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V-#ET  article  sera  court  sur  ce  qui  concerne  )e  cardinal  Dubois , 
dont  la  vie,  très-peu  littéraire,  fournit  à  peine  aux  annales 
académiques  deux  ou  trois  faits  isolés  et  fugitifs,  assez  peu 
propres  à  les  enrichir.  Nous  joindrons  à  ces  faits,  non  moins 
brièvement,  quelques  légers  accessoires,  pour  en  remplir  le 
▼îde  et  y  semer  le  peu  d'intérêt  que  nous  sommes  capables  d'y 
répandre.  Puissent  les  accessoires  obtenir  grâce  pour  le  princi- 
pal, et  surtout  pour  le  ton,  quelquefois  peu  louangeur,  que 
nous  obligera  de  prendre  l'académicien  dont  nous  avons  à  par- 
ler !  cette  raison  nous  a  déterminés,  messieurs,  à  vous  rendre 
juges  dans  une  séance  publique  de  l'article  que  vous  allez  en- 
tendre. Comme  il  doit  être,  par  la  nature  du  sujet,  d'un  genre 
à  part  et  presque  unique  dans  notre  histoire^  il  nous  importe 
d'apprendre  de  vous  si  nous  avons  su- fixer  équitablement ,  sans, 
blesser  ni  la  sincérité  ni  les  convenances ,  la  place  que  le  car- 
dinal Dubois  doit  occuper  dans  le  souvenir  de  ses  confrères. 

Avec  quelque  rigueur  que  l'histoire  et  la  postérité  puissent 
un  jour  apprécier  ce  ministre ,  elles  feraient  à  l'Académie  une 
querelle  très-injuste,  si  elles  lui  reprochaient  d'avoir  admis 
parmises  membres  un  homme  que  la  voix  publique,  il  est  vrai, 
ne  paraissait  pas  trop  lui  indiquer ,  mais  que  la  puissance  spiri- 
laelle  et  la  temporelle  semblaient  toutes  deux  lui  recommander 
ponr  ainsi  dire,  par  le  soin  qu'elles  avaient  pris  de  le  décorer 
comme  à  l'envi ,  des  dignités  les  plus  éminentes  et  des  emplois  les 
plus  importans.  Pourquoi  une  simple  société  littéraire ,  qui 
n'avait  à  lui  accorder  que  les  honneurs  les  plus  modestes ,  aurait- 
elle  eu  la  prétention  ou  la  mauvaise  humeur  d'être  plus  diUlcile  à 
son  égard  que  la  cour  de  Rome  et  celle  de  France  ? 

Guillaume  Dubois,  né  en  i656,  était  fils,  ou  neveu,  car 
on   n'est  pas  d'accord  sur  fa  généalogie ,  d'un  pauvre  apothi- 
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caîre  de  Brives-la-Gaîllarde ,  eo  Limosîn.  Il  ne  put  faire  ses 
études  que  par  le  moyen  d'une  bourse  très -modique,  qu'il 
eut  même  beaucoup  de  peine  à  obtenir  ;  tant  là  fortune  le 
traita  d'abord  en  marâtre ,  et  avec  une  rigueur  que  peut-être 
elle  a  trop  biei^  réparée.  On  montrait,  il   n'y  a  pas  encore 
long-temps,  dans  un  petit  collège  de  Paris,  la  chambre  trës- 
mesqùine  .que  le   futur  cardinal  y  habitait.   Cette  chambre 
n'était  pas  sans  doute  aussi  révérée  que  l'a  été  celle  d'Erasme 
au  collège  de  Montaigu  ;  parce  que  Erasme  nous  a  laissé  dans 
ses  ouvrages  des  monumens  durables  de  ses  talens,   et  qu'il 
ne  reste  du  cardinal  Dubois  que  son  nom ,  qui  n'est  pas ,  il  faut 
l'avouer,  celui  de  Sully  ni  de  L'Hôpital.  Cependant  Erasme  est 
mort  aussi  pauvre  qu'estimé ,  après  avoir  été  outragé  et  tour- 
menté durant  sa  vie  par  les  fanatiques  de  toutes  les  sectes  ,  à  qui 
il  avait  laissé  voir  son  mépris;  et  Dubois,  après  avoir  été  obligé 
de  se  mettre  au  service  du  principal  de  son  collège ,  parce  que  sa 
bourse  ne  suffisait  pas  pour  le  nourrir,  sortit  de  là  pour  être  pré- 
cepteur du  duc  d'Orléans,  depuis  régent  du  royaume,  confident 
de  ses  secrets  de  toute  espèce  ;  archevêque  de  Cambrai ,  à  qui  il 
ne  fit  pas  oublier Fénélon;  enfin  premier  ministre  et  cardinal, 
double  titre  auquel  il  ne  paraissait  désigné  ni  par  la  France  ni  par 
l'Eglise.  Mais  rien  e$t-il  fait  en  ce  genre  pour  étonner  notre 
siècle ,  qui ,  entre  autres  phénomènes  ue  cette  nature ,  a  vu  l'élé- 
vation de  Menzicoff,  garçon  pâtissier ,  aux  premières  places  de 
l'Empire  de  Russie  ;  et  celle  de  Catherine  ,  maîtresse  d'un  tam- 
bour,  sur  le  trône  de  ce  même  Empire  (i)  ? 

Notre  cardinal ,  archevêque  et  ministre ,  eut  la  fantaisie , 
quoiqu'il  ne  se  fût  jamais  piqué  d'un  vif  intérêt  pour  les  lettres , 
de  joindre  aux  honneurs  si  accumulés  et  si  briDans  dont  il  était 
revêtu ,  la  décoration  très-peu  fastueuse  d'académicien  ,  comme 
la  seule,  disaft-il,  qui  manquât  à  sa  fortune.  Ce  compliment 
pour  nous  était-il  ironique  ou  sincère  ?  l'amour-propre  nous  dé- 
fend de  croire  le  premier ,  et  la  modestie  de  supposer  le  second  (2) . 
*  Quoiqu'il  en  soit,  son  entrée  dans  la  compagnie  eut  une  sin- 
gularité remarquable.  Il  est  le  premier ,  et  jusqu'à  présent  le  seul 
académicien  à  qui  le  directeur  ait  donné ,  en  le  recevant,  le  titre 
de  Monseigneur^  que  l'Académie ,  dans  ses  séances  publiques , 
n'emploie  pour  aucun  de  ses  membres ,  et  qui  ne  lui  est  pas 
même  demandé  par  ceux  de  nos  confrères ,  dont,  il  est  d'ailleurs 
la  qualification  distinctive  ,  et ,  pour  ainsi  dire  ,  le  nom  propre. 
Ce  titre  fut  un  grand  objet  de  négociation  entfe  la  compagnie  et 
le  récipiendaire.  Il  exigeait  le  Monseigneur,  sinon  comme 
évoque ,  disait-il ,  au  moins  comme  cardinal ,  et  pour  ne  pas 
contrifiter,  c'étnît   son  expression ,  as^pz  j>eu  sérieuse  ,  tous  ses 
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amis  et  confrères  du  sacré  collège.  La  compagnie  ar ait  peine  à 
Inî  accorder  cette  distinction  ,  comme  faisant  nne  légère  brèche 
â  régalitë  académique,  jus(ju*alors  religieusement  obserrée. 
Elle  ci^t  pourtant  devoir  sacrifier  ses  scrupules  à  la  crainte  de 
s^aHéner  un  homme  puissant,  de  qui,  è  la  Terité,  elle  ne  pré- 
tendait aucune  grâce ,  mais  qui ,  pour  lui  nui^e  ,  n'aurait  pas 
attendu  qn'elle  eÀt  rien  k  lui  demander.  Le  philosophe  Fonte- 
nelle,  chargé  de  la  réception ,  se  sotimit,  avec  tme  docilité  qui 
lui  coûta  peu ,  à  cette  lùince  prétention  de  la  vanité  humaine  ; 
il  donna  en  souriant  et  à  petit  bruit ,  le  Monseigneur  tant  désiré 
au  cardinal  académicien,  qui  j  mettait  ou  feignait  d*y  mettes 
une  si  grande  importance. 

Fontenelle  avait  dans  son  discours  une  difficulté  plus  embar- 
rassante, soit  à  esquiver,  soit  à  vaincre.  Obligé  ,  par  sa  place  de 
directeur  et  par  Tusage ,  de  donner  au  cardinal  Dubois  la  portion 
des  louanges  qui  revient  de  droit  au  récipiendaire,  il  importait 
à  l'honneur  de  la  philosophie  que  ces  louanges  ne  parussent  pas 
troj/ déplacées ,  et  que  la  malignité  publique  ,  toujours  si  avide 
à  saisir  l'aliment  qu'on  lui  présente ,  ne  Ht  pas  à  l'orateur  des 
reproches  amers  d'adulation.  Il  se  tira  de  ce  défilé  avec  assez 
de  bonheur  ou  d'adresse  ,  par  le  compliment  très-mesuré  qu'il  fit 
au  nouvel  académicien  ;  mais  ce  compliment  occasiona ,  de  la 
part  d'un  journaliste ,  une  plaisante  sottise.  FonteneHé,  en  par- 
lant des  instructions  que  le  cardinal  Dubois  donnait  à  Louis  XY , 
alors  enfant ,  disait  à  ce  miuistre  r  P^ous  contmuniqvcz  sans  ré- 
Èerve  à  notre  jeune  monarque  les  connaissances  qui  le  mettront 
un  jour  en  état  de  gouverner  par  lui-même;  vous  travaillez  de 
tout  votre  pom^oir  à  vous  rendre  inuUle,  Un  de  ces  écrivains  qui 
barboaîllent  en  Hollairfe  des  feuilles  périodiques,  obsefva  fine- 
ment que  ces  mots  vous  rendre  inutile,  étaient  une  fautç  d'im- 
pression ,  d'une  absui'dité  rare ,  dont  l'auteur  dVi  discours  avait 
dû  rire  tout  le  premier  ;  qu'il  fallait  évidemment  lire ,  vous 
rendre  utile,  et  avoir  pitié  de  l'ineptie  des  ii^ primeurs  (3). 

Lé  cardinal  Dubois  présida  l'assembtée  du  clergé  en  1723.  Il 
pronotkçâ.  dans  la  première  séance  un  discours  qui  fht  Irès-goûté 
de  ses  confrères ,  par  tout  ce  qu'il  contenait  d'honnête  et  de 
flatteur  pouf  eux.  Aussi  se  crurent-ils  obligés  de  lui  répondre 
par  l'assuranfce ,  au  moras  oratoire ,  des  sentimens  de  reconnais^ 
sanceei  d*a'ttacfiement  <^ue  l'Eglise  de  France  qvait  pour  lui.  Le 
discours  d^u  cardinal  était  l'ouvrage  de  Fontenelle;  il  avait  cette 
simplicité  fine  ,  et  celte  sage  convenance  que  l'illustre  philosophe 
savait  mettre  dans  tout  ce  qui  sortait  dé  sa  plume,  et  plus  en- 
core horsqu'il  la  prêtait  généreusement ,  Ce  qui  lui  était  assez 
ordinaire,  au  désir  ou  au  besoin  des  autres  (4).  Mais  ni  cette  ha- 
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rangue,  quelque  mérite  qu'elle  eàt,  ni  peut-être  aucune  du 
même  genre,  ne  valent,  à  notre  avis,  celle  que  Tarchevéque  de 
Paris,  Vin ti mille ,  fit  à  Louis  XY  à  la  tête  d'une  autre  assem- 
blée du  clergé.  Ce  prélat ,  qui  ne  se  piquait  ni  d'éloquence  ni  de 
mémoire  ,  mais  de  naturel  et  de  franchise ,  ne  voulait  ni  faire 
orner  ou  gâter  par  des  mains  étrangères ,  ni  réciter  par  cœur  en 
balbutiant  ce  qu'il  sentait  avec  vérité  ,  et  qu'il  désirait  d'expri- 
mer de  même.  Sire,  dit-il  au  roi  en  deux  xnois  y  je  viens  assurer 
voire  majesté,  au  nom  du  clergé  de  France,  que  nous  sommes 
ses  plus  fidèles  sujets ,  et  toujours  prêts  à  faire  ce  que  nous  croi" 
rons  lui  être  agréable.  Je  crois,  sire,  que  cette  harangue  en 
vaut  bien  une  autre  (fi)- 

Le  même  Fontenelle ,  qui  avait  harangué  le  cardinal  Dubois 
à  l'Académie ,  et  qui  baranguait  le  clergé  par  sa  boucbe,  passe 
encore  pour  être  l'auteur  de  l'épitaphe  également  sage  et  ingé- 
nieuse qu'on  a  faite  à  ce  ministre  dans  l'église  de  Saint-Honoré  » 
oii  se  voit  son  mausolée.  Apres  avoir  mis ,  selon  l'usage ,  au-des- 
sous des  tristes  mots ,  Tiic  jacet ,  la  liste  pompeuse  de  toutes  les 
dignités  que  le  cardinal  n'avait  plus,  l'auteur  de  l'épitaphe ,  sans 
basarder  des  éloges  que  la  gravité  du  lieu  ne  comportait  guère  , 
a  simplement  ajouté  ce  peu  de  lignes ,  oii  il  emprunte  d'une  ma- 
nière beureuse  le  langage  de  l'Écriture.  Nous  demandons  per- 
mission aux  dames  de  rapporter  les  mots  latins  avant  la  traduc- 
tion ,  qui  ne  pourra  guère  en  rendre  toute  l'énergie  :  Quid  aw- 
tem  sunt  ki  tituli,  nisi  arcus  coloratus ,  etfumus  ad  modicum 
parens?  P'iator,  solidiora  et  stabiliora  bona  mortuo precare  (Mais 
qu'esl-ce  que  tous  ces  titres ,  sinèn  un  arc-en-cicl  passager,  et  une 
fumée  prompte  à  disparaître  ?  Passant ,  demande  à  Dieu  pour  le 
défupt  ,<les  biens  plus  solides  et  plus.durables  ).  Cette  épitaphe  , 
par  son  édifiante  et  austère  brièveté,  rappelle  le  laconisme  plus 
énergique  encor#  de  celle  du  cardinal  Barberin ,  aux  capucins 
de  Rome.  Hic  jacet  cinis  et  nihil  (  Ci  gît  de  la  cendre  et  rien  ). 
Combien  d'oraisons  funèbres ,  si  l'on  n'y  mettait  que  la  vérité , 
devraient  se  réduire  à  ce  peu  de  mots ,  ou  tout  au  plus  à  ceux- 
ci,  qu'on  lisait  autrefois  dans  un  lieu  chargé  d'épi taphes ,  et  qu'on 
n'aurait  pas  dû  en  effacer  : 

Tous  ces  moru  ont  tccu  ;  toi  qoi  tîs,  to  mourras  (6). 

Dans  le  mausolée  du  cardinal  Dubois,  le  sculpteur  n'a  pas  été 
moins  heureux  que  l'auteur  de  l'inscription  mortuaire.  On  voit 
sur  un  tombeau  le  cardinal  à  genoux ,  ayant  devant  lui  un  livre 
ouvert  oîi  est  le  miserere,  et  tournant  les  yeux  vers  le  peuple, 
comme  pour  engager  les  fidèles  à  fléchir  avec  lui  par  celte  prière 
la  miséricorde  iTu  souverain  juge. 
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L'idée  de  ce  mausole'e  avait,  dit-on ,  été  donnée  par  ua  homme 
que  son  pieux  intérêt  pour  ]a  mémoire  du  défunt ,  rendait  plus 
digne  que  personne  de  lui  consacrer  un  monument  si  religieux. 
C'était  un  parent  du  cardinal ,  ecclésiastique  de  mœurs  au6tëre$ , 
et  de  VsL  piété  la  plus  édifiante.  Né  comme  le  premier  ministre 
dans  un  état  très-médiocre,  il  n'avait  jamais  voulu  en  sortir, 
plus  encore  par  délicatesse  de  conscience  que  par  principe  de  dé- 
sintéressement et  de  modération  ;  ne  possédant  qu'un  seul  béné- 
fice ,  qui  était  bien  moins  à  lui  qu'aux  pauvres,  il  gémissait  sur 
rélévation  de  son  parent ,  et  sur  le  péril  redoutable ,  disait-il , 
oii  tant  de  devoirs  à  remplir  exposaient  son  {(me.  L'obscur  et  sim- 
ple bomme  de  bien  eut  toujours  sur  Tbomme  ricbe  et  puissant 
cet  ascendant  assuré  à  la  vertu,  qui  ne  sait  ni  flatter  ni  craindre  ; 
il  ne  le  voyait  que  pour  lui  donner  des  leçons  importantes  et. 
sévères ,  ne  lui  demanda  jamais  ni  places  ni  pensions,  soit  pour 
lui-même ,  soit  pour  d'auti;es  ;  et  peut-être  a-t-il  été  le  seul  qui, 
à  la  mort  de  cet  bomme  ^  si  entouré  de  courtisans  durant  sa 
tie,  ait  sincèrement  imploré  sur  sa  tombe  la  clémence  divine. 

Le  rang  éminent  que  le  cardinal  Dubois  occupait  dans  l'État 
mettait  par  cela  seul  la  littérature- dans  sa  dépendance.  Sans  doute 
elle  crut  s'en  faire  un  appui,  en  lui  conférant,  outre  le  titre  d'a- 
cadémicien français ,  celui  d'bonoraire  de  TAcadémie  des  sciences 
et  de  celle  des  belles-lettres.  Aucun  écrivain  célèbre ,  Fontenelle 
excepté ,  n'a  réuni  sur  sa  tête  autant  de  décorations  littéraires  (7) . 
Il  est  vrai  que  la  cendre  du  ministre  fut  bien  moins  chargée  que 
sa  personne  d'honneurs  académiques ,  car,  à  l'exception  du  très- 
modique  éloge  funèbre  que  ses  mânes  obtinrent  dans  TAcadémie 
Française,  à  (réception  du  président  Hénault,  son  successeur, 
les  deux  autres  compagnies  dont  il  était  membre  furent  complè- 
tement muettes  à  son  égard  (8).  Elles  ne  lui  accordèrent  pas 
même  ,  ou ,  si  l'on  veut,  lui  épargnèrent,  par  discrétion ,  la  men- 
tion funéraire  très-sèche  et  très-succincte  que  l'Académie  des 
belles-lettres  avait  faite  peu  de  temps  auparavant  d^i  jésuite  Le 
Teîlier ,  qui ,  par  malheur  pour  elle ,  était  un  de  ses  honoraires. 
Comme  ce  jésuite,  dont  le  fanatisme  avait  mis  en  feu  l'Église 
de  France ,  était  mort  chargé  de  l'indignation  publique ,  le  se- 
crétaire de  l'Académie  des  belles-lettres  eut  ordre  du  régent  de 
Jai  accorder  une  dose  de  louanges  très-courte ,  et  obéit  si  ponc- 
tuellement à  cet  ordre ,  qu'il  se  borna  prudemment  et  laconique- 
ment si  la  date  de  la  naissance  du  père  Le  Teîlier ,  de  ses  digfiités 
jésuitiques ,  et  de  sa  mort.  Ce  qui  fit  dire  de  ce  secrétaire  si  avisé 
ou  si  docile ,  qu'après  aVoir  montré  dans  d'autres  éloges  son  talent 
pour  parler,  il  avait  montré  dans  celui  do  jésuite  son  talent  pour 
se  taire  (9). 
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FoDtenelle ,  qui  se  dispensa  ou  s'abstint,  quoique  secrétaire  de 
l'Académie  des  sciences  y  d'y  prononcer  Téloge  du  cardinal ,  soa 
conErëre,  dans  les  trois  compagnies,  ne  pnt  sans  doute,  par  les 
difficultés  qu'il  trouvait  è^  peindre  la  figure  entière ,  profiter  des 
avantages 'qu'il  avait  pour  en  ^es^iner  siipérieurement  \9tphjrsio^ 
norme  ;  car ,  ayant  intimement  connu  ce  ministre  9  personne  n'é- 
tait plus  en  état  que  lui  d'en  tracer  un  portfait  intéressant,  au 
moins  par  |a  ressemblance,  ^\>  d'apprécier»  dans  fine  assemblée  de 
sages,  la  destinée  si  heui:^use  en  apparence ^u  cardinal  Dubois. 
Cet  homme,  que  le  sort  avait- tiré  4e  si  bas,  et  port^,  ou  plut6t 
guindé  si  baut ,  éprouvait  souvent  dans  son  incroyable  fortune 
les  cWgfins  amers  que  la  Providence  divine,  par  une  juste  ré-* 
partition  des  biens  et  des  ma'n^  entre  les  haipaios^  semble  avoir 
attachés  à  ces  grandes  pl^ces^  si  désirées  de  l'ambition ,  si  ché- 
ries de  la  vanité ,  et  si  redoutées  in  sage.  D^s  ces  accès  de  dé* 
plaisance  et  de  dégoût,  le  cardinal  allait  répandre  ses  douleurs 
secrètes  au  sein  du  paisible  Fontenelle  ;  il  cherchait  d^ns  les  en- 
tretiens consolans  du  philosophe,  peut-être  même  dans  le  spec-^ 
tacle  seul  de  cette  âme  satisfaite  et  heureuse ,  quelque  adoucisse- 
ment aux  ennuis  de  1^  grandeur.  Aussi  Fontenelle  disait-il  en 
«'applaudissant  de  son  état,  et  en  le  comparant  k  celui  du  mi- 
nistre :  Je  n  ai  pas  fait  une  aussi  énorme  fortune  que  le  cardinal 
Dubois;  mais  aussi  je  n  ai  jamais  eu  besoin  que  le  cardinal  Du^ 
bois  vînt  ma  consoler  (10).  11  ne  parlait  pas  de  même  du  cardinal 
de  Fleury ,  qu'il  ayait  copnu  dès  le  temps  ou  ce  ministre  n'était 
encore  qu'aumônier  du  roi.  Le  bonheur  dont  avak  joui  le  jeune 
aumônier ,  plein  d'esprit  et  d'agrémens,  très-fllté  à  la  cour,  ai^ 
mant  le  monde  et  les  plaisirs ,  ne  se  dementi^oint ,  lorsque 
chargé ,  à  soixante-quinze  ans ,  du  gouvernement  du  royaume  y 
il  se  vit  au  plus  haut  degré  du  pouvoir  et  des  honneurs  (11).  Fon- 
tenelle,  qui  allait  quelquefois  le  voir,  ou  plutôt  l'observer,  et 
qu'il  recevait  avec  plaisir,  parce  que  le  philosophe  n'avait  jamais 
de  demande  à  lui  faire  ,  était  surpris  de  trouver  toujours  <;e  mi- 
nistre tranquille  et  serein  ,  au  milieu  du  tumulte  des  affaires  et 
des  intrigues  de  la  cour.  Quoi!  monseigneur,  lui  dbait^il ,  se^ 
riez-^ous  encore  heureux  7  Au  contraire ,  le  cardinal  Dubois , 
arrivé  comme  lui  au  ministère  suprême,  et  parti  de  bien  plus 
loin ,  s'écriait  souvent  dans  l'amertume  de  ses  dégoûts  :  Je  vou^ 
drais  être  à  un  cinquième  étage,  as^ec  une  vieille  servante  et 
quitL^e  centfi  livres  de  revenu.  Mais  ce  qui  paraîtra  étrange  à  la 
multitude ,  et  qui  ne  le  sera  guère  pour  les  appréciateurs  éclairés 
des  inconséquences  humaines ,  c'est  que  «lans  le  même  temps  oii 
le  ministre  cardinal  dévorait  les  chagrins  que  lui  valait  son  élé- 
vation ,  elle  faisait,  d'une  manière  bien  dilTcrente  ,  le  désespoir 
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d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit ,  de  mérite  et  de  probité ,  l'abbé 
Mopgault ,  qui  ayant  été  nommé  par  le  régent  précepteur  de  son 
fils ,  croyait  avoir  au  moins  autant  de  droits  que  le  cardinal  à  la 
confiance  de  ce  prince.  Témoin  de  la  grande  fortune»  et  des 
ennuis  plus  grands  encore,  d'un  homme  qui  n'avait  eu  dans  la 
même  maison  qu'un  titre  d'abc^d  trës-inférieur  au  sien ,  il  se 
consumait  de  n'avoir  pu  obtenir  au  même  prix  ces  tristes  gran- 
deurs-, et  était  rongé  de  vapeurs  cruelles  qui  empoisonnèrent  le 
reste  de  sa  vie  ;  tant  il  est  vrai ,  comme  le  disait  encore  le  cardi- 
nal Dubois  k  Fontenelle,  que  l'ambition  n'a  de  bonheur  à  at- 
tendre ,  ni  avant  d'être  satisfaite ,  ni  après  l'avoir  été. 

Ces  anecdotes ,  si  propres  k  guérir  de  cette  passion  dévorante, < 
n'en  guériront  sans  doute  aucun  de  ceux  que  leur  destinée  con-- 
damne  à  ce  supplice.  Qu'ils  nous  permettent  pourtant  encore  de 
leur  raconter  un  fait  dont  nous  avons  été  témoins,  et  qui ,  sans 
avoir  de  rapport  direct  au  cardinal  Dubois ,  ne  paraîtra  peut-; 
être  pas  étranger  k  cet  article.  Un  grand  monarque  de  nos  jours , 
iUnstre  par  ses  victoires ,  par  ses  lois  et  par  son  génie  ,  se  pro- 
menait il  y  a  quelques  années  dans  un  de  ses  jlirdins  avec  un 
homme  de  lettres.  Ils  aperçurent  une  ^ysanne  qui  venait  de 
travailler  à  ce  jardin ,  et  qui ,  étendue  sur  la  terre  ,  accablée  de 
lassitude ,  dormait  profondément  à  l'ardeur  du  soleil .  F'ous  voyez 
ceiie  pmture  femme  ^  dit  le  monarque  à  l'homme  de  Jettres,  et 
vous  la  jugez  sans  doute  fort  à  plaindre  en  comparaison  de  nous 
deux.  Hé  bien ,  croyez  qu'elle  est  peut^tre  plus  heureuse  que 
vous^  et  à  coup  sûr  plus  heurçuse  que  moi.  Il  ne  faut  pas  oublier 
de  dire  que  le  pnnce  qui  tenait  ce  triste  discours ,  était  alors  dans 
un  des  plus  mémorables  instans  de  sa  vie,  et  venait  de  terminer 
par  une  paix  glorieuse  une  guerre  ou  il  avait  eu  la  moitié  de 
l!Europe  k  combattre.  Quoi,  sire,  lui  dit  l'homme  de  lettres, 
vous  n'êtes  point  heureux  au  comble  des  succès  et  de  la  gloire? 
Qui  pourra  donc  se  flatter  de  Vétre?  Et  après  avoir  déploré  d'un 
common  accord  l'infortune  de  la  condition  humaine  dans  fous 
les  états,  et  dans  tous  les  temps ,  le  héros  couronné  et  f homrâe 
de  lettres  obscur  convinrent  qu'une  des  pltrs  grandes  sources  de 
nuilbeur  pour  les  hommes  était  la  vanité  ,  et  le*  désir  d'occuper 
une  grande  plaee  dans  l'opinion  des  autres  ;  désir  ou  travers  que 
cette  pauvre  pay^fune  ne  connaissait  pas. 

Revenons,  en  finissant,  au  cardinal  Dubois;  et  puisqu'il  a  si 
peu  goûté  le  bonheur  au  latte  de  l'élévation  la  "plus  inespérée , 
ajoutons  à  son  épitaphe  les  deux  mots  que  le  célèbre  comte  de 
Tessin,  premier  ministre -de  Suède,  et  mort  de  nos  fours,  a 
voulu  qu'on  gravât  uniquement  sur  son  tombeau  :  'J^andemjctix! 
i  Heureux  enfin  )  !  Puisse  celte  inscription  ,  sinon  consqlor  ^  du 
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moins  soulager  un  moment  tant  d'hommes  mecontens'de  leur 
sort  dans  toutes  les  conditions  !  puisse-t-elle  leur  apprendre  que 
ceux  dont  ils  seraient  tentés  d'entier  la  fortune ,  partagent ,  au 
moins  également  avec  eux ,  les  tourmens  et  les  pleurs  auxquels 
tous  les  rangs  et  tous  les  êiges  sont  indistinctement  et  impitoya- 
blement dévoués  par  la  nature  ! 

Note  générale  pour  sentir  de  supplément  à  l* article  du  cardinal 

Dubois, 

ê 

Un  homme  de  lettres  trës-connu  nous  a  communiqué  un  mé- 
moire curieux  sur  ce  cardinal ,  en  nous  assurant  qu'il  le  tenait 
de  bonne  main.  Ce  mémoire  parait  avoir  été  écrit  du  temps  même 
de  ce  ministre.  Il  contient  quelques  traits  dignes  d'éloge ,  et  plu- 
sieurs autres  qui  ne  sont  pas  aussi  honorables  à  sa  mémoire , 
mais  que  nous  croyons  devoir  supprimer. 

L'abbé  Dubois  était  fils  d'un  médecin  qui  avait  deux  frères  ; 
l'un  était  apothicaire  dans  la  même  ville  (selon  d'autres,  il  était 
ffls  de  l'apothicaire),  l'autre  a  été  vicaire-général  des  camaldules. 
Il  fit  ses  études  à  Brives ,  daiis  le  collège  des  doctrinaires ,  jus- 
qu'à s^  rhétorique  exclt^ivement. 

On  donna  dans  ce  collège  la  représentation  d'une  pièce  de 
théâtre ,  mêlée  de  danses.  Le  jeune  écolier  était  acteur  dans  la 
pièce  et  dans  le  ballet  ;  un  de  ceux  qui  dansaient  avec  lui  ayant 
manqué  à  lajigure^  l'abbé  Dubois  s'emporta  jusqu'à  lui  donner 
quelques  coups  de  pied  en  présence  de  toute  l'assemblée ,  qui  au- 
gura avantageusement  de  sa  vivacité.  On  aurait  pu  tirer  de  cette 
action  violente,  une  conclusion  moins  favorable  pour  Favenir  ; 
elle  eût  été  confirmée  par  un  autre  acte  de  violence  du  jeune 
écolier.  Dans  une  petite  ]partie  de  chasse  avec  un  de  ws  amis  , 
âgé  comme  lui  à  peu  près  de  dix  à  onze  ans ,  ils  prirent  querelle  ; 
ils  avaient  chacun  un  petit  fusH  ;  l'abbé  Dubois  le  coucha  en 
joue ,  et  sans  l'extrême  modération  de  son  camarade ,  il  serait 
arrivé  malheur. 

Il  brilla  dans  toutes  ses  classes ,  et  se  portait  de  son  propre 
mouvement  au  travail.  On  lui  reprochait  seulement  ce  penchant 
au  mensonge  ,  qui  n'est  que  trop  souvent  le  vice  de  la  jeunesse , 
surtout  dans  les  collèges.  Un  de  ses  maîtres  disait  de  lui ,  peut- 
être  avec  un  peu  d'exagération  :  Quand  il  sortira  une  vérité  de 
la  bouche  de  ce  petit  abbé,  je  la  ferai  enchâsser  comme  une  re- 
lique.  Destiné  par  le  sort  aux  grandes  places ,  où  l'on  est  souvent 
contraint  à  ne  pas  dire  la  vérité,  les  moralistes  peu  sévères  ex- 
cuseront'peut-être  l'abbé  Dubois  dé  s'y  être  exercé  de  bonne 
heure. 

jV  l'âge  de  douze  ans  il  vint  k  Paris.  La  maison  de  Pompadour, 
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qm  aTait  fondé  le  collège  de  Saint-Michel ,  rue  de  Bicvre,  ac- 
corda pour  lui ,  aux  sollicitations  de  son  père ,  une  place  de 
boursier  dans  ce  collège  ;  mais  il  n'en  eut  que  la  promesse ,  et 
fut  obligé ,  pour  achever  ses  études ,  de  se  mettre  au  service  du 
principal.  Ce  principal  était  M.  Faure ,  l'un  des  grands-vicaires 
de  Tarcheréque  de  Reims.  L'abbé  Dubois  étant  venu  lui  rendre 
visite  long-temps  après  sa  sortie  du  collège,  lui  dit  en  se  retirant  : 
Monsieur  y  je  suis  votre  valet.  Mon  ami ,  lui  répondit  M.  Faure , 
tu  ne  m* apprends  rien  de  nouveau, 

JLa  Montre ,  maître  de  mathématiques ,  fut  un  des  premiers 
amis  qu'il  eut  à  Paris.  La  Montre  prit  une  si  grande  affection 
pour  lui ,  qu'il  l'aimait  comme  son  frère ,  et  qu'il  l'a  servi  tojile 
sa  yie  avec  le  plus  grand  «èlai 

Etant  an  collége.de  Saint-Michel  à  l'âge  de  vingt  ou  vingt-un 
ans  9  dans  un  temps  oii  il  n'était  guère  permis  de  se  montrer  par- 
tisan d'une  philosophie  nouvelle ,  il  enseignait  les  principes  de 
Descartes ,  et  en  débitait,  pour  ainsi  dire ,  les  mystères  sous  le 
manteau.  Cétait  à  peu  près  dans  ce  ménfe  temps  que  l'aj^bé 
Colbert  ayant  Levé  le  masque  sur  ce  sujet ,  et  abandonné  Aris- 
tote  pour  Descartes ,  donna  les  nouvelles  opinions  de  cette  phi- 
losophie sous  le  nom  de  Duhamel. 

L'abbé  Dubois  répétait  alors  la  philosophie  aux  deux  enfans 
que  madame  de  Rians ,  femme  du  procureur  du  roi  au  châtelet , 
avait  eus  d'un  premier  lit.  Il  en  tirait  vingt  francs  par  mois , 
rétribntion  alors  assez  considérable  ;  et  comme  les  enfans  avaient 
peu  de  goÂt  pour  la  philosophie ,  il  leur  apprenait  en  même 
temps  l'italien,  pdur  gagner  au  moins,  disait-il ,  leur  argent. 

Au  sortir  du  collège,  il  fut  d'abord  précepteur  chez  Mauroy, 
marchand  du  Petit-Pont,  de  là  chez  M.  de  Gourgues ,  maitre 
des  requêtes  ;  La  Montre ,  son  ami ,  le  fit  entrer  ensuite  chez 
H.  le  marquis  de  Pluvant ,  maitre  de  la  garde-robe  de  Monsieur. 
Après  l'avoir  eu  quelque  temps  auprès  de  son  fils ,  M.  de  Plu- 
rant  en  parla  à  M.  de  Saint-Laurent ,  sous-gouverneur  de  M.  le 
àac  de  Chartres,  depuis  régent  du  royaume.  M.  de  Saint-Lau- 
mit  l'agréa  pour  enseigner  au  jeune  prince  les  premiers  èlémens 
de  la  langae  latine.  Il  avait  mille  livres  d'appointemens.  M.  de 
Samt-Laurent  avait  chargé  M.  Fremont  de  l'examiner,  et  le  mit 
en  exercice  sur  son  témoignage.  Je  serais  bien  aise,  dit  M.  de 
Saint-Laurent  à  M.  Fremont,  que  ce  petit  abbé  n'alldt  point 
manger  m/  cabaret;  cela  n*est  honnête  ni  pour  lui  ni  pour  nous. 
Alors  M.  Fremont  le  logea  dans  sa  maison ,  et  le  fit  même  cou- 
cher long*temps  avec  lui.  M.  de  Saint-Laurent  le  tenait  fort  à 
la  gêne ,  et  ne  le  laissait  pas  trop  s'émanciper,  s'ctant  aperçu  de 
son  esprit  intrigant. 
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La  coonaissance  qu'il  avait  de  la  langue  ilalienne,  fut  pour 
lui  un  moyen  de  ge  fapprocber  de  M.  le  duc  de  Chartre«$  M.. de 
Saiotr-Laurent.l'en  avait  écarté ,  soit  par  jalousie,  soit  &  cause  de 
l'ascendant  que  l'abbé  Dubois  prenait  sur  le  jeune  prince.  Il  pa- 
rut à  M.  de  Saint-Laurent  un  esprit  dangereux  et  trop  capable  de 
plaire.  Dans  ce  petit  interrègne,  Madame,  è  qui  il  avait  fait  sa  cour 
à  Toccasioa  des  principes  de  la  langue  italienne  qu'il  enseignait 
par  son  ordre  k  Mademoiselle  ,  fut  informée  de  sa  di^iôe  à  la. 
cour  du  jeune  prince  son  fils  ;  Aie  en  demanda  les  raisons  à  M.  de 
Saint-Laurent,  qui  s'en  expliqua  avec  la  liberté  d'qn  philosophe. 

Aptes  la  mort  de  M/  deSaint^Laurent,  l'abbé  Dubois  fut  fait 
précepteur  en  chef  de  M.  le  duc  de  Chartres ,  avec  trois  mille 
livrés  d'appointemens ,  c^estrà-dire^qu'on  lui  continua  mille  li- 
vres qu'il  avait  auparavant,  et  gu'on  y  joign{^  les  deuxjaaille  livres 
qui  avaient  été  dcMinées  à  M.  FremonU  cpmme  lecteur  de  ce 

pripce.  .     .,  ,.       •     '     , 

La  connaissance  particulière  que  son  séjour  au  collège  de  Saint- 
Michel  lui  avait  procurée  de  tous  le$  bons  sujets  de  l'Université, 
lui  taisait  trouver  ,  lorsqu'il  en  avait  besoin,  daus  la  poussière  de 
l'école ,  le  mérite  et  les  talens;  il  les  mettait  en  œuvre  pour  l'é- 
ducation de  M.  le  duc  de  Chartres. 

Il  tenait  dans  une  chambre  inaccessible  h  tout  au^re  qu^à  lui , 
deux  ou  trois  écrivains  qui  étaient  occupés  puit  et  jour  à  copier 
tout  ce  que  lui  communiquait  M.  de  Saint-Prés ,  qui  était  chai;gë 
alo(^  par  la  cour  de  faire  les  extraits  de  toutes  les  négociations 
étrangères.  Il  tirait  à  peu  près  les  mêmes  secours  de  M.  Baluze, 
bibliothécaire  de  M.  Colbert ,  qui  avait  sous  sa  garde  une  infinité 
de  manuscrits  précieux. 

L'abbé  Dubois  fit  soutenir  k  Saint-ClOud  une  espèce  d'exercice 
public  à  M.  le  duc  de  Chartres  sur  ies  intérêts  des  princes ^  c'é- 
tait d'après  les  mémoires  de  M.  dé  Saint-Prés.  Le  précepteur  eut 
mille  écus  de  gratification  et  cinq  cents  .écus  de  pension. 

En  1690,  M.  le  duc  de  Chartref  demanda  pour  lui,  à  M.  de 
Harlay ,  archevêque  de  Paris,  i^n  cauonicat  vacant  de  SaintiHo- 
noré,  et  l'obtint  :  il  fallait  être  gc^dué;  oa  envoya  en  cour  de 
Kome  pour  la  dispense  :  l'abbé  Dubois  ne  put  même  £EÛre  preuve 
d'aucune  étude,  et  en  effet  son  érudition  était  fort  légère;  3 
avait  quelques  notions  générales ,  et  avec  ce  faible  secours  il  sup- 
pléait à  tout  par  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  d'adresse. 

L'abbé  Dubois  suivit  M.  le  duc  de  Chartres,  son  élève,  dans 
ses  campagnes  de  Flandre.  Après  l'affaire  deSteinkei%|ue,  il  en 
avait  envoyé  à  monsieur  une  relation  très-exacte  et  très-dékiillée, 
suivant  l'ordre  qu'il  ayait  eu  de  lui  rendre  compte  de  tout  ce 
qui  se  passerait.  Monsieur  communiqua  cette  relation  au  roi  ; 
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Fabbë  Dubois  j  parlait  avec  beaucoup  d^éloges  de  M.  (c  maréchal 
de  LuxemblÉirg.  Cétait  bien  faire  sa  cour  au  maréchal ,  qui  lui 
en  marqua  sa  reconnaissance  d'une  façon  singulière. 

On  wint  dire  un  jour  au  roi  que  l'abbé  Pélisson  était  mort 
SSLUS  confession  :  le  maréchal ,  qui  était  présent,  dit  à  ce  prince  : 
Srre ,  je  sais  quelqu'un  qui  a  l'honneur  d'être  connu  de  votre 
majesté f  et  qui  sûrement  mourra  de  même;  le  roi  lui  demanda 
qni  c'était  :  Sire  y  lui  répondit  le  maréchal ,  c^est  V abbé  Dubois^ 
qui  s'expose  sans  aucune  réserve;  car  le  jour  de  F  affaire  de 
Sieihkerque,  je  le  irouvais  partoift^ 

An  siège  de  Namur ,  le  roi ,  4  son  souper ,  demanda  ce  qui 
Tenait  de  se  passer  à  la  tranchée.  L'abbé  Dubois,  qui  était  pré«» 
sent ,  prit  la  liberté  de  lui  en  rendre  compte  ;  il  venait  d'en  être 
informé  par  le  chevalier  Renau,  officier  de  marine,  qui  avait 
demandé  au  roi  à  servir  sous  M.  de  Yauban ,  pour  se  mettre  au 
fait  de  la  guerre.  Est-ce  que  vous  avez  été  à  la  tranchée  i  dit  le 
roi  à  l'abbé  Dubois?  iVo/i^  sire  ^  lui  répo^idit  l'abbé  ; /'ai/r^ 
craint  d'en  revenir  avec  un  ridicule  déplus  et  un  bras  de  moins, m . 
Pourquoi  un  ridicule,  répQndit  le  roi?  le  P.  La  Chaise  y.  a  bien 
été,  L'abné  Dubois  se  tourna  du  côté  de  M.  le  duc  de  Chartres  , 
et  dit  tout  haut  :  Sa  majesté  veut  s'excusefdy  avoir  été  elle' 
même.  *  '  ,  '  • 

Quand  son  altesse  royale .aÛa  prendre  congé  du  roi  an  camp, 
fabbé  Dubpis  Ky  accompagna  :  Bon  voyage ^  M.  V abLté ,^u\  à\l^ 
te  Toi  ;  et  se  souvenant  de  hi  conversation  sur  le  srége  de  T>ïamur  : 
Je  suis  convaptcu,  ajouta-'^l-'il ,  que  vous  remplirez  bien  vos  de^ 
voirs ,  non  pas  en  brave,  n$ais  en- sage,  et  c'est  ce  que  j* attends 
de  v(Hts. 

Après  la  sanglante  bataille  de  Steiûlerque ,  M.  le  duc  de  Char- 
tres, par  It  conseil  de  l'abbé  Dubois,  qui  voulait  acqoérir  à  ce 
prince  tons  les  cœurs ,  envoya  ses  équipages  pour  enlever  du 
champ  de  bataille  le»  blessés  de  nolrearmée  éont  on  pouvait  es- 
pérer la  guérison  ;  le  lendemain ,  il  envoya  ces  mêmes  équipages 
pour  enlever  les  blessés  des  ennemis^  L'abbé  Dubois  fut  à  la 
tête  ;  il  vint  rendre  compte  à  son  allesse  royale ,  et  lui  dii  qu'en 
vojrant  sortir  <:es  corps  tout  mft  du  bois  où  ils  étaient,  il  lui  avait 
semblé  être  au  jour  de  la  résurrection. 

Il  faisait  en  partie  les  honneurs  de  la  table  de  son  altesse  royale, 
dans  ses  premières  campagnes ,  et  ayaît  grand  soin  d'y  attirer 
les  oaBciers-généraax  qn'bn  estimait  le  plus.  Il  les  attaquait  de 
conversation  l'un  aprè^  l'autre,  et  tirait  d^eux ,  par  ses  diâerentes 
questions ,  avec  un  tour  d'esprit/ toujours  fort  leste,  ce  qu'ils  sa- 
vaient de  plus  particulier  des  ^ifTérentes  actions  où  ils  s'étaient 
trouvés ,  surtout  il  s'iuformait  des  circonstances  qui  avaient  donné 
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lieu  au  gaiu  ou  à  la  perle  des  batailles ,  et  eu  geuérâl  aux  bons 
ou  aux  mauvais  succès.  ' 

Lorsque  M.  le  duc  de  Chartres  ,  devenu  duc  d'Orléans ,  eut , 
en  171S ,  le  commandement  de  l'armée  d'Italie ,  l'abbé  Dubois 
l'ayant  appris  dans  une  de  ses  abbayes,  oii  il  était,  prit  sur-le- 
cbamp  la  poste ,  et  se  rendit  auprès  dé  son  altesse  royale,  pour 
lui  offrir  ses  services.  On  l'avait  desservi  dans  l'esprit  du  prince , 
qui  avait  disposé  de  son  secrétariat  en  faveur  de  M.  de  Longe- 
pierre.  Toute  la  prudence  et  toute  la  dextérité  de  l'abbé  Dubois 
échoua ,  dans  les  ihouvemens  qu'il  se  donna  pour  supplanter  son 
concurrent  ;  il  ne  se  rebuta  point ,  et  prit  le  parti  de  suivre  le 
prince,  au  risque  de  tout  ce  qui  en  pourrait  arriver.  Il  renouvela 
sa  brigue  en  Italie  ;  un  mois  après ,  M.  de  Longepierre  fut  fait 
aide-de-camp  du  prince,  et  le  secrétariat  fut  rendu  à  l'abbé 
Dubois. 

Madame  de  Maintenon  fut  chargée  par  le  roi  d'engager  l'abbé 
Dubois  à  disposer  Fesprit  de  M.  le  duc  de  Chartrçs  sur  son  ma- 
riage ^vec  mademoiselle  de  Blois  ;  l'abbé  fit  un  peu  durer  la  né- 
godatîon  ,  afin  d'en  tirer  un  meilleur  parti  pour  lui.  Madame  de 
Maintenon  trouva  à  propos  que  le  roi,lui  parlât  lui-même  ;  c'est 
ce  que  l'abbé  alte&dait  :  dès  ce  moment ,  l'affaire  alla  plus  vite ,  et 
M.  le  duc  de  Chartres  fil  ce  qu'on  voulut ,  quoique  Madame  n'ou- 
bliât rien  pour  l'en  détourner.  M,  Uabbé,  lui  dit  le  roi,  je  suis 
9 fort  content  de  vos  êenijcesf  demandez-moi  ce  que  vous  imagi- 
nez quon  pmsse  demalulèr  à  quelqu'un  qui  est  parfaitement 
content,  de  nous.  Sire,  lui  âit-ïl  ^ puisque  vous' m'ordonnez  de 
prendre  cette  liberté,  f'ose  demander  à  votre  majesté  une  chose 
qui  lui  sera  très-facile.  Et  quoi?  dit  le  roi  ;  Sire,  ajouta-t-il, 
c^est  de  me  faire  cardinal.  Le  rof  lui  tourna  le  dos.  Quelques 
jours  après  ie  P.  La  Chaise  lui  dit  qu'il  pouvait  choisir  parmi  les 
abliayes  de  l'archevêque  de  Lyon ,  ^ui  venait  de  mourir  ;  il  de- 
manda l'abbaye  de  Saint-Just ,  comme  la  plus  proche  de  Paris. 

Il  ne  suivit  point  M.  le  duc  d'Orléans  en  Espagne  ;  la  prin- 
cesse des  Ursins  avait  écrit  pour  empêcher  qu'il  n'y  allât,  dans 
la  crainte  oii  elle  était  qu'il  ne  voulût  se  mçler  de  trop  de  choses. 

Toute  la  maison  de  M.  le  duc  d'Orléans  savait  qu'il  était  dans 
la  disgrâce  de  ce  prince ,  qui  avait  absolument  refusé  de  l'em- 
mener avec  lui  dans  son  voyAge.  M.  Doublet,  secrétaire  des 
commandemens ,  passant ,  le  jour  du  départ  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  par  une  des  cours  du  Palais-Royal ,  aperçut  l'abbé  Dubois 
à  une  fenêtre ,  et  le  menaça  de  voies  de  fait  pour  quelque  sujet 
grave  qu'il  avait  de  s'en  plaindre;  un  des  amis  de  l'abbé  passant 
un  moment  après ,  l'abbé  l'appela  ,  lui  fit  part  de  l'affront  qu'il 
venait  de  recevoir,  et  le  conjura  de  faire  en  sorte  qu'il  pût  sa- 
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laer  son  altesse  royale  avant  qu'elle  partît.  Ce  que  personne  n  a- 
Tait  pa  obtenir  de  ce  prince  ,  son  a^i  s'en  chargea  et  réussit  : 
M.  le  duc  d'Orléans  dit  que  l'abbé  Dubois  n'avait  qu'à  se  trouver 
au  bas  de  l'escalier;  l'abbé  ne  manqua  pas  de  s'y  rendre  :  le 
prince  monta  dans  sa  chaise ,  appela  l'abbé  ,  qu'il  cb  erchait  des 
yeux ,  et  l'embrassa  trois  ou  quatre  fois  publiquement ,  ce  qui 
lui  rendit  la  considération  dont  il  avait  joui. 

Étant  en  Angleterre,  après  la  paiç  de  Riswick,  il  voyait  par- 
ticulièrement madame  la  comtesse  de  Sandwich ,  célèbre  par 
l'espèce  de  philosophie  dont  elle  faisait  profession  ;  c'est  elle  dont 
Tabbé  Dubois  avait  dit  un  mot,  qui  a  toujours  été  répété  depuis 
en  Angleterre.  Madame  de  Sandwich,  disait-il,  est  la  plus  belle 
irrégularité  du  monde.  Elle  avait  un  secrétaire  nommé  Morel , 
aussi  singulier  dans  sa  politique,  que  sa  maîtresse  dans  ses  opi- 
nions. L'abbé  Dubois  écoutait  ce  secrétaire  avec  complaisance  , 
et  prenait  du  goût  à  ses  maximes  :  Gardez^wus,  lui  disait  un 
jour  Morel  y  dans  le  cours  de  votre  fortune ,  de  foire  jamais  de 
bien  à  personne ,  il  en  arrive  toujours  du  mal  ;  et  ne  sojrcz 
jamais  assez  fou  pour  vous  piquer  de  la  gloire  de  foire  des 
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On  le  pressait  un  jour  de  faire  du  bien  à  sa  famille  ;  il  se  mit 
en  colère  et  dit  tout  le  mal  qu'il  savait  de  ses  parens.  Lprsqu^on 
lui  parlait  du  maire  de  Brives ,  comme  de  celui  de  ses  frères  qui 
avait  le  plus  de  mérite  :  F^ous  ne,  le  connaissez  pas ,  disait-il ,  // 
est  plus  heureux  que  moi  ;  il  passe  toute  sa  vie  à  s'asseoir  dans 
un  fouteuil  ou  à  foire  des  enfons  ,  et  c'est  tout  ce  qu'il  aime  : 
il  est  vrai  y  ajoutait^il ,  que  je  lui  ai  obligation  de  ma  fortune  ; 
c^est  lui  qui  m'a  chassé  de  la  maison  paternelle  ;  ses  procédés 
un  peu  trop  durs  ont  donné  lieu  à  mon  évasion  ;  elle  nia  privé 
du  peu  de  bien  que  je  possédais ,  que  mes  parens  dévorent,  et 
dont  je  n'ai  jamais  joui. 

Les  jeux  de  spn  étoile  ont  été  si  bizarres  ,  que  Mauroy ,  dont 
il  avait  été  précepteur ,  est  devenu  son  courrier.  Ayant  emprunté, 
pour  quelques  jours ,  le  carrosse  et  les  chevaux  de  M.  de  Noce , 
il  prit  la  liberté  de  s'en  servir  pour  un  voyage  de  près  de  trois 
cents  lieues,  et  à  son  retour,  il  se  tira  d'affaire  en  plaisantanL 
M.  de  Noce  lui  demanda  un  jour  son  carrosse  pour  aller  jusqu'à 
Gonesse  ;  il  le  lui  refusa  ,  apparemment  pour  continuer  la  plai- 
santerie. 

Il  avait  un  cocher  qui  faisait  un  journal  de  toutes  les  actions 
de  son  maître.  Xie  cocher  étudiait  le  visage  qu'il  avait  en  descen- 
dant de  carrosse  et  en  y  remontant  ;  et  combinant  cette  obseï)^ 
vation  avec  ce  que  l'abbé  Dubois  venait  de  faire  ,  il  eu  concluait 
à  sa  façoi>lous  les  projets  de  l'abbé  Duljoi'i;  1^  maître  trouva  le 
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journal ,  et  mit  son  cocher  dehors,  en  avouant  que  le  coquin  avait 
souvent  rencontré  juste. 

Quand  il  priait  ses  amis  de  lui  chercher  un  domestique  et 
qu'ils  voulaient  faire  Téloge  de  celui  qu'ils  présentaient,  il  leur 
disait  :  Ne  vous  arrêtez  point  sur  ses  bonnes  qualités,  dites^moi 
seulement  ses  défauts. 

Il  avait  quelquefois  recours  à  des  raisons  singuliëres pour  éluder 
)e  payement  de  certains  créanciers.  On  le  sollicitait  un  jour  en 
faveur  de  Tun  d'eux  :  Moi^  disait-il ,  je  payerais  cet  homme^là  ! 
c*est  un  malheureux  qui  en  a  mal  usé  avec  son  père,  je  n'en 
fo.vai  rien  /  son  procédé  crie  vengeance.  Il  refusait ,  quoique  sol- 
licité par  un  de  ses  amis ,  d'en  payer  un  autre ,  sous  prétexte  que 
c'était  un  ivrogne  ,  et  qu'il  porterait  son  argent  au  cabaret  au 
lieu  d'en  faire  un  meilleur  usage  ;  et  comme  le  solliciteur  pa- 
raissait ne  pas  goûter  ses  raisons  :  J^oudriez-vous ,  lui  dit-il  , 
mettre  des  armes  entre  les  mains  d*unjuri€ux  ? 

Jamais  il  n'entretenait  personne,  sans  faire  tomber  la  conver- 
sation sur  les  talens  de  ceux  à  qui  il  parlait  ;  c'était  une  façon 
détournée  de  tirer  d'eux  des  lumières  et  des  instructions  qu'il 
puisait  dans  les  sources. 

H  parlait  de  tout  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  précision  ; 
mais  il  parlait  aussi  toujours  froidement  des  talens  les  plus  mar- 
qués et  des  productions  d'autrui  les  plus  brillantes  ;  rien  ne  l'é- 
'tonnait,  ni  ne  lui  causait  d'enthousiasme. 

On  ne  Faurait  peut-être  pas  surpris ,  si ,  des  qu'il  entra  auprès 
de  M.  le  duc  de  Chartres ,  on  lui  eût  dit  qu'il  serait  archevêque 
de  Cambrai ,  cardinal  et  premier  ministre.  Étant  à  une  maison 
de  campagne ,  chez  le  chevalier  de  Longueville ,  gentilhomme 
qui  avait  été  page  de  Monsieur,  il  lui  fit  part  d'un  songe  dont  il 
avait  été  occupé  toute  la  nuit;  il  avait  rêvé  qu'il  était  cardinal , 
et  ce  songe  était  accompagné  d'une  infinité  de  circonstances  qui 
u'avmentrien  de  la  confusion  des  rêves  ordinaires.  Le  chevalier 
de  Longueville  a  raconté  ce  fait  à  qui  a  voulu  l'entendre. 

Au  comencement de  Ja  régence,  l'abbé  Dubois  était  disgracié; 
il  alla  troiiver  le  régent ,  et  lui  dit  :  Monseigneur,  dans  un  temps 
oh  votre  fortune  a  si  heureusement  changé  de  face ,  laisserez^ 
vous ,  dans  la  Iwnte  et  dans  V inaction ,  un  homme  qui  a  été  votre 
précepteur?  je  vous  conjure  de  m* employer.  Est-ce  fna  faute, 
lui  répondit  le  régent,  si  je  ne  fais  plus  rien  pour  toi  ;  et  à  quel 
usage  puis^je  te  mettre,  étant  aussi  mécontent  de  toi  que  je  le 
iw75/^  Ospendant ,  au  bout  de  quelques  jours ,  le  prince  l'envoya 
chercher,  pour  lui  dire  qu'il  le  faisait  conseiller  d'État  ;  et  il 
ajouta,  en  l'embrassant:  ISobbé,  un  ffcu  de  droiture,  je  Cen 
prie.  L'abbé  Dubois"  alla  de  ce  pas  chez  Madame  ^  pour  la  remer- 
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tier  ,  disait-il ,  d'one  grâce  qa'il  devait  à  sa  recommaâdâlîon  ; 
mais  lorsipi'elle  Irii  eut  demandé  de  quoi  il  était  question ,  et 
qu'elle  eut  appris  ce  que  son  altesse  royale  venait  de  faire  pour 
lai ,  elle  lui  redit  trois  fois  :  f^ous ,  conseiller  d*Etat  ! 

Cette  princesse  y  d'une  hauteur  qui  allait  souvent  à  l'excès , 
trouvait  ce  titre  trop  relevé  pour  le  fils  d'un  petit  bourgeois  de 
Brives.  Elle  ne  voyait  pas  plus  loin,  et  ne  s'informait  pas  si  le  petit 
boorgeois  était  digne  ou  non  de  cette  place. 

n  proposa  au  régent  de  faire  deux  choses  pour  lui  ;  la  pre- 
mière ,  de  le  nommer  secrétaire  du  cabinet  de  la  régence  ;  la 
seconde ,  de  l'envoyer  en  Angleterre  continuer  le  traité  de  la. 
quadruple  alliance  qu'avait  commencé  M.  d'Iberville  :  il  ofirit 
f  alleraalive ,  et  le  régent  le  fit  partir  pour  l'Angleterre. 

ici  se  termine  le  ntanusôrit ,  qui  paraît  n'oi^oirpas  étéacheué. 

Dans  Hn  o«vrage  in*-iâ,  imprimé  à  Paris,  en  1761  ,  sous  le 
litre  de  pièces  intéressantes  et  peu  connues  pour  sennrà  rSfis-^ 
iûire,  ouvrage  qui  a  eu  beaucoup  de  lecteurs ,  on  trouve  plusieurs 
autres  anecdotes  trës-curieuses  sur  le  cardinal  Dubois ,  recueillies 
par  Dnclos ,  et  auxquelles  nous  renvoyons  :  on  y  voit  entre  autres 
qu'il  dut ,  en  partie,  l'archevêché  de  Cambrai  à  la  reeommanda- 
tîos  da  roi  d'Angleterre  (étrange  voie  pour  obtenir  les  honneurs 
de  l'ÉgKse  catholique) ,  et  le  chapeau  de  cardinal  aux  intrigues 
da  cardinal  de  Tencin ,  qui ,  dans  le  conclave  de  tfjT,  t ,  oii  fut 
éla  Innocent  XlII,  mit  cette  condition  à  l'élection  du  pontife. 


f     't'  ■       ■••.  .1. .  .  .     •       .     -^ 


NOTES. 

^i)  Lj^abbé  Dubois,  qui  passait  pour  avoir  des  mœurs  peu  sévères, 
mmt  demandé  au  régent  rarchevéché  de  Cambrai ,  un  des  plus  riches 
du  royaume  :  Je  le  veups  bien  y  lui  dit  le  prihce;^  mais  parmi  tant 
^évéques  qui  vous  décrient,  en  trouverez'-vous  un  sçul  qui  se  charge 
de  vous  sacrer?  J'en  trouverai  trente,  répondit  Tahbé  Dubois  :  il  ne 
M  trompa  point  f  plusieurs  évêques  s'offrirent  pour  cette  cérémonie , 
ce  cn>vant  trop  heureux  de  faire  leur  cour  au  prince,  et  d'obliger  le 
mnibtre  qui  âait  en  faveur.  tJn  des  prélats  les  plus  distingués  par  sa 
Baissanoeet  par  son  siège ,  demanda  la  préférence  et  Tobtint. 

(-s)  'Vûkî  ta  lettre  que  le  cardh^l  Dubois  éciirit  à  FonteneDe ,  pour 
demanda'  une  place  dans  TAcadémie  Française. 

«  H.îe  cardmardeilobân  et  M>-f  évéque  de  Fréjus  m^ont  demandé, 
»  monsieur ,  s*il  ne  flie  conviendrait  point  d'accepter  une  pkçe  dans 
»  TAcadémle  Française.  Je  leur  ai  répondu  que  c'était  la  seule  dignité 
»  cfoi  pouvait  huée  ajootée  J^  mu  for  lune.  Voilà  mes  sentimem ,  sur  les- 
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»  quds  1*  Académie  peut  régler  les  siens  sans  aucune  contrainte  et  saû^ 
»  aucune  condition.  Je  bornais  mon  ambition  k  être  TOtre  ami ,  roon- 
»  sieur,  on  m*a  tenté  ;  et  je  la  laisse  aller  jusqu'à  ne  pas  rougir  d'être 
»  votre  confrère.  » 

Celte  dernière  phrase  est  équivoque,  au  moins  dans  les  termes  ; 
car  elle  peut  signifier  ou  que  le  cardinal  regardait  le  titre  ^f  acadé- 
micien comme  au-dessous  de  sa  dignité,  ou  qu'il  le  croyait  au^iessus 
de  ses  talens  :  mais  ce  dernier  sens  est  le  seul  vraisemblable,  C était 
à  coup  sûr  un  compliment  que  le  cardinal  voulait  faire  à  Fontenelle, 
et  non  une  injure  qu'il  prétendait  lui  dire. 

Ce  fut  le  5  décembre  1 722  que  le  cardinal  Dubois  fut  reçu ,  à  la  place 
d'André  Dacier ,  secrétaire  de  TAcadémie.  fontenelle  se  trouva  pour 
lors  directeur ,  et  n'avait  encore  été  chargé  d'aucune  réception.  Il  tira 
parti  assez  heureusement  de  cette  circonstance,  dans  sa  réponse  au 
récipiendaire.  «  Depuis  plus  de  trente  ans ,  lui  dit-il ,  que  l'Académie 
»  m'a  fait  l'honneur  de  me  recevoir ,  le  sort  l'avait  asSez  bien  servie , 
»  pour  ne  me  charger  jamais  de  parler  en  son  nom  4  aucun  de  ceux 
»  qu'elle  a  reçus  après  moi  ;  il  me  réservait  k  une  occasion  singulière  , 
9  où  les  sentimeps  de  mon  cceur  pussent  suffire  à  une  fonction  si  noble 
»  et  si  dangereuse,  » 

(3)  A  l'occasion  de  cette  faute  d'impression  prétendue ,  nous  remar- 
querons que  les  auteurs  en  ont  souvent  hasardé  par  malice ,  et  pour 
se  ménagçr  dans  Verrala  des  plaisanteries ,  quelquefois  bonnes ,  quel- 
quefob  insipides ,  quelquefois  même  indécentes  ;  espèce  de  finesse  qui , 
dans  tous  les  cas ,  nous  semble  petite  et  mesquine.  Tels  sont  les  errata 

suivans  :  péché  original,  lisez  originel Ce  jésuite  attaque  dans  ses 

ouvrages  l'kypocHsie,  P ambition,  P orgueil,  vices  communs  dans  sa 
société,  lisez  dans  la  société,  et  plusieurs  autres  semblables,  qu'il 
serait  inutile  de  citer  ici ,  parce  qu'il  y  a  trop  de  facilité  k  les  trouver,  et 
trop  peu  de  mérite  k  se  les  permettre  * .  Les  seules  fautes  d'impression 
vraiment  plaisantes,  sont  celles  qu'on  a  faites  de  bonne  foi,  et  d'où  résulte 
dans  Verrata  une  épigramroe  d'autant  plus  piquante ,  que  l'auteur  n'y 
a  poifit  pensé.  Nous  citerons  pour  exemple  Verrata  d'un  gazetier,  qui 
est  encore  un  Hollandais  ;  car  cette  nation  est  heureuse  en  errata.  Ce 
gazetier  ayant  mal  lu  la  lettre  de  son  correspondant ,  qui  lui  annonçait 
un  ouvrage  de  M,  de  Réaumur,  annonça  que  ce  savant  venait  de 
publier  le  premier  volume  de  son  Histoire  des  Jésuites  ;  dans  l'ordi- 
naire suivant ,  il  eut  soin  d*avertir  qu'au  lieu  de  jésuites ,  il  fallait  lire 
insectes  *. 

'  On  peut  mettre  d«n«  celte  dasse  d'errata  ëpigrammartiiues  la  remarque 
plof  gaie  que  descente  de  Richelet ,  qaW  ne  faut  pas ,  avec  quelques  auiehrt , 
écrire  jésuite  avec  une  s ,  comme  caatiiste  ,  rigoriste ,  mais  jésuite  sans  s  , 
cjmme  sodomite,  hypocrite,  eto.  Le  mauTais  poÊ'tc  Qacon,  dans  d^  mauvais 
vers  latins,  avait  fait  brève  au  gifnitjf  la  sccomlc  syUabe  da  mot  Gaconis  ; 
qnelquVii  lui  dit  que  celte  seconde  syllabe  devait  être  longue  ,  comme  dans 
l^nonis,  nebuUnis,  • 

*  11  est  d^endu  par  la  sainte  inquisition  d'entf  l<îyer  dans  les  livres  le  moi 
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011  académicien  encçre  Tiraût  Toulait,  dans  son  discourt  de  rëc€p«* 
tioa ,  louer  le  cardinal  de  Richelieu  d*une  manière  nouvelle  ;  entreprise 
ambitieuse  et  difficile.  S'il  eût  suivi  la  première  idée  qu'il  avait  eue  pour 
cet  éloge,  il  eut,  k  coup  sûr,  dérouté  de  même  quelques  lecteurs  aussi 
•m^  que  le  journaliste  batave ,  qui  se  savait  si  bon  gré  d'avoir  lu  dans 
le  4iscoura  de  Fontenelle ,  utile  au  Iku  d^inutile.  Cet  académicien  se 
"proposait  de  dire  que  les  adulateurs  qui  auraient  k  louer  des  ministres , 
accorderaient  toujours  à  Richelieu  la  seconde  place ,  tant  il  était  sûr 
de  la  première ,  À  peu  près  comme  on  a  été  si  souvent  chercher  Trajan 
et  Titus ,  pour  mettre  au-dessus  d'eux  tant  de  monarques ,  qui  sûrement 
ne  les  ont  pas  déplacés.  L'académicien  avait  donc  projeté  de  donner  à 
Téloge  du  cardinal  la  tournure  suivante  :  Ce  ministre,  au-^ssus  du'* 
quel  on  mettra  toujours  les  ministres  qv^on  voudra  exalter.  Quelque 
périodiste  plein  d'esprit,  car  il  y  en  a  plus  d'un  qui  entèhd  à  demi-mot  1 
n'aurait  pas  manqué  de  dire  o^ au-dessus  était  une  faute  d*impression , 
et  qu'il  fallait  lire  au^ssous.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  un  motif  de  cha- 
rité pour  les  journalistes  qui  détermina  Tacadémicien  à  supprimer  cette 
phrase  ;  c'est  qu'en  y  réfléchissant ,  elle  lui  parut  avec  raison  trop  sub* 
tOement  épigrammatique  ;  ceux  de  ses  auditeurs  qui  à^raient  le  mieux 
entendu  finesse,  auraient  jugé ,  non  sans  fondement,  que  cette  manière 
de  s'exprimer ,  si  curieusement  éloignée  de  la  forme  ordipaire ,  ren*» 
fermait  implicitement  un  trait  de  satire  trop  aiguisé  pour  être  senti  par 
k  multitude ,  et  qui  par  cela  même  perdi*ait  une  grande  partie  de  son 
c0êt  ;  trait  d'ailleurs  trop  peu  séneux ,  pour  êtr^  à  sa  place  dans  un 
discours  académique ,  qui  doit  être  froid  à  force  d'être  grave. 

(4)  Le  discours  que  le  cardinal  Dubob  prononça  à  la  premi^e  séance 
de  l'assen^lée  du  clergé,  \  laquelle  il  présida  en  1723,  était,  comme 
■cas  l'avons  d^à  dit ,  l'ouvrage  de  Fontenelle ,  et  son  discours  de  récep- 
tiim  4  r  Académie 'fut  TodlVrage  de  La  Motte.  Nous  mettrons  ^  ces  deux 
ercePens  discours  ^  l'un  et  l'autre  peu  connus  ;  et  nous  marquerons  en 
italique  V  dans  IjC  second ,  les  traits  qui  décèlent  évidemment  la  main  de 
Fontenelle ,  dont  ils  sont ,  pour  ainsi  dire ,  le  cachet  et  la  signature.  11 
BOUS  semble  que  dans  le  discours  fait  pçr  La  Motte ,  la  finesse  a  un» 
expression  plus  naturelle ,  et  que  dans  l'autre  elle  s'exprime  avec  une 
simplicité  plus  recherchée ,  mais  toujours  avec  la  décence  et  la  mesure 
convenables  au  lieu ,  à  l'auditoire ,  et  même  à  l'orateur. 

Discours  de  réception  du  auxÛuai  Dubois  à  F  Académie  Française  '. 
«  Mi88iBUi^,je  n'avais  pas  besoin  de  la  reconnaissance  que  m'im- 

^  fatum  (destin) ,  parc«  qn^dk  eroit  c«  mot  injarieox  à  la  Providence.  Un 
•oicar  qui  avait  besoin  de  ce  mot  imprima  pârtoat  dans  son  onvragey^c<a  au 
lien  àtfaUiy  et  fit  mettre  dans  la  table  des  corrections  ,yà<rra,  \\&ezjata% 
tin  inqnisitenr,  chargé  d'examiner  nn  livre  que  Nande'  voulait  faire  imprimer 
k  Rome,  y  ayant  In  ces  mots  :  F'irgofatà  est  (la  Vierge  dit)  ,  écrivit  à  la 
marge  :  Propositio  ïu^reticn^  nùm  non  datur  ^Eitam  (Proposition  hére'tiqoey 
car  à  B^  a  point  dejatum), 
'  Onvrage  de  La  Motte, 

3.  i 
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y>  ytose  aujourd'hui  l'honneur  que  vous  me  faites ,  pour  donner  aux 
»  intérêts  de  cette  illustre  compagnie  toute  Tattcntion  et  tout  le  zèle 
»  qu'elle  mérite.  Mon  amour  pour  les  lettres  a  prévenu  dès  long-temps 
»  en  moi  ce  nouveau  motif  de  service  et  d'attachement. 

»  Votre  établissement,  messieurs  ,  est  une  partie  considérable  de  la 
»  gloire  d'un  grand  ministre',  dont  vous  me  permettrez  de  n'entre- 
»  prendre  l'éloge  que  par  mes  efibrts  pour  l'imiter ,  quoique  soutenus 
»  de  peu  d'espérance. 

»  Il  prévit  bien  sans  doute  le  succî^^  de  son  ouvrage  ;  et  tel  en  a  été 
»  le  progrès  Ct  l'éclat ,  que  nos  rois ,  après  lui ,  se  sont  réservé  le  titre  de 
»  voire  protecteur,  et  que ,  pour  un  successeur  de  celui  qui  vous  a  fon- 
»  dés ,  c'est  désormais  un  digne  objet  d'ambition  que  le  titre  de  votre 
»  confrère, 

»  Je  le  reçois  aujourd'hui ,  ce  titre  flatteur,  avec  un  plaisir  sensible. 
»  Je  remplace  parmi  vous  un  homme  d'une  vaste  érudition  (  M.  Dacier) , 
»  qui  a  enrichi  la  langue  des  plus  précieuses  dépouilles  de  l'antiquité ,  et 
»  qui ,  fidèle  interprèle  du  plus  judicieux  des  écrivains ,  vient  d'étaler  à 
»  nos  yeux,  dans  ses  f^ies  des  Hommes  illustres ,  les  plus  grands  prin- 
»  cipes  et  les  plus  grands  exemples.  *  , 

y>  C'est  à  moi ,  dans  la  place  où  je  suis ,  d'en  faille  une  étude  sérieuse , 
»  d'y  puiser ,  s'il  m'est  possible ,  de  quoi  justifier  le  choix  du  prince  à 
»  qui  JQ  dois  tout,  et  les  dignités  et  les  lumières  même  ;  de  quoi  secon- 
»  der  avec  succès  Içs  desseins  d'un  jeune  roi ,  destiné ,  par  ses  inclina- 
»  tions ,  à  remontrer  au  monde  toute  la  gloire  de  son  auguste  bisaïeul. 

»  Je  m'estimerai  heureux,  messieurs ,  à  proportion  que  j^  mériterai 
»  une  approbation  d'aussi  grand  prix  que  la  vôtre ,  et  que  je  signalerai 
»  ma  reœnnaissance  pdur  vous ,  non-seideçient  par  mes  soins  pour  ce 
M  qui  vous  regarde ,  mais  en  procurant  de  tous  mes  efibrts  la  félicité 
»  pubhque ,  qui  vous  touche  encore  plus  qU%  vos  avantages  particu- 
»  liers.  » 

f 

Discours  dit  cardinal  Dubois  à  Vassenîbléedu  clergé  '. 

tt  Messieurs,  j'ai  attendu  avec  impatience  lé  jour  où  je  pouvais 
»  marquer  à  cetlQ  auguste  assemblée  la  vive  reconnaissance  que  je  sens 
»  de  la  grâce  que  vous  m'avez  faite  :  vous  avez  bien  voulu  m'associer  au 
»  clergé  de  France ,  et  je  sais  à  combien  de  mérit^  et  à  quelle  gloire 
»  vous  m'associez;  mais  j'ose  dire  jtie  ce  qui  est  si  glorieux  pour 
»  moi,  Vest  aussi  pour  vous-mêmes;  vous  auriez  pu  craindre  un 
»  ministre  qui,  quoique  honoré  du  sacerdoce,  eût  pu  être  disposé, 
»  dans  quelques  occasions,  à  le  sacrifier  à  VEtnpire  ;  Ite  penchant  n*esi 
3»  que  trop  grand  à' croire  les  intérêts  de  l'un  plus  importons  et  plus 
»  pressons  que  ceux  de  l'autre^  mais  votre  zèle  pour  l'Etat  ne  vous  a 
»  pas  permis  une  crainte  qui  pouvait  paraître  légitime  ;  et  en  m^ad- 
M  mettant  dans  l'intérieur  de  vos  délibérations ,  vous  prouvez ,  de  la 
«  manière  la  plus  authentique ,  la  droiture  et  la  sincérité  de  vos  intea-» 

'  Ouvrage  de  FonlcncUe. 
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tions  pour  le  service  du  rôi.  Je  lens ,  de  mon  côté ,  k  quoi  m'engage 
cette  confiance;  il  faut  qu*un  ministre ,  à  qui  le  clergé yâ/V  l'honneur 
de  ne  ie  redouter  pas,  s'en  rende  digne  en  redoublant  ses  soins 
pour  les  avantages  du  clergé  ;  tout  ce  que  peut  Fautorité  du  ministre , 
je  le  dois  à  vos  intérêts  :  ainsi ,  loin  que  les  devoir^  dont  j'étais  chargé , 
et  ceux  que  tous  m'imposez  de  nouveau ,  viennent  jamais  à  se  com- 
battre,  la  place  que  j'occupe  dans  l'État  me  fburfih*a  les  moyens  do 
satisfaire  à  celle  que  vous  me  donnez  dans  l'Eglise.  Je  suis  sûr,  mes^ 
sieurs,  et  je  vous  outragerais  par  le  moindre  doute,  que  vous  ne  me 
donnerez  à  porter  au  roi ,  dans  le  cours  de  cette  assemblée ,  que  d'an- 
ciennes ou  plutôt  d'étenielles  preuves  le  l'altacbemenl  des  égli^s  du 
royaume  pour  leur  protecteur,  que  des  gages  nouveaux  et  certains 
du  dévouemeni  du  clergé  k  la  couronne ,  et  de  sa  tendresse  respec- 
tneose  pour  la  personne  de  sa  majesté ,  tandis  que  je  ne  vous  poMerai 
que  les  précieuses  assurances, de  l'attacl^roent  du  roi  à  la  religion; 
que  les  maximes  dont  jl  est  instruit  et  pénétré  sur  le  respect  dû  au 
sanctuaire  ;  que  ses  sentimei»  en  laveur  de  la  plus  illustre  portion  de 
rËglise  universelle  ;  q|te  des  témgignages  de  la  préférence  qu'il  lui 
donne ,  au-dessus  de  touHes  autres  objets  de  son  affection.  Je  n'aurai 
rien  ni  de  part  ht  douite  à  dissimuler^  ni  à  affaiblir ^  ni  à  exagérer  : 
je  ne  dois  m'étudier  t^à  être  précis,  et  à  É*ansmettre  si  Jîdèlemefit 
les  sentimens  du  rof  et  de  son  clergé ,  qu'il  ne  reste  aucun  doute  sur 
ce  que  le  souverain  doit  attendre  du  zèle  et  de  la  fîdéltt^  de  ses  sujets , 
eC  sur  ce  que  le  clergé  peut  espérer  de  lateligion ,  de  la  prudences t 
de  Taffection  dû  roi.  » 
Le  cardinal  Dubois  employait ,  dit^on ,  La  Motte  «t  Fonten^e  à  d#s 
ouvrages  plus  séreux  que  de  simples  discours  académiques.  On  assure 
qa^en  17 18,  lorsque  la  France  déclara  la  guerre  i  l'Espagne^  le  nftini- 
feste  fat  fait  par  Fontenelle ,  sur  les  mémoires  du  ministre ,  pt  revu  par 
La  Motte.  Nous  n'avons  point  ce  manifeste  sous  les  yeux  ;  mais  il  serait 
curieux  de  voir  quel  tpn  Fontenelle  y  avait  pris.  Son  style,  or8inaire 
n'était  pas  celui  qui  doit  caractériser  de  pareils  ouvrages  ;'on  y  dçmaBde 
une  simplicité  noble,  une  force  qui  n'excède  point  la^^esuro,  et' plus 
de  dignité  que  de  finesse.  LHUustre  acadéii(}icien  avait  sans  doute  bien 
senti  ces  convenances ,  et  sans  doute  aussi  avait  eu  le  soin  et  l'espiit  de 

s*y  confirmer. 

• 
(5)  Nous  tenons  d'un  évéque  qui  était  présent,  le  discours  i^ue  le  prélat 
TintimiUe  fit  à  Louis  XY.  La  nécessité  d'abréger,  dans  ime  lecture  pu- 
blique ,  le  récit  d'un  fait  étranger  à  l'article  du  cardinal  Dubois ,  nous  a 
obligés  d'en  supprimer  quelques  circonstances,  qu'on  sera  peutr^irc  bien 
aise  de  rétrouver  ici.  L'afebcvcque  avait. en  effet  préparé,  ou  avait  fait 
composer  par  un  autre  le  discours  qu'il  devait  prononcer  ;  il  apprit  ce 
discours  comme  il  put ,  et  tant  bien  que  mal  ;  sa  mémoire  le  servit  ti'ès- 
infidèlement  dès  les  premiers  mots  ;  un  souffleur,  qu'il  avait  chargé- de 
le  suppléer,  les  lui  suggéra  ;  il  ne  les  entendit  pas ,  le  fit  répéter ,  cOn- 
linna  encore  à  dire  quelques  mots,  toujours  mal  soufflés  ou  mal  entendus, 
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et  tDajour»  itud  rMt» ;  en  nn  root ,  il  jena  è  peu  prèi,  éeflMI  1»  ib<h- 
narque  et  &  la  tète  du  clergé  de  Franee ,  tmm  sans  se  dêœfcceiicr ,  ft» 
acène  que  dans  la  cornée  nfef  Plaideurs,  nn  de»  arocats  jeue  a?ec  eduî 
qui  lui  soaffie  s» harangue;  las  eii£n  de  ce  diilogae  entre  son  souileur  et 
kii ,  H  s*arrêta  tool  à'coup ,  et  se  tonma  vers  ce  maladroit  on  'malheareuk 
souffleur  :  Si  nous  eonûmtons'de  la  sorte,  hrir  dit-â ,  ni  t^us  ni  moi 
ne  nous  en  UreHfAs  en  cent  ans  ;  puis  se  reteamant  ters  le  roi,  il  lut 
fit  impromptu  ,  et  pour  akisi  dire  bmsqnement,  la  harangue  très-iaeo— 
^qve  et  très-^fi-ançaise  que  ndta»  arrODB  rappelée. 

I^\  Dans  k  J^eseripiion  defPanis,  par  Pîganiol  de  La  Force»  Tëpi* 
tapbe  du  cardinal  Quhois  est  attribuée  à  Tabbé  Coutnre ,  de  TAcadémi* 
des  Belles-Lettres ,  et  professeur  d'éloquence  au  coUége  royaL  II  se  peul 
que  Tabbé  Cottture  Tait  mise  en  latin;  mais  nous  sarôns  de  Fontenelle 
lui-même  qu'il  en  avait  fourni  Tidée ,  et  c'est  assez  pour  le  regarder 
comme  Fauteur  de  Tépitaphe.  L'idée  une  fois  donnée ,  le  premier  prêtre- 
de  {iaroisse  l'eût  exécutée  comme  l'abbé  CoutQre« 

Le  beau  .yers  que  nous  avons  rapporté»  et^qui  se  trosMI  pkoé  au 
milieu  d'un  grand  ^omfare  d'épitaphcs , 

Tent  ces  morts  ont  Técji  $  tôt  qm  vis ,  ta  mourra» , 

se  lisait  autrefois  dans  le  cimetière  d'tme  église  ^e  Pans  ;  il  ne  fallait 
effiaicer  que  le  second  vers ,  faible  et  commun  en  comparaison  du  pre-- 


mier  : 


Ci^nttant  fatal  approche ,  et  ta  ii*j  penses  pas.   ' 

JNotre  cardinal  archerâque  et  faiinistre^  mourut  le  lo  août  1723 ,  & 
peu  près  Coiiihie  François  I*',  d'une  maladie'invétérée ,  causée  par  quel-» 
que» égarémens  très-excusables  de  sa  première  jeunesse,  et  que  txmk 
Fart  de  la  médecine  n'avait  pu  guérir.  Quelque  empressé  qu'il  fut ,  au 
moins  nous  devons  le  présumer  »  de  satisfaire ,  dans  ses  derniers  mo-* 
mens,  aux  devoirs  que  la  religion  impose,  il  «e  crut  oMigé,  conuBa 
prii»ce  de  l'église ,  de  le»  concilier  avec  ce  qu'il  devait  à  cette  dignité.  Il 
prétendis  qu'il  y  "avait  un  cérémonial  particulier  pour  donner  le  viatique 
jijm  cardinal.  Cette  étiquette,. qu'il  jugeait  si  importante,  exigea  de» 
mfbljnations  que  la  aoort  n'attendit  pas  ;  et  par  ce  scrupule ,  un^  peia 
déplacé  dans  une  occasion  si  urgente ,  le  cardinal  fut  privé ,  à  ses  der^ 
niers  momens ,  des'  prières  et  des  secours  de  l'Église ,  qu'il  aurait  sans 
doute  reçus  avec  l'édification  dont  il  devait  l'exemple.  • 

On  assure  que  le  pape  Léon  X  mourut  comme  le  cardmel  Dubois, 
sans  sacremens,  et  de  plus  Avec  l'intention  de  ne  les  point  recevoir. 
Les  protestans  qui  se  souvenaient  de  l'histoire  des  indulgences  ven- 
dues par  les  jacobins  au  préjudice  des  augustins ,  et  devenues  l'origine 
du  luithéranisme ,  firent  \  ce  sujet  une  épigramme  très-oonnue ,  dont 
le  sens  était ,  que  le  pontife  ayant  vendu  les  sacremens ,  n*avait  pu  lei 
pTenai^- 

'Sacra  sùb  extremd  sifortk  requiritU  horé, 
Cw  Léo  non  potuit  samert  ?  Vendidenu 
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f 7}  La  i^BM  d'inooraire  que  le  cardinal  Biixiif  «fait  eae  dan»  TAca- 
4éaue  des  Scmdom  el  dans  'Oette  ^ei  Bdlat-Lettras,  -était  me  mile  de 
J'uaage  «à  ron  est ,  daw  cet  deox  cotnpagmes  ;  d*j  deoner  «ntrëe  4  la 
^apart  des  Qihiistres ,  usage  au  Ibnd  plas  raisonnable  que  des  censeucts 
MMxmn  ne  poMmaoBt  le  pens»*  ;  car  des  sociétés  savantes  qui  se  sont 
aouniscs  à  yeoeyoh'  des  hênoraireé,  -doiv^t  au  moins  ohoisir  des  hono- 
«dres  utflca,  ou  par  les  lumières  qu^ils  peuvent  quelquefois  y  porter, 
comme  le  marquis  de  L'Hôpital ,  le  »aré(Àal  de  Vauban ,  Turgot ,  et 
qndques  autres ,  ou  du  moins  par  les  secours  matériels  dont  ib  peuvent 
accélérer  le  progrès  des  sciences  et  des  lettres  ;  et  c^est  un  bien  que  les 
hommes  en  place  aont  plus  que  d'autres  â  portée  de  leur  faire.  Le  car^ 
dinal  Dubois ,  qui  se  piquait  peu  de  savoir»  n'a  pu  être  itfile  de  lapremière 
manière  è  ces  deiâ:  compagnies  ;  nous  ignorons  sH  Ta  été  de  la  seconde  : 
il  est  sûr  au  moins  qu'elles  ne  s'euf  sont  guère  souvenues ,  car  on  ne 
trouve  point  son  éloge  dans  leur  histoire. 

Nous  avons  remarqué  qu'un  seul  homme  de  lettres ,  F6nt6ndle  »  ap- 
partenait ,•  comme  le  cardinal  Dubois ,  à  toutes  les  Académies  de  la 
capitale  9  konneur^dont  Fontenelle.  était  bien  digne  '.  Nous  disons  ua 
seul  homme  de  lettres;  car  nous  ne  rechercherons  pas  st  0es  lauriers 
académiques  ont  été  accumulés  sur  d'autres  tètes  que  sur  celles  qui  sont 
réellement  faites  pour  les  recevoir.  Ces  titres  multipliés  d'académicien , 
qui  étaient  pour  IFontenelle  une  décoration  vraiment  flatteuse ,  en  seraient 
une  bien  futile  pour  des  hommes  en  place  méprisés  ou  médiocres  ;  ridi- 
cule même  s'ils  avaient  mis  une  ambition  puérile  à  la  rechercher ,  en 
crojant  par  oette  Taine  distinction  ajouter  quelque  chbse  à  leur  exis* 
lenoe. 

Nous  sommes  très-éloignés  de  faire  une  application  injuste  et  indé- 
•eente  de  ces  réflexions ,  à  quelques  personnes  distinguées  par  leur  rang , 
qui  ont  été  membres  des  troi^  académies.  Nous  ne  parlons  ici  qu'en  géné- 
ral de  ceux  qui  aspireraient  à  cette  distinction  sans  la  mériter  ;  mais  nous 
nous  faisons  un  devoir  et  un  j^laisir  d'avouer  ici  que  plusieurs  de  ceux 
qui  l'ont  obtenue  en  étaient  très-susceptiBles.  ^ 

(S)  Fonlendle ,  qui  frustra  les  mânes  du  cardinal  .BsubotB  de  l'éloge 
académique  qu'il  leur  devait ,  s'était  permis  quelquefois  le  kn^m»  siléboe 
aur  d'autres  académiciens  ;  par  exemple,  sfur  le  fameux  Law,  queaa  qua-r 
lifté  «le  coatrdleur-général  avait  aussi  fait  honoraire  de  rAcadémie  des 
ScieaccB ,  et  dont  la  fortune  aurait  pu  fournir  au  secrétaire  phiioio.jhe 
«a  obiet  mtéreasant  de  réflexions  ;  mais  les  mêmes  raisoÉs  qui  lui  avaient 
fermé  la  bouche  sur  le  cardinal  Dubois ,  la  lui  Jermèreot  aans  dmite^ur 
l'ex-ministre  écossais^ 

n  s'était  aussi  dispensé  de  l'éloge  du  P.  Gouye ,  jésuite  «  et  membre 
honoraire  de  l'Académie  des  Sciences ,  qui  avait  néanmoini  rendu ,  par 
ion  crédit ,  quelques  services  à  cette  compagnie ,  mais  dont  la^mémoîre 
n'y  était  rien  OMnos  que  révérée ,  par|6e  qu'il  y  avait  voulu  porter  l'esprit 

'  M.  BaiJIy  a  obtcau  de  nos  jours  le  même  honneur ,  et  la  voix  jmblique  Vj 
appelé. 
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de  despotisme ,  tant  reproché  à  la  société  dont  il  était  membre.  Aussi 
£t-on ,  après  sa  mort ,  un  règlement  qui  exclut  k  Tavenir  les  réguliers 
des  places  d'honoraires ,  et  ne  leur  laisse  que  celle  d'associé  libre ,  ou  , 
n'ayant  point  de  sufirage,  ils  intrigueraient  et  cabaleraient  en  pure 
perte  :  bornés ,  par  cette  sage  précaution ,  à  Tavantage  si  noble  de  n^ 
porter  dans  les  sociétés  savantes  que  leurs  connaissances  et  leurs  talens , 
ils  se  voient  dans  l'heureuse  impuissance  d'y  être  dangereux  par  leur 
crédit ,  (et  nuisibles  par  leurs  manœuvres . 

(9)  Cet  éloge  du  P.  Le  Tellier,  si  Ton  doit  lui  donner  ce  nom ,  mérite 
d*être  transcrit  ici  par  sa  singuUère  brièveté. 

■  «  Michel  Le  Tellier  naquit  auprès  de  "Vire ,  en  Basse-Normandie  , 
>»  le  16  décembre  i643 ,  et  fit  ses  études  àCaen ,  au  collège  des  jésuites , 
»  qui  en  jugèrent  si  favorablement ,  qu'ils  le  reçurent  parmi  eux  dès 
»  Tâge  û%  dix--5ept  &  dix-buit  ans.  Après  y  avoir  régenté  avec  succès  la 
9  philosophie  et  les  humanités ,  ses  supérieurs  parurent  le  destiner  uni- 
»  quement  aux  lettres.  Il  fut  chargé  de  travailler  sur  Quinte-Curce ,, 
»  pour  l'usage  de  Monseigneur  ;  et  l'édition  qu'il  en  donna  en  1678,  le 
»  fit  choisir,  avec  quelqtlcs  autres  pères  distingués  par  de  semblables 
»  travaux",  pour  établir  à  Paris,  dans  le  collège  de  Clermont,  une 
»  société  de  satans ,  qui  succédât  aitx  Sirm«nd  et  aux  "Petau  :  mais  ce 
y»  projet ,  dont  Texécution  était  naturellement  assez  difficile ,  fut  encore 
»  dérangé  par  le  goût  que  le  P.  Le  Tellier  prit  pour  un  genre  d'écrire 
»  tout  différent ,  qui  le  conduisit  par  degrét  aux  premiers  emplois  de  sa 
»  compagnie.  Il  y  fut  successivement  reviseuf ,  recteur,  provincial. 
»  Enfin  le  P.  de  La  Chaise  étant  mort  en  1709,  le  P.  Le  Tellier  fat 
»  nommé  confesseur  du  roi,  et  académicien  honoraire  de  cette  Acadé- 
»  raie,  n  est  mort  à  la  Flèche ,  le  a  du  mois  de  septembre  dentier ,  âgé 
»  de  soixante-«eize  ans.  » 

On  peut  regarder  oe  soi-disant  éloge  Cbmme  une  espèce  d'épitaphe 
assez £«mblable  k  celle  du  cardinal  Dubois,  mais  d'un  laconisme  plus  aride 
encore  at  plus  affecté.  Cependant  le  jésuite  si  sobrement  loué  n'était  pas , 
h  beaucoup  près ,  sans  mérite ,  au  moins  comme  homme  de  lettres  ;  son 
Quinte^Curce ,  dont  il  est  parlé  dans  cet  éloge ,  passe  pour  un  des  meil- 
leurs onvrages  de  la  dbllection  des  Dauphins.  Si  le  secrétaire  de  l'Aca- 
démie des  Belles-Letti^s  n*eàt  pas  eu  la  bouche  fermée  par  des  ordres 
«upérieurs,  peut-^tre  assez  mal  entendus,  il  €iit  mieux  fait  de  louer, 
comme  il  le  devait,  les  talens  du  P.  Le  TcUier,  sans  dissimuler  le  mal 
qu'il  avait  caus^  par  son  fanatisme  et  ks  intrigues.  Un  tel  éloge  eût  été 
k  \k  fois  une  leçon  et  un  acte  de  justice  ;  celui  qu'on  vient  de  lire  n'est 
c^'une  satire  déguisée ,  sans  utilité  comme  sans  sel. 

(10)  Un  écrivain  célèbre,  qui  av«it  fon  connu  le  cardinal  Dubob , 
assure  qu'un  jour  on  l'entendit  se  .disant  k  lui-même  :  Tue^ioi  donc , 
tu  n'ositmis»  C'était  sans  doute  danj»  un  de  ces  momeus  où  il  éprouvait 
avec  tant  de  désespoir  les  dégoûts  attachés  k  sa  situation. 

(1 1)  n  s'en  fallait  beaucoup  que  le  poids  cl  les  orages  du  raimstère 
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fissent  regretter  au  cardinal  de  Fleury  la  petite  église  de  Fréjus  ,  dont  il 
aTait  d'abord  été  évéque.  Le  cardinal  Quiriuî,  dont  la  vanité  a  ramassé 
dans  ses  Mémoires  toutes  les  lettres  qu'il  avait  reçues ,  nous  en  a  laissé 
deux  Irés-curieuses ,  que  le  cardinal  de  Fleurj^lui  écrivit ,  Tune  quand 
il  eut  Tévêché  de  Fréjus ,  et  Faulre  quand  il  fut  nommé  précepteur  du 
roi.  Dans  la  première,  Tévêque  de  Fréjus  dit  qu'il  vient  d'arriver  dans 
le  triste  diocèse  qu'on  lui  avait  donné  ;  que  dès  qu'il  avait  vu  sa  femme, 
il  avait  été  débuté  de  son  mariage  ;  et  il  signe  sa  lettre ,  Ffeury^  évéque. 
de  Fréjus  par  P indignation  divine.  Dans  la  seconde,  51  proteste  au 
même  cardinal ,  quVY  regrette,  bien  vivement  la^  solitude  de  Fréjus ,  dont 
on  vient  de  V arracher  pour.le  charger  de  l'éducation  du  jeune  héritier 
de  la  couronne.  «  Louis  XIV,  dit-il ,  était  à  l'extrémité  quand  il  m'a  fait 
»  llionûeur  de  me  donner  cette  place.  S'il  -avait  été  en  état  de^m'en- 
»  tendre ,  je  l'aurais  supplié  de  me  décharger  d'un 'fardeau  qui  me  fait 
»  trembler  ;  mais,  après  sa  mort ,  on  n'a  pas  voulu  m'écouter  ;  j'en  ai  été 
»  malade ,  et  je  ne  me  console  point  de  la  perte  de  lÂa  liberté,  »  Il  paraît 
cependant  qu'il  se  consola ,  du  moins  à  la  longue ,  et  qu'il  trouva  enfin 
des  forces  pour  supporter  le  malheur  de  n'^c  plus  cou  fine  au  foud  de 
la  Provence,  et  d'avoir  ^gouverner  le  royaume  au  lieu  du  diocèse  de 
Fréjus. 

I^  cardinal  de  Fleury  ne  fut  malheureux'  que  le^  deuit  dernières 
années  de  sa  vie,  par  le  mauvais  succès  d'une  guerre  ayssi  injustement 
entreprise  que  mal  conduite.  Ce  ministre,  disait  à  cette  occasion  le 
pape  Benoît  XTV,  est  né  à  propos  pouf  sa  fortune ,  et  mort  à  contre- 
temps pour  sa  gloire.   *        * 


ELOGE  DE  L'ABBE  DE  CHOISY  ' 


Jl  baiïçois-Timoléon  de  Ch«isy  naquît  à  Paris  le  iG  août 
i644*  Son  përe ,  chancelier  de  Gaston  y  duc  d'Orléans  ,  servit 
l'Etat  avec  zèle  et  avec  succès  dans  quelques  négociations  inT- 
portantes  ,  dont  il  fut  chargé  auprès  des  cours  étrangères.  Mais 
ajant  dédaigné ,  à  son  retour  en  France ,  de  faire  sa  cour  au 
cardinal  Mazann ,  alors  tout-puissant  dans  le  royaume,  et  si  peu 
fan  pour  l'être ,  il  çut  le  malheur  honorahle  de-  déplaire  à  ce 
ministre,  et  fle  s'en  voir  négligé ,  comme  il  devait  s'y  attendre. 
Il  avait  appris  d'un  politique  philosophe ,  que  les  grandes  places 
sont  comme  les  rochers  escarpés ,  qu'il  n*jr  a  que  les  aigles  et 

■  Prieur  de  SaiDl-LA  de  Hopea  et  de  Saint-Gelaîs ,  né  à  Péris,  le  i6  août 
1644 )  reçu  le  a5  août  1687,  &  la  placojde  François  dcvlkauviJlicrs,  duc  de 
Saïut'Aignan  \  mort  le  a  octobre  172^. 
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îes  reptiks  qui  y  parViehnéot  ;  et  la  nature  ne  l^yail  £ût  ni 
aigle  y  ni  reptile.  Aussi ,  bien  loin  â'obtehir  les  ^r^tei  àii  "plotdt 
les  distinctions  qu'il  méritait ,  il  vît  même  s'évanouir  une  partie 
considérable  de  son^patrimoine  par  les  injustices  et  les  pertes 
qu'il  essuya  des  qu'il  fut  sans  crédit  (i).  L'aïeul  paternel  de  l'abbé 
4e  Cboisy  s'était  montré  plus  fin  courtisan.  Il  avait  la  réputation 
de  joujer  supérieurement  ^ux  écbecs  ;  le  marquis  d'O,  surinten- 
dant dés  finances ,  qui  avait  aussi  la  prétention  d'être  fort  ha- 
bile au  même  jeu ,  voulut  essayer  ses  forces  contre  ce  redoutable 
adversaire  ;  et  celui-d  eut  non-senlement  l'adresse  de  se  laisser 
gagner,  mais  l'adresse  plus  grande  encore  de  paraître  se  bien 
défojdre  ;  le  ministre  ,*  fier  de  son^ucoës,  daigna  conV^rrsér  an 
jortir  dii  combat  avec  celni  qu'il  avait  eu  tant  de  peine  et  éur- 
tout  tant  de  gloire  à  vaincre;  il  Idi  trbnva,  aitesi  qu'on  le  peut 
penser ,  toute  la  capacité  possible  pour  îeis  affaire^  >  se  l'attacha , 
l'employa  dans  plusieurs  intrigues  secrëtes  ,  et  fit  ^a  Ybi^ne  , 
et  celle  de  sa  Camille  ;  lâais  cette  fortune ,  comme  Oh  vient  de  le 
dire ,  ne  fut  pas  de  loftgue  durée  ,  et  la^oîdeur  du  fils  détruisit 
l'ouvrage  de  la  souplesse  du  père,  • 

Madame  dé  Choisy ,  mère  de  notre*  académicien ,  et  arrière- 
petite-fille  dh  chancelier  de  L'Hôpital,  ét^it  unefenune  de  beau- 
coup d'dsprit  ;  Louis  XIY  l'honorait  de  ses  bontés ,  et  elle  en 
profitarpour  oser  lui  dire  un  jour  :  Sire,  vaulèz'^ous  devenir  hon'^ 
nête  homme  ?  ayez  souvent  des  conversations  avec  moi.  Le  roi 
la  crut ,  lui  donna  deux  ^is  par  semaine  des  audiences  réglées, 
et  récompensa  en  roi ,  c'esw-dire  d'une  ^nsien  considérable  , 
les  avis,  souvent  très-utiles,  qu'il  recevait  d'elle  dans  ces  entre- 
tiens secrets?  Si  les  princes  me  pajraient^ue  les  vérités  »  qu'on 
leur  dit ,  ils  ne' se  plaindraient  pas  si  souvent  du  dérangement  de 
leurs  finances.  Madame  de  Choisy  fut  si  reconnaissante  de  la 
faveur  du  monarque, -«qu'elle recommanda  toujours  k  sesenfans 
de  préférer  le  roi  à  tout  autre  protecteur  :  CrqyeZ''moi,  leur  di- 
sait-elle souvent ,  il  n'est  rien  de  tel  que  Je  tronc  de  Varbre^ 
Cette  leçon  pouvait  être  bonne  à  la  cour  d'un  souverain  qiii 
gouvernait  par  lui-même;  elle  ne' l'eût  pas  été  à  celle  de  tant 
d'autres  princes, qui,  comme  l'a  dit  un  [îulosophe ,  ont  ed  bien 
peu  de  crédit  auprès  de  leurs  itiinistres  (2).  Cependant  m&éame 
de  Choisy,  en  conseillant  à  ses  enfans  de  ne  s'attaeher  réellement 
qu'au  roi ,  ne  négligeait  pas  de  leur  donner  des  avis  salutaires 
pour  se  rendre  favorables  les  courtisans  les  plus  accrédités  ;  elle 
leur  inspirait  pour  les  grands  seigneurs  le  plus  profond  respect , 
en  leur  répétant  tous  les  jours  cet  appphthègme  de  la  vanité  go- 
thique ,  quen  France  on.  ne  connaît  de  noblesse  que  cette  de 
Vépée;  maxime  que  Torgueilleuie  ignorance  avait  consacrée  ches 
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BOi  «binrdet  tfeax ,  «l  qu'à  là  bonté  tntme  ^e  notre  tiède ,  qui 
prëtettd  «Tèir  secoue  tant  èe  prëfti^ ,  o4n  trouverait  encore 
leCf  cteiuefft y  mitts  fortemenlt  établie  dans  imis  d  one  tête  itzrpor* 
tante.  Cétait  en  conséquence  de  ce  grand  principe ,  que  ma-^ 
dame  de  Cboisjr  ^xbortait  n^  etifans  ^  ne  voir  ^fue  des  gens  de 
qaaliié,pùurn'étre  point  glorieux,  dis«it**elle ,  et  pour  s'accoMf 
fumer  de  bohne  heure  à  cette  complaisance  qui  fait  aimer  de 
tout  lé  monde,  EUe  aurait  dA  ajotftet  à  ce  conseil  celui  de  ne  patt 
confdndre  atuprès  des  grands  les  ^rds  qu'où  ne  doit  jamais 
leur  refuser ,  arec  l'adulation  qu'on' ne  doit  à  personne  ;  mais  fl 
est  à  |>résutti€fr  que  cette  mère  «i  peu  glorieuse,  n'ëtait  pas  ibrt 
dâicate  sur  là  ftbtinction  de  là  dëfAience  et  de  hi  bassesse  ;  dis^ 
tinction  que  'les  âmes  éleyëes  sentent  d'ellles-mémeii ,  et  qu'en 
▼aîn'on  Tondrait' apj^rendre  aux  uutres. 

Le  jeune  labbié  deChoisy ,  car  sa  ûnnille  à  vint  résolu  de  bonne 
betùre  d'en  fidré  un  prédis ,  profita  si  bien  des  conseils  de  sa 
mère ,  qu'il  w  vàntàit  de  ti'avoir  jàmSiis  vu'un  bomme  de  robe  y 
excepté  ses  parenis^  qu'il  ne  voyait  même  que  par  bienséance, 
et  en  ëe  reprochait  les  momens  qu'il  leur  donnait.-  Il  passait  sa 
vie ,  nou^  empruntons  ici  ses  propres  paroles ,  ou  dati^'son  ca- 
binet avec  ses  livres ,  «tu  à  la  cdur  avec  ses  amis,  car  il  croyajc 
qu'on  avait  âie^  amfs  ti  la  cotir.  Iflais  (juelque  à  plaindre  qu'il  ttt 
dans  son  erreur ,  il  avait  tant  fie  phdsir  à  se  dire  Vomi  d'un  mi- 
i&tre  ou  d'un  courtisan  ,  et  ce  titre ,  quand  on  le  lui  donnait , 
chatouillait  si  agréablement  ses  oreilles ,  qu'il  j  aurait  eu  de  la 
cruauté  à  troubler  son  amour-propre  dans  cette  chétive  jouis- 
sance ,  et  &  lui  envier  une  satisfaction  qui  ne  faisait  de  ma!  k 
personne. 

Quoiqu'il  tneniît  dabs  le  monde  une  vie  assez  dissipée ,  il  se 
cmtobligéy  d*après  la  décision  de  sa  famiflè,  de  remplir  sa  vo- 
cation ecclésiastique ,  qui  néanmoins  ne  paraissait  pas  fort  clai- 
rement indiquée ,  soit'par  son  goût ,  soit  par  sa  manière  de  vivre 
et  de  penser.  Il  se  mit  donc  énr  les  bancs  Se  Sorbonne ,  et  y  fit 
avec  distinction  les  exercices  ordinaires  ;  Tabbé  Le  Tellier,  de- 
puis ârâievéque  de  Reims,  se  trouvait  en  licence  dans  le  même 
temps f  et  venait  argumenter  à  tbutes  les  thèses,  où,  par  l'opiniâ- 
treté de  son  ergoiisme,  il  se  rendait  la  terreur  du  Soutenant, 
et  souvent  Ihéme  du  docteur  qi\i  présidait.  L'archevêque  de 
Paris,  Péréfite ,  devait  présider  à  une  thèse  de  l'abbé  de  Choisy  ; 
et  ne  voulant  pas  courir  le  risque  du  combat  avec  le  redoutable 
abbé  Le  Telli^r ,  prévint  le  soutenant  qu'il  n'ouvrirait  pas  la 
bouche ,  et  le  laisserait  se  défendre  comme  il  pourrait.  Le  jeune 
bachelier  y  consentit ,  se  battit  a  outrance  contre  l'intrépide  ar- 
gumentateur,  lui  disputa  jusqu'à  la  force  des  poumons,  et^jouit 
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enfin  de  la  gloire  si  recherchée  sur  les  bancs ,  non  pas  d'avoir 
raison ,  c'ej/  rarement  ce  qu'on  ambitionne  dans  cette  guerre 
de  mots  et  de  chicane ,  mais  de  réduire  au  silence  son  orgueil- 
leux adversaire. 

Sa  mëre,  dont  il  était  adoré ,  car  son  esprit  et  sa  figure  étaient 
également  aimables,  avait  cru  augmenter  les  agrémens  de  cette 
figure  y  en  lui  donnant  dans  son  enfance  des  habits  qui  n'étaient 
pas  ceux  de  son  sexe  ^  encore  moins  de  son  état ,  et  que  la  fri- 
vole indulgence  de  la  nation  française  l'accoutuma  trop  à  por- 
ter (3).  L'espèce  de  goût  qu'il  conserva  trop  long-temps  pour  un 
travestissement  si  étrange  et  si  blâmable ,  est  une  triste  preuve 
du  malheureux  empire  que  conservent  sur  certains  esprits  les 
preniières  sottises  dont  une  mauvaise  éducation  les  a  infectés. 
Nous  épargnons  là-dessus  un  plus  long  détail  à  sa  mémoire  y  et 
surtout  à  la  grave  assemblée  qui  nous  écoute  *  ;  mais  plus  les 
écarts  qu'il  s'est  permis  à  ce  sujet  ont  été  publics  ,  plus  nous 
sommes  obligés  d'en  eSacer  l'impression  affligeante  par  un  fait 
moins  connu  que  sa  faute ,  par  l'aveu  consolant  des  regrets  qu'il 
en  témoigna  dans  ses  derniers  momens.  En  écrivant  cet  endroit 
de  sa  vie ,  nous  avons  cru  voir  son  ombre  cotlstemée  demander 
grâce  à  son  historien ,  et  lui  répéter  ces  paroles  de  repentir  et 
de  douleur  ,  qu'il  adressait  en  mourant  au  souverain  juge  :  De^ 
licta  juvçntutis  meœ  et  ignorantias  meas  ne  memineris  (Ne 
vous  ressouvenez  point  des  égaremens  et  des  erreurs  de  ma 
jeunesse). 

L'abbé  de  Choisy ,  parvenu  à  l'âge  de  trente  ans ,  et  un  peu 
confus  de  la  vie  qu'il  avait  menée  jusqu'alors ,  car  ses  remords 
se  bornaient  encore  ^  la  honte ,  résolut  de  passer  quelque  temps 
hors  de  France ,  pour  effacer  le  souvenir  de  ses  premières  années. 
11  alla  en  Italie ,  comme  conclaviste  du  cardinal  de  Bouillon , 
après  la  mort  de  Clément  X.  Il  se  trouva  à  l'élection  de  son  suc- 
cesseur, le  cardinal  Odescalchi ,  Milanais,  qui  prit  le  nom  d'In- 
nocent XI  ;  ce  fut  même  en  partie  ^  l'éloquence  de  l'abbé  de 
Choisy  que  ce  pape  dut  son  exaltation.  Louis  XI Y  s'y  était 
d'abord  fortement  opposé ,  et  l'événement  fit  voir  qu'il  aurait  eu 
raison  de  ne  point  changer  d^'ûvis  ,  Innocent  XI  ayant  marqué, 
lorsqu'il  fut  pape ,  le  dévouement  le  plus  servile  pour  la  maison 
d'Autriehe,  alors  notre  implacable  rivale.  Le  roi  de  France  n'ac- 
corda son  consentement  à  f  élection  que  dans  un  moment  de 
piété  ou  de  scrupule  ;  les^  cardinaux  français  ,  qui  connaissaient 
l'esprit  souple  et  insinuant  de  l'abbé  de  Choisy ,  se  servirent  de 
lui  pour  écrire  à  leur  souverain  une  lettre  pressante ,  oii  ils  re- 
présentaient au  fils  aîné  de  l'Église  les  grandes  vertus  d'Odes- 
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calchi ,  et  le  besoin  que  le  saint-siége  avait  d'un  tel  pontife.  Le 
religienx  monarque  se  rendit  à  ces  remontrances ,  plus  épisco* 
pales  qne  politiques,  et  laissa  mettre  la  tiare  sur  la  tête  de  son 
ennemi.  L'abbé  de  Choisj ,  pour  toute  récompense  de  la  lettre 
€jui  avait  produit  un  si  bon  ou  si  mauvais  eflet ,  eut  l'honneur 
stérile  de  baiser  le  premier  les  pieds  du  nouveau  pape  ;  mais  il 
se  repentit  bientôt ,  comme  il  n'hésita  point  à  l'avouer,  d'avoir 
été  l'instrument  faible  ou  efficace  de  cette  élection.  Avant  même 
de  quitter  l'Italie,  il  fiit  témoin  avec  la  douleur  d'un  chrétien  et 
d'un  Français,  de  la  conduite  peu  mesurée  du  chef  de  l'Église, 
d'ob  il  pensa  résulter ,  au  grand  malheur  de  la  religion ,  un 
schisme  entre  le  saint-siége  et  le  clergé  de  France.  L'abbé  de 
Choisy,  se  reprochant  le  succès  de  sa  lettre ,  ajoutait  que  si 
Timprudent  Innocent  XI  s'était  exposé  à  causer  un  tel  scandale, 
ce  n'était  pas  faute  d'avoir  reçu ,  au  moment  même  de  son  exal- 
tation ,  des  conseils  aussi  sages  qu'inutiles  :  notre  académicien 
racontait  avec  plaisir  que,  dans  l'instant  ou  le  pontife  venait 
d'être  porté  sur  l'autel ,  pour  la  cérémonie  qu'on  appelle  assez 
improprement  adoration  dupapfi,  le  cardinal  Grimaldi,qui  était 
en  possession  de  ne  le  point  flatter ,  s'était  approché  de  son  nou- 
Tean  maître ,  et  avait  osé  lui  dire  ,  assez  haut  pour  être  entendu 
de  ses  voisins ,  mais  assez  bas  pour  ne  pas  paraître  manquer  de 
respect  au  chef  de  l'Église  :  Souvenez^-vous  que  vous  êtes  igno* 
rant  et  opiniâtre  ;  voilà  la  dernière  vérité  que  vous  entendrez  de 
moi  ;  je  vais  vous  adorer. 

A  peine  de  retour  en  France ,  l'abbé  de  Choisy  fut  attaqué 
d'une  dangereuse  maladie ,  qui  lui  fit  faire  de  terribles  ré- 
flexions ;  il  crut  voir,  comme  il  le  raconte  lui-même ,  la  Justice 
éternelle  coupant  le  Jîl  de  ses  jours ,  en  lui  demandant  compte 
de  sa  vie.  Cette  frayeur  salutaire ,  qui  amëde  à  sa  suite  la  foi  et 
le  repentir ,  fit  tout  à  coup  de  l'abbé  de  Choisy  un  chréjtien 
persuadé  ;  les  mystères  les  plus  sublimes  de  la  religion ,  c'est 
toujours  lui  qui  parle,  lui  parurent  clairs  et  sans  nuages  ^  Une 
désira  de  vivre  que  pour  les  croire ,  et  pour  faire  pénitence. 
Un  ecclésiastique  de  ^e%  amis  ,  qui  ne  l'avait  point  quitté 
pendant  le  danger  ou  il  était ,  avait  fortifié  par  ses  instructions 
la  foi  tremblante  du  malade  ;  il  continua  cfis  salutaires  instruc- 
tions au  néophyte  convalescent  ;  et  le  premier  usage  que  l'abbé 
de  Oioisy  fit  de  sa  santé ,  fut  de  publier  le  résultat  de  l^urs  con- 
versations ,  en  quatre  dialogues ,  sur  Vimmortalilé  de  l'dme , 
sur  r existence  de  Dieu,  sur  le- culte  qu^on  lui  doit  j,  et  sur  la 
Providence  (4). 

L'ouvrage  eut  beaucoup  de  succès  ,  et  fut  lu  avec  plaisir  par 
ceux  même  qu'il  ne  convertit  pas  ;  il  ne  déplut  guère  qu'au  fou- 
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gueax  nûaistre  Jurieo.  Ce  {irëdioaHt  luMttqiie  f«|>oaMa  arec 
Tiolence  et  son  tdMvrdîlë  ordmaipeles  trtte  tfm  VM^é  de  Choisy 
«vak  cm  fleroir  laacertidiilreia  sede  protaftamte  ;  «ecle  înfor— 
tttnée ,  qui ,  d^à  trop  faible  contre  la  réumioa  ^'on  a^ait  faite 
^es  nmsiomiaires  »oldats  mot  misBionaanreB  pnétres  peur  la  xé— 
daire  «t  la  confondre ,  jûignait  encore  4 -ce  malheur  cekiî  d'avoir 
tin  visionnaire  pour  d^entenret'poiir  apôtre.  L'amteurcrf tiqué, 
et ,  ce  qui  était  plus  f&cheux  pour  ce  censeur  atrabilaire ,  4e  puf— 
blic  des  deux  religions  'laissa  Jurien  enhaler  sona  4lel  et  débiter 
«es  foUes ,  et  Tabbé  deChoisy  eut  le  bonheur  de  n*^oir  point 
<d'antre  adrenaire. 

L'incrédule,  revenu  de  ses  erreun ,  efxécata  le*  préoepte  de 
rÉvangile  :  Quand  wms  serez  ccnveniy  gongez  à  corweru'rvos 
Jrèrcs.  11  se  sentit  animé  du  «ële  le  plus  ardent  pour  la  propa- 
gatiDn  de  la  foi,  et  Toccasiett  vint  heureusenaent  s'offrir  à  son 
"xële.  Les  jéstilte^  ,qui ,  comme  l'on  sait,  gouvernaient  alors  la 
conscience  du  roi ,  et  qui  ne  gonvement  plus  celle  de  personne  , 
profitant ,  pour  l'avantage  de  4eur  société.,  de  l'amour  sincère 
que  Louis  XIV  marquait  pour  la  religion  ,  persuadèrent  &  ce 
prince  que  le  roi  de  Siam  ^montrait  le  phw  grand  déar  de  se 
faire  chrétien ,  et  proposèrent  d'emplc^er  à  cette  abonne  œuvre 
un  de  leurs  pères  ,  nommé  Tachard ,  missionnaire  ,  à  ce  qu'ils 
disaient ,  des  plus  habiles ,  mais ,  ce  qu'ils  ne  disaient  pas ,  in«» 
trigant  pW  habile  encore.  Pour- donner  à  ce  triomphe  de  ']& 
religion ,  dont  ils  se  rendaient  garans ,  tout  TéchA  que  méritak 
un  si  grand  intérêt ,  ils  engagèrent  le  monarque  français  à  en- 
voyer au  monarque  asiatique  une  ambassade  solennelle,  k  la 
suite  de  laquelle  le  père  Tachard  se  trouverait ,  pour  catéchiser 
et  convertir  le  prince.  L'abbé  de  Ghoisy ,  dont  la  ferveur  était 
-sincère,  et  qui  crut  de  bonne  foi  cette  mission  sérieuse ,  désira 
de  contribuer  k  une  conversion  si  éclatante ,  et  de  partagea  l'hon- 
neur de  cette  brillante  victoire  ;  il  demanda  instamment  d'élre 
envoyé  à  Siam ,  pour  expier ,  disait-il ,  par  la  conquête  de  l'au- 
guste prosélyte ,  les  écarts  de  sa  vie  passée.  Le  roi  très-chrétien 
se  prêta  è  des  désirs'  si  louables  ;  et  comme  le  cfaevilier  de 
C!haumont  était  déjà  nomme  ambassadeur,  Tàbbé  deChoisy 
lui 'fut  adjoint  avec  le  titre ,  jusqu'alors  incomm,  de  coadjùteur 
d'tmtbassade. 

Pendant  la  route  il  essaya  de  se  distraire  de  l'oisiveté  du  na- 
vire, en  écrivant  ce  journal  de  son  voyage  qu'on  Kt  encore  tous 
les  jours  nvec  plai^  (5).  Cet  ouvrage  néanmoins,  si  même  il  mé- 
rite ce  nom ,  n'est  ni  instructif ,  ni  utile  ,  ni  intéressant  par  son 
objet  \  l'auteur  n'y  parle  guère  que  du  temps  qu'i^fait  chaque 
)our ,  des  v^ents  qui  souiRe^t ,  des  tempêtes  ou  des  calmes  qu'il 
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eisuîe ,  et  jte  qoelcyuei  i%imemMm  tf^pe»  importoM  arrWéa 
sur  U  T«ifMM  :  cif«iid«Bi  il  plah«  it  MBote,  il  atlach#  même 
quelquefois:  on  voyage  avec  loi,  on  est  présent  à  tout  ce  qu'il 
rachat»;  ef  qoand  k  lecture  est  achevée  ^  om  regrette  que  cette 
lon^^  roofte  ne  Taîl  pas  été  davantage.  Cest  que  Tauteuf  a  ua 
■aérite  in&illiblQ  pour  être  la,  le  mérite  rare  de  faire  couversa- 
tîott  arec  se»  kctaui ,  d'être  pour  lui ,  si  oa  peut  parler  de  la 
sorte^  «M  CQBDpagme  de  réserve»  teujeiurs  prête  à  lui  servir  d^ 
ressource  en  quelque  situalioa  qu'il  s»  trouve ,  eouteut  ou  mal- 
Wotevx  t  gai  ou  triste ,  malade  on  eu  saaté.  Cest  surtout  une 
leciuae  de  couvalesceat  y  parce  qu'elle  donne  à  l'âme  ou  plutôt 
à  Teqirtt  y  le  degié  de  mcNiveiuent  eécessaire  peur  le  bercer  lé- 
gtremeni  taua  le  .(atiguer.  Vu  roaiau ,  un*  tragédie  touchent , 
■MÎs  agitent  ;  use  hàteîre  afflige  souvent  ;  un  bon  ouvrage  de 
Uttératove  instruit  et  platt,  maia  applique;  te  jeumal  de  l'abbé 
de  Cboisj  n'occupe  jimais  et  réveille  toujours  »  sans  qu'il  en 
reste  néanmotas  aucune  impression  forte  ni  durable.  Le  ca*- 
ractëre  propre  des  bons  écrivains  est  de  fiiire  penser  beaucoup^» 
criai  de  l'abbé  de  Clmsy  est. d'eu  distraire,  et  presque  d'en 
eaipécber  ;  mais  on  lui  sait  gré  de  cette  distraction ,  si  favorable 
à  la  paresse  natueeUe ,  el  à  ee  plaisir  de  végéter  doucement ,, 
auquel  presque  tous  les  hommes  se  berneraient ,  s'ila  ne  crai* 
guaieat  de  sentir  d'une  manière  trop  pénible  l'insipidité  de  l^ur 
existence.  On  peut  comparer  k  livre  dont  nous  parlons ,  à  cea 
îeux  d'enfant  qui  kisaient ,  dit-on  l  k  divertissement  du  père 
Maiebranche ,  par  cette  raison  bien  digne  d'un  philosophe  , 
qu'ils  lui  offraient  un  délassement  nécessaire  ,  sans  laisser  dana 
son  kne  aucune  trace  dès  qu'ils  étaient  cessés. 

Arrivé  k  Siam ,  k«élé  vojageur  sut  bientôt  k  quoi  s'en  tenir 
sur  le  projet  de  conversion  du  roi  indien  «  qui  u'avaii  joud' 
celte  comédie ,  dont  le  père  Tachard  s'était  fait  k  docteur  y  que 
pour  attirer  dans  ses  États  une  embassade  utile  k  quelques  vue» 
de  commerce ,  que  les  jésuites  se  promettaient  bien  de  rendre 
utiles  pour  eux  (6).  L'abbé  de  Choisy  ^t  une  autre  découverte  y, 
beaucoup  plus  mortifiante  pour'  son  ampur^opre.  Il  vit  qu'il 
n'était,  ainsi  que  le  chevalier  de  Chauraont ,  qu'un  personnage 
de  théâtre,  et  que  ces  pères  avaient  tout  le  secret  de  l'aaibas- 
sade,  secret  qui  était  bien  plus  telui  de  la  sociétécque  de  la  cour 
de  France;  car  Louis  XTV  désirait  bien  plus  réellement  de  voir 
k  roi  de  Siam  chrétien,  que  le  .père  Xachard  ne  songeait  h  y 
travusDer.  Ces  fâcheuses  dûervations  ne  rendirent  pas  le  séjour 
de  Skm  fort  agréabk  à  l'abbé  de  Ghoisy ,  il  ne  soupira  pins 
qu'après  le  moment  de  aon  défNVt.  H  ne  fut  néenmoint  pkiue^ 
ment  instruit  qu'à  son  arrivée  en  France,  de  tous  les  tours  que 
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le  jésuite  lui  avait  ]Oués.  Mais  quand  je  me  vis  ,  âitait-il , 
dans  mon  bonpajrs ,  je  fus  si  aise  y  que  je  ne  voulus  de  mal  à 
personne. 

Ne  pouvant  à  Siam  être  apôtre  comme  il  le  désirait ,  et  ne  se 
sentant  pas  le  courage  d'y  être  martyr  ,  il  crut  au  moins  sanc- 
tifier le  séjour  qu'il  y  fit ,  en  l'employant  à  se  faire  prêtre  ,  car 
il  ne  rétait  pas  encore  ;  il  n'avait  même  que  la  tonsure  lorsqu'il 
arriva  à  Siam  ;  mais  il  se  félicite  dans  son  journal  d'avoir  bien 
réparé  le  temps  perdu  ;  car  il  nous  apprend  qu'il  reçut  les  quatre 
mineurs  le  7  décembre  ,  fut  sous  "diacre  le  8 ,  diacre  le  9  ^  et 
prêtre  le  10  (7).  Nous  ne  rapportons  cette  circonstance  singu- 
lière que  pour  lui  tenir  compte  des  réflexions  édifiantes  qu'il  fait 
dans  le  même  journal  sur  cette  ordination ,  et  de  la  frayeur  re- 
ligieuse avec  laquelle  il  en  parle.  Le  nouveau  prêtre  était  si  pé- 
nétré de  la  sainteté  de  son  état ,  qu'il  n'osa  dire  sa  première 
messe  qu'au  bout  d'un  mois  sur  le  vaisseau  qui  le  reportait  en 
France.  jCe  délai ,  qui  lui  avait  semblé  très-long  pour  sa  ferveur, 
aurait  pu  paraître  à  un  directeur  sévère ,  un  peu  court  pour  sa 
préparation.  Il  remplit  d'ailleurs  très-assidûment  sur  ce  vaisseau 
les  fonctions  de  son  ministère ,  par  les  fréquentes  prédications 
qu'il  faisait  à  l'équipage  ;  son  journal  nous  assure  qu'il  y  réussis- 
sait k  merveille ,  et  que  ses  exhortations  produisaient  beaucoup 
de  fruit  parmi  les  matelots.  Il  se  consola  le  mieux  qu'il  put,  par 
ce  petit  succès ,  d'un  autre  dégoût  qu'il  avait  encore  essuyé  avant 
son  départ.  Il  avait  espéré  un  moment  d'être  chargé  par  le  roi 
de  Siam  de  quelques  complimens  pour  le  pape ,  et  de  porter  aux 
pieds  du  pontife  des  hommages  dont  le  saint-siége  et  l'Église  au- 
raient pu  tirer  quelque  gloire  ;  mais  cette  espérance  s'évanouit 
encore  ;  il  y  fallut  renoncer,  et  se  résoudre  à  n'apporter  de  com- 
plimens du  roi  de  Siam  qu'au  cardinal  de  Bouillon.  Pour  comble 
de  malheur,  ces  complimens  causèrent  un  nouveau  chagrin  k 
l'abbé  de  Choisy ,  qui  s'en  était  chargé  avec  empressement ,  et 
les  avait  même  assez  vivement  sollicités  ;  il  connaissait  ce  car- 
dinal ,  son  ancien  bienfaiteur ,  pour  un  homme  vain  et  glorieux  ; 
et  la  reconnaissance  du  protégé  croyait  s'acquitter  avec  usure  en 
caressant  l'amour-propre  du  protecteur  par  des  témoignages  d'es- 
time venus  de  si  haut  et  de  si  loin.  Mais  pendant  son  voyage ,  le  cardi- 
nal deBouillon^sibien  traité  àlacotirdeSiam,avattété  exilé  decelle 
de  France  ;  on  persuada  à  Louis  XIY  que  son  ambassadeur  au- 
rait dû  savoir  ce  qui  se  passait  à  Versailles  pendant  qu'il  était  à 
Siam  ;  le  monarque  trouva  très  -  mauvais  que  l'abbé  de  Choisy 
eût  ménagé  cette  petite  distinction  à  un  sujet  disgracié  par  son 
maître ,  et  s'en  expliqua  avec  assez  de  mécontentement ,  pour 
que  l'ambassadeur  effrayé  se  pressât  de  quitter  la  cour  ;  il  vint 
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se  îeter  à  Paris  dans  le  sëminaire  des  Missions  étrangères  ,  oii 
il  nous  assure  qp* après  une  demi'-heure  d^ oraison  au  pied  des 
autels ,  il  eut  le  bonheur  d^ oublier  sa  disgrâce. 

Néanmoins ,  quelque  bonne  contenance  qu'il  s'efforçât  d'op^ 
poser  â  l'infortune,  il  sentait  trop  pour  son  malheur  que  la  fa- 
veur était  le  seul  bien  qui  pût  le  rendre  heureux ,  et  que  la  reli- 
gion ne  faisait  tout  au  plus  que  le  consoler  ;  il  était  donc  toujours 
secrètement  tenté  de  retourner  à  Versailles ,  et  ne  cherchait 
qu'an  prétexte  pour  y  reparaître  avec  décence.  Ce  fut  pour  rem- 
plir cette  vue  qu'il  fit  dans  son  séminaire  uite  Vie  de  David  et 
nne  traduction  des  Psaumes  »  qu'il  avait  dessein  de  présenter  à 
Louis  XIY;  il  la  présenta  en  effet ,  et  il  eut  même  la  douce  satis- 
faction d'être  assez  bien  reçu.  Il  est  vrai  qu'il  avait  pris  une  trës-sage 
précaution,  celle  de  se  faire  introduire  par  le  P.  de  La  Chaise, 
qui  jouissait  alors  du  plus  grand  crédit,  et  dont  la  faveur  était 
trcs-recherchée  non  -  seulement  par  tous  les  dévots  de  la  cour  , 
mais  par  ceux  qui ,  comme  l'abbé  de  Chpisjr,  désiraient  ay  moins 
de  le  paraître. 

Cette  heureuse  démarche  le  fit  si  pleinement  rentrer  en  grâce, 
que  l'Académie  Française ,  qui  n'eût  osé  faire  un  choix  peu 
agréable  à  son  protecteur ,  l'élut  au  bout  de  quelques  mois  pour 
un  de  ses  membres^  Son  discours  de  réception  fut  trës-goûté. 
L'éloge  du  cardinal  de  Richelieu  ,  qu'il  fit  dans  ce  discours,  sui- 
vant l'usage  ,  eut  surtout  beaucoup  de  succès.  Ce  cardinal ,  si 
nous  en  croyons  le  P.  Boubou rs  ,  n*a  jamais  été  mieux  loué ,  et 
le  jésuite  nous  assure  que  du  vivant  de  ce  grand  ministre ,  une 
telle  louange  n* aurait  pas  été  perdue  y  mais  le  grand  ministre 
était  mort  :  le  monacque  qui  lui  avait  succédé  ne  payait  de 
louanges  que  celles  qu'il  recevait^  et  il  fallut  que  l'abbé  de 
Ckoisj.,  si  applaudi  par  ses  auditeurs  et  par  le  P.  Bouhours,  se 
contentât  de  celte  fumée  pour  toute  récompense. 

Le  nouvel  académicien  se  rendit  trës-utile  à  la  compagnie ,  en 
partageant  avec  assiduité  et  avec  ardeur  le  travail  dont  elle  était 
alors  occupée.  Il  rédigea  même  par  égrit  une  espèce  de  journal 
de  ce  qui  $e  passait  dans  les  assemblées,  des  questions  gramma- 
ticales qu'on  y  discutait ,  et  des  décisions  qui  en  résultaient  (8)  ; 
FAcadémie  ne  jugea  pas  à  propos  de  publier  dans  le  temps  ce 
petit  journal ,  parce  (Ju'il  lui  parut  écrit  avec  trop  peu  de  gra- 
rité.  Cependant  un  grave  académicien ,  mais  apparenmient 
moins  grave  encore  que  nos  prédécesseurs  ' ,  le  mit,  au  jour 
fl  y  a  environ  vingt  années ,  et  long-temps  après  la  mort  de 
fabbé  de  Choisy.  La  lecture  de  cet  écrit ,  qui  semble  ne  pro- 

'  L*abbc  d^OIÎTCt,  qui  a  imprima  ce  joornal  de  Tabbc^  de  Choisy daos  nn 
recueil  intitold  :  Opuscules  sur  la  Langue  française.  Paris,  1754. 
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niettM  que  des  diiciigsioBs  arides  et  eno^eiM^  »  est  heayoeoup 
plus  agréable  qu'on  ne  devrait  s'y  atteadre.  L'auteur  a  tempéré 
la  sécheresse  du  sujet  par  la  légèreté  du  style  «  par  l'espèce  de 
vie  et  d'intérêt  qu'il  donne  k  son  récit ,  enfin  par  quelques  traits 
et  par  quelques  anecdotes  qui  y  répandent  du  mouvement  et  de 
la  variété.  Cest  neuU-étve  le  seul  ouvrage  de  grammaire  dont  on 
puisse  dire  qu'il  instruit  et  qu'il  amuse  tout  à  la  fois  ;  et  ce  n'est 
pas  un  petit  éloge  dans  un  genre  d'écrire  ou  souvent  le  lecteur 
4e  trouve  tres-fatigué  sans  avoir  rien  appris. 

La  F'i'e  de  Dai4d ,  que  l'abbé  de  Cboisv  avait  présentée  à 
Louis  Xiy  9  n'était  proprement  qu'un  panégyrique  du  roi  de 
France  sous  le  nom  du  roi  d'Israël.  On  imagine  aisément  tous 
les  traits  de  ressemblance  que  l'auteur  trouve  entre  les  deux 
princes.  L'écrivain  courtisan  ne  s'en  tînt  pas  là  ;  il  fit  une  vie  de 
Sahmoay  qui  lui  fournit  encore  un  nouveau  parallèle  k  la  louange 
du  roi  j  principalement  lorsqu'il  parle  de  la  magnificence  da 
monaraue  juif  y  de  la  richesse  de  ses  maisons  royales  ^  de  sa  pro^ 
fonde  sagesse ,  et  de  la  majesté  avec  laquelle  //  donnait  audience 
aux  ambassadeurs  des  rois  des  Indes. 

De  l'histoire  de  David  et  de  Saîomon ,  l'abbé  de  Choisy  passa 
à  celle  de  Philippe  de  Valois  et  du  roi  Jean  >  qui  ne  ressem— 
blaient  guère  l'un  et  l'autre  à  Salomon  ni  à  David  ;  il  écrivit 
ensuite  Ja  vie  de  Charles  Y ,  dit  /e  Sage ,  le  vrai  Salomon  de  la 
France;  et  enfin  celle  de  Charles  YI,  époque  bien  remarquable  , 
mais  en  même  temps  bien  affligeante  dans  nos  annales ,  époque 
qui  ne  doit^u'aux  larmes  de  nos  pères  le  triste  droit  qu  elle  a 
de  nous  intéresser,  et  à  laquelle ,  comme  dit  très-bien  Yoltaire  , 
il  faut  renvoyer  les  honnêtes  gens  qui  regrettent  toujours  lea 
temps  passés.  Nous  ne  devons  pas  oublier  ,  pour  l'honneur  de 
l'abbé  de  Choisy  ,  un  trait  dé  franchise  et  presque  de  courage  ^ 
qui  lui  échappa  pendant  qu'il  travaillait  à  la  vie  de  cet  infor- 
tuné mona;*q|ie.  M.  le  duc  de  Bourgogne  lui  demanda  un  jour 
comment  il  ferait  pour  dire  que  Charles  YI  était  fou  :  mon— 
seigneur  y  répondit-il  sans  hésiter  y  je  dirai  quil  était  fou  (^. 
Le  petit-fils  de  Louis  XIY,  tout  élevé  qu'il  était 'par  Fénélon  , 
par  Beauvilliers  et  par  l'abbé  Fleury ,  n'avait  pu  se  persuader 
sans  doute  que  l'historien  d'un  roi  ne  doit  à  sa  mémoire  que  la 
vérité ,  tant  les  funestes  impressions  que  les  princes  ont  le  'mal- 
heur de  recevoir  dès  le  berceau-^  résistent  aux  leçons  des  plus  ver- 
tueux instituteurs.  L'ab|>é  de  Choisy ,  tout  glorieux  de  sa  ré- 
ponse ,  aimait  k  la  raconter  comme  le  plus  beau  trait  de  sa  vie* 
Il  la  rapprochait  avec  complaisance  de  celle  du  caustique  Méte^ 
rai  à  Louis  XIY»  qui  lui  demandait  pourquoi  il  avait  fait  de 
Louis  XI  un  tyran  ;  Pourquoi  tétait'' il?  répondit  l'historien. 
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Sî  les  souTerains  ne  permettent  pas  qu'après  trois  on  quatre  siè- 
cles, et  même  beaucoup  plus  tôt ,  l'histoire  dise  qu'un  prince  a 
été  imbécile  ou  méchant ,  il  faut  on  renoncer  à  écrire  l'histoire  ^ 
ou  se  sentir  assez  de  courage  pour  ne  pas  sacrifier  l'histoire  aux 
princes, 

Qam  qu'il  en  soit  y  ces  différentes  histoires  de  l'abbé  de  Choî^ 
sont  écrites  avec  le  même  agrément ,  le  même  naturel ,  la  même 
fiKÎlilé  de  style  qui  caractérisent  tous  ses  ouvrages.  On  prétend  , 
il  est  vrai ,  qu'elles  ne  sont  pas  fort  exactes ,  et  rien  n'est  plus 
aisé  k  croire  ;  mais  elles  ont  du  mouvement  et  de  la  vie;  elles  se 
font  lire  ,  et  sont  du  moins  supérieures  ,  par  cet  avantage ,  à 
beanconp  d'autres  histoires  ,  qui ,  tres-ennuyeuses  sans  en  être 
plus  vraies  ,  n'ont  ni  le  mérite  d'amuser ,  ni  celui  d'instruire , 
et  qu'on  peut  appeler  les  derniers  des  mcntvais  romans  ;  celles 
de  l'abbé  de  Choisy  méritent  an  moins  d'être  placées  parmi  les 
bons* 

Nous  en  dirons  autant  de  la  Vie  de  S.  Louis ,  qi^e  notre 
académicien  donna  quelques  années  après  (lo)  ;  cette  vie ,  quoi- 
que composée  en  trois  semaines ,  fît  presque  tomber  celle  qu'avait 
écrite  le  pieux  M.  de  La  Chaise ,  sous  les  yeux  des  solitaires  de 
Porfc-Royâl  ;  ouvrage  exact  et  véridiqae ,  mais  dont  le  style  fai- 
ble et  languissant  fut  effacé  par  la  plume  élégante  et  superfi-- 
délie  de  l'abbé  de  Choisy ,  quoique  cette  plume  ne  f&t  ni  assez 
grave  poar  écrire  la  vie  d'un  Saint  sur  le  tr6ne  y  ni  assez  philoso- 
phique pour  tracer  le  portrait  d'un  prince ,  dont  le  règne  offre 
partout  le  contraste  piquant  de  la  simplicité  de  sa  dévotion  avec 
l'élévation  de  son  âme ,  de  l'éducation  que  lui  donna  l'ignorance 
avec  celle  qu'il  ne  dut  qu'à  son  génie  ,  et  des  erreurs  qu'il  tenait 
de  son  siècle  ,  avec  des  lumières  qu'on  croirait  du  n^tre. 

Si  l'abbé  de  Choisy  n'était  pas  savant ,  il  était  au  moins  très- 
éloigné  de  vouloir  le  paraître.  On  en  voit  la  preuve  dans  le  compte 
naïf  qu'il  rend  à  un  ami  de  ses  conversations ,  ou  plutôt  de  son 
silence  avec  les  savans  missionnaires  qu'il  avait  trouvés  dans  son 
ambassade  de  Siam.  Tai ,  dit-il  ,   une  place  d'écoutant  dans 
leurs  assemblées ,  et  fe  me  sers  sous^ent  de  votre  méthode  ;  une 
grande  modestie  y  point  de  démangeaison  de  parler.   Quand  la 
balle  me  vient  bien  naturellement ,  et  que  je  me  sens  instruit  à 
fond  de  la  chose  dont  il  s'agit ,  alors  je  me  laisse  forcer ,  et  je 
parle  à  demi'bas ,  modeste  dans  le  ton  de  la  voix  aussi  bien  que 
dans  les  paroles.  Cela  fait  un  effet  admirabk  ;  et  souvent,  quand 
je  ne  dis  mot ,  on  croit  que  je  ne  veux  pas  parler  ;  au  lieu  que  la 
banne  raison  de  mon  silence  est  une  ignorance  profonde ,  qu'il 
est  ban  de  cacher  aiux  yeux  des  autres.  On  voit  par  ce  modeste 
aven  ,  que  du  moins  l'abbé  de  Choisy  ne  ressemblait  pas  à  tant 
3.  3 
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d'hommes  qui ,  toajours  presse»  de  parler  de  ce  qu^ils  ignorenl , 
mériteraient  la  réponse  qu'on  artiste  grec  fit  dans  son  atelier 
aux  raisonnemens  ridicules  d'un  amateur  :  Prenez  garde  que 
mes  élèves  ne  vous  entendent. 

La  F'îe  de  S,  Louis  fut  suivie  d'une  traduction  de  rinuta- 
tion  de  Jésus^Christ^  que  l'auteur  dédia  à  W pieuse  madame  de 
Maintenon  ,  quoiqu'il  eût  fait  sans  piété  ^  comme  il  l'avoue  lui- 
même  9  la  traduction  de  ce  pieux  ouvrage.  La  première  édition 
est  remarquable  par  un  verset  dn  psaume  44  »  pl^cé  an  bas 
d'une  estampe  011  madame  de  Maintenon  est  représentée  aux 
pieds  du  crucifix  ,  qui  semble  lui  adresser  les  paroles  de  ce  ver- 
set :  Audi,  Jilia  y  et  vide ,  et  inclina  aurem  iuam ,  et  obliviscere 
domumpatris  lui,  et  concupiscet  rex  décorent  tuum.  Ecoutes  , 
ma  fille ,  voyez  et  prêtes  l'oreille  ;  oublies  la  maison  de  votre 
përe,  et  votre  beauté  touchera  le  cœur  du  roi  (i  i).  Ce  passage 
a  été  retranché  dans  la  seconde  édition ,  à  cause  de  la  ^malignité 
du  commentaire  qu'on  en  avait  fait  ;  il  n'était  pas  difficile  de  le 
prévoir  ;  un  courtisan  moins  empressé ,  mais  plus  fin  ,  ne  s'y 
serait  pas  trompé ,  et  n'aurait  pas  commis  cette  faute.  U  parait 
que  l'abbé  de  Choisy ,  peu  fait  par  sa  naissance  pour  vivre  à  la 
cour ,  était  plus  flatté  du  plaisir  de  s'y  voir ,  qu'occupé  du  soin 
d'en  étudier  les  habitans  ;  sa  vanité  offusquait  ses  lumières  ,  qai 
d'ailleurs  peu  étendues  et  peu  actives ,  même  pour  ses  propres 
intérêtSi  n'avaient  jamais  un  pressant  besoin  de  s'exercer. 

Voué  y  pour  ainsi  dire  ,  aux  ouvrages  de  dévotion ,  depuis  la 
J^ie  de  S.  Louis ,  il  donna  un  volume  êî! Histoires  édifiémtes  , 
.mais  qu'il  rendit  en  même  temps  les  plus  agréables  qu'il  lui  fut 
possible  ;  il  voulait,  disait-il  y  par  cet  innocent  artifice,  engager 
les  femmes  de  la  cour  k  préférer  cette  lecture  à  celle  des  contes 
de  lees ,  qui  les  occupaient  tellement  alors  ,  que  V Oiseau  Meuy 
si  on  en  croit  l'abbé  de  Choisy ,  faisait  disparaître  les  ouvrages 
les  plus  solides ,  et  que  Bourdaloue  cédait  la  place  à  madame 
d'Aulnoy. 

Les  Histoires  édifituites  de  notre  académicien  eurent  le  succès 
qu'il  en  avait  attendu  ,  et  l'encouragèrent  à  entreprendre  une 
autre  histoire  plus  édifiante  encore ,  mais  plus  longue  et  plus 
sérieuse,  Y  Histoire  de  l'Église,  depuis  la  naissance  du  Chris- 
tianisme jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIY.  Il  exécuta  et 
termina  même  en  onse  volumes  une  entreprise  si  laborieuse  , 
surtout  pour  un  écrivain  tel  que  lui  (12).  Le  plus  grand  mérite 
de  cet  ouvrage  est ,  comme  dans  tous  ceux  de  l'abbé  de  Choisy  , 
l'agrément  et  la  vivacité  de  la  narration  ;  il  n'y  faut  pas  chercher 
la  profondeur  des  recherches  ni  l'exactitude  des  faits  ;  aussi  pré- 
tend-on que  l'auteur  disait  en  riant,  quand  il  eut  fini  son  dernier 
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^ame:  Toi  achevé,  grâce  à  Dieu  ,  l'Histoire  de  l'Eglise;  ye 
"Vais  présenument  me  meure  à  V étudier. 

Cette  production ,  tout  è  la  fois  volumineuse  et  légère ,  fut 
la  dernière  qu'il  donna  au  public;  car  les  Mémoires  pour  seruir 
à  VHistoire  de  Louis  XIV ^  qu'il  avait  aussi  écrits  dans  ses  mo- 
mens  de  loisir ,  n'ont  paru  que  depuis  sa  mort  ;  ces  mémoires , 
quoique  fort  négligés  pour  le  style,  sont  peut-être  le  plus  agréable 
de  ses  ouvrages.  Louis  XIY,  ses  ministres ,  ses  courtisans  ,y  sont 
peints  d'une  manière  d'autant  plus  piquante  ,  que  l'auteur  ne 
paraît  pas  avoir  songé  à  les  peindre  ;  vraisemblablement  il  ne  s'est 
pas  douté  des  réflexions  intéressantes  que  font  naître  les  faits 
qu'il  raconte ,  et  du  portrait  qu'on  peut  se  tracer ,  d'après  ces 
éûts  9  de  ce  monarque  si  flatté  ,  mais  assez  digne  d'estime  pour 
mériter  de  ne  pas  l'être  /dont  l'esprit  naturellement  juste  et  droit, 
etle^xenr  aussi  noble  que  vertueux,  pouvaient  quelquefois  être 
séduits  par  les  préjugés  de  la  grandeur  et  de  la  fausse  gloire  , 
mais  n'avaient  pu  être  étoufies  par  ces  préjugés  funestes  ;  qui  ré- 
compensait et  employait  le  mérite  dans  ceux  même  qu'il   n'ai- 
mait pas;  qui  écoutait  avec  plaisir  l'adulation,  et  voyait  avec 
mépris  les  adulateurs.  On  accuse  cependant  l'abbé  de  Choisy ,  et 
ce  serait  dommage  si  l'accusation  était  fondée ,  d'avoir  été  aussi 
peu  véridique  dans  ses  mémoires  que  dans  ses  autres  ouvrages 
bistoriques ,  et  de  les  avoir  remplis  d'anecdotes  fausses  où  tout 
au  moins  hasardées.  Le  goût  du  roman  semble  le  poursuivre  lors 
même  qu'il  écrit  ce  qui  s'est  passé  sous  ses  yeux.  Mab  ce  roman, 
si  c'en  est  un  ,  est  le  meilleur  de  tous  ceux  qu'il  a  faits. 

U  mourut  le  2  octobre  1724  9  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  ré- 
volus ;  peu  de  temps  auparavant ,  il  avait  fait  encore  les  fonctions 
de  directeur  à  la  réception  de  l'abbé  d'Olivet  son  ancien  ami  , 
et  le  discours  plein  de  sensibilité  qu'il  prononça  en  cette  occa- 
sion ,  fut  comparé  par  ses  confrères  au  chant  du  cygne.  Il  avait 
été  plus  aimé  d'eux  pendant  sa  vie ,  qu'il  n'en  fut  regretté  après 
sa  mort  ;  c'est  qu'étant  doyen  de  l'Académie  lorsqu'il  mourut , 
il  eut  malheureusement  pour  successeur  dans  le  décanat  un 
luHBme  bien  plus  fait  pour  honorer  ce  titre ,  l'illustre  Fontenelle , 
qui  en  a  joui  plus  de  trente  années,  et  trop  peu  de  temps  encore 
an  gré  de  nos  vœux  ;  digne  Nestor  d'une  compagnie  littéraire , 
rendant  les  lettres  également  respectables  par  ses  ouvrages  et  par 
tes  mœnrs  ;  objet  de  l'estime  de  la  nation ,  et  connaissant  le  prix 
de  cette  estime  ;  jouissant  enfin  de  cette  considération  person- 
nelle ,  qui  ne  s'accorde  ni  au  rang  ,  ni  au  génie  même ,  mais  à 
la  vertu  seule ,  et  dont  on  doit  être  d'autant  plus  jaloux ,  qu'on 
est  plus  exposé  par  ses  talens  ou  par  ses  dignités  au  jugement  de 
ces  contemporains.  Il  eût  été  à  souhaiter  pour  Tabbbc  de  Choisy , 
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qu'il  se  fàt  montré  aussi  digne  de  cet  éloge;  mais  avec  des  qua^ 
lilés  aimables  pour  la  société ,  il  lui  manqua  la  plus  essentielle 
pour  lui-même ,  la  seule  qui  donne  du  prix  à  toutes  les  autres ,  la 
dignité  de  son  état ,  sans  laquelle  les  agrémens  n'ont  qu'un  éclat 
frivole  ,  et  ne  sont  guère  qu'un  défaut  de  plus.  Toujours  plongé 
dans  les  extrêmes ,  oii  la  décence ,  comme  la  vérité ,  ne  se  trou-^ 
vent  jamais,  il  joignit  à  l'amour  de  l'étude  trop  de  goût  pour 
les  bagatelles ,  à  l'espèce  de  courage  qui  mène  au  bout  du  monde  , 
les  petitesses  de  la  coquetterie ,  et  fut  dans  tous  les  momens  en- 
traîné par  le  plaisir  et  tourmenté  par  les  remords. 

Jl  avait  d'ailleurs  le  cœur  bon  et  les  mœurs  douces,  mais  de 
cette  douceur  qui  tient  plus  à  la  faiblesse  et  à  l'amour  du  repos  y 
qu'à  un  fond  de  bienveillance  pour  ses  semblables.  Grdce  à  Dieu  , 
dit-il  dans  ses  mémoires ,  je  rt  ai  point  d'ennemis  ;  et  si  je  savais 
quelqu'un  qui  me  voulût  du  mal  y  j'irais  tout  à  l'heure  lui  faire 
tant  dhonnéietés,  tant  d'amitiés  y  qu'il  deviendrait  mon  ami  en 
dépit  de  lui.  Avec  ce  naturel  facile ,  il  ne  devait  pas  en  effet  avoir 
d'ennemis,  et  n'en  eut  pas.  Il  se  flattait  même  d'avoir  des  amis; 
mais  on  n'en  a  point ,  si  l'on  ne  sait  l'être  ;  et  pour  être  digne  et 
capable  d'aimer ,  il  faut  avoir  dans  le  caractère  une  consistance 
et  une  énergie  dont  l'abbé  de  Choisy  ne  se  piquait  pas.  La  vé-^ 
ritable  amitié ,  dit  un  philosophe ,  eçt  un  sentiment  profond  et 
durable ,  qui  ne  peut  ni  être  gravé  dans  un  cœur  de  sable ,  ni  se 
conserver  dans  une  âme  d'argile. 

La  manière  de  vivre  de  notre  académicien  avait  été  trop  peu 
sévère ,  pour  qu'il  pàt  ni  désirer ,  ni  espérer  les  dignités  de  l'É- 
glise. Aussi  se  console-t-il  dans  ses  mémoires  de  l'espèce  d'oubli 
oii  les  distributeurs  des  grâces  ecclésiastiques  semblaient  l'avoir 
laissé.  Dieu  ne  Fa  pas  permis,  disait-il ,  je  me  serais 'perdu  dans 
les  grandes  places;  et  d'ailleurs  à  la  mort  j'aurais  eu  un  plus 
grand  compte  à  rendre;  je  n'aurai  à  répondre  que  de  moi.  Peut- 
être  le  sentiment  religieux  que  l'abbé  de  Choisy  exprime  par  ces 
paroles  était-il  plus  commandé  par  les  circonstances  qu'inspire 
par  un  vrai  détachement  des  honneurs  et  des  biens  de  ce  monde: 
mais  sa  résignation  est  au  moins  trèsnligne  d'un  prêtre  repen- 
tant et  modeste  ;  heureux  d'avoir  accepté  dans  cette  louable  dis- 
position quelques  mortifications  passagères,  en  expiation  des 
fautes  qu'il  s'est  si  souvent  reprochées.  Ne  soyons  pas  plus  sévères 
à  son  égard  que  la  bonté  suprême ,  qui  sans  doute  aura  reçu  de 
lui  avec  indulgence  cette  pénible  expiation ,  en  lui  pardonnant 
même  les  regrets  involontaires  que  pouvait  laisser  dans  son  cœur 
un  sacrifice  si  douloureux. 
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NOTES. 

(1)  XJ018QUI  Monsieur  Be  retira  à  Blois,  dit  Fabbë  de  Choisy  daus  ses 
Mémoires,  mon  père  pensa  être  chassé.  Le  cardinal  Mazarin  Taccusait 

d^aToir  Tonla  faire  révolter  le  Languedoc H  avait  pourtant  toujours 

été  dans  les  intérêts  du  roi  préférablement  à  ceux  de  Monsieur  ;  mais  il 
n*avait  pas  cultivé  le  cardinal.  Chargé  d'une  négociation  qui  exigeait  de 
Targent  (et  le  roi  n^en  avait  pas) ,  il  alla  en  Hollande  emprunter  deux 
cent  mille  écus  sur  son  crédit ,  et  n*en  fut  remboursé  que  six  ans  après. 
Cés^Xe  petite  injustice  {si  pourtant  f  ose  parler  ainsi  '  ) ,  qu*on  a  faite  à 
mon  père ,  révolta  ma  mère  à  Texcès  ;  et  son  dépit  fut  poussé  à  bout 
lonqu'à  la  mort  de  Monsieur  elle  perdit  la  charge  dé  diancelier  qui 
valait  cent  mille  écus.  * 

(a)  C*est  ce  qu*on  a  dit  en  particulier  du  roi  d*Espagne ,  ChaHes  II , 
gouvemé  par  les  jésuites  et  par  des  ministres  vendus  k  la  cour  de  Vienne. 
(Tétait  ce  pauvre  roi  qui ,  apprenant  la  prise  de  Mous  par  Louis  XIV,  et 
^Dorant  que  cette  ville  était  à  lui ,  disait  en  soupirant  :  Voilà  une 
grande  perte  pour  le  roi  éPAn^eterre  !  et  ce  priàcc  était  le  maître 
d'une  grande  monarchiie  !  Malheureuse  espèce  humaine ,  par  quels 
hommes  tous  êtes  souvent  gouvernée  ! 

(3)  Il  prit  tant  de  goût  pour  cet  habillement,  qu'il  ne  le  quitta  presque 
pas  jusqu*à  la  fin  de  ses  jours  ;  mais  caqui  n  est  pas  moins  afiBigeant ,  et 
œ  qni  prouve  la  frivole  indulgence  de  la  nation  Trançaise  pour  les  choses 
même  les  plus  ridicules,  c'est  qu^aprci  s'êtie  n.oqué  d'abord  d'une  si 
étrange  mascarade,  en  peu  de  temps  00  s'y  ar^vituma  si  bien,  qu'on 
le  recevait  ptu'tout  en  habit  de  femme ,  ssus  presque  y  faire  attention  : 
il  ne  craignait  pas  même  de  se  montrer  à  Versailles  avec  ce  singulier 
travestissement  ;  malheureusement  il  fut  un  jour  rencontré  dans  œt  état 
tu  jea  de  la  reine ,  par  le  sévère  duc  de  Montausier ,  qui ,  oubliant  la 
présence  de  cette  princesse  et  des  femmes  de  la  cour,  dit  au  jeune  her^ 
maphrodite,  avec  la  nidesse  un  peu  brutale  dont  il  faisait  profession  : 
monsieur  ou  mademoiselle ,  car  je  ne  sais  comment  vous  appeler, 
vous  devriez  mourir  de  honte  tT  aller  de  la  sorte  habillé  en  femme , 
lorsque  Dieu  vous  ajait  la  grâce  de  ne  le  pas  être.  Allez  vous  cacher; 

monsieur  le  Dauphin  vous  trouve  très^mal  ainsi Pardonnez^moi , 

monsieur^  répondit  le  jeune  prince ,  je  la  trouve  belle  comme  un  ange. 

Cette  espèce  de  démence  (car  pourquoi  ne  pas  l'appeler  par  son 
nom?)  n^efit  été,  après  tout,  qu'une  fohe  sans  conséquence,  si  l'abbé 
de  Choby  n'en  avait  pas  abusé  dans  uae  circonstance  très-gi'ave  ;  l'his- 
toire n'en  est  que  trop  connue ,  nous  ne  la  répéterons  point ,  par  mena- 

'  Moot  pricroo*  le  lecteur  d'obicrTcr  la  bassesse  de  celte  pareuthèse,  jt  ce 
style  de  valet ,  ou  platôt  detclave,  n'eût  ëtc  alors  le  style  Ik  la  mode.  ^ 
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gement  pour  un  confrère.  Les  détails  de  cette  aTenture ,  qui  n'était  faite 
que  pour  Foubli ,  ont  été  conservés  dans  Touvrage  très-peu  édifiant  qui  a 
pour  titre  :  Histoire  de  la  œmiesse  des  Barres,  espècoi^de  roman  par 
la  singularité  des  faits ,  mais  histoire  par  la  vérité.  Cet  ouvrage  fut  attri- 
bué ,  lorsqu'il  parut,  à  un  ami  de  Fabbé  de  Chois j^  qui  a  toujours  nié 
d'en  être  Fauteur,  et  d'avoir  rendu  un  si  mauvais  service  à  sa  mémoire. 

(4)  On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  trouver  ici  en  détail  les  expres- 
sions plus  qu'énergiques  par  lesquelles  l'abbé  de  Choisj  exprimait  sa 
frayeur  religieuse  dans  la  maladie  mortelle  dont  il  fut  atteint. 

<c  La  mort  de  la  reine ,  diù4l  dans  la  peinture  qu'il  nous  a  conservée 
de  cette  maladie  ,  m'avait  fait  faire  à  peine  quelques  réflexions,  quand  tout 
à  coup  je  me  sentis  accablé  par  une  fièvre  violente.  Mes  forces ,  au  bout 
de  trois  jours ,  furent  perdues,  mon  cœur  abattu.  J'envisageai  la  mort , 
que  j'avais  cru  si  éloignée.  Bientôt  après  j'en  vis  tout  l'appareil  efiroya— 
ble.  Je  me  vis  dans  un  lit  entouré  de  prêtres ,  au*milieu  des  cierges  fu- 
nèbres, mes  parens  tristes ,  les  médecins  étonnés  ;  tous  les  visages  m'an- 
nonçant  l'instant  fatal  de  mon  éternité.  Oh  !  qui  pourrait  dire  ce  que  je 
pensais  dans  ce  moment  terrible  !  car  si  mon  corps  était  abattu ,  si  je 
n'avais  quasi  phis  de  sang  dans  les  veines ,  mon  esprit  en  était  phis  Ubre 
et  ma  tête  plus  dégagée.  Je  vis  donc,  ou  je  crus  voir  les  deux  et  les  enfers. 
Je  vis  ce  Dieu  si  redoutable  sur  un  trône  de  lumière  environné  de  ses 
anges.  H  me  semblait  qu'il  me  demandait  compte  de  toutes  les  actions 
de  ma  vie ,  des  grâces  qu'U  m'avait  faites ,  et  dont  j'avais  abusé  ;  et  je 
n'avais  rien  à  lui  répondre,  rien  à  lui  ofirir  pour  satisfaire  â  sa  justice. 
Je  voyais  en  même  temps  les  abîmes  ouverts  prêts  à  ro*engloutir  ;  les 
démons  prêts  à  me  dévorer  ;  les  feux  éternels  destinés  â  la  punition  de 
mes  crimes.  Non ,  on  ne  saurait  s'imaginer  ce  que  c'est  que  tout  cela ,  si 
on  n'y  a  passé.  Car  ne  croyez  pas ,  dans  cet  état,  quand  l*âme  est  prête 
à  se  séparer  du  corps ,  ne  croyez  pas  qu'on  voie  les  choses  comme  nous 
les  voyons  présentement  ;  les  mystères  les  plus  incompréhensibles  pa- 
l'aissent  clairs  comme  le  jour  ;  l'âme ,  quasi  dégagée  de^on  corps ,  a  des 
clartés  nouvelles  ;  nous  voyons  la  justice  de  Dieu  qui  nous  va  punir,  et 
nous  ne  présumons  plus  de  sa  miséricorde.  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que 
j'eus  grande  peur.  Je  demandai  pardon  â  Dieu  de  tout  mon  cœur. 
J'aurais  bien  voulu  avoir  le  temps  de  faire  pénitence ,  mais  la  mort  me 
talonnait  de  près.  J'avais  entendu  les  médecins  dire  :  //  ne  sera  pas 
en  vie  dans  deux  heures.  Que  ftkt/e  donc?  quel  parti  prendre?  Je  ne 
sentais  rien ,  je  ne  me  souvenais  de  rien  qui  pût  me  donner  la  moindre 
espérance.  Je  ne  me  voyais  aucun  moyen  de  racheter  mes  péchés  par 
l'aumône  ;  enfin,  toutes  les  portes  du  ciel  me  paraissaient  fermées.  J'avais 
pourtant  reçu  tous  mes  sacremens ,  et  m'étais  préparé  le  mieux  que 
j'avais  pu  &  ce  passage  si  terrible.  Mais  qu'est-ce  qu'une  préparation 
précipitée?  et  que  peut  penser  dans  ces  derniers  momens,  au  milieu 
d'une  mort  presque  inévitable ,  un  cœur  tout  terrestre,  nourri  dans  les 
plaisirs  du  siècle ,  et  si  peu  accoutumé  aux  pensées  de  l'autre  vie  ?  Je 
«erais  tombé  dans  le  désespoir,  si  j'étais  demeuré  plus  long-temps  dans 
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m  état  si  capiMe  d*effirayer  les  plus  d^tenmaés.  Mon  corps ,  abattu  par 
la  rioleiioe  de  la  maladie ,  tourmenté  par  Tagitation  de  mon  esprit , 
demandait  du  rêjpos.  Je  m*endormis ,  et  me  réveillai  plus  trancpiille. 
J  a¥Ms  cm ,  pendant  mon  sommeil ,  me  toît  à  h  porte  d*une  galerie 
toute  éclatante  de  lumières ,  mai»  d^une  lumière  douce ,  et  (pii ,  sans 
m^éblonir ,  me  paraissait  plus  brilhmte  que  toutes  les  autres  lumières. 
Je  me  sentais  bien  ferme  dans  la  résolution  de  me  convertir  si  je  reve- 
nais en  santé  «  et  je  commençai  à  croire  qu'il  n*était  pas  impossible  que 
Dieu  me  Ht  miséricorde.  Une  pensée  si  consolante  me  donna  courage. 
L^e^nrit  en  repos  contribua  à  ma  guérison  autant  et  plus  que  le  quin- 
<piina;  et  je  me  vis  bientôt  en  état  de  jouir  encore  une  £cm5  de  la  vie ,  que 
je  n  avais  soubaitée  cpie  pour  Caire  potence.  » 

Nonobstant  des  dispositions  si  ÎDuables ,  il  avait  besoin ,  pour  être 
tout-4-fait  éclairé ,  d We  espèce  de  rechute  qui  fut  encore  longue  et 
dangereuse ,  et  ^  meheva  heureusement  en  hà,  disait-il  «  ^opération 
de  la  grâce. 

Cette  conversion,  néanmoins,  ne  Taveat  guère  corrigé.  Passant  un 
jour  avec  un  ami  pi^  d'une  terre  considérable  que  le  dérangement  de 
sa  condoite  Tavait  obligé  de  vendre ,  il  poussait  de  profonds  soupirs  ;  son 
ami ,  édifié  de  sa  douleur,  louait  de  son  mieux,  pour  la  consolation  de 
1  affligé ,  un  repentir  cpii  paraissait  si  profond  et  si  sincère.  Ah  !  s'éaia 
Tabbé  de  Cboisj,  que  je  la  mangerais  bùn  musore! 


(5)  Pour  donner  une  idée  de  ce  journal,  nous  en  rapporterons  quel- 
ques passages  singuliers  ou  curieux.  Ils  feront  connaître  le  gem«  d'esprit 
de  Tabbé  de  Gboisj,  sa  manière  de  voir,  de  juger  et  d'écran ,  et  le  réle 
mi  peu  mesquin  qu'il  a  joué  dans  sa  sous^vnbiusade.  Le  journal  est 
adressé  A  M.  TabbédeDangeau,  à  qui  Fauteur  rend  compte,  pour  ainsi 
dire,  de  tous  les  momens  de  son  voyage. 

«  M.  Basset ,  Fun  de  nos  missionnames ,  a  fait  cette  après-dinée  une 
exbortation  aux  matelots ,  où  d'bonnétes  gens  auraient  pu  prendre  leur 
part.  Ob  !  qu'aisément  tout  nous  porte  à  Dieu ,  quand  on  se  voit  au  mi- 
lieu des  mers ,  sur  cinq  ou  six  planches ,  toujours  entre  la  vie  et  la 
mort  !  Cette  consolation  solide  ne  se  peut  trouver  que  dans  les  pensées 
<rune  autre  vie ,  cent  fois  plus  heureuse  que  celle-ci  ;  et  il  faut  bien  que 
nous  les  ayons ,  ces  pensées  de  Tétemité ,  car  sans  cela  nous  serions  bien 
sols  d'aller  passer  la  ligne 

j»  BL  Yacbet ,  autre  roissionnaûhe ,  dira  demain  la  messe.  Je  suis  tout 
plein  des  joies  du  paradis.  Je  viens  de  lire  le  paradis  de  Nicole  :  qu'il  en 
donne  une  belle  idée  !  en  vérité ,  il  faut  être  fou  pour  ne  pas  avoir  envie 
d'aller  là.  L'enfer  ne  m'a  pas  semlrfé  si  bien  traité  ;  et  l'un  m'a  fait  plus  de 
plaisir  que  l'autre  ne  m'a  fait  de  peur.  Je  crois  avoir  enfilé  le  bon  cfae- 
iiiin ,  et  j'espère  beaucoup  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Que  je  suis  heu- 
retord'avotr  entrepris  ce  voyage-ci  1  je  sentais  bien  que  la  main  de  Dieu 
y  était  ;  et  j'y  étais  poussé  avec  trop  de  violence  pour  que  cela  fût  natu- 
rel. Je  n'aurai  guère  offensé  Dieu  pendant  deux  ans.  Hélas  !  ce  seront 
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les  deux  plus  belles  annto  de  ma  vie  !  les  tentations  sont  à  trois  oit 
quiitre  mille  lieues  d*ici.  Franchement  nous  n^avons  pas  grand  mérite  à 
Tivre  dans  Tordre ' 

M  II  vient  de  renir  un  yent  si  furieux ,  que  nous  nous  sommes  tous 
regardés  :  et  cependant ,  à  la  bonne  chose ,  que  la  bonne  oonsdenoe  ! 
nous  n'ayons  pas  trop  peur.  Sur  cette  mer  qui  a  un  minois  si  terrible ,  et 
ou  j'entends  les  gens  du  métier  dire ,  cela  ne  vaut  rien  ,  il  rCenjaudrail 
pas  beaucoup  comme  celui-^à,  je  suis  tranquille.  D'où  vient  cela?  je  ne 
joue  plus  ;  la  bassette  ne  m'est  plus  de  rien  :  je  songe  un  peu  à  l'autre 
vie.  Je  ne  tuab  personne ,  mais  à  grand'peine  disai»-je  mon  bréviaire  ;  et 
plus  d'une  fois  j'ai  quitté  le  jeu  pour  aller  débrider  vêpres ,  et  puis  re-- 
tourner  quêter  un  sonica.  Quand  on  en  use  ainsi ,  on  doit  craindre  les 
dangers.  £n  vérité  »  la' mer  en  colère  est  un  prédicateur  pathétique  ;  et  le 
P.  Bourdaloue  se  tairait  devant  elle 

»  Oh  le  beau  sermon  que  vient  de  faire  le  P.  Le  Comte  !  H  se  bour^ 
dalise  beaucoup  :  en  voilà  deux  de  suite  de  la  même  force.  U  est  élo- 
quent ,  familier  et  touchant  ;  et  je  vois  que  nos  autres  prédicateurs  ne 
sont  plus  si  empressés.  Ils  voient  au  moins  la  plupart ,  qu'après  qu'ils 
«mt  bien  crié ,  bien  sué ,  on  ne  leur  dit  rien  ;  on  commence  vêpres.  Mais 
ce  P.  Le  Comte  n'est  pas  de  même  :  chacun  l'embrasse ,  chacun  l'essuie  ; 
on  ne  veut  pas  qu'il  s'enrhume,  parce  qu'on  veut  l'entendre  encore 

»  Le  P.  Gerb^llon  a  prêché  sur  l'enier  avec  beaucoup  d'e^nrit.  H  dit 
de  fort  belles  choses  ;  mais  avec  un  peu  trop  de  véhémence ,  qu'il  saura 
bien  modérer  à  la  Chine  :  car  on  n'y  prêche  point,  on  parle  de  bon  sens , 
on  raisonne  juste  ;  et  quand  les  CÛnois  voi^it  un  prédicateur  tout  hor» 
de  lui,  qui  crie  du  haut  de  la  tête,  ils  se  mettent  à  rire,  et  disent  :  A 
gui  en  a^UM,  ?  contre  qui  veut^  se  battre  ?  et  croit~tl  me  persuader 
en  me  montrant  qi/il  se  laisse  aller  à  ses  passions  ,  et  que  la  colèro 
le  transporte  ?..... 

»  A  la  fin,  la  grande  partie  d'échecs  vient  d'être  déeidée.  Nous  jouions 
en  vingt  parties  liées ,  le  chevaher  de  Fourbin  et  le  P.  Gerbillon  contre 
moi.  L'émulation  s'y  était  mise  ;  un  mauvais  coup  nous  faisait  pâlir. 
L'auditoire  ou  plutôt  les  spectateurs  attentifs  par  dessus  l'épaule,  gar* 
daient  un  profond  silence ,  qu'ib  ne  rompaient  de  temps  en  temps  que 
par  des  cris  d'admiration.  Ils  ne  pouvaient  comprendre  comment  le  roi 
ne  nous  donnait  pas  ses  armées  à  commander ,  et  ne  comp^ient  pour 
rien  le  maréchal  de  Créqui.  Voilà  qui  est  beau.  Mais  à  la  fin  j'ai  perdu  ^ 
et  j'ai  eu  besoin  des  Essais  de  morale  pour  m^empêcher  d'être  fâché. 
Par  bonheur  j'avais  lu  depuis  peu  le  Traité  de  Vamour^ropre  ,  et  j'ai 
trouvé  une  belle  occasion  de  m'humilier.  Le  soir,  en  Ikisant  mon  petit 
examen  de  la  journée ,  je  tombai  sur  les  échecs ,  et  examinai  bien  sérieu- 
sement d'où  venait  que  j'avais  si  grande  envie  de  gagner  ;  et  après  avoir 
bien  retourné  mon  cœur,  je  trouvai  que  c'était  par  Vanité.  Alors  je  de- 
mandai à  Dieu  la  grâce  de  me  faire  perdre ,  si  cela  pouvait  être  bon  à 
m'humilier.  Qu'arriva-t-il?  nous  jouâmes  le  lendemain,  et  depuis  ce 
moment-U  je  be  lae  suis  point  défendu.  Je  fus  asses  fâché  dans  le  mo» 
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ment  ;  mais  depuis  la-réflezioo ,  j^ai  eu  beaucoup  de  consolation  de  rotr 
ma  prière  exaucée 

»  J*ai  été  ce  matin  rendre  yisite,  à  Siam,  à  M.  Constance,  commissaire^ 
général.  La  conversa tion  a  presque  toujours  roulé  sur  le  roi ,  dont  il  con- 
naft  toutes  les  grandes  qualités,  comme  sll  avait  passé  sa  vie  à  Versailles. 
Voire  roi,  mVi-^l  dit,  parle  comme  la  Sainte  Écriture  :  il  dit^  et 
iout  est /ait.  Vous  me  dites  qiiil  est  tous  les  jours  quatre  ou  cinq 
heures  au  conseil,  et  moi  je  crois  qu'il  j-  est  toujours,  à  voir  de  quel 
mir  il  mène  ses  voisins 

»  ÂTanU-faier ,  un  des  Siamois ,  nommé  Antonio  Pinto ,  soutint  dans 
le  palais  de  M.  Fambassadeur  des  thèses  en  théologie ,  dédiées  au  roi  : 
c*est  an  nôtre.  Nos  jésuites  disputèreût  ;  mais  il  y  eut  un  diacre  cochin- 
chinois  qui  fit  des  raerreilles ,  et  qui  ne  voulait  point  se  taire  ;  on  avait 
beau  battre  des  mains.  L^archevêque  talapoin  de  Siam  y  vint ,  et  se  mit 
via-à-vis  du  répondant.  Il  nous  aurait  fait  grand  plaisir  de  disputer, 
mais  sa  gravité  Ten  empêcha.  Il  est  assez  beau  à  nos  missionnaires  de 
faire  des  écoliers  capables  de  répondre  en  Sorbonne.  Pour  moi ,  je  vou- 
drais qa*ils  en  envoyassent  qudqu'un  en  France ,  pouf  faire  une  expec- 
tative à  Paris.  Gela  ferait  grand  plaîsii*  à  notre  célèbre  professeur  de 
thé(^ogie ,  M.  Grandin ,  de  voir  une  face  noire  parler  si  juste  :  De  Deo 
uno  et  trino.  » 

(6)  Un  jésuite  plus  zélé  que  le  P.  Tachard ,  mais  beaucoup  moins  au 
fait  dea  dispositions  du  roi  de  Siam ,  voulant  convertir  un  jour  ce  prince , 
hâ  disait  que^  «  pour  entendre  tous  nos  mystères ,  il  fallait  être  éclairé 
»  par  Tespnt  de  Dieu ,  et  qu'on  obtenait  cette  grâce  par  la  prière.  Eh 
M  Inen  !  répondit  le  monarque ,  vous  n'avez  qu'à ,  de  votre  côté ,  invo- 
a  qœr  noa  dieux  »  après  quoi  vous  entendrez  et  approuverez  tout  ce  qui 
M  VOUS  paraît  extravagant  dans  notre  religion  et  dans  notre  culte,  n  Un 
prmœ ,  qui  raisonnait  de  la  aorte ,  était  bien  loin  des  portes  de  FEglise 
que  Louis  XTV  désirait  tant  de  lui  ouvrir. 

Yoici  de  quelle  manière  Tabbé  de  Ghoisy  s'exprime  dans  son  journal 
sur  le  prétendu  prejet  de  conversion  dont  il  fut  d'abord  la  dupe ,  et 
bientôt  attiré»  trop  détrompé. 

«  M.  l'ambassadeur  (le  jour  de  son  audience)  a  dit  au  roi  de  Siam, 
que  le  roi  son  maitre,  si  fameux  par  tant  de  victoires,  lui  a  commandé 
de  venir pvuver  sa  majesté  aux  extrémités  de  l'univers,  pour  lui  pré" 
setUer  des  marques  de  son  estime  et  l'assurer  de  son  amitié.  Mais 
que  rien  /détail  plus  capable  d'unir  ces  deux  grands  princes ,  que  de 
vivre  dans  les  sentimens  é^une  même  croyance;  que  le  roi  le  conju" 
rail,  par  F  intérêt  qi^il  prend  à  sa  véritable  gloire,  de  considérer  que 
cette  suprême  majesté  dont  il  est  revêtu  sur  la  terre ,  ne  peut  venir  que 
du  vrai  Dieu,  c^estràrdire  d^un  Dieu  tout-puissant^  étemel,  infini, 
tel  que  les  chrétiens  le  reconnaissent,  qui  seul  fait  régner  les  rois,  et 
règle  la  fortune  de  tous  les  peuples  ;  que  c'était  à  ce  Dieu  du  ciel  et  de 
la  terre  qi/il  fallait  soumettre  toutes  ces  grandeurs ,  et  non  à  ces 
faibles  divinités  qu^on  adore  dans  l'Orient,  et  dont  sa  majesté,  qui  a 
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tant  de  lumière  et  de  pénétration,  ne  peut  manquer  de  voir  asse^ 
l'impuissance. 

I»  Le  roi  de  Siam ,  après  avoir  lu  la  lettre  du  roi,  dit  à  M.  Constance  : 
Je  vois  bien  que  le  roi  de  France  me  veut/aire  chrétien ,  et  lui  dit  ces 
paroles  d'un  ton  à  faire  beaucoup  espérer.  Je  crois  que  c'est  pour  me 
tenir  toujours  en  haleine ,  afin  que  jusqu'au  départ  de  M.  Famlrâtsadeur 
je  ne  sadie  point  ma  destinée. 

»  M.  Constance  est  renu  voir  M.  l'ambassadeur,  et  lui  a  ctit  que  le 
roi ,  en  plein  conseil ,  lui  avait  dit  ces  paroles  :  Le  roi  de  France  a  pour 
moi  une  amitié  désintéressée.  Il  m^emfoie  proposer  de  me  faire  chré^ 
tien  :  quel  intérêt  y  a-^tnil  ?  Il  demande  que  Je  m'instruise  de  sa  reti'^ 
gion  :  il  ne  faut  pas  le  méconienier ,  il  faut  le  faire  et  voir.  Grande 
parole  pour  un  roi  des  Indes  qui  ne  sait  point  dissimuler,  et  qui  croit 
qu'il  y  va  de  son  honneur  de  ne  dire  que  ce  qu'il  pense  !  La  même  chose 
a  été  rapportée  à  un  missionnaire  par  le  Barkalon ,  qui  dit  que  la  religion 
des  pagodes  était  près  de  sa  fin.  Nous  ne  sommes  pas  asses  imioœns  pour 
croire  cela  tout  droit. 

«  On  dit  que  le  roi  a  donné  à  M.  Yacbet  une  audience  de  trois  heures  ; 
et  qu'après  l'avoir  fort  remercié ,  il  a  ajouté  ces  paroles  dignes  d'un  roi 
chrétien  :  N'en  soyez  pas  plus  orgueilleux,  P.  Vachet;  ce  iCest  pas 
vous  qui  avez  fait  de  si  grandes  choses  en  si  peu  de  temps  :  c^est  le 
Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  qui  fa  permis  pour  sa  gloire ,  et  c'est  lui 
^ue  nous  en  devons  remercier. 

n  Oh  !  M.  l'abbé  de  Dangeau,  la  belle  chose  que  la  reKgkm  chrétienne  ! 
que  Timoléon  a  d'obligation  à  Théophile  de  lui  avoir  ouvert  l'esprit  *  ! 
Aussi  vous  puis-je  assurer  que,  dans  la  Jérusalem  céleste,  Timoléon 
s'écriera  :  Seigneur,  si  je  chante  vos  louanges ,  si  je  vous  vois ,  si  je 
vous  aime,  c'est  à  Théophile,  après  twus.  Dieu  de  miséricorde,  à 

qui  f  en  ai  la  première  obligation 

»  Ce  prince ,  le  roi  de  Siam ,  ne  sera  point  dunné ,  il  connaît  à  demi 
]a  vérité  :  Dieu  lui  donnera  la  force  de  la  suivre.  H  a  un  crucifix  dans 
5a  chambre  :  il  lit  l'Évangile  ;  il  parle  de  notre  seigneur  Jésus-Christ 
avec  grand  respect  :  tout  cela  ne  suffit  pas  pour  me  faire  demeurer  ici 
<x>mme  ministre  du  roi  ;  mais  cela  suffit  pour  nous  donner  une  grande 

consolation.  Prions  bien  Dieu  pour  ce  bon  roi  de  Siam 

«  Le  roi  me  demanda  hi^  s'il  était  vrai  que  je  connusse  le  pape.  Je 
lui  répondis  qu'oui,  et  que  même  j'étais  le  premier  homme  du  monde 
qui  lui  eut  baisé  les  pieds  un  peu  avant  son  exaltation.  Puisque  cela  est, 
me  dit-il ,  je  vous  prierai  défaire  à  Rome  quelques  commissions  pou^ 
moi.  n  n'en  dit  pas  davantage  ;  et  œ  sera  à  l'audience  de  congé  qu'il 
ine  parlera  en  forme.  Oh  ça ,  avouons  la  vérité  :  ne  suis-je  pas  bien  heu- 
l'eux  !  et ,  ne  pouvant  demeurer  ici ,  pouvais-je  retourner  en  Europe 
d'une  manière  plus  agréable  et  plus  convenable  à  un  ecclésiastique?  J'ai 
en  le  service  de  Dieu  en  Tue  en  venant ,  et  je  l'aurai  encore  en  retour- 

'  L*abbé  de  Dangeau  «vait  fort  contribmf  à  la  conrertioiT  de  Tabb^  de 
Clioiij. 
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nant.  Il  eit  beau  pour  notre  religion ,  qa*an  roi  idolâtre  témoigne  du 
respect  pour  cdui  qui  en  est  le  chef  en  terre ,  et  lui  euToie  dès  présens 
des  extrémités  du  monde  ;  et  je  crob  que  le  roi  ser^  bien  aise  de  voir  le 
TÎcaîre  de  Jésus-Gbrist  honoré  par  le  roi  de  Siam ,  et  qu'un  de  ses  sujets 
soit  chaiigé  d'une  pareille  commission.  » 

,  (7)  Le  noorean  prêtre  était  aussi  novice  dans  le  sacrement  de  Tordre , 
qu'un  certain  ahhé  de  Comac,  dont  il  a  écrit  très-plaisamment  Hiis- 
toire. 

Cet  abbé  «  qui  venait  d'être  nommé  à  l'évêché  de  Valence ,  avait  prié 
un  arcfaevêcpie  de  ses  amis  de  faire  la  cérémonie  de  son  sacre.  L'arche- 
Téqoe  lui  ayant  demandé  quel  jour  il  avait  choisi  pour  cette  cérémonie  : 
//  est  nécessaire,  répondit  l'abbé ,  que  vous  me  fassiez  prêtre  aupa" 
ravaiUy  car  je  ne  le  siits  pas.^»,.  Je  vous  ferai  prêtre ,  répondit  le 

ooDsécrateur MeUs ,  dit  l'aUbé,  il  faudra  que , vous  me  fassiez 

diacre Diacre  soit^  répondit  l'archevêque  un  peu  surpris Je 

vous  dirai  tout  bas ,  reprit  l'abbé ,  que  je  ne  suis  même  pas  encore 

sous'-diacre Ohl  pour  le  coup,  répliqtia  Tardievêque,  dépêchez-' 

vous  de  me  dire  que  vous  êtes  tonsuré,  de  peur  que  dans  cette  disette 
de  sacremens ,  vous  ne  remontiez  jusque  au  baptême, 

Yoici  les  réflexions  de  l'abbé  de  Choisy,  sur  les  diffib^ens  ordres  dont 
^  Tenait  d'être  honoré. 

7  décembre. 

»  J'ai  reçu  ce  matin  les  quatre  mineurs ,  et  demain ,  s'il  platt  à  Dieu , 
je  m*engagerai  pour  toute  ma  vie  dans  l'état  ecclésiastique.  Il  y  a  deux 
ans  et  demi  que  j'y  songe.  Je  me  suis  abandonné  à  M.  de  Métellopolis  i, 
ainsi,  j'ai  la  conscience  en  repos,  et  crob  prendre  le  bon  parti » 

8  décembre. 

» 

c  Je  sois  présentement  sous-diacre  ;  il  n'y  a  plus  moyen  de  reculer^ 
voiU  qui  est  fait.  Je  ne  sais  si  je  serai  assez  malheureux  pour  me  re-^ 
pentir  ;  mais  je  n^en  crois  rien » 

9  dcfcembre. 

«  Je  suis  diacre  :  c'est  bien  marcher  à  pas  de  géant  ;  et  qui  plus  est,» 
demain ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  je  serai  prêtre.  11  n'y  avait  pas  moyen  de  fak'e 
autrement » 

10  d^embre* 

«  Ble  voici  donc  prêtre.  Quel  terrible  poids  je  tne  sub  mb  sur  le  dos  ! . 
n  faudra  le  porter  ;  et  je  crob  que  Dieu ,  qui  connaît  ma  faiblesse ,  m'en 
diminnera  la  pesanteur,  et  me  conduira  toujours  par  ce  chemin  dé  roses 
que  j'ai  trouvé  si  heureusement  chez  vous,  au  sortir  des  bras  de  la 
mort.....  » 

6  janvier. 

«  Dieu  m'a  lait  la  grâce  de  dire  aujourd'hui  ma  première  messe  ! 


n 


« 
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Oh  !  le  boD  séminaire ,  la  bonne  retraite  qu*un  navire  !  on  est  en  paix 
dans  sa  petite  chambre  :  personne  ne  vient  vous  interrompre « 

«  Croiriez-Yous  que  je  viens  de  faire  un  sermon ,  et  que  peut-être  je 
le  dirai  ?  cela  ^t  un  peu  téméraire  :  commencer  à  prédier  à  quarante- 
deux  ans  !  nous  verrons  comment  cela  se  passera  :  je  sentirai  bien  si  je 
ne  fais  rien  qui  vaille,  et  je  me  le  tiendrai  pour  dit.  J'ai  eu  toute  ma  vie 
la  fantaisie  de  prêcher,  dans  des  temps  où  je  préchab  fort  peu  d'exemple  : 
maintenant ,  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  rentrer  en  moi-même ,  et  que 
je  me  vois  prêtre  pour  toute  Téternité ,  je  veux  au  moins  essayer,  et  ja- 
mais je  ne  trouverai  une  plus  belle  occasion.  Si  je  pouvais  parvenir  à  faire 
un  bon  prône  à  Goumaj  > ,  ce  serait  là  toute  tnon  ambition ,  car  je  ne 
crois  pas  que  je  me  serve  du  a*édit  de  M.  le  grand-aumônier  pour  prê- 
cher à  Versailles 

»  J'ai  fait  aujourd'hui  mon  coup  d'essai  :  j'ai  prêché  pour  la  première 
fois  de  ma  vie.  Ce  ne  sera  pas  la  dernière  :  c'est  vous  dire  assez  nette- 
ment que  je  ne  suis  pas  rebuté  de  moi.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  la 
composition  :  comment  faire  sur  un  navire ,  sans  livres  et  sans  secours  ? 
J'ai  dit  ce  que  j'ai  pu  ;  et  de  bons  matelots  sont  contens  de  peu.  Mais  ce 
qui  m'a  plu ,  t:'est  que  je  n'ai  point  eu  peur,  et  je  n'ai  point  dit  servile- 
ment mot  à  mot  ce  que  j'avais  écrit 

M  Je  ne  prends  plus  la  peine  de  vous  dire  quand  je  prêche  ou  quand 
je  ne  prêche  pas  ;  quand  on  est  rompu  à  un  métier,  on  ne  s'en  fait  plus 
de  fête.  Cependant ,  à  dire  le  vrai ,  j'ai  pensé  manquer  aujourd'hui.  J'ai 
oublié  tout-à-fait  le  commencement  de  mon  premier  point.  Qu'ai-je 
fait?  j'ai  battu  la  campagne;  j'ai  redit  en  autres  termes  un  peu  plus 
familiers  ce  que  je  venab  de  dire  d'un  style  sublime  ;  et  ainsi ,  en  pelo- 
tant ,  j'ai  rattrapé  ce  que  j'avais  à  dire.  Je  crois  que  le  pauvre  P.  Tachard 
a  sué  pour  moi;  mais  peu  de  matelots  s'en  sont  aperçus » 

(8)  Nous  avons  dit  que  ce  journal  était  écrit  avec  une  gaieté  dont  le 
sujet  ne  paraissait  pas  trop  susceptible.  En  voici  un  exemple  sur  cette 
phrase  :  Sifflais  que  de  vous,  je  ferais  telle  chose.  —  Il  faut,  mes-- 
sieurs ,  dit  le  président  Rose ,  que  Je  vous  fasse  à  ce  propos  une  petite 
historiette.  Au  voyage  de  la  paix  des  Pyrénées ,  un  jour  le  maréchal  de 
Glerembault ,  le  duc  de  Gréqui  et  M.  de  Lyonne  causaient ,  moi  présent , 
dans  la  chambre  du  cardinal  Maluirin.  Le  duc  de  Créqui ,  en  parlant  au 
maréchal  de  Clerembault,  lui  dit  dans  la  chaleur  de  la  conversation  : 
M.  le  maréchal,  si  fêtais  que  de  vous,  j'irab  me  pendre  tout-à-l'heure. 
Eh  bien  !  répliqua  le  maréchal ,  s(^ez  que  de  moi. 

Dans  un  autre  endroit ,  l'abbé  de  Choisy  parle  d'un  académicien  qui 
trouvait  alternativement  des  raisons  pour  des  opinions  contraires.  // 
ressemble,  dit  l'abbé  de  Choisy,  à  feu  M,  de  Marca,  qui,  dans  les 
assenUflées  au  clergé^  soutenait  tantôt  un  avis,  tantôt  un  autre,  selon 
les  circonstances ,  et  avait  toujours  à  nous  alléger  quelque'canon  qui 
paraissait  fait  exprès  pour  lui, 

■  Celait  le  prieure  de  M.  Tabbc  de  Dangean. 
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(9^  La  question  du  duc  de  Bourgogne  à  Fabbé  de  Ghoisy  sur  ce  mal- 
beureux  monarque  proure  que ,  malgré  la  plus  excellente  éducation  « 
le  caractère  de  prince  est  trop  souient  indélébile. 

On  prétend  que  le  duc  de  Blontausier,  quand  il  eut  appris  la  réponse 
de  Tabbé  de  Gboisy,  et  de  quelle  boucbe  la  yérité  était  partie ,  s'écria 
comme  Molière  :  Oà  va^i^^Ue  se  rucher  ?  On  dit  même  qu'il  ajouta  : 
je  suisJSché  de  ne  pouvoir  demander  à  cet  hermaphrodite  son  amitié» 

(10)  Ce  prince,  grand  dans  ses  vertus  et  petit  dans  sa  dévotion,  ferme 
et  faible  tout  à  la  fois ,  moitié  au-dessus ,  moitié  au  niveau  de  ses  con- 
temporains ,  résistant  et  cédant  tour  à  tour  à  la  barbarie  de  son  siècle  ; 
enfin  qu^on  nous  permette  cette  expresaion  ^moitié  saint  et  rnoitié  roi, 
résistait  au  pape  et  tremblait  devant  s^  mère,  abandonnait  des  sujets  qu'il 
rendait  beureux,  pour  aller  se  faire  battre  en  Afrique  dans  deux  croisades 
successives,  mal  babilement  entreprises  et  plus  mal  habilement  exécutées, 
où  périrent  avec  lui  des  milliers  de  Français  ;  il  joignait  à  toute  la  dureté 
de  rintolérance  reUgieuse ,  la  sagesse  et  l'équité  la  plus  rare  dans  celles 
de  ses  lois  qui  n'avaient  pas  l'hérésie  pour  objet  ;  à  la  bienfaisance  la  plus 
lendre  pour  les  malheureux ,  un  zèle  si  peu  éclairé  et  même  si  cruel , 
qu'd  ne  Jallait,  disait-il,  répondre  aux  objections  des  hérétiques  y 
qiien  leur  enfonçant  Vépée  dans  le  corps  jusque  à  la  garde  :  avec  les 
plus  rares  talens  poiu*  gouverner,  il  eut  la  fantaisie ,  par  le  conseil  d'un 
jacobin  son  confesseur,  d'abdiquer  la  royauté  pour  se  faire  moine  ;  fan- 
taisie cpii,  pour  son  honneur,  ne  dura  pas ,  et  qui  fit  dire  à  Philippe  le 
Hardi  son  fib  :  Que  si  Dieu  le  Jaisait  jamais  roi,  il  ferait  justice  de 
tous  ces  prêcheurs.  C'est  ce  contraste  qu'il  faut  surtput  faire  sentir  dans 
rhistoire  de  S.  Louis  ;  aussi  cette  histoire ,  quoique  si  souvent  écrite ,  est 
pourtant  encore  à  faire. 

On  dit  que  l'abbé  de  Choisy  avait  formé  le  projet  d'écrire  la  vie  de 
deux  autres  princes  bien  différens  de  S.  Louis ,  Dioclétien  et  Théodo- 
ric;  mais  il  aurait  fallu  un  historien  plus  exact,  et  surtout  plus  éclairé, 
pour  apprécier  deux  monarques  que  leurs  actions  ont  placés  an  rang  des 
souverains  les  plus  illustres  et  dont  la  calomnie  a  trop  long-temps  per- 
sécuté la  mémoire  :  vrais  sages  sur  le  trône ,  mais  déoriés  par  la  supers- 
tition et  le  fanatisme.  - 

(il)  Lorsque  Elisabeth  de  France ,  fiUe de  Henri II ,  destinée,  pour 
son  malheur,  à  épouser  Philippe  II ,  roi  d'Espagne ,  fut  remise  entre  les 
mains  des  commissaires  espagnols  envoyés  par  ce  monarque  pour  la  re- 
cevoir ,  un  de  ces  commissaires  adressa  gravement  à  la  princes^  une 
partie  de  ce  même  passage  :  Audi,  Jilia^  et  vide,  et  inclina  aurem 
iuam,  et  obUviscere  domum  patris  lui,  (Écoutez,  ma  fille ,  et  voyez; 
prêtez  l'oreille ,  et  oubUez  la  maison  de  votre  père  ).  Un  autre  de  ces 
commissaires ,  l'évéque  de  Burgos ,  ajouta  plus  gravement  encore  le  reste 
du  passage  :  Et  concupiscet  rex  decorem  tuum  (et  votre  beauté  inspirera 
des  désirs  au  roi),  la  malheureuse  princesse,  qui  entendait  je  latin,  e^t 
qui  n'épousait  qu'avec  répugnance  le  vieux  et  odieux  monaixpie  espa- 
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gnol ,  tomba  éranouie  entre  les  bras  de  la  reine  de  Navarre  qui  ra^com-' 
pagnait. 

(iq)  Cette  histoire  se  ressent  beaucoup  de  TJbabit  sous  lequel  Tauteiir 
Ta  composée ,  car  ces  ajustemens  de  femme ,  qu*il  n'osait  plus  porter 
dans  le  monde ,  par  la  juste  crainte  d'y  causer  trop  de  scandale ,  il  ne  pou- 
Tait  se  résoudre  k  s'en  priver  quand  il  était  seul ,  ne  songeant  pas  assez 
qu'il  lui  restait  dans  cette  solitude  même  un  témoin  plus  redoutable  c{ue 
les  hommes.  Peut-être  suffirait-il,  pour  apprécier  la  valeur  de  ces  annales 
ecclésiastiques ,  de  se  représenter  un  moment  ce  prêtre  septuagénaire  , 
sous  un  habit  si  peu  fait  pour  son  âge  et  pour  son  état ,  travaillant  à 
Thistoire  des  martyrs  et  des  anachorètes ,  et  se  mettant  des  ajustemens 
profanes  de  la  même  main  dont  il  écrivait  les  décisions  des  conciles. 
Aussi ,  interrompant  quelquefois  son  travail  pour  jeter  un  moment  de 
tristes  regards  sur  lui-même ,  il  s'écriait  avec  la  sincérité  la  plus  naive-^ 
Qua/  peintre  pour  les  Antoine  et  les  Pacômes ,  pour  les  Augustins  et 
les  Athanase  ! 

L'abbé  Fleury  qui ,  comme  nous  Ijavons  dit  dans  son  éloge ,  avait  mis 
trente  ans  à  composer  son  Histoire  ecclésiastique ,  en  avait  donné  les 
derniers  volumes  à  peu  près  dans  le  même  temps  que  Tabbé  de  Choisy 
fit  paraître  la  sienne.  H  était  bien  difficile  que  la  frivolité  française  se 
refusât  le  jeu  de  mots  que  lui  offiraient  les  noms  de  Choisy  et  de  Fleury 
sur  ces  deux  histoires ,  Tune  si  légère  et  l'autre  si  grave.  On  disait  donc 
que  l'abbé  Fleury  était  choisi  dans  son  ouvrage ,  et  que  raU>é  de  Choisy 
étslijleuri  dans  le  sien.  Mais  l'ouvrage  superficiel  et  frivole  n'effiiça 
pas  en  cette  occasion  l'ouvrage  exact  et  utile  ;  et  l'historien  véridique , 
quoique  bien  moins  philosophe  dans  son  histoire  que  dans  ses  discours , 
fut  préféré  par  le  pubUc  à  l'historien  qui  n'était  qu'agréable  et  nullement 
philosophe. 

L'abbé  de  Choisy  a  imprimé  que  c'était  par  le  conseil  de  Bossuet  qu'il 
avait  entrepris  d'écrire  V Histoire  ecclésiastique,  H  paraît  difficile  à 
croire  que  Bossuet  lui  ait  donné  ce  conseil,  dans  un  temps  où  l'on  avait 
d^jâ  celle  de  Tillemont ,  et  eu  Fleury  écrivait  la  sienne.  Peut-être  l'évéque 
de  Meaux,  en  conseillant  à  l'abbé  de  Chojsy  d'écrire  cette  histoire, 
n'avait-^  tTaiitre  objet  que  de  t engager  à  C apprendre. 


ÉLOGE  DE  ROQUETTE'. 


XL  avait  pour  oncle  un  antre  abbé  de  Roquette ,  évéqne  d'An- 
ton ,  qui ,  par  son  Eèle  de  commande  et  sa  dévotion  politique , 

'  Henri-Emmanuel  de  Roquelte ,  doclenr  de  Sorbonne ,  abbé  de  Saint- 
Gil^as  de  Rais,  xeca  à  la  place  d^Éusèbe  Renaudot,  le  la  décembre  1720 j 
mori  le  5  mars  1725* 
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eut  rhonneur ,  dît-on ,  de  fournir  à  Molière  l'heureux  original 
d'après  lequel  il  a  peint  le  précieux  tableau  du  Tartufe.  Cet 
évéqoe  d'Autun,  qui  se  mêlait  de  prêcher,  et  qui  mettait  dans 
sa  prononciation  et  dans  ses  gestes  autant  d'affectation  et  de  gri- 
maces que  dans  sa  conduite ,  se  plaignait  à  M.  de  Harlai  de  ce 
que  les  officiers  municipaux  de  la  ville  d'Autnn  avaient  quitté 
son  sermon  pour  aller  à  la  comédie.  En  effet ,  dit  M.  de  Harlai , 
ces  gens'là  étaient  de  bien  mauvais  goût ,  de  vous  quitter  ainsi 
pour  des  comédiens  de  campagne  (i).  C'était  sur  les  sermons  de  ce 
prédicateor  saltimbanque  que  Despréaux  avait  fait  cette  ép\- 
gramme  : 

~    On  dît  que  Ythhé  Roqaette 
Préch«  les  Mrmons  d'antrai  ; 
Moi  qui  «ai<  qu'il  les  achète , 
Je  soutiens  qu'ils  sont  h  lui.     ' 

Neveu  de  ce  prélat  hypocrite  et  intrigant,  l'abbé  de  Roquette 
ne  lui  ressembla  pas  ;  à  une  doctrine  saine  et  à  des  mœurs  sans 
reproche  ,  il  joignit  un  caractère  vrai  et  une  conduite  simple  ; 
cette  candeur  et  cette  simplicité ,  déjà  ai  estimables  par  elles- 
mêmes  ,  augmentaient  encore  de  prix,  parle  talent  distingué 
qu'il  avait  pour  l'éloquence,  talent  qu'il  cultiva  long-temps  avec 
succès ,  et  qui  lui  mérita  les  honneurs  académiques. 

On  voit ,  par  les  discours  prononcés  à  sa  réception  et  à  celle 
de  son  successeur,  qu'il  eut  l'honneur  de  haranguer  souvent  leroi, 
k  la  tête  de  la  députation  des  États  de  Bourgogne  ;  qu'il  fit  plu- 
sieurs fois ,  dans  ces  mêmes  États ,  l'usage  le  plus  heureux  du  don 
de  la  parole ,  .pour  démêler  et  concilier  les  intérêts  de  la  province 
et  ceux  du  monarque;  qu'il  consacra  enfin  ce  don  si  rare  au  plus 
digne  emploi  qu'un  ecclésiastique  en  puisse  faire ,  celui  d'an- 
noncer "dans  la  chaire  de  vérité  les  maximes  du  christianisme, 
n  s'exerça  même  dans  tous  les  genres  d'éloquence  dont  la  chaire 
est  susceptible;  il  prononça  l'oraison  funèbre  de  Jacques  II,. roi 
d'Angleterre;  sujet  d'autant  plus  fécond  pour  un  orateur  chré- 
tien ,  qu'il  eût  été  plus  épineux  pour  un  orateur  philosophe.  Car 
si  le  prédicateur  religieux  pouvait  offrir  dans  ce  prince  si  ca- 
tholique et  si  dévot ,  le  plus  édifiant  émulateur  des  héros  mo- 
nastiques, l'appréciateur  éclairé  ne  pouvait  guère  trouver  en  lui 
qa'nn  souverain  peu  digne  de  l'être ,  dédaigné  et  proscrit  par  sa 
nation,  pour  l'aveuglement  et  le  fanatisme  de  son  zèle.  L'oraison 
funèbre  que  l'abbé  de  Roquette  consacra  à  sa  mémoire ,  fut  très- 
goÂtée  dans  le  temps  à  la  cour  de  Louis  XIY ,  oii  les  jésuites  , 
alors  tout-pnissans ,  protecteurs  et  protégés  du  roi  Jacques ,  dé- 
cidaient sans  appel  de  ce  qu'il  fallait  croire  et  approuver  ;  elle 
est  oubliée  aujourd'hui,  et  nous  sommes  forcés  de  convenir 
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qu'elle  devait  Tétre,  moins  à  la  vérité  par  la  faute  cle  Toavra^e 
que  par  celle  de  la  matière  ;  les  malheurs  trop  mérités  du  in€>- 
narque  ont  répandu  contre  sa  personne  des  préventions  peut-être^ 
exagérées ,  mais  excusables,  qui  ont  rendu  inutile  tout  l'art  que 
le  panégyriste  avait  pu  employer  pour  répandre  quelque  éclat 
sur  les  talens  militaires  de  ce  malheureux  prince ,  et  sur  ses  pieux 
et  vains  efforts  pour  ramener  son  royaume  au  sein  de  l'Église. 
Mais  l'Académie ,  en  mettant  le  roi  Jacques  à  sa  place ,  mit 
aussi  l'orateur  à  la  sienne,  et  récompensa  de  ses  suffrages  l'élo- 
quence dont  il  avait  fait  preuve  en  cette  occasion  et  en  beau- 
coup d'autres.  En  rendant  cette  justice  k  l'abbé  de  Roquette ,  la 
compagnie  fit  de  plus  une  acquisition  très-nécessaire.  Parmi  les 
differens  genres  d'orateurs  qu'elle  doit  renfermer ,  un  orateur 
chrétien  est  pour  elle  d'un  besoin  indispensable.  Elle  peut  avoir 
le  malheur  de  perdre  ou  son  respectable  protecteur,  ou  quel- 
qu'une des  personnes  augustes  qui  tiennent  de  près  au  trône  ; 
dans  ces  tristes  circonstances ,  elle  doit  à  leur  cendre  un  tribut 
d'éloge  et  de  douleur  à  la  face  des  autels  ;  il  serait  indécent  et 
honteux  pour  elle  de  garder  le  silence ,  dans  un  moment  oii  toutes 
les  chaires  retentissent  de  ces  noms  révérés;  il  ne  le  serait  pas 
moins  que  l'Académie  fût  obligée  d'aller  chercher  hors  de  soa 
seiu  un  interprète  de  ses  sentimens  pour  les  protecteurs  qu'elle  a 
perdus.  Elle  a  donc  besoin  de  trouver,  parmi  seis  propres  mem» 
bres ,  cet  interprète  éloquent.  Des  raisons  très-sages  ne  lui  per^ 
mettent  pas  d'admettre  des  orateurs  liés  par  des  vœux  k  une  société 
religieuse  ;  les  prélats ,  d'ailleurs  très-respectables ,  qu'elle  ren- 
ferme ,  souvent  occupés  d'affaires  importantes,  et  quelquefois  peiî 
exercés  à  l'art  de  la  paroIe,ne  sont  pas  toujours  assezpropres  ouassez 
prêts  à  seconder  ses  vues  et  son  zèle.  Il  est  donc  nécessaire  qu'elle 
s'assure  un  prédicateur  d'un  mérite  reconnu  et  distingué ,  capable 
d'acquitter  dans  l'occasion  ce  qu'elle  doit  à  la  mémoire  de  ses 
bienfaiteurs ,  et  de  répondre  à  l'attente  de  la  nation ,  qui ,  dans 
ce^  momens ,  a  les  yeux  sur  elle.  La  compagnie  avait  dans  l'abbé 
de   Roquette  un  orateur  tel  qu'elle  pouvait  le  désirer  pour  cet 
objet,  et  tel  que  les  circonstances  pouvaient  alors  le  lui  fournir. 
Elle  en  possède  un  aujourd'hui  (l'abbé  de  Boismont),  que  le 
siècle  précédent  aurait  pu  envier  au  nôtre  ;  qui ,  dans  son  orai* 
son  funèbre  du  dauphin ,  de  I9  reine  ,  du  roi ,  et  de  l'impératrice 
et  reine  de  Hongrie ,  a  rempli  nos  justes  espérances,  et  a  laissé 
bien  loin  derrière  lui  tous  ses  concurrens  ;  qui  a  répandu  dans 
ces  quatre  ouvrages  des  traits  d'une  éloquence  sublime ,  dont 
Bossuet  se  serait  fait  honneur ,  et  des  traits  d'une  sensibilité 
touchante  et  simple,  que  Massillon  n'aurait  pas  désavoués  (2). 
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NOTES. 

* 

(1)  v^iTTB  épigramme  de  M.  de  Harki  sur  TéTêque  d*Autun  est  bien 
supérieure  à  one  réponse  du  même  genre ,  que  lit  D^court  au  P.  de  La 
Roe^  dont  il  arait  été  le  disciple.  Ce  jésuite  reprochait  à  son  élère  Me 
s'être  (ait  comédien  :  Mon  père,  lui  répondit  Dancourt ,  ne  nous  fai^ 
sons  point  de  reproche  Vun  à  Vautre  ;  je  suis  comédien  du  roi,  vous 
êtes  comédien  du  pape ,  ia  différence  n'est  que  dans*le  genre.  Le"  root 
de  Danooort  n  était  qu'une  ii^ure  indécente.  Celui  de  M^  de  Harlai  est 
me  plaisanterie  fine  et  de  bon  goût. 

Ce  naême  évêque  d'Autun ,  si  grand  hypocrite ,  prêchait  un  jour  dans 
régkse  des  jésuites  le  panégyrique  de  S.  Ignace  leur  fondateur.  Tout4 
la  mosiqQe  de  TOpéra  était  à  cette  cérémonie  pour  y  chanter  solennel* 
lement  Toffioe  du  saint  patron  de  la  société.  Les  jésuites ,  dit  en  sor- 
tant un  des  auditeurs ,  viennent  de  nous  donner  deux  spectacles  en  un 
même  jour ,  /^opéra  et  le  Tartufe. 

Yoicâ  un  trait  d'adubtion  de  ce  méprisaUe  abbé  de  Roquette ,  .que 
rq>porte  Fabbé  de  Choisy  dans  ses  mémoires ,  et  qui  est  remarquable 
par  Texcés  de  la  bassesse  et  de  la  bêtise  tout  à  la' fois.  Un  soir  que  .le 
prince  de  Conti ,  qui  était  contrefait ,. s'était  masqué  malgré  Fabbé  de 
Gosnac  '...  qui  s'était  enhardi  à  lui  dire  que  de  1^  taille  dont  il  était ,  il 
était  impossible  qu'il  se  masquât  sans  être  connu  ;  Fabbé  de  Roquefte 
entra  dans  sa  chambre  comme  il  était  près  d'en  sortir  avec  ceux  qu'il 
avait  mis  de  la  partie  ;  et  cet  abbé  s'adressânt  au  prince  ^  comme  s'il 
eût  cm  parler  à  M.  de  Yardes ,  qui  était  de  la  plus  belle  figure  :  Mon- 
sieur,  lui  dit-il ,  monlrez-moi  son  altesse;  et  puis  se  retirant  du  coté 
de  Fabbé  de  Çosnac  :  Monsieur,  continua-t-iL  dites-moi  lequel  de  ces 
masques  est  Monseigneur?  L'abbé  de  Cosnac impatiente  lui  dit  assez 
haut  pour  que  le  prince  l'entendît  :  Jilez  ^  monsieur  de  Hoquette ,  vous 
devriez  mourir  de  honte  ;  et  quand  son  altesse  Jait  une  mascarade 
pour  se  divertir,  elle  sait  bien  qi^e  la  taille  de  M,  de  Fardas' et  la 
sienne  sont  différentes...  Ce  discours  de  Fabbé  de  Cosnac.fut  la  source 
de  la  haine  que  lui  et  M.  d'Autun  ont  depuis  conservée  Fun  |>oui^ 
Faotre  et  qui  fit  faire  à  Guilleragues ,  ami  de  Fabt>é  à^  Cosnac ,  les 
mémoires  sur  lesquels  Molière  a  fait  depuis  la  comédie  du.  Faux  Dçvo^ 

Une  fausseté  si  absurde  à  l'égard  des  horaoïes  ne  laissait  smfpn  dotrtc:, 
sur  celle  de  Fabbé  de  Roquette  dans  sa  dévotion ,  et  on  aiu*att  pu  lui 
Sre ,  comme  à  tant  d'autres  hypocrites  de  jios  jours  :  A  ^uicroyez-i/çus 
en  imposer  ?       ,  ^ 

(2)  Parmi  plusieurs  morceaux  de  Féloqucncç^la  jjlus  sublime  ou  la 
l^us  touchante,  que  nous  pouj^ons  citer  dai^  ces  beacrx  «.discours  de 

■  Depuis  éréifac  de  Valence  et  archevêque  d^Aix.  (  Voyc^  les  noCes  sur 
Tcloge  de  i^abbé  de  Choisy.  ) 

3.  4 
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l'abbë  de  Boismont ,  nous  rapporterons  les  deux  sulyans  lîr^  de  Toraison 
funèbre  du  dauphin.  Dans  le  premier  qui  nous  paraît  digne  de  Bossuet, 
Torafeur ,  après  avoir  peint  de  la  manière  la  plus  pathétique  les  rœux 
de  la  nation  pour  la  vie  de  ce  prince  ,  s'écrie  : 

«  Vœux  inutiles  !  peuple  présomptueux  dans  ta  douleur ,  peuple  qui 
»  ne  niérile  rien ,  et  qui  ose  tout  espérer!...  Tes  propres  iniquités  se 
n  -sont  placées  çntre  le  ciel  et  toi ,  comme  on  nuage  d^airain ,  pour 
A  repousser  tes  cris  et  ta  prière  :  Opposuisti  tibi  nubem ,  ut  non  tnmseai 
»  oratio...  En  efiet ,  messieurs ,  le  mal  devient  extrême ,  et  livre  bien- 
M  t^t  ononseigneur  le  dauphin  aux  derniers  secours  de  la  rdigion.  Ce 
»  joqr  d^  pleurs  et  d'effroi ,  dont  l'appareil  étonna  Tâine  la  plus  ferme , 
»  attendrit  la  plus  insensible ,  déchira  la  mieux  préparée,  fut  le  jour 
»  ^e  TOtre   majesté,  seigneur!  In  Ula  die  exallabitur  Deus  solus» 
«n  0  roi  éternel ,  qui  voyez  tous  les  rois  s'écouler  devant  tous  avec  le 
»  torrent  des  âges ,  que  vous  étiez  grand  dans  ce  moment  terrible  ! 
»  Tout  s'abaissa  sous  vos  pieds ,  trône ,  sceptre ,  dignité ,  puissance  ; 
9  tous  les  rangs ,  tous  les  degrés  disparurent ,  toute  lumière  s'édipsà 
»  devant  ces  lugubres  flambeaux ,  qui  n'éclairèrent  alors  que  la  fai- 
»  blesse,  rhumiliation ,  le  néant;  et  dans  ce  palais,  tout  plein  de  la 
»  gloire  humaine ,  il  ne  resta  que  vous  et  la  yictime.  In  Ula  die  exal^ 
9  labitur  Deus  solus.  » 

Dans  le  second  morceau,  oà  l'on  retrouve  la  sensibilité,  la  phi- 
losophie et  les  gi^âces  sihiples  de  Massillon ,  l'orateur  s'exprime  ainsi  : 

a  La  •vanité  ne  réclame  rien  dans  ce  triste  éloge  ;  on  ne  Tons  offre 
»  point  de  ^rapeaux  déchirés ,  de  trophées  sanglans ,  de  rivaux  humi* 
»  liés ,  de  provinces  conquises  ;  la  victoire  éplorée  ne  gémit  potn^ ,  lu 
9*  renommée  se  tait ,  la  vertu  pleure  ici  toute  seule  ;  elle  pleure  un 
9  prince  de  trente-six  aqs ,  qui  ne  connut  qu'elle.  » 

A  ces  deux  morceaux  nous  joindrons  encore  le  suivant ,  tiré  de 
l'oraison  funèbre  de  la  reine ,  par  le  même  académicien ,  et  dans  lequel 
Bossuet  et  Massillon  nou^  paraissent  se  réunir.^ 

«  La  nabsance  d*un  piince  n'est  aux  yeux  de  la  reine  qu'un  engage* 

fe  ment  et  un  devoir  de  plus EUe  ne  le  forme  pas  au  grand  art  de 

9  r^[ner  ;  hélas  !  n  le  ciel  le  permet ,  les  exemples  de  son  sang  l'instrui- 
jit.  ront  assez.  IVlais  elle  lui  apprend  qu'au  pied  du  trâne,  et  bien  plus 
I)  cncorç ,  loin  du  trône  même ,  sont  ses  iVères  ;  qu'il  appartient  à  ce 
»  paune ,  à  ce  malheureiïx ,  dont  il  n'entend  pas  les  cris  ;  que  les 
9  hommage»  1^  pUis  flatteurs  sont  ceux  de  la  misère  reconnaissante  ; 
9  et  que  les  fouronn^  de  réternité  seront  le  prix  des  larmes  qu'il 
)>  aura  es^u^ées  sur  U  teve...  G  prince  '  !  sur  qui  nos  regards  s'ar- 
9  rétcnt  ai^  nnè  esp^anœ  si  tendre ,  vous  ne  recevrez  plus  ces  tou- 
9  chantes  lecoTis.  Çèrc  «.Bière ,  aïeule  ,  |put  est  enseveli  dans  le  silence 
»  de  la  mort  ;  majs  Vesprit  qui  les  anima  vous  parle  du  fond  de  leurs 

■    *  Louis  XVI,  alors  dauphin. 
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»  tombes  entassées  ;  une  voix  respectable  etierrible  tous  crie  :  €onso~ 
»  lez  la  terre  qui  a  les  yeux  sur  vous ,  et  regardez  le  ciel  ifui  vous 


.  m 


L^oraisoQ  funèbre  de  Louis  XY,  prononcée  par  le  même  orateur , 
o&e  encore  un  plus  grand  nombre  de  traits  d'éloquence ,  de  sensibi- 
lité ,  de  cette  finesse  même  qui  sait  toucher  légèrement  et  avec  adresse 
des  cordes  délicates  et  difficiles.  Nous  en  citerons  quelques  morceaux  ^ 
>?ec  beaucoup  de  regret  de  ne  pouvoir  en  citer  im  plus  grand  nombre  ; 
fl  faudrait  transcrire  presque  en  entier  ce  discours,  pour  en  faire 
fflnmafrrc  toutes  les  beauté». 

c  A  celte  époque,  messieurs  (Vépoque  du  ministère  du  cardinal  9e 
Flenry) ,  on  rit  sur  la  terre  un  peuple  heureux  tout  à  la  fois  «t  res* 
pocté  ;  et  ce  peuple  était  celui  que  Louis  XIV  avait  comme  enseveli 
dans  «es  triomphes ,  peuple  détesté  de  TÈurope  coojuviée ,  déshonoré 
à  Hocbslet,  humilié  à Gertruidenberg ,  consterné,  fuyant  des  rives 
da  Rhin  jusqu'à  celles  de  TEscaut ,  rassuré  à  peine  k  Denain  par 
rhenrenz  génie  de  Yillars ,  traînant ,  après  la  paix  d'Utrecht ,  les 
débris  d'une  puissance  que  Fenvie  ne  daignait  plus  remarquer ,  sans 
oommerce ,  sans  vaisseaux ,  sans  crédit...  Un  homme  est  choisi  pour 
raniiBer  ce  peuple  abattu.  Louis  dit  au  cardinal  de  Fleury ,  comme 
antrefois  le  Seigneur  Dieu  au  prophète  Eîéchiel  :  Insuffla  super 
ù^erfèetos  istos ,  ut  reviviscant  (Soufflez  sur  ces  morts,  afin  qu^ils 
revivent).  Tout  à  coup  un  esprit  de  vie  coule  dans  ces  ossemens 
arides  et  dessédiés;  un  mouvement  doux,  mais^uissant,  se  com- 
nnmiqne  à  tous  les  membres  de  ce  grand  corps  épuisé  ;  toutes  Tes 
polies  de  TËtat  se  rapprochent  et  se  balancent  :  Et  accesserunt 
ossa  ad  os  sa ,  unum  quodque  ad  junetùram  suam.  L'harmonie  se  ^ 
rëCafalit ,  la  confiance  renaît ,  etc.  »  '  *  »   " 

Rien  n'est  plus  heureux  et  plus  éloquent  que^l'upplication  dt  ce 
passage  de  l'Ecriture.  C'est  ainsi  qu'il  faut  la  faire  parler  dans  '  une 
oraison  funèbre,  et  non  pas  y  entasser,  sans  choix  et  sans  génie, 
comme  ont  fait  tant  d'autres  orateurs^  des  milliers  de  passages  <les 
livres  saints  :  les  uns  applicables  à  cei)t  autres  sujets ,  les  autres  appliqués 
an  aorjel  d'une  manière  froide  et  triviale. 

Dans  le  morceau  suivant ,  l'orateur  fait  sentir  avec  d'autant  plus 
d'adresse  les  reproches  q^'on.  peut  faire  au  cardinal  de  Fleury ,  qi^  a 
eu  Tart  de  donner  à  ces  reproches  la  forme  de  l'éloge... 


respectable  ,  je  n'ins(|}te  point  à  votft  repos  ;  je  sa^  que 
vous  devons  ces  jours  paisibles  et  billlans  que  je  cetrace  ;  mais 
»  qo'il  me  soit  perrab  de  le  dire ,  en  Conservant  dans  votre  auguste 
•  élève  cet  esprit  de  modération  *t  de  réserve ,  si  vous  aviez  excité  ces 
M  flammes  généreuses ,  ce  noble  sentllnent  de  ses  forces  ^.qu*il  méritait 
»  si  bien  de  prendi-e  ;  si  vous  iuj  aviez  appris  à  ne  ]>as  se  séparer  de  sa 
»  nation ,  à  la  méditer ,  cette,  nation  ^^i  se  donne  toulcs  les  cliauics 
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»  qu'on  Dc  lui  montre  pas ,  qui  supplée  par  le  .dévouement  tout  le 
»  pouvoir  qu'on  ne  lui  fait  pas  sentir ,  qu'il  serait  honteux  d'opprimer  y 
9  parce  qu'on  est  toujours  sûr  de  la  séduire  ;  si  en  lui  peignant  tous  les 
»  kommes  faux  et  trompeurs ,  vous  lui  eussiez  dit  que  le  seul  homme 
3»  de  son  Empire  dont  il  ne  devait  pas  se  défier  était  lui-même ,  nous 
»  jouirions  encore  de  la  sagesse  et  de  la  pureté  de  vos  conseils.  H  yons  a 
»  manqué  une  ambition  dont  la  France  vous  eût  fait  un  mérite,  celle  de' 
»  vous  survivre  par  l'impulsion  que  vous  pouviez  donner  à  l'âme  de  son 
»  roi  :  hélas  !  votre  ministère  a  péri  avec  vous.  » 

Voici  un  autre  moiceau ,  plein  d'éloquence  et  de  finesse  tout  à  la  fois , 
6«r  le  caractère ,  les  vertus  et  les  fautes  de  Louis  XY . 

«  Hélas  !  messieurs ,  par  quelle  fatalité  Louis  XY  a-i-il  exagéré  sur  le 
39  trône  deuK  vertus  si  étrangères  au  trône,  lanwdesUe  et  la  défiance  de 
»  soi-même  ?  Etions-nous  donc  réservés  à  déplorer  dans  ce  monarque  ce 
»  qu'on  ne  peut  trop  louer  dans  les  rois?  Mais  c'est  dans  le  malheur 
»  qu'il  sied  bien  d'être  juste.  Distinguons  les  traits  de  la  lumière  au 
»  milieu  dfts  ombres  qui  l'affiûblissent...  Otez  ce  poids  qui  l'entraînait 
^  irrésistiblement  vers  la  condescendance ,  l'âme  élevée  se  montrera 
39  partoat.  A  Fontenoj ,  lorsque  tout  chancelé ,  il  observera  que  la 
3»  redoute  d'Anthoin ,  vainement  attaquée ,  laisse  l'espoir  de  la  victoire , 
3»  et  il  soutiendra  seul  son  armée  par  ce  coup  d'œil  digne  des  Gondé  et 
39  des  Turenne  :  voilà  le  général^..  A  Bruges ,  à  l'aspect  des  mausolées 
39  de  Charles  le  Hardi,  et  de  Marie  de  Bourgogne ,  il  s'écriera  :  Cesi 
y»  Jà  le  berceau  de*toutes  nos  guerres  ;  pensée  rapide  et  profonde  : 
»  voilà  le  philosophe.  A  Versailles ,  la  marche  tortueuse  de  la  poli- 
3»  tique  jettef  a  de  l'incertitude  et  de  l'obscurité  sur  un  traité  de  paix  ; 
ji  »  ilje  réformera  seul ,  et  tous  les  nuages  seront  dissipés  :  voilà  l'homme 
3»  d'Êttft.\ .  Je  ne  craindrai  pas  de  le  dire  :  Louis  XY,  avec  iies  principes, 
39  était  plus  près  de  la  véritable  grandeur ,  que  Louis  XIY  avec  ses 
»  t^ns.  Celui-oi  fût  le  héros  de  la  fortune  ;  celui-là  prouve  qu'un  roi 
39  juAe  peut  se  passer  d'elle.  L'un  ne  pouvait  être  arrêté ,  et  la  vanité 
»  i'égara  ;  l'autre  méritait  d'être  soutenu ,  et  sa  droiture  en  eut  fait  un 
31  grand  roi  :  c'est  à  ce  titre  qu'il  mente  nos  hommages.  » 

<• 
"On  trouvera  des  beautés  du  même  genre  dans 'cet  endroit  de  la 

seconde  partie. 

C  ^  ,        .■ 

«  Une  vertu  dont  l'audace  et  le  crime  ont  abusé ,  n'a-t-elle  donc 

»  p|us  de  droit  à  nos  éloges?  Quelle  voix  s'élèvera  pour  inculper  la 

»  bonté  de  Louis  ?  sera-ce  celle  de  jta  religion ,  dont  il  respecta  toujours 

39  les  conseik  et  les  privilèges  ?  celle  de  ses  courtisans ,  qu'il  combla  de 

39  faveurs ,  à  qui  il  ne  montra  jamais  que  la  tristesse  obligeante  de  ces 

»  refus  involontaires  qui  valent  des'^grâces ?  celle  de  ses  soldats,  qui 

1»  le  vîrei^  p)eui*ant  jur  1^  lauriers  de  Fontenoy ,  parcourant  les  hôpi- 

»  laïuc ,  consolant  les  blessés ,  s'écriaot  au  milieu  de  ces  tristes  victimes 

39  de  la  victoire  :  Afiglais ,  Français,  ennemis ,  sujets  ,  que  tous  soient 


DE  ROQUETTE.  53 

»  paiement  traités ,  ils  sont  tou^  des  hommes  ?  Sei^-ce  celle  du 
»  peuple  ?  Non ,  monarqae  bien  aimé  et  digne  de  Tétre ,  il  ne  troublera 
9  point  Tos  mânes  augustes.».  Gémissant,  il  ne  tous  nommait  poiftt 
»  dans  ies  larmes ,  le  cri  de  sa  misère  ne  tous  accusa  jamais*;  cMtait 
»  pour  TOUS  qu^il  avait  inventé  ce  soupir  que  Toppression  lui  arracha  : 
»  Ah  !  si  le  roi  le  sapait.. .  Votre  cendre  lui  sera  aussi  précieuse,  que 
»  votre  nom  lui  a  été  cher.  » 

BAais  le  morceau  le  plus  sublime  peut-être  de  cette  éloquente  oraison 
funèbre  est  celui  où  Tabbé  de  Boismont  peint  la  dernière  maladie  du 
roi,  et  les  drconstahces  dont  sa  mort  fut  accompagnée. 

«  La  vérité  est  donc  bien  étrangère  au  trône ,  puisqu'elle  n*en  ap- 
proche pas  dans  les  momens  même  où  tout  fuit,  où  il  ne  resté 
qo^^e...  Tdle  est  la  destmée  de  Louis  dans  ces  cruels  instans.'  Le 
mystèfe  Venvironne ,  rien  ne  lui  désigne  le  poison  qui  le  dévore  ;  la 
cour ,  la  capitale  retentit  de  Faccablante  nouvelle  ;  Tétonnement ,  la 
terreur ,  une  multitude  de  vobc  la  répète  ;  el  la  vérité  n'en  trouve  pas 
one  pour  porter  ce  triste  secret  à  Toreille  du  prince...  Eh  I  ^nalheu- 
reoz  politiques,  vous  vous  méprenez;  ce  n'çst  pas  un  trône',  c*est  un 
lit  de  mort  que  vous  assiégez  ;  tots  vos  déguisemens ,  tous  vo^turtifices 
sont  perdus...  Mais  vous  êtes,  dans  ce  moment,  les  ministres  d  un 
juf^ement  terriUe.  Telles  sont  les  justes  rigueurs  de  la  vérité  sur  les 
rois  ;  méconnue  lorsqu'elle  est  imp<Mtune ,  elle  fuit  qumd  çUè  devient 
nécessaire...  » 

Plus  bas ,  l'orateur ,  après  avoir  trac4le  tableau  touchant  du  repentir 
du  roi ,  et  de  la  miséricorde  divine  qui  le  copsole  et  le  rassure  ,"  ^oute 
avec  la  sensibilité  la  plus  profonde  : 

«  Cependaàt ,  que  de  rigueurs  au  milieu  de  tant  de  gf  âces  !  Trem- 
blez ,  vous  que  cette  indulgence  pourrait  précipiter  dans  la'prâomp^ 
tion  ;  é*est  au  ogsor  de  ce  prince  malheureux  ^e  Tibilexible  justice  a 
frappé.  Ce  cosur  sensibla^élait  coupal^le  ;  ce  coeur  sensible*  est,  la 
victime  à  laquéUe  la  vengeance  s'attadte  ;  elle  lui  laisse  tous  les  bé-> 
soins  de  sa  tendresse ,  et  lui  en  rarit  presque  tous  les  objets  ;  le  mal 
qui  s'accroît  pèse  sur  tous  les  mouvemens  de  ce  cœur  déchiré ,  et 
les  enchahie  sans  les  d'étruire.  L'amitié ,  la  piété  filiale ,  veitfent  en 
vain  autour  de  lui  ;  ili  la  piété  filiale ,  ni  l'amitié  n'auront  un  soupir. 
Cet  af&issement  de  toutes  4ts  puissances,  cette  présence  ^e  sa 
raison ,  qui  lui  frit  sentii*  la  douceur  d'expirer  du  moins  dans  les  em- 
brassemens  de  ses  petits-fils ,  et  Tafllreuse  nécessité  de  les  écarter  ; 
(pidle  pénitence!  Il  mourra,  el  il  n'it  point  encore  ouvert  le  sano* 
tuaire  de  l*Et&t  S  son  successeur  ;  il  laisse  ^  gnindes  plaies  et  de 
jeunes  mams  pour  les  fermer  ;  il  emporte  avec  lui  ces  lefans ,  ces 
regrets ,  ces  çonseib ,  que  l'éloquence  ^tt  dernier  moment  iiend  si 
pénéirans  et  si  r«pectables;  ilmomTa,  et  les  ora,cles>wde'sa  mort 
seront  perdus  comme  les  demieft  exemptes  dç  s«t  vie  :  qudle  péni« 
tcncc !  n 
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Nous  pe  crfiignons  point  de  k  dire  ;  il  ne  manque  A  ce  discoui*s  que 
d*étre  moins  moderne ,  poor  être  mis  par  la  voix  publique  à  côté  de  ce 
<^e  nom  avons  de  plus  éloquent  en  ce  genre  ;  et  quand  le  genre  même 
Tiendrait  un  jour  k  être  proscrit  par  la  sévérité  philosophique  de  nos 
neveux  ;  quand  cette  postérité ,  devenue  inflexible  et  austère ,  ne  vou- 
drait plus  entendre  dans  k  chaire  de  vérité^  que  k  vérité  toute  nue 
et  sans  apprêt ,  elle  donnera  toujours  des  éloges  k  Toraleur  qui ,  dans 
ce  sujet  épineux  et  glissant ,  et  dans  un  temps  où  il  notait  pas  permis  k 
la  vérité  de  se  présenter  sans  voile ,  a  su  la  faire  parler  avec  une  délica- 
tesse si  noble ,  et  une  éloquence  si  touchante. 

L^abbé  de  Bpisinont  a  encore  ajouté  ,Vil  est  possible ,  à  sa  réputation , 
par  son  éloquente  oraison  funèbre  de  Timpératrice  reine  de  Hongrie , 
et  par  k  sermon  touchant  qu'il  a  prononcé  en  178a  sur  réteUissement 
d'une  maison  de  charité  eu  faveur  des  pativres  miHtatres  et  des  pauvres 
ecclésiastiques.  Pour  ne  point  donner  à  cet  article  trop  d'étendue ,  nous 
nous  contenterons  de  citer  le  beau  portrait  du  roi  de  Prusse ,  dans  k  pre- 
mier discours,  et  celui  du  curé  de  campagtie  dazs  le  second,  sans  prétendre 
nëanmokis  préférer  ces  deux  morceaux  à  beaucoup  d^autres  qui  ne  sont 
pas  moins  dignes  d'élogea.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  pourraient  trouver  ici 
ua  ti'Off'grand  nombre  de  citations  étrangères ,  aelon  eux ,  à  Thistoire  de 
l'Académie ,  upus  les  pardonneront  sans  doute ,  s'ils  pensent  oonune 
noiis }  que  des  traits  d'une.éloquence  si  di^jtinguée ,  ouvrage  <J'un  membre 
de  cette  tofnpaguie ,  sont  le  plus  bel  ornement  de  cette  histoire. 

Portrait  du  roi  de  Prusse* 

«  Â.U -milieu  de  cette  foule  d'ennemis  tnomphans ,  considérez  le  lion 
»  du  Nord  qui  s^évefllei;  aes  regards  ardens  semblent  dévorer  la  proie 
»  que  la  fortune  Kii  marque  :  géliie  impatient  de  s'of&ir  à  k  renom- 
<»  mée,  WiAe,'  pénétrant ,  exalté  par  le  malheur  et  par  ces  pressenti- 
»  mens  secrets  qui  dévouent  impérieusement  'à  la  gloire  cerlainfl  êtres 
»  j)riiÂlégiés  qu'elle  a  chj^isis ,  je  lé  vois  se  précipiter  sur  ce  théAtre 
»  sanglant ,  avec  une  puissance,  mûrie  par  de  longues  «o^inaisona ,  et 
»  des  talens  agrandie  par  la  réflaxion  et  k  prévoyance;  «oUat  et  gêné- 
»  rai ,  conquérant  et  politique,  ministre  iCt  roi ,  ne  connaissant  d'autre 
»  iastoque  celui  d'une  milice  nombreuse ,  seule  magniEceoCe  digne  d'un 
9  trdne  fondé  par  les  armes.  Je  le  vois ,  aussi  rapide  que  mesuré 4ana 
M  ses  jnouvemens ,  unir  la  force  de  la  A sctpliae  k  k  force  de  l^xemple , 
m  communiquer  k  tout  ce  qui  l'approche  cette  vigueur ,  cette  flamme 
9  incoiinue  au  reste  de»  hommes ,  que  k  nature  avait  cachée  dans  son 
»  siin  ;  marcher  à  d'utiles  trfDmphe&s  diriger  lui-même  avec  art  tous 
»  les  coups  qu'il  porte  ^  attaquer  ce  toonc  chancelaiit  sur  lequel  A&uie- 
»  Thérèse  est  appuyée ,  en  détacher  brusquement  les  rame^mx  les  plus 
»  féconds  ;  et  s'élevant  bientôt 'au-ikisus  de  l'art  même  par  k  fermeté 
»  de  oe  coup  d'œil  que  rien  ne  trouble ,  montrer  déjà  k  secret  de  ses 
»  ressouifoes  qui  doivent  étonner  la  victoire  même ,  et  tromper  k  for- 
»  tune ,  lorsqu'elle  lui  sera  contraire 
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»  Il  vil ,  ce  béros  que  l'art  de  yaincre  rendit  si  redoutable ,  et  que  le 
seul  art  de  régner ,  qu'il  n'a  pas  moins  connu ,  pouvait  rendre  si 
célèbre.  Je  vois  partout  ses  lauriers  mêlés  aux  palmes  de  Marie- 
Thérèse.  Biais  n'attendez  pas,  messieurs,  que  je  vous  raconte  celle 
suite  de  combats  dont  frémissait  rhuroanilé  ;  ma  voix  n'est,  point 
destinée  à  ces  récits  :  ce  que  je  dois  vous  faire  observer,  c'est  le  nou- 
veau genre  de  force  et  de  courage  que  Marie-Thérèse  oppose  à  ce 
noovcao  choc.  L'inévitable  Frédéric  est  partout ,  prévoit  tout ,  répare 
tant  y  trouve  le  triompbe  où  ses  généraux  n'aperçoivent  que  Thumi- 
hatioii  et  le  désespoir.  C'est  la  foudre  qui  sillonne  lair  d'un  pâle  à 
l'sfitre,  et  porte  en  tous  lieux  le  ravage  et  l'effroi.  Marie^Thérèse  ,- 
immobile  an  fond  de  son  paliAs ,  prévient ,  déconcerte ,  arrête  tous 
les  mcniveroeus  d'un  ennemi  qui  semble  se  multTpber  et  se  repro- 
duire :  c'est  une  colonne  majestueuse ,  qui  soutient  seule  un  édifice 
immense ,  dont  quelques  morceaux  détachés   par  la  ^violence   des 
secousses ,  n'ébranlent  pomt  la  solidité.  Le  malheur  et  la  gloire  sont 
pvtagés.  »  •  "  ^    ' 

Portrait  du  curé  de  campagne.  ^' 
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a  Transportons-nous  dans  les  campagnes  ,  voyons  la  iiii:K;ru  dans  son 
»  domaine  ;  qu'aperce vons-notfs  dans  ees  hajueaux  con fuser Acnt  épara/ 
a  une  solitude  momc ,  une  nature  tiisfc  et  languissanf^  ,  9cs  toits  déla- 
»  brés ,  des  nftbons  de  boue ,  où  la  lumiire  semble  ne  pénctrcr'  qu'à 
s  r^et  ;  partout  la  disette  et  le  besoin  sous  les  formes  les  plus  hideuses 
»  et  les  plus  dégoûtantes... 

»  Ah  !   du  moins  dans  ces  temples  rustiques ,  décorés  par  1;^  seule 
»  présence  de  la  divinité  qui  les  remplit ,  ces  cœurs  désolés  irouveUf  des 
»  frères,  des  malheureux  qui  leur  ressemblent!...   Que  dis-je  !   ils 
X  troavetft  plus ,  ils  y  trouvent  un  père.  Ce  pasteur  sur  lequel  la  poli- 
»  tique  peut-être  oe  daigne  pas  abaisser  ses  regards ,  ca  ministre  relé- 
»  gué  dans  la  poussière  ^t  l'obscurité  d«s  campagnes ,  voilà  Uhomme  de 
»  Dieu  qui  les  éclaire ,  et  l'homme  de  l'Etat  qui  les  calme  ;  sinqile  comme 
»  eux ,  pauvre  avec  eux ,  parce  que  son  nécessaire  mé^^ie  devient  leur 
»  patrimoine ,  il  les  élève  au-dessus  de  l'empire  du  temps  «  pour  ne  leur 
»  laisser  ni  le  désy*  de  ses  trompeuses  promesses ,  Tii  le  regret  Je  ses 
»  fragiles  féUcil^  ;  à  sa  TOix  ^  d'Autres  ci^x^  d'autres  trésor»  sk>uvngnt 
»  pour  eux;  è^  sa  iFvix,  ib  cQprent  en  fbule  au^  pieds  de  œ  dfeu  quf 
»  compte  leurs  larmes, «ce  dieu,  leur  é^mcl  héritage,  qui  doit  les 
3i   venger  de  celte  exhérédation  civile  à  laquelle  une  providence  qu'on 
-»  leur  apprend  ù  bénir  les  a  dévoués.  Les  subsides ,  les  impotf^  les  lois 
3»   fiscales ,  les  élémens  même ,  fatiguent  leur  triste  existence  ;  dociles 
«  à  cette  voix  paternelle  qui  les  rassemble ,  qui  les  ranime ,  ils  tolèretit , 
B  ils  supportent ,  ils  oublient  tout  ;  je  ne  sais  quelle  onctiou  puissante 
»  s'échappe  de  nos  tabernacles  ;  le  sentiment  toujours  actif  de  cette  autre 
M  %ie  qui  les  attend  ,  adoucit  toutes  les  amertumes  de  la  vie  présente  : 
»  ah  !  la  foi  n*a  point  de  malheureux  !  ces  mystères  de  miséricorde  dont 
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»  on  les  eDreloppe ,  ces  ombres ,  ces  figures ,  ce  traité  de  protection  et 
»  de  paix  qui  se  renouvelle  dans  la  prière  publique  entre  le  ciel  et  lat 
a  terre,  tout  les  remue,  tout  les  attendrit  dans  nos  temples;  ils  gé~ 
il  missent ,  mais  ils  espèrent ,  et  ils  en  sortent  consolés. 

»  Cp  n*est  pas  tout.  Garant  des  promesses  divines ,  ce  pasteur ,  cet 
»  ange  tutélaire  les  réalise  en  quelque  sorte  dès  cette  vie,  par  les  secours» . 
»,  par  les  soins  les  plus  généreux  ,  les  plus  constans.  Je  dis  les  soins ,  et 
»  peut-^lre  ,•  hommes  superbes ,  n^avez-vous  jamais  bien  compris  lat 
n  force  ^t  retendue  de  cette  expression.  Peignez-vous  les  ravages  d'un 
»  mal  épidëraique ,  ou  plutôt  placez-#ous  dans  ces  cabanes  infectes  ,  - 
^  habitées  par  la  mort  seule ,  incertaine  sur  le  choix  de  ses  victimes  : 
»  hélas  !  rpbjet  le  moins  affireux  qui  frappe  vos  regards ,  est  Le  mourant 
»  lui-même  ;'épou^e ,  enfans ,  tout  ce  qui  Tenvironne  semble  être  sorti 
»  du  cercueil  pour  y  rentrer  péle-méle  avec  lui  :  si  Thorreur  du  der— 
»  nier  moment  est  si  pénétrante  au  milieu  des  pompes  de  la  vanité , 
3»  sous  lé  dais  de  Topulenoe  qui  couvre  encore  de  son  faste  Torgueil- 
»  Ifcuse  proie  que  la  mort  lui  Wrache ,  quelle  impression  doit-eUe  pro->. 
n  duire  da^s  des  lieux  où  toutes  les  misères  et  toutes  les  horreurs  sont 
»  ra&semblées  !  voilà  ce  que  bravent  le  zèle  et  le  courage  pastoral.  La 
j»  nature ,  Tamitié ,  les  ressources  de  Tart ,  le  ministre  de  la  religion 
»  remplace  tout  ;  seul  au  milieu  des  gémissemens  et  des  pleurs ,  livré 
3»*  lui-mèmç  à  Ta^vité  du  poison^qui  dévore  tout  à  ses  yeux,  il  Taffiôblit, 
»  il  le  détourne  ;  ce  qu'il  ne  peut  sauver ,  il  le  console ,  il  le  porte 
»  jusque  dantr  le  sein  de  Dieu  ;  iiuls  témoins ,  nuls  spectateurs ,  rien  ne 
»  le  soutient ,  ni  la  gloire,  ni  le  préjugé ,  ni Tamour  de  la  renommée  « 
»  ces  arandes  faiblesses  de  la  nature ,  auxquelles  on  doit  tant  de  vertus. 
»  Son  âme ,  5es  principes ,  le  del  qui  Tobserve ,  voilà  sa  force  et  sa 
»  r^mpense.  L'Etat ,  cet  higrat  qu'il  faut  plaindre  et  servir ,  ne  le 
ji  connaît  pas  ;  s'occupe-t-il ,  hélas  !  d'un  citoyen  utile  qui  n'a  d'autre 
»  mérite  que  celui  4e  vivre  dans  l'habitude  d'un  héroïsme  ignoré  '  ?  » 

*  l^oA  Moyons  devoir  nous  p^snettre  ici  une  gbtervatioii.  A  la  mort  de 
Louis  XIV  f  r Académie  ne  fit  point  faire  d^oraison  funèbre  ;  mais  La  Motte 
prononça  f  danf  une  séance  puÛique,  IVloge  dn  premier  roi  protectenr.  Dana 
d^Autres  ch-consisnces ,  TAcadcmie^vait  préfe're'  tantôt  Une  Qrsfisau- funèbre  , 
taot^i  an  clogc,  cspè9  dibanumige  qui  peut  être  plus  convenable  h  un  corps 
l^'uremeat  liiteraictf ,  qui  doit  parler  plutôt  au  nom  de  la  liaison  qu*an  nom  de 
Diaa.  D^illenrt ,  en  te  rctfcrjant  la  liberté  de  choisir  entre  œs  deux  genres , 
TAcadémiç  s^atftore  Tavantage  d'avoir  à  choisir  entre  un  pins  grand  nombre 
de  talens ,  et  celui  de  n'être  pas  condamnée  ^  la  monotonie 'd^ un  genre  néces- 
sairement Crèft-borné,  et  souvent  exposée  à  douner  au  public  des  tours  de  forcQ 
au  lieu  de  bons  oi^rages. 
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J^ous  ne  pouvons  consacrer  à  la  mémoire  de  cet  académicien 
un  éloge  plus  flatteur  et  apparenunent  plus  vrai ,  que  celui  qui 
en  fat  fait  par  M.  de  M irabaud ,  son  successeur  dans  la  compa- 
gnie. «  Avec  beaucoup  d'esprit ,  M.  le  duc  de  La  Force  avait 
encore  dans  l'esprit  ces  agrémens  rares  qui  sont  si  propres  à  le 
faire  valoir.  Sa  haute  naissance ,  qui  l'appelait  à  d'autres  oc- 
cupations que  celles  d'un  homme  de  lettres ,  ne  lui  avait  pas 
permis  de  se  donner  tout  entier  à  ses  talens  poétiques  et  lit- 
téraires. Il  s'j  livrait  pourtant  quelquefois ,  et  toujours  avec 
succès  y  mais  avec  réserve  ;  il  semblait  ne  s'y  livrer  que  pour 
n'être  point  taxé  d'ingratitude  envers  la  nature....  L'heureuse 
£icilité  qu'il  avait  dans  l'esprit ,  jointe  à  une.curiosité  naturelle 
qui  le  portait  à  tout,  lui  avait  clonVié  une  étendue  de  con-. 
naissances  9  qui  rendait  plus  éclairé,  et  par  conséquent  plus 
utile  aux  Muses ,  le  ze\e  dont  il  était  animé ,  pour  la  gloire.... 
Cest   à  ce  zèle  qu'une  des  principales  >illes<  du  rojadme 
(  Bordeaux  )  est  redevable  d'une  Académie  des  sciences ,  qu'il 
j  a  établie  sur  le  modèle  de  celle  de  Paris....  Il  voulut  enriobir 
d'un  trésor  semblable  la  province  à  laquelle  «es  ancêtres  de- 
vaient leur  naissance....  Il  a  été,  k  l'égard  dès  académiciens 
de  Bordeaux ,  cette  intelligence  qui ,  selon  quelques  anciens , 
sut  imprimer  aux  elémans  Je  mouvement  convenable ,  lorsque 
dans  les  temps  marqués  pour  la  formation  du  monde ,  dà]k  ils 
tendaient  d'eux-mêmes  à  se  mouvoir  et  à  se  débrouiller,  m 
Teb  furent  les  titres  de  M.  le  duc  de  La  Force ,  au  suffrage 
que  lai  accorda  l'Académie  Française ,  titres  dont  il  crut  devoir 
/honorer  lui-même  dans  son  discours  de  réception  s  f^ous  avez 
su ,  dit-il  à  ses  cqp  frères ,  combien  fai  été  touché ,  des  ma  jeu- 
nesse ,  de  cet  éclat  indépendant  du  hasard ,  inséparable  de  nous" 
mêmes  ^  de  cette  gloire  si  flatteuse  que  vous  possédez  y  et  dont 
vous  êtes  les  vrais  dispensateurs,,.  En  m'adi^tant  aujourd'hui^ 
vous  répandez  sur  la  compagnie  littéraire  que  j'ai  formée ,  un 
tclqt  qui  lui  manquait.  Elle  me  reverra  avec  la  méhte  joie  que 
les  nations  les  plus  sages  recevaient  leurs  princes  ,  lorsqu'ils  re^ 
venaient  chargés  du  nom  glorieux  d'ami ,  d'allié  ^  de  citoyen  de 
Home, 

'  Henrt-Jacqnes  Nompar  do  Ginmont ,  duc  de  La  Force,  pair  de  France, 
ne  le  5  mars  1675'i  reçu  à  la  place  de  Fabio  Brulart  de  Sillcry^  évéque  de 
^o'tfsAiu ,  le  a8  ianvicr  171$  j  mort  le  20  juiilcri?»^. 
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UAcadémie  de  Bordeaux,  dont  il  esl  fait  une  mention  si  ho* 
norable  et  si  juste  dans  ces  deux  discours ,  fvl  établie  par  M.  le 
duc  de  La  Force,  en  1713.  Le  fondateur  eut  l'avantage  d'avoir 
pour  coopérateur ,  dans  cet  établissement,  l'illustre  Montesquieu, 
comme  nous  l'avons  dit  dans  l'éloge  de  ce  philosophe  ' ,  et  nous 
y  avons  exposé  les  vues  sages  qui  le  guidèrent  pour  assurer  à  cette 
compagnie  naissante  une  existence  solide  et  durable.  Aussi,  dans 
cette  multitude  de  sociétés  littéraires  dont  la  France  est  sur- 
chargée, l'académie  de  Bordeaux,  fondée  sous  de  si  heureux 
auspices,  a  toujours  conservé  un  rang  distingué,  par  les  travaux 
utiles  dont  elle  s'occupe ,  et  par  le  mérite  de  ceux  qui  la  com- 
posent; bien  différente  de  ces  sociétés  de  pur  bel  esprit,  souvent 
plus  propres  à  entretenir  le  mauvais  goût  dans  nos  provinces  qu'à 
j  répandre  les  lumières. 

La  maison  de  La  Force  avait  été  engagée  dans  les  erreurs  du 
calvinisme  ^  et  paya  cruellement  ces  erreurs.  tJn  des  ancêtres 
de  notre  académicien  avait  été  massacré  avec  un  de  ses  enfans, 
à  cette  exécrable  journée  de  la  Saint-Barthélemi ,  qui  souillera  éter- 
nelleAient, notre  histoire  aux  yeux  des  races  futures,  et  rendra 
à  jamais  odieux  le  nom  des  monstres  qui  ont  conseillé ,  permis 
ou  exécuté  tant  d'assassinats.  Un  second  lils  de  ce  père  mal- 
heureux, encore  dans  l'enfance,  n'avait  échappé  que  par  une    ■ 
espèce  de  miracle  au  fer  des  assassins  '.  Ce  fils  était  le  trisaïeul 
de  M.  le  duc  de  La  Force  ;  son  bisaïeul  et  son  aïeul  conservèrent 
le  plus  inflexible  Mtachement  pour  des  opinions  proscrites ,  qui 
avaient  été  si  funestes  à  leur  maison  ,  et  ai^quelles  ils  auraient 
peut-être  renoncé  plus  t6t ,  $i  la  peisécution  ne  les  leur  avait  ven- 
dues chères  ;  mais  le  père  de  notre  académicien  avait  enfin  re- 
noncé à  cette  religion  fatale.  Son  fils  se  crut  obligé  de  réparer 
d*une  manière  éclatante  l'espèce  de  tache  que  ce  péché  originel 
avait  imprimé  à  son  nom  dans  l'esprit  de  Lovis  XIV ,  qui,  vrai- 
ment jaloux  du  titre  de  roi  très^cîirétîen ,  ne  voulait  dans  son 
royaume  que  deux  maîtres,  l'Église  et  lui  ^.  Le  dictionnaire  de 

■  Voyez  nos  McHanges  de  litlcralnre. 

*  Ou  peot  voir  le  récit  intéressant  de  ce  fait  dans  les  notes  sur  le  second 
ebant  de  la  Henriade,  Il  est  raconté  avec  pins  de  détail  encore ,  et  avec  des 
circonstances  aussi  carieu$es  qoe  touchantes ,  dans  )e  recueil  qui  a  pour  titre  : 
Pièces  intéreuante*  et  peu  cormue»  pour  sennr  a  FMittoire,  Paris  ,  1781  , 
p.  377. 

'  L'abbé  deCboisy  raconte,  dans  ses  mémoires,  que  Louis  XIV  avait  inu> 
tfkmetit  tenté  de  convertir ,  par  ses  royales  exhoriations  ,  le  duc  de  La  Force  , 
bisaïc«l  de  celui  dont  nous  parlons ,  et  fils  de  c«lui  qui  échappa  à  la  Saint- 
Rarthéicmi.  Le  mouarquc  fit  venir  dans  son  cabinet  le  vieux  courtisan^  héré- 
tique «pinîAtrff,  et  le  pressa  avec  tendresse  d'ouvrir  les  yeux  h.  la  vérité;  mais 
Louis  XIV  notait  pas  un  Bossuct ,  pour  se  flatter  de  réussir  dans  une  con- 
troverse où  il  avait  mis  plo*  dp  lèle  que  de  savoir  théologique.  Le  oiissioa- 
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Moréri  nous  assure  que  M.  le  doc  de  La  Force  ,  notre  confrère, 
a  signalé  son  amour  pour  la  religion  en  contribuant ,  par  des 
sommes  considérables,  à  l'entretien  des  missionnaires  destinés 
à  la  conversion  des  caW inistes  de  France  :  on  ajoute  qu'il  a  même 
poussé  la  générosité  jusqu'à  pajer  des  pensions  à  plusieurs  nou- 
yeanx  convertis.  Nous  supposons  ,  pour  l'honneur  de  son  sële, 
qu'en  encourageant  et  en  récompensant  les  prédicateurs  et  les 
catéchistes ,  il  les  exhortait  à  la  douceur  et  h  la  charité ,  si  né- 
cessaires pour  assurer  le  succès  de  leurs  saints  travaux;  et  qu'en 
donnant  des  Recours  aux  nouveaux  convertis ,  il  avait  grand  soin 
de  les  avertir,  en  catholique  sage  et  éclairé ,  de  ne  pas  prendre 
ht  séduction  pour  la  persuasion  ,  et  de  ne  pas  accorder  à  l'intérêt 
ce  qu'ils  ne  devaient  qu'à  la  vérité. 

/ 
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Il  était  d'une  famille  noble,  originaire  de  l'Angoumois,  éga- 
lement illustrée  dans  les  armes  et  dans  la  magistrature.  Un  de 
$e$  frères,  dont  le  nom  est  célèbre  dans  la  marine  française ,  se 
signala  par  plusieurs  exploits ,  et  par  des  prises  considérables 
£»ites  sur  les  ennemis.  Un  autre  Nesmond,  magistrat  très-attaché 
À  ses  devoirs  et  uniquement  occupé  des  travaux  de  son  état ,  y 
avait  sacrifié  tous  les  goûts  et  toutes  les  qualités  frivoles  qui , 
dans  la  société,  auraient  pu  le  rendre  ce  qu'on  appelle  aîmaôle; 
aussi  sa  conversatibn  avaitrelle  le  mérite  de  déplaire  beaucoup 
à  cette  classe  désœuvrée  et  chargée  de  son  ennui ,  qui  n'aime 
et  n'estime  que  ce  qui  l'amuse  ;  et  c'est  de  lui  qu'une  femme  à 
qui  on  annonçait  sa  visite ,  disait  en  parodiant  par  une  mauvaise 
pointe ,  un  vers  d'opéra ,  et  en  louant  le  président  de  Nesmond 
plus  qu'elle  ne  pensait  :  N'aimons  jamais  ou  n'aimons  guère, 

Henri  de  Nesmond  ,  né  avec  les  taleus  de  l'orateur ,  en  con- 
sacra de  bonne  heure  les  prémices  dans  la  chaire  évangélique  ; 
le  succès  de  êes  prédications  lui  procura  l'évéché  de  Montauban, 
d'oii  il  passa  bientôt  à  l'archevêché  d'Albi  ;  ce  fut  alors  qu'il 

naire  conrbnnë  prit  donc  en  gëm Usant  It  triste  parti  de  laisser  le  TÎeil  hngaenot 
en  paix.  Il  raoomrftge  de  quatre  vingt-qainie  ans,  peu  de  temps  avant  la  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes,  dont  il  aurait  peut-être  été  la  Tictime,  et  qui 
opéra  la  conversion  de  son  petit- fils  plus  efficacement  que  n*auraient  pu  faire 
toutes  les  exhortaiioos  émanées  du  trône.  * 

*  Henri  de  Nesmond,  archevêque  de  Tonlnuse/reço  à  la  place  d*Espril 
Fléchier,  cvéqae  de  Nîmes,  le  3o  juin  J710;  mort  au  mois  de  juin  1727. 
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entra  dans  rAcadëmie  Française.  Il  de^nt  ensuite  archevêque 
de  Toulouse,  et  en  cette  qualité,  il  se  trouva  souvent  chargé  de 
haranguer  Louis  XTV,  au  nom  de  la  province  de  Languedoc. 
Il  s'en  acquitta  avec  le  sèle  d'un  sujet  et  la  dignité  d'un  évéque. 
Mais  il  fit  un  usage  encore  plus  respectable  de  ses  talens ,  dans 
les  discours  pleins  de  force  et  d'onction  par  lesquels  il  instrui- 
sait son  peuple.  Chargé  du  gouvemeinent  d'un  diocèse  dont  une 
grande  portion  était  plongée  dans  l'hérésie,  il  sut  par  ses  instruc- 
tions ,  et  plus  encore  par  la  sage  douceur  de  son  zèle  et  par  la 
sainteté  exemplaire  de  sa  vie ,  ramener  à  l'Églî^e  un  grand 
nombre  de  ces  enfans  égarés.  Son  revenu  était  réellement  celui 
des  pauvres  ;  il  le  partageait  avec  eux ,  ou  plutôt  il  le  leur  aban- 
donnait. Nous  remarquerons  ici ,  et  l'histoire  de  l'Acadéniie  ea 
fournit  la  preuve ,  que  les  prélats  qu'elle  a  admis  parmi  ses 
membres,  et  que  par  conséquent  elle  en  a  jugés  dignes  par  leurs 
talens ,  ont  été  presque  tous  des  hommes  distingués  et  respec- 
tables par  leur  charité  et  leur  bienfaisance  ;  c'est-à-dire ,  par  les 
vertus  que  l'Etre  suprême  a  le  plus  recommandées  aux  chré- 
tiens ,  et  surtout  à  ses  ministres  :  argument  fâcheux  contre  l'im- 
bécillité et  l'hypocrisie,  si  intéressées  à  faire  regarder  la  religion 
comme  incompatible  avec  les  lumières.  Les  Nesmond ,  les  Flé- 
chier ,  les  Fénélon ,  les  Bossnet  et  les  Massillon ,  prouvent  assex , 
contre  ces  absurdes  déclamateurs ,  qu'on  peut  être  chrétien , 
sans  être  ,  comme  ils  le  voudraient ,  avili  par  une  stupide  igno- 
rance. Aussi  Louis  XIY ,  que  sa  piété  n'empêchait  pas  d'ac- 
cueillir et  d'honorer  le  mérite ,  avait  pour  M.  de  Nesmond  la 
plus  grande  estime.  Il  aimait  beaucoup  à'I'entendre  ;  et  un  jour 
que  l'archevêque  de  Toulouse  manqua  de  mémoire  en  le  ha- 
ranguant: Je  suis  bien  (use,  lui  dit  le  monarque  avec  bonté,  que 
vous  me  dormiez  le  temps  de  goûter  les  belles  choses  que  vous 
me  dites. 

M.  de  Nesmond  ne  prêchait  pas  toujours  en  évéque  ^  quoiqu'il 
ne  cessât  jamais  de  l'être  pour  lui-même  ;  il  prêchait  en  homme 
du  monde ,  à  ceux  qui  n'entendaient  que  ce  langage  ,  et  à  qui 
les  vérités  utiles  devaient  être  présentées  avec  grâce  et  avec  fi- 
nesse ,  sous  peine  de  n'être  pas  écoutées.  Le  talent  de  la  poésie, 
qu'il  avait  cultivé  dans  sa  jeunesse ,  et  qui  lui  servait  quelque- 
fois de  délassement  dans  ses  travaux ,  était  entre  sei  mains  l'ins- 
trument d'une  morale  ,  purement  humaine  à  la  vérité ,  mais  1^ 
seule  qu'il  pût  faire  "goûter  à  des  esprits  légers  et  frivoles.  Il 
adressa  les  vers  tuivans  à  une  femme  aimable ,  livrée  à  une  co- 
quetterie dont  sa  jeunesse  lui  cachait  le  danger  : 

Iris  ^  TOUS  coropreadres  un  jour 
Le  tort  que  vous  tous  faites  { 
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i  Le  mépris  ^nit  de  prêt  Tamour 

Qu'inspirent  les  coquettes. 
Songes  à  Tons  faire  estimer 

Plus  qa*à  tous  rendre  aimaXile; 
Le  faux  honneur  de  loat  charmer 

Détroit  le  Tëritable. 

ce  sermon  en  valait  bien  un  antre. 

Le  nom  de  ce  prëlat,  dont  le  souvenir  nous  est  prëcienz,  sera 
placé  dans  nos  fisistes  ,  à  côté  de  celui  d'un  autre  archevêque  de 
Toulouse  ' ,  que  l'Académie  a  le  bonheur  de  posséder  aujour- 
d'hui ,  et  qui  y  apportant  parmi  nous  les  mêmes  talens ,  j  a  joint 
Famonr  le  plus  éclairé  pour  les  lettres,  l'estime  la  plus  distinguée 
pour  ceux  qui  les  honorent  par  leurs  talens  et  par  leurs  mœurs, 
enfin  tontes  les  qualités  aimables  et  solides  qui  le  rendent  cher  à 
son  diocèse ,  à  la  société  et  k  cette  compagnie. 


ÉLOGE  DE  SACY 


JL'ÉLOGE  que  vous  allez  entendre ,  messieurs-,  est  moins  celui 
d'un  écrivain  du  premier  ordre,  que  d'un  académicien  sage 
et  vertueux  ,  qui  joignit  à  des  ouvrages  estimables  une  honné- 

'  yoye»,  dans  Teloge  de  Bossnet,  la  jostice  qne  noos  avons  rendne  à  la 
bdle  ordonnance  de  Parchevéque  de  Toulouse,  sur  «n  flt^au  qui,  en  1775, 
a  désolé  le  Languedoc.  Ce  n*est  pas  la  seule  qui  soit  digne  d^étre  louée  par 
des  chrétiens  et  par  des  sages  ;  celle  qn^il  a  rendne  et  fait  exécuter  à  Ton*» 
loose ,  sur  l'abus  des  enterremens  dans  les  églises ,  nVst  pas  moiis  digne  de 
la  reconnaissance  de  tons  les  hons  citoyens.  Poisse  Texemple  qne  ce  prélat 
citoyen  a  donné  par  un  règlement  si  utile  être  bientôt  suivi  dans  la  capitale, 
OQ,  josqn^à  présent ,  on  n'a  fait  sur  cet  objet  imi>ortant  qne  des  Idis  infruc- 
tœoses  !  Autrefois  il  n^était  pas  permis  de  bAtir  des  églises ,  des  oratoires 
même ,  dans  un  endroit  011  il  j  avait  quelqu'un  d'en^rré.  S.  Grégoire,  pape, 
lorsqu'il  permettait  d'élever  quelque  temple  à  Dieu ,  avait  soin  d'y  mettre  cette 
coodition.  Depuis  long-temps  la  nation  fait  là-dessus  des  vœux  unanimes , 
)Qsqo'à  pr^nt  combattus  par  cette  seule  classe  d'hommes  qui  von4raii  aussi , 
malgré  le  cri  général  do  royaume ,  faire  (établir  les  vœux  monastiques  k  seisc 
ans,  conduite  et  animée  dans  ce  double  projet  par  le  même  motif,  rindifië- 
renée  pour  le  bien  de  ses  semblables ,  et  l'attachement  à  ses  intérêts. 

Depuis  que  noos  avons  écrit  cette  note,  l'archevêque  de  Toulouse  a  donné 
nne  nonveUe  preuve ,  et  plus  éclatante  encore,  de  sa  bienfaisance  et  de  ses 
talens,  dans  les  actes  imprimés  du  synode  qu'il  a  tenu  à  Toulouse  en  1783  , 
ouvrage  que  la  postérité  regardera  comme  un  des  plus  beanx  monumens  de 
rhîstoire  ecclésiastique  Ask  dix-hniti(ème  siéde. 

*  LoQÎs  de  Sacy,  avocat  au  parlement,  né  à  Paris  en  iGSf;  reço  le  3;  mars 
1701 ,  à  la  place  do  président  Kose  j  mort  le  36  octobre  1737. 
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teté  de  mœurs  et  de  principes  bien  préférable  aux  meilleurs 
ouvrages.  Si  le  nom  de  Sacy  n'est  pas  au  rang  de  ces  noms 
immortels ,  dont  l'Académie  et  la  littérature  s'honorent ,  les 
Qualités  de  son  âme  et  la  dignité  de  sa  conduite  ont  rendu 
son  souvenir  cher  à  cette  compagnie ,  et  son  exemple  précieux 
aux  gens  de  lettres.  Peu  jaloux  de  cette  célébrité  si  désirée 
et  si  dangereuse,  dont  l'éclat  flatte  quelques  momens  la  va- 
nité y  et  dont  les  orages  tourmentent  si  souvent  l'amour-propre , 
il  sut  préférer  à  une  gloire  bruyante  et  disputée  une  consi- 
dération douce  et  paisible  ;  il  n'excita  ni  l'envie ,  ni  la  haine  ; 
il  mérita  des  amis,  et  il  en  eut;  il  n'essuya  point  ce  bril-* 
lant ,  mais  cruel  anathëme  que  la  nature ,  en  faisant  naître 
les  hommes  rares ,  semble  ,  dit  un  de  nos  poètes ,  avoir  pro- 
noncé sur  leur  tête  ,  sois  grand  homme  ^  et  sois  malheureux.  Il 
prouva  enfin  ,  que  pour  jouir  de  ce  bonheur  qu'on  cherche  tant 
et  qu'on  trouve  si  peu ,  la  sagesse  vaut  mieux  que  le  génie ,  l'es* 
time  que  l'admiration ,  et  les  douceurs  du  sentiment  que  le  bruit 
de  la  renommée.  Refuseriez- vous ,  messieurs,  dans  un  jour  con- 
sacré à  l'honneur  des  lettres ,  après  avoir  rassasié  vos  regards  du 
succès  et  du  tripmphe  des  talens  ' ,  de  reposer  un  moment  ces 
mêmes  regards  sur  la  vertu  simple  et  modeste  ,  si  digne  d'inté- 
resser vos  cœurs  et  de  recevoir  vos  hommages? 

Louis  de  Sacy ,  avocat  au  conseil ,  et  membre  de  l'Académie 
Française ,  naquit  à  Paris  en  1654.  Après  avoir  fait  avec  succès 
les  études  ordinaires,  il  se  destina  au  barreau,  et  commença  de 
très-bonne  heure  à  %^j  distinguer.  Il  avait  reçu  de  la  nature  tout 
ce  qui  devait  assurer  sa  réputation  dans  cette  carrière  ,  un  es- 
prit juste  et  pénétrant,  une  logique  nette  et  précise,  une  facilité 
noble  de  s'énoncer,  une  mémoire  heureuse  et  sûre  ;  il  joignait- 
à  ces  avantages  la  plus  délicate  probité  ,  la  plus  douce  aménité 
de  n^œurs ,  et  cette  politesse  aimable  ,  qui ,  née  de  la  franchise 
et  de  la  candeur  de  l'âme,  est  encore  plus  dans  le  cœur  que  dans 
les  manières.  Aussi  obtint-il  également  l'estime  des  magistrats , 
les  sufiQrages  du  public ,  la  confiance  et  l'attachement  même  de 
ses  cliens  ;  et  jamais  peut-être  aucun  de  ses  confrères  ne  rem* 
plit  mieox  que  lui  l'idée  si  intéressante  et  si  noble  que  Cicéron 
a  donnée  de  l'orateur  ,  un  homme  de  bien  qui  a  le  talent  de  la 
parole.  L'illustre  auteur  de  cette  définition ,  ou  plutôt  de  ce  pré- 
cepte ,  en  fut  aussi  le  plus  digne  exemple  ;  et  si  tous  les  orateurs 
n'ont  pas  mérité  le  même  éloge ,  c'est  qu'ils  ont  ignoré  le  pou- 
voir de  la  vertu  pour  élever  et  inspirer  le  génie. 

Cependant ,  quelque  considéré  que  fût  M*  de  Sacy  dans  la 
profession  honorable  qu'il  exerçait ,  il  se  sentait  destiné  pour  un 

'  Çjii  clogc  fut  In  h  la  rtccption  tie  La  Haipc,  le  26  juin  177^. 
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théiire  plus  vaste  et  plus  brillant  à  ses  yeax.  Il  voulut  imiter  en 
toat  ce  même  Cicéroa ,  qui  ,  après  avoir  plaidé  dans  la  capitale 
da  inonde ,  devant  des  républicains  ,  maîtres  de  l'univers  ,  des 
causes  bien  plus  importantes  que  tontes  celles  dont  s'occupent 
les  tribunaux  de  nos  monarcbies ,  ne  se  contentait  pas  de  cette 
gloire  y  enrichissait  sa  langue  et  sa  nation  des  trésors  d'Athènes, 
éclairait  par  la  philosophie ,  dans  le  silence  du  cabinet ,  ces 
mêmes  citoyens  qu'il  venait  de  subjuguer  au  barreau  par  son 
éloquence ,  et  faisant  de  ses  admirateurs  autant  de  disciples , 
ajoutait  à  l'empire  de  la  parole  celui  des  lumières. 

Animé  par  ce  grand  exemple ,  et  par  le  sentiment,  modeste  à 
la  vérité ,  mais  cependant  irrésistible ,  de  ses  talens  et  de  ses 
forces  ,   M.  de  Sacj  résolut  de  se  partager,  comme  Forateur 
romain ,  entre  les  affaires  et  la  philosophie,  entre  le  barreau  et  la 
littérature.  11  s'étonnait  quelquefois  qu'un  si   grand  nombre 
d'écrivains  célèbres ,  regardant  ce  partage  comme  impossible , 
eussent  entièrement  sacrifié  à  la  culture  des  lettres  l'étude  des 
lois ,  si  intéressante  par  ses  rapports  avec  l'histoire  de  l'homme 
dans  tons  les  siècles  et  dans  tous  les  lieux ,  si  favorable  à  l'élo- 
quence par  les  occasions  qu'elle  lui  donne-de  s'exercer,  si  avan- 
tageuse enfin  par  la  voie  aussi  sûre  que  noble  qu'elle  ouvre  à  la 
fortune ,  et  par  la  précieuse  indépendance  qu'elle  aurait  pu  as- 
surer k  tant  de  littérateurs  illustres  ,  obligés  ou  de  languir  dans 
Findigence ,  ou  de  s'en  délivrer  par  la  faveur  redoutable  .des 
grands,  toujours  pénible  aux  âmes  élevées  quand  elle  leur  de- 
vient nécessaire.  En  réfléchissant  sur  l'espèce  de  dégoût ,  si  l'on 
peot  parler  de  la  sorte,  que  la  littérature  avait  fait  essuyer  à 
la  jurisprudence ,  M.  de  Sacy  en  accusait  moins  les  charmes 
sédoisans  de  la  première  que  l'extérieur  rebutant  de  la  se- 
conde (i).  Il  lui  reprochait  avec  raison  d'avoir  été  durant  tant 
de  siëdes  absurde  et  barbare ,  de  l'être  encore  dans  notre  siècle 
même  ,  pas  ses  variations ,  par  ses  bizarreries  et  par  son  style  ; 
d'avoir  été  livrée  à  des  commentateurs  sans  génie  ,,plus  occupés 
à  compiler-des  coutumes  et  des  lois  quelquefois  ridicules,  et  sou*- 
vent  contradictoires ,  que  de  remonter  aux  grandes  vues  ,  aux 
principes  lumineux  d'une  législation  faite  pour  le  bonheur  des 
hommes  ;  seul  moyen  de  donner  à  la  jurisprudence  cette  base 
philosophique ,  sans  laquelle  nous  la  verrons  toujours  informe  et 
chancelante  ;  seul  moyen  de  faire  connaître  et  saisir  aux  na- 
tions le  véritable  esprit  des  lois ,  que  l'illustre  Montesquieu  a 
comniencé  de  nos  jours  à  leur  .faire  entrevoie ,  et  dont  le  déve- 
loppement ,  si  nécessaire  et  si  désiré  ,  est  réservé  à  des  temps 
pins  heureux. 

Avocat  par  état  et  par  devoir  ,  mais  homme  de  lettres  par 
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attrait  et  par  goût ,  M.  de  Sacy  donnait  à  ce  goût  si  naturel 
tous  les  momens  dont  il  pouvait  disposer.  Il  n'osa  cependant  » 
par  une  suite  de  cette  modestie  qui  faisait  le  fonds  de  son  carac- 
tère ,  offrir  d'abord  au  public  ses  propres  et  uniques  produc* 
tions  ;  il  résolut  de  commencer  par  être  traducteur  des  pensées 
d'autrui ,  avant  de  hasarder  les  siennes.  Si  vous  traduisez  tùu» 
jours,  dit  l'auteur  des  Lettres  persannes  ,  on  ne  ih>us  trttduira 
jamais;  il  aurait  pu  ajouter  :  Si  vous  vouiez  qu'on  vous  traduise 
un  jour  y  commencez  par  traduire  vous^fnéme.  Cette  règle  n'a 
peut-être  d'exception  que  pour  un  très-petit  nombre  de  génies 
aupërieurs ,  qui ,  sortant  tout  formés  des  mains  de  la  nature  , 
n'ont  besoin  ni  de  maître ,  ni  de  modèle  ;  le  travail  de  la  tra- 
duction serait  pour  tous  les  autres  une  riche  moisson  de  principes 
et  d'idées ,  et  une  excellente  école  dans  l'art  d'écrire.  Cétait 
l'avis  de  Despréaux.  Que  n'est-il  plus  suivi  par  nos  jeunes  litté- 
rateurs y  dont  la  plupart  se  hâtent  de  prendre  la  plume  sans  avoir 
appris  k  la  tenir,  et  d'être  auteurs  avant  de  penser  !  On  peut  les 
comparer  à  ces  enfans  y  qui  se  mariant  avant  d'être  hommes , 
veulent  donner  la  vie  à  d'autres  quand  l'âge  n'a  pas  achevé  de 
les  former  eux-mên^es  ,  et  sont  punis ,  par  des  productions 
avortées ,  de  la  violence  qu'ils  font  à  la  nature.  Mais  le  rang  peu 
flatteur  qu'occupent  dans  les  lettres  ceux  qui  se  dévouent  à  l'in- 
grsLi  et  pénible  métier  de  traducteur ,  rebute  la  vanité  ardente 
d'un  écrivain  novice ,  qui  pressé  de  se  faire  un  nom ,  ignore  que 
dans  la  littérature  comme  dans  le  commerce,  une  fortune  sûre 
et  bornée ,  paisiblement  acquise  en  faisant  valoir  le  bien  des 
autres ,  est  préférable  à  une  indigence  orgueilleuse ,  qui  joint 
la  prétention  de  la  dépense  à  l'extérieur  de  la  misère. 

M.  de  Sacy  débuta  par  la  traduction  des  Lettres  de  Pline  le 
jeune.  Malgré  l'affectation  d'esprit  et  le  style  peu  naturel  qu'on 
reproche  à  cet  écrivain  ,  oserions-nous  avancer  que  le  traduc- 
teur ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix  ?  cette  espèce  de  para- 
doxe pourra  cesser  de  le  paraître ,  si  on  nous  permet  ici  quelques 
réflexions. 

Les  auteurs  latins  dignes  d'être  traduits  peuvent  se  partager 
en  deux  classes  \  ceux  du  siècle  d'Auguste,  les  Cicéron ,  les  Vir- 
gile et  les  Horace  ;  et  ceux  du  siècle  suivant ,  les  Pline ,  les  Sé- 
nèques  et  les  Lucain.  Les  premiers  ont  eu  principalement  en 
partage  cette  pureté  de  goût,  qui  leur  assure  le  suffrage  de  tous 
les  siècles  ;  les  autres ,  cette  finesse  de  l'esprit ,  qui  ne  plaît 
qu'à  certains  lecteurs.  Mais  par  la  raison  même  que  les  auteurs 
du  siècle  d'Auguste  sont  fort  supérieurs ,  comme  écrivains ,  à 
ceux  du  siècle  suivant,  qui  le  sont  peut-être  à  leur  tour  comme 
penseurs  et  philosophes ,  les  traducteurs  des  Pline  et  des  Lucain 
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doivent  avoir  beaucoap d'avantage  saries  traducteurs  des  Cicéroxi 
et  des  YîrgiJe  (a).  Un  auteur  qui  n'a  que  le  mérite  de  l'esprit,  mais 
qai  possède  éminemment,  ce  mérite ,  soutient  et  anime  son  tra-« 
ductenr ,  toujours  assuré  de  rendre  une  grande  partie  des  beautés 
de  son  modèle  ;  car  l'espnt ,  au  moins  quand  il  mérite  ce  nom  ^ 
peut  toujours  s»  traduire  ;  malheur  à  celur  qui  disparait  en  passant 
d'une  langue  dans  une  autre.  Le  traducteur  d'un  écrivain  plein 
d'esprit ,  a  de  ^lus  une  autre  ressource  ;  c'est  qu'en  conservant 
les 'principales  beautés  de  l'auteur,  il  peut  les  dégager  de  la 
feosse  parure  qui  les  affaiblit  dans  l'original  ;  il  peut  ajouter  à 
la  finessç  des  pensées  ce  tour  naturel  qui  en  fait  le  charmie ,  et 
cette  simplicité  d'expressions  qui  la  rend  piquante  ,  à  peu  près 
comme  un  peintre,  qui  ayant  à  copier  un  portrait  plein  de  pby- 
sionomie  ,  mais  maniéré*',  rendrait  la  copie  supérieure  à-  son 
modèle,  en  ne  donnant  à  céllèKri  que  la  physionomie  et  les 
grâces  du  portrait,  sans  grimace  et  sans  manière  (3).  Vous  ve- 
nez ,  messieurs ,  d'en  voir  un  exemple  dans  la  traduction*  qu'on 
TOUS  a  lue  *  ,  et  oii  Lucain  ne  vous  a  laissé  voir  que  sa  force  et 
sa  noblesse ,  sans  exagération  et  sans  enflure.  Un  homme  de 
lettres  trouve  des  difficultés  bien  plus  faites  pour  le  décourager, 
dans  la  traduction  d'un  écrivain  dont  le  principal  mérite  est  le 
goût  et  le  style  ;  si  le  traducteur  ne  rend  pas  ce  style  et  ce  goût, 
il  n'a  rien  rendu  ;  il  a  anéanti  son  auteur  en  croyant  le  faire  re«> 
vivre.  Cest  pour  cela  que  Cicéron  est  si  défiguré  dans  presque 
toutes  les  traductions  qu'on  en  a  faites  :  les  femmes  qui  lisent 
ces  traductions  demeurent  souvent  étonnées  de  l'admiration  que 
ce  grand  homme  a  obtenue  ;  tant  on  retrouve  peu ,  dans  ces 
froides  et  mortes  copies,  ce  qui  fait  Te  prix  inestimable  dû  mo^ 
dèle ,  cette  harmonie  douce  et  flexible  ,  cette  rondeur  et  cette 
mollesse  d'expression  et  de  cadence ,  cette  diction  toujoars  noble 
et  facile ,  élégante  et  sonore ,  qui  pénètre  et  remplit  l'oreille  avec 
tout  le  charme  d  une  musique  mélodieuse. 

Ëa  exposant  le  mérite  dont  une  traduction  de  Pline  est  sus- 
ceptible ,  nous  avons  d'avance  apprécié  celle  de  M.  de  Sacy. 
Aussi  agréable  à  lire  que  l'original ,  elle  est  en  même  temps 
moins  fatigante ,  parce  que  le  traducteur,  en  rendant  toute  la 
finesse  de  Pline  i  la  rend  avec  plus  de  simplicité  que  lui  ;  l'esprit 
de  l'auteur  s'y  montre  avec  d'autant  plus  d'avantage ,  qu'il  y  est 
dégagé  de  l'apprêt  qui  le  dépare  trop  souvent  dans  Pline  même  ; 
et  le  modèle ,  sans  cesser  d'être  ressembla  ut ,  est  peint  en  beau 
dans  la  copie ,  précisément  parce  que  le  peintre  n'a  pas  trop 
cherché  les  agrémens  de  l'attitude  et  l'éclat  du  coloris. 

m 

*  La  Harpe  Tenait  de  lire  une  belle  traduction  en  vert  du  Beptièoie  chaal  de 
U  PharsaU  de  Lucain, 

3.  5 
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Aussi  cette  traduction  eut-elle  le  plus  grand  succès ,  et  le  pTas 
agréable  poi^r  l'auteur  ;  elle  lui  mérita  dans  l'Académie  Française 
une  place  que  le  public  rendit  encore  .plus  flatteuse  j  en  confir- 
mant le  cboix  de  la  compagnie  par  son  suffrage.  L'un  et  l'antre 
j  ugërent  avec  raison  qu'un  écrivain  utile  ,   instruit  et  de  bon 
goût,  était  plus  fait  pour  les  honneurs  académiques  ,  que  des 
rivaux  h  petits  talens  et  à  grandes  prétentions  j  dont  l'orgueil- 
leuse médiocrité  ne  manqua  pas,  suivant  son  usage,  de  crier  k 
fin  justice ,  et  de  s'exhaler  en  plaintes  que  personne  ne  daigna 
partager. 

M.*  de  Sacy  mit  à  la  tête  de  sa  traduction  une  vie  de  Pline  le 
jeune ,  oii  il  rend  à  cet  écrivain.,  plus  estimable  encore  par  se» 
vertus  que  par  ses  talens  ,  l'hommage  qu'un  homme  de  bien 
aime  à  rendre  à  son  semblable.  Le  portrait  qu'il  a  tracé  de  cet 
illustre  romain  mérite  d'autant  plus  de  nous  occuper  un  mo- 
ment ,  que  le  traducteur  s'es|  peint  lui-même  en  croyant  ne 
peindre  que  son  auteur.  Pline,  dit  en  substance  M.  de  Saçj  y 
était  persuadé  que  notre  vie  ji* est  point  à  nous  ;  que  nés  dans 
une  société  dont  nous  devons  partager  tes  tra\^aux  comme  les 
av^antages ,  il  ne*nous  est  pas  permis  de  jouir  du  repos  avant  le 
temps ,  sans  nous  être  acquittés  envers  la  patrie,  et  sans  avoir, 
pour  ainsi  dire,  obtenu  notre  congé  de  la  nature ,  qui  ne  nous 
permet  de  rester  inutiles  qu^au  moment  oà  elle  nous  force  à 
Vëtre,  La  mort  et  V adversité ,  qui  ne  rompent  que  trop  souvent 
tous  les  liens  des  ht^nmes ,  serraient  plus  étroitement  ceux  qui 
rattachaient  à  ses  amis,  ^ a  sensibilité  pottr  eux  devenait  une 
espèce  de  religion ,  des  qu'ils  étaient ,  ou  enlevés  à  sa  tendresse  , 
ou  poursuivis  par  le  malheur.  Il  îie  voyait  dans  ses  domestiques 
que  des  hommes  dont  Finfortune  excusait  les  foutes  ;  il  rem^ 
plissait  à  leur  égard  le  titre  si  cher  et  si  sacré  de  përe  de  fa- 
mille ,  que  les  lois  romaines  avaient  donné  aux  maîtres  ,  pour 
les  avertir  de  le  mériter,  La  gloire ,  cette  fomée  que  les  sages 
même  se  disputent ,  n'aurait  pas  été  un  bien  pour  lui,  s'il  n'en 
eût  foit  part  à  ceux  qui  étaient  dignes  d*y  prétendre  ;  et  aucun 
de  ses  rivaux  ne  se  plaignit  jamais  de  Finjustice  du  partage. 
Tels  furent  Pline  et  M.  de  Sacy.  Heureuse  conformité  de  senli- 
mens  et  de  vertus ,  propre  à  faire  lire  l'un  et  l'autre  avec  cet 
intérêt ,  qui  de  la  personne  de  l'auteur  se   répand   sur  ses 
ouvrages  ! 

Encouragé  par  le»  suffrages  du  public  et  de  l'Académie  , 
M.  de  Sacy  voulut  témoigner  sa  reconnaissance  à  Pline  le  jeune, 
dont  les  lettres  venaient  d'assurer  la  fortune  littéraire  de  sou 
traducteur.  Il  donna  ,  quelques  années  après ,  la  version  du 
panégyrique  de  Trajan  par  le  même  écrivain.  Ce  discours ,  dont 
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on  n'avait  que  des  traductions  très-m^iocres ,  ^n  mrfriuit  tine 
Meilleure,  au  Inoins  par  l'avantage  unique  qui  le  distingue, 
d*clre  le  seul  panégyrique  (ft  prince  qui  soit  resté  après  la  mort 
du  pnoce  et  de  Torateur.  Le  raonaVque  était  si  digne  d'être  cé- 
lèbre, que,  malgré  le  dégoût  naturel  des  lecteurs  pour  un  vo- 
lume de  louanges ,  et  de  louanges  données  en  face'à  un  souverain, 
les  verrtis  de  Trajan  ont  servi  auprès  de  la  postérité  de  jpasse-port 
h  son  éloge;  et  l'écrivain,  contre  l'ordinaire  ,  doit  ici  bien  plus 
an  prince,  que  le  prince  ne  doit  à  l'écrivain.  La  traduction  que 
BL  de  Sacy  publia  de  ce  panégyrique,  ne  fut  pas  moins  accueillie 
que  celle  des  Lettrés  de  Pline.  Le  désir  et  le  besoin  de  voir  les 
hommes  heureux,  ^ui  se  montrent  à  chaque  ligne  de  l'ouvrage  , 
le  portrait  d'un  prince  qui  n'est  pas  loué  par  la  flatterie,  l'esprit 
et  l'éloqueûce  même  de  l'orateur,  car  il  est  quelquefois  éloquent, 
quoique  toujours  ingénieux ,  firent  rechercher  avec  empresse- 
ment la  version  de  M.  de  Sacy '^ar  tous  ceux  qui  ne  pouvaient 
hrePlme  qu'en  français.  Cepend^t  elle  est  aujourd'hui  njoins 
reine  que  la  traduction  des  Lettres  ,  et  par  urfe  raison  bien  na- 
turelle (4).  Le*«oin  fatigant  de  montrer  toujours  de  fesprit,   dé- 
font essentiel  et  comme  inhérent  à  Pline  le  jeune ,  répand  à  la 
longue  sur  le  panégyrique  de  Trajan  une  monotonie  qui  finit 
par  être  pénible  au  lecteur  :  cette  monotonie  se  fait  moins  sentir 
dans  les  lettres  du  même  écrivain  ,  oii  elle  est  en  partie  sauvée 
par  la  variété  continuelle  des  objeU;  elle  disparaîtrait  même  en- 
tiërênient  de  ces  lettres,  si  Tauteur,  qui  mal|ieureusement  ne 
les  écrivait  que  pour  les  rendre  publiques ,  s*y  fût  livré  à  cet 
aimable  abandon  qui  en  aurait  dû  faire  le  charme  ,  mais  que  les 
regards  du  public  refroidissent  et  contraignent,  et  qui  se  dé- 
ploie dans  toute  sa  liberté  quaiffl  on  ne  doit  être  lu  que  par 
son  ami. 

Les  talens  de  M.  de  Sâcy ,'  la  répuWiori  qu'il  avait  acquise, 
la  douceur  de  son  caractère  et  de  son  commerce,  le  firent  ad- 
mettre dans  une  aociété  charmante  ,  dont  on  se  souvient  encore 
de  nos  jours  après  plus  de  quarante  années,  celle  de  madame  la 
marquise  de  Lambert  (5).  Celte  Jame  rassemblait  chez  elle  plu- 
sieurs célèbres  écrivains,  à  la  tête  desquels  étaient  Fontenelle  et 
La  Motte,  et  qui  unissaient  la  philosophie  aux  charmes  de  la 
littérature ,  l'urbanité  aux  talens,  l'estime  réciproque  à  la  riva- 
lité. Madame  de  Lambert ,  qu'on  accusait  de  n'aimer  que  l'esprit, 
et  qui  konorait  ce  reprocha  des  sots  d'une  attention  dont  elle' 
aurait  pu  se  dispenser ,  y  répondait  en  admettant  dans  cette  pe- 
tite académie ,  plus  illustre  que  nombreuse ,  ce  qu'il  y  avait  de- 
plus  distingué  à  la  cour  par  le  rang  et  par  la  naissance.  On  n'é 
contait  point  dans  celte  maison,  ou  plutôt  00  n'y  contiaissait  pas 
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ceUe  philosophie  dure  et  injuste  ,  qui ,  ordonnant  aux  ferames  un 
silence  humiliant  pour  elles  et  triste  ]pour  nous ,  les  condamne  à 
tacher  avec  autant  de  soin*Ieurs  connaissances  et  leurs  lumières 
que  leurs  sentimens  et  leurs  ^affections.  On  croyait  au  contraire , 
et  on  avait  le  bonheur  de  l'éprouver  à  chaque  instant  auprès  de 
madame  de  Lambert,  qu'une  femme  honnête  y  délicate  et  sen- 
sible ,  pleine  d'âme  ,'  d'esprit  et  d'agremens ,  était  le  lien  et  le 
charme  le' pluf  dgux  d'une  société  si  heureusement  assortie ,  rare 
assemblage  de  savoir  et 'de  grâces ,  de  finesse  et  de  profondeur , 
de  politesse  et  de  lumières. 

Ce  fut  au  sein  de  cette  société  que  Ji/C,  de  Sacy  composa  son 
Traité  de  V Amitié  ;  il  le  dédia  à  inadame  de  Lambert,  dont  il 
était  en  effet  Vtani ,  beaucoup  plus  que  les  ^utres  gens  de  lettres 
qu'elle  avait  rassemblés.  Le  cbnamerce  de  ceux-ci  ne  lui  était 
qu'agréable  ;  celui  de  M.  de  Sacy  était  bien  plus  pour  elle,  il  lui 
était  nécessaire.  Si  l'esprit  d^s  Fontenelle  et  des  La  Motte. lui 
offrait  plus  d'agrément  et  plus  de  ressources ,  elle  trouvait  dans 
M.  de  Sac][  une  sensibilité  qui  al]|iit  plus  à  son  cœur ,  et  une 
âme  qui  répoûdait  mieux  à  la  sienne..  Aussi  composa-t-elle  prin- 
cipalement sous  les  yeux  de  ce  digne  ami  l'excellent  livre  inti- 
tulé :  Avis  âSine  Mère  à  son  Jtls  et  à  sajille;  ouvrage  oîi  la 
délicatesse  du  goût  est  jointe  à  celle  du  sentiment ,  la  connais- 
sance du  monde, aux  plus  touchantes  leçons  de  vertu,  et  les 
grâces  piquantes  du  style  aux  expressions  naïves  de  la  teçdf  esse 
maternelle. 

Le  Traité  de  r Amitié  y  par  la  peinture  que  l'auteur  y  fait  de 
ce  sentiment  qu'il  connaissait  si  bien^  par  l'jntérét  avec  lequel 
il  en  trace  les  devoirs ,  par  les  consolations  qu'il  sait  en  tirer  pour 
adoucir  les  maux  de  la  vie  ,  prouve  ^combien  M.  de  Sacy  était 
digne  de  la  préférence  que  madame  de  Lambert  lui  avait  ac- 
cordée. Cependant ,  s'il  nous  est  permis  de  le  dire ,  ce  livre  parait 
avoir  un  défaut  qui  refroidit  un  peu  ses  lecteurs  ;  .c'est  que  l'au- 
teur ,  en  parlant  de  l'amitié ,  a  voulu  être  tout  à  la  fois  sensible 
et  philosophe ,  deux  qualités  qui  peut-être  ne  sont  guère  compa- 
tibles dans  un  ouvrage  de  c'ette  espèce,  ou  elles  semblent  ne 
pouvoir  se  mêler  sans  ^e  troubler  et  sans  se  nuire  ,  oii  la  raison 
doit  parler  le  langage  de  Fâme ,  et  où  il  n'est  permis  à  la  sagesse 
même  de  s'exprimer  qu'avec  chaleur.  Montaigne ,  cet  écrivain 
partout  ailleurs  si  penseur  et  si  profond  ,  n'est  plus  que  tendre 
et  sensible ,  quand  il  parle  de  son  amitié  pour  La  Boétie.  Son  ' 
cœur  seul  lui  a  dicté  les  expressions  simples  et  pénétrantes ,  qui 
rendent  si  délicieuse  et  si  douce  la  lecture  de  ce  divin  morceau 
des  Essais  '  (6).  Si  on  me  presse  de  dire  pourquoi  je  F  aimais  , 

'  F'oyez  f  dans  Montaigne,  le  chapitre  de  t Amitié ^  Ht.  I,  chap.  37, 
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fe  jciu  que  cela  nejreut  autrvrivint' à' exprimer ,  qu'en  ripondani, 
parce  que  c'était  lui,  parce  que  c'était  moi....  Depuis  U  jour 
que  je  te  perdis,  je  ne  fait  que  triàncr  languissant ,  et  les  plai- 
sirs même  qui  s'offrent  à  moi,  au  lieu  de  me  consoler ,  me  redou- 
blent le  regret  de  sapertej  nous  étions  à  moitié  de  tout ,  et  il  me 
semble  que  je  lui  en  dérobe  sa  part. . . .  Cett  ainsi  que  leplus  phi- 
losophe des  écrivains  a  exprimé  ce  qu'il  tentait  pour  son  aini. 
An  coDtraire ,  un  célèbre  philosophe  de  nos  jours  ,  Helvétius  ', 
lrè«-digne  d'ailleurs  par  ses  vertus  d'idspireret  de  sentir  l'amitié, 
a  mieux  su  la  mériter  que  la  connaître.  Iflus  occupé  d'en  déve- 
lopper le  principe  dans  lésâmes  vulgaires,  que  d'en  peindre  les 
épanchemeos  dans  les  cœurs  faits  pour,  elle  ,  il  semble  avoir 
roulu  bannir  dé  sa  spécnlation  métaphysique  jusqu'à  l'ombre  du 
sentiment  et  de  la  tendresse.  Il  ne  cherche ,  il  ne  voit  dans  l'a- 
mitié que  le  même  motif,  qui  ,  selon  lui,  sertd;  base  à  toutes 
uoi  actions,  le  besoin  mutuel  et  l'intérêt  propre.  En  gémis^nt 
sDr l'ariflite  Je  ce  tableau,  si  douloureux  pour  lésâmes  aimantes 
qu'il  dessèrhe  et  qu'il  afflige ,  avouons  pourtant  qu'à  la  honte 
de  presque  tous  les  bommes ,  l'auteur  n'a  peut-èlre.eiprimé  que 
trop  naïvement  ce  que  l'amitié  est  poirr  eu:^,,  même  lorsqu'ils 
en   aflichent  toute  la  délicatesse,    qu'nn  est  si  loin  d'afficher 
iiuand  ona  te  bonheur  de  la  sentir.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
une  femme  d'esprit ,  en  parlant  de  cet  écrivain  ,  qu'il  ne  s'était 
fait  tant  d'ennemis,  que  pour  avoir  dit  le  secret  de  tout  le  monde. 
Moin$  rigoureux  et  moins  trist^  observajeur  du  coeur  humain, 
ime  Montaigne,  faire  verser  des 
I.  de  Sacy  n'est  peut-être  dans 
lonr  les  âmes  sensibles,  ni  assez 
[|  offre  plutôt  le  tableau  paûible 
tableau    animé  d'une  affection 
aiie  affectîoiv  profonde.  Cet  ou- 
«igueor'ou  la  mollesse  de  louCfae 
lérité ,  par  ta  m<p-ale  saine  et  dé- 
l'élégance  et  la  pureté  du  style  , 
ractère  dont  il  porte  l'empreinte. 
'  t  peint  dans  son  livre  avec  trop 

ït  peîut  aa  naturel  ;  et  ceux  qui 
s  d'intérêt,  ne  purent  se  refuser 
ligne  d'inspirer.  C'est  que  le  pre- 
flre  vrai;  être  éloquent  n'est  que 
icy.,  quand  il  parle  de  l'amitié  et 
uchc  et  de  ce  qu'il  aime  ;  et  tout 
licite  et  vérité  le  sentiment  hon- 
■  Dans  le  lirre  de  tEiprlt. 


ya  ÉLOGE 

néte  qui  est  au  fond  de  son  âme ,  ii*a  pas  besoin  d'éloquence  pour 
faire  partager  ce  sentiment  à  ses  lecteurs. 

Nôtre  académicien  ,  qui  n'avait  osé  ou  n'avait  voulu  être  que 
le  traducteur  de  Pline ,  semblait ,  dans  les  ouvrages  qui  lui  ap- 
partenaient en  propre ,  aspirer  à  se  montrer  ]e  rival  de  Cicéron  ^ 
qnoiqu*en  apparence  beaucoup  plus  redoutable.  IL  avait  déjà 
donné,  après  l'orateur  romain  ^  un  Traité  de  V  Amitié  ;  îl^donna 
encore  après  lui  un  Traité  de  la  Gloire,  car  on  sait  que  Cicéron 
avait  fait  un  oavrage  sur  ce  sujet  :  quoique  son  livre  $oit  perdu  , 
il  existait  encore  du  temps  de  Pétrarque ,  qui  en  possédait  un 
exemplaire',  et  qui  le  perdit  par  un  malbeujr  bien  honorable  à  sa 
mémoire  ,  pour  l'avoir  mis  en  gage  dans  le  besoin  pressant  d'un 
hoqime  de  lettres,  dont  il  ne  pouvait  soulager  l'indigence  que 
par  ce  sacrifice.  C'est  de  tous  les  ouvrages  de  Cicéron  celui  dont 
on  doit  le  plu3  regretter  la  perte  (7).  Personne  ne.devait  parler 
plus  éloquemment  de  la  gloilre  que  celui  qui  avait  tout  fait  pour 
elle,  qu'elle  dédommageait  et  consolait  -de  tout,  qui  pensait 
qu'aimer  la  gloire  ,  c'est  avoir  le  d^sir  si  louable  de  se  dévouer 
aux  nobles  tMi^anx  dont  elle  est  le  pôx ,  et  qui  plus  sincère  que 
tant  de  prétend u s. sa^çs%  ne  joignait  pas  à  la  passion  de  l'obtenir 
l'affectation  de  fa  dédaigner. 

M.  de  Sacy  écrivit  donc  aussi  sur  la  Gloire  ;  mais  il  n''eut  pas 
autant  de  lecteurs  que  quand  il  avait  écrit  su rJ'^^m/V/V.  Son  ânie 
dquce  et  modeste  était  plus  faite  pour  connaître  les  besoins  du 
sentiment  que  ceux  de  J'amour-propre ,  et  le  plaisir  de  vivre  dans 
le  cœur  de  son  ami ,  que  celui  d'exister  dans  l'opinion  des  autres. 

Cette  âme  hoiméte  et  pure  mérita  des  amis  parmi  ceux  mê^e 
qui  ne  paraissaient  pas  devoir  l'être.  M.  de  Sacjr  avait  plaidé  dans 
une  affaire  importante  contre  un  académicien  distingué)  et  avait 
même  révélé  dans  ses  mémoires  des  faits  peu  agréables  pour  sa 
partie  adverse.  L'offensé ,  qui  connaissait  les  principes  et  les 
mœurs  de  M.  de  Sacy ,  sentit  que  ,  si  «on  estimable  agresseur 
lui  avait  porté  des  coups  redoutable»,  c'était  sans  intention  de 
le  blesser  ,  à  regret  même ,  et  pour  les  seuls  intérêts  de  la  per- 
sonne qu'il  s'était  cbargé  de  défendre;  aussi  non-seulement  l'a^ 
cadémicien  dont  nous  parlons  ne  sut  pas  mauvais  gré  k  ce  ver- 
tueux adversaire  de  ses  attaques  et  de  sa  franchise  ;  mais  quand 
M.  de  Sacy  se  présenta  pour  l'Àcadémiç  «  celui  contre  lequel  il 
avait  écrit  fut  un  de  ses  plus  ardens  solliciteurs;  récompense 
rare ,  mais  consolante,  que  le  ciel  accorde  quelquefois  à  la  vertu, 
pour  tih  pas  décourager  les  hommes  de  la  pratiquer  (8). 

Nous  terminerons  l'éloge  de  M.  de  Sacy  par  un  trait  qui  cou- 
ronne tous  les  autres.  Quoique  très-occupé  dans  sa  profession  , 
il  l'exerça  avec  une  noblesse  qui  contribua  plus  à  sa  considération 
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qu  a  sa  fortune.  Tous  ceux  qui  avaient  besoin  de  lui,  devenaient 
ses  amis ,  dit  Montesquieu  son  successeur,  car Tiiomme  vertueux 
mérita  d'aroir  pour  panégyriste  un  grand  homme  :  iljiâ  trouvait 
presque  pour  récompense  à  la  fin  de  chaque  jour,  que  quelques 
bannes  fictions  de  pbts;  et  fou  jours  moins  riche,  mais  toujours 
plus  désintéressé ,  il  rCa  transmis  à  ses  enfans  que  thonneur  da^ 
poùr  eu  un  si  respectable  père, 

n  monrnt  le  36  octobre  17^79  Age  de  soixante-treize  ans, 
charge  de  travaux  et  de  vertus ,  laissant  k  ses  amis  le  plus  cher 
•oarenir,  aux  gens  de  lettres  le  plus  digne  modèle ,  aux  gens  de 
bien  les  plus  justes  regrets.  Madame  de  Lambert,  plus  âgée  que 
lui  de  sept  ans ,  et  dont  l'amitié  fidèle  et  pure  avait  fait  la  dou<- 
ceur  de  sa  vie,  lui  survécut  pour  conserver  et  honorer  sa  mé- 
moire. Digne  et  triste  objet  de  ses  pleurs ,  il  n'en  eut  peint  à 
répandre  sur  elle.  Ainsi  la  nature,  qui  avait  tant  fait  pour  le 
bonheur  dé  M.  de  Sacj,  y  mit  le  comble  par  une  vieillesse  heu- 
reuse et  paisible ,  exempte  de  ce  sentiment  douloureux  que  laisse 
au  fond  du  cœur  une  perte  éternelle  et  irréparable;  sentiment 
dont  l'Impression  est  d'autant  plus  profonde ,  que  l'âme  trouve 
une  espèce  d'attrait  k  s'y  livreis  et  de  douceur  a  en  goûter  l'a- 
mertume; sentiment  que  sa  tristesse  même  rend  eu  quelque 
manière  désirable ,  puisqu'il  nous  fait  regarder  la  mort  comme 
un  bienfait  de.  la  nature ,  non  parce  qu*eUe  met  fin  à  des  larmes 
qui  nous  sont  chères ,  mais  parce  que  ce  malheur  de  Thumanité, 
si  c'est  an  malheur  que  de  cesser  de  souffrir,  nous  est  du  moins 
commun  avec  ceux  que  nous  avons  tendrement  aimés  y  et  nous 
laisse  l'espoir  consolant  de  les  suivre  bientôt  dans  cet  asile  étemel 
et  paisible  oii  leur  ombre  nous  a  précédés,  et  où  leur  voix  nous 
appelle.  Madame  de  Lambert,  qui  survécut  encore  six  années 
à  M.  de  Sacy ,  entretint  et  nourrit  toujours  ce  sentiment  cher  à 
son  cœur.  £lle  y  joignit  un  espoir  plus  consolant  encore ,  celui 
qise  la  divinité  bienfaisante  donne  aux  âmes  vertueuses ,  de  se 
réoBir  nn  jour  pour  n'avoir  plus  k  pleurer  leur  séparation  ;  espoir 
en  effet  si  propre  k  soulager  les  maux  des  cœurs  sensibles  ;  espoir 
dont  la  malheureuae  humamté  avait  nn  besoin  si  pressant ,  qu'elle 
a  couru ,  pour  ainsi  dire,  au-devant  de  lui ,  avant  que  la  bonté 
suprême  et  étemelle  voulût  bien  le  lui  présenter  elle-même.  Un 
sentiment  profond  et  plein  de  vie ,  privé  d'un  objet  chéri  qu'il 
ne  retrouvait  plus,  et  ne  pouvant  supporter  l'idée  accablante 
d'être  anéanti  pour  jamais,  a  inspiré,  intéressé,  éclairé  la  rai- 
son, pour  lui  faire  embrasser  avec  transport  cette  attente  pré- 
cieuse d'une  existence  immortelle ,  dont  le  premier  désir  n'a  pas 
dû  naître  dans  une  tête  froide  et  philosophe ,  mais  dans  un  cœur 
qtii  avait  aimé. 
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NOTES. 

f  i)  M.  D«  SiCY  imprima  en  1794  le  recueil  de  sesjactums ,  avec  one 
préface  critique  sur  la  manière  d'écrire  qui  s'est  introduite  au  barreau* 
Ce  recueil ,  qui  est  devenu  rare ,  ne  nous  étant  point  tombé  entre  les 
mains ,  nous  ignorons  quelle  espèce  de  critique  faisait  M.  de  Sacy  du 
style  et  de  Téloquence  du  palais  ;  mais  nous  présumons  qu'il  exbortaift 
ses  confrères  à  se  permettre  moins  â^ amplifications  Jastidieuses ,  moins 
de  déclamations  ridicules  ,  moins  d* affectation  et  de  recherche  dans 
le  style ,  moins  d^ imitation  enfin  dans  la  rhétorique  des  collèges  /  en 
un  mot ,  à  être  dans  leurs  plaidoyers  et  dans  leurs  mémoires  x  pl*^ 
précis ,  plus  naturels  et  de  meilleur  goût;  qualités  sans  lesquelles  on 
ne  peut  être  ni  grand  orateur ,  ni  grand  écrivain.  On  a  vu  quelquefois 
des  gens  de  lettres ,  qui  n'étaient  pas  même  du  premier  ordre ,  plaider 
en  personne  leur  propre  cause  ou  composer  leurs  mémoires ,  et  obtenir 
unanimement  en  ces  occasions  l'avantage  le  plus  marqué  sur  des  avocats 
renommés  au  barreau ,  qui^  auprès  d'eux ,  paraissaient  des  pygmécs  , 
quoique  leurs  adversaires  ne  fussent  pas  des  géans.  C'est  qu'en  général 
les  gens  de  lettres ,  exposés  à  des  jugemens  séyères ,  se  refiisent  dans 
leurs  écrits  bien  des  écarts ,  des  longueurs  ,  des  incorrections ,  des  né- 
gligences que  se  permettent  plus  aisément  les  avocats  accoutumés  à  un 
auditoire  moins  difficile  et  à  des  lecteurs  plus  indulgens. 

(a)  Quand  nous  avons  dit  que  les  écrivains  du  siècle  d'Auguste  sont 
peut-êti'e  inférieurs  à  ceux  du  siècle  suivant  du  coté  de  V esprit,  notre 
intention  n'a  point  été  de  rabaisser  les  premiers,  dont  la  supériorité  sî 
bien  reconnue  est  à  l'abri  de  toute  contestation;  nous  l'avons  dit  au 
contraire ,  pour  faire  sentir  aux  jeunes  gens  que ,  malgré  tout  le  prix , 
tout  l'agrément ,  toute  la  néce^ité  même  de  l'esprit  dans  un  'écrivain , 
la  justesse  et  la  sévérité  du  goût  lui  est  indispensable  pour  obtenir  llion* 
neur  d'être  placé  aux  premiers  rangs.  C'est  par  là  que  Virgile  l'em- 
porte sur  Ovide ,  Cicéron  sur  Séoèque ,  Horace  sur  Perse  et  Juvénal. 
C'est  par  cette  pureté  de  goût  que  Despréaux  et  Racine  sont  des  mo- 
dèles dans  l'art  d'écrire. 'C'est  par  elle ,  et  non  par  cette  vraie  ou  fausse 
chaleur  dont  on  parle  tant  aujourd'hui^  qu'un  ouvrage  est  vraiment 
digne  de  passer  à  la  postérité.  Oserions«*nous  clouter  que  cette  préten- 
due chaleur  n'est  jamais  Véloge  qu'on  a  donné  de  préférence  aux  écri- 
vains vraiment  célèbres  des  siècles  passés  et  du  nôtre  ?  Quelques  uns 
même  d'entre  eux ,  comme  Despréaux ,  sont  presque  absolument  dé- 
pourvus de  cette  qualité  qu'on  croit  si  nécessaire ,  et  n'en  sont  pas  moins 
placés  avec  justice  au  nombre  des  auteurs  les  pliâ  illustres.  La  chaleur 
des  autres ,  lorsqu'ib  en  ont ,  est  réglée  par  la  raison  et  par  le  goût  ; 
c'est  la  chaleur  de  la  santé  ,  et  non  pas  celle  de  la  fièvre. 

(3)  Les  mêmes  raisons  qui ,  selon  nous  ,  rendent  les  ouvrages  do 
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Pline  pfais  faTorabljSS  pour  un  traducteur  que  ceux  de  Gicéron ,  font 
sans  doute  que  nous  n^avons  point  encore  de  traduction  supportable  de 
Virgile  et  d^Horace  ',  tandis  que  nous  en  aTpns  de  bonnes  de  Lucain 
et  de  Jurënal.  Nous  dcTons  néanmoins  excepter  et  distinguer  ici  la 
traduction  des  Géorgigues,  en  vers,  par  M.  Tabbé  ûelille;  ouvrage 
d^aatsiit  plus  digne  d'éloge ,  que  Fauteur  avait  k  vaincre  les  plus  grandes 
difl&mltés,  et  les  a  surmontées  avec  le  succès  le  [dus  lieureux.  (  Foyez 
Tarticle  de  Segnds.  ) 

Le  seul  des  ouvrages  de  Gicéron  dont  la  yersion  se  lise  avec  plaisir  *, 
ce  mmtles  Lettres  à  Jtticus,  parce  que  c^est  Toutrage  ou  cet  illustre 
écrivain  paraît  avoir  été  le  moins  occupé  du  style.  Le  traducteur  (Fabbé 
Mongault  )  n*a  si  bien  réussi  dans  son  travail ,  que  par  Favantage  qu'il 
a  eu ,  et  que  sans  doute  il  avait  pressenti ,  de  n'être  point  obligé  de 
lutter  k  chaque  instant  contre  l'harmonie  et  les  périodes  nombreuses 
de  son  auteur  :  cet  avantage  est  d'autant  plus  réel  et  plus  sensible ,  que 
le  traducteur  des  Lettres  famiUères  de  Ôcéron ,  quoique  très-inférieur 
à  celui  des  Lettres  à  Jtticus,  est  en  méma  temps  très-supérieur  k  tous 
ceux  des  harangues  de  ce  grand  orateur  et  de  ses  ouvrages  philoso- 
pkiqoes. 

(4)  On  voit  assez  clairement ,  par  la  premièi'e  de^  lettres  de  Pline , 
qu'il  n'avait  pas  écrit  ces  lettres  uniquement  pour  les  amis  i  qui  elles 
étaient  adressées ,  et  qu'il  cédait  sans  effort  aux  prières  qu'on  lui  faisait 
de  les  mettre  au  jour.  «Vous  m'avez  souvent  pressé,  dit-il,  de  ras- 
»  sembler  et  de  donner  au  public  les  lettres  que  je  pouvais  avoir  écrites 
>  avec  quelque  application.  Je  Vous  en  présente  un  recueil.  Je  souhaite 
»  que  nous  ne  nous  repentions ,  ni  vous  de  votre  conseil ,  ni  moi  de 
»  ma  déférence.  J'en  serai  plus  attentif,  et  à  rechercher  celles  cpti 
»  m'aroront  échappé,  et  â  conserver  celles  qae  j'aurai  à  l'avenir  occasion 
»  d'écrire.  »  Montaigne,  arec  la  franchise  et  k  naïveté  philosophique 
qui  lui  est  ordinaire ,  reproche  à  Pline  ce  soin  ^e  rassembler  ses  lettres , 
et  n'épargne  pas  le  même  reproche  à  Gicéron ,  qui  semble  néanmoins 
ne  l'avoir  pas  aussi  expressément  mérité  ;  car  ses  lettres  paraissent  n'a* 
voir  été  écrites  que  pour  les  amis  à  qui  il  les  adressait ,  et  n'ont  été  re- 
cueillies qu'après  sa  mort  par  Tiron  son  afitanchi ,  qui  ne  voulait ,  avec 
raison,  rien  perdre  des  écrits  d'un  tel  maître,  «i Geci,  dit  Montaigne, 
»  surpasse  toute  bassesse  de  coeur  en  personnes  de  tel  rang ,  d'avoir 
»  voulu  tirer  quelque  principale  gloire  du  caquet  et  de  la  porterie, 
m  jusqu'à  y  emfdoyer  les  lettres  privées  écrites  à  leurs  anis ,  en  ma- 

'  La  traduction  de  Virgile  par  Tabbé  Desfontaînet ,  quoiqu'elle  ait  eu  qtid- 
qoes  isomens  une  ombre  de  réputation ,  parce  qu'elle  ctt  e'ccite-avcc  assez  de 
poretiî  et  d'élégance ,  est,  comme  traduction ,  une  des  plut  mauvaises  qu'on 
paisse  lire.  Il  semble  que  l'auteur  se  soit  fait  une  espèce  de  loi  de  ne  rendi'e 
presque  aucune  des  images  qu'on  trouve  et  qu'on  admire  k  chaque  instant 
tians  l'original.  Virgile,  pour  employer  l'cxpressioB  d'an  de  nos  écrivains  les 
phis  distingués ,  est  tué  k  chaque  ligne  dans  celte  froide  et  insipide  version, 

■  On  ccrit  ceci  tu  1780. 
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»  nîèr^  ^uo ,  aucanes  ayant  failU  lenr  saîion  pour  é^  envoyées  «  ik  les 
«  font  oe  néanmoins  puMier ,  arec  cette  digne  excuse ,  quV/s  n'ont  pas 
»  voulu  perdre  leur  ttavail  et  veillées .  Sied-il  pas  bien  à  deux  «onsub 
V  romains ,  souterains  magistrats  de  la  chose  puUîque  empérière  du 
«  mpnde,  d*eniployer  leur  knsir  k  «ordonner  et  fagotter  gentiment  une 
»  belle  misshre ,  pour  en  tirer  la  réputation  de  bn  entendre  le  langage 
»  de  leur  nourrice?  Que  ferait  de  pis  un  simple  mattre  d*école  qui  en 
»  gagnât  savie?» 

Montaigne  aTOue  pourtant  dans  un  autre  endroit  (et  cet  areu  nesl 
pas  contradictoire  A  ce  qu*on  tient  de  lire) ,  «  qufil  lit  avec  plaisir 
»  les  lettres  de  Cioéroo ,  non-seulement  parce  quelles  contiennent  une 
»  très -ample  instruction  de  rhistoire  et  des  affiiires  de  son  temps» 
»  mais  beaucoup  plus  pour  j  découvrir  ses  bumeurs  privées.  Car  j'ai , 
»  xKt-â ,  une  singulière  curiosité  de  connaître  Tâme  et  les  nmft  juge- 
»  mens  de  mes  auteurs.  H  faut  bien  juger  leur  suffisance ,  mais  non 
»  pas  leurs  moeurs  ni  eus ,  par  cette  montre  de  leurs  écrits  qu'ils  étalent 
»  au  théâtre  du  monde.  »  U  n'en  dit  pas  autant  des  lettres  de  Plioe , 
où  sans  doute  il  n'avait  pas  trouvé  l'homme  aussi  à  découvert  que  dans 
{es  lettres  de  Gicéron  ;  et  cela  seul  prouverait  que  Gicéfon  avait  été 
moins  curieux  que  Pline  de  voir  ses  lettres  publiques  ;  car  ce  n'est  qu  a 
son  ami  qu'on  aime  à  se  montrer  tel  que  l'on  est  :  on  ne  cbeit:be  point 
â  -fuettre  les  indififêrens  dans  cette  confidence. 

(5)  Fontenelle,  dons  un  éloge  qu'il  a  fait  de  madame  la  marquise  de 
li&mbert ,  parle  ainsi  de  la  maison  de  cette  dame  :  «  G*était  la  seule  , 
«  à  un  petit  nombre  d'exceptions  près ,  qui  se  fût  préservée  de  la  mar 
m  '  ladie  épidémique  du  jeu  ;  la  seule  où  Ton  se  trouvât  pour  se  parler 
»  raisonnableroent  les  uns  avec  les  autres ,  et  même  avec  esprit ,  sdon 
«  l'occasion.  Aussi  ceux  qui  avaient  leurs  raisons  pour  trouver  niauvak 
»  qu'il  j  eût  encore  de  la  convecsalion  ^ipielque  part ,  lançaient-ils  , 
»  quand  ils  le  pouvaient ,  quelques  traiti  malins  centre  la  maison  de 
»  madame  de  Lambert  ;  et  madame  de  Lambert  elle-même ,  très-^lé- 
»  licate  sur  les  discours  et  sur  l'opinion  du  public ,  craignait  quelque- 
»  fois  de  donner  trop  à  son  goût  ;  elle  avait  soin  de  se  rassurer  «  en 
»  faisant  réflexion  que  dans  cette  même  maison ,  si  accusée  d'esprit , 
»  elle  y  faisait  une  dépense  très-noble ,  et  y  recevait  beaucoup  plus 
»  de  gens  du  monde  que  de  geçs  illustres  dims  les  lettres.  » 

Quoique  madame  de  Lambert  eût  mis  en  M.  de  Sacy  sa  principale 
confiance ,  elle  ne  laissait  pas  cependant  de  lire  aussi  quelquefoie  ses 
ouvrages  aux  plus  éclairés  des  gensL  de  lettres  qu'elle  rassemblait  chez 
elle  ;  car,  comme  le  dit  encore  Fontenelle ,  en  crojrant  mène  n'écrire 
que  pour  soi,  on  écrit  aussi  un  peu  pour  les  autres  eans  s'en  douter. 
Elle  soumettait  donc  â  ces  aristarques ,  bénévoles  il  est  vrai ,  mais  tou- 
jours redoutaUes ,  des  productions  qu'elle  renfermait  ensuite  pour  les 
condamner  à  l'obscurité.  Gar  si  elle  estimait  assez  ses  amis  pour  oser 
pandlre  à  leurs  yeux  tout  ce  qu'elle  était ,  elle  craignait  au  contraire 
beaucoup  d*cxposer  soi  ouvrages  au  grand  jour ,  et  s*éu4t  fait  »  à  Tégard 
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du  pvblic,  mte  rè^  inviolable  d^  la  maxime  un  peu  sévère  de  nos 
aooâtres ,  qui  ermdaroiiait  les  femmes  à  roh^curité.  Mais  Taréopage 
retpect^kt  quoique  peu  nombreux ,  deraut  lequel  ses  écrits  .ayaient 
trouvé  grâce ,  la  pressait  sourent  de  les  abandonner  sans  frayeur  à  ce 
public  si  redoutable  pour  elle  ;  elle  résistait  copstàtement  à  leurs  sol- 
Bcitatîons ,  d*«utant  pkn  séduisantes ,  qu'elle  ne  pouTaîil  guère  les  soup- 
çonner de  flatterie  ;  elk  permettait  seulement  à  ceux  de  ses  amis  qu*^e 
croyait  les  plus  intimes  et  les  plus  fidèles  de  relire  sévèrement  en  pai'- 
tiodier  les  ouvrages  qu'ils  avaient  lus  et  applaudis  en  commun.  On 
ne  aail  comment  ils  abusèrent  de  sa  confiance;  peutp^tre  ne  crurent- 
ils  pas  j  ajoute  Fontenelle ,  qu'une  ^nodestîe  d'auteui^  pût  élre  aôicère  ; 
mais  en  dépit  du  préjugé ,  qui  trouve  encore  faveur  parmraous ,  qu'un 
livre  est  pour  une  femme  une  espèce  d^  ridicule ,  ib  né  craignirent 
point  d*j  exposer  madame  la  marquise  de  Lambert,  mi  faisant  pa- 
nkitre ,  sans  son  aveu ,  YJvis  et  une  Mère  à  son /ils  et  à  sa  fille*  Malgré 
le  succès  de  cet  ouvrage ,  madame  de  Lambert  ne  se  consolait  point 
de  Tavoir  laissé  écbapper  de  ses  mains  ;  «  et  on  n'aurait  pas  la  bar- 
»  diesse  (  c'est  toujours  Fontenelle  qui  parle)  d'assurer  ici  une  chose 
9  si  peu  vraisemblable ,  si  après  le  succès  on  ne  lui  avait  vu  retirer 
B  de  chez  un  libraire,  et  payer  au  prix  qu'il  voulut,  toute  l'édition 
9  qu*il  venait  de  faire  d'un  autre  ouvrage  qu'on  lui  avait  dérobé.  9 

(6)  H  faudrait  transcrire  presque  d'un  bout  à  l'autre  le  chapitre  de 
Montaigne  sur  VamîUé ,  pour  faire  connaître  tout  ce  qu'il  contient  de 
sabUme ,  de  touchant ,  et  en  même  temps  de  profond  et  de  philosophique. 
Quoique  l'ouvrage  soit  entre  les  mains.de  tout  le  monde ,  nous  ne  pou- 
vons nous  refuser  au  plaisir  d'en  transcrire  encore  qu^ques  traits , 
outre  ceux  que  nous  avons  cités  dans  Téloge  de  M.  de  ^cj,  «  L'unique 
et  principale  amitié  déco'ut  toutes  autres  obligations.  Le  secret  que 
j'a»  juré  ne  déceler  à  un  autre ,  je  le  puis ,  sans  parjure ,  communiquer 
à  celui  qui  n'est  pas  autre ,  c'est  moi.  Cest  un  assez  grand  miracle 
de  se  doubler,  et  n'en  connaissent  pas  la  hauteur  ceux  qui  parlent  de 
se  tripler.... 

»  Nous  nous  cherchions ,  dit-il  ensuite  de  La  Boétie ,  avant  que  de 
iious  être  vus. ....  Nous  nous  embrassions  par  nos  noms.  Et  à  notre 
première  rencontre ,  nous  nous  trouvâmes  si  pris ,  si  connus ,  si  obh- 
gés  entre  nous ,  que  rien  dès-lors  ne  nous  fut  si  proche  que  l'un  à 
l'autre.....  Ce  n'est  pas  une  spéciale  considération ,  ni  deux,  ni  trois , 
ni  quatre ,  ni  mille ,  c'est  je  ne  sais  quelle  quintescence  de  tout  oc 
mâange ,  qui  ayant  saisi  toute  sa  volonté ,  l'amena  se  plonger  et  se 

perdre  dans  la  mienne ,  d'une  faim,  d'une  concurrence  pareille 

Nos  Ames  ont  charié  si  uniment  ensemble,  elles  se  sont  considérées 
d'une  si  ardente  afiection ,  que  non-seulement  je  connaissais  la  sienne 
comme  la  mienne  ^  mais  je  me  fusse  certainement  plus  volontiers  fié 

à  loi  de  moi  qu'à  moi Si  je  compare  tout  le  reste  de  ma  vie, 

quoique  avec  la  grftoe  de  Dieu  je  l'aie  passée  douce ,  aisée ,  et ,  sauf  la 
perte  d'an  tel  ami ,  exempte  d'aflBiction  poisante ,  pleine  de  tranquiU 
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»  lité  d'esprit  ;  si  je  la  compare ,  dis-je  ^  toute  aux  quatre  années  qu'il 
»  m'a  été  donné  de  jouir  de  la  douce  compagnie  et  société  de  ce  per— 
»  sonnage ,  ce  n*est  que  fumée ,  ce  n'est  que  nuit  obscure  et  ennuyeuse. 

»  Necfas  est  uUd  me  voluptaU  htofrui. 

m  J'étais  déjà  si  fait  et  si  accoutumé  À  être  deuadème  partout ,  qu^ii  me 
»  semble  n'être  plus  qu'à  demi • 

»  O  miserof rater  adempte  mihi! 
»  Omnia  îecMun  u>m  perierunt  gaudia  nnstra  , 
»>  Qum  tutu  in  vitd  dulcit  aUbat  amor.  » 

C'est  ainsi  que  Montaigne ,  après  avoir  en  quelque  sorte  épuisé  son 
pi^pre  coeur  pour  exprimer  sa  douleur  profonde ,  met  encore ,  pour 
ainsi  dire,  à  contribution  le  cœur  des  autres,  et  va  chercher  dans  les 
expressions  les  plus  vives  et  les  plus  tendres  que  les  anciens  nous  aient 
laissées  d'une  douleur  semblable ,  une  nouvelle  peinture  et  un  nouvel 
aliment  de  la  sienne. 

Obligés,  comme  nous  le  sommes ,  de  convenir  que  le  Traité  de  V  Amitié 
de  M.  de  Sacj,  très-estimable  d'ailleurs ,  est  fort  inférieur  au  chapitre 
de  Montaigne  sur  le  même  sujet  ;  oserions-^nous  dire  encore ,  s'il  est 
]>crmis  de  proférer  ce  blasphème  littéraire ,  que  nous  trouvons  aussi 
beaucoup  à  désirer ,  soit  pour  la  sensibiUté ,  soit  pour  la  philosophie , 
dans  l'ouvrage  que  nous  a  donné  Cicéron  sur  ce  même  sujet  de  Y  Amitié? 
Ce  grand  orateur  n'a  guère  fait  autre  chose  dans  cet  ouvrage ,  que  d'ex^ 
primer  en  phrases  harmonieuses  des  vérités  utiles  sans  doute ,  mais  un 
]>eu  froides  et  souvent  communes.  C'est  en  général  ce  que  pensait  Mon- 
taigne des  ouvrages  philosophiques  de  cet  illustre  écrivain  ;  et  l'avis  d'un 
si  grand  juge  et  d'un  si  grand  modèle  en  ces  matières ,  servira  de  passer- 
port  et  de  sauve-garde  à  notre  humble  et  timide  assertion.  «  Quant  à 
»  Cicéron ,  dit-il ,  les  ouvrages  qui  me  peuvent  servir  chez  lui  à  mon 
9  dessein ,  ce  sont  ceux  qui  traitent  de  la  phflosophie ,  spécialement 
9  morale .  Mais  à  confesser  hardiment  la  vérité ,  car  puisque  on  a  franchi 
»  les  barrières  de  V  impudence,  il  n'y  a  plus  de  bride  ^  sa  façon  d'écrire 
9  me  semble  ennuyeuse ,  et  toute  autre  pareille  façon  ;  car  ses  préfaces , 
»  définitions ,  partitions ,  étymologies ,  consument  la  plus  grande  part 
»  de  son  ouvrage ,  ce  qu'il  y  a  de  vif  et  de  moelle  est  étouflTé  par  ces 
9  longucries  d'apprct.  Si  j'ai  employé  une  heure  à  le  lire ,  qui  est  beau- 
n  coup  pour  moi ,  et  que  je  ramentoive  ce  que  j'en  ai  tiré  de  suc  et  de 
»  subsjtance ,  la  plupart  du 'temps  je  n'y  trouve  que  du  vent;  car  il  n'est 
»  pas  encore  venu  aux  argumens  qui  servent  à  son  propos ,  et  aux  rai- 
»  sons  qui  touchent  proprement  le  nœud  que  je  cherche.  Pour  moi , 
»  qui  ne  demande  qu'à  devenir  plus  sage ,  non  plus  savant  ou  plus  élo- 
9  quent ,  ces  ordonnances  logiciennes  et  aristotéliques  ne  sont  pas  à 
»  propos.  Je  veux  qu'on  commence  par  le  dernier  point.  J'entends 
»  assez  ce  que  c'est  que  mort  ou  volupté;  qu'on  ne  s'amuse  pas  à  les 
»  aiiatomiser.  Je  cherche  des  raisons  bonnes  et  fermes  d'arrivée ,  qui 
»  nritistruiscnt  à  en  soutenir  relFort.  Ni  les  subtilités  grammairiennes. 
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ni  riugëniease  oonlexture  de  paroles  et  d'argumentation  n'y  scrvenf. 
Je  veux  des  discours  qui  donnent  la  première  charge  dans  le  fort  du 
doute  ;  les  siens  languissent  autour  du  pot.  Ils  sont  bons  pour  Técole ,' 
pour  le  barreau  et  pour  le  sermon  où  nous  avons  le  loisir  de  som- 
meiller, et  sommes  encore  un  quart-dlieure  après  assez  à  temps  pour 
en  troorer  le  fil.  H  est  besom  de  parler  ainsi  aux  juges  cpi'on  veut 
gagner  k  tort  ou  à  droit ,  aux  enfans  et  au  vulgaire ,  à  qui  il  faut  tout 
dire ,  et  voir  ce  qui  portera.  Je  ne  veux  pas  qu'on  s'emploie  à  me 
rendre  attentif ,  et  qu'on  me  crie  cinquante  fois ,  or  ojrez  ,  à  la  mode 
de  nos  hérauts.  Les  Romains  disaient  en  leur  religion,  hoc  âge, 
que  nous  disons  en  la  nôtre  sursùm  corda.  Ce  sont  autant  de  pa- 
role perdues  pour  moi.  J'y  vienâ  tout  préparé  du  logb  ;  il  ne  me  faut 
point  d^alléchement  ni  de  sauce;  je  mange  bien  la  viande  toute  crue. 
Et  au  lieu  de  m'aiguiier  L'appétit  par  ces  préparations  et  avant-jeux , 
on  me  le  lasse  et  a&dit.  » 

Ce  jugement ,  qui  paraîtra  bien  téméraire  aux  admirateurs  de  Cicéron , 
n^nmoins  d'autant  plus  de  poids,  que  Montaigne  rend  d'ailleurs  à 
'orateur  romain  toute  la  justice  due  à  son  génie,  a  Quant  à  son  élo- 
quence ,  dit-il ,  elle  est  du  tout  hors  de  comparaison  ;  je  crois  que 
jamais  homme  ne  i^égalei*a.  »  Nous  pensons  encore  comme  l'auteur 
des  Essais  sur  cette  éloquence  incomparable ,  et  nous  osons  trouver 
Démosthènes  même  très-inférieur  à  Cicéron  dans  une  des  grandes  par- 
ties de  Torateur,  le  sentiment  et  le  pathétique.  La  seule  harangue  pour 
MiloQ,  et  la  péroraison  si  noble  et  si  touchante  qui  la  termine^  nous 
semble  au-dessus  du  Discours  pour  la  couronne^  quoique  regardé  par 
Cicéron  même  comme  le  chef-d'œuvre  de  son  rival. 

Dans  le  temps  où  M.  de  Sacj  donna  son  Traité  de  V Amitié^  il  devint 
père  d'une  fille,  qui  fut  dans  la  suite  une  très-belle  personne,  et  qui 
rendit  sa  beauté  inutile  en  se  faisant  religieuse.  Un  ami  de  notre  acadé- 
mici^i  célébra  la  naissance  de  cette  enfant  par  quelques  vers ,  où  il  disait 
que  l'auteur  avait  à  la  fois  travaillé  pour  V Amitié  et  pour  V Amour,  Les 
vers  étaient  d'ailleurs  trop  faibles ,  et  en  quelques  endroits  trop  libres , 
pour  mériter  d'être  transciits. 

(7)  Voici  ce  qu'on  trouve  sur  la  perte  de  ce  traité  de  Cicéron  dans  les 
Mémoires  de  M.  l'abbé  de  Sade  pour  la  Vie  de  Pétrarque,  Ce  poëtc 
célèbre  avait  étudié  la  grammaire  à  Pise ,  et  depuis  à  Carpentras ,  sous 
un  habile  Toscan,  nommé  Conveiuiole.  Cet  homme  de  lettres,  qui ,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres ,  n'avait  pas  fait  fortune  à  ce  métier,  accaiblé  d'an- 
nées et  de  misère ,  quitta  son  école  pour  venir  trahii^r  à  Avignon  une  vie , 
languissante.  «  Pétrarque  Ait  Tunique  ressource  de  ce  malheureux  vieil- 
a  lai'd ,  et  ne  lui  manqua  jamais  dans  le  besoin.  Quand  ce  grand  poëte 
B  n'avait  point  d'argent ,  ce  qui  lui  arrivait  souvent ,  il  servait  de  caution 
j»  il  son  maître  ;  il  poussa  même  la  charité  jusqu'à  lui  prêter  ses  livres 
»  pour  les  mettre  en  gage. 

8  Cette  bienfaisance  a  fait  un  tort  irréparable  à  la  république  de» 
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»  lettres.  Pétrarque  prêta  à  œ  vieillard  deux  manuicrita  précieux  de 
r»  Cicéron,  où  était  entre  autres  le  traité  de  Gloria.  Gonvennole  les  mit 
»  en  gage  pour  vivre.  Pétrarque ,  qui  s'en  doutait  bien ,  lui  demanda  « 
»  quelque  temps  après ,  ou  il  les  avait  mi5 ,  dans  le  dessein  de  les  retirer. 
»  Le  maître ,  honteux  de  ce  qu'il  avait  fait ,  ne  lui  répondit  que  par  des 
»  larmes.  Pétrarque  lui  offirit  de  Fargent  pour  qu'il  allât  les  retirer  loi- 
»  même.  Ah ,  lui  dit  Gonf ennole,  quel  a£Qront  vous  me  faites  !  Pétrarque 
»  n'osa  pas  insbter,  pour  ménager  la  délicatesse  du  vieillard.  Cet  infor- 
»  tuné ,  chassé  d'Avignon  par  sa  misère,  alla  mourir  à  Prato  en  Toscane , 
»  sa  patrie ,  pendant  que  Pétrarque  était  à  Vauduse  ;  et  les  mannscrits 
»  furent  perdus ,  mal^  tous  les  soins  que  Pétrarque  se  donna  poor  les 
y  recouvrer,  n 

Yanllas  dit  dans  son  histoire  de  Louis  XI ,  que  Philelpbe  ayant  trouvé 
le  traité  de  Gicéron  de  GlcHd,  le  fondit  dans  un  ouvrage  qu'il  intitula  : 
De  contemptu  mundi,  puis  le  jeta  au  feu,  afin  que  son  plagiat  ne  fàt 
point  découvert.  Phileiphe  n'a  point  fait  de  livre  de  contemptu  mundi  ^ 
et  par  conséquent  n'a  pu  commettre  le  plagiat  dont  on  l'accuse.  «  Le 
»  manuscrit  du  traité  de  Gloria  était  dans  la  bibliothèque  d%in  noble 
»  vénitien ,  nommé  Bemardo  JusUniano ,  mort  vers  la  fin  du  quinzième 
»  siècle.  Cette  bibUothèque  ayant  été  léguée  à  des  reUgîeuses ,  il  arriva 
»  depuis ,  que  lorsqu'on  y  chercha  ce  livre ,  on  ne  le  trouva  point,  ce 
»  qui  fit  présumer  que  Pietro  Alcyonio ,  leur  médecin ,  homme  peu 
<-^»  scrupuleux ,  à  qui  elles  permettaient  Ventrée  de  leur  bibliothèque , 
»  pouvait  bien  avoir  fait  disparaître  ce  manuscrit ,  après  en  avoir  tran»- 
»  porté  plusieurs  morceaux  dans  son  traité  de  Exilio,  dans  lequel  on 
»  remarque  certains  traits  qui  paraissent  au-dessus  de  son  génie,  a 
Ménag. ,  tom.  3 ,  pag.  i63. 

Après  cette  discussion  historique ,  nous  serait-il  permis  de  faire  une 
réflexion  bien  naturelle  sur  les  traités  du  mépris  et  de  la  gloire,  etc., 
cpie  tant  de  philosophes  ont  écrits  ?  Ils  n'auraient  pas  fait  tant  dVQwls 
pour  nous  refroidir  sur  cet  objet ,  si  la  nature  ne  nous  donnait  À  cet 
égard  des  impulsions  toutes  contraires  et  très-puissantés ,  qui  n'ont  pas 
besoin  de  livres  pour  se  faire  sentir  :  on  a  écrit  sur  le  mépris  de  la 
gloire,  parce  que  la  gloire ,  quoi  qu'on  en  dise ,  est  pour  ceux  qui  en 
sont  dignes ,  un  prix  très-flatteur  de  leurs  travaux  ou  de  leurs  vertus , 
et  qu'il  est  plus  commode  de  la  dédaigner  que  facile  de  l'obtenir.  Parles 
de  la  gloire ,  nous  dit  la  saine  raison ,  comme  d'une  maîtressc^dont  il 
faut  jouir  ainsi  que  de  sa  fortune ,  sans  en  être  l'esclave ,  sans  y  attacher 
si  étroitement  son  bonheur,  qu'on  devienne  malheureux  lorsqu'elle 
trompe  les  désirs ,  mais  sans  afiiecter  aussi ,  comme  tant  de  faux  sages, 
de  préférer ,  contre  leur  conscience ,  l'obscurité  à  la  renommée  ;  con- 
tentez-vous d'opposer  la  douce  tranquillité  de  la  première  â  l'édat  ora- 
geux de  la  seconde ,  pour  la  consolation  de  ceux  qui  n'aspirent  point  à 
ôlre  célèbres.  Toute  autre  philosophie  est  plus  grande  que  nature ,  et 
passe  les  bornes  de  la  sagesse. 

Rien  n^ett  beau  que  It  vrai,  le  vrai  seul  est  aimable, 
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f  «itt  le  bon  fgofài  pur  k  bouche  de  Despréaux);  la  Pi^lpsophie  dit  de 
•oo  o6té  : 

Rien  n^csi  bon  que  le  vrai ,  le  Trai  seul  est  titUe. 

Ijs  yen  de  Detpréaux  est  metlleor  ;  mab  la  I%Uofophie  et  Despréaui: 
ont  ^lalement  raûon. 

(8)  M.  de  Sacy,  tout  avocat  qu*il  était ,  c'est-à-dire,  (appartenant  à 
une  dasM  de  citoyens  qui  se  piquait  d'une  grande  hauteur  de,  senti- 
mais  «  ne  crut  pas  au-dessous  de  lui  de  faire  toutes  )es  démarches  jU.^ 
fxssaires  pour  obtenir  une  place  que  les  Bossuet  et  les  Corneille  n'ayai^nt 
pas  dédaigné  de  demander.  U  ne  fut  pas  imité,  quelques  années  apr^ès, 
par  oo  de  ses  confrères,  qui,  plus  célèbre  encore  au  barreau,  se 
prira  des  honneurs  académiques  par  la  vanité  qu'il  eut  de  vouloir  se 
soustraire  à  ces  visites  d'usage  et  de  politesse ,  qu'à  la  vérité  on  n'exige 
pas  des  candidats ,  mais  qu'ils  ne  doivent  pas  non  plus  regarder  comme 
avitissantes  pour  eux. 

Celle  anecdote  pouvant  être  intéressante  dans  l'histoire  de  la  com- 
pagnie ,  nous  croyons  devoir  la  rapporter  ici  telle  qu'elle  est  racontée 
dans  me  lettre  peu  connue  de  l'abbé  d'Olivet  à  M.  le  président  Bouhier  3 
Au  commencement  d'octobre  1733,  un  fameux  avocat  (feu  M.  Le 
Nonnand)  nous  fit  dire  par  M.  l'évéque  de  Luçon,  que  si  la  place 
vacante  n'était  point  encore  destinée ,  il  désirait  passionnément  qu'oz^ 
le  nommât  pour  la  remplir Quelques  uns  de  ses  confrères,  ani- 
més peut-être  d'un  peu  de  Jalousie ,  affectèrent  de  publier  q|u*il  serait 
bien  glorieux  à  Tordre  des  avocats ,  qu'un  de  ses  dignes  suppdts  allât 
de  porte  en  porte  mendier  nos  sufiî'ages.  L'amertume  de  leurs  plai- 
santeries fut  poussée  si  loin ,  que  non  seulement  il  promit  de  ne  voir 
aucun  de  nous,  mais  qu'il  s'imposa  même  la  loi  de  le  déclarer  publi- 
quement ,  et  il  tint  parole.  Tous  les  ordres ,  vous  le  savez,  ont  leur 
petit  orgueil.  Autre  chose  est  de  ne  point  rendre  de  visites  ;  autre 
chose  est  d'assurer  et  de  publier  qu'on  n'en  veut  point  Tendre.  Une 
pare  civilité,  qui  n'a  blessé  ni  les  chefs  du  parlement,  ni  les  maré- 
cliaux  de  France ,  ni  les  prélats ,  fussent-ils  membres  du  sacré  o^ége , 
peut-^e  blesser  Vordre  des  avoaUs  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  cha^ 
pitre  général  ayant  été  convoqué  dans  les  règles ,  nous  fîmes  un  autre 
choix ,  sans  qu'il  fut  dit  une  parole  concernant  l'homme  de  mérite 
qoe  nous  avions  regardé  pendant  un  mois ,  et  avec  un  sensible  plaisir, 
comme  un  oonfrète  désigné.  » 
On  peut  rapprocher  ce  fait  de  celui  que  nous  rapporterons  dans  l'ar- 
lide  du  marédud  de-  Belle-Isk ,  au  aifjet  des  visites  que  ce  dernier  aca- 
démicien voulait  se  dispenser  de.  faire.  Mais  puisque  l'occasion  s'en 
présente ,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d'ajouter,  ici  les  réflexions  de 
l'abbé  d'Ohvet ,  sur  le  refus  que  fit  M.  Le  Normand  d^  dem^^^^^  ^^ 
suffrages ,  et  sur  le  refus  que  l'Académie  fit  de  son  côté  d'adopter  un 
candidat  qui  traitait  si  légèrement  d'avance  ceiu  qu'il  désirait  d'avoir 
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pour  confrères.  Les  réflexions  qu'on  va  lire  ont  pour  dbget  la  mamèrd 
de  penser  de  l'Académie  au  sujet  des  visites  ;  quoique  détaillées  un  peu 
longuement ,  elles  ne  peuvent  avoir  plus^de  poîdi  que  dans  la  bouche 
d*un  académicien ,  que  plus  de  quarante  années  de  zèle  et  d'assiduité 
avaient  mb  à  portée  de  bien  connaître  l'esprit  et  les  maTimps  du  corps. 
L'abbé  d'Olivet  continue  donc  ainsi  sa  lettre  : 

«  Paris  a  raisonné  là-dessus  comme  sur  toute  autre  nouvelle ,  sans 
»  examiner  si  le  principe  d'où  l'on  part  est  certain.  On  pose  donc  ici 
»  pour  principe ,  que  nous  exigeons  des  visites ,  et  que  nous  avons  un 
3»  statut  par  lequel  il  est  dit  que  nous  ne  recevrons  personne  qui  n'ait 
3»  sollicité.  Mais  ce  sont  de  ces  devoirs ,  qui  n'ont  pour  tout  fondement 
)9  que  la  possession  où  ils  sont  de  n'être  pas  contredits. 

»  Où  prend-on  en  effet  que  nous  ayons  un  statut  qui  contienne  rien 
»  d'approcbant?  Tout  ce  qu'il  y  a  de  prescrit  à  cet  égard,  c'est  qu^il 
»  se  tienne  pour  chaque  élection  deux  assemblées  ;  la  première  est  pour 
»  déterminer  quel  sujet  on  proposera  au  roi  notre  protecteur ,  et  la 
»  seconde ,  pour  l'élire  dans  les  formes  si  le  roi  a  donné  son  agrément. 
»  (  De  ces  deux  assemblées ,  la  dernière  a  été  supprimée  depuis  y  comme 
»  on  le  verra  plus  bas.) 

»  Mais  ce  sujet ,  comment  le  choisir?  Ou  la  compagnie  jettera  d'elle* 
y>  même  les  yeux  sur  qui  elle  voudra,  ou  ceux  qui  le  désirent  se  feront 
3»  connaître  à  la  compagnie.  H  n'y  a  que  ces  deux  moyens ,  et  il  ne 
*  »  peut  y  en  avoir  un  troisième. 

»  On  pencherait  sans  doute  pour  le  premier,  si  le  titre  à^  académicien 
»  était  un  simple  titre  d'honneur,  et  s'il  était  permis  à  la  compagnie  de 
»  le  donner  au  mérite  qui  lui  paraîtrait  le  plus  éminent.  Mais  il  n^en 
»  est  pas  ainsi.  Outre  l'honneur  qu'on  y  attache ,  c'est  un  titre  qui  nous 
3»  met  dans  l'obligation  de  participer  aux  travaux  de  la  compagnie  « 
39  avec  plus  ou  moins  d'assiduité ,  selon  que  nos  autres  devoirs  nous  le 
3»  permettent.  Or,  sous  prétexte  de  faire  honneur  à  quelqu'un ,  est^ 
3»  juste  qu'à  son  insu  on  lui  donne  un  titre  onéreux? 

»  Je  doute  que  M.  Pélisson  eût  assez  fait  réflexion  là-dessus',  quand 
3»  il  dit  que  Messieurs  de  V Académie,  lorsqu'ils  ont  à  se  choisir  un 
3»  collègue ,  devraient  toujours  nommer  le  plus  digne  sans  même  qu'il 
3»  s* en  doutât.  Car  enfin,  monsieur,  ne  peut-il  pas  arriver  que  celui 
»  qu'on  aura  nommé  ait  des  raisons  pour  ne  point  accepter?  on  offiira 
»  donc  alors  cette  même  place  à  un  autre  ;  et  puis ,  peut-être ,  à  un 
»  autre  encore.  Qu'y  aurait-il  de  moins  convenable  à  la  dignité  de  la 
3»  compagnie ,  et  de  moins  flatteur  pour  celui  à  qui  la  place  demeure- 
3»  rait?  D 

ce  Personne ,  dit  M.  Pélisson ,  ne  rejuserait  cet  honneur.  Vous  voyes 
3»  qu'il  en  parle  toujours  comme  d'un  bénéfice  sans  charges.  Ou,  ajoute* 
3»  t-il ,  si  quelque  un  était  si  bizarre ,  toute  la  honte  et  tout  le  blâme  en 
3»  serait  sur  lui.  Oui ,  s'il  refusait  avec  mépris  et  par  caprice  ;  mai^ 
y»  non,  s'il  remerciait  avec  pohtesse,  avec  reconnaissance  et  par  un 
»  principe  de  probité  ;  alléguant  que  son  emploi ,  ou  set  infirmités  ne 
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sOuffi^nl  pis  q«*â  Taque  à  nos  exercices ,  et  ne  voulant  point  conlmc** 
ter  un  eagagement  qu  il  n'est  pas  le  niattr#  de  remplix'. 
A  Quasd  même  cet  inconTénicnt  serait  peu  ù  4irtfiiidre ,  ne  serait-ce 
pas  pour  rAcâdémie  une  difficulté  bien  grande ,  ou  plutôt  iosqrmon^ 
table,  quode  dioisir  toujours  le  plus  digne?  Je  ne  sais  s'il  pourrait 
lui  arriver,  ékm  tout  un  siècle,  de  faire  deux  ou  trois  Aoix  dont  pei^ 
sonne  absoisment  ne  murmurât,  comme  d'une  préférence  aveugle. 
Car  la  rëpuMique  des  lettres  ^  si  Ton  «"eB  rapporte  à  Tidée  que  ses 
citojens  ont  d'eux-m^êmes ,  nVsC  composée  que  de  patriciens.  Tou*, 
depuis  le  philosophe  jusqu'au  chansonnier,  croient  se  valoir  les  ims 
les  autres.  On  y  passe  même  pour  très-modeste ,  quand  on  croit  ne 
xaloir  pas  mieux  qu^un  autre.  * 

^  Tout  cala ,  si  je  ne  me  trompe ,  fait  TOir  que  nécessaireiltent  il  faut 
mer  du  second  moyen  dont  j'ai  parlé  >  c'esN>à*dire  que  ceux  qui  se 
proposent  d'occuper  une  plaee  dans  l'Académie,  doivent  lui  faire 
connahre  leur  intention. 

»  Mais ,  dit-on ,  celit  occasione  des  brigMs.  Je  n*en  disconviens 
fias.  Pourquoi  n  est-il  pas  aussi  facile  de  les  empêcher,  qu'il  est  rai- 
sennabfe  de  les  blâmer  ? 

»  Hais ,  dii-on  encore ,  il  s'ensuivra  toujom^  de  là  qu'un  homme 
moëeste,  ifuelque  mérite  qu'il  ait,  prendra  le  parti  de  se  tem'r  u 
l'écart,  pendant  que  la  présomption  et  la  hardiesse  triompheront. 
C'est  une  conséquence  mal  tirée.  Quelque  modeste  que  soit  un  ora-" 
tenr ,  un  poëte  »  un  savant ,  il  n'en  vient  pas  à  un  oertaa  degré  de 
mérite ,  sans  être  connu  malgré  lui  :  et  du  raoroenc  que  notis  le  con* 
«aitrons ,  en  vain  tâcherait-il  d^mposer  silence  k  l'en^  que  nouf 
aorions  de  nous  l'associer.  Il  n'y  aurait  qu*un  cri  dans  TAcadémie 
pour  atvoir  uncoUègne  si  propre  à  nous  faire  honneur,  et  à  nous  aider 
dttis  nos  travaux. 

»  llaia  enfin  les  Visites  sont-elles  d'obligation?  Je  réponds  hardi- 
ment ,  non  ;  et  en  voici  la  preuve ,  qui  est  telle  qu'on  n'a  lîen  i 
répliquer.  Vous  savez  qui  fut  reçu  le  aS  novembre  1723.  Assiu^ment 
nous  ne  dootons ,  ni  vous  ni  moi ,  que  ce  ne  soit  le  moindre  des  aca- 
démiciens ,  qu€U  £wU,  quoique Juere ,  qmotque  erunt  uliis  in  a/mis. 
Or ,  il  fut  élu  dans  un  temps  où ,  depuis  plus  4e  six  mois ,  il  était  aa 
fond  d'une  prottnce  éloignée.  Un  homme  qui  est  à  Salins ,  rend-il 
des  visites  dans  Paris  ?  On  ne  laissa  pas  de  l'élire ,  sur  ce  que  les  amis 
qu'il  tmk  dons  la  campagnie»  répondirent  qu'il  serait  vivement  louché 
de  eatte  Aveur» 

»  Il  résulte  de  ces  raisonnamens  et  de  ces  exemples ,  qae  l'obligatton 
da  oaax  qui  pensent  à  l'Académie ,  se  rédoit  à  i'aire  savoir ,  ou  par 
eoEiMnÉmes ,  ou  par  qudque  académicien .  qu'ils  y  pensent.  Voilà , 
dis-fe ,  l'obligation  étroite ,  qui  pourtant  n'exclut  pas  ce  qui  est  dicté 
par  la  politesse.  A  cela  près ,  rien  de  plus  odieux  pour  nous  que  les 
visitas  intéressées,  b 

On  voit  bien  que  l'académicien  qui  te  tÊm  le  a 5  novembre  1 79? , 
3.  6 
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et  dont  r«utcûr,  de  la  lûllre  pm\e  ti  modeftemecft ,  «a  Va^  d'OUv^C 
lui-méoie.  U  n'est  |>as  k  seul  au  reste  qui  ait  éié  reçu  téUU  laire  àe 
visites.  t)e  nos  jourt«  M.  de  Bufibn  et  M.  de  Bré^gnj  ont  été  dans  le 
même  cas.  Le  mérite  de  Ton  et  de  Tautre ,  quoique  bien  conçu ,  n^ett 
pfi3  la  raison  qtri  hs^  â  fait  dispenser  d'unar  démarche  i  brapelle  des  aca- 
déndcJens  non  moins  estimables  se  sont  Aourois.  Mim  dis  eireoostaliQes 
particulières  ont  qii«k^efoi5  exigé  que  la  compagnie  ginMt  un  secret 
profond  sur  le  sujet  qu^eSe  avait  en  ^'ue  ,  et  que  par  cooséqvent  le  can- 
didat ne  put  donner  par  sa  demande  aucun  «oupçon  sur  le  voeu  de 
TAcadéroie  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  dau  l'élection  des  deux  académîetens 
dont  nous  venons  de  parler. 

-  Nous  avons  dit  plus  haut  que ,  de»  deux  assemblées  qui  se  telisient 
autrefois  pour  chaque  élection ,  et  dont  parle  rabbéd'ûlivet ,  la  seeonde 
a  été  depuis  abolie.  On  q  cru  avec  raison  que  dès  qu'un  sujet  eM proposé 
par  l'Acedémie  au  roi ,  et  que  sa  oMJesté  Tagrée ,  l'élection  doit  être 
regardée  comme  faite  et  consommée  sans  retour  ;  il  serait  tout  à  la  fob 
indécent  et  ridicule  qne  l'Acadc^mie ,  après  ^foir  proposé  un  scyet  ait 
monarque  son  protecteur ,  et  obtenu  son  agrément ,  lui  manquât  éc 
respect  au  point  d'exclure  celui  qu'elle  aurait  indiqué  éUe-mâme.  Aussi 
la  compagnie ,  qui  n'a  jamais  fait  cette  sottise ,  a<4^11e  pensé  trâs-sage- 
ment,  en  s'enterdisant  mène  le  moyen  de  la  faire.  Cependant,  le 
croirait-on  ?  lorsqu'on  proposa ,  il  y  a  environ  trente  ans ,  de  supprimer 
cette  seconde  assemblée ,  la  proposition  tsouva  des  contradicteurs ,  par 
cette  seule  raison ,  7e  grand  argument  des  sùts ,  que  la  seconde  assem- 
blée avait  tocyours  été  d*usage,  et  cpe  la  suppression  qu'on  rouiast  en 
iairc  était  une  nmovation.  (  Fi^z  dans  les  notes  anr  l'article  de  Tnbbé 
Régnier ,  la  réponse  qu Vn  a  quelquefois  daigné  faire  à  de  pareillei  ob- 
jections ,  et  la  seule  en  effet  qu'elles  méritent.  ) 

Depuis  la  lettre  de  l'abbé  d'Olivet ,  l'Académie  a  restreint  encore  les 
oblq^alions  qu'elle  impose  à  ceux  sm*  qui  tond^  son  choix.  H  suffit 
qvCt^rès  C élection Jaite ,  un  seul  académicien  se  rende  garant  que  celui 
qui  vient  d'être  nommé  acceptera  la  place,  11  n'est  pas  m^rae  nécessaire, 
pour  être  élu  ,  d'être  nommé,  avant  jTélectiom ,  parmi  les  candidats. 
(On  trouvera ,  dans  les  articles  de  Charles  Perfauk  et  du  cardmal  de 
Soubise ,  les  raisons  de  ce  règlement.  ) 


ÉLOGE  DE  LA  MONNAYE  \ 


DERyxRD  DE  La  Monnaye  fit  ses  hu ma n liés  à  Dijon ,  .dans  ce 
même  collège  des  jésuites  qui  avait  déjà  eu  Thontieur  de  comp- 
ter Bossuet  parmi  ses  élèves.  Plein  d'ardeur  pour  Tétude  et 
doué  parla  nature  de  tous  les  talens  nécessaires  p<»ur  j  réussir  , 
noo-seulement  il  se  rendit  faïaîlières  les  langues  grecque  et 
latine  ,  jmais  il  y  joignit  les  langties  italienne  et  espagnole,  et 
surtout  T10  négligea  pas  de  cultiver  la  sienne  propre,  «ommeil 
n'arrive  que  trop  souvent  à  ceux  qui  ont  Ja  vanité  d'entasser 
dans  leur  tête  un  grand  nombre  d^diomes  anciens  et  modernes. 
Dïflërente^  poé^s  latines  et  françaises  furent  ramusemcntdc 
sa  jeunesse,  et  annoncèrent  dès  lors  ce  qu'on  devait  attendre 
de  lui.  S'il  eût  été  le  maître  de  suivre  son  goût  dans  le  choix 
«fan  état,  il  n'en  aurai  t. point  eu  d'autre  que  celui  d'homme  de 
lettres,  regiardé  à  peini^  comme  un  état  par  tous  ceux  qui  ne  le 
sont  pas ,  et  qui  se  piquent  néanmoins  de  n'être  pas  peuple  ; 
comme  si  le  noble  etp^pl^i  d'écfairer  ses  semblables  n'était  pas 
une  de$  occupations  les  plus  dignes  d'un  citoyen  honnête.  Celui 
dont  nous  parlons  ne  ressemblait  pas  à  ce  jeune  homme  d'une 
médiocrité  sans  espérance ,  à  qui  son  père  avait  acheté  une 
«barge,  par  la  raison ,  disait-il ,  que  son  fils  vi* avait  pas  C esprit 
ic  ne  rien  faire.  Mais  la  famille  de  M.  de  La  Monnaye ,  qui  con- 
naissait toute  l'étendue  de  se%  talens ,  et  qui  voulait  en  tirer  tout 
Tarantage  possible  pour  lui  et  pour  elle ,  désira  qu'il  embrassât 
une  profession  où  il  put  joindre  l'honorable  à  l'utile;  il  se  livra 
donc  â. la  plaidoirie,  plutôt  par  déférence  que  par  goût,  et  ce- 
pendant avec  toute  la  bonne  foi  et  toute  l'assiduité  de  com- 
joande  qu'on  peut  mettre  à  la  place  de  l'ardeur  naturelle ,  mais 
<[ui  n'y  suppléç  jamais.  Peuilatté  des  applaudissemens  qu'il  ob- 
tenait au  barreau  ,  il  tournait  de  temps  en  temps  ses  yeux  a;\*ec 
donleur  sur  les  Muses  qu'il  avait  abandonnées  ;  sa  mauvaise  santé 
Tint  au  secours  de  sa  répugnance,  et  lui  fournit  un  prétexte 
qa'il  saisit  avidement ,  de  renoncer  au  labyrinthe  de  la  chicane  , 
pour  être  enfin  ce  que  la  nature  voulait  qu'il  fût.  L'impressipu 
^'ennui  et  de  dégoût  que  lui  avaient  laissée  ses  études  de  droit  > 
était  si  forte  qu'il  ne  pouvait  même  s'occuper  des  affaires  litf- 
penses  qui  intéressaient aa  propre  fortune.  Quelque  agréables, 

'  Ancien  correcteor  en  la  chambre  «les  comptes  de  Bourgogne ,  ne  à  Di  jflll , 
le  i5  {dn  idjt  ;  reçu  &  la  place  de  Séraphîm  Regoier  Desmaraîs ,  le  d3  êâ' 
«Rnbrt  1713  )  «non  ie  iSoMbrt  1738. 
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dimt-i1 ,  pte  soient  les  moU  dtf  plaisir  ei  dtt  profit ,  je  ne  les  en^ 
tends  poùu  sans  frémir ,  parce  que  Vun  commence  cotnme  plai* 
deur ,  et  l'autre  comme  -prochs ,  ou  comme  procureur.  ' 

il  rentra  donc ,  avec  autant  d'empressement  que  ée  joie ,  daps 
la  carrière  de  la  Uiteralture ,  et  j  consacra  tous  «es  momens  «  ne 
regrettant  que  ceux  qui  avaient  jusqu'alors  été  perdus  pour  sa 
passion  favorite.  Son  dévouement  fut  si  entier,  qu'il  ne  se  pro- 
posa dans  le  travail  d'autre  récompense  que  le  travail  même , 
sans  y  joindre  aucune  vue  de  réputation,  aucun  désir  d'avoir 
quelque  part  à  cette  fumée  qu'on  appelle  gloire,  La  vaine  ar- 
dttur  de  paraître  et  de  briller  avant  le  temps  9  est  peut-être  le 
caractère  te  plus  distinctif  des  talens  médiocres.  Tourmentés  da 
sentiment  tacite  de  leur  inipuissance,  ils  semblent  chérclier  à 
s'étourdir  par  le  suffirage  de  la  multitude  qui ,  malgré  son  inep- 
te trop  ordinaire ,  les  fait  souvent  repentir ,  par  ses  dédains ,  de 
leur  ambition  prématurée  ,  tandis  que  les  véritables  talens ,  sa- 
tisfaits du  témoignage  intérieur  de  leurs  forces ,  dédaignent  de 
courir  au  devant  des  lauriers  qtte  le  public  leur  tlestine ,  et  at- 
tendent que  la  renommée ,  qu'ils  ne  chtrchaient  pas,  se  Urouve 
sur  lenr  route  sans  qu'ils  l'aient  appelée. 

M.  de  La  Monnaye  resta  donc  plusieurs  sinnées  dans  ime 
espèce  d'obscurité  philosophique ,  connu  seulement  de  quelques 
hommes  de  lettres  du  premier  ordre  ,  avec  lesquels  il  était  en 
commerce  de  lumières.  Occupé  d'études  sérieuses  et  profondes 
sur  toutes  les  parties  de  la  littérature ,  il  ne  se  délassait  de  ses 
études  que  par  une  autre  espèce  de  travail  ;  il  donnait  â  la  poésie 
les  Bdoroens  oii  il  avait  besoin  4^  repos;  mais  il  n'y  donnait  que 
ces  xnomens  seuls ,  et  ne  parlait  cette  langue  qu'ï  f  oreille  dé 
quelques  amis  dignes  de  l'entendre  et  â^  lui  répondre. 

Cependant  le  premier  essai  qu'il  rendit  public  en  ce^demier 
genre ,  fut  honoré  d'un  triomphe  très-âatteur.  Il  remporta  àê  la 
manière  la  plus  brillante  le  premier  des  prix  de  poésie  que  pro- 
posa l'Acadénaie  Française.  Le  sujet  était  V Abolition  du  duel  par 
Louis  XIV.  Nous  avons  rapporté  dans  l'article  de  Charles  Per- 
rault une  anecdote  qui  prouve  Testinae  distinguée  que  l'Académie 
avait  pour  cette  pièce;  estime  qu'elle  n'a  pas  toujours  accoi^ée 
aux  ouvrages  couronnés ,  dont  la  faiblesse  n'a  souvent  été  rede- 
"vable  de  la  victoire  qu'à  la  Inédiocrité  de  leurs  rivales.  Si  la  pièce 
de  M.  de  La  Monnaye  parait  aujourd'hui  fort  inférieure  aux 
éloges  qu'elle  reçut  alors,  il  faut  se  transporter  au  temps  oh  elle 
▼it  le  jour ,  temps  oîi  les  bons  vers  étaient  encore  assez  rares ,  et 
oii  Despréaux,  Racine  et  La  Fontaine,  les  seuls  vrais  juges,  en 
poésie  qu'il  y  eût  alors  (i) ,  n'étant  poii^t  encore  de  l'Académie, 
ne  pouvaient  être  du  nombre  des  juges ^  et  dédaignaient  d«  Je 


I 
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mettre  au  nombre  des  concurrens.  €'est  de  ce  {loint  et  de  celte 
époque  qu'on  ^oit  partir  pour  apprécier  avec  une  égale  justice 
TouTrage,  Tauteur,  le  jugement  de  fAcadémie,  ^et  les  éloges 
même  qu'elle  donna  au  poète  :  ces  éloges  furent  confirmés  alors 
par  la  toix  publique ,  et  iS  hautement  confirmés ,  que  l'écho , 
pour  ainsi  dire  9  en  a  retenti  jusqu'^  nos  jours.  Des  hommes  qui 
•nt  traité  bien  plus^  sévèrement  de  bien  meilleures  pièces ,  célè- 
brent encore  comme  par  tradiiûon ,  l'excellenee  de  celle-ci^  qu'Us 
aiment  mieux  louer  que  de  la  lire  (a). 

Deux  ans  après,  il  remporta  un  second  prix  de  poésie  dont  le' 
snîet  était  :  La  gloire  des  armes  et  des  tetires  sous  Louis  XIV; 
car  on  sait  qne  ces  prix  étaient  destinés  à  célébrer  à  perpétuité 
la  lotiange  du  roi;  et  que  ^Académie  n'a  cessé,  dlirast  près 
d'un  siède ,  de  payer  à  la  mémoire  de  son, protecteur  ce  tribut 
aanoel  d'amour  et  d'encens;  elle  n'a  mis  fin  à^içn  respectueux 
et  respectable  hommage ,  que  lonque  le  public  lui  en  a  paru 
rassasié ,  et  la  gloire  du  monarque  fixée  pour  jamais. 

Un  nouveau  sujet  de  prix ,  V Education  de  monseigneur  le 
dauphin,  procura  bientôt  à  M.  de  La  Monnaye  une  troisième 
couronne.  Cette  suite  con^nuelle  de  succès  faisait  désirer  aux 
amis  éclairés  que  l'auteur  avait  à  Paris  qu'il  vint  s'yétablir  sans 
délai,  et  jouir  pleinement,  sur  ce  grand  théâtre,  de  tous  les 
avantages  que  devaient  lui  procurer  ses  talens,  ses  travaux  et 
sa  renommée.  Mais  M.  de  La  Monnaye  «  qui  joignait  à  la  mo- 
destie la  plut  sincère  l'anMur  de  la  solitude  et  du  repos,  et  qui 
valait  d'ailleurs  de  contracter ,  au  seiu  de  sa  patrie ,  un  ipariage 
heureux,  préféra  la  douce  trauquillité  dans  laquelle  il  vivait,  à 
rédat  d'une  gloire  qui  pouvait  éveiller  l'envie.  A  la  bonne  heure, 
disait-il ,  que  mes  bagatelles  (  c'est  le  nom  qu'il  donnait  à  ses 
pomes  )  se  montrent  de  temps  en  temps  dans  kt  capitale  ;pçur 
leur  auteur  il  faut  qu'il  reste  dam  sa  province  •  et  qu'il  se  con-- 
tente  de  n'jr  être  considéré  que  comme  un  sinqjle  correcteur  des 
comptes.  Car  M.  de  La  Monnaye  venait  d'acheter  cette  charge , 
qui ,  en  contentant  le  désir  que  sa  famille  avait  de  le  voir  quel^ 
que  chose ,  lui  laissait  tout  le  loisir  nécessaire  pour  cultiver  les 
lettres.  Au  contraire ,  ajoutait-il ,  si  je  venais  à  Paris ,  on  ne 
verrait  en  moi  qu'un  bel  esprit;  profession,  à  mon  4?w>,  aussi 
dangereuse  que  celle  de  danseur  de  corde.  Je  n'ai  d'ailleurs 
aucune  4xmbition,  même  littéraire;  et  quant  à  ma  fortune, 
toute  bornée  quelle  est ,  fea  suis  content^  Je  n'ai  lamais  riçn 
demandé  au  roi^  et  je  le  prie  seulement  de  ne  me  tien  demander 
non  plus.  Ces  derniers  mots  font  voir  que  notre  poêle ,  tout 
désintéressé  qu'il  était ,  souiOTrait  avec  peine  la  dureté  de  quel- 
ques impôts ,  dont  en  effet  il  se  plaignait  d'être  accaUé.  Il  a 
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exprimé  ce  deraier  sentiment  dons  quelques  vers  ,  oii ,  suivaDt 
l'usage ,  il  encensait  le  moilârqqe ,  et  dont  voici  les  derfiiers  : 

De  gHke ,  exempte-oKii  de  grottir  ton  trésor , 

Et  considère  que  le  Mage 
Qui  prcsenu  l'encens,  ne  pre'seilki  point  For.  * 

Aussi  laissait-il  quelquefois  échapper  des  espresâons  d'humeur 
contre  les  hommes  chargés  alors  de  la  collection  des  deniers  du 
prince ,  et  plus  chargés  encore  àê  la  haine  pobliqw  daof  ces 
temps  malheurewc.  Leur  impitoyable  avidité  venait ,  disait-il , 
le  harceler  fusque  dans  son  cabinet,  pour  faire  des  broches 
continuelles  à  sa  très-modique  fortune ,  qu'à  la  vérité  il  ne  dé- 
sirait pas  de  voir  plus  grande ,  mais  qui*  Tétait  trop  peu  pour 
pouvofr  aappprter  aucun  dommage.  Publicanus,  afoutait-il  en 
parlant  des  traitans,  quasi  publicus  canis.  Il  faut  pardonner  ce 
jeu  de  mots  xm  peu  amer  au  chagrin  qui  le  lui  arrachai^  ,  et 
au  plaisir  d'une  vengeance  innocente  qu'il  cfioyait  y  trouver. 

Les  lauriers  remportés  par  M.  de  La  Monnaye  à  l'Académie 
^  Française  étaient  d'autant  plus  glorieux  pour  lui ,  qu'il  avait 
eu  dans  ce  combat  littéraire  plus  d'un  concurrent  illustre  j 
entre  autres  Fontenelle  :  cet  écrivain  célèbre  n'était  pas  aussi 
excellent  poëte  qu'il  a  depuis  été  grand  philosophe;  mais,  quoi-, 
qu'à  peine  âgé  de  vingt  ans,  il  savait  déjà  suppléer  quelque- 
fois, à  force  d'esprit,  au  talent  que  la  nature  ne  lui  avait  pas 
donné  pour  la  poésie ,  et  il  y  suppléa  aSsez  heureusement  dans 
un  de  ces  concours  pour  balancer  les  snfirages. 

L'Académie  Française ,  après  avoir  décerné  tant  de  prix  à 
M.  de  La  Monnaye ,  l'aurait  vraisemblablement  adopté  dès  lors 
parmi  ses  membres ,  si  son  séjour  en  province  n'avait  été  un 
obstacle  insurmontable  au  désir  qu'elle  avait  de  l'acquérir..  Cette 
compagnie ,  qui  n'a  déjà  aue  trop  de  places  mortes ,  et  cooune 
vacantes  par  le  peu  d'assiduité  de  ceux  qui  les  occupent ,  serait 
bientôt  réduite  à  rien ,  si  elle  se  permettait  d'ouvrir  ses  portes 
à  des  hommes  de  lettres  que  leur  absence  empêcherait  de  satis- 
faire aux  devoirs  académif^ues ,  et  de  remplir  les  espérances 
que  la  compagnie  a  fondées  sur  leur  travail. 

On  crut  du  moins  que  l'Académie ,  lasse  et  comme  ennuyée 
de  couronner  toujours  la  même  tête ,  mettrait  le  comble ,  autant 
qu'il  dépendrait  d'elle,  à  la  gloire  de  M.  de  La  Monnaye ,  en 
le  priant  de  ne  plus  entrer  en  lice  ;  mais  c'est  une  loi  que  la  com- 
pagnie s'est  faite ,  de  ne  jamais  borner  le  nombre  des  couronne! 
qu'elle  peut  distribuer  à  un  mcme  vainqueur  ;  ces  couronne:» 
multipliées  consolent  le  talent  des  traits  de  l'envie ,  lui  laissent 
ouvertes  toutes  les  portes  de  la  gloire  ,  qui  est  souvent  sa  seule 
récom]ien|e  ,  lui  offrent  l'espoir  d'être  assis  au  nombre  des  juges 
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après  aToir  loB|^teiBp8  brillé  parmi  les  athlètes  ,  et  lui  foot  (Ta* 
Tance  accorder  ce  titre  par  le  public ,  dont  TAcadéniie  fait  en  fi  a 
pMTaloir  le  respectable  suffrage  sur  les  œamcuvres  de  ht  cabale 
ci  de  rintrigoe. 

M.  de  La  Monnaye  augmenta  donc  ,  par  de  nouveaux  triom- 
phes, le  regret  ^ue  la  compagnie  ressentait  de  ne  pouvoir  lepos** 
séder  ;  le  prix  qu'il  reçut  pour  la  quatrième  fois,  fut  encore  plus 
honorable  pour  lui  que  les  précédens.  L'Académie  avait  proposé 
poar  sujets  Les  grandes  choses  Jattes  par  le  roi  en  faveur  de  la 
rdigion  catholique  :  Tobjet  était  plus  fait ,  a  beaucoup  d'égards, 
pour  exercer  des  poètes  que  des  philosophes;  car  le  cèle  du  rot 
poar  la  religion  ,  tn  donnant  matière  à  de  justes  éloges ,  n'en 
laissait  guère  moins  à  de  justes  plaintes  sur  Tabus  funeste  et 
scandaleux  que  des  persécutetirs  fanatiques  avaicint  fait  de  la 
pieté  da  nuAiarque.  Le  célèbre  Santeuil  avait  compasé ,  quelque 
temps  auparavant ,  une  ode  latine  sur  ce  même  sujet,  et  M.  de 
La  Monnaye  l'aivait  traduite  en  vere  français;  ces  v^is  parunent 
asses  beaux  à  Santeuil ,  juge  d'aiNeors  asses médiocre  eu  poësir 
non  latine  ,  panr  lui  foire  désirer  vivement  que  l'ode  françaisiï 
fèt  imprimée.  M.  de  La  Alann^e  se  refusa  constamment  à  ses 
soUicîiatioas ,  disant  que^,  tout  couvert  qu'il  était  des  armes 
^AckiUe,  il  craignait  éNpromwr  le  iort  de  Patrocle,  Santeuil  y 
k  Tinsu  de  l'autenr,  envoya  ia  pièce^u  Concours;  elle  remporta 
le  prix,  quoique  le  poète  latin  l'eût  mutilée  à  tort  et  a  travers  , 
pour  la  réduire  à  l'étendue  que  l'Académie  avait  exigée.  M.  de 
La  Monnaye,  satisfait  de  l'honneur  inattendu  qu'il  recevait ,  pria 
Santeuil  d'accepter  la  médaille,  et  n'eut  pas  sur  cela  beaucoup 
de  vialance  à  lui  faire.  Ce  poète,  à  cpii  le  grand  Corneille  avait 
fait  plus  d^une  foii  l'honneur  de  le  traduire  ,  était  plus  content 
des  tradnctiotts  que  M.  de  La  Monnaye  avait  donnée^  de  plu- 
saeitvs  de  ses  pièces  ;  il  prélërait  même  ce  traducteur  à  tous  les 
autres.  11  est  vrai  que  les  Despréaux  et  les  Racine  ne  prenaient 
pas  la  peine  de  l'être ,  et  le  poète  latin  n'était  guère  mis  en  fran- 
ça»  que  par  ieê  versificateurs ,  dont  ses  productions  latines  n'a- 
vaiant  rien  àcraindre.  Le  seul  Corneille  eât  étériOloutabk;  mais 
Gometlie  atail  rarement  lui-même  lorsqu'il «e  traînait  sur  les  pas 
des  antres. 

C^tarit  alors  une  espèce  de  mode  que  les  poëfes  latins ,  qui, 
par  leur  état  de  prêtre  ou  de  religieux ,  se  croyaient  les  phis 
faits  pour  célébrer  l'extirpation  de  l'hérésie,  la  chantaient  dans 
la  mêoie  langue  où  ifs  disaient  la  messe  et  Toffice  ;  et  les  poêles 
français  traduisaient,  avec  empressement,  ces  proJuclions  de 
leur  veine  monastique  on  sacerdotale.  Fontenellc  avait  fait  au 
P.  Ijc  Jay  le  même  rioiineur  c|ue  M.  de  La  Monnaye  à  Santeuil; 
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il  venait  de  traduire,  en  ver»  françnis ,  je  Detaisqtiek  venUlias 
de  ce  jéiuite  sur  la  révocation  de  l'ëdit  de  Nantes-  Plaiienrs  aR- 
néesaprës,  quelqu' un Ini parlant  de  cette  Iradiustion,  tai avouait 
franchement  qu'elle  n'était  pat  trop  bonne.  ElU  ne  méritait  pu* 
tfélre  meilleure,  repondit-il,  n'en  parlons  plut  ;  j'en  ai  honte 
œijouriïhui  (3).  Nous  souhailontl,  pour  l'honneur  de  H.  de 
La  Monaaje ,  qu'il  ait  pensé  de  même  de  la  sienne.  Nous  somaics 
plus  nitn  dit  parti  qu'il  aurait  pris ,  si  le  malheur  de  ton  étoile 
l'eât  fait  naiire  dans  une^utre  croyance  que  celle  du  monarque. 
Nous  jugeons  de  ses  dispositions  k  cet  égard ,  par  la  manière 
dont  il  s'exprime  dans  une  de  ses  lettres,  sur  la  résistance  dé- 
cente qne  montrait  la  savante  mademoiselle  Lefïvre ,  depuis 
madame  Dacîer,  à  rentrer  au  ^ron  de  l'Église  catholique.  Je 
rp'éloime,  dit  AI.  de  La  Monnaye  ,  qu'avec  tant  d'esprit  elle  soft 
encore  huguoRote;  ce  n'est  plut  que  la  religion  àèt  dupes  :  autsi 
je  croit  qu'elle pr/tend  bien  changer,  maii  qu'elte  attend  le  bon 
moment ,  at  qu'elle  veut  faire  servir  ce  changement  à  sa  fortune. 
Il  e(t  à  croire  que  celui  qui  paHait  si  légèrement  sur  la  conversion 
trop  lente  de  son  amie  ,  n'aurait  pas  tardé  antant  qu'elle  à  se 
montrer  docile  aux  enseignemens  de  l'Église  et  aux  volontés  de 
M)n  roi.  Ce  qu'on  peat  au  moins  assurer,  c'est  qu'iliaisait  grand 
cas  des  ouvrages  de  Bossnet  contre  les  protestans  ;  il  donnait  sur- 
tout de  grands  éloges  à  son  Bistawv  des  variations.  Je  tiens, 
dîsait-il ,  rhérétie  assommée  de  ce  denier  coup.  Le  ministre 
Claude  en  mourrait,  s'il  n'était  mort,  et  Jurieu  -en  va  mourir. 
Mais  l'intrépide  Jurien  n'en  mourut  pas ,  et  mallfenreasetneat 
l'hérésie  en  movmt  encore  moins. 

jDeux  années  après ,  il  remporta  un  cinquième  prix  ,  qnifMiratt 
avoir  ét^te  terme  de  ses  combats  académiqim.  Courbe  loiu  set 
lauriers  ,  il  se  condamna  Ini-m^nae  ao  silence,  pour  laiuerde- 
■Drmaîs  le  champ  libre  k  tes  rivanx ,  qui  dorent  se  trouver  fort  à 
leur  aise  de  n'avoir  plus  à  lutin  centre  un  concurrent  si  re- 
doutable. 

Il  ne  renonça  pourtant  pas  à  la  poésie  :  il  traduisit  en  ven 
français  un  poène  e^gnol  fort  célèbre  dans  cette  pieuse  m- 
tion  C4) ,  efrûililulé  la  Gltteée  Ste.-Thérète  •  ;  mademe  de  La' 

fcnvaîii  tnoJerDt ,  piree  qs'eU* 

>  mx  condamne  à  ncjammû  rim 

>  !*!•  l'ai  pcrda  ud  peu  de  ]'iS«- 

■  nn  >nti«  endroit  Je  m  ^iii, 
"  lu»  le  monde ,  eelta  de  f  ûiftu- 
■■                                                                                  Ut  Pelilet-Mal$om  pour  ceux 

■  ce  du  ce  rare  jugement,  iotuttt 

>  >  Ji'cdlEaau  tôidreMe  de  cent 
î)  'elU  u  fik  elle-m^iae  enfenDie 
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Vah'ëre ,  devenae  oinnëlite  ei  disciple  de  cette  Sainte ,  refusa 
par  humilitë  la  dédicace  de  la  traduction ,  etBacine  refusa ,  de  soa 
càti  ,  d'enentreprendre  une  nouvelle  y  disant ,  si  nous  en  croyons 
un  panégyriste  moderne  de  M.  de  La  Monnaye ,  qu'on  ne  pouvait 
mieux  faire  que  lui.  Ne  serait-il  pas  permis  de  penser  que  l'auteur 
dkJphigénie  et  de  Phèdre,  qui  ne  pouvait ,  inéme  avec  l'humilité 
la  plus  ckfétiesiie ,  se  croire  inférieur ,  eomme  poète ,  à  M.  de 
La  MoBnaye,  avait  cherché  en  vain  ,  dans  la  Glose  de  la  reli" 
g^usee^agnole  ^  quelqu'un  de  ces  traits  sublimes  que  lui  avait 
fournis  rÉcritnre  pour  les  chœurs  d'^^f^er  et  à'AthaUe  ,  et  qu'il 
avait  si  éloquerament  rendus?  n'y  a^-il  pas  quelque  apparence 
que ,  rehaté  par  l'indigence  de  l'original ,  il  jugea  à  propos  de 
laisser  à  d'autres  la  triste  peine  de  mettre  ^n  rimes  un  si  mé- 
diocre ouvrage  ? 

Quoique  fidèle  au  Parnasse  français ,  notre  poète  n'abandon* 
nait  pas  les  Muses  latines  ;  mais  quelque  succès  qu'il  eut  en  ce 
genre  anprès  de  ceux  qui  s'y  croient  connaisseurs  y  il  avouait 
avec  .franchise  que  les  poètes  latins  modernes  ne  pouvaient  ac- 
quérir qu'une  gloire  précaire  et  de  conventionr,  une  gloire  dont 
Virgile  et  fibrace  se  seraient  peut-être  moqués  ;  il  convenait  de 
bonne  fin  que  les  prétendus  Virgile  et  Horace  modernes  cessaient 
de  le  paraître,  quand  ils -voulaient  parier  en  vers  leur  propre 
langue ,  qu'ils  devaient  pourtant  mieux  savoir  que  la  langue  la- 
ti»e;  il  n'y  avait ,  selon  loi,  d'asile  ponr  ce  genre  de  poésie, 
que  celui  dans  lequel  Santeuil  avait  eu  le  bonheur  ou  l'esprit  de 
se  ré&gier ,  \e%  hymnes  du  bréviaire  ;  parce  que  la  langue  latine 
étant  restée  ,  pour  ainsi  dire,  la  langue  naturelle  de.l^Église  ce- 
tholique ,  ne  laissait  plus  aux  vers  buins',  suivant  l'expression , 
même  de  M.  de  La  Monnaye  ,  que  ce  seul  coin  de  réserve  ou  ils 
pussent  se  montrer  avec  quelque  ai^aatage.  Il  aurait  pu  ajouter, 
que  Santeuil  s'était  préparé  d'ailleurs  un  triomphe  assuré ,  en 
substituant  ses  hymnes  aux  cantiques  barbares ,  ridicules ,  sou- 
vent même  indécens,  dont  les  temples  avaient  retenti  jusqu'alors. 
Nous  n'en  citerons  pour  exemple  que  l'hymne  à  la  Madeleine , 
où  Ton  disait  que  de  chaudron  elle  était  devenue /?o/e  '  ;  et  celle 
k  S.  Léonard ,  oii ,  par  une  plate  allusion  au  nom  de  ce  Saint ,  on 

qoeUine  temps  dans,  les  cachou  du  Saint-Office  à  Tolède.  Mais ,  dît  un  de  ses 
liûtoriens ,  elle  éleva  son  conir  à  Dieu  du  fond  de  sa  prison ,  et  entendit  une 
voix  qui  lui  disait  d^aroir  recours  à  son  souyetain  j  ce  quMIe  fit.  Philippe  II 
la  jugea  innocente ,  et  la  mît  en  libertiî,  aTec  les  témoignages  les  pins  flat- 
teurs de  la  sainteté  de  sa  vie. 

■  *  Postflux  a  eamis  scemdala, 
Fit  ex  lebete  phiala» 
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lai  donnait  la  force da  Um  et  la  douceur  du  nard  '.  C'est  ainsi 

que  les  Saints  étaient  loués. 

Un  de  nos  intrépides  poètes  latins  et  grecs  ,  le  saveot  GOtes 
Ménage,  n'était  pas  aussi  modeste  que  M.  de  La  Monnaye  sur 
is  en  ce  genre.  Si  vous  voulez  devenir  bon  poéttr 
il  k  un  jeune  homme  qui  le  consultait,  lises  ttft 
k  et  les  miens;  et  nous  dirons  de  notre  c&té  aux 
SI  vous  voulez  apprendre  à  faire  de  bons  »er-j 
Usez  pas  ceux  de  Ménage.  C'est  pourCem^àie 
de  La  Monnaye ,  son  rirai  en  poéna  ancieane  et 
ette  up^e  d'épîtaphet 

Iiiiuoiii  en  paix  moniicar  Mco^e  j 

Ocuit  QD  trop  boD  perioaaage 

Poor  n'jire  p«  de  •«  amii  ;  .  ^  ' 

Solffi^DS  qa'h  tau  teor  il  repnia , 

Loi  da  qui  U*  T*n  et  la  pioae 

Noiu  ont  ii  •ouKDt  eDdormis. 

Notre  académicien  réussissait  quelquefois  passablement  dan-i 
ces  petites  épigrammes ,  et  beaucoup  mieux  que  dans  des  pièces 
plus  longues  et  plus  sérieuses.  Un  poète  très-connu  par  sa  mal- 
beureUse  facilité  k  faire  de  mauvais  tcts  ,  ayant  fait  paraître  une 
traduction  rimée  des  œuvres  d'HoraA ,  et  n'ayant  pas  craiot  âc 
mettre  l'original  en  regard  avec  sa  détestable  version ,  M.  de 
La  Monnaye  écrivit  ces  quatre  vers  à  la  tête  du  livre  ! 

OQtleTrail.ioitdiicnirenoit., 
A  deux  diiiniti'i  offrir  tci  deux  Horacei  ; 
Le  lalia  &  Vinot,  la  àéate  des  GrAcei, 

Et  le  ftaDcùi  k  ion  ^ponx. 

En  qualité  de  poëte ,  il  avait  déjà  mis  quatre  langues  à  contri- 
bution ,  car  il  faisait  aussi  des  vers  grecs  et  des  vers  italiens  :  il 
entreprit  d'y  mettre  jusqu'au  patois  de  son  pays  ;  il  composa  ses 
Noëls  bourguignons  ,  la  meilleure  de  toutes  ses  productions  poé- 
tiques. Le  succès  en  fut  si  grand  dans  sa  province ,  qu'il  s'étendit 
jusqu'à  la  cour,  oii  tout  le  monde  voulut  apprendre  le  patois 
bourguignon  et  chanter  les  noëls.  On  assure  cependant  que  le 
savant  Dumai ,  compalriote  de  l'auteur,  ne  trouvait  dans  ces 
noëls  qu'une  asset  fitible  connaissance  du  patois  qui  en  avait  fait 
la  fortune.  Mais  on  n'en  savait  pas  tant  à  Paris  et  à  Versailles  , 
oilces  chaosonsavaient  la  plus  grande  vogue.  Elle  fut  si  grande, 
qu'elle  loulevs  contre  l'auteur  une  classe  d'iiommes  tras-redou- 

Kardoqiir  tu  nuivioi: 


DE  LA  MONNAYE.  gi 

tables.  La  dëvottoo  vraie  ou  fausse,  excitée  par  Tenvie ,  crut 
trouver  dans  la  naïveté  du  langage  et  dans  la  liberté  des  expres- 
sions qui  faisaient  Tagrément  de  ces  noels  ,  un  sujet  affreux  de 
scandale.  Ils  furent  déférés  à  la  censure  ;  l'auteur  en  fit  dans 
la  même  langue  une  apologie  qui  rendit  les  censeurs  ridicules  : 

Quel  pitié  (dit-il)  de  roi  tant  de  sotânes  ' 
Contre  ein  rachô  si  fort  se  démenai  ! 

Il  parle ,  dans  un  autre  endroit ,  d^un  de  ses  censeurs  les  plus 
acharnés,  janséniste  fougueax  ,  qui  fut  exilé  peu  de  temps  apr^s 
à  Beaune ,  ville  dont  les  habitans  ne  passent  pas  pour  les  plus 
spirituels  de  la  Bourgogne  ;  l'auteur  dit  à  son  critique  : 

Cetat  iar  cas  de  choisir  Beaune  * 
Pour  y  loge  tei  qai  ni*ë  condamnai. 

Bientôt ,  malgré  les  cris  de  Timbécile  Superstition  ,  on  réim- 
prima les  noëls  ;  l'auteur  y  ajouta  même  un  glossaire  bourgui- 
gnon pour  les  faire  mieux  entendre  ,  tant  le  public  était  devenu 
aguerri  sur  le  prétendu  scandale.  Il  rendit  ce  glossaire  intéres- 
sant par  plusieurs  remarques  piquantes  et  curieuses  :  on  y  trouve 
entre  antres  l'extrait  d^un  sermon  fort  étrange  du  fameux  mis- 
sionnaire S.  Vincent  Ferrter,  sur  ce  qu'on  appelle  le  devoir  con^ 
jugalf  ce  sermon ,  plus  semblable  à  un  conte  de  La  Fontaine  ou 
de  Bocace  par  la  nature  du  sujet  et  l'indécence  du  récit  ,  qu'à 
une  exhortation  faite  pour  édifier  les  âmes  pieuses ,  est  un  monu- 
ment précieux  de  l'innocence  de  l'orateur ,  et  de  la  simplicité 
âes  temps  oii  cette  singulière  déclamation  fut  prononcée  (5). 

Lia  persécution  que  IV|.  de  La  Monnaye  essuya  au  sujet  de  ses 
aoêls,  occasiona  peut-être  ses  recherches  sur  les  livres  proscrits 
et  condamnés  au  feu,  La  matière  était  digne  d'occuper  un  homme 
de  lettres  philosophe;  il  eût  été  intéressant ,  dans  cette  espèce  de 
Nécrologe  littéraire  et  criminel ,  de  distinguer  les  innocens 
d'avec  les  coupables  ,  et  d'opposer  à  la  sagesse  de  quelques  ar- 
rêts Tabsurdité  de  plusieurs  autres.  Il  n'aurait  '  pas  été  moins 
intéressant  d'examiner  dans  quels  cas  il  eût  mieux  valu  aban- 
donner a  Foubli  dés  productions  plus  méprisables  que  dange- 
reuses ,  que  de  leur  donner ,  par  l'éclat  de  la  flétrissure ,  une 
célébrité  bien  supérieure  à  leur  mérite.  C'est  dommage  que  ces 

'    Quelle  "pxùii  de  Toir  tant  de  toatanes 
Contre  un  roguet  si  fort  se  démener! 

Hoquet  est  on  groa  habit  de  vigneron ,  et  le  bourguignon  sotdne  est  henrcnx 
|iour  expiimer  la  soutane  des  censeurs. 

;  *    C^etait  le  cas  de  choisir  Bcaonc 

Pour  7  loger  toi  «jai  m*as  condamne. 
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recherches,  qui  n'ont  pas  vu  le  jour,  aient  été  perdues  pour  les 
lettres  2  n'eussent-elles  été  que  purement  historiques ,  elles  au- 
raient fourni  à  la  philosophie  une  matière  abondante  de  ré— 
ilexions;  et  le  commentaire  dont  elle  aurait  pu  orner  le  texte 
eût  été  bien  précieux  pour  elle. 

A  l'occasion  de  ces  malheureux  livres ,  lacérés  et  incendiés 
dans  tous  les  siècles  par  le  concours  des  deux  puissances,  M.  de 
La  Monnaye  aimait  à  raconter  un  &it  édifiant  dont  it  avait  Aé 
témoin.  Un  P.  Honoré  de  Cannes ,  prédicateur  capucin ,  digne 
émule  des  Menot  et  des  Barlette  ' ,  avait  fait  une  mission  à  Dijon , 
et  après  avoir  converti  toute  la  ville,  comme  c'est  l'usage  en 
pareil  cas ,  faisait  brûler  solennellement ,  aux  pieds  d'une  croix 
colossale  qu'il  avait  plantée ,  un  monceau  de  mauvais  livres  que 
les  nouveaux  convertis  avaient  remis  entre  ses  mains.  Quelques 
feuillets  à  demi-brûlés  d'un  de  ces  ouvrages  [proscrits ,  emportes 
par  le  vent,  tombèrent  aux  pieds  de  M.  de  La  Monnaye  qui 
assistait  à  ce  pieux  spectacle  ;  il  les  reconnut  pour  être  de  VHis'- 
toire  de  Joseph,  qu'on  brûlait  ainsi,  non  parce  que  l'auteur  était 
juif,  mais  parce  que  le  traducteur,  Amauld  d'Andilly,  était 
janséniste.  C'est  avec  ce  discernement  que  de  pareilles  exécation s 
ont  trop  souvent  été  faites ,  soit  par  des  prêtres  et  des  moines  fa- 
natiques, soit  même  quelquefois  par  des  juges  séculiers  ,  leurs 
rivaux  de  zèle  et  de  lumières. 

Toutes  les  poésies  de  M.  de  La  Monnaye,  nous  le  répétoas,, 
n'étaient  pour  lui  que  le  délassement  des  études  plus  sérieusci 
qui  occupaient  presque  tout  son  temps.  Il  était  devenu  par  son 
savoir  une  espèce  de  phénomène ,  et  l'onide  de  tous  ceux  qui  le 
consultaient.  Son  érudition  était  immense  :  histoire  civile  et  lit- 
téraire ancienne  et  moderne ,  connaissance  des  livres  et  des  an* 
.  teurs ,  critique ,  philologie ,  tout  était  de  son  ressort  :  il  n'avait 
pas  simplement  effleuré  ces  différens  objets ,  comme  ont  fait  tant 
de  demi-savans  ;  il  avait  tout  embrassé  ,  tout  approfondi  par  une 
lecture  prodigieuse,  que  la  plus  vaste  mémoire  mettait  toute 
entière  à  profit.  Bayle ,  dans  une  de  ses  lettres,  raod  un  témoi- 
gnage public  de  la  reconnaissance  qu'il  devait  k  M.  de  La  Mon* 
naye  pour  la  composition  de  ce  fameux  Dictionnaire,  si  déchiré 
par  les  uns ,  si  célébré  par  les  autres ,  mais  le  seul  ouvrage  de 
son  genre  qui  partage  avec  V Encyclopédie  l'avantage  d'avoir 
vraiment  des  lecteurs.  On  s'entretient  avec  Bceyle ,  disait  M.  de 
La  Monnaye,  et  on  consulte  à  peine  se»  semblables  ;  il  scanda^ 
Kae  quelquefois ,  mais  il  intéresse  s  et  les  autres  sont  édifions  ^ 
mais  insipides.  L'estime  si  juste  qse  faisait  M.  de  La  Monnaye 

'  Predîcaiears  da  quinzicmc  siècle  ,  ^venat  Cnneos  pftr  les  extravagancct 
et  Irt  bouifonneric»  qn'ih  (lébifaient  en  cliairc. 
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de  cet  ëcrÎYaîn  philosophe ,  servit  de  prétexte  aux  ennemis  de 
notre  académicien,  pour  lui  attribuer  une  vie  de  Bayle,' qui  ve- 
nait de  paraître  en  Hollande ,  et  qui  apparemment  ne  plaisait 
pas  à  ce  qu'on  appelle  ,  quelquefois  trës-improprement,  les  gens 
de  bien.  L'accusé  se  justifia  de  ce  prétendu  crime  ;  mais  la  ca- 
lomnie ,  suivant  son  usage,  continua  toujours  à  l'en  charger;  et 
las  de  la  repousser  sans  l'abattre  ,  il  finit  par  la  laisser  faire.  Elle 
avait  essayé ,  mais  avec  moins  de  succès ,  un  autre  moyen  de  lui 
nuire  ;  c'était  de  faire  imprimer  un  recueil  trës-altéré  de  ses 
poésies ,  précédé  de  l'éloge  de  l'auteur ,  qu'elle  prétendait  fait 
par  loi-même.  La  simplicité  et  la  modestie  bien  reconnue  de 
M.  de  La  Monnaye  \e  mît  k  l'abri  de  cetle  imputation,  trop 
grossière  d'ailleurs  pour  en  imposera  personne;  et  quoique  des 
ennemis  qui  louent  y  suivant  la  réflexion  de  Tacite,  soient  ordi- 
nairement les  plus  dangereux,  il  éprouva  dans  cette  circonstance 
qu'il  peut  quelquefois  y  avoir  de  l'avantage  à  être  loué  maladr^- 
tement  par  des  ennemis  acharnés. 

Ainsi  M.  de  La  Monnaye ,  réfugié  presque  entièrement  dans 
Tasile  de  l'érudition ,  le  plus  sûr  après  les  sciences  exactes  pour 
un  homme  de  lettres  qui  veut  vivre  en  paix  ,  ne  sortant  de  cet 
asile  qae  rarement  et  par  des  vers  qoi  ne  devaient  pas  exciter 
l'envie ,  en  essuya  néanmoins  les  coups  ;  tant  elle  est  attentive 
a  ne  rien  perdre  de  tout  ce  qui  peut  la  faire  vivre  !  Ses  ennemis 
n'attendirent  pas ,  pour  le  déchirer ,  qu'il  fût  sorti  de  sa  pro- 
vince et  placé  sur  un  théâtre  plus  fait  pour  blesser  leurs  yeux. 
V^ous  connaissez  cette  ville  que  j'habite ,  dit-il  dans  une  de  ses 
lettres  en  parlant  de  Dijon  ;  de  tous  les  torts  qu'on  jrpeut  'avoir^ 
le  mérite  eH  sans  contredit  le  plus  grand  ^  une  multitude  d'en-' 
nenus  est  le  sort  infaillible  de  tous  ceua:  qui  paraissent  vouloir 
se  distinguer.  F'ous  as^ez  lu  mon  Duel  aboli.  On  a  d'abord  dit 
qu*il  ne  valait  rien  ;  et  après  que  V Académie  l'a  couronné,  on 
a  prétendu  qu'il  n'était  pas  de  moi*  Je  me  suis  vu  noirci  par  des 
calonmies  destituées  de  toute  vraisemblance.  On  me  laissait 
néanmoins,  par  grâce  ,  une  petite  portion  de  sens  commun.  J'ai 
tm  sans  rri  ébranler  tous  les  efforts  que  des  hommes  q^ti  rC ont  for- 
mais eu  a  te  plaindre  de  moi,  ont  faits  pour  m'ôter  un  peu  de 
réputation  que  je  rCai  ni  recherchée  ni  désirée ,  parce  fpi*à  dire 
vrai  elle  m'a  toujono's  paru  la  chose  du  monde  la  plus  indiffé- 
rente. Bien  des  auteurs  ont  t«nu  le  même  langage  sur  le  mépris 
de  la  gloire ,  e|  ne  l'ont  pas  tevu  aussi  s»ncèreaieAt  que  M..de 
La  Monnaye  ;  il  disait  .vrai  en  parlant  de  son  peu  d'avidité  pour 
la  renommée ,  sentiment  qu'il  portait  jusqu'à  la  modestie  la 
plus  exemplaire.  S'il  ne  fut  pas  un  grand  poète  dans  la  plupart 
de  ses  productions  ^  il  le  fut  encore  moins  par  son  caractère  -,  il 
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n'aimait  ni  les  louanges  ni  ses  vers  même.  Ou  €Wcz<m>us  pris , 
ecrivait-îl  à  un  de  ses  amis  avec  une  espèce  d'humeur ,  toutes 
les  fadeurs  que  vous  me  dites  ?  f^ous  êtes  bien  heureux  de  ce 
que  mes  vers  ne  sont  pas  dons  ;  s'ils  tétaient ,  sc^-ez  sur  rjucy 
dans  la  colère  ou  je  suis  contre  vous  *  je  me  garderais  bien  de 
vous  les  envoyer» 

Pressé  de  nouveau  par  les  soUicitations  de  ses  amis ,   il  vînt 
enfin  s'établir  à  Paris  en  1707  ,  et  dès  ce  moment  il  eût  «té  de 
l'Académie  Française,  si  sa  modestie  et  sa  timidité  naturelle  lui 
avaient  permis  de  demander  celte  place.  Il  prit  enfin  sur  lui ,  au 
bout  de  quelques  années,  de  faire  les  démarches  nécessaires  pour 
obtenir  le  titre  dont  ses  ouvrages  ,  son  savoir  ,  son  caractère ,  le 
rendaient  si  digne  et  depuis  si  long-temps  :  il  fut  élu  d'une  voix 
unanime,  et  le  roi ,  en  approuvant  son  élection ,  témoigna  com- 
bien ce  choix  lui  était  agréable.  Sa  réception  fut  une  àe%  plus 
brillantes  et  des  plus  nombreuses  qu'on  eût  vues  jusqu'alors  elle 
fut  même  remarquable  par  un  événement  qui  fait  époque  daBS 
l'histoire  de  la  compagnie.  Les  cardinaux  académiciens  se  dis- 
pensaient depuis  long-temps  d'assister  aux  séances  ,  tant  parti- 
culières que  publiques ,   parce  qu'ils  croyaient  des  fauteoiis 
indispensables  à  leur  dignité  ,  et  que  les  acadéiuiciens  n'avaient 
alors  que  de  simples  sièges.  Ces  cardinaux  désiraient  cependant 
de  se  trouver  à  l'élection  de  M.  de  La  Monnaye ,  à  qui  ils  vou- 
laient donner  par  leur  suffrage  une  marque  distinguée  de  leur 
estime  ;  le  roi,  ]K>ur  satisfaire  à  la  fois  leur  délicateme  d'amis  et 
leur  délicatesse  de  cardinaux ,  et  pour  conserver  en  même  temps 
l'égalité  a^démique  dont  ce  monarque  éclairé  sentait  tous  les 
avantages ,  fit  envoyer  à  Tasseniblée  quarante  fauteuils  pour  les 
'  quarante  académiciens  :  ce  sont  ces  mêmes  fauteuils  que  nous 
occupons  encore  aujourd'hui  ;  le  motif  auquel  nous  les  devons 
suffirait  pour  rendre  la  mémoire  de  Louis  XIY ,  précieuse  aux 
lettres  ,  qui  ont  d'ailleurs  à  ce  monarque  des  -obligations  bien 
plus  importantes. 

A  peine  arrivé  à  Paris  ,  M.  de  La  Monnaye  fit  à  Dospréaux 
une  galanterie  vraiment  érudite.  II  apprit  que  ce  grand  poète 
avait  âfti  :  On  a  traduit  plusieurs  de  mes  pièces  %/i  latin ,  en 
italien  ,  en  espagnol ,  en  portugais ,  en  anglais  et  en  allemand; 
personne  ne  m' a.  encore  fait  V honneur  de  me  traduire  en  grec, 
M.  de  La  Monnaye  voulut  lui  donner  cette  satisfaction,  et  mit 
en  vevf  grecs  hexamètres  la  sixième  satire ,  celle  qui  est  connae 
ipus  le  nom  des  Mmbarra^  de  Paris,  il  aurait  pu  mieux  choi- 
sir ;  mais  nouvellement  irrité  de  sa  province ,  peu  accoutumé 
au  filmas  de  la  cajpitale  ,  et  en  ayant  les  oreilles  étourdies ,  il 
cruf  apparemment  gne  cette -dtsposi^n  hii«^umirail  des  tenfees 
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plus  énergiques  pour  exprimer  le  tintamarre  dont  fe  ^oële  «e 
plaint  dans  cette  satire. 

Quoique  traducteur  de  Despréaux ,  il  n'était  pas  son  imitateur 
aveugle  dans  Tadoration  que  le  satirique  avait  vouée  aux  anciens. 
Tout  versé  qu'était  M.  de  La  Monnaye  dans  la  lecture  des  auteurs 
latins  et  grecs ,  îl  semble  avoir  connu  leurs  défauts ,  et  les  avoir 
f  oçés  presque  aussi  sévèrement  qu'il  aurait  pu  faire  des  écrivains 
modernes.  S'il  avait  plu  aux  anciens ,  dit-il ,  de  négliger  un  peu 
moins  F  ordre  dans  leurs  discours ,  la  justesse  dans  leurs  raison-^ 
nemens  y  la  clarté  dans  leurs  expressions  ^  ils  nous  auraient 
épargné  beaucoup  de  disputes  touchant  V intelligence  de  plusieurs 
endroits  de  leurs  ouvrages.  Peut-être  cette  complainte  annonce-t- 
elle pltitôt  le  chagrin  d'un  savant ,  contrarié  de  ne  pas  trouver 
dans  \e9  anciens  de  quoi  satisfaire  sa  curiosité  philologique ,  que 
la  délicatesse  d'un  homme  de  goût ,  blessé  des  écarts  oii  ks 
grands  écrivains  de  Rome  et  de  la  Grèce  sont  tombes  quelquefois  ; 
mais  il  faut  tenir  compte  à  M.  d^  La  Monnaye  de  cette  sincérité 
nave,  que  n'ont  pas  toujours  eue  sur  le  même  Sujet  des  hommes 
très-supérieurs  à  lui.  Quelque  cas  qu'il  fit  des  langues  savantes, 
quelque  soin  qu'il  eût  mis  à  les  cultiver,  il  ne  pardonnait  pas 
aux  gens  de  lettres  qui  sacrifiaient  à  cette  étude  celle  de  leur 
propre  langue  ;  et  il  disait  de  deux  savans  académiciens  ses  con- 
frères ,  qu'ils  avaient  eu  besoin  d'entrer  à  l'Académie  pour  y 
apprendre  à  parler  français. 

Comme  il  ne  croyait  pas  les  anciens  supérieurs  en  tout  aux 
modernes,  il  ne  croyait  pas  non  plus  que  parmi  les  oovrageide 
ces  derniers ,  la  priorité  du  temps  fût  un  titre  assuré  du  mérite  ; 
et  quoique  VOEdipe  de  Corneille  eût  encore  beaucoup  de  répu- 
tation lorsque  Voltaire  donna  le  sien  ,  M.  de  La  Monnaye  eut  le 
courage  de  célébrer  le  nouvel  OË^ipe  par  deux  vers  latins  '  ^  oit 
il  le  préférait  à  celui  de  Corneille  et  à. celui  même  de  Sophocle. 
Cet  éloge  donné  par  un  vieux  rimeur  à  un  jeune  poète,  et  par 
un  savant  grec  à  un  auteur  français ,  aux  dépens  des  anciens  et 
àe%  morts ,  est  un  trait  de  tonrage  bien  remarquable  d^is  llfts- 
toire  des  érndits. 

Le  premier  ouvrage  du  nouvel  académicien  fut  «ne  édition 
du  Menagiana ,  augmentée  du  double ,  purgée  d'un  Ires-grand 
nombre  de  fautes  ,  et  vendue  intéressante  par  une  infinité  de 

'  Il  s'adressa  à  Œdipe  : 

j^ltica  ta  gemuii ,  gemuit  U  Weusif4ea  Musa  ; 
Te  Pmritin»  hodie  »  rmajor  utrdqtte,  geUiiL 

m  La  Mase  d^Athèncs,  celte  de  Neivtrie,  t'ont  pleure;  ceUe  de  T^aris^  »• 
»  ^riearc  k  toates  les.déDX ,  t*^are  HViourd'hoi.  » 


<^  ÉLOGE 

remarques ,  de  discussiotis ,  enfin  d^anecciotes  de  lonte  espèce , 

Srincipalemest  relatives  à  Tbistoire  littéraire  ,  dans  laqxieUe 
[.  de  La  Monnaye  était  très- versé.  Cette  édition ,  reçue  avec  la 
même  avidité  que  les  Noëls  bourguignons ,  essuya  aussi  les 
mêmes  traverses.  La  superstition ,  l'hypocrisie  et  l'eayie  son— 
nërent  de  nouveau  l'alarme ,  sous  prétexte  de  quelque  traits 
prétendus  scandaleux ,  que  M.  de  La  Monnaye  n'avait  rapportés 
qu'en  les  condamnant.  Les  inexorables  censeurs  demandèrent  la 
suppression ,  ou  du  moins'la  correction  sévère  de  l'ouvrage  ;  leur 
fureur  allait  jusqu^à  exiger  le  sacrifice  des  articles  les  plus  inte- 
ressans.  Le  cardinal  de  Koban ,  qui  aimait  les  lettres  et  mépi:}- 
sait  le  zële  fanatique  et  persécuteur  ,  lui  imposa  silence  en  pre- 
nant ces  articles  sous  sa  protection.  Il  fallut  cependant ,  pour 
apaiter  les  claineurs ,  que  l'auteur  consentit  à  la  mutilation  du 
nouveau  Menagiaha  ;  mais  comme  les  révbeurs  joignaient 
Fineptie  au  fanatisme  ,  ils  eurent  la  bonté,  dit  M.  de  La  Mon- 
naye Im-méme,  de  laisser par^ci par^là  des  articles  plus  licen* 
cieux  que  ceux  qu'ils  avaient  supprimés.  Ce  ne  fut  pourtant 
€[u'avec  beaucoup  de  peine  et  de  dégoût  que  l'auteur  se  soumît 
à  tronquer  ainsi  son  propre  ouvrage  ;  il  avouait  à  ses  amis  qu'à 
ne  faisait  plus  que  réparer  des  ruines ,  et  qu'il  en  serait  de  son 
livre ,  mutilé  et  récrépi  de  la  sorte  y  comme  du  Pélops  de  U 
fable  ,  quand  les  dieux  eurent  mangé  son  épaule  ;  celle  qu'ils  lui 
rendirent ,  disait-il  ,  quoique  blanche ,  n'était  qu'une  épaule 
d'tvoire.  Cependant ,  malgré  ces  amputations ,  le  Menagiana , 
tel  qu'il  est ,  mérite  d'être  distingué  de  cette  foule  de  compila- 
tions 9  ou  plutôt  de  rapsodies ,  que  le  seul  nom  dîAna  rend  sus«- 
peds,  et  qui  ne  sont  pour  la  plupart  qn'un  ramas  de  menson^s 
et  4®  sottises,  propres  à  déèhonorer  la  m^oire  de  ceux  à  qui  on 
les  attribue. 

'  Ce  recueil  néanmoins  ne  trouva  point  grâce  devant  tous  les 
gens  de  lettres.  L'inexorable  Burman ,  à  qui  l'érudition  même 
cessait  de  plaire ,  dès  qu'elle  n'était  pas  aride  et  hérissée,  appelait, 
afiîc  son  urbanité  ordinaire,  M.  de  La  Monnaye  un  grand  et  in^ 
fatigable  déterreur  de  bagatelles  (  indefessus  et  mirandus  nuga-^ 
non  indugator)  i  mais  Burman  fut  le  seul  de  son  avis;  on  laissa 
son  érudition  pesante  juger  avec  toute  la  grossièreté  pédantesque^ 
Férudition  légère  de  M.  de  La  Monnaye  ;  et  P£urope  littéraire 
préféra  les  bagatelles  agréables  du  nouveau  BÊenagiana  aox 
bagatelles  ennuyoïses  de  son  détracteur. 

La*  bile  acre  et  grossière  ,  dont  ce  lourd  commentateur  était 
dévoré ,  ^mait  surtout  à  s'exhaler  contre  la  France,  (^est  un 
payé ,  ^sait-il ,  dont  aujourd'hui  les  habitons,  même  ceux  qui 
font  profession  ifc  littérature^  ressefhblerti  à  ces  ûnimaux  quen 
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Mjrle  burlesque  on  appelle  des  rossignols  d'Arcadîe.  Tels  lêtaient 
autrefois  les  Dacîer  5  tels  sont  aujourd'hui  les  Capperonnier  et  • 
les  La  Monnaye.  (Test  avec  cette  équité  et  cette  fine  plaisanterie 
qae  le  savant  hollandais  traitait  nos  gens  de  lettres.  M.  de  La 
Monnaye ,  dont  il  parlait  avec  tant  de  mépris,  lui  avait  au  moins 
donné  Texemple  de  la  justice  et  de  la  décence  avec  laquelle  un 
écrivain  qui  se  respecte  doit  parler  des  autres  nations.  Car  il 
.avait  hautement  blâmé  le  compilateur  Chevreau,  qui,  après 
avoir  repris  avec  raison  le  përe  Bouhours  d'avoir  mis  en  question , 
si  un  Allemand  pouvait  avoir  de  Fesprit,  était  tombé  dans  un 
écart  semblable,   en  disant  que    le   Moscovite  est  justement 
Thomme  de  Platon,  un  animal  à  deux  pieds  ^  sans  plumes ,  à 
qui  il  ne  manque  rien  pour  être  homme ,  que  la  raison,  lapro^ 
prêté  et  le  sentiment  de  la  liberté  naturelle.  Notre  académicien 
était  d'autant  plus  louable  de  relever  celte  injure  grossière,  qu'il 
n'a  pu  être  témoin  du  rôle  important *que  ces  prétendus  êtres 
à  deux  pieds  sans  plumes^  ont  joué  depuis  dans  les  affaires  de 
TEurope,  et  de  la  manière  dont  ils  ont  répondu  aux  ^oins  du 
czar  Pierre  et  de  ses  successeurs,  pour  faire  naître  dans  sa  na- 
tion les  arts  et  les  sciences,  et  lui  donner  des  mœurs  et  des 
lamières. 

M.  de  La  Monnaye  jouissait  paisiblement  de  sa  renommée  , 
de  sa  considération ,  de  ses  s^i^is,  et  d'une  fortune  dont  la  mé- 
diocrité suffisait  à  ses  désirs,  lorsque  le  funeste  système ,  qui  a 
fait  le  malheur'  de  tant  de  citoyens ,  vint  aussi  troubler  son  bon-* 
benr.  Agé  de  quatre-vingts  ans,  infirme  et  chargé  de  famille,  il 
le  rit  réduit  à  une  indigence  presque  totale.  Sa  philosophie  sou-^ 
tint  avec  courage  une  épreuve  si  cruelle.  II  trouva  quelque  res-* 
source  dans  la  vente  de  sa  bibliothèque ,  et  surtout  dans  la 
générosité  du  duc  de  Villeroi ,  qui ,  touché  de  son  état ,  le  pria  de 
vouloir  bien  accepter  une  pension  ,  dont  le  bienfaiteur  fut  payé 
avec  usure  par  les  éloges  du  public.  Aussi ,  dit-il  à  M.  de  La 
Monnaye ,  quand  celui-ci  vint  lui  témoigner  sa  reconnaissance  t 
C'est  à  moi,  monsieur ,  à  vous  remercier,  et  me  souvenir  que 
je  suis  votre  débiteur* 

Peu  d'années  après  ce  désastre ,  l'infortuné  vieillard  perdit 
sa  femme  qu'il  avait  toujours  estimée  et  chérie  ;  cette  perte  l'af- 
fligea bien  plus  vivement  que  le  renversement  de  sa  fortune  (6)» 
n  ae  fit  plus  que  traîner  une  vie  languissai^le ,  dont  il  attendait 
la  ^TOi  avec  l'indifférence  d'un  sage  qui  n'a  plus  rien  à  regretter 
sur  la  terre.  Il  avait  espéré  d'avoir  pour  successeur  dans  l'Aca-^ 
demie,  son  compatriote  et  son  ami,  le  président  Bouhier;  TAca* 
demie  le  fit  jouii* ,  dès  son  vivant ,  de  l'avantage  qu'il  ne  dési-*- 
rait  que  pour  sa  cendre  ;  il  eut  la  satisfaction ,  quelques  mois 
3.  7 
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avant  sa  mort ,  de  voir  ce  savant  homme  au  nombre  de  ses 
confrères. 

n  n'avait  pas  besoin  d'une  autre  épitaphe  que  de  celle  qu'il 
s'était  faite  lui-même  en  vers  latins,  la  dernière  année  de  sa 
vie  ;  épitaphe  que  la  vertu  ,  la  sensibilité ,  la  candeur  semblent 
avoir  dictée  (7).  Mais  les  gens  de  lettres  ne  se  crurent  pas  dis- 
pensés des  honneurs  qu'ils  devaient  aux  mânes  d'un  confrère 
si  estimable  ;son  tombeau  fut  honoré  de  leurs  regrets  poétiques, 
et  le  fut  même  avec  assez  de  succès  pour  que  son  ombre  n'ait  pas 
été  dans  le  cas  de  leur  dire  le  vers  de  Passerat  : 

Amis ,  de  mauTaU  Ters  ne  charges  point  ma  tombe. 

Les  plus  illustres  amis  de  M.  de  La  Monnaye  se  signalèrent 
dans  cette  espèce  de  concours  ;  et ,  parmi  leurs  di£férentes  pièces, 
on  doit  distinguer  les  vers  latins  dont  le  père  Oudin ,  jésuite , 
son  ancien  et  fidèle  ami ,  s'empressa  de  célébrer  sa  mémoire. 

Pour  résumer  en  peu  de  mots  l'éloge  de  M.  de  La  Monnaye , 
nous  dirons  qu'il  joignait  à  la  littérature  la  plus  variée  et  la  plus 
agréable ,  une  justesse  de  goût  qui  n'accompagne  pas  toujours 
l'érudition  ;  au  plus  profond  savoir ,  une  douceur,  une  modestie 
et  une  politesse  rare  ',k  la  connaissance  des  langues  savantes  et 
étrangères ,  le  talent  de  bien  parler  la  sienne.  Il  eut  toutes  les 
qualités  propres  k  faire  un  critique  judicieux ,  un  commenta- 
teur éclairé,  un  excellent  éditeur  des  meilleurs  ouvrages.  Il  se 
montra  poète  latin  et  grec ,  aussi  bon  qu'un  moderne  peut  se 
flatter  de  l'être  ;  et  ne  pouvant  être  Racine  ni  Despréaux ,  il  se 
contenta  de  suivre  de  loin  Martial  et  Catulle.  Si  ses  poésies  fran- 
çaises nous  semblent  aujourd'hui  beaucoup  plus  faibles  qu'elles 
ne  le  parurent  à  ses  contemporains ,  c'est  que  la  nation ,  rassa- 
siée de  chefs-d'œuvre  en  ce  genre ,  et  ayant  sans  cesse  devant  les 
yeux  des  modèles  redoutables  pour  qui  s'expose  au  parallèle , 
connatt  beaucoup  mieux  les  finesses  de  l'art  et  semble  avoir  le 
droit  de  se  montrer  plus  difficile. 


NOTES. 

(i)  S^CINE  ne  fut  de  TAcadémie  qa*en  1673 ,  deax  ans  après  k  juge- 
aient du  premier  prix  de  poésie  ;  Despréaux  et  La  Fontaine  n*en  fvivflt 
qu'en  i684  j  ^^  satires  de  l'un  et  les  contes  de  i'autra  avaient  empêché 
les  portes  du  temple  de  s'ouvrir  plus  tôt  pour  eux.  Le  seul  grand 
poète  qui  fût  alors  dans  la  compagnie ,  était  Pierre  Corneille»  plus 
capable  de  faire  d'excellens  vers  que  de  bien  juger  ceux  des  autres. 
D^ailleurs  ce  grand  homme  faisait  alors  Pulchérie  et  Bérénice ,  dont 
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les  vers  prouvent  qu^au  moins  dans  ses  dernières  années  il  se  conten- 
tait aisément  en  matière  de  poésie.  Néanmoins ,  dans  le  même  temps 
oii  il  se  permettait  cette  manyaise  prose  rimée ,  il  faisait  les  belles 
scènes  de  Psyché  qu*on  peut  mettre  an  nombre  de  w$  chefs-d^œuvre  \ 
Unt  il  est  vrai  que  l'instinct  seul ,  et  non  le  goût ,  lui  dictait  ses 
immortelles  productions!  Les  poètes  que  renfermait  alors  FAcadémie, 
€t  par  conséquent  les  juges  de  M.  de  La  Monnaye  (le  grand  Corneille 
mis  à  part  ),  étaient  Chapelain,  qui  faisait  des  vers,  comme  tout  le 
iDoode  sait,  Cotin,  Le  Clerc,  Perrault ,  Cassagaes,  Bojer ,  Desmarels, 
tous  écrivains  que  nous  n^osons  presque  nommer  ;  Gomberville  qui 
avait  plus  fait  de  mauvais  romans  que  de  bons  vers;  Quinanlt,  Go- 
deaa  et  Segrais ,  poëtes  faibles  (  car  Quinault  nWait  encore  fait  que 
ses  tragédies  ) ,  et  encore  plus  poëtes  que  connaisseurs  ;  Régnier  Des- 
marais, au-dessous  de  ces  trois  derniers,  et  comme  connaisseur  et 
comme  poëte  ;  Furetière  enfin ,  qui  ne  réussissait  et  ne  se  connaissait 
quVn  vers  satiriques;  ajoutons-y,  parmi  les  académiciens  non  poëtes , 
Patru,  Pélis5on,Conrart,  Bossuet,  bons  juges  de  prose,  mais  mé« 
diocres  juges  de  poésie  ; 

MuUl  prœtierea ,  qvoê  fama  obicura  reeondii. 

Ne  soyons  donc  pas  surpris  qu'avec  de  tels  juges ,  et  il  y  a  cent  ans , 
la  pièce  de  M.  de  La  Monnaye,  où  il  se  trouve  en  eflet quelques  beaux 
vers,  comme  nous  le  verrons  dans  la  note  suivante 9  ait  été  non- 
seulement  préférée  à  des  rivales  très-inférieures,  mais couroo née  avec 
cloge  ;  paitlonnons  h  nos  prédécesseurs  un  jugement  que  nous  aurions 
alors  porté  comme  eux. 

(a)  On  peut  juger  du  mérite  de  cette  pièce,  qui  n*est  que  de  cent 
vers,  par  les  vers  suivans,qui  la  feraient  aujourd'hui  rejeter  du 
ooocours  k  la  première  lecture.  . 

Grand  et  fameux  auteur^  dont  la  plume  éloquent* 
Fait  céder  anjourd'biii  le  Tibre  à  la  Charente; 
Toi  qui  sus  la  belle  dme  au  bel  esprit  mêler , 
£i  le  soin  de  bien  viure  au  soin  de  bien  parler, 
Baltac ,  il  est  trop  Trai ,  par  nn  abus  étrange , 
La  terre  sur  le  ciel  usurpe  la  louange 

Certes,  le  grand  Louis,  ce  monarque  achevé , 
Dont  plus  haut  que  le  rang  le  cœur  est  élevé. 
De  Tarbitre  dn  ciel ,  da  roi  de  la  nature. 
Fait  reluire  à  nos  yeux  une  Tire  peintore  ; 
Sagesse ,  esprit,  grandeur,  conrage ,  majesté , 
Tout  nous  montre  en  Louis  une  diuinité 

Combattre  en  même  temps  et  l'hiver  et  t Espagne, 
Étonner  l'univers  dfune  seule  campagne 

Mais  dn  secoors  divin  le  pins  puissant  e0èt, 

Cest  un  charme  en  nos  joars  heureusement  défait*  • .  •  • 

Et  d*nn  triste  dstel  foyaut  le  sort  obscur , 

Tombet  en  arborant  nos  drapeaux  sur  un  mur 
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Sans  ternir  TOUre  fer  d'uD  trop  vil  attentat , 
Laissez  vivre  y  et  tWci  pour  le  bien  de  TËiat. 


Que  le  duel  banni  va  nous  sawer  de  vies  ! 

Qne  ne  tous  devront  pas  nos  neveux  à  leur  tour, 

Qni  peut'éire  sans  vous  n'auraient  pas  vu  le  jour! 

La  gloire  aux  souverains  est  un  prix  assez  doux; 
On  prise  ses  faveurs  en  prisant  le  mérite 

Les  grAces  du  portrait  vantent  toriginal. 
Et  Ton  bénit  la  source  en  louant  le  canal. 

Ilest  vrai  qu^au  milieu  de  ces  vers,  ou  durs,  ou  faibles,  ou  pro- 
saïques ,  il  s*en  trouve  d*assez  beureux  ^  tels  ceux-ci  : 

A  de  honteux  objets,  à  de  faibles  mortels , 

Un  flatteur  idolAtre  ërige  des  autebj 

Et  souvent  Pintérét,  babile  en  Part  de  feindre, 

A  mis  la  fondre  en  main  à  qni  devrait  la  craindre 

Tels  qp'on  vit  ces  Tbëbains ,  tiers  enfans  de  la  terre , 
Se  livrer  en  naissant  une  mortelle  guerre , 
Et  du  sang  que  leurs  troncs  répandaient  à  grands  flots , 
Engraisser  les  sili«ns  dont  ils  étaient  édos 

Tels  et  plus  acharnés  à  leur  perte  fatale. 

Cherchant  dans  leur  trépas  une  gloire  brutale , 

L'Espagne  a  vu  long- temps  nos  soldats  sVgorger, 

Et  prendre  dans  nos  champs  le  soin  de  la  venger. 

Cent  peuples  alarmés  du  bruit  de  nos  conquêtes , 

Sous  les  coups  qu'ils  craignaient,  voyaient  tombeir  nos  têtes. 

Sûrs  que  de  deux  guerriers  en  ce  choc  malheureux. 

L'un  périrait  pour  nous  ,  l'autre  vaincrait  pour  eux  '. 

Portes  sur  d'autres  hojds  un  plus  noble  courroux; 

Ce  bras  que  vous  perdez ,  Français  ,  n'est  point  à  vous  ; 

Par  un  sinistre  emploi  sa  valeur  est  flétrie  : 

Mourez,  mais  en  mourant  servez  votre  patrie. 

On  trouve  dans  cette  pièce  quelques  autres  bons  vers  que  nous 
pourrions  citer  encore.  C^en  était  peut-être  assez,  en  1671,  pour 
couronner  et  même  pour  louer  un  ouvrage  de  poésie  ;  mais  ce  n'en 
est  pas  assez  pour  le  préférer  cent  ans  après  à  des  ouvrages  beaucoup 
plus  estimables. 

(5)  Fontenelle ,  élève  des  jésuites ,  et  leur  ami ,  quoique  sur  bien 
des  points  il  ne  pens&t  pas  comme  eux ,  leur  a  fait  plus  d*une  fois  la 
galanterie  de  traduire  en  vers  français  leurs  vers  latins.  On  trouve 
dans  le  recueil  de  ses  œuvres ,  la  traduction  de  deux  pièces  du  père 
Gommire,  dont  une  entre  autres  a  pour  objet  le  rétablissement  de  la 
santé  du  roi  en  Tannée  1686,  où  une  fistule  è  l'anus  pensa  enlever  le 
monarque  k  Tadoralion  de  ses  sujets.  Cétait  un  an  après  la  révoca* 
tion  de  Pédit  de  Nantes ,  et  il  était  bien  juste  qu'un  jésuite  célébrât 
dans  sa  pièce  tm  événement  si  récent  et  qui  lui  paraissait  si  avanta- 

'  Périrait  pour  nous  ne  signifie  pas  serait  perdu  pour  nous ,  qne  le  poète 
a  voulu  dire;  mais  la  pensée  est  d'ailleurs  heureuse  et  bien  exprimée. 
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geux  k  TEglise.  Aussi  le  poëte ,  après  avoir  loué  tout  ce  que  le  prince 
avait  fait  de  graud ,  selon  la  renommée  ou  selon  les  jésuites ,  finissait 
sa  pièce  par  une  dizaine  de  vers  latins  que  Fontenelle  a  rendus  en 
assez  mauvais  vers;  et  ce  qui  est  plus  fâcheux ,  contraires  tout  en- 
semble k  l'humanité ,  k  la  raison  et  k  sa  conscience. 

Biais  de  tous  ces  exploits ,  el  réclat  el  le  firuit , 
Et  tout  ce  que  Louis  a  fait  par  son  tonnerre. 
Cède  à  PouTrage  saint  que  hi  paix  a  produit. 
Cette  hydre ,  qui  sortant  de  rëtemelle  nuit, 
Déclarait  au  ciel  même  une  insolente  guerre , 
Tombe  sous  le  hc'ros  dont  le  bras  la  poursuit , 

Et  ses  cent  têtes  sont  par  terre. 
Elles  semblaient  pourtant  deToir  se  relever  ; 
Dans  peu  leurs  sifflemens  pouvaient  se  faire  entendre  ; 
La  nouvelle  fureur  qu'elles  allaient  reprendre , 

Plus  que  jamais  eût  osé  nous  braver. 
Mais  libre  du  péril  que  craignait  votre  Empire , 
Vous  vivez ,  grand  monarque ,  et  sans  que  votre  bras 
S^aitacfae  contre  lliydrc  k  de  nouveaux  combats, 

Elle  vous  voit,  et  pour  jamais  expire. 

Ce  poëte  philosophe  était  plus  laconique ,  lorsqu^il  célébrait  de  lui- 
même  ,  et  pour  son  compte  (si  nous  osons  parler  ainsi  ),  la  révocation 
de  Fédit  de  Nantes;  car  dans  une  pièce  qu^ii  donna  eu  1687,  au  con- 
cours de  TAcadémie,  et  dont  le  sujet  était  V Institution  da  Saint-Çjrr^ 
on  ne  trouve  sur  cette  révocation  qu'un  seid  vers  : 

Par  lui  Tunique  foi  dompte  lliydre  à  cent  têtes  *. 

n  était  alors  d'étiquette  et  comme  d'obligation  parmi  les  poètes ,  de 
célébrer  la  destruction  du  protestantisme;  et  c'était  un  tribut  que 
Fontenelle  payait  k  l'usage,  comme  sa  traduction  des  vers  du  P.  Le  Jay 
ct  du  P.  Commire  en  était  un  qu'il  payait  k  sa  reconnaissance  (assis: 
mal  entendue)  pour  ses  anciens  maîtres.  Nos  poètes,  même  les  moins 
philosophes,  se  garderaient  bien  aujourd'hui  de  célébrer,  même  en 
un  seul  vers,  cette  révocation  qui  a  été  si  funeste  au  royaume  ;  et  nos 
historiens  effaceraient ,  s'il  leur  était  possible,  de  la  vie  de  Louis  XIY 
un  événement  si  peu  honorable  k  sa  mémoire.  Il  n'en  sera  pas  de 
même  des  historiens  d'un  grand  prince  de  nos  jours ,  qui  bien  plus 
ennemi  de  l'intolérance  par  ses  lumières  que  de  l'Eglise  romaine  par 
la  religion  de  ses  aïeux,  a  permis  aux  catholiques  de  ses  Etats  d'élever 
dans  Berlin  sa  capitale  une  églbe  pour  j' louer  Dieu,  dii-il,  à  leur 

■  Fontenelle  racontait  quelquefois ,  |>oar  s'^yer ,  la  conversation  plaisante 
qa^l  avait  eue  dans  le  temps  de  la  révocation  avec  uu  marchand  de  Rouen , 
calviniste  télé,  et  fort  récalcitrant  à  sa  conversion.  «Comment  veut- on, 
»  disait  le  marchand ,  que  je  croie  au  pape ,  k  un  homme  qui  prétend  disposer 
»  des  couronnes?. , . .  Eh  que  vous  importe ,  lui  dit  Fontenelle,  pourvu  qu'il 
»  ne  veuille  pa»  disposer  des  boutiques  ?. ...  Et  la  présence  réelle,  ajouta  le 
n  marchand,  comment  me  la  persuaderet-voas?...  .  J'avoue,  répondit  le 
s  philosophe ,  que  la  chose  peut  vous  sembler  difficile  à  croire;  mais  un  sujet 
»  aussi  fidèle  que  vous  doit  avoir  cette  compbisance-l&  pour  le  roi,  »  Le  mar- 
rband  fut  persuadé,  et  se  convertit. 
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manière.  Mais  ce  qui  doit  être  une  l)elle  leçon  pour  \ts  princes  persé- 
cuteurs, cette  église,  entreprise  d^abord  avec  assez  de  zèle,  a  été 
ensuite  abandonnée,  parce  que  l'autorité  permettait  de  la  construira, 
et  que  la  piété  catholique  ne  trouvait  point  de  persécution  qui  la 
soutînt  et  ranimât.  On  doit  cependant  regretter ,  pour  nnstruciion 
de  tous  les  souverains ,  que  Téglise  n'ait  pas  alors  été  achevée.  De 
fût-ce  qu'à  cause  de  l'inscription  qu'on  se  proposait  d'y  mettre. 

Du  règne  de  Frédéric  et  du  pontificat  de  Benoit  XI  F.  Le  chef  de 
l'église  romaine  rais  ainsi  en  pendant  y  pour  ainsi  dire,  avec  le  plus 
illustre  des  princes  protestans,  aurait  donné  dans  ce  peu  de  mots 
une  belle  leçon  de  tolérance;  et  le  pape  Benoit  XIY  était  digne  de 
cet  honneur  '.  Enfin,  en  1774  >  l^église  dont  il  s'agit  a  été  mise  dans  un 
état  décent  pour  le  service  catholique;  et  le  monarque  y  a  fait  placer 
une  inscription  plus  belle  encore  que  celle  dont  nous  venons  de  par- 
ler, ou  du  moins  plus  faite  pour  être  entendue  de  la  multitude,  à 
laquelle  il  faut  toujours  parler  dans  les  inscriptions  publiques. 

Frédéric  il/  ^  roi  de  Prusse^  a  permis  aux  catholiques  de  ses  Etats  d« 
bâtir  cette  église ,  pour  montrer  qu'il  ne  hait  pas  ceux  qui  rendent  à  la 
divinité  un  autre  culte  que  lui, 

(4)  Quoique  nous  nous  contentions  ici  de  donner  l'épithète  de 
pieuse  à  la  nation  espagnole,  nous  sommes  bien  persuadés  qu'elle  est 
faite  pour  en  mériter  de  plus  flatteuses.  Cette  nation,  qui  n'a  guère 
élé  jusqu'ici  que  dévote  et  timorée ,  sera ,  quand  ses  rois  le  vou- 
dront, éclairée  et  philosophe;  condamnée  depuis  long-temps  aux 
.  ténèbres,  mais  ayant  reçu  de  la  nature  des  yeux  péuétrans,  elle  est 
toute  prête  à  recevoir  la  lumière ,  et  n'attend  qu'une  main  qui  la  lui 
présente.  Pour  juger  de  ce  qu'elle  est  capable  de  faire ,  qu'on  lise  ses 
philosophes  et  ses  théologiens  scolastiques  :  on  s'affligera ,  il  est  vrai , 
de  la  sagacité  que  ces  auteurs  ont  prodiguée  sur  des  objets  qui  le  mé  - 
f jtaient  si  peu  ;  mais  en  gémissant  de  voir  tant  d'esprit  perdu,  on 
verra  en  même  temps  qu'il  ne  manquait  à  cette  sagacité  que  des  alî- 
inens  plus  solides.  Ces  alimens  lui  avaient  été  constamment  refusés 
depuis  Charles-Quint  jusqu'à  nos  jours,  grâce  aux  atrocités  du  Saint- 
OlÏYce,  à  la  superstition  barbare  de  Philippe  II,  et  à  la  faiblesse  des 
souverains  qui  ont  régné  depuis  en  Espagne  durant  plus  de  cent  cin- 
quante années.  C'est  au  monarque  qui  la  gouverne  aujourd'hui,  et  à 
qui  l'Europe  a  l'obligation  de  la  destruction  totale  des  jésuites,  à 
délivrer  ses  malheureux  sujets  des  entraves  où  les  resserre  l'abomi- 
nable tyrannie  de  l'inquisition ,  et  à  favoriser  dans  ce  beau  royaume 
le  progrès  des  sciences  et  des  lettres.  U  a,  dit-on ,  encouragé  ce  pro- 
grès dans  ses  propres  enfans.  Un  d'eux,  l'infant  dom  Gabriel,  a  mis 
au  jour,  il  y  a  peu  d'années,  une  excellente  traduction  espagnole  de 
Salluste ,  qu'il  a  enrichie  de  notes  supérieures  à  la  traduction  même, 
^ous  ne  craignons  point  de  l'assurer,  les  Espagnols,  animés  et  con- 

'  4c  Je  compare ,  disait  Benoit  XIV ,  le  roi  de  Pmsse  à  IVoiperear  Julien  ; 
»  les  rapports  en  sont  frappans  :  même  tideur  pour  les  sciences,  même  amour 
»  roar  les  savans ,  niêm<^  passion  poar  la  gloire,  même  valeur  dans  les  com- 
>»  bats ,  même»  succès  h  la  gMf  rre.  » 
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duîtspar  un  tel  guide,  se  mettront  bientôt  au  niveau  des  nations  les 
plus  éclairées  de  l'Europe ,  et  peut-être  les  surpasseront  :  la  vérité , 
la  raison ,  les  connaissances  solides  ne  trouveront  point  chez  eux  les 
obstacles  que  leur  a  souvent  opposés  parmi  nous  la  naîne  de  plusieurs 
hommes  accrédités ,  la  persécution  sourde  ou  déclarée  qulls  ont  exer- 
cée contre  le  mérite ,  et  surtout  la  frivolité  de  la  nation.  L'Europe , 
écrivait  un  philosophe  à  un  Espagnol ,  est  une  galère  qui  vogue  au  gré 
des  rois  et  des  ministres;  les  bons  écrivains  français  sont  à  la  chiourme^ 
et  rament  de  toutes  leurs  forces  pour  faire  avancer  le  navire^  on  les 
accable  de  coups  ^  non  pour  accélérer  ^  mais  pour  retarder  ou  empêcher 
la  manœuvre;  tandis  qu'ils  rament  et  qu'ils  souffrent  ^  les  Espagnols 
sont  à  fond  de  cale  ;  mais  les  Français  les  approchent  du  port  ^  sanx 
qti'ih  ^en  aperçoivent ,  et  il  pourrait  bien  se  faire  qu'au  moment  où  le 
navire  abordera ,  les  Espagnols  sortent  tout  à  coup  du  fond  de  cale  ^ 
et  sautent  sur  le  rivage  avant  les  Français,  De  toutes  les  nations  de' 
t Europe ,  la  nation  anglaise  est  la  seule  qui  ne  soit  ni  dans  ce  navire , 
ni  surtout  à  la  chiourme  :  il  y  a  long-temps  qu'elle  a  eu  le  bonheur  d'ar- 
river au  port  dans  un  vaisseau  meilleur  voilier  que  lé  nôtre  ;  et  tous  les 
autres  peuples ,  destinés  à  être  encore  le  jouet  de  V orage  ^  peuvent  leur 
dire  comme  dans  f  Enéide  : 

f^iviiefelices,  quibus  estjertuna  peracta 
Jam  sua  ;  nos  alia  ex  aliis  infata  vocamur, 
F'obis  parla  quieSf  nuUum  maris  atquor  arandum  '. 

Le  président  de  Montesquieu  disait  que  FAllemagne  était  faite  pour 
y  pojrager ,  Tltalie  pour  y  séjourner ,  l'Angleterre  pour  y  penser,  et  la 
France /H>ar^  vivre.  Quelqu'un  ajoutait  avec  trop  d'humeur  et  de  du- 
reté, et  ï'Espagnepour^  mourir ,  parce  que  le  pays  et  la  nation,  disait-iJ» 
sont  si  tristes,  que  c'est  le  séjour  oii  l'on  doit  quitter  la  vie  avec 
le  moins  de  regret.  Mais  si  ce  beau  royaume  secouait  enfin  le  joug  de 
la  superstition  religieuse,  de  l'inquisition  monacale  et  de  l'ignorance 
qui  en  est  la  suite ,  il  pourrait  alors  être  fait  plus  qu'aucun  autre 
pour  y  vivre  et  pour  y  penser • 

(5)  Noos  rapporterons  ici  ce  singulier  sermon ,  et  nous  y  joiudrons 
one  traduction  française.  On  y  trouve  le  conte  du  Calendrier  des 
vieiliardSf  qui  avait  déjà  été  mis  en  œuvre  par  Bocace,  et  qui  T» 
depuis  été  si  bien  par  La  Fontaine.  Il  y  a  seulement  cette  dilTérence 
entre  le  conte  et  le  sermon,  que  dans  celui-ci  c'est  une  femme  qui 
s'excuse  du  devoir  conjugal ,  et  que  dans  le  conte  c^est  un  vieux  mari. 
Ecoutons  à  présent  S.  Vincent  Ferrier ,  en  son  sermon  de  S.  Jean- 
Baptiste  :  Zacharias  ergo  veniens  de  -oratione  mutus ,  intravit  domitm 
suam,  et  non  potuit  loqui  uxori,  née  peiere  debitum  verbo,  sedsignis. 
Et  admirons  Elisabeth,  dicèbat  :  Heu!  haï  !  haï  !  Domine  benedictus 
Deuê  /  quid  habetis  ?  quid  accidii  vobis  ?  Nihil  soiens  de  annuncia- 
tione  jtngeli.  Et  eepit  eam  inter  brachia»  Cogitate  qualiter  Elisabeth 

'  Vives  hearenx ,  tous  dont  le  repos  et  le  honhenr  sont  aisurcfs,  ^i  ti^avex 
plus  de  iD«rs  à  courir  et  à  craindre  4  pour  nou« ,  le  destin  nous  traînera  encore 
long-temps  de  malheurs  eu  malheur». 
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antiqua  mirabatur,  Sedjînaiiter,  vident  volunlatem  piri  sut ,  consetuif. 
Nota  hic  quod  ex  quo  sunt  in  mairimonio  ;  unus  débet  alteri  consent  ire,  . 
sive  sintjuvenes^  sive  senes  s  nec  débet  alter  se  excusare  aliquâjict^ 
dévot ione ,  aliàs  damnât  se ,  et  alium.  Idée  jtpostolus  :  Uxori  vir  de- 
bitum.reddat^  similiter  et  uxor  piro,  Corinth,  1,7.  Nota  hic  de  illâ 
muliere  dépota ,  quœ ,  quando  pir  exigebat  debitum ,  semper  inpeniebat 
excusât iones.  Si  in  dominicâ  ;  Ha'î  !  Sancta  Mater  Dei  ;  hodiè ,  qucB' 
est  dies  Resurrectionis  Domini^  pultis  talia  facere.  Si  die  Lunœ,  dice^ 
bat  :  Baï  /  hodiè  débet  homo  rogare  pro  mortuis.  Si  die  Martis  :  Hodiè 
ecclesiafacit  pro  jingelis.  Si  feriâ  quart â  :  Hodiè  Christus  fuit  pen^ 
ditus.  Si  feriâ  quintd  :  Ha'i  /  Domine ,  quia  hodiè  Christus  ascendit  in 
cœlum.  Si  feriâ  sextà  :  Quia  hodiè  Christus  fuit  passas  pro  nobis.  Si 
sabbatho  :  Hodiè  ^  quœ  est  dies  Virginis  Mariœ,  quia  tali  die  in  ipsà 
solâ  remansit  fides.  Videns  pir  qubd  ipsa  semper  inpeniebat  excuser- 
tiones,  poçapit  ancillam,  dicens  :  De  sero  penias  ad  me  ut  dormias 
mecum.  Respondit  :  Libenter,  mi  Domine,  Quod  pidens  mulier,  poluit 
se  ponêre  in  lectoi  et  pir  noluit  :  Non  ,  Domina  j  oretis  pro  nobis  pec- 
catoribus.  Et  nunquàra  ex  tune  Poluit  uxorem  cogr^oscere,  ita  abhorrait 
eam,  sed  adamavit  captipam.  Ipse  peccabat  mort  aliter ,  et  damnabat 
se  ex  culpâ  uxotfis,  Ideà  sancta  Elisabeth ,  licet  fisse  dévot  a,  sancta  et 
antiqua,  ex  quo  requirebatur  à  piro ,  consertsit  ^  et  concepit  ab  eo» 
Tranaactis  tribus  mensibus,  penter  intumuit'y  et  dicebat  ipsa:  Bail 
misera ,  quid  est  hoc  ?  Nunquid  essem  hydropica  ?  Finaliter  cognopit 
quèd  erat  graPtda.  De  hoc  saaeta  Elisabeth  multùm  perecundabatur  , 
in  tantum  quod  dicit  Lucas ,  quod  occultavit  se  mensibus  quingue» 
Cogito  ego  qu6dfecit  sibi  amplas  hopulandas,  sive  pestes^  ut  abscon- 
deretpartum^  timens  ne  génies  dicerent  :  Bcce,  licet  sit  dépota  ^  tamen 
udhuc  pacat  libidini. 

Pour  rendre  ce  discours  dans  toute  sa  naïveté,  il  faudrait  le  traduire 
en  vieux  langage  du  quatorzième  siècle,  où  le  missionnaires.  Vincent 
Ferrier  a  fleuri  ;  nous  le  traduirons  du  moins  avec  le  plus  de  simpli- 
cité qu^il  nous  sera  possible  : 

(c  Zacharie  donc  arrivant  muet  de  la  prière,  entra  dans  sa  mâbon , 
»  et  ne  put  parler  &  sa  femme ,  ni  lui  demander  le  devoir  conjugal  au* 
»  trement  que  par  signes.  Elisabeth  toute  ébahie  disait  :  Hé!  ké!  hé  ! 
)•  Seigneur!  Dieu  béni!  qu'avez-vous ?  que  vous  est-il  arrivé?  Car 
to  elle  ne  savait  rien  de  ce  que  Fange  avait  annoncé  ;  et  Zacharie  la 
»  prit  enlre  ses  bras.  Imaginez-vous  Tétonnement  de  la  vieille  Elisa-> 
»  beth.  Mais  finalement,  voyant  la  volonté  de  son  mari ,  elle  se  laissa 
»  faire.  Notez  ici  que  quand  deux  personnes  sont  mariées,  soit 
p  jeunes ,  soit  vieilles ,  chacune  doit  laisser  faire  Tautre ,  et  l'autre  ne 
u  doit  pas  sVxcuser  par .  quelque  feinte  dévotion ,  autrement  il  se 
9  damne ,  et  Tautre  avec  lui.  Aussi  l'Apôtre  dit-il  :  Que  le  mari  rende 
p  à  sa  femme  le  depoir  conjugal,  et  de  même  la  femme  à  son  mari, 
«  Corinth.  I,  7.  Ne  faites  pas  comme  cette  femme  dévote,  qui» 
»  lorsque  son  mari  exigeait  le  devoir^  trouvait  toujours  des  excuses. 
»  Si  c'était  le  dimanche  :  Hé  !  Sainte  Mère  de  Dieu  ,  aujourd'hui  qui 
»  est  le  jour  de  la  résurrection  du  Seigneur ,  vous  voulez  faire  cela  ? 
«  Le  lundi  :  Hé  î  aujourd'hui  Thommc  doit  prier  pour  les  morts  5  lo 
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mardi  :  Aujoardliaî  l'Eglise  fait  pour  les  Anges  ;  le  mercredi  :  Au  - 
jourd'hui  le  Christ  fut  veudu  ;  le  jeudi  :  Hé  !  monsieur,  aujourd'hui 
le  Christ  est  monté  au  ciel  ;  le  vendredi  :  Aujourd'hui  le  Christ  a 
souffert  pour  nous;  le  samedi  :  Aujourd'hui  est  le  jour  de  la  Vierge 
Marie,  le  jour  où  elle  seule  conserva  la  foi.  Le  mari  voyant  cpi'elle 
trouvait  toujours  des  excuses,  appela  sa  servante,  et  lui  dit  :  Venez 
ce  soir  coucher  avec  moi,,.  Volontiers ,  moiMeign^iir ,  répondit-ellé. 
Ce  que  voyant  la  femme,  elle  voulut  se  mettre  dans  le  lit,  et  le 
mari  ne  voulut  pas  :  Non,  madame^  allez  prier  pour  nous,  pauvres 
pécheurs;  et  jamais  depuis  il  ne  voulut  toucher  à  sa  femme,  tant  il 
la  prit  en  aversion;  maïs  il  aima  sa  servante.  Cet  homme  péchait 
mortellement,  et  se  damnait  par  la  faute  de  sa  femme.  C'est  pour- 
quoi Elisabeth,  quoiqu'elle  fût  dévote,  sainte  et  vieille,  du  mo- 
ment qu'elle  en  fut  requise  par  son  mari,  fit  tout  ce  qu'il  voulut, 
et  conçut  de  lui.  Au  bout  de  trois  mois  le  ventre  lui  grossit,  et  elle 
disait:  Hé!  malheureuse!  qu^est  ceci?  est-ce  que  je  serais  hydro^ 
pique  ?  Finalement  elle  reconnut  qu'elle  était  grosse.  De  quoi  Elisa- 
beth la  sainte  était  très-honleuse,  et  à  tel  point  que  S.  Luc  nous 
apprend  qu'elle  se  cacha  durant  cinq  mois.  Je  pense  donc  qu'elle 
se  fît  de  larges  houppelandes,  et  des  robe&  bi«i  amples,  pour 
cacher  sa  grossesse,  craignant  d'entendre  dire  aux  gens  :  Voyez 
donc  cette  dévote  qui  s'amuse  encore  à  la  bagatelle.  » 
Voici  quelques  autres  passages  plaisans  d'anciens  sermons,  et 
difîerens  traits  singuliers  qu'on  trouve  dans  les  notes  de  M.  de  La 
Monnaye  sur  ses  noëls  bourguignons.  Ces  traits  amuseront  assez 
nos  lecteurs ,  pour  qu'ils  nous  pardonnent  de  les  insérer  ici,  les  noëls 
d'ailleurs  étant  devenus  assez  rares. 

«  i«.  Le  vieur  P.  Blandin,  jésuite,  qui  par  son  long  séjour  k  Dijon  s'y 
»  était  comme  naturah'sé ,  préchant  k  Saint-Philibert  le  jour  de 
9  l'Annoncis^tion ,  et  y  expliquant  le  nigra  sum ,  sed  formosa  {je  suis 
»  noire ,  mais  belle J ,  du  cantique  des  cantiques  ;  ce  nigra  sum ,  disait- 
>  il ,  mes  chers  auditeurs ,  ne  doit  pas  être  pris  k  la  lettre  :  non  la 
ft  Sainte  Vierge  n^était  pas  noire  ;  le  verset  suivant,  oii  elle  est  appe- 
»  ièe  fuscay  fait  voir  qu'elle  n*était  que  brunette.  Barlette,  dans  son 
»  sermon  du  cinquième  dimanche  de  carême ,  s'en  explique  ainsi  : 
»  Fuit  nigra  aliquantuUtm ,  et  hoc  triplici  ratione;  primo,  ratione 
»  complexionis ,  quia  Judœi  tendant  in  brunedinem  quandam ,  et  ipsa 
»  fuit  Judœa  ;  secundo,  testificationis,  quia  Lucas  qui  tresfecit  ima- 
m  gines ,  unam  Romœ ,  aliam  Loreto,  aliam  Bononiœ ,  sunt'brunœ  ; 
M  tertio  j  assimilât ionis  ;  filius  matri  communiter  assimilatur,  et  è  con- 
B  verso;  sed  Christi  faciès  fuit  bruna*,.  (Elle  fut  tant  soit  peu  noire» 
B  et  cela  par  trois  raisons  ;  d'abord ,  à  raison  de  sa  complexion , 
»  parce  que  les  juifs  tirent  sur  le  brun,  et  qu'elle  était  juive;  secon- 
»  dément,  à  raison  de  ses  portraits,  parce  que  Luc  qui  a  fait  trois 
»  images,  une  à  Rome,  une  à  Lorette,  une  à  Bologne,  toutes  trois 
»  sont  brunes.  (  On  conserve  ici  dans  la  traduction  jusqu'au  défaut 
9  de  construction  du  latin.  )  Troisièmement ,  à  rabon  de  ressem- 
»  blance  :  le  fils  ressemble  ordinairement  &  sa .  mère ,  et  réciproque- 
9  ment  ;  or  la  face  du  Chrbt  était  brunç. 


iq6  notes  SLR  L'ÉLOGE 

»  a".  La  pensée  de  cet  endroit  do  noël  quatrième  : 

Tu  sai  hé ,  quant  un  enfan  crie, 

Qti«  per  an  époisé  le  cri , 

Ai  ne  faut  qu'e'ne  cbaitcrci , 

Von  (oo)  qn^nn  snbi6  (sifflet)  too  qn^un  trebi  (sabot). 

3»  est  tirée  du  quarante-unième  sermon  de  TAvent,  d^Oiivier  Mail- 
»  lard ,  en  ces  termes  :  HabetU  hiatoriam  de  unâ  muUere  dUaoUud 
3»  quœ  dUcurrat  per  tmiuerâum  mundum  aicut  caàie ,  et  immunda  erai  « 
^  »  quœ  incipit  cogitare  suam  vitam  vilem ,  et  volebat  se  deeperare.  ^ 
»  tune  subite  incipit  cogitare  infantiam  Christi,  et  dicere  intrà  se  : 
»  Domine,  vos  fuistis  parvus  filius,  sed  filii  statim  paciUcantur,  et 
»  conteotantur pro  causa  parvâ,  ut  pro  porno.  (Vous  avez  Thistolrc 
»  d'une  femme  débauchée  qui  avait  couru  le  monde  comme  une 
3*  chienne  chaude ,  et  qui ,  commençant  à  penser  à  sa  vie  infâme , 
»  voulait  se  désespérer^  tout  à  coup  elle  commença  k  penser  à  Fen- 
3»  fance  de  Jésus  Christ ,  et  disait  en  elle-même  :  Seigneur,  vous  avez: 
31  été  petit  enfant ,  et  les  enfans  s'apaisent  tout  d'un  coup ,  et  se 
«  contentent  pour  rien,  pour  une  pomme.) 

»  5'*.  Menot^  dans  son  Exposition  des  Epitres  du  carême ,  dit  k 
»  l'occasion  de  l'oreille  de  Malcbus,  coupée  par  S.  Pierre  :  Sedquare 
3»  Dominus  no  luit  quhd  gladio  uteretur  Pet  rus  ?  Dicunt  aliqui  çuod 
31  Dominus  noluit^  quia  ipse  non  didicerat  ludere de spata\nam  volendo 
3»  amputare  caput ,  scidit  auriculam,  (  Mais  pourquoi  le  Seigneur  ne 
3)  voulut -il  pas  que  Pierre  se  servît  de  l'épès  ?  Quelques  uns  disent 
»  que  le  Seigneur  ne  le  voulut  pas,  parce  que  Pierre  n'avait  pas 
3»  appris  à  jouer  du  fleuret  i  car  roulant  coupsr  la  tête ,  il  ne  coupa  que 
»  toreille-,)  »  Clerée  fait  à  cette  occasion  parler  ainsi  Jésus  k  S.  Pierre  -. 
Petre^  tu  es  semper  fatuus  et  culidus;  converte  gladium  tuum  in  vagi- 
num,  (  Pierre ,  vous  étés  toujours  sot  et  chaud  ;  mettez  votre  épée  dans 
le  fourreau.  ) 

«  4°*  Jacques  dé  Voragine ,  dans  sa  Légende  dorée ,  et  après  lui , 
3»  Pet  rus  de  Natalibus,  rapportent  que  Joseph,  lorsque  la  Vierge 
9  fut  prête  d*accoucher ,  fit  venir  deux  sages-femmes,  Zébel  et  Salo- 

>  mé;que  Zébel  ayant  soigneusement  observé  Marie,  la  reconnut 
3»  vierge  après  l'enfantement,  et  cria  tout  haut ,  mircic/e  j  roaii  que 
»  Salomé  protesta  qu'elle  n'en  croirait  rien  sans  bonne  preuve  : 
3»  qu'ayant  eu  ensuite  la  témérité  de  toucher  la  Vierge  pour  s'édaircir 
3»  de  la  chose ,  la  main  lui  sécha  dans  le  moment ,  et  qu^elle  n^en 
»  recouvra  Tnsage  qu'après  que,  pleurant  amèrement  sa  faute,  elle 
9  eut,  par  le  commandement  d'un  ange,  porté  cette  main  sur  le 
»  corps  du  saint'enfant  qui  venait  de  naître.  Ces  fables .  tirées  de 
•  l'Ëvangile  apocryphe  de  S.  Jacques-le-Mineur ,  fiurent ,  vei^  le  milieu 
n  da seizième  siècle,  renouvelées  par  l'Arétin  dans  sa  vie  délia  Ma- 
»  dona.  L'auteur  des  noëls,  sans  entrer  dans  ce  détail,  s'est,  par  un 
9  petit  trait  satirique ,  contenté  de  dire  que  les  matrones  du  voisinage 

>  u^avaient  garde  d'aller  faire  offre  de  service  à  une  pauvre  femme  qui 

>  n'aurait  pas  eu  de  quoi  les  payer. 

»  5".  L^cndroit  du  noël  XI,  où  il  est  dit  qirEltsée  donnait  Touïe  aux 
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»  aveugles ,  et  la  vue  aux  sourds ,  est  un  iimoceot  quiproquo ,  unique- 
»  ment  affecté  pour  égajer  le  cantique^  Ces  sortes  de  méprises  échap- 
>  peut  dans  la  chaleur  du  discours,  et  souvent  même  ne  sont  pas 
»  remarquées  par  Tauteur.  Telle  est  celle  de  cet  olBcieuz  importun 
»  que  Le  Beroi,  dans  son  Capitoio  à  Fracastor,  introduit  parlant 
»  ainsi  : 

H6  d*an  tîq  che  £k  TergogDa  al  greco , 

Cou  esso  tî  dar  ô  fnitte  e  confetti 

Da  far  Teder  oa  sordo ,  odire  on  ciceo. 

(Pai  d*im\in  qoi  fait  honte  an  vin  grec,  et  je  ▼ont  donnerai  avec  ce  vin 
des  fimiis  et  des  confitures  k  faire  Toir  nn  sourd  et  entendre  mi  aveugle.  ) 

»  L'épigramme  suivante  sur  un  thaumaturge  de  nos  jours  est  dans 
»  ce  goût  : 

Oui,  j'ai  du  fameux  Dayiane  (cVtait  un  capucin) 

Touché  la  robe ,  moi  profane  ; 
Oest  un  saint ,  je  Tai  vu ,  cVst  un  homme  »ans  pair. 
Sîtdi  qu^il  arrira ,  malades  y  coururent  ; 

Un  aveugle ,  nn  boiteux  y  furent  : 
L'aTcugle  marcha  di*oit ,  et  le  boiteux  vit  clair. 

»  Je  me  souviens,  ajoute  M.  de  La  Monnaye ,  que  pour  surprendre 
9  un  de  mes  amis  qui  n*avait  pas  ouï  parler  de  ce  capucin,  je  cora- 
»  mençai  par  lui  en  faire  gravement  Féloge,  après  quoi  je  lui  récitai 

>  cette  épigramme  ;  prévenu  comme  il  était,  il  me  demanda  sérieuse- 
»  ment  si  la  chose  était  bien  vraie.  » 

Ces  vers  rappellent  ceux  de  Voltaire  sur  les  miracles  qui  se  faisaient 
par  milliers  ^  Saiht-Médard  en  i75a,  au  tombeau  de  l'abbé  Paris, 
qœ  les  jansénistes  appelaient  le  bienheureux  diacre,  et  qui  ne  fait 
plus  de  miracles ,  depuis  qu'on  a  simplement  fermé  la  porte  du  cime- 
tière oîi  il  est  enterré,  c'est-à-dire,  depuis  qu'on  a  muré,  suivant 
l'expression  d'un  écrivain  moderne,  l'atelier  où  «e  fabriquaient  les 
lunettes  du  fanatisme  : 

L'aveugle  y  vient  pour  voir,  et  des  deux  yeux  prive', 
Retourne  aux  Quinse-Vingts  marnx>tant  son  Aue  ; 
Le  boiteux  saule  et  tombe,  etc. 

On  peut  opposer  à  ces  vers  sur  des  miracles  ridicules ,  le  beau  vers 
de  La  Motte  sur  les  miracles  que  nous  sommes  obligés  de  respecter  : 

Le  muet  parle  au  sourd  étonné  de  Pentendre. 

»  6*.  Gomme  Despréaux ,  dans  sa  dixième  satire ,  a  dit  une  Ca» 
9  panSe  pour  une  femme  impie,  à  cause  de  ce  Capanée  fameux  par 

>  son  impiété  envers  les  dieux,  l'auteur  des  noëls  a  dit  de  même  un 
»  BoipauU femelle ,  pour  dire  une  grande  joueuse,  li  cause  du  prési- 

>  dent  Boivault ,  de  la  chambre  des  comptes  de  Dijon,  l'un  des  plus 
»  grands  joueurs  de  son  temps.  On  conte  de  lui  qu'un  soir,  veille  de 
9  Noël,  s'étant  engagé  au  jeu,  il  joua  toute  la  Buil,  et  même  une 
»  partie  du  lendemain ,  en  sorte  qu'il  ne  rentra  chez  lui  qu'à  deux 
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« 

»  heures  après  midi.  11  avoua  sans  façon  à  sa  femme ,  avec  laquelle 
»  il  ne  se  contraignait  pas,  qu'il  venait  de  l'Académie ,  ob  il  avait 
»  passé  la  nuit  à  jouer  jusqu'à  Theure  qu'il  était,  et  qu'il  avait  perdu 
»  quinze  cents  pistoles.  — Gomment,  lui  dit  sa  femme,  vous  avez 
»  joué  toute  la  nuit  jusqu'à  l'heure  qu'il  est ,  vous  n'avez  donc  pas 
»  ouï  la  messe?  —  Non,  répondit-il  froidement.  —  Ah!  malheureux , 
»  s'écria-t-elle ,  il  |ne  faut  pas  s'étonner  si  vous  avez  perdu.  —  Ma 
»  mie,  répliqua-t-il  sans  s'émouvoir,  celui  qui  m'a  gagné  ne  l'a  pas 
»  ouïe  non  plus.  / 

>»  7*.  Au  couplet  pénultième  d'un  des  noëls ,  il  est  dit  que  la  Yiergo 
»  conçut  par  ToreiUe.  » 

Cest  ce  qu'on  lit  dans  une  ancienne  prose  : 

Gaude,  Virgo,  Mater  ChrisU, 
Quœ  per  aurem  concepùti. 

Réjouissez-vous,  Vierge ,  mère  du  Christ,  qui  avez  conçu  par  V oreille . 
Et  Sannazar,  liv.  I  :  De  partu  Firginis,  fait  parler  ainsi  l'ange  à  la 
Vierge  : 

Imo  istas ,  quod  tu  minime ,  jam  vere ,  per  aures , 
Excipis  interpres  ,fœcundam  Spiritus  aluum 
Influet ,  implebitque  potenti  viscera  partu, 

(6)  M.  de  La  Monnaye  regardait  comme  une  de  ses  meilleures 
productions  un  sonnet  italien  qu'il  fit  sur  un  voyage  de  ta  femme. 
C'est  dommage ,  si  cette  pièce  était  aussi  bonne  qu'il  le  croyait ,  quM 
Tait  terminée  par  une  espèce  de  jeu  de  mots  assez  insipide  ;  sa  femnn; 
s'appelait  Henriot,  et  le  sonnet  finit  ainsi  ;  Eh  tomi ,  eh  tomi  {hélas! 
revenez,  revenez).  Cet  eh  tomi,  dont  apparemment  l'auteur  se  savait 
bon  gré ,  est  l'anagramme  (  un  peu  froide  }  du  nom  de  sa  femme.  Un 
poëte  qui  exprime  sa  douleur  par  des  anagrammes,  n'a  pas  l'air  d'être 
fort  affligé. 

U  fit  aussi,  sur  la  mort  de  sa  femme,  qu'il  perdit  en  1726,  Âgée  de 
quatre-vingt-trois  ans ,  une  pièce  de  vers  français,  dont  nous  citeroos 
quelques  uns ,  non  comme  d'excellens  vers ,  mais  à  cause  du  sentiment 
vrai  et  touchant  qu'ils  expriment. 

Rien  ne  peut  fidoacir  le  chogria  qui  me  ronge  ^ 
Je  hais  la  clarté  do  soleil , 
Et  si  je  cherche  le  sonuneil , 
Cest  pour  te  retrouTer  en  songe 

Nous  fûmes  moins  <^poox  qn^amans  : 
Dix  lustres ,  avec  loi ,  m^ont  paru  dix  momens  ; 
Et  dix  momens ,  sans  toi ,  me  paraissent  dix  lustres 

?ue  deriendrai-je?  hclas!  tu  pars,  et  je  demeure, 
on  Ame ,  loin  de  moi ,  sans  doute  dans  les  cieux 
Goûte  nn  repos  d^icieux , 
Et  moi,  je  soupire,  je  pleure 

Devant  te  précéder,  bientôt  je  te  vais  suirre; 
Désormais,  chère  omhre,  il  est  temps 
Qoe  U  Parque  à  la  mort  me  lirrc. 
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Cj)  Voici  cette  épitapbe  de  M.  de  La  Monnaye ,  faîte  par  lui-même. 
Elle  est  écrite  av^  élégance  et  simplicité.  Nous  nous  dispenserons  de 
U  traduire,  parce  que  le  genre  de  mérite  qu*elle  peut  avoir  disparaî- 
trait dans  la  traduction ,  comme  celui  de  beaucoup  d^autres  produc- 
tions latines  modernes  : 

Bernoêdus ,  placidd  compostus  pace ,  Moneta , 

Conditur  htc  :  artes  cui  placuere  bonœ  ; 
Oui  tfibuit  crebras  Academia  Gallica  lauros , 

Qui  iatias  etiam  cecropiasque  tulit  ; 
Félix  l  injiuctus  incautum  e^isset  in  alios^ 

Vexare  ingenuum  frau»  meditata  caput  ! 
Hctc  aUriuit  opes,  sttuliorum  hœc  otia  rupit, 

Fonan  et  hinc  mon  est  aspera  visa  miniu» 
Communem  sentit  conjux  ditecta  dotorem , 

Hic  propè  dilecti  quœ  cubât  oua  viri. 
Non  his  ambitio ,  non  sedit  pectore  lit^or, 

At  simpiex  probitas ,  et  sine  labefides, 
Credibile  est  animas,  adeè  viriutis  amantes , 

Ad  guos  hœc  abiit  nunc  habitare  locos,' 

On  trouvera  les  autres  pièces  latines  et  grecques  de  M.  de  La  Mon- 
naye dans  le  recueil  donné  par  Fabbé  d^Olivet ,  des  poésies  faites  en 
ces  deux  langues  par  les  acaaémiciens  français.  L'éditeur  n'a  pas  jugé 
h  propos  d'insérer  dan^ce  recueil  la  traduction  en  vers  grecs,  dont 
nous  .avons  parlé,  des  Embarras  de  Paris ,  de  Despréauz,  non  plus 
que  la  traductionjen  vers  latins,  faite  aussi  par  M.  de  La  Monnaye, 
du  coaunencement  du  Lutrin  :  on  peut  voir  cette  traduction  dans  le 
quatrième  volume  du  Menagiana,  avec  deux  autres  du  même  auteur; 
û  première  (envers  français),  du  commencement  de  V Iliade;  et  la 
seconde  (en  vers  grecs),  du  commencement  de  ÏEnSide,  Si  l'on 
fugealt  de  ces  vers  grecs  et  latins  par  les  vers  français  qui  les  accom- 
pagnent, on  devinerait  la  raison  qui  a  déterminé  l'abbé  d'Olivet  à  les 
supprimer.  Mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ayant  précieusement 
recueilli  les  autres  pièces  grecques  et  latines  de  M.  de  La  Monnaye, 
il  ait  jngé  moins  favoraUement  celles  dont  il  s'agit.  Le  désavantage 
que  sans  doute  elles  avaient  \  ses  yeux  de  n'être  que  des  traductions, 
est  vraisemblablenaient  le  motif  qui  les  a  fait  exclure  \  et  il  faut  avouer, 
pour  la  consolation  des  lecteurs,  que  la  perte  est  médiocre. 


ÉLOGE  DE  PONCET  DE  LA  RIVIÈRE 


Lj' AMOUR  des  lettres  fut  sa  passion  dominante  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse.  Il  étudia  les  grands  écrivains  ^  anciens  et  modernes  , 

'  Michel  Poncet  de  La  Rivière ,  ëréque  dWngers ,  reçu  à  la  place  de  Ber- 
nard de  La  Monnaye,  le  lo  jaaTÎer  17^ i  mon  le  3  août  J73o. 
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et  perfectionna ,  par  celte  lecture  assidue,  les  talens  que  la  na- 
ture lui  avait  donnes.  Il  cultiva  surtout ,  d'une  manière  distin^ 
guée,  le  talent  de  la  parole,  et  brilla  dans  la  chaire  par  ses  ser- 
mons, et  par  plusieurs  oraisons  funèbres  ;  mais  il  obtint  surtout 
les  suffrages  les  plus  flatteurs  à  la  cérémonie  du  couronnement 
de  Louis  XV ,  et  prononça  un  discours  trës-applaudi.  Cependant, 
comme  il  n'y  a  point  de  succès  multipliés  qui  ne  soient  à  la  fin 
mêlés  de  quelque  amertume,  pour  la  consolation  de  l'envie, 
l'évéque  d'Angers  devait  éprouver  ce  malheur ,  et  payer  ce  tribut 
à  la  condition  humaine.  Il  se  vit  obligé  de  prononcer  une  oraison 
funèbre  dont  le  héros  ',  digne  à  plusieurs  égards  d'être  loué  dans 
l'histoire ,  ne  l'était  pas  autant  d'être  pleuré  h  la  face  des  autels. 
Plein  d'une  juste  et  sainte  frayeur  sur  le  salut  de  celui  qu'il  ce-- 
lébrait,  l'orateur  laissa  dans  son  discours  échapper  ce  peu  de 
mots  :  Je  crains  ;  mais  j'espère.  Cette  sincérité  si  chrétienne  , 
exprimée  avec  tant  de  ménagemens,  déplut,  malgré  toute  sa 
réserve  :  mais  le  motif  de  cette  disgrâce  était  trop  honorable 
pour  qu'il  daignât  en  être  affligé  ;  aussi  ne  lui  fît-elle  rien  perdre 
dans  l'esprit  de  ceux  dont  il  ambitionnait  l'estime  ;  il  l'aurait 
perdue  en  voulant  conserver  la  faveur ,  et  il  n'hésita  pas  sur  le 
choix. 

Cette  oraison  funèbre ,  si  fatale  à  l'évêquc  d'Angers^  offre  un 
trait  vraiment  sublime.  Pénétré  d'une  terreur  religieuse  k  la  vue 
des  jugemens  de  Dieu  ,  que  son  héros  a  subis,  il  s'écrie  avec  une 
éloquence  digne  à  la  fois  des  Bossuet  et  des  Massillon....  Du  pied 
du  plus  beau  trône  du  monde ,  il  tombe,,.,  dans  V éternité.  Mais 
pourquoi,  mon  Dieu ,  après  en  avoir  fait  un  prodige  de  talens , 
n'en  Jferiez'^ous  pas  un  prodige  de  miséricorde  ?  Quand  l'évéque 
d'Angers  n'eût  écrit  que  ce  peu  de  mots  en  toute  sa  vie ,  il  ne 
devrait  pas  être  placé  dans  la  classe  des  orateurs  ordinaires. 
Mais  il  était  destiné  k  essuyer ,  k  l'occasion  de  ce  discours  ,  des 
chagrins  et  des  contradictions  de  toute  espèce.  Un  journaliste 
de  Hollande,  soit  malignité  ,  soit  ineptie ,  rendit  de  cet  ouvrage 
un  compte  infidèle  ,  oii  les  traits  du  prince,  déjà  peu  flattés  par 
l'orateur ,  l'étaient  encore  moins  par  l'annaliste.  M.  Poucet 
s'en  plaignit ,  mais  avec  le  succès  ordinaire  aux  plaintes  que  les 
auteurs  font  si  souvent  de  ces  sortes  d'extraits  ;  plaintes  qui ,  tou- 
jours sans  effet ,  dégoûtent  aujourd'hui  les  écrivains  les  plus  sages 
de  ces  inutiles  réclamations,  et  leur  font  prendre,  suivant  les 
circonstances ,  ou  le  parti  rarement  nécessaire  d'une  éclatante 
représaille,  ou  le  parti  plus  noble  d'un  silence  dédaigneux. 
,  Nous  avons  remarqué,  dans  Téloge  de  Fléchier ,  qu'il  est  dif- 
ficile d'être  orateur  sans  avoir  au  moins  commencé  par  être  poète. 

*  Le  <lnc  dX)rléan5 ,  rcgent  du  royaume. 
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M.  Poncei  avait  suivi  cette  route  ;  il  avait  fait  des  vers  dans  sa 
jeunesse  ,  et  même  d'asses  bons  vers  pour  qu'on  en  ait  retenu 
quelques  uns.  Ceux  que  nous  allons  rapporter  sont  à  la  vérité  des 
vers  de  galanterie  ,  mais  d'une  galanterie  trës-innocente  ,  trës-^ 
pardonnable  d'ailleurs  k  l'âge  oit  il  fit  ces  vers  ,  et  surtoat  ex- 
primée avec  la  pins  élégante  finesse.  Une  de  ses  parentes  étant 
à  l'église ,  entendit  l'aveugle  qui.demandait  l'aumône  prononcer 
le  nom  de  S.  Michel ,  dont  on  faisait  la  fête ,  et  qui  était  le  pa- 
tron du  jeune  ecclésiastique.  Elle  se  hâta  de  lui  envoyer  un  bou- 
quet y  et  fut  remerciée  sar^le-4:hamp  par  ces  jolis  vers  si  connus  : 

Un  BTeagle  en  passant  tods  remel  en  m<^moire 
Qu^anjonrd'bni  de  mon  Saint  on  célèbre  la  gloire , 
Kt  me  fait  recevoir  les  presens  les  pins  doux. 

Que  mon  bonhear  serait  extr^e  ,  ' 

Si  cet  avengle  ëtait  le  même 

Qui  me  fait  tant  penser  à  tous  ? 

Quoique  l'éloquence  de  l'évéque  d'Angers  l'appellt  depuis 
long- temps  à  l'Académie ,  sa  modestie  et  son  attachement  aux 
devoirs  de  son  état  ne  lui  permettaient  pas  d'oser  prétendre  aux 
honneurs  littéraires.  La  compagnie  crut  qu'une  timidité  si  louable 
et  des  principes  si  honnêtes  étaient  une  raison  de  plus  pour  l'd'- 
dopter.  Elle  l'appela  donc  dans  son  sein,  et  se  félicitait  à  peine 
de  l'avoir  acquis  ,  lorsqu'il  lui  fut  enlevé  par  une  mort  préma- 
tnrée  ,  laissant  à  ses  diocésains  le  souvenir  de  ses  vertus ,  à  Tlt- 
glise  la  mémoire  de  son  zèle ,  à  la  littérature  celle  de  ses  talens , 
et  à  FAcadémie  le  regretde  n'en  avoir  pas  plus  long-temps  profité. 


ÉLOGE  DE  LA  FAYE.'. 


Ooif  père  9  receveur-général  des  finances  du  Dauphiné,  était 
homme  de  lettres,  malgré  des  occupations,  dit  Fontenelle  , 
iyift  en  paraissent  assez  éloignées.  Deux  fils  qu'il  eut ,  ajoute 
nilostre  historien  de  l'Académie  des  sciences ,  héritèrent  de 
lui  cette  inclination  ;  mais  la  nature  fit  leurs  partages ,  en  sorte 
que  Faîne  eut  plus  de  goût  pour  les  sciences  sérieuses ,  et  le 
cadet  pour  les  sciences  agréables. 

■  Jean-François  Leriget  de  La  Paye ,  secrétaire  da  cabinet  da  roi ,  ne  à 
Vienne  en  Daiiphiniî,  en  1674$  î«cu  à  la  place  de  Jcan-Baptî«te-Henri  il  a 
Troosset  de  Valincourt,  le  16  mars  i73o{  mort  le  11  jniUet  i73f^ 


112^  ELOGE 

Aussi  deux  académies  partagèrent  entre  elles  les  deux  frères  ; 
l'aioé  fut  de  l'Acadëniie  des  sciences ,  et  le  cadet ,  celui  dont 
nous  avons  à  parler,  fut  membre  de  TAcadémie  Française.  H 
ne  manque  aux  honneurs  liltëraires  de  celui-ci ,  que  d'avoir  eu  , 
comme  son  frère,  Fontenelle  pour  panégyriste. 

La  Paye  avait  mérité  son  titre  i^ académicien  par  les  agre- 
mens  de  son  esprit,  la  finesse  de  son  goût ,  son  amour  et  ses  ta- 
lens  pour  les  lettres ,  et  surtout  pour  la  poésie.  Quoi  qu'il  se 
fût  principalement  adonné  à  la  poésie  légère,  il  fit  voir  néan** 
moins  dans  quelques  occasions,  que  la  poésie  la  plus  élevée 
n'était  pas  supérieure  à  ses  forces.  Il  avait  fait  une  belle  ode  â 
la  louange  de  celles  de  La  Motte ,  et  l'avait  adressée  à  cet 
ingénieux  académicien ,  dont  il  était  l'ami.  Cette  ode  fut  im- 
primée dans  plftsieurs  éditions  des  odes  de  La  Motte  ;  et ,  ce 
qui  est  assez  digne  de  remarque,  elle  le  fut  avec  une  autre 
pièce  à  la  louange^es  mêmes  odes,  par  le  poëte  Roi  j  qui  depuis 
changea  bien  de  langage ,  et  qui ,  après  avoir  vu  ou  cru  voir 
dans  les  mains  de  La  Motte  la  lyyre  <f  Horace  ' ,  c'est  le  titre 
de  la  pièce  qu'il  lui  adressa  ,  lui  accorda  ensuite  à  peine  lalyjrte 
de  Gacon.  Des  molife  d'animosité  particulière  ,  des  liaisons 
avec  quelques- littérateurs  ennemis  ou  jaloux  de  La  Motte  ,  pro- 
duisirent ce  changement  dans  le  poète  Roi.  Toute  sa  conduite 
littéraire  n'a  que  trop  prouvé  qu'il  ne  se  piquait  ni  de  scru- 
pule ni  de  justice ,  quoiqu'il  eût  besoin  lui-même  ,  pour  un 
grand  nombre  de  ses  productions  poétiques  ,  de  l'indulgence 
qu'il  refusait  si  sévèrement  à  celles  des  autres  (i).  La  Faye  ne 
l'imita  pas  ;  il  fut ,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  le  partisan  zélé  des 
talens  de  La  Motte ,  et  avec  d'autant  plus  de  franchise ,  qu'il 
était  d'ailleurs  bien  éloigné  d'adopter  toutes  les  opinions  litté* 
raires  de  son  ami.  Car,  lorsque  ce  dangereux  novateur  en  litté- 
ture  avança*  ses  paradoxes  contre  la  poésie ,  La  Faye  défendit 
l'art  des  vers  par  une  autre  ode ,  supérieure  encore  à  celle  qu'il 
avait  faite  autrefois  pour  célébrer  La  Motte.  Dans  cette  nou- 
velle ode ,  La  Faye  prouve ,  ou  plutôt ,  ce  qui  est  mieux  encore, 
fait  sentir,  en  vers  harmonieux ,  combien  les  entraves  apparentes 
de  la  mesure  et  de  la  rime  produisent  de  beautés  ,  que  le  poëte 
n'eût  pas  enfantées  sans  cette  contrainte  ;  il  fait  un  usage  heu- 
reux de  celte  pensée  de  Montaigne  :  Tout  ainsi  que  la  voix  , 
contrainte  dans  V étroit  canal  dCune  trompette ,  sort  plus  a/gué 
et  plus  forte  ;  ainsi  me  semble^t'il  que  la  sentence  (  la  pensée  ) , 
pressée  aux  pieds  nombreux  dé  la  poésie,  s'élance  bien  plus 
brusquement ,  et  mejiert  (frappe)  d'une  plus  vive  secousse  (2). 

'  On  peut  Toîr  Pode  de  M.  de  La  Faye  el  celle,  da  poé'ie  Roi ,  dans  les  mC'- 
moires  de  Tabbe  Trublet ,  sar  FontcncUe  ci  La  Motte ,  p.  36a  et  370. 
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Cette  comparaison,  aussi  juste  qu'ëuergiquement  exprimée)  a 
été  rendue  ainsi  par  La  Faye. 

De  la  contrainte  rigourente 

Oh  Pesprit  semble  resserra. 

Il  reçoit  cette  force  heureuse 

Qui  t*élère  an  pins  hant  degré. 

Telle,  dans  des  canaux  pressée , 

Avec  pins  de  force  élancée , 

L*onde  s'élève  dans  les  airs; 

Et  la  règle  qni  semble  austère  , 

N Vst  qu*nn  art  plus  certain  de  plaire  ^ 

Inséparable  des  beanx  Ters. 

Voltaire  a  jugé  cette  stance  digne  d'être  citée  dans  la  ;^ponse 
qu'il  fit  de  son  côté  à  La  Motte  ,  en  faveur  Ses  vers  ;  car  ce 
grand  poète  prit  aussi  les  armes  en  cette  occasion  ;  il  était  bien 
juste  qu'Achille  soutint  l'honneur  de  sa  lance.  Les  lecteurs  ,  qui 
compareront  la  prose  de  Montaigne  avec  les  vers  de  La  Faye  , 
jugeront  si  le  poète  a  prouvé  par  ses  vers  cette  supériorité  de 
force  qu'il  attribue  à  la  poésie^  sur  la  prose.  Mais,  dussent«-ils 
donner  Tavantage  au  philosophe  prosateur  sur  le  versificateur 
son  copiste ,  ils  ne  seraient  pas  fondés  à  conclure  de  cette  pré« 
férence ,  reconnue  ou  contestée  ,  la  prééminence  de  la  prose  sur 
les  vers  ;  un  seul  exemple  ne  pourrait  ni  appuyer  leur  assertion  , 
ni  la  détruire.  Il  faudrait ,  pour  la  bien  juger ,  comparer  la  prose 
de  Cicéron  avec  les  vers  dé  Virgile ,  et  prononcer  ensuite  ,  si 
on  Posait ,  pour  l'orateur  ou  pour  le  poète  (3)»  ' 

La  Motte ,  bien  loin  de  s'offenser  de  l'attaque  si  noble  et  si 
honnête  d,e  La  Faye ,  fit  à  son  ode  le  plus  grand  honneur  qu'il 
crAt  pouvoir  lui  faire:  il  la  mit  en  prose,  et  s'imagina  ne  lui 
avoir  rien  fait  perdre  ;  à  peu  près  comme  un  mnsiden  qui ,  pour 
faire  sentir  tout  le  charme  d'une  belle  ariette,  s'aviserait  de  lui 
ôter  le  mérite  de  la  mesure ,  et  de  la  traduire  en  récitatif. 

Cette  traduction,  ou  plutôt  ce  travestissement  par  lequel  La 
Motte  croyait  décorer  l'ouvrage  de  La  Faye  ,  prouve  au  moins 
que  la  diversité  d'opinions  n'altéra  en  rien  leurs  sentimens  mu- 
tuels ;  ils  conservèrent  toujours  l'un  pour  l'autre  une  amitié 
qui  les  honorait  tous  deux.  On  prétend  ,  on  répète  sans  cesse, 
on  a  imprimé  dans  cent  brochures ,  que  cette  équité  n'est  pas 
commune  parmi  les  gens  de  lettres ,  et  que  leur  vanité  est  une 
espèce  de  Sibarite  qui  se  croit  blessée  a  mort  dès  qu'on  l'ef-- 
fleure.  Nous  osons  croire  "qu'on  la  troinrerait  moins  délicate  >.si 
ceux  qui  censurent  les  ouvrages  de  leurs  confrères,  montraient, 
dans  leurs  attaques  ,  autant  d'honnêteté  que  de  fustice  ;  si  en 
remarquant  les  fautes  réelles  on  prétendues,  en  combattant 
les  erreurs  ,  ou  ce  qu'ils  prennent  pour  des  erreurs ,  ils  ne  mèt-^ 
3.  8 
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talent  pas  le  fiel  et  Tîujure  à  la  place  des  égards  et  de  Teslime. 
L'attachement  constant  et  sincère  de  La  Motte  pour  La  Paye , 
qui  n'avait  fait  que  critiquer  ses  opinions  avec  décence ,  et  son 
éloignement  pour  le  poëte  Rousseau ,  qui  avait  attaqué  dure- 
ment ces  mêmes  opinions ,  prouvent  que  Tamour-propre  des 
auteii^rs  serait  plus  rarement  offensé  qu'on  i^e  croit ,  s'il  ne  sen- 
tait pas  qu'on  a  eu  intention  de  TofTenser;  il  dissimulerait  au 
moins  son  chagrin  secret ,  dès  qu'il  ne  pourrait  se  plaindre  sans 
se  laisser  voir  trop  sensible.  Sans  doute  il  serait  encore  plus  es- 
timable et  plus  sage  d'oublier  jusqu'aux  injures  même  ;  mais  ce 
n'est  pas  à  ceux  qui  se  le  permettent  à  trouver  étrange  qu'on  en 
soit  blessé,  en  Are  moins  à  s'étonner  que  ces  injures  rendent 
leur  critique  i^ructueuse ,  quand  elle  serait  jtiste.  L'écrivain 
censuré  aurait  peut-être  plus  d'égard  aux  leçons  qu'on  a  voulu 
lui  donner,  si ,  comme  dit  encore  dans  son  langage  énergique 
l'auteur  des  Essais,  on  njr  avait  procédé  d* une  trogne  tropùn^ 
périeusement  magistrale. 

Non  content  de  sa  réponse  honnête  à  La  Faye ,  La  Motte 
saisit  avec  empressement  une  occasion  publique  de  témoigner 
à  son  antagoniste ,  que  deux  hommes  de  lettres  estimables  peu- 
vent différer  de  goût  et  d'avis  sans  cesser  d'être  équitables  l'un 
à  l'égard  de  l'autre.  A  la  réception  de  La  Faje ,  il  désira  de 
faire  les  fonctions  de  directeur  ;  et,  quoique  accablé  des  lors  des 
infirmités  qui  ^  peu  de  temps  après ,  l'enlevèrent  aux  lettres , 
il  se  chargea  avec  plaisir  de  faire  l'éloge  de  son  adversaire , 
demeuré  son  ami.  Le  discours  qu'il  prononça  dans  cette  cir- 
constance est  un  modèle  si  parfait  d'urbanité  ,  d'élégance  et  de 
finesse ,  que  nous  croyons  devoir  le  rapporter  ici  presque  en 
entier.  En  honorant  la  mémoire  de  La  Motte  et  de  La  Faye  ,  il 
suppléera  dans  l'éloge  de  celui-ci  à  ce  que  nous  aurions  dit 
l>eaucoup  plus  faiblement  de  son  mérite  académique  et  person- 
nel. Quelles  qualités ,  dit  La  Motte  à  La  Faye  ,  ne  suppose  pas 
en  vous  le  choix  de  Vjicadémie ,  après  la  perte  de  M.  de  f^a^ 
Uncourt  ?  On  remarquera  en  passant  que  M.  de  Yalincourt , 
partisan  xélé  des  anciens ,  adorateur  de  Despréaux  et  de  Racine, 
et  par  cela  seul ,  très-peu  favorable  à  La  Motte ,  venait  d'être 
loué  par  lui  dans  le  même  discours  ,  avec  autant  d'équité  que 
va  l'être  La  Faye  lui-même.  La  Motte  continue ,  en  s'adressant 
à  ton  nouveau  confrère:  «Il  faut,  monsieur,  subir  la  loi  de 
»  Fusoge  ;  il  a  établi  pour  chaque  académicien  deux  jours  de 
M  louanges ,  qui  ont  tous  deux  leur  inconvénient  :  nous  sommes 
»  trop  présens  aux  premières ,  et  les  secondes  ne  nous  touchent 
»  plus.  Tout  votre  ami  que  je  suis ,  je  ne  saurais  vous  ménager  : 
M  je  suis  chargé  des  sentimens  d'une  compagnie  qui  s'applaudit 
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»  de  son  choix ,  et  il  ae  me  conviendrait  pas  d'en  dissimuler  \e^ 

»  raisons  par  égard  pour  votre  délicatesse Nous  retrou- 

M  vons  en  vous  des  talens  qui  ne  vous  ont  servi ,  comme  à  votre 
M  prédécesseur,  que  de  délassement  dans  des  fonctions  impor- 
»  tantes.  Mais  sur  ces  poésies  mêmes  qui  vous  sont  échappées 
M  dans  vos  momens  de  loisir,  il  y  a  un  témoignage  bien  flatteur 
M  à  vous  rendre  :  vous  nj-  avez  admis  qu'un  badinagc  élégant 

»  et  des  grâces  mesurées Ce  gentiment  si  vif  et  si  dé- 

»  licat  du  ridicule ,  ces  expressions  naïves  et  fortes ,  si  propres 
>•  à  le  peindre  d'un  trait  durable ,  ces  avances  pour  la  satire  , 
»  trop  bien  accueillie  de  nos  jours  ,  ne  vous  ont  jamais  tenté. 
»  Vous  avez. fui  c^tte  gloire  injuste,  dont  la  malignité  des 
»  hommes  est  si  prodigue  pour  ceux  qui  la  flattent,  et  vous 
»  n'avez  fait  que  vous  jouer  des  mêmes  armes  dont  tant  d'autres 

»  n'ont  cherché  qu'à  blesser Le  vrai  mérite  des  homme» 

N  est  souvent  le  plus  inconnu;  il  consiste,  en  bien  des  occa- 
»  sions  ,  plutôt  dans  les  choses  qu'ils  se  défendent^  que  dans 
»  celles  qu'ils  se  permettent.  • . .  •  •  Mais  je  me  hâte  de  vous  en- 
»  visager  par  un  avantage  qui  vous  est  plus  propre,  et  qui  a 
»  beaucoup  influé  dans  notre  choix —  Cette  science  du  monde , 
»  qai  n'est  pas  toujours  familière  aux  gens  de  lettres,  si  agréable, 
»  toute  profonde  qu'elle  est,  sans  laquelle  les  autres  sciences 
»  ne  fieraient  que  d'un  commerce  sec  et  rebutant ,  et  qui  seule 
»  se  passerait  de  toutes  les  autres  ;  ce  sentiment  prompt  des 
M  convenances ,  qui  sait  rendre  à  chacun  avec  grâce  ce  qui  lui 
»  est  dû  ;  qui  sait  mesurer  si  juste  les  diSerens  degrés  de  res- 
»  pect,  d'amitié ,  d'affal^lité ,  selon  les  personnes  et  les  circons- 
»  tances  ;  tout  cela  ne  parait-il  pas  en  vous  un  don  de  la  na- 
»  ture?  j'ajoute  le  génie  dé  la  conversation  ,  qui  semble  vous 
»  inspirer  toujours.  Yous^avez  l'animer  sans  vouloir  y  briller  ; 
»  plus  content  d'avoir  mis  en  mouvement  l'esprit  des  autres , 

»  que  d'avoir  fait  remarquer  le  vôtre  même C'est  cette 

»  politesse  ,  ces  grâces  ,  cette  gaieté  française  qui ,  pour  ainsi 
»  dire  y  vous  ont  rendu ,  chez  les  étrangers  ,  V apologiste  de 
»  nofre  nation.  Une  jeunesse  indiscrète  leur  avait  donné  quel- 
B  quefois  une  fausse  idée  de  ùotre  caractère;  ils  nous  accusaient 
»  de  légèreté  ,  d'imprudence ,  et  d'un  dédain  ridicule  pour  des 
»  manières  éloignées  des  nôtres  :  vous  leur  avez  donné ,  mon- 
M  sieur  y  une  idée  bien  différente.  Ils  vous  ont  vu  p^nàre  l'en- 
M  jouement  à  la  raison  ,  la  liberté  aux  égards  ,  et  la  prudence  à 
»  la  vivacité  même.  » 

On  voit ,  par  les  dernières  lignes  de  cet  éloge  ,  que  le  goût 
de  La  Faye  pour  les  lettres ,  et  l'assiduité  avec  laquelle  il  les 
avait  cultivées ,  ne  l'avait  pas  empêché  de  passer  par  d'aulrca 
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états  ayant  àe  /înir  par  celui  d'académicien.  Il  avait  été  saccéls-* 
sivement  dans  le  service  et  dans  les  négociations  :  il  avait  voyagé, 
soit  pour  les  affaires  de  l'Etat ,  sôit  pour  sa  propre  satisfaction  , 
dans  presque  toutes  les  cours  de  l'Europe ,  et  partout  il  avait 
obtenu  l'amitié  de  tous  ceux  avec  qui  il  avait  à  vivre ,  et  la  con- 
fiance de  tous  ceux  avec  qui  il  avait  à  traiter. 

M.  de  La  Faye,  outre  les  plaisirs  qu'il  goûtait  dans  le  sein  de 
l'amitié ,  et  les  avantages  que  lui  procurait  la  considération  dont 
il  jouissait ,  avait  encore ,  pour  son  bonheur ,  tous  les  goûts  qui 
peuvent  rendre  la  vie  douce  et  agréable.  Il  aimait  les  tableaux  et 
tous  les  ouvrages  de  l'art  ;  il  en  forma  une  collection  précieuse  : 
mais  bien  différent  de  tant  de  faux  amateurs ,  qui  ne  le  font  qae 
par  vanité ,  et  dont  les  cabinets  ,  moins  riches  que  fastueux ,  ne 
décèlent  que  leur  ignorance  et  leur  ineptie ,  il  ne  se  décidait 
dans  ses  choix  ni  par  les  noms  ,  ni  par  la  prévention  pour  une 
école  particulière.  Il  préférait  le  chef-d'œuvre  d'un  peintre 
presque  inconnu ,  au  médiocre  tableau  d'un  célèbre  artiste  (4) . 
Cétait  vraiment  un  homme  de  goût,  digne  en  tout  genre  et  en 
tout  sens  de  ce  nom  si  souvent  usurpé.  Jamais  convive  ne  fut 
plus  agréable.  Doux  et  animé ,  modeste  sans  affectation  ,  docile 
pour  lui-même  et  indulgent  pour  les  autres,  on  disait  de  lai 
qu'il  était  l'homme  que  la  nation  devait  montrer  aux  étrangers , 
pour  leur  faire  connaître  un  Français  vraiment  aimable.  Il  l'était 
au  point  de  sacrifier  quelquefois  les  avantages  qu'il  avait  dans 
la  conversation  ,  au  plaisir  d'y  voir  briller  les  autres.  Il  aimait , 
par  exemple ,  à  piquer  doucement ,  par  de  légères  contradic- 
tions, son  ami  La  Motte ,  pour  lui  donner  occasion  de  déployer, 
dans  ses  réponses  ,  toute  la  fines^  et  toute  l'aménité  de  son  es- 
prit. Un  des  amis  de  M.  de  La  F&ye ,  excellent  poète  ,  si  on  en 
croit  le  Mercure ,  fit  à  son  éloge  lés  vers  suivans ,  qui  ont  da 
moins  le  mérite  de  la  vérité. 

La  Paye  a  joie,  amis,  tanU,  prenne  : 
Or  désormais,  gens  à  plume  oo  pinceau , 
Avises-y  quand  peindrcE  la  Fortune  » 
Elle  y  Toit  clair  :  peignez-la  sans  bandeau. 

Cependant ,  le  croirait-on  ?  cet  homme  de  mœurs  si  estimables 
et  si  douces  ne  put  échapper  à  la  satire.  Il  fut  outragé  dans 
les  fameux  couplets  qui  causèrent  les  malheurs  du  poète  célèbre 
J.  B.  Rousseau  ;  mais  il  ne  se  vengea  de  l'outrage  que  par  le 
mépris.  Son  frère ,  capitaine  aux  gardes ,  et  outragé  plus  cruel- 
lènient  encore  dans  les  mêmes  couplets  ,  ne  se  montra  pas  aussi 
insensible.  Il  eterça  contre  celui  qu'il  en  croyait  l'auteur,  toute 
la  rigueur  d'une  vengeance  militaire  '. 

•  Cest  a^ec  regret  que  nous  rappelons  ici  un  fait  malheureusement  uop 
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Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  rapporter  à  ce  sujet  une 
anecdote  assez  propre  à  faire  connaître  le  poëte  coupable  ou 
innocent  qn'on  accusait  de  ces  couplets.  G>mme  il  se  plaignait 
avec  amertume  des  mauvais  traitemens  que  cette  satire  lui  avait 
attires  ,  quelqu'un ,  qui  feignait  de  compatir  à  son  sort ,  lui  dit 
que  sa  plainte  était  d'autant  plus  juste,  qu'il  fallait  être  bien 
peu  connaisseur  en  poésie  ,  pour  lui  attribuer  des  vers  si  peu 
dignes  de  ses  talens  :  Vous  êtes  bien  bon ,  monsieur,  répondit 
le  poëte  ;  mais  les  vers  ne  sont  pas  si  mauvais;  trait  de  naïveté 
ou  de  caractère  ,  qui  montre  que  si  l'accusé  n'était  pas  le  père 
des  enfans  dont  il  prenait  la  défense ,  il  était  au  moins  très- 
digne  de  l'être. 

M.  de  La  Fajre  fut  vengé  des  satires  qu'il  essuya  ^  par  l'estime 
et  l'amitié  d'un  écrivain  bien  £ait  pour  l'en  consoler,  par  Vol- 
taire, qui ,  dans  les  vers  et  la  prose  qu'on  va  lire  ,  a  exprimé  ses 
seutimens  pour  notre  aimable  académiciep. 

■  J'ai  bien  envie  de  revenir  bientôt  sotfpeV  avec  vous  ^  et 
»  raisonner  de  belles^lettres  :  je  commence  à  beaucoup  m'en* 

•  oujrer  ici.  Or,  il  £iut  que  jq  vous  àis^  cç  que  c'est  que  l'ennui , 

Cet  tous  qui  toujours  Ir  cfmssex , 
Voif  pouifiei  Vifpanr  peui^tre  ; 
Trof»  %euretiât  si  dm  y^ifi ,  h  la  hftte  trjic^ , 
N«  Too»  l'ont  d^&  fait  cotuM^tre! 
C*flst  un  gros  dien  loard  et  petanc, 
D^un  entretien  froid  et  gtaçant  » 
Qui  ne  ritjaaiais,  toujours  bâillo, 
£t  qui  depuis  duq  on  six  ans , 
Dans  la  foule  des  coariisaos ,  * 
S«  troQTaJt  lonjotirs  à  VersaiUe. 
Mais  on  dit  que  tout  de  nouveau 
Vous  Talles  revoir  au  pacterr^ 
Au  Capricieux  de  Houssçau^ 
Ccst  12i  sa  dexneure  ordinaire. 

»  An  reste  ,  je  suis  charmé  que  vous  ne  parties  pas^i^  pour 

•  Gênes  ;  votre  ambassade  m'a  la  mine  d'être  pwtt  vous  un  bé- 

•  néfiçe  simple.  Ne  ressemblez  point  k  ces  p(4iliques  errans 
"  qu'on  envoie  de  Parme  à  Florence,  et  de  Florence  à  Holslein, 
»  et  qui  reviennent  enfin  ruinés  dans  leur  pays ,  pour  avoir  eu 
»  le  plaisir  de  dire  :  le  roi,  mon  maiire.  Il  me  semble  que  je 

•  vob  des  comédiens  de  campagne  qui  meurent  de  faim  ,  après 
M  avoir  joué  le  rôle  de.  César  et  de  Pompée.  » 

Nous  terminerons  cet  éloge  par  les  vers  snivans ,  ou  Voltaire 

connu,  et  coosigoc,  poar  la  honte  des  Icnres,  dans  U^factum*  inipriai<?s 
contre  J.  B.  Bbassean.  Poisse  an  mohra  cette  triete  leçon  être  uiHe  aux  jeim«'s 
poètes  f  qui ,  arec  moins  de  talens  que  hii ,  se  permettraient  les  marnes  écarts 
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peint  encore  M.  de  La  Faye  avec  uae  grâce  qui  n'ôte  rien  à  la 

ressemblance  : 

Il  a  rcnal  le  mifrile 

El  d'Hotace  «t  de  PoUion . 

TaniAi  proliigMnl  Apolton, 

El  UdiÂi  marcbant  k  n  luite  : 

Il  tecut  deux  prificns  Hei  Dieux , 

Ln  plui  charniBni  qu'ili  puiueni  faire  ; 

L'uD  i^lait  le  tatenî  de  plaire , 

L'autre ,  la  tecrel  d'être  heureux. 

Qu'il  serait  à  souhaiter,  pour  la  mémoire  de  tom  les  acadé- 
miciens dont  nous  avons  à  faire  l'éloge ,  que  Voltaire  s'en  (&t 
ainsi  chargé  pour  nous,  et  que  leur  portrait  eût  été  Iracé  par 
un  si  grand  peintre  ! 


NOTES. 

(:)  JNousBVOUB  du  pnétc  Bin,ftuti-e  se» Opéras,  deus  volumes  iit-S". 
de  podsie»  aussi  ineomtiiei  que  celles  de  Gaconi  et  «ur  près  de  rùagt 
opéras  qu'il  i  i'étre  dtés 

arec  éloge  ,i  im  le  pre- 

miw  des  moi  lion  et  de 

Junon,  et  c  <  aussi  que 

Callirkoi,  a.  est  un  des 

plus  beaux  i  ue  le  dn— 

quiime  acte .  lis ,  un  acte 

de  tragédie  d  si  vif .  que 

tout  divertisi  , ..         cinquième 

acte  A'Atys  ,  devient  d'une  froideur  et  d'une  insipidité  qui ,  depuis  long- 
temps, ne  permet  plus  d'en  courir  le  risque  au  théâtre,  "Mais  ni  les  f/e'- 
mens,  ni  Odlirlmé  n'autorisaient  l'auleur  de  tant  d'autres  mauvab  vers 
k  mépriser  si  durement  Lh  Motte  ,  dont  les  succès  A  l'opéra  n'étaient  p«s 
intérieurs  aux  sicna ,  et  qui,  tout  faible  versificateiu-  qu'il  était,  avait 
pourtant  encore  moins  mal  réussi  que  le  poëte  Roi  dans  ptusieur» 


très-peu  connu ,  qui  n'a  guère  fait  que  des  paraphrases  de  psaumes  , 
et  des  sonnets  sur  la  moi't ,  a  traduit  ce  passage  dans  la  préface  de  st-s 
icuvrci,  k  Iros-pcitprès'te  ta  mt'-n»:  manière  que  Montaigne.  I^a  «upé- 
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norité  de  Tauteur  des  Essais  8ur  le  très-obscur  Ghassignet  *  qui  paraît 
avoir  été  à  peu  pr^  son  contemporain ,  car  on  ignore  même  précisé- 
ment dans  quel  temps  ce  malheureux  rimeur  a  Técu ,  permet  de  qpoire 
que  rillustre  philosophe  est  auteur  de  la  traduction  originale ,  quoiqu^il 
n*eût  pas  l*honneur  d'être  poëte ,  et  qu'il  ait  même  eu  le  malheur  de 
donner  à  yingt-sept  sonnets  de  son  ami  La  Boétie ,  des  éloges  aussi 
étranges  que  peu  mérités '. 

(^  Op.attribue  à  La  Faye  œs  autres  vers ,  qui ,  malgré  la  singularité 
etl9  dureté  même  de  la  fabrique ,  expriin^t  avec  une  sorte  de  yigueui- 
des  mayimes  plus  importantes  que  pratiquées. 

Cache  ta  vie;  au  lieu  de  voler ,  rampe , 
I    A  dit  un  Gi^ec  ;  je  tiens  qa^il  eut  raison  ; 
Pu  cœor  humain  'û,  connaissait  la  trempe; 
fionheor  d*antrui  n'est  pour  loi  qu'un  poison  : 
L*bomnie  est  injuste,  envieux  sans  relÂche; 
Il  souffre  à  voir  son  semhlabJe  estime'. 
Mérite  un  nom;  mais  pour  vivre  heureux,  tâche , 
Auant  ta  tnort,  de  n'être  point  nommé. 

G*est  ainsi  qi|e  notre  académicien  a  rimé  le  vœu  si  répété  et  si  peu 
sincère ,  que  tant  de  philosopheai  avaient  exprimé  ayant  lui ,  d'être  in- 
connus de  letu*  virant  ;  mais  qu'ils  n  ont  laissé  voir  qu^aprés  avoir  fait 
tout  ce  qui  était  en  eux  pour  être  célèbres ,  et  après  ayoir  eu  le  bonheur 
ou  le  malheur  d'y  réussir. 

Si  l'on  peut  reprocher  avec  raison  tpop  d'âpreté  e^de  rudesse  dans  les 
vert  précédens ,  ceux  que  nous  allons  citer  prouveraient  que  La  Faye 
avait  très-bien ,  quand  il  le  voulait ,  prendre  une  antre  maniète ,  et 
donner  à  ss)  poésie  la  forme  la  plus  dpuce  et  la  plus  facile. 

Projet  flatteur  de  se'doiie  une  belle, 
#-        Sofns  concertes  de  |ài  faire  sa  cour. 

Tendres  éccits,  jennens  d'être  Qdèle,  ^ 

*  Airs  empressés  ]  vous  n'êtes  point  I^amour» 

Mais  se  donner  sans  espoir  de  retour. 

Par  son  dé&ordre  annoncer  que  L'on  aime  ^ 

Mespect  timide  avec  ardeur  extrême , 

Perséve'rance  au  comble  du  malheur. 

Dans  sa  PhiJis  n'aimer  que  Philik  métne  : 

Voilà  l'amour;  il  n'est  que  dans  mon  «onir. 

^  Voici  la  tiaduction  de  Qiassignet  :  «c  Ni  plus  ni  moius  que  la  voix  con- 
»  traînte  dans  i'e'troit  canal  d'une  trompette ,  sort  plos  aigoc  et  éclate  plus 
>  fcrrt  ;  ainsi  me  semblc-t-îl  que  la  sentence ,  presstfe  aux  pieds  nombreux  de 
»  la  poésie ,  s'élance  bien  piqs  bmsqnenfent,  et  nous  frappe  d'aae  pkis  vive 
»  secousse.  (Voyes*les  Annales  poétigues,  I.  8.) 

Oo  peut  remarquer  dans  la  version  de  Montaigne  deux  cxpressioas  vieil- 
fies,  semble'il  eijpen,  <|ui,  dans  celle  de  Cbassignet ,  ont  été'  rajeunies  en 
semhle-t-il  e\  frappe  ;  au  moins  si  les  auteurs  des  Annales  poétiques  ort 
transcrit  exactcmcOl  le  passage  de  ce  poëte  :  ce  qui  serait  tioe  nouvelle  preuve 
d'antériorité  pour  la  traduction  du  philosophe.  Voili^  de  qnoi  exercer  les  amn- 
ceors  d'anecdotes  liiléiatres. 


/ 
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Nous  arons  dit  que  La  Paye  préféra  la  littérature  agréable  aux 
sciences  sérieuses.  U  n'arait  nullement  cultivé  ces  dernières  ;  peut-être 
même ,  à  force  de  les  ignorer ,'  méritait-il  le  reproche  de  n'en  pas  faire 
assez  de  cas.  Mais  si  cette  manière  de  penser  était  peu  digne  d'un  phi- 
losophe ,  il  avait  au  moins  la  bonne  foi  d'en  convenir ,  et  le  mérite  de 
l'exprimer  avec  les  grâces  d'un  homme  du  monde.  Un  jour  qu'on  lui 
montrait  un  gros  ouvrage  sui^  l'histoire  naturelle  des  insectes  :  Je  ne  me 
soucie  nullement,  dit-il ,  de  savoir  à  fond  P  histoire  de  tous  ces  gens^ 
là;  il  ne  faut  pas  s*embarrasser  des  personnes  avec  qui  on  ne  peut 
jamais  vivre, 

(4)  ^  distribution  de  la  gloire  ne  se  fait  pas  aux  artistes  de  la  même 
manière  qu'aux  gens  de  lettres.  Dans  la  littérature ,  quelques  réputaticms 
sont  usurpées  ;  dans  les  arts ,  elles  ne  le  sont  jamais  ;  et  il  n'est  aucun 
artiste  célèbre  qui  ne  soit  plus  ou  moins  digne  de  sa  renommée.  Il  est 
rare  aussi  qu'un  bon  écrivain  ,  même  lorsqu'il  n'a  fait  qu'un  seul  ou* 
vrage ,  n'obtienne  pas  Testime  qu'il  mérite  ;  mais  il  arrive  plus  souvent 
qu'un  excellent  ai^tiste ,  lorsqu'il  a  peu  travaillé ,  n  est  pas  aussi  célébré 
qu'il  devrait  l'être,  quelquefois  même  reste  inconnu.   Lltalie  et   la 
Flandre  sont  pleines  d'excellens  tableaux ,  dont  les  auteurs ,  ou  peu 
laborieux ,  ou  morts  jeunes ,  sont  presque  entièrement  ignorés.  E<x>u- 
tons  lÂ-dessus  M.  Algarotti,  dans  son  Essai  sur  la  peinture.  «On 
»  peut  voir  chez  les  artbtes  de  nos  jours,  la  vérité  de  ce  que  disait 
»  Yitruve  des  anciens  artistes.  Si  Nicomaque  et  Aristomène  n'ont  pas 
»  été  aussi  célèbres  qu'Apelle  et  Protogène  ;  si  Chion  et  Pharax  n'ont 
M  pas  eu  autant  de  réputation  que  Polydète  ou  Phidias ,  cela  ne  Tient 
»  point  de  leur  peu  de  talent ,  mais  du  caprice  de  la  fortune.  Alphonse 
»  de  Ferrare  et  Antoine  BegarelU  éprouvèrent  le  même  sort  ;  ils  furent 
»  presque  inconnus.  Cependant  l'un ,  dans  ses  modèles,  égalftMichel- 
n  Ange ,  qui  dit  de  Tautre  en  voyant  quelques  uns  de  ses  ouvrages  :  Si 
»  cette  terre  se  changeait  en  marbre,  malheur  aux  statues  antiques. 
»  Alexandre  Minganti  était  appelé  par  Augustin  Garrache ,  le  Michel^ 
»  Ange  inconnu.  Prosper  Clément  de  Modène  a  vécu  dans  la  même 
»  obscurité  ;  on  voit  pourtant  dans  le  souten*ain  de  la  cathédrale  de 
»  Parme ,  un  mausolée  de  la  maison  Prali ,  que  ce  sculpteur  a  exécuté 
»  dans  la  dernière  perfection.  Les  deux  femraes«qui  y  sont  représeu- 
D  tées ,  sont  si  touchantes ,  leur  attitude  est  si  noble ,  et  l'expression  si 
»  tendre ,  qu'il  n'est  personne  qui  ne  veuille  pleurer  avec  elles.  Si ,  par 
4)  la  noblesse  de  sa  manière ,  Algardi  mérita  le  nom  de  Guide  des 
4>  sculpteurs ,  Prosper  Clément ,  par  ces  grâces  tendres  et  naïves ,  par 
n  cette  délicatesse  qu'il  a  su  donner  au  marbre ,  ne  devrait-il  pas  être 
s  ap(>elé  le  Corrège  ? 

>\  Il  arrive  aussi  très-communément  que  des  maîtres  ordinaires  se 
p  surpassant  quelquefois ,  et  alors  ces  ouvrages  l'emportent  sur  les 
9  productions  médiocres  des  plus  grands  artistes.  Nous  en  avons  une 
»  preuve  dans  le  tableau  de  la  Nativité  de  la. Vierge ,  qui  est  à  l'Annon^ 
)t  ci»(ie  de  Pit»toic.  CigoU ,  qui  ea  vsd'auteur  ^  a  si  bien  ménagé  se» 
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»  teintes ,  si  bien  conduit  son  pinceau ,  et  si  bien  distribué  ses  jours , 
»  qu'il  est  fort  supérieur  dans  cet  ouvrage  à  de  célèbres  peintres  lom* 
»  bards.  Il  y  a  dans  la  catbédrale  de  Venise  un  tableau  de  Belluzzi , 
»  qui  produit  un  si  grand  effet  de  dair-obscur  ;  et  dans  le  réfectoire 
»  des  moines  de  Saint-Jean  de  Verdara ,  à  Padoue,  Yerotari  en  a  fait 
9  un  où  Ton  yoit  un  si  beau  mélange  de  couleurs  et  un  accord  si  parfait , 
»  que ,  pour  être  mis  au  rang  des  morceaux  les  plus  excellens  dltalie , 
»  il  ne  manque  à  ces  deux  ouvrages  que  d'être  faits  par  des  artistes  d'un 
■  nom  plus  connu.  »  Mais  ce  qui  est  également  commun  dans  les  arts 
et  dans  les  lettres ,  c'est  que  toutes  les  productions  d'un  écrif ain  et  d'un 
artbie  célèbre  ne  sont  pas  égales ,  et  que  l'un  et  l'autre  ont  quelquefois 
laissé  échapper  de  leurs  mabis ,  des  ouvrages  peu  dignes  de  leur  nom 
et  de  leurs  chefs-d'œuvre.  Ce  mélange  de  bon  et  de  mauvais  dans  les 
grands  écrivains  et  les  grands  artistes ,  esC  l'écueil  du  jugement  et  du 
goût  des  prétendus  amateurs.  Un  mauvais  tableau  est  admirable  pour 
eux,  s'il  est  bien  ou  mal  à  propos  attribué  à  quelqne  grand  maître  ;  ils 
ne  regardent  pas ,  et  ils  n'ont  garde  de  voir  ce  que  Touvrage  est  en 
loi-mème  ;  ib  demandent  seuleroeni  le  nom  de  l'auteur.  D'habîles  gens 
même ,  aveuglés  par  la  prévention  ,  y  sont  quelquefois  trompés ,  comme 
.la  société  dy  Temple  le  fut  au  suj#t  d'une  îMe  de  La  llotte.  (rayez 
YAoge  de  cet  académicien .  ) 

«    ■  '  "1  '      y  I    ■    1"  "       ■'    I     ,mi   m  •     '    ■'     J     in      la  I       Jf         '      '       '  I    I    1"    JJl       '  J    1     I   ■        ^ 
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A.KTOUIE  HoiJDART  DE  Lk  MoTTE  fit  868  premières  études  chee  les 
jésuites ,  qui  ont  si  bien  mente  de  la  littérature  par  leurs  ta- 
lens  et  par  leurs  ouvrages  ;  heureuse  société ,  si  elle  avait  su  se 
contenter  de  cette  gloire  !  La  Motte  conserva  toujours  avec  elle 
des  liaisons,  soit  de  reconnaissance,  soit  de  politique;  car  alors 
les  jésuites  étaient  redoutables ,  et  la  foudre,  qu'ils  ont  défiée  si 
long-temps ,  dormait  encore. 

Après  ses  humanités ,  il  étudia ,  coqime  beaucoup  d'autres 
hommes  célèbres ,  pour  être  arocat ,  et  sJen  dégoûta  bientôt 
comme  eux  (i).  Quelque  estime^qu'il  eût  pour  une  profession  si 
"iioble  et  si  utile ,  la  littérature ,  en  lui  présentant  des  objets  plus 
analogues  à  ses  talent  )  lui  offrait  encore  une  récompense  plus 
flatteuse;  l'écrivain  qui  ne  concentre  pas  dans  l'enceinte  des 
tribunaux  son  génie  et  sa  renoomiée ,  et  qui  sait  intéresser  par 
$es  ouvrages  tous  les  siècles  et  toutes  les  nations ,  est  estimé , 

'  Antoine  Hoadart  de  La  Motte,  né  à  Paris  le  17  fanvier  167I;  reca  le 
%  Ccvrier  1710,  à  la  place  de  Thomas  Corneille;  mort  le  a6  déccnibre  I73i* 
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célébré ,  chéri  mên^  parioat  oii  i\.j  a  des  hoounes  dignes  d'élr^e^ 
se»  leçtQurs*  Tellq  Qtait  la  per^p^tive  l)ri}laatie  qui  avait  ébloui 
le  jeune  La  MoUe ,  déserteur  du  barreau  pour  les  lettres.  Mais 
il  n'avait  vu.,  dans  son  enthousiasme  naissant ,  que  les  laurier^» 
qui  semblaient  ^attendre  :  il  ignorait  les  écneils  dont  sa  route 
aliaitétre  semée,  et  il  avait  besoin  que  l'expérience  l'en  instruisit  ; 
Texpérience  fut  prompte  et  cruelle.Une  comédie,  son  coup  d'essai, 
tomba,  et  tomba  au  Théâtre-Italien ,  qui  n'étant  alors  qu'un 
théâtre  de  farces  ,  ne  laissait  pas  même  à  l'auteur  infortune  la 
consolation  de  croire  que  les  spectateurs  avaient  été  difficiles  (2) . 
J^  disgrâce  ne  pouvait  être  plus  mortifiante  ;  elle  afHigea  si  vi- 
vement l'écrivain  novice ,  qu'elle  le  fit  renoncer  pendant  que!— 
ques  mois  au  théâtne,^au^ lettres,  et  mçme  au^ hommes.  Il  alla 
sç  jet^  à  la  Trappe,  et,  se  crift  pénitent  parce  qu'il  était  humilié. 
GeU.e.  vocation  n était  que  le  fri^it  malheureux^  et  avorté  de  Ta— 
n^our-rpropre  mécoiHent;  ^ssi  ne  dura-t-elle  que  le  tenips  né- 
cessaire pour  le  calmer  qt,  pour  lui  Êiire  reprendre  l'espoir  cft 
d(9S  force».  Ce  moine  si  peu  £sLit  pour  l'être ,  çt  que  Ict  dépit  avait 
donné  au  clditce  pour  quelques  qiomens ,  fut  bientôt  rejeté  dans 
le  monde ,  et  ne  prouva  que  trop ,  des  qu'il  s'y  &kt  replongé  ,  à 
quel  point  sa  ferveur  était  refroidie.  Il  fit  le  charmant  opéra  de 
Y  Europe  plante,  Campra,  qui  n'avait  fait  encore  que  des  messes 
et  des  motets  pour  la  cathédrale  de  Paris,  transfuge  comme  La 
Motte  da  sacré  au  pro&ne  y  mit  cet  opéra  en  musique ,  et  fut 
si  enivré,  ou  plutôt  si  perverti  par  le  succès,  que  l'Elglise  â  la- 
quelle il  avait  jusqu'alors  consacré  ses  talens ,  se  vit  aussi  obligée» 
non  sans  douleur,  de  l'abandonner  au  théâtre  (3). 

La  Motte  donna  peu  de  temps  après  avec  Deslouches  la  Pas-- 
toraïe  d'Jssé ,  qui  n'eut  pas  moins  d'applaudissemens  que  VEu^ 
rope  gidante.  Cette  Pastorale  était  d'abord  en  trois  actes  ?  on  lui 
conseilla  de  la  mettre  eu  cinq ,  pour  l'élever ,  disait^on  y  k  Lt 
dignité  ^e  grand  (^ra;  mais  le  grand  opéra  ne  gagna  rien  à 
cet  honneur,  ni  Vaufeeur  k  sa  complaisance;  il  eût  beaucoup 
mieux  fait  d'abréger  son  ouvrage,  en  supprimant  ^m  épisode 
disparate  et  mesquin*,  qui  feit  traîner  et  languir  l'action  prin- 
cipale ,  et  qui  retranché  de  la  pièce ,  comme  il  pourrait  et  de- 
vrait l'être,  lui  rendrait  tout  l'intérêt  dont  le  grand  opéra  avait 
fait  si  généreusement  le  sacrifice. 

11  fit  depuis  avec  differens  musiciens  plusieurs  antres  opéras  % 

'  L^^Uedo  de  Pan  ^l  de  Doris.,  dont  la  froide  gaieté  tranche  avec  1;: 
sujci  de  la  pastorale,  h  laquelle  il  ue  lient  d^uillcurs  en  aucune  manière.  O  i 
a  supprime  à  la  derorèrc  reprise  quelf|ues  scènes  de  cet  <fpisode}  on  aurait  dû 
les  snpprimer  to«t«9. 

*  JVcrîs  tonjoncs  au  pluiicl  opéras ,  cl  non  opéra ,  maigre  la  di^cision  r<vi- 
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dpat  la  plupart  réussirent;  quelques  uns  furent  moins  heu- 
reux ,  mais  par  une  raison  contraire  à  celle  qui  en  4  fait  tomber 
beaucoup  d'autres  :  les  chutes  de  La  Motte  à  ce  théâtre  furent 
plutôt  la  £iute  de  la  musique  que  des  paroles  ;  car  ceux  même 
qui   ont  le  plus  contesté  à  notre  académicien  le  talent  de  la 
poésie ,  lui  ont  accordé  celui  de  la  poésie  lyrique ,  soit  que 
l'équité  les  y -forçât,  soit  qu'ils  ne  crussent  pas  lui  £aire  ua 
grand  présent.  Le  présent  était  néanmoins  plus  flatteur  qu'ils 
oe  pensaient.  Despréaux  et  Racine ,  en  affectant  de  mépriser 
ce  genre  de  mérite ,  avaient  essayé  vainement  d'y  atteindre  ; 
ou  si  l'on  veut ,  d'y  descendre  ;  l'harmonie  qui  nous  enchanta 
dans  les  vers ,  était ,  si  on   ose  le  dire ,  trop  £orte   et  trop 
nourrie ,  pour  pouvoir  être  transportée  dans  des  ouvrages  des«- 
tinés  au  chant  ;  il  ne  faut  à  des  vers  de  cette  espèce  que  le  de«- 
gré  d'harmonie  nécessaire  pour  que  la  mélodie  musicale  puisse 
s'y  joindre  sans  doAner  de  la  dureté  à  l'ensemble ,  et  sans  en 
faire  une  espèce  de  charge  qui  affaiblisse  l'expression  en  l'exa- 
gérant. La  poésie  lyrique  exige  donc  une  certaine  mollesse  dans 
les  idées  ,  dans  les  images ,  dans  les  expressions ,  dans  la  mesnre 
et  la  cadence  des  vers,  dans  leur  rhythme  et  dans  leur  mélasge  ; 
elle  exige  même  dans  l'arrangement  des  ^llabes  une  heureuse 
combinaison  dr  longues  et  «le  brèves ,  nécessaire  pour  que  le 
dumt  ne  soit  pas  foroé  de  s'assujétir  à  une  marche  trop  lente  eu 
trop  rapide.  Aussi  le  talent  de  la  poésie  lyrique ,  quoique  trës- 
inférieur  sans  doute  à  celui  de  la  grande  poésie ,  n'est  pas  beau* 
coup  plus  commun,  parce qu'il'se  fbrme  de  plusieurs  qualité  du 
second  ordre,  dont  1  accord  se  trouva;  rarement  dans  fe  poêle  au 
degré  juste ,  pour  qnc  ses  vers  soient  chantans  sans  être  trop 
sonores  ,  et 'faciles  sans  être  lâches  (5). 

La  Motte  eut  l'avantage  de  réunir  ces  qualités.  Il  en  eut  un 
plus  grand  encore  :.  c'est  d'avoir  été  k  l'Opéra  le  créateur  de 
trois  genres;  celui  du  ballet  dans  V Europe  goiante  (car  lec 
ballets  de  Quinault^  si  supérieur  dans  les  tragédies  lyriques, 
élatent  au-dessous  du  médiocre  ) ,  cekii  de  la  pastorale  dans  ïs$éj 
oà  respire  cette  sensibilité  douce  et  reeueilbe ,  si  propre  à  ce 
genre  d'ouvrage  ;  enfin  celui  de  la  oomédie^baUet ,  dans  le  Car^ 
naval  e$  la  FoUe.  On  peut ,  il  est  vrai ,  critiquer  eette  dernière 
pièce,  car  le  Carnaval  y  est  toujours  de  mauvaise  humeur ,  et  la 
Falte^  dont  la  gaieté  le  désespère ,  y  est  supposée  fille  du  dieu 
des  richesses  g  qni  ne  doit  guère  engendrer  qu'une  folie  triste  ; 
niais  si  le  sujet  de  l'opéra  prête  à  la  censture ,  du  moins  les  de- 

traîre  Au  dictionnaire  de  PAcad<fmie  »  qui  scre  TcaJsdnblablcnuîDt  cbangcc  h 
\»  première  ^ition;  il  me  semble  qnc  la  prononcîaiioo  exige  ceUe  orilio- 
graphc. 
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t»ils  des  scènes  sont  pleins  de  cette  finesse  ingénieuse ,  que  Fau- 
teur savait  mettre  dans  tous  ses  ouvrages. 

On  peut  être  ëtonnë  qu'après  tant  de  succès  au  théâtre  ly- 
rique. ,  La  Motte  ,  qui  a  tant  écrit  sur  Vode,  sur  le  poème  épique, 
sur  lit  fable,  sur  la  tragédie,  n'ait  rien  écrit  sur  Vopéra.  Personne 
n'avait  plus  de  droit  de  donner  des  lois ,  et  comme  auteur  sou- 
vent couronné ,  et  surtout  comme  créateur.  Mais  cette  supério- 
rité même  a  été  la  cause  de  son  silence.  Dans  les  autres  genres 
de  poésie,  ses  succès  furent  très-disputés ;  à  l'Opéra  ils  n'ont 
point  eu  de  contradicteurs  ,  et  l'auteur  n'a  point  été  obligé  de 
justifier  ou  de  réclamer  les  suffrages  par  de  subtiles  apologies. 
On  ne  plaide  guère  devant  le  public  que  les  causes  perdues ,  ou 
du  moins  équivoques ,  et  l'on  se  met  peu  en  peine  d'étayer  son 
droit  par  de  froids  préceptes ,  quand  on  se  sent  en  état  de  ga- 
gner son  procès  par  des  exemples. 

Au  milieu  de  ses  triomphes  accumulés ,  La  Motte  en  désira 
un  autre.  Il  donna  un  volume  anodes ,  qui  eurent  d'abord  un 
grand  nombre  de  panégyristes  et  quelques  censeurs  y  et  qui  bien- 
tôt après  eurent  beaucoup  de  censeurs,  en  conservant  quelques 
apologistes.  Elles  étaient  pleines  d'esprit  et  de  raison;  mais  la 
raison  ,  et  Fesprit  même ,  sont  pour  des  odes  un  léger  ornement. 
Dans  celles  de  La  Motte  les  images  étaient  rares ,  le  colons 
faibte,  et  l'harmonie  souvent  négligée.  L'auteur,  suffisamment 
avertt  par  sa  propre  conscience  des  qualités  qni  lui  manquaient, 
quand  même  lu  critique  n^aurait  pas  prit  le  soin  officieux  de 
l'en  fetire «oavenir,  disait,  pour  Justifier  Ja dureté  qu'on  repro- 
chait 4  ses  vers ,  qu'un  poète  r^ était  pas  uneflâte.  Cette  plai- 
santerie ,  si  même  elle  en  mérite  le  nom  ,  ne  donnait  pas  à  ses 
odes  ce  que  l'imagination  et  Poreille  j  désiraient.  Aussi  furent-* 
eUes  bientét  effacées  par  celles  du  célèbre  Rousseau ,  qui  peut- 
être  avec  moins  d'esprit  que  La  Motte ,  avait  bien  plus  que 
lui  le  talent  dt  la  gramde  poésùs ,  Fart  de  mettre  les  vérités  en 
images ,  VereiUe  sensible  et  séi^hre,  enfin  cet  heureux  choix  de 
motSy  si  essentiel  k  la  versification ,  et  surtout  h  celle  de  Vbde  , 
dont  l'orgueil  rejette  encore  plus  Ce  qui  est  commun  dans  les 
expressions  que  dians  les  idées. 

Néanmoins,  quand  les  deux  rivaux  sollicitèrent  ensemble  une 
pUce  à  l'Académie,  La  Motte  fut  presque  unanimement  préféré 
à  Kousseau  (6) ,  par  la  raison  ,  très-essentielle  pour  une  société 
littéraire ,  qu'il-  avait  mérité  des  amis ,  et  que  Roossean  n'en 
avait  pas  un.  Le  caractère  dur  et  altier  de  ce  poète  repoussait 
tous  les  gens  de  lettres  ses  confrères ,  et  la  supériorité  de  son 
talent  ne  les  4m  ramenait  pas.  Mais  si  on  était  dispensé  de  l'ai- 
mer, on  ne  l'était  pas  d'être  juste  (7). 
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Kassasié  de  couronnes  sur  la  scène  lyrique  ,  La  Motte  osa  se 
produire  sur  un  théâtre  plus  propre  encore  à  tenter  un  poëte , 
mais  aussi  plus  redoutable  et  plus  orageux  ;  il  donna  aux  corné- 
dîens  français  la  tragédie  des  Macchabées,  Cependant ,  cooune 
il  avait  déjà  beaucoup  de  réputation,  et  par  conséquent  beau- 
coup d'ennemis ,  prêts  à  siiïler  l'ouvrage  avant  de  Tavoir  en- 
tendu, et  à  le  déchirer  ensuite  malgré  le  succès ,  il  prit  un  parti 
fort  sage,  celui  de  garder  d'abord  l'anonyme;  Tenvie,  qui  n'était 
point  avertie ,  ni  par  conséquent  sur  ses  gardes  ,  applaudit  d'a- 
bord avec  la  foule  des  spectateurs ,  et  peut» être  leur  donna 
le  ton  ,  dans  l'espérance  de  pouvoir  opposer  un  talent  naissant 
et  ignoré  aux  talens  qui  étaient  déjà  en  possession  de  l'estime 
publique  ;  car  l'envie ,  bientôt  lasse  de  tout  ce  que  le  public 
encense  ,  lui  crée  volontiers  de  nouvelles  idoles  ,  pour  faire  ou- 
blier, si  elle  le  peut,  les  anciennes  ,  à  condition  pourtant  que  les 
nouvelles  idoles  auront  incessamment  leur  tour  pour  être  mu- 
tilées, et  même,  s'il  est  possible,  renversées  et  détruites.  Les 
adversaires  les  plus  acharnés  de  La  Motte,  très  -  éloignés  de 
soupçonner  le  piège  innocent  qu'il  leur  tendait ,  trouvaient  m 
tragédie  si  bien  écrite,  qu'ils  la  croyaient  un  ous^rage posthume 
de  Racine }  l'auteur  jouit  en  secret,  pendant  quelques semainer, 
du  jugement  exquis  de  ces  grands  connaisseurs  ;  il  fit  mieux  en- 
core ,  quand  il  se  vit  bien  assuré  du  succès ,  il  fit  répandre  sour- 
dement par  quelques  amis,  qu'il  éuit  l'auteur  des  Macchabées  (8) , 
et  il  eut  la  satisfaction  d'entendre  tourner  en  ridicule  ceux  qui 
lui  attribuaient  cette  pièce  ,  et  qui  n'avaient  pas  l'esprit  de  sentir 
à  quel  point  il  en  était  incapable.  Enfin  il  se  déclara  ouverte- 
ment ,  et  goûta  pour  lors  un  plaisir  nouveau  ,  celui  de  voir  ses 
ennemis  changer  de  langage.  Les  plus  sots  déchirèrent  sans  pu- 
deur ce  qu'ils  avaient  loué ,  les  plus  adroits  se  turent;  les  plus 
modérés  ,  croyant  faire  un  grand  effort  de  justice  ,  avouèrent 
que  l'ouvrage  avait  en  effet  quelque  mérite,  mais  un  méritefort 
inférieur  à  celui  qu'on  y  avait  voulu  trouver.  Le  docte  et  pesant 
Dacier,  grand  ennemi  de  La  Motte  pour  l'amour  des  anciens 
qu'il  n'a  pourtant  pas  traités  en  amis  dans  ie%  traductions,  était 
un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  loué  les  Macchabées ,  et  le  plus 
courageusement  soutenu  que  La  Motte  ne  pouvait  en  être  l'au- 
teur. Eh  bien  !  lui  dit  quelqu'un  ,  lorsque  le  secret  fut  dévoilé , 
cette  tragédie  que  vous  avez  tant  exaltée  est  pourtant  de  La 
Motte;  qu*en  dites-vous  à  présent?  Eh /mais,  répondit  Dacier, 
il  me  semble  qu^il  jr  a  quelque  chose.  Il  disait  en  ce'  moment 
nrieux  qu'il  ne  croyait  peut-être ,  et  mieux  surtout  qu'il  n'avait 
dit  dans  le  temps  oii  il  donnait  tant  d'éloges  k  cet  ouvrbge.  Car 
si  la  tragédie  des  Macchabées  est  en  effet  estimable  par  quelques 
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deuils  y  la  langueur  de  la  versification  ,  qu'on  avait  fi  ridicule- 
ment  comparée  à  celle  de  Racine ,  la  faiblesse  de  la  marche  , 
de  la  plupart  des  caractères ,  et  surtout  des  derniers  actes ,  ont 
tellement  ralenti  les  premiers  applaudissemens  donnes  à  cette 
pièce  j  qu'elle  «  presque  entièrement  disparu  de  la  scène ,  oii 
elle  s'était  montrée  d'abord  avec  tant  d'avantage. 

*I1  y  eut 9  dans  les  représentations  de  cette  tragédie,  une  sin- 
gularité remarquable  ;  le  r6le  du  feune  Macchabée,  à  peine  sorti 
de  l'enfance ,  fut  rempli  avec  succès  par  le  fameux  Baron ,  pres- 
que septuagénaire  (9)  ;  la  supériorité  du  jeu  de  cet  acteur  célèbre 
Ât  presque  évanouir  une  si  étrange  disparate  ;  ses  talens  opé- 
raient le  même  prodige  dans  le  rôle  du  Menteur,  où  il  plaisait 
encore  4  soixante-quince  ans ,  et  lorsqu'il  disait  à  son  valet  : 

Tie  ToU-tQ  rien  en  moi  qui  sente  IVcolier  ? 

le  public,  toujours  tenté  de  rire  à  ce  vers,  se  contenait  par  res- 
pect pour  lui. 

Encoaragé  par  le  succès  des  Macchabées ,  La  Motte  donnu 

bientôt  après  la  tragédie  de  R(}nuilus{i6)  ;  mais  pour  cette  fois  il 

était  plus  aguerri,  et  osa  se  montrer  à  découvert  à  la  haine,  qui 

n'en  fut  pas  plus  heureuse  dans  ses  attaques.  Romulus  eut  encore 

plus  de  succès,  ou  du  moins  plus  de  représentations  que  les 

•Macchabées,  Si  cette  tragédie  a  peu  réussi  dans  ses  reprises ,  il 

faut  en  accuser  le  Brutus  de  Voltaire,  qui  l'a  fait  oublier ,  parce 

'  qu'avec  un  sujet  à  peu  près  du  même  genre ,  cette  dernière  pièce 

a  bien  plus  de  force ,  de  grandeur  et  d'e£fet ,  et  surtout  cette 

magie  de  style ,  qui  charme  également  les  spectateurs  et  les 

•lecteurs  ^ 

La  fortune  Pitiés  de  Castro  fut  plus  brillante  encore  que  celle 
des  Métcckabées  et  de  Romulus;  mais  de  plus  elle  a  été  constante 
•t  durable ,  car  elle  s'est  soutenue  avec  éclat  jusqu'à  nos  jours. 
On  a  donné  à  cette  tragédie ,  l'une  des  plus  intéressantes  qui 
soit  au  théâtre,  un  éloge  que  peu  de  pièces  partageront  avec 
elle  ;  c'est  que  presque  tous  ceux  qui  la  virent  dans  sa  nouveauté, 
ne  purent  se  contenter  de  la  voir  une  fois ,  effet  bien  naturel 
d'un  ouvrage  si  touchant,  où  ce  que  les  anciens  ont  appelé  la 
pitié  tragique ,  est  porté  à  son  comble ,  sans  aucun  mélange 
d'horreur  qui  rende  ce  sentiment  cruel  ou  pénible.  Dans  Inès  , 
Fâme  du  spectateur  est  profondément  contristée  ;  mais  la  dou- 
leur qu'elle  éprouve  lui  laisse  une  impression  également  forte  et 

■  Lorsque  Voltaire  eut  donn<$  cette  tragédie  de  Brutus,  qui  d*abord  eut 
peu  de  succès ,  Foutenelle,  qui  en  avait  fait  nne^sur  le  même  sujet  quanmic 
ans  auparavant,  lui  cnn&eilla  de  renoncer  à  la  tragédie,  h  laquelle  il  nVfaïc 
pas  propre.  Voltaire  donna  Zaïre  Vannée  suivante. 


DE  LA   MOTTE.  127 

douce  ;  îâmau  elle  n'est  déchirée  arec  cette  violence  qui  fait 
détouraer  les  jetrx  ,  et  qui  arrête  ou  qui  sèche  les  larmes.  On 
reproche  néanmoins  à  cette  pièée  (11),  ainsi  qu'aux  autres  tra- 
gédies du  même  auteur,  la  faiblesse  du  style  et  du  coloris'  ; 
mais  cette  faibledse  se  fait  presque  oublier  ptar^ plusieurs  expres- 
sions de  sentiment,  vraies ,  simples  et  pénétrantes*  ;>par  le  soin 
que  Fauteur  a  eu  de  fisire  toujours  parler  à  ses  acteurs ,  sinon  le 
langage  de  l'éloquence ,  au  moins  celui  de  leur  situation  ;  <par 
Tart  enfin  d'attacher  ie  spectateur  à  la  situation  même ,  sans 
qu'il  ait  le  temps  de  penser  à  se  rendre  difficile  sur  la  manière 
dent  les  détails  en  sont  rendus  :  suffisamment  préparé  par  le 
poète,  pour  suppléer  de  lui-^méme  -à  toute  la  vivacité  de  l'im- 
pression q[u'il  n'en  reçoit  pas,  il  lui  suffit  de  se  sentir,  si  Ton 
peut  parler  ttinsi ,  doucement  entraîné  vers  l'attendrissement  et 
les  larmes  ,  et  son  cœtir  achève  le  reste. 

On  s'imagine  bien  que  le  grand  succès  d*Inès  produisit  des 
critiqfues  sans  nombre.  Il  est  toujours ,  comme  Ton  sait ,  des 
écrivaSûs  prêts  à  prouver  aux  auteurs  applaudis  qu'ils  ont  eu  tort 
de  réussir;  écHvains  mécontens,  pour  l'ordinaire,  de  «'avoir 
pas  eu  ie  même  tort,  et  prompts  à  s'en  venger  sur  ceux  de 
lears  4?<mfi*ères  qui  n'otat  pas  auprès  d'eux  la  triste  recomman- 
dation de  partager  leur  i6fortune.  Mais,  ce  qui  devrait  sembler 
étrange ,  si  on  ne  connaissait  pas  tous  les  secrets  et  toutes  '  les 
ressources  de  la  malignité  humaine ,  les  mêmes  spectateurs  <[ui 
avaient  tant  versé  de  larmes  à  la  pièce  de  La  Motte ,  ne  se  refusè- 
rent pas  la  satisfaction  d'accueillir  aussi  les  satires  qu'elle  essuya. 
Le  public  s'en  amusa  un  moment ,  conune  il  rit  à  Pourceaugrmc, 
après  avoir- pleuré  à  Phèdre.  €ar  ce  public ,  si  avide  du  plaisir 
qu^l  vient  chercher  aux  spectacles,  et  quelquefois  entraîné  dans 
le  premier  instant  par  ce  plaisir ,  ne  songe  plus^  quand  il  est  de 
sang^froid ,  qu'à  se  diaputer  à  lui-même,  ou  plutôt  à  se  reprc-^ 
cher  sévèrement  l'enthousiasme  qu'il  avait  eu  la  simplicité  de 
ressentir  ;  il  sait  gré  an  censeur  qui  vient  lui  dire  comme  le 
Mtsantiirope  : 

Quoi  !  TOût  «ret  le  front  deutnirer  cela  bean? 

'  La  Tersîficalion  lAche  et  prosaïque  de  cette  tragédie  fit  dire  à  une  fenhne 
d^cspfit  que  Tàutear  kttmit'fdit ,  cotenAe  M.*  Jourdain ,  dû  la'  prme  sans  le 
MOPoir..  Une  antre  femme  trér-aioMible  fit  «ur  cette  t>ièce  det  coupleu  fort 
piaitanf  :  La  Motte  j  répondit  par  un  couplet  très-gai  et  lièi-galant  sur  le 
m^me  air ,  qu'il  loi  chanta  au  sortir  du  spectacle. 

'Dons  ne  citerons  que  ce  Ters  entre  plusieurs' antres  : 

Ke  de'sarouea  point,  Inès,  que  je  tous  aime. 

Et  cette  réponse  dlnés  à  son  amant  : 

Que  me  promettre ,  helas  I  de  ma  .faible  raison , 
'  Moi  qui  ne  pois  sans  trouble  entendre  votre  nom  ? 
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Sa  yanitë  n*est  point  offensée  de  la  méprise  dont  ofi  lui  fait 
honte ,  parce  que  cette  méprise  avait  pour  objet  une  supériorité 
de  talent ,  qu'il  est  plus  content  encore  de  nier  que  d'a]lplaudir  ; 
et  il  remercie  intérieurement  la  satire  qui ,  en  frondant  ses  pre^ 
miers éloges,  vient,  pour  ainsi  dire,  lui  rendre  ce  qu'il  avait 
payé,  n  est  vrai  que  les  satires  S  Inès  eurent  bientôt  le  juste 
sort  qui  est  si  ordinaire  à  cette  malheureuse  espèce  d'écrits  , 
mais  qui  ne  dégoûtera  ni  d'en  faire ,  ni  d'en  lire  ;  elles  se  pré- 
cipitèrent les  unes  sur  les  autres  dans  l'oubli  qui  les  attendait , 
et  laissèrent  surnager  la  pièce ,  à  peine  effleurée  de  leurs  traits  } 
le  Français ,  dit  très-bien  l'abbé  Dubos  ,  ne  méprise  pas  tout 
ce  dont  il  rit.  Mais  cette  multitude  bénévole ,  toujours  si  clair- 
voyante sur  les  dangers  de  la  vanité ,  n'était  pas  fâchée  que  La 
Motte  vit  l'éclat  de  sa  gloire  utilement  tempéré  par  quelques 
momens  salutaires  de  mortification;  et  les  détracjteurs  à* Inès 
faisaient  à  peu  près  la  fonction  de  ces  soldats  romains  qui  ,  en 
suivant  le  charde  triomphe  de  leur  général ,  chantaient  contre 
lui  des  couplets  satiriques,  que  la  populace  était  ravie  d'entendre, 
même  en  criant  vix^e  le  triomphateur.  La  Motte  se  trouva  un 
jour  dans  un  café  ,  au  milieu  d'un  essaim  de  ces  bourdons  lit- 
téraires  qui  déchiraient  son  ouvrage  et  ne  connaissaient  point 
l'auteur.  Il  les  écouta  tranquillement ,  et  après  un  long  silence, 
allons  donc ,  dit-il  à  un  ami  qui  l'accompagnait ,  allons  nous  en- 
nuyer  à  la  cinquantième  représentation  de  cette  mauvaise  pièce. 
Et  dans  une  autre  circonstance  oii  quelqu'un  lui  parlait  des 
nombreuses  critiques  qu'on  avait  faites  de  sa  tragédie  :  il  est 
vrai,  répondit-il ,  qu'on  Va  beaucoup  critiquée,  meus  en  pleurant. 

Pour  abréger  la  liste  des  succès  de  notre  académicien  ,  noua 
ne  parlerons  point  de  quelques  comédies  qui  furent  aussi  très- 
bien  reçues ,  entre  autres  le  Magnifique ,  qui,  joué  supérieure- 
ment dans  sa  nouveauté  par  Dufresne ,  plaît  encore  aujourd'hui 
par  la  finesse  des  détails  et  l'agrément  du  style  (12).  Malgré  le 
déchaînement  que  La  Motte  a  essuyé  de  la  part  de  la  critique  , 
nous  sommes  forcés  de  négliger  dans  son  éloge  quelques  par- 
celles que  nous  aurions  soin  de  recueillir ,  et  peut-être  d'enfler 
dans  l'éloge  de  beaucoup  d'autres. 

Les  auteurs  dramatiques ,  dont  la  carrière  est  une  espèce  de 
guerre  continuelle ,  ne  peuvent ,  non  plus  que  les  généraux 
d'armée,  espérer  une  fortune  inaltérable  et  sans  revers.  La 
Motte  donna ,  trois  ans  après  Inès ,  une  tragédie  à* Œdipe ,  qui 
n'eut  que  quatre  ou  cinq  représentations.  Il  fit  ce  même  Œdipe 
en  prose  après  l'avoir  mis  en  vers  ;  et  ce  fut  à  cette  occasion 
qu'il  osa  risquer  son  système  ,  si  ingénieusement  soutenu  et  si 
vivement  réfuté ,  sur  les  tragédies  en  prose  (i3).  Ses  principales 
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raisons  étaient ,  que  des  tragédies  écrites  de  la  sorte  se  rappro- 
cheraient infiniment  plus  que  les  tragédies  en  vers ,  de  la  sim-f 
plicitë  et  de  la  vérité  de  la  nature  ;  qu'un  auteur  tragique ,  dé- 
livré de  la  contrainte  de  la  versification ,  serait  obligé  ,  pour 
dédommager  les  spectateurs  de  la  poésie  dont  il  les  aurait  privés , 
de  mettre  dans  son  ouvrage  plus  de  mouvement  et  de  vie  ;  qu'on 
ne  lui  permettrait  plus  une  seule  de  ces  scènes  languissantes  , 
qa'on  essuie  et  qu'on  pardonne  par  la  seule  crainte  de  rebuter 
les  écrivains  dramatiques  ,  si  on  exigeait  d'eux  qu'ils  fussent  à 
chaque  moment  et  saus  relâche  ,  intéressans  et  poètes  tout  à  la 
fois  ;  qu'on  avait  cru  d'abord  de  la  comédie  comme  de  la  tra- 
gédie ,  qu'elle  ne  pouvait  être  qu'en  vers  ;  mais  que  Molière ,  par 
les  chefk-d'œuvre  comiques  qu'il  avait  osé  écrire  en  prose ,  avait 
forcé  le  public  à  re/enir  d'une  prévention  si  contraire  à  son 
propre  plaisir;  qu'il  en  serait  de  même  de  la  tragédie ,  si  quel^ 
qa'on  avait  le  courage  de  hasarder  en  ce  genre  des  efforts  heu- 
reux ;  enfin  ,  que  la  loi  imposée  aux  poètes  tragiques  d'écrire 
en  vers ,  peut  écarter  de  cette  carrière  des  génies  rares ,  qui , 
ayant  reçu  de  la  nature,  dans  un  degré  supérieur,  le  talent  de 
la  tragédie,  celui  de  disposer  le  sujet  avec  art,  de  l'intriguer 
avec  intérêt ,  de  le  conduire  avec  chaleur,  n'auraient  pas  au 
même  degré  le  talent  de  la  versification ,  ou  même  en  seraient 
totalement  privés.  On  répondait  à  La  Motte  ,  que  la  tragédie  ne 
doit  pas  être  la  représentation  exacte  de  la  nature  ;  qu'une  telle 
représentation  exciserait  souvent  l'horreur  et  le  dégoût,  plutôt 
que  la  sensibilité  et  l'intérêt  ;  que  le  plaisir  du  spectateur  con- 
siste même  en  grande  partie  à  sentir  qu'il  n^assiste  qu'à  une 
représentation ,  et  non  pas  à  la  chose  même;  qu'il  y  a  beaucoup 
moins  d'inconvéniens  à  se  rapprocher  davantage  de  la  nature 
dans  la  comédie ,  parce  qu'on  n'y  a  point  à  craindre  ,  pomme 
dans  la  tragédie ,  l'efifet  du  sentiment  pénible  que  produirait  une 
représentation  trop  semblable  â  l'objet  ;  que  le  charme  de  la 
versification  est  même  un  moyen  de  détromper  le  spectateur , 
s'il  était  tenté  de  prendre  l'action  théâtrale  pour  la  réalité  ;  que 
par  cette  douce  magie  l'émotion  est  tempérée  au  point  oii  elle 
le   doit  être  pour  cesser  d'être  importune ,  et  pour  n'être  plus 
qu'agréable^  que  d'ailleurs  l'harmonie  des  vers  est  une  source 
du  plaisir  que  le  spectateur  goûte,  ou  qu'il  es])ère ,  à  la  repré- 
sentation des  ouvrages  tragiques,  et  qu'il  ne  faut  point  lui  oterj 
qu'enfin  la  liberté  d'écrire  en  prose  ne  rendrait  pas  les  tragédies 
pins  intéressantes ,  mais  contribuerait  seulement  à  multiplier  les 
tragédies  mauvaises  ou  médiocres  ;  et  qu'au  lieu  de  gagner  par 
cette  licence  quelques  bons  ouvrages ,  on  inonderait  le  théâtre 
d'une  foule  d'avortons  indignes  de  l'occuper. 

3.  <y 
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Telles  étaient  les  raisons  qu^on  apportait  de  part  et  d*autre  ; 
raisons  d'après  lesquelles  presque  tous  les  gens  de  lettres  ont  pro- 
noncé en  faveur  des  vers ,  quoique  tant  de  versificateurs ,  qui 
dans  leurs  productions  rimées  se  montrent  si  bien  nés  pour  la 
prose^  paraissent  intéressés  à  lui  donner  la  préférence.  La  Motte, 
tenant  d'une  main  ses  ingénieuses  dissertations  contre  les  tragé- 
dies en  vers ,  et  n'ayant  de  l'autre  que  son  malheureux  Œdipe 
en  prose  pour  appuyer  par  des  exemples  l'étrange  nouveauté 
qu'il  proposait,  a  eu  le  sort  de  ces  avocats  qui,  après  avoir  plaidé 
avec  beaucoup  d'art  une  affaire  litigieuse ,  perdent  leur  procès 
par  la  faiblesse  des  pièces  justificatives  qu'ils  produisent  en  leur 
faveur  (i4)*  La  question,  ainsi  décidée  par  le  fait,  semble  l'avoir 
été  sans  appel  ;  et  \e  triste  succès  de  notre  académicien  dans 
le  genre  qu'il  osai|  hasarder  9  a  entraîné  la  proscription  du 
genre  qui ,  dès  ce  moment ,  a  été  regardé  comme  interdit  k  per- 
pétuité pour  ses  successeurs.  Il  faut  ajouter  pourtant  que  l'ar- 
rêt rendu  contre  le  projet  de  La  Motte  fut  sans  préjudice  des 
épigramnUra  que  l'exécution  valut  encore  k  l'écrivain. On  le  com- 
para au  renard  qui  a  la  queue  coupée ,  et  qui  conseille  aux  re- 
nards ses  confrères  de  se  débarrasser  de  la  leur  ;  et  cette  foule 
de  juges  inexorables ,  aussi  ardente  pour  les  nouveautés  que  sé- 
vère pour  ceux  qui  osent  lui  en  offrir ,  voulut  jouir  tout  à  la  fois , 
dans  sa  justice  distributive ,  du  plaisir  de  décrier  en  même  temps 
le  genre ,  la  pièce  et  Fauteur. 

Si  La  Motte  ne  fut  pas  accueilli  dans  ses  assertions  sur  les  tra- 
gédies en  prose ,  il  le  fut  encore  moins  dans  ce  qu'il  écrivit  contre 
les  vers  (i5).  Le  vice  dominant  de  sa  nouvelle  hérésie  sur  ce  su- 
jet ,  c'est  d'avoir  cru  que  le  mérite  des  pensées  dispensait  de 
celui  de  l'harmonie  ;  à  peu  près  comme  si  l'on  prétendait  qu'il 
est  indifférent  d'exécuter  un  air  de  musique  sur  un  instrument 
faux  ou  sur  un  instrument  bien  d'accord  ,  et  d'oublier  la  me- 
sure en  chantant ,  ou  de  l'observer  avec  scrupule.  La  Motte 
semble  avoir  voulu  apprécier  la  poésie,  comme  le  géomètre  me- 
sure les  corps ,  en  les  dépouillant  de  toutes  les  qualités  sensibles  ; 
mais  le  géomètre  qui  en  use  ainsi  fait  son  métier,  et  le  poète  qui 
veut  l'imiter,  fait  tout  le  contraire  du  sien.  Aussi  les  sophismes 
de  cet  intrépide  novateur,  espèce  de  sourd  qui  niait  le  senti- 
ment de  l'oreille ,  n'ont  dégoûté  de  la  versification  ,  ni  les  bons 
poëtes ,  ni  même  les  mauvais.  Zenon  niait  l'existence  du  mou- 
vement, Platon  se  promena  devant  lui;  Zenon   continua  de 
dogmatiser,  et  Platon  de  se  promener  sans  lui  répondre. 

La  Motte  fut  encore  moins  heureux  dans  son  Iliade  que  dans 
ses  paradoxes  anti-poétiques.  Il  écrivit ,  comme  l'on  sait,  contre 
Homère  ,  mais  ce  ne  fut  pas  son  plus  grand  tort  ;  ce  fut  de  le 
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traduire  en  vers  français  (16).  Il  avait  attaqué  le  sujet,  la  marche 
et  Tensemble  de  V Iliade  avec  beaucoup  d'esprit,  souvent  même 
avec  beaucoup  de  raison  et  de  goût;  il  ne  rendit  pas  assez  de 
justice  aux  beautés  sublimes  qui  assurent  à  ce  poëme  le  suffrage 
de  tous  les  siècles  ;  il  sut  encore  moins  faire  passer  ces  beautés 
dans  sa  traduction  ;  il  substitua  un  squelette  décharné  au  pré- 
tendu monstre  qu'il  avait  voulu  combattre  ;  il  avait  su  faire  rire 
le  public  aux  dépens  de  ses  adversaires ,  il  leur  prêta  le  flanc  en 
travestissant  maladroitement  l'objet  de  leur  culte ,  admirable 
eu  effet  à  tant  d  égards  \  la  diversion  puissante  qu'il  leur  facilita 
par  cette  faute,  fît  presque  oublier  tous  ses  avantages  ;  et  VIliadt; 
en  vers  français  consola  madame  Dacier ,  que  la  réponse  de  La 
Motte  à  ses  critiques  avait  rendue  ridicule.  Cette  réponse  char- 
mante ,  pleine  de  sel  et  de  grâce ,  offrait  partout  le  contraste  le 
plus  piquant  avec  les  raisonnemens  puérils,  l'enthousiasme  pé- 
danlesque ,  et  les  invectives  grossières  de  cette  femme  savante , 
qui  n'attaquait  son  adversaire  qu'avec  de  l'érudition  et  du  fiel , 
et  à  qui  il  n'opposait  que  de  la  logique  et  de  la  gaieté.  Atcibiade , 
avait  dit  madame  Dacier,  donna  un  grand  soufflet  à  un  rhéteuh 
qui  n* avait  point  les  ouvrages  d* Homère  ;  que  Jerait^il  aujour^ 
(fhui  à  un  rhéteur  qui  lui  lirait  /Iliade  de  La  Motte  ?  Heureu- 
sement, répondit  le  paisible  philosophe  ,  quand  je  récitais  à 
madame  Dacier  un  des  chants  de  mon  Iliade ,  elle  ne  se  souvint 
pas  de  ce  trait  d'histoire.  Il  comparait  les  injures  dont  elle  l'a- 
cablait ,  à  ces  charmantes  particules  grecques  qui  ne  signifient 
rien  ,   mais  qui  ne  laissent  pas ,  à  ce  qu'on  dit ,  de  soutenir  et 
borner  les  vers  d'Homère.  Il  ajoutait  qoe  ces  injures  avaient 
toute  la  simplicité  des  temps  héroïques ,  et  toute  F  énergie  de  celle 
que  se  prodiguent  les  héros  de  /'Iliade.  Aussi  disait-on  que  ma- 
dame Dacier  traitait  son  adversaire  à  la  grecque,  et  que  son 
adversaire  en  usait  avec  elle  à  la  française.  Mais  La  Motte ,  si 
attaché  par  goût  à  la  prose ,  aurait  dû  dans  cette  dispute  s'en 
tenir  h  la  sienne;  il  eut  le  malheur  d'appeler  à  son  secours  cette 
poésie  qu'il  avait  tant  décriée ,  et  qui ,  comme  par  représailles  , 
l'abandonna  plus  que  jamais  dans  ce  moment  critique.  Il  res-^ 
sembla  à  un  général  habile ,  mais  imprudent,  qui,  faisant  avec 
avantage  une  guerre  savante  de  campemens  et  de  manœuvres  , 
voudrait  ajouter  à  ses  succès  celui  d'une  action  décisive  en  ba- 
taille rangée ,   et  perdrait  par  sa  défaite  tout  le  fruit  et  tout 
rhonneur  de  sa  campagne. 

Ses  fables  y  qui  parurent  quelques  années  après  son  ttiade  5 
n'essuyèrent  guère  moins  de  critiques  (17).  On  y  a  loué  l'inven- 
tion des  sujets  ,"la  justesse  et  souvent  la  finesse  de  la  moralité. 
On  a  prétendu  que  La  Fontaine  même  n'avait  pas  ce  mérite 
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autant  que  La  Motte;  mais  le  grand,  le  vrai  mérite   d'une 
fable ,  c'est  Vart  de  ta  narrer  et  de  V écrire,  et  voilà  oii  La  Fon- 
taine est  inimitaBle.  Dans  ses  fables,  les  beautés  semblent  être 
échappées  au  poète  sans  qu'il  y  songe  ,  et  presque  sans  qu'il  le 
sache  ;  dans  celles  d^  La  Motte ,  les  beautés ,  car  pourquoi  dis- 
simuler qu'il  s'y  en  trouve  de  plus  d'un  ^enre  ?  ont  presque 
toujours  un  air  pensé,  qui  décèle  le  soin  et  la  recherche.  On 
peut  juger  de  la  différence  des  deux  écrivains  par  celle  même 
de  leurs  fautes ,  comme  l'observait  de  Mairan ,  qui ,  malgré 
l'anathëme  lancé  par  tant  de  poètes  contre  la  géométrie  ,  prenait 
quelquefois  la  liberté  de  raisonner  avec  finesse  et  avec  justesse 
sur  les  ouvrages  de  goût  ;  toutes  les  fautes  de  La  Fontaine  ,  di- 
sait-il ,  sont  en  négîigenee ,  toutes  celles  de  La  Motte  en  affec-- 
talion.  Il  est  pourtant  arrivé  à  des  hommes  de  beaucoup  d'esprit 
de  s'y  méprendre.  Un  illustre  écrivain  fit  tomber  dans  ce  piège 
toute  la  Société  du  Temple,  en  lui  récitant  une  fable  qu'il 
donna  pour  être  de  La  Fontaine ,  et  qui  fut  reçue  avec  trans- 
port. Messieurs ,  leur  dit-il,  quand  ils  furent  bien  las  d'ap- 
plaudir, la  fable  est  de  La  Motte.  Malgré  les  défauts  de  ce 
dernier,  jetons  un  moment  les  yeux  sur  cette  multitude  de 
fables  imprimées  depuis  quarante  ans,  et  dont  les  auteurs  ont 
voulu  se  glisser  entre  La  Fontaine  et  lui ,  car  ils  sont  tous  asses 
modestes  pour  ne  pas  disputer  la  première  place  à  La  Fontaine  : 
et  sans  6ter  à  leurs  ouvrages  ce  qu'ils  peuvent  avoir  d'estimable, 
osons  demander  au  public  quel  est  celui  qui  a  déplacé  La  Motte. 
Ajoutons  cependant  que  la  plupart  de  ces  écrivains  ont  laissé  La 
Motte  bien  loin  derrière  eux,  non  dans  leurs  fables,  mais  ce 
qui  est  plus  aisé,  dans  leurs  préfaces,  sans  compter  la  décision 
irréfragable  d'une  nuée  de  journaux  en  leur  faveur.  Nous  ne 
parlons  ici  que  des  fabulistes  qui  jusqu'à  présent  se  sont  montrés 
au  jour.  Il  en  est  un  que  le  public  désire  ardemment  d'y  voir  pa- 
raître ;  les  applaudissemens  qu'il  a  si  souvent  reçus  dans  les  séances 
de  l'Académie,  sont  le  gage  de  ceux  que  ses  lecteurs  lui  préparent. 
On  peut ,  d'après  une  règle  aussi  sûre  que  facile ,  apprécier 
le  mérite  poétique  de  La  Motte.  Veut-on  savoir  si  des  vers  sont 
bons?  qu'on  se  demande  si  on  voudrait  les  retenir  quand  on  les 
a  lus  ;  malheur  à  ceux  qui  ne  soutiendraient  pas  la  question  ! 
On  sait  par  cœur  ,  même  sans  les  chanter ,  plusieurs  morceaux 
des  opéras  de  notre  académicien  ;  on  cite  avec  éloge  plusieurs  de 
w%  fables ,  on  en  sait  plusieurs  vers ,  quelques  uns  même  ont  fait 
proverbe , 

n  vaut  mîeoz  plaire  que  lerrir. .... 

'  L*ennui  naquit  un  jour  de  raniformitë 

La  haine  veille,  et  Tamitit^  s*endort 
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«l  beaucoup  d'autres  que  nous  pourrions  y  joindre  ;  on  cite  enfin 
quelques  stances  de  ses  odes ,  genre  de  poésies  oii  sans  Rousseau 
nous  aurions ^si  peu  k  citer,  et  tant  à  oublier.  Concluons  que  si 
La  Motte  n'est  pas  un  grand  poète ,  c'est  du  moins  un  poëte 
dont  on  a  retenu  des  vers  ;  et  demandons  qu'on  nous  en  dise  un 
seal  de  tant  de  rimeurs  qui  le  décrient. 

On  lui  a  reproché  ses  paradoxes  sur  la  poésie ,  sur  les  tragé** 
dîes  en  prose,  sur  l'ode,  sur  la  fable ^,  sur  le  poème  épique.  Il 
était  pourtant  assez  naturel  qu'il  soutint  ces  paradoxes.  Il  vou- 
lait faire  des  vers ,  et  sentait  que  la  nature  ne  l'avait  pas  fait 
poète  ;  il  voulait  faire  des  odes ,  et  sentait  qu'il  avait  plus  de  lo- 
gique que  de  chaleur,  plus  de  raison  que  d'enthousiasme  ;  il 
voulait  faire  des  tragédies ,  et  se  voyait  à  une  distance  immense 
de  Corneille  et  de  Racine  ;  enfin  il  voulait  faire  des  fables ,  et 
sentait  que  son  esprit ,  dont  le  caractère  était  la  finesse,  essaierait 
en  vain  d'attraper  la  naïveté  charmante  de  La  Fontaine  :  que 
lui  restait-il  donc  à  faire  ?  de  soutenir  ,  avec  tout  l'art  dont  il 
était  capable  ,  que  rharmoni'e  et  les  images  n'étaient  point  né- 
cessaires à  la  poésie ,  la  chaleur  et  F  enthousiasme  à  l'ode ,  la 
versification  à  la  tragédie ,  et  la nawetéklsi  fable.  La  Motte  s'est 
fait  une  poétique  d'après  ses  talens ,  comme  tant  de  gens  se  font 
une  morale  suivant  leurs  intérêts.  Ne  croyons  point  à  ses  opi- 
nions ;  mais  pardonnons-lui  de  les  avoir  soutenues  :  il  n'est  guère 
d'écrivain  qui  n'ait  cherché  comme  lui  à  rabaisser  le  genre  de 
mérite  qu'il  sentait  lui  avoir  été  refusé  par  la  nature.  Un  a^uteur 
peu  correct,  et  paresseux  de  repasser  la  lime  sur  ses  produc- 
tions ,  fera  l'éloge  de  la  négligence  du  style ,  il  appellera yâci& 
une  poésie  Idche  et  traînante  ;  celui  qui  pense  peu  mettra  tout 
le  mérite  dans  la  diction  ;  celui  qui  écrit  ou  qui  croit  écrire  avec 
chaleur,  expression  dont  on  abuse  tant  aujourd'hui,  donnera 
le  prix  k  cette  chaleur,  vraie  ou  fausse,  sur  la  raison  et  la  justesse  ; 
le  public  laissera  l'amour-propre  de  chaque  écrivain  faire  son  plai- 
doyer, rira  de  leurs  efforts,  non  de  génie,  mais  de  raisonnement, 
pour  hausser  leur  place ,  et  finira  par  mettre  chacun  à  la  sienne. 
Si  les  vers  de  La  Motte  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre  de 
poésie ,  ses  écrits  en  prose  peuvent  être  regardés  comme  des 
modèles  de  style  (i$.  Ses  discours  académiques  ominr^nt  surtout 
les  plus  grands  applaudissemens.  Il  est  vrai  qu'ils  en  ont  été 
redevables  ,  non-seulement  à  leur  mérite  réel ,  mais  à  un  autre 
talent  de  l'auteur,  qu'il  serait  injuste  de  passer  sous  silence  (19). 
Personne  ne  lisait,  ou  plutôt  ne  récrit,  car  on  sait  qu'il  était 
aveugle  ,  d'une  manière  plus  séduisante  et  plus  magique  ;  glis- 
sant rapidement  et  à  petit  bruit  sur  les  endroits  faibles  ;  appuyant 
avec  intelligence ,  quoique  sans  affectation ,  sur  les  traits  les  plus 
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heureux  ;  mettaut  enfin  dans  sa  lecture  celte  espèce  de  ponc- 
tuation délicate ,  qui  fait  sentir  les  différens  genres  de  mérite 
par  des  inflexions  aussi  fines  que  varices  ;  mais  surtout  évitant 
^veç  le  plus  grand  soin  cette  emphase  qui  révolte  l'auditeur  en 
voulant  forcer  son  suffrage  ,  et  qui  manque  son  efiet  en  cher- 
chant à  l'augmenter. 

La  Motte  avait  un  espnt  si  propre  à  se  plier  à  tout ,  qu'il  était 
même  théologien  quand  il  le  voulait  (20).  Il  a  fait  jusqu'à  des 
mandemens  d'évéques ,  à  qui,  comme  de  raison,  il  a  bien  gardé 
le  secret,  et  qui  ont  encore  eu  plus  de  soin  de  le  lui  garder  ;  mais 
sa  touche  et  sa  manière  le  décelaient  malgré  lui.  Nous  dirons  ici, 
en  passant,  qu'il  a  été  de  même  l'auteur  tacite  de  plusieurs  autres 
écrits  que  ses  ennemis  auraient  déchirés,  s'ils  en  avaient  connu  le 
véritahie  père,  mais  dont  le  père  adoptif  et  putatif  recevait  leurs 
précieux  honunages.  La  Motte  aurait  pu  leur  répondre,^  comme 
cette  tête  qu'un  artiste  avait  fait  passer  au  travers  d'un  tahleau ,  et 
que  les  suprêmes  juges  en  peinture  trouvaient  très-peu  ressem- 
blante :  messieurs ,  c'est  moi-même,  H  racontait  à  cette  occa- 
sion qu'un  de  ces  malheureux  écrivains  ,  qui  font  trafic  d'éloges 
et  de  satires,  un  de  ces  hommes  condamnés  à  vivre  des  grossiè- 
retés périodiques  qu'ils  imprimaient  contre  lui ,  'avait  eu  la 
maladroite  équité  de  louer  beaucoup  un  écrit  dont  il  ne  le 
croyait  pas  l'auteur  ;  et  que  détrompé  bientôt  d'une  méprise  si 
cruelle ,  il  n'avait  pu  s'empêcher  de  s'écrier  avec  la  bassesse  la 
plus  naïve  :  ah  !  si  je  V avais  su  plus  tôt  !  exclamation  qui  a  été 
renouvelée  plus  d'une  fois  dans  des  cas  semblables,  par  des  hom- 
mes dignes  de  la  répéter. 

Ce  malheureux  genre  de  satire,  dont  notre  académicien  avait 
été  si  souvent  l'objet ,  est  presque  le  seul  oii  il,  ne  se  soit  point 
exercé  ;  la  douceur  et  l'honnêteté  de  son  caractère  lui  interdirent 
constamment  cette  ressource  banale  et  odieuse  dç  la  médiocrité 
|alouse.  n  n'aurait  pourtant  tenu  qu'à  lui  de  se  la  ménager  avec 
avantage.  On  peut  voir ,  par  la  réponse  pleine  de  sel  qu'il  a  faite 
k  une  critique  injurieuse  de  son  Ballet  des  Arts ,  qu'il  aurait 
très-bien  réussi ,  s'il  l'avait  voulu ,  dans  ce  genre  facile  et  mé- 
prisable. La  critique  à  laquelle  il  répondait  était  de  Le  Noble  , 
qui ,  décrié  di^s  la  littérature  par  ses  détestables  rapsodies,  et 
flétri  par  la  justice  dans  une  aflaire  criminelle,  aurait  eu  tant 
de  raisons  de  se  tenir  dans  le  silence ,  si  l'expérience  ne  prouvait 
que  l'impudence  est  le  misérable  asile  des  écrivains  les  plus  faits 
pour  se  taire.  La  Motte ,  en  Ipi  infligeant  la  punition  qu'il  mé- 
ritait ,  et  en  se  vengeant  cette  seule  fois  de  sa  vie ,  imita  sur  ce 
point  le  bon  La  Fontaine,  qui  ne  fut,  comme  lui,  méchaut 
qu'un  seul  jour ,  pour  se  venger  de  Lulljr.  Il  fut  même  plus  mo- 
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derë  que  La  Foutaioe ,  dont  la  colère  momentanée ,  semblable 
à  celle  d'un  en£ant  qui  se  décharge  sur  tout  ce  qu'elle  rencontre  y 
avait  mêlé  dans  sa  querelle  Thonnéte  et  paisible  Qninault ,  dont 
il  n'avait  point  k  se  plaindre  (21),  Les  traits  de  La  Motte  ,  dii;jgés 
par  une  main  plus  sage ,  ne  percèrent  que  le  seul  malbeureux 
qaî  avait  eu  la  bassesse  et  la  sottise  de  l'outrager;  tant  d'ad- 
versaires ,  plus  ou  moins  dignes  de  ses  coups,  et  qui  josqu^alors 
f  avaient  provoqué  sans  réponse ,  apprirent  en  ce  moment  que  , 
s'il  les  avait  épargnés,  ce  n'était  pas  par  impuissance ,  et  durent 
sentir  combien  la  représaille  était  à  craindre  pour  eux.  Mais 
content  de  ce  seul  essai  de  ses  forces  dans  le  genre  satirique ,  il 
fît  beaucoup  mieux  que. d'y  réussir,  il  s'en  abstint.  Il  résista 
même  presque  toujours  à  la  démangeaison  ai  naturelle  de  re** 
pousser  la  critique.  Il  pensait  avec  raison  qu'un  silence  noble 
est  l'arme  la  plus  efficace  qu'on  puisse  oj^ser  aux  traits  de 
l'envie  ;  pour  un  ou  deux  écrivains  célèbres  qui  ont  immolé  avec 
succès  leurs  détracteurs  à  la  risée  publique  ,  combien  en  est^-il 
qui  se  sont  dégradés  en  se  mesurant  avec  eux  ?  Il  faut ,  ou  que 
le  lion  laisse  bourdonner  la  guêpe ,  ou  qu'il  ne  la  fasse  taire  qu'en 
l'écrasant.  Le  poëte  Gacon  (2a) ,  dont  on  peut  dire ,  en  parodiant 
deux  vers  de  Racine , 

£t  ton  nom  paridtra  dans  la  race  fotare , 

Aux  plos  vUs  rimailleurs  noe  csaelle  injnre ,  ,    * 

harcelait   notre  patient  académicien   par  de  misérables  épi- 
grammes  ,  dans  l'espérance  de  le  forcer  à  une  réponse  qu'il  ne 
pouvait  arracher  ;  las  en£n  de  répandre  son  fiel  en  pure  perte  : 
f^ous  n^jr  gagnerez  rien ,  dit-il  à  celui  qu'il  provoquait ,  je  vais 
donner  une  brochure  qui  aura  pour  titre  :  Réplique  au  silence 
de  M.  de  La  Motte,  On  ne  fera  peut-être  jamais  à  aucune  satire 
on^éponse  plus  mortifiante  que  celle  de  Fontenelle  à  un  auteur 
qui ,  ayant  besoin  de  lui ,  venait  s'accuser  humblement  de  l'a- 
voir outragé  dans  une  brochure  :  Monsieur ,  lui  dit  le  philo- 
sophe, vous  me  l'apprenez.  Cette  réponse  en  rappelle  une  autre 
du  même  Fontenelle  à  La  Motte  :  celui-ci,  jeune  encore,  peu 
versé  dans  la  connaissance  des  hommes,  et  surtout  des  hommes  k 
talens ,  disait  au  philosophe ,  qu'il  croyait  avoir  pour  amis  tous 
les  gens  de  lettres.  Si  cela  était ^  répondit  Fontenelle,  ce  serait 
un   terrible  préjugé  contre  vous  ;  mais  vous  leur  faites  trop 
d'honneur ,  et  vous  ne  vous  en  faites  pas  assez.  S.  Jean  disait 
aux  chrétiens  :  Enfans ,  aimez  ^  vous  les  uns  les  autres ,  qui 
malheureusement  n'en  ont  rien  fait.  La  Motte ,  quand  il  eut 
enfin  reconnu  par  lui-même  toute  l'injustice  de  la  rivalité ,  ré- 
pétait souvent  aux  artistes  en  tout  genre ,  qui  n'en  ont  rien  fait 
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non  plus  ,  cette  sage  et  inutile  maxime  :  et  comme  on  a  défini 
1  *  hypocrisie  Mrt  hommage  que  le  vice  rend  à  la  vertu,  il  défi- 
nissait la  jalousie  un  hommage  maladroit  que  rinferiorité  rend 
au  mérite  (23). 

Cependant ,  si  la  réputation  dont  il  jouissait  lui  ayait  fait  des 
jaloui,  l'aménité  de  son  caractère  lui  avait  fait  aussi  un  grand 
nombre  de  partisans.  Personne  n'applaudissait  plus  sincèrement 
que  lui  aux  succès  de  ses  rivaux  même  ;  personne  n'encourageait- 
les  talens  naissans  avec  plus  de  zèle  et  d'intérêt  ;  personne  ne 
louait  avec  une  satisfaction  plus  vraie  les  bons  ouvrages  ;  s*il  y 
remarquait  des  fautes  ,  ce  n'était  pas  pour  jouir  de  la  gloire  si 
facile  d'af&iger  la  vanité  d'autrui  ;  c'était  avec  ce  sentiment , 
si  ignoré  des  critiques,  et  si  rare  même  chez  les  simples  lecteurs  , 
que  quand  il  rencontrait  des  taches ,  il  était  fôché  de  les  trou- 
ver (24)*  Aussi  disait-on  de  lui, que  justesse  et  justice  étaient 
sa  devise.  Il  montra  bien  ces  deux  qualités  ,  lorsqu'il  approuva , 
comme  censeur,  la  première  tragédie  de  Voltaire  ;  car  il  n'hé- 
sita point  à  dire  dans  son  approbation,  que  cet  owrage promettait 
au  théâtre  un  digne  successeur  de  Corneille  et  de  Racine,  Il  n'a 
pas  assez  vécu  pour  savoir  à  quel  point  il  disait  vrai  ;  mais  fl  n'y 
en  a  que  plus  de  mérite  à  avoir  deviné  si  juste ,  et  plus  de  no- 
blesse à  l'avoir  prédit. 

Il  sien  fallait  bien  qu'on  usât  avec  lui  des  mêmes  ménage- 
mens  qVil  se  prescrivait  à  l'égard  des  autres  ;  loin  de  s'en 
plaindre ,  il  savait  mettre  a  profit  toute  la  dureté  qu'on  se  per- 
mettait à  son  égard.  Quand  un  tmteur,  dit-il  dans  une.de  ses 
préfaces ,  sait  gré  à  ses  amis  de  V avertir  de  ses  fautes  ,  la  vé^ 
rite  quil  cherche  ne  lui  échappe  pas.  Plus  elle  est  mortifiante  , 
plus  les  hommes  sont  contens  de  la  dire,  pourvu  quelle  ne  leur 
laisse  rien  à  craindre.  Aussi  presque  tout  le  monde ,  ou  par 
amitié ,  ou  sous  prétexte  d'.amitié,  est  en  possession  de  mefidre 
essujrer  les  choses  les  plus  dures  pour  V amour-propre.  Tout  de-^ 
vient  madame  D acier  pour  moi.  C'est  un  secours  que  je  me  suis 
procuré  pour  me  mettre  en  état  de  mieux  faire.  Il  opposait  cette 
douceur  inaltérable ,  non-seulement  aux  injures  littéraires , 
mais  aux  plus  cruels  outrages.  Un  jeune  homme ,  à  qui  par 
mégarde  il  marcha  sur  le  pied  dans  une  foule ,  lui  ayant  donné 
un  soufflet ,  monsieur,  lui  dit-il ,  vous  allez  être  bien  fâché ,  je 
suis  aveugle.  Il  souffrait  avec  la  même  patience  les  infirmités 
douloureuses  dont  il  était  accablé ,  et  dans  lesquelles  il  termina 
sa  vie  le  26  décembre ,  en  remplissant  fidèlement  tous  ses  de- 
voirs, et  en  regardant  la  mort  comme  le  terme  heureux  de  ses 
maux  (25). 

Tandis  que  les  prétendus  amis  de  La  Motte  lui  faisaient  sentir 


DE  LA  MOTTE.  i37 

* 

un  peu  amèrement  toute  la  rigueur  de  leur  zële  pour  la  perfec- 
tion de  ses  ourrages ,  il  avait  aussi  quelques  amis  yrais  et  hon-« 
nétes  ,  qui  savaient  joindre  k  l'intérêt  qu'ils  marquaient  pour 
ta  gloire  Y  les  égards  qu'il  méritait  et  qu'il  ne  demandait  pas. 
L'amitié  dont  il  fut  lié  avec  Fontenelle  est  digne  surtout  d'être 
proposée  pour  modèle  ani  gens  de  lettres.  Cette  amitié  ne  se 
démentit  jamais ,  et  fait  l'élc^e  de  l'un  et  de  l'autre-.  Fontenelle 
a  même  dit  plusieurs  fois ,  que  le  plus  beau  trait  de  sa  vie  était 
de  n'avoir  pas  été  jaloux  de  La  Motte.  Ils  s'éclairaient  et  se  di- 
rigeaient mutuellement ,  soit  dans  leurs  ouvrages ,  soit  dans 
leur  conduite  ;  et  ce  fut  par  le  conseil  de  La  Motte  que  Fonte- 
nelle eut  à  la  fois  le  courage  et  la  prudence  de  ne  pas  répondre  à 
un  jésuite ,  censeur  amer  de  son  Histoire  des  Oracles.  Le  cri- 
tiqne ,  très-fin  raisonneur ,  avait  prétendu ,  on  ne  sait  pourquoi, 
que  Fauteur  de  cette  histoire  avait  porté  atteinte  au  christia- 
nisme ,  en  démontrant  que  les  prédictions  du  paganisme  étaient 
des  impostures  :  Fontenelle  ,  bien  tenté  de  terrasser  son  adver- 
saire par  la  facilité  qu'il  y  trouvait ,  fut  retenu  par  les  avis  pru- 
dens  de  La  Motte;  cet  ami  lui  fit  craindre  de  s'aliéner :par  sa 
réponse  une  société  qui  s'appelait /idj^ion,  quand  on  avait  affaire 
au  dernier  de  ses  membres.  Persuadé  et  retenu  par  ce  sage  con- 
seil ,  Fontenelle  se  contenta  d'écrire  à  un  journaliste ,  qui  le 
pressait  de  répliquer»  une  lettre  ou  il  fait  en  deux  lignes  à  son 
adversaire  une  réponse  qui  perdrait  à  être  délayée  dans  plus  de 
paroles.  Je  laisserai  mon  censeur,  dit-il ,  jouir  en  paix  de  son 
triomphe  ;  je  consens  que  k  diable  ait  été  prophète ,  puisque  le 
jésuite  le  veut ,  et  qu  il  croit  cela  plus  orthodoxe  (a6). 

La  convenance  du  caractère  ,  du  genre  d'esprit  et  des  prin- 
dpes  y  avait  formé  entre  nos  deux  académiciens  l'intime  et  fidèle 
liaison  qui  fait  tant  d'honneur  à  leur  mémoire.  Mais  peut-être 
serait-il  assez  intéressant  d'examiner  en  quoi  ces  deux  hommeâ 
si  semblables  entre  eux  à  plusieurs  égards  différaient  à  d'autres 
dans  leurs  écrits.  Tous  deux  pleins  de  justesse ,  de  lumières  et 
de  raison ,  se  montrent  partout  supérieurs  aux  préjugés ,  soit 
philosophiques  ,  soit  littéraires  ;  tous  deux  les  combattent  avec 
la  timidité  modeste  dont  le  sage  a  toujours  soin  de  se  couvrir  en 
attaquant  les  opinions  reçues  ;  timidité  que  leurs  ennemis  appe- 
laient douceur  hypocrite ,  parce  que  la  haine  donne  à  la  pru- 
dence le  nom  d'astuce ,  et  à  la  finesse  celui  de  fausseté.  Tous 
deux  ont  porté  trop  loin  leur  révolte  décidée ,  quoique  douce 
en  apparence ,  contre  les  dieux  et  les  lois  du  Parnasse  ;  mais  la 
liberté  des  opinions  de  La  Motte  semblait  tenir  pins  intimement 
â  l'intérêt  personnel  qu'il  avait  de  les  soutenir  ,  et  la  liberté  des 
opinions  de  Fontenelle  à  l'intérêt  général ,  peut-être  quelquefois 
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mal  entendu  ,  qu'il  prenait  au  progrès  de  la  raison  dans  tous  les 
genres.  Tous  deux  ont  mis  dans  leurs  écrits  cette  méthode  si 
satisfaisante  pour  les  esprits  justes ,  et  cette  finesse  si  piquante 
pour  les  juges  délicats;  mab  la  finesse  de  La  Motte  est  plus  dé- 
veloppée, celle  de  Fontenelle  laisse  plus  k  deviner  k  son  lecteur. 
La  Motte,  sans  jamais  en  trop  dire ,  n'oublie  rien  de  ce  que  son 
sujet  lui  présente ,  met  habilement  tout  en  œuvre ,  et  semble 
craindre  de  perdre  par  des  réticences  trop  subtiles  quelqu'un  de 
ses  avantages}  Fontenelle ,  san»  jamais  être  obscur,  excepté  pour 
ceux  qui  ne  méritent  pas  même  qu'on  soit  clair ,  se  ménage  à 
la  fois  et  le  plaisir  de  sous  -  entendre  ,  et  celui  d'espérer  qu'il 
sera  pleinement  entendu  par  ceux  qui  en  sont  dignes.  Tous  deux 
peu  sensibles  aux  charmes  de  la  poésie  et  à  la  magie  de  la  versifi- 
cation ,  ont  cependant  quelquefois  été  poètes  à  forced'esprit ,  mais 
La  Motte  un  peu  plus  souvent  que  Fontenelle,  quoique  La  Motte 
eût  fréquemment  le  double  dé^nt  de  la  faiblesse  et  de  la  dureté, 
et  que  Fontenelle  eût  seulement  celui  de  la  faiblesse  ;  c'est  que 
Fontenelle  ,  dans  ses  vers ,  est  presque  toujours  sans  vie ,  et  que 
La  Motte  a  mis  quelquefois  dans  les  siens  de  l'âme  et  de  l'ititéf et. 
L'un  et  l'autre  furent  couronnés  avec  éclat  au  Théâtre  lyrique  ; 
niais  Fontenelle  fut  malheureux  au  Théâtre-Français,  parce  qu'il 
était  absolument  dépourvu  de  cette  sensibilité  indispensable  pour 
un  poëte  tragique  ,  et  dont  la  nature  avait  donné  quelques  étin- 
celles à  La  Motte.  On  peut  assurer ,  par  exemple  ,  que  Fonte- 
nelle n'aurait  jamais  trouvé  ce  trait  sublime  à  Inès  de  Castro , 
qui  se  voyant  empoisonnée ,  et  sentant  les  atteintes  de  la  mort, 
s'écrie  :  Éloignez  mes  enfans.  On  peut  même  croire  que  Fontenelle 
n'aurait  pas  trouvé  non  plus  ce  trait  charmant  d'une  des  fables 
de  La  Motte ,  oii  le  poëte ,  en  parlant  de  deux  oiseaux  amou- 
reux ,  peint  leur  passion  mutuelle  par  cette  expression  de  sen- 
timent si  vraie  et  si  douce  : 

Parmi  lous  les  oiseaux  du  monde 
Us  se  choisissaient  tous  les  jours. 

.Fontenelle  et  La  Motte  ont  écrit  en  prose  avec  beaucoup  de 
clarté ,  d'élégance ,  de  simplicité  même ,  mais  La  Motte  avec 
une  simplicité  plus  naturelle ,  et  Fontenelle  avec  une  simplicité 
plus  étudiéç;  car  la  simplicité  peut  l'être,  et  dès  lors  elle  devient 
manière  et  cesse  d'être  modèle.  Ce  qui  fait  que  la  simplicité  de 
Fontenelle  est  maniérée  (  27  ) ,  c'est  que  pour  présenter  sous  une 
forme  plus  simple ,  ou  des  idées  fines ,  ou  même  des  idées 
grandes,  il  tombe  quelquefois  dans  l'écueil  dangereux  de  la 
familiarité  du  style  ,  qui  contraste  et  qui  tranche  avec  la  délica- 
tesse ou  la  grandeur  de  sa  pensée  ;  disparate  d'autant  plus  sen- 
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sible,  qu'elle  parait  affectée  par  l'auteur  :  au  lieu  que  la  familiarité 
de  La  Motte  y  car  il  y  descend  aussi  quelquefois ,  est  plus  sage , 
plus  mesurée ,  plus  assortie  à  son  sujet ,  et  ^lus  au  niveau  des 
choses  dont  il  parle.  Fontenelle  fut  supérieur  par  une  étude  de 
connaissances ,  qu'il  a  eu  l'art  de  faire  servir  k  l'ornement  de 
ces  écrits ,  qui  rend  sa  philosophie  plus  intéressante  ,  plus  ins- 
tructive j  plus  digne  d'être  retenue  et  citée  ;  mais  La  Motte  fait 
sentir  à  son  lecteur,  que  pour  être  aussi  riche  et  aussi  bon  k 
citer  que  son  ami  y  il  ne  lui  a  manqué ,  comme  l'a  dit  Fontenelle 
même  ,  que  des  jeux  et  de  V  étude.  L'un  et  l'autre  avaient  reçu 
de  !a  nature  une  flexibilité  d'esprit  qui  les  rendait  propres  k 
plusieurs  genres  d'écrire  ;  mais  ils  eurent  ou  l'imprudence  ou  la 
vanité  secrète  d'en  essayer  un  trop  grand  nombre  ,  et  de  se 
persuader  que  l'esprit  peut  toujours  remplacer  le  talent  ou  le 
génie  ;  ils  affaiblirent  leur  réputation  en  voulant  trop  l'étendre  ; 
mais  Fontenelle  a  solidement  assuré  sa  gloire  par  son  immortelle 
Histoire  de  F  Académie  des  Sciences,  et  surtout  par  ces  éloges  si 
intéressans ,  plein  d'une  raison  si  fine  et  si  profonde  ,  qui  font 
aimer  et  respecter  les  lettres ,  qui  inspirent  aux  génies  naisfans 
la  plus  noble  émulation ,  et  qui  feront  passer  le  nom  de  l'auteur 
à  la  postérité  avec  celui  de  la  compagnie  célèbre  dont  il  a  été  le 
digne  organe ,  et  des  grands  hommes  dont  il  s'est  rendu  l'égal 
eq  devenant  leur  panégyriste.  Enfin  Fontenelle  et  La  Motte  sont 
tous  deux  pour  les  jeunes  auteurs  des  écrivains  dangereux  ;  La 
Motte  par  ses  paradoxes ,  Fontenelle  par  les  défauts  séduisans 
de  son  style  ;  ipais  tous  deux  doivent  être  placés  avec  distinc- 
tion entre  les  écrivains  philosophes  ,  par  les  vues  toujours  ingé- 
nieuses et  quelquefois  utiles  qu'ils  ont  répandues  sur  les  différens 
objets  de  la  littérature.  Ils  ont  été  pour  le  bon  goût  ce  que 
Descartes  a  été  pour  la  philosophie  ;  conmie  Descartes  ils  ont 
erré  sur  plusieurs  points  essentiels  ;  mais  c«mme  Descartes ,  ils 
nous  ont  du  moins  appris  à  n'être  point  la  dupe  de  l'autorité  , 
et  k  secouer  le  joug  de  cette  superstition  pusillanime ,  presque 
aussi  commune  dans  les  lettres  que  dans  la  religion ,  et  d'autant 
plus  humiliante  pour  la  raison  humaine  y  qne  la  supersti- 
tion religieuse  n'attaque  guère  que  les  esprits  faibles  y  et  que 
la  superstition  littéraire  a  plus  d'une  fois  séduit  des  hommes 
éclairés. 

Pour  achever  le  parallèle  de  ces  deux  hommes  célèbres ,  il  ne 
sera  pas  inutile ,  après  les  avoir  montrés  dans  leurs  ouvrages  , 
ou  dans  la  société  de  leurs  semblables ,  de  les  peindre  tels  qu'ils 
étaient  dans  la  société  commune,  et  surtout  au  milieu  des  deux 
classes  de  cette  société ,  qui  exigent  le  plus  de  ménagemens  et 
4e  soins  pour  ue  pas  leur  déplaire  y  la  classe  quelquefois  redou- 
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table  des  grands ,  et  la  classe  toujours  épineuse  des  sots ,  si 
abondanunent  répandue  dans  toutes  les  autres  (a8).  Fontenelle 
et  La  Motte ,  toujours  mesurés  ,  et  par  conséquent  toujours 
nobles  avec  les  grands ,  toujours  sur  leurs  gardes  avec  eux  sans 
jamais  le  paraître ,  ne  leur  montrant  d'esprit  que  ce  qu'il  en 
fallait  pour  leur  plaire ,  et  jamais  pour  gêner  leur  amour^ropre, 
se,  sauvaient ,  comme  dit  Montaigne ,  de  subir  de  leur  part  la 
tyrannie  effectueUe ,  par  le  soin  qu'ils  avaient  de  ne  leur  point 
faire  éprouver  la  tyrannie  parUhre,  Ils  allaient  cependant  quel* 
quefois  dans  cette  société  ,  comme  dans  leur  style ,  jusqu'à  une 
espèce  de  familiarité  ;  mais  avec  cette  difiPérence  ,  que  la  fami- 
liarité de  La  Motte  éta^t  plus  réservée  et  plus  respectueuse ,  et 
celle  de  son  ami  plus  aisée  et  plus  libre  ,  quoique  toujours  assez 
circonspecte  pour  qu'on  ne  fût  jamais  ten^é  d'en  abuser.  Leur 
conduite  avec  les  sots  était  encore  plus  raisonnée ,  plus  sage ,  et 
d'autant  plus  attentive  ,  qu'ils  savaient  trop  bien  que  cette  es- 
pèce d'hommes ,  intérieurement  et  profondément  jalouse  de 
l'éclat  des  talens  qui  les  humilie ,  ne  pardonne  aux  hommes  su- 
périeurs qu'à  proportion  de  l'indulgence  qu'elle  éprouve  »  et  du 
soin  même  qu'ils  ont  de  lui  cacher  cette  indulgence.  Fontenelle 
et  La  Motte ,  lorsqu'ils  se  trouvaient  dans  des  sociétés  peu  faites 
pour  eux ,  n'avaient  ni  la  distraction  ni  le  dédain  que  la  conver- 
sation pouvait  mériter  ;  ils  laissaient  aux  prétentions  de  la  sottise 
en  tout  genre  la  plus  libre  carrière ,  et  la  plus  grande  facilité 
de  se  montrer  avec  confiance ,  sans  lui  faire  jamais  craindre 
d'être  réprimée,  sans  lui  faire  même  soupçonner  qu'ils  la  jugeas- 
sent. Mais  Fontenelle  ,  toujours  peu  pressé  de  parler ,  même 
avec  ses  pareils ,  se  contentait  d'écouter  ceux  qui  n'étaient  pas 
dignes  de  l'entendre ,  et  songeait  seulement  à  leur  montrer  une 
apparence  d'approbation  ,  qui  les  empêchât  de  prendre  son  si- 
lence pour  du  mépris  ou  de  l'ennui  ;  La  Motte ,  plus  complaisant 
encore ,  ou  même  plus  philosophe ,  se  souvenant  de  ce  pro- 
verbe espagnol ,  quil  n*jr  a  point  de  sot  de  qui  le  sage  ne 
puisse  apprendre  quelque  chose ,  s'appliquait  k  chercher  dans 
les  hommes  les  plus  dépourvus  d'esprit ,  le  coté  favorable  par 
lequel  il  pouvait  les  saisir ,  soit  pour  sa  propre  instruction ,  soit 
pour  la  consolation  de  leur  vanité  ;  il  les  mettait  sur  ce  qu'ils 
avaient  le  mieux  vu ,  sur  ce  qu'ils  savaient  le  mieux ,  et  leur 
procurait  sans  affectation  le  plaisir  d'étaler  au  dehors  le  peu  de 
bien  qu'ils  possédaient  ;  il  en  tirait  le  double  avantage  ,  et  de  ne 
s'ennuyer  jamais  avec  eux ,  et  surtout  de  les  rendre  heureux  , 
au-delà  de  leurs  espérances  ;  s'ils  sortaient  contens  d'aVec  Fon- 
tenelle ,  ils  sortaient  enchantés  d'avec  La  Motte ,  flattés  que  le 
premier  leur  eût  trouvé  de  l'esprit ,  mais  ravis  de  s'en  être 
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trouTe  bien  plus  qu*au  second.  Puisse  cet  exemple  de  charité 
philosophique  servir  de  leçon  à  ces  hommes  d'esprit  durs  et 
i  ntraitables ,  dont  l'orgueil  intolérant  repousse  les  sots  avec  une 
morgue  humiliante,  qui  en  les  éclairant  inhumainement  sur  ce 
qu'ils  sont ,  leur  laisse  toujours  asses  de  génie  pour  chercher  et 
trouver  le  moyen  de  se  venger  ! 


NOTES. 

(f)  i^UELQUE  estime  qu'il  eût  pour  une  profession  si  libre  et  si  noble, 
il  en  fut  dégoûté  par  la  même  raison  qui  a  rebuté  tant  a'autres  gens  de 
lettres  par  l'aridité  des  études  que  cette  profession  exige  ^  il  se  sen- 
tait d'ailleurs  appelé  à  une  autre  gloire  que  celle  de  servir  le  plus 
souvent  d'organe  à  l'intérêt  ou  à  la  méchanceté  des  hommes/ sous 
prétexte  d'être  celui  de  l'innocence  et  de  l'équité.  U ,  ne  pouvait 
enfin  se  dissimuler  que  la  plupart  des  plaidoyers  dont  les  voûtes  du 
palais  retentissent,  très-intéressans  pour  les  parties ,  médiocrement 
pour  les  juges,  et  très-peu  pour  tout  ce  qui  n'est  ni  l'un  ni  l'autre , 
ne  franchissent  guère  le  cercle  étroit  où  on  les  débite  ^  à  peine  s'en 
échappe-t-il  un  petit  nombre,  que  l'éloquence  de  Forateur  arrache , 
pour  ainsi  dire,  k  cette  enceiote ,  et  n'y  arrache  même  que  pour  quel- 
ques momens;  tandb  que  l'homme  de  lettres  est  au  contraire ,  si  nous 
pouvons  parler  de  la  sorte,  un  écrivain  cosmopolite  •  fait  pour  tous 
les  temps  et  pour  tous  les  lieux.  Un  ancien  philosophe,  peu  favo- 
rable à  la  royauté,  prétendait,  sans  doute  dans  un  moment  de  mau* 
Taise  humeur,  qu'il  y  avait  loin  du  meilleur  des  rois  au  meilleur  des 
hommes.  La  Motte  était  persuadé,  nous  ne  décidons  pas  si  c'était  avec 
raison,  qu'il  y  avait  presque  aussi  loin,  sinon  pour  le  mérite,  au 
moins  pour  la  célébrité,  du  premier  des  avocats  au  premier  des  gens 
de  lettres^  il  eût  sans  doute  applaudi  à  ces  vers  si  connus  de  la  Métro- 
manie  i 

L'aTOcat  m  peat-il  égaler  an  poète  ? 
De  ce  dernier  la  gloire  est  darable  et  parfaite  ; 
Il  yit  long-tempa  après  qae  l'autre  a  dispara , 
Scarron  même  l'emporte  aujourd'hui  sur  Paira. 

Une  des  raisons,  disait  encore  La  Motte,  qui,  parmi  beaucoup 
d'autres,  m'a  dégoûté  du  barreau,  c'est  la  réponse  qu'un  célèbre 
avocat  de  mon  temps  fit  un  jour  en  ma  présence  au  premier  président 
de  Lamoignon.  Ce  magistrat  lui  demandait  pourquoi  il  se  chargeait 
si  souvent  de  causes  détestables  :  C*eet ,  répoudit-il ,  quej  *en  ai  trop 
perdu  de  bonnet,  et  trop  gagné  de  mauvaises. 

(2)  Il  donna  cette  pièce  en  1693,  à  l'âge  de  vingt-un  ans.  Elle  avait 
pour  titre  :  les  Originaux  ou  Vltalien  ;  c'était  une  pièce  moitié  ita- 
lienne ,  moitié  française ,  en  trois  actes ,  avec  un  prologue  et  un  diver- 
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tissement.  Mais  ni  cette  réunion  des  deux  thé&tres,  nila  musique»  ni  la 
danse,  ne  purent  sauver  la  pièce  du  naufrage. 

(5)  On  dit  que  cet  artiste,  étant  encore  maître  de  musique  delà 
cathédrale  de  Pans,  dans  le  temps  ob  il  faisait  cet  opéta ,  s^endormît 
pendant  les  vêpres ,  et  dans  son  sommeil  rêva  de  V Europe  galante , 
dont  il  était  fort  occupé.  Le  sous-chantre  étant  venu  lui  annoncer  , 
suivant  Fusage,  le  verset  d'une  antienne,  il  se  réveilla  en  sursaut ,  et 
chanta  l'air  du  quatrième  acte  :  Fivir,  vivirgran  Sultana. 

(4)  Je  demanderai  grâce  ici  pouv  une  observation  purement  gram- 
maticale ou  orthographique,  sur  la  manière  dont  j'ai  écrit  certains 
mots  dans  cet  éloge  et  dans  plusieurs  autres.  J'écris  au  pluriel  opértu  } 
et  non  pas  opéru ,  malgré  la  décision  de  l'Académie  Française  dans 
son  dictionnaire  ',  parce  qu'il  me  semble  qu'au  pluriel  la  dernière  syl- 
labe de  ce  mot  est  longue ,  et  non  pas  brève  comme  au  singulier.  Je 
crois,  parla  même  raison,  qu'on  doit  écrire  au  pluriel  num^roj,  et 
non  pas  numéro  ;  ce  dernier  mot ,  quoique  tout  latin ,  étant  devenu 
français  par  l'usage.  On  voit  dans  la  huitième  réflexion  de  Despréaux 
sur  Longin ,  qu'il  n'était  pas  éloigné  de  penser  qu^on  dût  écrire  opéras 
au  pluriel ,  ainsi  que  factums  et  totons ,  qyoique  son  antagoniste 
Perrault  lui  eût  reproché  cette  orthographe  comme  une  faute  grossière. 

Pécris  aussi  chef s-d'' œuvre  au  pluriel ,  et  non  pas  chef-d'œupres 
quoique  l'Académie  Técrive  de  cette  dernière  manière,  et  qu'un  de 
nos  meilleurs  poètes  ait  dit  chef-d^ œuvres  immortels  ;  j'écrirais  de  même 
des  arcs-en'ciel  au  pluriel ,  et  non  pas,  avec  le  dictionnaire  de  TAca- 
démie,  des  arc"  en- ciels.  Je  ne  sais  si  l'usage  est  aussi  conforme  qu'on 
le  prétend  à  l'orthographe  de  l'Académie ,  mab  il  me  semble  que  la 
raison  autorise  la  mienne. 

Je  désirerais,  pour  rendre  cette  remarque  plus  utile,  pouvoir 
joindre  ici  la  liste  des  mots  composés  qui  doivent  se  décliner  ou  ne  pas 
se  décliner  au  pluriel.  Mais  cette  discussion  exigerait  trop  de  détails , 
d'autant  qu'il  est  plusieurs  de  ces  mots  sur  lesquels  ni  l'usage ,  ni  TA- 
cadémie  n'ont  encore  rien  décidé.  Un  seul  peut-être ,  le  porie^dieu , 
que  l'usage  a  consacré,  quelque  singulier  qu'il  paraisse,  est  évidem- 
ment indéclinable  j  car  il  serait  ridicule  d'écrire  ou  des  portes-dieu 
ou  des  porte-dieux.  Je  dirai  donc  seulement  qu'il  me  paraîtrait  rai- 
sonnable, 1°.  dans  les  mots  composés  de  deux  substantifs,  comme 
chefs-d^ œuvre ,  arcs-en-ciel ,  hôtels- dieu ,  etc.,  de  décliner  le  premier 
substantif  seulement  :  a**,  dans  les  mots  composés  d'un  substantif  et 
d'un  adjectif,  comme  arcs-boutans,  de  décliner  l'un  et  l'autre,  ainsi 
que  l'usage  l'a  établi  pour  le  moi  gentils- hommes  :  3°.  dans  ceux  qui 
sont  composés  d'un  verbe  et  d'un  substantif,  comme  porte-mouchettes, 
de  décliner  le  substantif  :  4*-  enfin  dans  ceux  qui  sont  composés 
d'un  adverbe  et  d'un  substantif,  comme  hors-d  œuvre ,  de  laisser  le 
substantif  indéclinable.  « 

Je  sais  que  sur  quelques  uns  de  ces  points  je  m'écarte  de  l'illustre 
compagnie,  dont  je  dois,  en  qualité  de  secrétaire ,  faire  connaître  les 

'  Cette  décision  sera  reformée  daoi  l^édiiion  prochaine. 
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décisions  au  public  ;  mais  le  rapporteur  qui  signe  un  arrêt  n*esl  pas 
obligé  d^élre  de  l'aris  des  juges.  En  voilà  assez  sur  ce  sujet ,  sur  lequel 
même  je  crains  d'en  avoir  trop  dit  ici. 

(5)  A  Toccasion  de  ces  réfljekions  ,  que  nous  prions  de  reKre ,  nous 
traoscriroffis  ici  le  passage  snivanl  des  Parallèles  de  Charles  Perrault, 
«r  Quand  Quinault ,  dit-il ,  vint  Si  faire  des  opéras,  un  certain  nombre 
de  personnes  de  beaucoup  d'esprit  et  d'un  mérite  distingué,  se  mi- 
rent en  létc  de  les  trouver  mauvais ,  et  de  les  faire  trouver  tels  par 
tout  le  monde.  Un  jour  qu'ils  soupaient  avec  LuUy ,  ils  n'omirent 
rien  pour  le  dégoûter  de  la  poésie  de  Quinault  ;  mais  comme  ils 
avaient  affaire  à  un  bomme  fin  et  éclairé ,  leurs  stratagèmes  ne 
firent  que  blanchir. 

»  Un  des  convives  m'ayant  rendu  compte  de  cette  conversation , 
je  lui  demandai  ce  que  ces  messieurs  trouvaient  tant  k  reprendre 
dans  les  opéras  de  Quinault.  Us  trouvent ,  me  dit-il ,  que  les  pensées 
ne  sont  pas  assez  recherchées  ;  que  les  expressions  dont  il  se  sert  sont 
trop  communes  et  trop  ordinaires ,  et  enfin  que  son  style  ne  consiste 
que  dans  un  certain  nombre  de  paroles  qui  reviennent  toujours.  Je 
ne  suis  pas  étonné ,  lui  répondis-je,  que  ces  messieurs ,  qui  ne  sapent 
ce  que  c'est  que  musique  >,  parlent  de  la  sorte  ;  mais  vous ,  monsieur , 
qui  la  savez  parfaitement ,  et  qui  en  connaissez  toutes  les  finesses ,  ne 
voyez-^ous  pas  que  si  ton  se  conformait  à  ce  qu'ils  dis^t ,  on  ferait 
des  paroles  que  les  musiciens  ne  pourraient  chanter,  et  que  les  audi^- 
teurs  ne  pourraient  entendre  ?  Quelque  naturelles  et  communes  que 
soient  les  pensées  et  les  paroles  d^un  air,  on  en  perd  toujours,  ou 
presque  toujours  quelque  chose ,  surtout  au  spectacle.  Que  serait-ce  si 
ces  pensées  étaient  bien  subtiles  et  bien  recherchées ,  et  si  les  mots 
qui  les  expriment  étaient  des  mots  peu  usités ,  et  de  ceux  qui  n^entrent 
que  dans  la  grande  et  sublime  poésie  ?  on  rCy  entendrait  rien  du  tout, 
jiinsi  on  blâme  Quinault  par  F  endroit  où  il  mérite  le  plus  é^étre  loué, 
qui  est  d^ avoir  su  faire ,  avec  un  certain  nombre  d'expressions  ordi- 
naires et  de  pensées  fort  naturelles,  tant  éC ouvrages  si  beaux  et  si 
agréables,  et  tous  si  différens  les  uns  des  autres,  j^ussi  voyez-vous  que 
Lully  ne  s'en  plaint  point ,  persuadé  qu'il  ne  trouvera  jamais  depa- 
rôles  meilleures  à  être  mises  en  chant  et  plus  propres  à  faire  paraître 
la  musique.  La  vérité  est  qu'en  ce  temps-là  j'étais  presque  le  seul  k 
Paris  qui  osât  se  déclarer  pour  Quinault ,  tant  la  jalousie  de  plusieurs 
auteurs  t'était  élevée  contre  lui ,  et  avait  corrompu  tous  les  suf- 
frages de  la  cour  et  de  la  ville  $  mais  enfin  f'en  ai  eu  satisfaction. 
Tout  le  monde  lui  a  rendu  justice  dans  les  derniers  temps  ;  et  ceux 
qui  le  blâmaient  le  plus ,  ont  été  contraints  de  l'admirer  après  avoir 
reconnu  qu'il  avait  un  génie  particulier  pour  ces  sortes  d'ou- 
vrages. » 

Quoi  qu'en  dise  Perrault  à  la  fin  de  ce  passage  ,  il  ne  faut  pas  croire 
que  Quinault,  même  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  ait  joui  sans 
contradicteurs  de  la  réputation  qu'il  méritait.  La  manière  dontDcf- 
préaux  parle  de  son  talent  pour  le  genre  lyrique ,  dans  une  des  re- 
marques sur  Longin ,  prouve  qu'en  rendant  k  ce  talent  quelque  justice. 
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il  y  attachait  assez  peu  de  prix  ;  et  on  sait  que  le  lendemain  de  la 
première  représentatioi^  àiArmide ,  Loub  XlV  ayant  demandé  k  un 
vieux  seigneur ,  homme  de  goût,  comme  il  s'en  trouve  tant  k  la  cour, 
ce  qu'il  pensait  des  paroles  :  Sire  f  répondit  noblement  Tamateur , 
toujours  la  même  ture-lure  ;  c'est  ainsi  qne  ce  juge  éclairé  appréciait  les 
scènes  admirables  de  cet  opéra,  et  surtout  l'acte  de  la  Haine ,  un  des 
plus  beaux  qui  soient  au  théâtre  lyrique. 

Boursault  assure  dans  ses  lettres  avoir  ouï  dire  à  Despréaux  qu'il 
n'avait  jamais  rien  vu  de  plus  beau  dans  le  genre  lyrique,  quelles 
quatre  vers  suivans  : 

Doux  ruisseaux,  coules  sans  violeoce^ 
Rossignols ,  arrêtes  TOtre  voix  ; 
Taisez- vous,  z^pbirs,  faites  silence  , 
C'est  Iris  qui  chante  dans  ces  bois. 

On  ne  peut  pas  douter  un  moment  que  Despréaux  ne  trouvât  ces 
vers  tels  qu'ils  sont,  c'est-à-dire,  détestables  j  ainsi  cette  plaisanterie 
(  supposé  que  Boursaultne  la  lui  ait  pas  prêtée  pour  le  rendre  ridicule  ) 
prouve  seulement  quelle  idée  ce  grand  poëte  avait  du  genre  lyrique. 
Il  eût  mieux  valu  y  réussir  que  de  le  m^riser. 

Les  chœurs  à^Esther  et  d^Athalie  prouveront  aisément  à  tous  ceux 
qui  se  connaissent  en  vers ,  propres  à  la  musique ,  que  le  plus  grand 
peut-être  de  nos  poëtes  ignorait  l'art  de  cette  espèce  de  vers.  Ce  n'est 
pas  que  la  poésie  de  ces  chœurs,  admirable  à  la  lecture,  n^ait  beaucoup 
d'édat  et  d'harmonie  j  c'est  au  contraire  qu'elle  en  a  trop  pour  Tobjet 
auquel  elle  est  destinée.  Nous  serait-il  permis  d'en  dire  autant  des 
beaux  vers  de  Samson  et  de  Pandore,  deux  opéras  du  plus  illustre 

{»oëte  de  nos  jours?  c'est  du  moins  l'impression  que  nous  a  laissée 
a  lecture  de  ces  vers,  plus  faits ,  selon  nous ,  pour  être  déclamés  que 
pour  être  chantés. 

Quelques  personnes,  si  l'on  en  croît  Racine  le  fils ,  prétendent  que 
Lully ,  chargé  de  mettre  en  musique  V Idylle  du  grand  Racine  sur  la 
Faix  y  trouva  dans  la  force  des  vers  une  résistance  que  la  poésie  de 
Quinault  ne  lui  avait  pas  fait  éprouver  -y  Racine  le  fils  ajoute  cepen- 
dant »  mais  en  cela  il  pourrait  être  le  seul  de  son  avis,  que  Lully 
est  aussi  grand  musicien  dans  cette  idylle  que  dans  ses  opéras  ;  il  con- 
vient seulement  dVn  endroit  oii  la  chute  musicale  ne  satisfait  pas 
Toreille  ^  et  il  avoue  que  ce  n'était  pas  la  faute  du  musicien ,  mais  celle 
du  poëte,  ^qui  n* avait  pas,  dit-il,  pâur  Lullj  la  mé/ne  attention  que 
Quinault.  Aussi,  comme  on  vient  de  le  voir  dans  le  passage  de  Per- 
rault ,  ni  le  dédain  de  Despréaux  et  de  Racine  pour  l'auteur  diAiys , 
ni  même  le  jugement  de  mesdames  de  Montespan  et  de  Thianges ,  que 
nous  avons  rapportédans  l'éloge  de  Despréaux,  n'en  imposèrent  à  Ludly, 
parce  que  tout  intéressé  qu'il  était  &  se  rendre  favorables  les  femmes  et 
les  beaux-esprits  qui  donnaient  alors  le  ton ,  il  s'intéressait  de  pré- 
férence k  sa  musique  ;  il  soutint  toujours  que  les  paroles  de  Quinault 
étaient  celles  qui  lui  convenaient  le  mieux,  et  il  revint  à  lui ,  même 
après  avoir  mis  en  musique  Bellérophon  ,  qui  n'était  pas  de  cet  inimi- 
table poëte  lyrique,  et  qui  était  presque  digne  d'en  être.  On  peut  voir 
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é^HS  les  œuvras  de  Fontenelle  une  lettre  curieuse  de  ce  pliilosoplie 
SOT  cet  opéra  de  BelUrophon,  dont  il  est  l^auteur. 

Avouons-le  cependant  j  quelque  cas  qu^on  doive  faire  de  QuinauU  , 
quoicpi'il  soit  tout  ii  la  fois  le  créateur  et  le  premier  de  son  genre , 
quoiqu^l  ait  même  fait  quelquefois  de  très-beaux  vers ,  pleins  de  force 
et  dliannonie ,  lorsque  la  musique  en  avait  besoin  pour  être  plus  fière 
et  plus  expressive ,  on  ne  peut  se  refuser  une  réflexion  qui  doit  servir 
i  apprécier  tout  ensemble  le  mérite  du  genre  et  celui  de  Tauteur.  La 
grande  poésie  veut  des  images ,  de  Ténergie ,  une  harmonie  ferme  et 
soutenue,  un  faire  mâle  et  prononcé,  qu^on  ne  trouve  que  rarement 
dans  Quinault.  Aussi  dira-t-on  de  lui  avec  justice,  que  c'est  un  poëte 
charmant,  mais  personne  ne  dira  que  c^est  un  grand  poète ,  comme 
09  le  dira  de  Despréaux,  de  Corneille,  de  Racine,  de  Rousseau ,  de 
Voltaire.  (Test  à  peu.  près  ainsi  que  le  maréchal  de  Yillars  disait  du 
maréchal  d^xelles  :  Tai  toujours  entendu  dire  que  c'était  une  bonne 
caboche  s  mais  perêonne  n^aj€unaie  osé  dire  qnecefût  une  bonne  tête* 

Mais  en  mettant  Quinault  si  rigoureusement  k  sa  place,  oserions* 
nous  tirer  des  principes  que'  nous  venons  d'établir  et  des  faits  qui  les 
appuient ,  une  conséquence  singulière ,  que  Pexpérience  n'est  pas  fort 
éloignée  de  confirmer  ?  Cest  que  la  talent  de  la  poésie  lyrique ,  presque 
borné  à  la  douceur  et  à  l'heureuse  mollesse  du  style ,  est  peut-être 
difficilement  compatible  avec  le  talent  de  la  grande  poésie  ;  sans  doute 
entre  ces  deux  tafens  il  n'y  a  pas  à  balancer  pour  qui  aurait  le  bon- 
heur d'avoir  à  chobir  ;  néanmoins  celui  du  poëte  lyrique  ,  quoique 
d*uii  prix  beaucoup  moindre ,  demeure  encore  fort  estimable. 

(6)  La  Motte  fut  reçu  à  la  place  de  Thomas  Corneille  le  8  février  1710. 
Le  discours  qu'il  prononça  à  sa  réception  est  cité  encore  aujourd'hui 
comme  un  modèle  en  ce  genre.  L'écueil  général  de  ces  discours ,  ce 
sont  les  lieux  communs  de  remercîmens  et  d'éloges ,  dont  le  récipien- 
daire ne  peut  se  dispenser.  Cet  écueil  même  était  alors  bien  plus  dan-* 
gereux  qu'aujourd'hui,  parce  que  les  nouveaux  académiciens  ont 
abrégé  ou  supprimé  quelques  uns  de  ces  éloges ,  et  qu'ils  ont  d'ailleurs 
pour  la  plupart  traité  des  sujets  intéressans  ^  au  lieu  que  nos  anciens 
confrères  se  bornaient  presque  uniquement  à  ces  lieux  commims. 
Heureux  quand  ils  pouvaient  les  couvrir  et  les  sauver  par  quelque 
trait  cpii  fût  propre  et  personnel  au  récipiendaire.  La  Motte  était  dans 
ce  cas,  et  fort  à  plaindre  même  de  s'y  trouver.  U  avait  perdu  la  vue 
comme  Hiomas  Corneille  à  qui  il  succédait.  U  sut ,  dans  son  discours, 
tirer  le  plus  heureux  parti  de  cette  malheureuse  situation  ,  pour  in- 
téresser tonte  l'assemblée ,  et  pour  remercier  ses  confrères  d'une  ma- 
nière aussi  fine  que  nouvelle.  Après  avoir  apprécié  avec  beaucoup 
d'équité  et  de  justesse  le  mérite  de  son  prédécesseur  :  Fous  Vavez  vu , 
dit-il ,  fidèle  à  vos  exercices  jusque  dans  une  extrême  vieillesse ^  tout  in- 
firme qu^il  était  y  et  déjà  privé  de  la  lumière,,,.  Ce  mot  méfait  sentir 
tétai  où  je  suis  rédoit  moi-même  :  ce  que  tâge  avait  ravi  à  mon  pré-- 
décesâeur  y  je  V  ai  perdu  dès  ma  jeunesse,,  ^^  Il  faut  V  avouer  cependant  ^ 
cette  privation  dont  je  me  plains ,  ne  sera  plus  pour  moi  un  prétexte 
4I' ignorance,  fous  m'avez  rendu  la  vue ,  messieurs ,  vous  m'avez  ûuçert 
3.  '  10 
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tuia  les  livres  en  m'associanl  à  votre  compagnie.,.  Et  puisque  jeputs 
voua  entendre^  je  n  envie  plus  le  bonheur  de  ceux  qui  peuvent  lire. 

(7)  Saos  a^roîr  connu  ce  poëte ,  on  demeurera  persuadé  de  ce^ue 
nous  avons  dit  de  sa  personne,  si  on  a  la  patience  de  lire  l'ennuyeux 
recueil  de  ses  lettres ,  publié  après  sa  mort  par  des  anus  peu  jaloux 
de  l'honneur  de  sa  mémoire ,  ou  peu  éclairés  sur  ce  qui  pouvait  1  obs- 
curèir.  Il  est  peut-être  le  seul  écrivain  qni ,  en  parlant  de  ses  mal- 
heurs ,  n'ait  pu  réussir  à  se  faire  plaindre.  Son  caractère ,  qui  perce  à 
chaque  ligne ,  repousse  Tintérét  que  semble  appeler  sa  situation.  Faux 
et  rampant  avec  ceui  dont  il  croit  avoir  besoin,  il  s'exprime  sur  tous 
les  autres  avec  la  causticité  la  plus  araère,  et  souvent  avec  la  pins 
criante  injustice.  Il  dénigre  le  Glorieux  et  Zaire  ,  et  comble  d  éloges 
de  misérables  rimailleurs  qui  l'encensaient.  ,        *  u 

Mais  tons  ces  Jugemens ,  dictés  par  la  passion ,  n  empêcbent  pa$ 
qu'on  n'ait  été  mjuste,  lorsqu'il  se  présenta  pour  l'Académie  avec 
La  Motte,  en  ne  reconnaissant  pas  la  préémiiience  de  ses  litres  sur 
ceux  de  son  rival.  On  serait  encore  plus  injuste  aujourd'hui  de  ne  lui 
pas  donner  sur  le  Parnasse  français  le  rang  trèsniistingué  qu'il  mérite, 
il  condition  pourtant  de  ne  pas  pousser  le  zèle  iK>ur  sa  gloirejusqu  a 
partager  avec  cerUins  grands  aristarques  le  ndicule  de  le  préférer  à 
Voluire ,  qui  du  moins  égal  k  Rousseau  pour  l'harmonie  et  les  images, 
lui  est  si'  supérieur  par  la  sensibilité,  la  philosophie,  le  goût,  l'esprit 
et  les  grâces.  Il  est  vrai  que  Rousseau  mort  quarante  ans  avant  l'au- 
teur de  Zaïre ,  a  réclamé  long-temps  en  sa  faveur  un  grand  avantage , 
celui  que  l'envie  et  la  sottise  aiment  tant  à  donner  aux  morts  sur  les 

^' On  peut  distinguer  dans  Rousseau  deux  poètes  très-différens ,  celui 
qni  a  écrit  en  France ,  et  celui  qui  a  écrit  en  Suisse  et  en  Allema|pae, 
et  qu'on  ue  croirait  pas  le  même  :  tant  il  est  au-dessous  du  premier. 
Il  semble  que  ce  malheureux  écrivain  ait  été  proscrit  sur  le  Parnasse 
en  même  temps  que  dans  sa  patrie.  A  peine  l'eut-il  quittée ,  que  privé 
d'objeU  d'émulation,  d'amis  sévères ,  et  surtout  de  la  censure  vigilante 
et  utile  de  ses  ennemis ,  ses  vers  devinrent  durs ,  ses  images  forcées 
ou  incohérentes,  sa  diction  Ignoble  et  tudesque.  Ses  ouvrages  germa- 
niques ,  si  l'on  en  excepte  un  très-petit  nombre ,  déshonprent  ses  an. 
cicnnes  productions.  A  l'égard  de  ces  dernières ,  elles  sont  certainement 
d'un  grand  poëte;  mais  on  y  trouve  plus  de  correction  que  de  grâce, 
plus  d'harmonie  que  de  pensées,  plus  d'énergie  que  de  sentiment  $ 
elles  sont  le  contraire  de  celles  de  La  Motte,  c'est-à-dire,  fortes  dt 
style  et  faibles  de  choses.  Ses  cantates  sont  pleines  de  grande  poésie , 
et  par  cette  raison  même,  peu  propres  à  la  musique  ».  Ses  comédies* 
les  unes  froides,  les  autres  grossières,  n'ont  eu  aucun  succès.  Lode 
et  l'épigramme ,  tant  satirique  qu'ordurière ,  deux  genres  bien  éloignés 
l'un  de  l'autre  et  bien  disparates ,  sont  ceux  oii  il  a  le  mieux  réussi,  à 
peu  près  comme  cet  acteur  qui  brillait  â  la  fois  dans  les  rôles  de  roi 
et  dans  ceux  de  paysan.  Et  voilà  l'auteur  que  la  basse  littérature  de 
noftîoors  ne  rougit  pas  de  mettre  au-dessus  de  la  Htnriade,  de  vingt 

P'oyex  la  note  3. 
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tragédies  ou  comédies  restées  au  théâtre,  et  dignes  rivales  de  celle:» 
de  Corneille  et  de  Racine  ^  de  cent  pièces  fugitives  charmantes  »  pleines 
de  philosophie ,  de  grâces  et  de  gaieté  j  en  un  mot ,  d*un  poëte  dans 
lequel  on  trouve  toutes  les  heautés ,  tous  les  genres  et  tous  le^  tons! 
A'ous  ne  parlons  point  de  sa  prose ,  aussi  piquante ,  aussi  noble , 
aussi  facile  que  celle  de  Rousseau  est  dure  et  pesante.  S*il  était  un  grand 
poëte  auquel  on  pût  comparer  Rousseau,  ce  serait  à  Despréaux, 
comme  Voltaire  k  Racine.  Oespréaux ,  aussi  peu  sensible  que  Rous- 
seau ,  aussi  lourd  dans  sa  prose,  est  aussi  correct,  aussi  énergique , 
aussi  harmonieux  dans  ses  vers  ;  mais  lui  est  bien  supérieur  par  la  rai- 
son ,  la  justesse ,  l'élégance  et  le  goût.  Après  cela ,  n'est-il  pas  ridicule 
d'appeler  le  premier  de  ces  deux  poètes ,  le  grand  Rou*9êau ,  lorsqu'on 
ue  dit  ni  le  grand  Despréaux,  ni  le  grand  Racine,  ni  le  grand  Vol- 
taire ?  Ce  nom  de  grand  Rousseau ,  dit  très-bien  La  Harpe ,  fut  donné' 
par  Venvie^  souvent  aussi  bête  que  la  vanité. 

(8)  Malgré  le  succès  de  cette  pièce ,  il  y  eut  quelques  momens  équi- 
voques à  la  première  représentation.  Antiochus ,  en  faisant  arrêter  les 
deux  amans ,  Antigone  et  Misaël ,  disait  ces  deux  vers  : 

Gardes ,  condoisez-Ies  dans  cet  appartement , 
Et  qu'ib  y  soient  tous  deux  gardes  séparément. 

Ce  mot  séparément  excita  un  rire  général ,  qui  pensa  (aire  tomber 
la  pièce. 

Parmi  les  grands  connaisseurs  qui  croyaient  cette  pièce  de  Racine  , 
les  plus  exercés  et  les  plus  tins  lui  attribuaient  seulement  les  trois  pre-> 
nûers  actes,  il  fallait  un  tact  bien  délicat,  pour  trouver,  quant  au 
style,  lies  deux  derniers  actes  si  différens  des  trois  premiers.  Ia  pièoe 
fut  ionée  d'ailleurs  avec  une  supériorité  qui  sans  doute  oontiibua 
beAOCOUp  au  succès,  et  qui  ût  illusion  à  la  plupart  des  spectateurs 
sur  la  faiblesse  de  la  versification.  Le  rôle  d'Autigone  était  )OQé  par 
mademoiselle  Desmares,  et  celui  delà  mère ,  par  mademoiselle  Duclos. 
Dans  la  scène  ou  le  plus  jeune  des  Macchabées,  Misaël ,  raconte  à  sa 
mère  les  cruautés  exercées  sur  ses  frères ,  il  y  a  un  moment  où,  péoétt*é 
lui-même  de  l'horreur  de  ce  récit ,  il  s'arrête  et  n'ose  poursuivre.  Sa 
mère  lui  répond  :  achève.  L'actrice  prononçait  ce  mot  avec  le  senti- 
ment d'une  mère  qui  faite  Dieu  le  sacritioe  de  ses  enfans,  mais  qui 
n'est  pas  moins  déchirée  par  ce  cruel  sacrifice ,  et  qui  laisse  percer  sa 
dooletur  profonde  en  paraissant  l'étouûer. 

(9)  ^^  grand  acteur  s'obstina  toujours  à  jouer  certains  rôles  qui  lui 
plaisaient,  quoiqu'ils  ne  convinssent  plus  ài  son  âge.  De  ce  nombi*e  était 
celui  d'Antiochus  dans  Rodogune,  qu'il  garda  jusqu'à  quatre-vingts 
ans.  Quand  Cléopâtre ,  au  second  acte  de  cette  pièoe,  disait  à  ce  jeune 
prince  et  à  son  frère  Séleucus  :  Mes  enfans ,  prenssL  pUue,  on  riait 
un  moment^  mais  on  ne  riait  plus  dans  le  reste  de  la  pièce ,  et  surtout 
au  cinquième  acte ,  où  la  supériorité  du  jeu  de  Baron  faisait  ou^)lier 
le  contraste  de  son  âge  et  de  son  rôle»  21  y  avait  surtout  un  moment , 
dans  ce  cinquième  acte ,  où  ce  jeu ,  quoique  muet  9  était  admtrabk'*^ 
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Dans  TînsUDl  où  Qéopâtre  prend  la  coupe  empoisonnée  et  la  l7oi(. 
Baron  se  toomaît  avec  frémissement  vers  Rodogune ,  comme  ne  dou- 
tant presque  pins  que  sa  maîtresse  ne  fût  coupable  de  la  mort  de  Se- 
leucus. 

(lo)  Lorsque  La  Motte  donna  cette  tragédie ,  il  ne  garda  point  Fa- 
nonyme  comme  il  avait  fait  pour  les  Macchabées  ;  il  était  devenu  plus 
aguerri ,  et  osa  se  montrer  à  découvert  à  la  haine ,  qui  n*en  fut  pas  plus 
heureuse  dans  ses  attaques. 

A  la  première  représentation  de  Romulus ,  les  cotnédiens  hasardè- 
rent une  nouveauté.  Jusqu*aIors  on  ne  jouait  point  de  petites  pièces 
après  les  tragédies  nouvelles.  On  attendait  que  Taffluence  des  specta- 
teurs commençât  à  diminuer ,  pour  les  rappeler  à  la  neuvième  ou 
dixième  représentation ,  par  une  comédie  qu'on  joignait  à  la  grande 
pièce.  Aucun  auteur  n'avait  osé  s'écarter  de  cet  usage,  craignant 
*  de  montrer  sur  son  succès  une  défiance  qui  n'eût  été  souvent  que  trop 
bien  fondée.  La  Motte  pensa  au  contraire  qu'attendre  ainsi  quelques 
représentations  pour  étayer  l'ouvrage  nouveau ,  c'était  annoncer  au 
public  que  cet  ouvrage  commençait  à  tomber.  Pour  éviter  cet  incon- 
vénient ,  il  fit  jouer  une  petite  pièce  après  sa  tragédie,  dès  le  premier 
îour  y  et  depuis  ce  temps  son  exemple,  a  toujours  été  suivi» 

Mademoiselle  Le  Couvreur  pria  La  Motte  de  lui  donner  dans  Ro- 
muiua  le  rûle  de  Sabine ,  qui  n'était  qu'un  rôle  de  confidente.  Elle 
espérait,  en  se  trouvant  sur  la  scène  avec  mademoiselle  Duclos ,  qui 
^tait  chargée  du  premier  rôle ,  effacer  entièrement  sa  rivale ,  quoique 
dans  un  rûle  froid  et  subalterne.  Mademoiselle  Duclos  sentit  le  motif 
de  cette  demande  »  et  pria  La  Motte  de  ne  pas  l'accorder.  Notre  aca- 
démicien préférait  mademoiselle  Duclos  à  mademoiselle  Le  Couvreur, 
quoique  cette  dernière  eût  beaucoup  plus  d'intelligence  et  de  finesse. 
11  trouvait  plus  ÔLàmê  à  la  première,  et  par  cette  raison  lui  donna 
e^ore  le  rôle  d'Inès ,  dont  elle  s'acquitta  avec  le  plus  grand  succès. 

(il)  On  dît  que  La  Motte  fit  d'abord  absolument  d'imagination  le 
plan  ê^Inèa  He  Castro ,  et  qu'ensuite  il  pria  ses  amis  de  lui  trouver 
dans  l'histoire  un  événement  auquel  cette  tragédie  pût  s'appliquer. 
Ils  ne  trouvèrent  que  celui  dlnès,  qui  a  fourni,  comme  l'on  sait ,  an 
Camoens  un  des  plus  beaux  morceaux  de  sa  Lusiads, 

On  ajoute  que  l'auteur  ê^lnès  fut  redevable  de  la  scène  des  denz 
enfans  à  un  célèbre  avocat  nommé  Fourcroi.  Cet  avocat  plaidant 
pour  un  jeune  homme  qui  s'était  marié  sans  le  consentement  de  son 
père,  et  se  voyant  prêt  à  perdre  sa  cause,  fit  approcher  de  lui,  en 
finissant  son  plaidoyer,  deux  enfans  nés  de  ce  mariage.  Il  les  présenta 
au  vieillard  qui  plaidait  contre  son  fib,  et  qui,  attendri  jusqu'aux 
larmes  par  ce  spectacle,  déclara  sur-le-champ  aux  juges  qu^l  les  re- 
connaissait pour  ses  enfans.  La  Motte ,  instruit  de  l'effet  que  produisit 
sur  toute  l'assemblée  cette  scène  touchante,  espéra  que  la  même  situa- 
tion mise  au  théâtre  y  exciterait  encore  pins  d'intérêt.  Cependant ,  h  la 
première  représentation ,  le  succès  de  la  scène  fut  douteux  un  mo- 
ment. Le  parterre ,  peu  accoutumé  k  voir  de  petits  enfans  dans  nue 
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socue  tragique,  béniu  d'abord  s*ii  détail  rire  ou  pleurer  j  mais  il  finit 
par  les  applaudissemeiis  et  les  larmes. 

Les  censeurs  d^lnês ,  qui  ne  pouvaient  nier  le  vif  intérêt  de  cette 
pièce,  prétendaient  qu'il  était  assez  mal  fondé  ,  et  que  l'auteur  avait 
eu  Tart,  disaient- ils ,  de  faire  pleurer  sans  qu^on  sût  trop  pourquoi.  On 
ue  voit  pas  la  raison  de  cette  critique.  L*intérét  qu'on  prend  à  Inès  et 
là  don  Pèdre ,  est  celui  que  la  nature  inspire  pour  deux  amans  pas- 
sionnés et  malheureux. 

La  Motte  est  souvent  faible  dans  Texpression  ;  mais  dans  sa  pièce  le 
sentiment  est  toujours  vrai.  Je  n*en  excepte  pas  même  ce  vers  que  dit 
don  Pèdre  au  roi,. lorsqu'il  voit  Inès  mourante  : 

Soyez  encor  mon  père ,  en  me  laissant  mourir. 

Je  sais  que  ce  vers  serait  très-digne  de  critique,  et  même  du  plus 
mauvais  goût,  si  on  Tentendait  ainsi  :  voua  avez  été  mon  père  en  me 
donnant  la  vie^  soyez-le  encore  en  me  laissant  mourir.  Mais  la  situa- 
tion me  semble  présenter  un  autre  sens  beaucoup  plus  naturel.  Don 
Pèdre  arrive  sur  le  théâtre  pénétré  de  reconnaissance  pour  son  père, 
qui  lui  a  fait  grâce  et  lui  a  rendu  Inès.  Il  aperçoit  en  ce  moment  Inès 
mourante;  il  veut  se  tuer ,  et  on  le  désarme,  jih  !  dit-il  au  roi,  vous 
vous  êtes  montré  mon  père  en  me  pardonnant  et  en  m' accordant  ce  que 
j'aimais  :  soyez  mon  père  encore  en  me  permettant  de  mourir  après  l'a- 
voir perdu.  Mais  en  justifiant  dans  ce  vers  le  sentiment  et  la  pensée, 
nous  conviendrons  que  l'expression  en  est  louche ,  que  par-là  die  prête 
au  ridicule  ;  et  c'est  un  défaut  d'autant  plus  grand,  que  le  vers  donne 
un  air  de  pointe  à  une  expression  de  douleur  et  de  désespoir. 

Les  critiques ,  les  épigrammes,  les  satires  de  toute  espèce  qui  furent 
prodiguées  à  Inès  et  à  son  auteur ,  ne  pfouvaient  que  le  grand  succès 
de  Touvrage;  c'était  comme  un  léger  ostracisme  qui  imprimait  le  sceau 
ie  plus  solennel  au  mérite  de  celui  qu'il  attaquait  j  mais  qui,  k  la  vé- 
rité 9  l'imprimait  d'une  manière  un  peu  douloureuse  pour  l'auteur,  et 
par  conséquent  consolante  pour  ses  envieux  et  ses  rivaux.  On  se  doute 
bien  qu'à  la  foule  des  censeurs,  dont  les  injures ,  les  feuilles ,  les  chan- 
sons pleuvaient  de  toutes  parts,  se  joignait  une  horde  de  troupes 
légères  qui  ne  combattait  point ,  mais  qui  faisait  beaucoup  de  bruit 
et  qui  s'expliquait  sur  l'ouvrage  avec  l'équité  et  la  finesse  dont  elle 
était  capable.  L'auteur  avait  bien  prévu  cet  orage,  ce  qui  n'était  pas 
difficile. 

La  nuit  qui  précéda  la  première  représentation  à^Inès,  La  Motte  , 
inquiet  de  son  sort  et  ne  pouvant  dormir,  fit  sur  cette  inquiétude  un 
sonnet,  oii  il  remplissait  des  bouts-rimés  qu'on  avait  proposés  dans  le 
Mercure»  Ce  sonnet  était  p^ssabte  pour  un  sonnet  en  bouts-rimés ,  et 
pour  un  auteur  qui  ne  devait  pas  avoir  l'esprit  bien  calme  et  bien  libre 
au  moment  oii  Û  l'avait  fait.  Ses  détracteurs  prétendirent  qu'il  avait 
i-empli  les  bouts-rimés  après  coup ,. et  lorsqu'il  se  vit  assuré  du  succès. 
Cette  chicane  était  de  mauvaise  grâce  ;  il  fallait  le  supposer  bien  avide 
de  gloriole ,  pour  l'accuser  d'avoir  voulu  en  usurper  une  si  futile. 

Les  bouts-rimés  étaient  alors  fort  à  la  mode.  On  en  proposait  même 
Hout  les  mots  réunis  faisaient  un  sens  \  et  je  ne  sais  quel  poëte  fit 
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contre  t/O  Motte  un  sonnet  qui  était  de  ce  detnier  genre.  Dufresui , 
dans  le  temps  qu^ii  faisait  le  Mercure,  en  proposa  de  singuliers ,  et  qui 
furent  frès-heureusement  remplis  par  ces  vers  si  connus  : 

Toi ,  dont  les  ans  sont  les  deux  tiers  de  trente ,  etc. 

.  Us  le  forent  peut-être  plus  heuretisement  encore  par  ces  vers  moins 
connas  qu'on  envoya  à  DufreCni. 

Contre  un  louis  jVn  gage 
Que  tu  ne  Tendras  pas 
Rxemplaîrts  da  livre 
'  La  benrrière  a  dëjà  le 
De  colporteurs  plus  de 
Avaient  des  paquets  de 
«  Chacun  croyait  vendre  le 

Les  pauvres  gens  n*ont  vendu 

Toi  qui  d'ans  as  pins  de 

Tu  pourrais  en  vivre 

Qu'ayant  ton  livre  pour  tout 

Tu  vivrais  tonjonrs  comme  un    chien. 

Les  bouts -rimes  sont  aujourdliui  passés  de  mode,  comme  les  pan- 
tins et  beaucoup  d'autres  sottises  j  mais  tel  poêle  de  nos  jours  qtii  ne 
parlerait  qu'avec  mépris  des  bouts-rimés,  en  a  fait  souvent  sans  le 
savoir. 

Quoique  les  bouts-rimés  de  La  Motte  ne  vaillent  pas  ceux  que  nous 
venons  de  citer ,  nous  croyons  pouvoir  les  rapporter  ici ,  pour  amuser 
un  moment  les  lecteurs  d'un  goût  peu  difficile ,  qui  prennent  encore 
quelque  plaisir  à  ces  petits  tours  de  force  poétiques. 

Insensé'!  qti'ai-)e  fait?  demain  à  la 

Peat-écre  par  ma  chnte  il  faut  payer 

Déjà  VApre  critique  en  murmures 

Contre  ses  noirs  desseins ,  où  chercher  mon 

Quel  fil  me  (ircra  de  ce  fâcheux 

Me  verrai-je  demain  près  on  loin  de  mou 

Je  ne  sais^  mais,  helas!  durant  tout  1* 

Je  suis  plus  agite'  que  ne  Test 

O  gloire!  bruit  flatteur,  se'duisant 

J'ai  consumé  pour  toi  Tun  et  Pantre 

Fais  qu'un  lot  fortuné  tombe  à  mon 

Il  faut  que  le  public  on  m'élève  on  me 

S'il  veut  bien  m'applaadir ,  \t  me  tiens  plus  qu'un 

Mais  s'il  va  me  sifiler ,  que  deviens-je? 

Nous  oserons  encore,  etpar  les  mêmes  raisons,  joindre  à  ce  sonnet 
celui  dont  nous  avons  parlé ,  et  qui  fut  fait  contre  La  Motte  sous 
d'antres  bouts-rimés  ,  dont  la  suite  formait  un  sens.  Cette  note  va 
ressembler  un  peu  aux  bigarrures  da  siear  des  Accords  ;  mais  elle  sera 
daiç  notre  ouvrage  la  seule  de  son  espèce. 


cabale , 
tribut  ; 
s'exhale , 
saint? 
dédale  ? 
but? 

intervalle, 
Belzc'but. 
paradoxe, 
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lape  : 
pape; 
séro. 


Houdart  ,*  avant  le  temps  oh  son  oeil  se 
Vit  la  Trappe,  et  bientôt  sur  cheval 
n  revînt ,  fit  des  vers,  qu'on  mit  en  a-mi- 
Aux  satiriques  traits  ;  c'était  la  donner 
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isabelle , 
la; 

hclîc. 
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Odes ,  puis  Iliade ,  et  par  son  art  déjà 

Le  iea  du  cboDtre  grec  nVst  plus  qu'aune  ëiincellc  ; 

il  eût  plu  qu^yid  vivait  père  Emmanael  Sa; 

Mai«  aujourd'hui  soa  vin  nVst  que  jus  de  prunelle. 

Et  quels  honneurs  sont  dus  aux  fables  qu'ail  nous  oflre  ? 

Près  La  Fontaine ,  Houdart  nV*st  bon  qu'à  mettre  au  cofire , 

Sombre  planète  auprès  de  lune  et  de  son  plein  ; 

Enfin  a-t-il  passe  l'auteur  de  la  Pucelle  ? 

Hé,  commlént  en  porter  nn  jugemeot  soudain  ! 

Eniré  de  tels  rivaux  Pbœbas  même  chancelé. 

(i  a)  Nous  n'avons  dît  qu'un  mot  de  ces  comédies,  qui  sont  an  nombre 
de  six ,  et  qu'il  donna  ,  tantôt  seul ,  tantôt  en  société  avec  d'autres 
auteurs.  Toutes  ces  pièces  réussirent  dans  leur  temps  ,  et  quelques 
unes  sont  restées  au  théâtre  j  entre  autres  le  Port  de  mer,  qu'il  a  fait 
avec  Boindin  ,  et  le  Magnifique ,  dont  il  prit  le  sujet  dans  le  conte  51 
connu  de  La  Fontaine.  Cette  dernière  pièce  ,  dont  le  rôle  était  joué 
supérieurement  par  Dufresne  ,  eut  beaucoup  de  succès  ;  et  quoique 
privé  de  cet  acteur ,  elle  se  joue  encore  assez  fréquemment ,  parce 
qu'elle  estécrite  avec  esprit  et  avec  finesse.  M.  Sedalneafaitdu  même 
sujet  un  opéra-comique ,  oîi  la  scène  du  Magnifique  et  de  sa  maîtresse , 
déjà  très-agréable  dans  la  pièce  de  La  Motte ,  est  rendue  bien  plus 
intéressante  par  la  scène  muette  et  charmante  de  la  Rose  ,  que  La 
Motte  aurait  enviée  à  l'inventeur. 

Toutes  les  comédies  de  La  Motte  étaient  en  prose.  Avec  sa  manière 
de  penser  sur  les  vers  et  sur  leur  usage  déplacé  ,  selon  lui  ,  dans  la 
tragédie  mcme  ,  il  n'avait  g^rde  de  ne  pas  suivre  l'exemple  que  Mo- 
lière lui  avait  donné  ,  en  osant  écrire  en  prose  un  grand  nombre  de 
SCS  pièces.  Plusieurs  des  successeurs  de  ce  grand  homme  l'avaient 
imité  sur  ce  point  avec  succès  ^  et  la  comédie  ,  bien  loin  d'y  perdre  , 
j  avait  gagné  une  infinité  de  bons  ouvrages. 

(i  3)  Quelqu'un  l'a  dit,  et  peut-être  avec  raison:  ce  n'étaient  pas 
des  dissertations  subtilement  et  froidement  raisonnées  que  La  Motte 
devait  faire  pour  appuyer  l'opinion  qu'il  avait  tant  à  cœur  d'établir  \ 
c'était  une  tragédie  en  prose  qui  forçât  le  succès  par  l'intérêt  du  sujet  , 
par  une  suite  bien  amenée  de  situations  touchantes ,  et  par  un  style 
plein  d'énergie  et  de  chaleur.  S'il  avait  pu  risquer  cette  nouveauté. sur 
un  sajet  de  tragédie ,  c'était  sur  celtii  A* Inès  ;  de  sévères  critiques  ont 
même  prétendu  qu'il  ne  s'en  fallait  guère  que  cette  dernière  picci! 
ne  £^i  en  prose ,  et  de  bons  ou  mauvais  plaisans  ajoutaient ,  dans 
le  temps  du  plus  grand  sucées  de  cette  pièce ,  que  Vaaleur  avait 
fait  comme  le-  Bourgeois  gentilhomme ,  de  la  prose  .sans  le  savoir.  On 
prétend  que  La  Motte  ayant  dit  à  Voltaire,  alors  très-jeune  ,  et  auteur 
du  seul  (Bdipe  qui  soit  resté  au  théâtre  ,  que  ce  sujet  tl'OEdipe  était 
fort  tragique ,  et  qu'il  voulait  essayer  de  le  traiter  en  prose  :  Faites 
cela  ,  lui  dit  ce  grand  poète ,  et  moi ,  je  mettrai  lues  en  vers.  Plus  ces 
critiques  paraîtnout  fondées ,  plus  elles  prouveront  que  ce  ne  sont 
pas  les  vers  qui  ont  fait  le  succès  d'Inès  ;  et  plus  il  sera  permis  d'en 
conclure  que  l'ouvrage  aurait  peut-être  produit  son  effet  sans  un  si 
farfale  soutien. 
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Il  s'en  faut  bien  pourtant  que  je  veuille  me  rendre  le  défenseur 
des  tragédies  en  prose  ,  encore  moins  les  préférer  aux  tragédies  en 
vers.  Qui  pourrait  balancer  un  mouvement  entre  U  belle  versifica- 
tion àVphigénie  ou  de  Zaïre ,  et  la  prose  même  la  plus  éloquente  ? 
Mais  )e  ne  puis  m^eropécher  de  remarquer ,  au  sujet  de  plusieurs 
tragédies  écrites  en  vers,  Tinconséquence  du  public  dans  ses  juge- 
mens  et  dans   ses  goûts.  On  convient  qu'/n^j,  malgré  son  succès 
très-mérité ,  est  pour  le  moins  très-faiblemeot  écrite  en  vers  ;  plusieurs 
autres  tragédies ,  écrites  encore  plus  mal ,  n'en  ont  pas  été  moins 
applaudies ,  et  sont  même  restées  au  théâtre.  La  conséquence  natu- 
relle serait  de  conclure  que  ces  tragédies  t  beaucoup  mieux  écrites , 
mais  en  prose,  auraient  dû,  à  plus  forte  raison,  obtenir  lessuflrages 
du  public  ^  mais  cette  conséquence  pourrait  bien  être  précipitée  ;  il 
était  très-po^ible  que  les  mêmes  spectateurs  qui ,  attachés  par  l'in- 
térêt du  sujet ,  avaient  pardonné  aux  vers  ô^lnès ,  eussent  sifHé  la 
même  pièce  en  prose,  quoiqu*écrite  avec  beaucoup  plus  de  vigueur  et 
d'éloquence.  Celui  qui  va  entendre  une  tragédie ,  s  attend  que  Fauteur 
fera  parler  à  ses  héros  le  langage  convenu ,  c'est-à-dire ,  celui  des 
vers.  Si  la  pièce  est  touchante  et  bien  conduite ,  la  mauvaise  versifi- 
cation affecte  peu  le  spectateur  et  ne  nuit  guère  à  l'impression  qu'il 
reçoit  ;  mais  si ,   dès  la  première  scène ,  il  entend  les  personnages 
parler  eu  prose ,  le  voilà  d^abord  dérouté  de  son  plaisir  ordinaire  , 
cette  innovation  le  frappe  nécessairement ,  et  peut  même  le  frapper 
au  point  d'anéantir  l  effet  et  l'intérêt  de  l'action.  C'est  pourcpioi  ce 
que  nous  disons  ici  snr  la  faveur  que  semble  promettre  aux  tra- 
gédies en  prose  l'indulgence  des  spectateurs  pour  les  mauvais  vers 
(le  tant  de  tragédies  anciennes  et  modernes  ,  n'est  tout  au  plus  qu'une 
conséquence  plausible ,  et  nullement  une  .conséquence  démontrée. 

A  ces  réflexions  nous  en  joindrons  quelques  unes  sur  la  peine  que 
La  Motte  a  prise  de  mettre  en  prose  la  première  scène  de  Mithridate  , 
sans  y  faii*e  presque  d'autre  changement  que  celui  de  rompre  la 
mesure  des  vers.  Il  était  surpris  que  cette  scène  ,  décomposée  de  la 
sorte,  ne  produisit  plus  le  même  efTet  sur  le  commun  des  spectateurs» 
quoiqu'elle  n'eût ,  disait-il ,  rien  perdu  réellement  ;  et  il  en  concluait 
que  le  plaisir  que  nous  donnent  les  vers ,  est  un  plaisir  de  préjugé 
et  d'habitude.  C'est  à  peu  près  ,  et  nous  avons  déjà  fait  cette  remar- 
que ,  comme  si  l'on  mettait  en  simple  récitatif,  sans  mesure  et  sans 
accompagnement ,  un  bel  air  de  Pergolèse  ou  de  Piccini ,  que  même 
on  supprimât  quelques  passages  de  modulation  pour  mieux  dépajser 
l'oreille ,  et  qu^ensuile  on  fût  tout  étonné  du  peu  de  plaisir  que  l'audi- 
teur recevrait  de  cette  musique  bouleversée  et  disloquée  ,  si  même 
elle  méritait  encore  le  nom  de  musique. 

On  nous  faisait,  Arbate,  un  6dèle  rapport; 
^       Rome  en  eflêt  triomphe,  et  Miihrîdate  est  mon. 

Les  Romains ,  ver»  l^Euphrate ,  ont  attaque  mon  père , 
Et  trompe ,  dans  la  nuit ,  sa  prudence  ordinaire. 

Voilà  des  vers  harmonieux. 

arbate  ,  on  nous  faisait  un  rapport  fidèle  ;  Rome  triomphe  en  effet  » 


DE  LA  MOTTE.  i53 

€t  Miihridatô  ui  mort.  Les  Romains  ont  attaqué  mon  père  vers  tBik' 
phraté  ,  et  ^n^  trompé  dans  la  nuit  sa  prudence  ordinaire.  Voila  de  la 
prose  très-commune  9  et  cependant  il  n*y  a  pas  un  mot  de  changé 
aux  vers  de  Kaciné  \  mais  le  rbythme ,  mais  la  cadence ,  mais  la 
mélodie  est  entièrement  détruite ,  et  le  poëte  est  tout-à-fait  tué.  Si 
fi^cîne  eût  voulu  mettre  cette  scène  en  prose ,  il  en  eût  »  à  coup  sûr , 
cbaiigé  les  expressions ,  pour  donner  au  moins  à  cette  prose  toute 
rharmonie  dont  elle  était  susceptible  \  mais  cette  harmonie  aurait- 
elle  valu  celle  de  ses  vers  ?  H  n'j  a  que  des  sourds  qui  puissent  faire 
cette  question  '• 

La  Motte  prétendait  que  la  prose  était  préférable  *auz  vers  dans  la 
tra^^édie  »  p«yrce  qne  la  tragédie  en  ressemblerait  mieux  à  la  nature  ; 
c^était  employer  un  moyen  bien  faible  à  la  défense  de  sa  cause.  Est- 
c:e  que  la  tragédie  doit  ressembler  parfaitement  k  la  nature  ?  Elle  ne 
aérait  pas  supportable  avec  cette  ressemblance  parfaite.  Si  Racine 
eût  fait  parler  Achille  et  Agamemnon  comme  il  est  vraisemblable 
qu'on  se  parlait  dans  les  temps  quW  appelle  improprement  A^roïgue^; 
sll  eût  fait  seulement  parler  ses  héros  comme  ils  parlent  dans  Homère, 
son  Iphigéniey  le  chef-d'œuvre  peut-être  du  théâtre  français ,  n'aurait 
pas  été  jusqu'à  la  fin.  La  nature ,  pour  nous  intéresser  sur  la  scène , 
doit  y  être  tantôt  embellie ,  tantôt  chargée,  tantôt  adoucie ,  presque 
toaiours  altérée ,  mais  toujours  à  son  avantage.  Le  public ,  quand  il 
court  au  théâtre ,  ne  va  pas  y  voir  les  objets  exactement  tels  qu'ils 
sont  ;  il  y  perdrait  souvent  beaucoup  :  il  veut  seulement  qu'on  les  lui 
montre  avec  un  degré  de  vérité  capable  de  l'attacher  quelques  mo- 
mens.  Or ,  si  la  tragédie  ne  doit  pas  représenter  ses  héros  tels  qu'ils 
sont,  pourquoi  s'astreindrait-elle  à  les  faire  parler  comme  ils  parlent? 
Le  spectateur  sait  bien  que  le  véritable  Adiille  ne  parlait  point  en 
vers  )  mais  il  sait  bien  aussi  que  ce  n'est  pas  le  véritable  Achille  qu'il 
entend.  Un  des  points  les  plus  importans  de  l'art  dramatique,  le  vrai 
principe  peut-être  auquel  tiennent  toutes  les  règles  de  cet  art ,  et  peut- 
être  aussi  le  seul  qui  n'ait  pas  encore  été  discuté ,  à  peine  même  a-t-il 

'  Les  partisans  de  la,  tragédie  en  ver»  aTaient  comparé  La  Motte ,  très- 
amèrement  sans  doute,  mais  asseï  plaisamment,  an  renard  qui  a  la  queue 
coupée.  Le  discours  du  renard  contre  la  queue ,  est  en  effet  assez  semblable 
à  celui  de  La  Motte  contre  Pusage  des  Ters  dans  la  tragédie  : 

Qne  faîsons-nons ,  ditril ,  de  ce  poids  inutile , 
Et  qui  va  balayant  tons  les  sentiers  fangeux? 
Qne  nous  sert  cette  queue?  il  faut  qu^on  se  la  coape  ^ 
Si  Ton  m*en  croit ,  chacun  s*y  rt^ndra. 

Et  b  réponse  des  poètes  à  leur  oonfirére  a  été  celle  des  renards  à  leur  ca- 
marade : 

Votre  aTÎs  est  fort  bon ,  dit  quelqu'un  de  la  troupe , 
Mais  toumes-TOus^  de  grâce ,  et  l*on  tous  répondra. 
A  ces  mots  il  se  fit  une  telle  huée , 
Que  le  pauvre  écourté  ne  put  être  entendu  ; 
Prétendre  ôter  la  quene  eût  été  temps  perdu , 
La  mode  en  fut  continuée. 
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été  mis  en  question,  cVst  de  saroir  oh  conmieDceiit  et  oii  liDÎsseul  les 
limites  de  cet  espace  libre  que  la  nature  laisse  au  poêle  ,  pour  étr« 
tantôt  plus  près,  tantôt  plus  loin  d'elle,  sans  néanmoins  s^en  éloîgoer 
à  une  distance  ridicule ,  ou  s^en  rapprocher  d^une  manière  trop  ré- 
voltante ;  jusqu^à  quel  point  les  pièces  de  théâtre  doivent  et  peuvent 
porter  llUusion  qu'elles  produisent  ?queiles  sont  les  bornes ,  lés  d^rés 
et  les  nuances  de  cette  Ulusion  ?  si ,  par  exemple ,  la  comédie ,  qui 
est  la  représentation  de  la  vie  ordinaire ,  n^exige  pas  une  ittusioii 
plus  forte  que  la  tragédie  ,  dont  les  héros  sont  presque  toujours 
hors  de  la  sphèr^  et  de  la  condition  commune  ?  si ,  d  W  autre  c6té  v 
en  faisant  parier  en  prose  les  héros  de  la  tragédie  ,  mais  avec  la  no- 
blesse et  la  décence  qui  conviennent  'au  théâtre ,  on  se  trouverait 
trop  près  de  cette  nature  dont  il  faut  éviter ,  dans  la  tragédie ,  Hmage 
trop  ressemblante  ?  s^û  ne  resterait  pas  encore  au  spectateur  assex  de 
moyens  de  reconnaître  visiblement  llllusion  théâtrale  ,  et  de  se  rap- 
peler à  chaque  instant  qu'il  n'assiste  quli  une  représentation? 

Si  jamab  les  tragédies  en  prose  font  quelque  fortune  parmi  nous , 
ce  ne  pourra  être ,  ce  me  semble ,  que  par  deux. moyens.  Il  faudrait 
d'abord  essayer  la  prose  dans  un  sujet  fort  tragique ,  mais  dont  les 
personnages  seraient  des  hommes  du  commun  ,  tels  ,  par  exemple., 
que  le  Marchand  de  Londres ,  une  des  pièces  les  plus  intéressantes , 
et  en  même  temps  les  plus  morales  qu'on  puisse  mettre  sur  le  théâtre. 
Les  spectateurs  accoutumés  peu  à  peu  à  voir  des  bourgeois  mourans 
parler  en  prose,  se  trouveraient  peut-être  insensiblement  préparés  â  en- 
tendre des  princes  parier  le  langage  commtin  ;  et  le  tragique  bourgeois 
servirait  de  passe-port  à  la  prose  pour  s'élever  jusqu'au  tragique  hè^ 
ro'tgue.  Mais  afin  de  dépayser  le  spectateur  sur  cette  nouveauté ,  non- 
seulement  il  serait  nécessaire  que  le  sujet  fàt  très-intéressant  j  il 
faudrait  qu'il  n'y  eût  pas  dans  l'action  un  seul  moment  vide  dHntérét , 
et  que  le  spectateur,  toujours  ému,  toujours  attoidri,  n'eût  pas 
le  temps  de  s'apercevoir  si  les  personnages  parient  en  vers  ou  en 
prose.  Car  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  ,  et  sur  ce  point  La  Motte 
avait  raison;  si  l'obligatiod  d'écrire  en  vers  donne  des  entraves  au 

Ï>oëte ,  souvent  elle  le  dispense  aussi  d'être  fort  difHcile  sur  ce  qu'il 
ait  dire  k  ses  personnages  j  ce  qui  en  prose  serait  trouvé  froid  et 
commun  dans  leur  bouche  ,  est  relevé  par  la  cadence  et  Tharmonie 
de  la  versification.  Ainsi  les  auteurs  tragiques ,  débarrassés ,  d^un 
côté ,  de  la  contrainte  d'écrire  en  vers ,  seatiraient  de  Tautre  la  né- 
cessité de  substituer  un  nouveau  plaisir  &  celui  de  i'barmotiie  poé- 
tique ,  de  mettre  plus  d'action  dans  leurs  pièces ,  plus  de  chaleur 
et  de  vérité  dans  le  dialogue.  Toutes  ces  tirades ,  souvent  déplacées , 
dont  le  principal  mérite  est  d'être  en  vers  ,  ne  feraient  plus  oublier 
le  personnage  pour  montrer  l'auteur,  et  disparaîtraient  sans  retour. 
Je  ne  sais  si  cet  intérêt  vif  et  soutenu ,  cette  action  chaude  et  ra- 
pide ,  cette  vérité  continue ,  si  rare  dans  nos  ouvrages  dramatiques  , 
pourraient  tenir  lieu  aux  tragédies  de  ce  qu'elles  perdraient  par  le 
défaut  de  versification.  Mais,. encore  une  fois,  le  succès  seul  peut 
justifier  ce  nouveau  genre  :  on  aura  beau  soutenir  dans  de  longues 
préfaces  qu'il  en  résulterait  pour  nous  une  source  nouvelle  de  plaisirs, 
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fc  public  est  en  droit  de  répondre  :  Je  n*ûn  sais  rien  jusqu'à  ce  qus 
faie  ¥u.  Il  se  peut  que  la  superstition  littéraire  et  le  préjugé  aient 
trop  resserré  tes  limites  des  beaux-arts  ;  mais  ce  ne  n'est  pas  non 
plus  par  des  dissertations  qn'on  pourra  étendre  ces  limites.  Vous 
demandez  si  tel  genre  nouveau,  telle  innovation  dans  un  genre  connu, 
auraient  le  bonheur  de  réussir  ?  Tentez-les ,  et  réussissez ,  c^est  la 
seule  manière  d'avoir  raison.  Il  en  est  des  poëtes  comme  des  com- 
mercans ,  il  faut  les  laisser  Aire  ;  nul  inconvénient  à  cette  liberté  ^ 
cfaacpM  chose  sera  mise  à  sa  vraie  valeur  ;  l'industrie  sera  encou*- 
ragée ,  la  licence  bientôt  reconnue  et  punie  par  elle-même  :  mais 
aossi  on  est  en  droit  de  dire  à  nos  beaux  esprits  dissertateurs ,  la 
ménse  chose  qtt'&  tant  d'écrivains  patriotes  '.parlez  moins  de  population^ 
et  peuplez.  (Test  bien  pis  quand  on  parle  de  population  et  qu'on  ne 
produit  que  des  enfans  diflbrmes  :  La  Motte  nous  a  donné  de  fort 
beaux  discours  sur  l'ode ,  sur  le  poème  épique  ,  et  sur  la  fable  ;  il  a 
prouvé  par  les  meilleures  raisons  du  monde ,  qu'on  pouvait  faire  un 
poème  meilleur  que  V Iliade ,  de  belles  odes  après  Horace  et  Pindare  , 
et  d'excellentes  fables  après  La  Fontaine  \  il  ne  lui  a  manqué  y  pour 
le  prouver  efficacement ,  que  de  faire  une  meilleure  Iliade ,  de  meil- 
leures fables  et  de  meilleures  odes. 

On  peut  s'étonner  que  l'apologiste  des  tragédies  en  prose  n'ait  pas 
hasardé  tm  autre  paradoxe  qu'il  pouvait  appuyer  par  des  rabons  en 
apparence  asse% plausibles  ]  c'était  celui  d'écrire  les  opéras,  non  pas 
absolument  en  prose ,  mais  en  vers  sans  rimes.  £n  effet ,  comme  nous 
Pavons  dit  ailleurs ,  autant  la  cadence  et  la  mesure  sont  nécessaires 
aux  vers  faits  pour  être  chantés ,  autant  la  rime  l'est  peu  ;  la  lenteur 
du  cbant  Tempéche presque  toujours  d*étre  sensible ,  et  par  conséquent 
détruit  le  plaisir  qui  en  résulte.  On  ne  peut  faire  à  ce  raisonnement 
qu'une  seule  réponse  j  c'est  que  des  vers  destinés  à  être  chantés,  doivent 
encore  être  assez  bons  pour  être  simplement  récités ,  et  qu'ils  ne  se- 
raient pkis  propres  qu'au  chant  si  l'on  bannissait  la  rime.  Mais  cette 
rabon ,  excdlente  pour  un  poète  ,  et  même  pour  nous  ,  qui  n'avons 
pas  l'honneur  de  l'être ,  aurait  été  faible  pour  La  Motte,  qui  par  une 
suite  de  ses  hérésies  anti-poétiques ,  regardait  la  rime  dans  les  vers 
français  ,  comme  un  ornement  de  convention ,  et  presque  une  inven- 
tion barbare.  Pourquoi  donc  cet  académicien ,  après  avoir  cherché  à 
troubler  la  tragédie  dans  la  possession  où  elle  est  d'être  en  vers,  y  a-t-il 
laissé  l'opéra  ?  nous  en  avons  dit  la  raison  dans  son  éloge.  H  réussissait 
mieux  dans  ce  dernier  genre  de  poésie  que  dans  aucun  autre',  c'était 
même  le  seul  pour  lequel  il  eût  un  vrai  talent  :  et  apparemment  il  s'y 
sentait  borné  par  la  nature,  quoiqu'il  n'eût  garde  d'en  convenir.  U  était 
donc  bien  éloigné  de  vouloir  proscrire  un  genre  d'oii  il  tirait  la  partie  la 
plus  réelle  et  la  moins  contestée  de  sa  gloire.  Au  contraire ,  il  y  avait 
pourlui  tout  à  gagner  que  l'on  fit  des  tragédies  en  prose  ;  aussi  n'ou- 
blia-t-il  rien  pour  le  persuader  à  s^es  confrères  les  auteurs  dramatiques. 

(i4)  La  Motte  essaya  de  mettre  ViBdipe  en  prose  ,  parce  que  ce 
sujet  lui  paraissait  le  plus  touchant  que  la  scène  tragique  pût  jamais 
offîrir ,  et  par  conséqnent  le  plus  favorable  pour  faire  oublier  aux 
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spectateurs  le  plaisir  dont  il  voulait  les  piÎTer ,  de  u*eD tendre  \Aiis 
les  héros  de  la  tragédie  déplorer  en  beaui  vers  leurs  infortunes.  On 
convient  que  La  Motte  ne  pouvait  chobir  un  sujet  trop  intéressant , 
pour  hasûder  ,  k  Tabri  du  mérite  du  fond ,  une  si  dangereuse  nou- 
veauté dans  la  forme  ;  on  doit  même  reconnaître  que  le  sujet  à^iSdipe 
a  paru  à  toute  l'antiquité  le  triomphe  de  Tintérét  dramatique  ^  mais 
la  différence  des  nations ,  des  circonstances»  des  religions ,  et  des  idées 
philosophiques  sur  la  fatalité ,  rendent  ce  sujet  SOUdipe  beaucoup 
moins  touchant  pour  des  spectateurs  modernes.  Quelle  différence 
pour^nous  entre  Pintérét  à^idipe  et  celui  à^Inês  de  Castro ,  de  Ma^ 
àomet ,  de  Zàire  ?  D'ailleurs ,  l'action  à^iSdipe  est  si  courte  par  la 
nature  même  du  sujet ,  qu'elle  est  bien  éloignée  de  pouvoir  donner 
matière  à  cinq  actes  \  à  peine  en  fournit-elle  deux  au  génie  de  l'écri- 
vain et  à  la  sensibilité  du  spectateur  :  aussi  tous  les  modernes  qui  ont 
entrepris  des^tragédies  âiCSdipe ,  y  ont  fait  entrer  des  épisodes  plus  ou 
moins  heureusement  imaginés,  mais  qui ,  de  l'aveu  des  auteurs  même , 
ralentissent  et  refroidissent  nécessairement  la  marche  de  la  pièce.  Cor- 
neille a  son  Théséôf  Voltaire  son  Philoctète^  La  Motte  son  Etéocle^  etc. 
Sophocle  seul  n'a  point  d'épisode ,  et  sa  pièce  n'en  est  que  meilleure  ^ 
mais  les  cioq  actes  de  sa  tragédie  n'en  valent  pas  deux  d'une  tra- 
(>édie  moderne.  Peut-être  a-t-on  fait  une  r^le  des  cinq  actes ,  sans 
trop  savoii*  pourquoi ,  et  sans  faire  réflexion  que  le  chœur,  toujours 
prient  sur  les  théâtres  anciens ,  réduisait  proprement  la  pièce  h  un 
seul  acte.  Malgré  la  décision  d'Horace ,  l'homme  de  l'antiquité  qui 
aurait  dû  le  moins  être  esclave  de  ce  préjugé  ,  on  a  risqué  des  tra- 
gédies en  trois  actes ,  et  elles  ont  réussi  ;  Métastase  n'en  a  même  que 
de  cette  espèce.  On  demande  si  l'on  j^urrait  risquer  des  tragédies 
en  un  acte  ?  pourquoi  non ,  si  l'on  a  un  sujet  intéressant  qui  ne 
fournisse  que  deux  ou  tiois  scènes  ?  Dira-t-on  qu'il  faut  plus  d'apprêt 
et  de  temps  pour  nous  faire  pleurer  que  iK>ur  nous  faire  rire  ?  Mais 
n'avons-nous  pas  des  romans  très-intéressans  et  très-courts ,  témoin 
le  Comte  de  Commingee,  la  Comtesse  de  Tende^  etc.  ?  Il  faut  du  tem[>s, 
dit-on,  pour  le  développement  de  l'action  ?  oui,  quand  l'action  est 
compliquée  j  mais  quand  elle  est  simple ,  pourquoi  tout  ce  froid  écha- 
faudage ?  Dans  la  pièce  du  théâtre  italien  qui  a  pour  titre  .*  la  Fie  eH 
un  songe ,  le  fib  de  Sigîsmond  ouvre  la  scène  ,  enchaîné  dans  sa 
prison,  et  demandant  au  ciel  la  liberté  dont  toutes  les  autres  créa- 
tures jouissent  eu  naissant.  Y  a-t-il  d'exposition  et  de  développement 
préférable  à  ce  tableau  ?  Sachez  émouvoir  le  spectateur  dès  la  levée  de 
la  toile,  entretenez  celte  émotion  pendant  un  acte,  et  ne  craignez  point 
qu'il  vous  reproche  de  n'avoir  pas  employé  quelques  scènes  4  le  re- 
froidir ,  et  trois  ou  cinq  actes  â  l'ennuyer. 

VCSdipe  de  La  Motte  en  vers  ou  plutôt  en  rimes ,  comme  l'a  qua*» 
lifié  Voltaire ,  n'est  pas  plus  lu  aujourd'hui  que  son  malheureux 
(Bdipe  en  prose.  On  trouve  néanmoins  dans  cet  (Bdipe  en  rimes  » 
deux  vers  dignes  d'être  cités  et  retenus.  L'impitoyable  grand-prêtre  , 
toujours  prêt  à  justifier  ses  diciix ,  surtout  quand  ils  ont  tort ,  demande 
à  OËdipe  pourquoi,  après  les  prédiction^  qui  lui  ont  été  faites  • 
ifuil  tuerait  son  père  et  ^pousarait  sa  mère ,  il  a  risque  de  combattre 
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ttn  inconnu,  et  d^ëpouser  une  princesse  qu*il  ne  connaissait  pas  dayau- 
Uge  j  Œdipe  lui  n^ond  : 

Je  trouTai  du  plaiiîr  à  brarer  le  malhear,  * 

Et  le  crime  parut  impottible  à  mon  cœur. 

Ces  deux  vers  sont  un  peu  plus  heureux  que  le  trait  singulier 
fi'un  autre  (Bdipe ,  ou  le  héros  de  la  pièce ,  se  plaignant  de  rinjustice 
barbare  des  dieux  qui  Font  précipité  dans  le  crime ,  le  grand-prétre 
lui  répond  avec  Taustère  gravité  d^un  ministre  des  autels  :  T^ous 
n*at^ez  aucun  reprocha  à  faire' aux  dieux  ^  ils  vous  aidaient  prédit  que 
vous  tueriez  votre  père ,  il  ne  fallait  tuer  personne^  iU  poum  avaient 
prédit  que  vous  épouseriez  votre  mère ,  il  ne  fallait  pas  vous  marier. 

Mais  ce  qui  est  vraiment  touchant,  vraiment  admirable ,  c^est  cet 
endroit  de  V  (Bdipe  de  Sophocle  ,  où  le  malheureux  prince  revenant 
sur  le  théâtre  les  yeux  crevés ,  profondément  pénétré  de  ses  prétendus 
crimes  et  de  ses  malheurs  trop  réeb ,  s^écrie  en  s*adressant  à  ses  en- 
fans  :  approchez ,  malheureux embrassez  votre '11  n*ose  pro- 

Ak-er  ni  le  mot  d^enfans ,  m  celui  de  père.  Trait  sublime  qu^on  ne 
trouve  dans  aucun  des  (Bdipes  modernes  ;  il  est  vrai  qu^il  ne  faut  pias 
en  blâmer  nos  poètes  ;  il  faut  les  en  plaindre.  Pour  ofTrir  aux  specta- 
teurs cette  situation  déchirante  ,  il  faudrait  qa^ (Bdipe  revînt  sur  le 
théâtre  les  yeux  crevés  et  couverts  d'un  bandeau  ;  et  quel  sujet  d'hor- 
reur pour  les  premières  loges  ,  et  de  plaisanteries  pour  le  parterre  ? 
Il  me  semble  voir  à  ce  spectacle  toutes  les  femmes  détourner  les  yeux , 
et  le  reste  crier  :  Collin-maiJlard,  Rendons  grâces  à  notre  exquise  dé* 
licatesse ,  de  nous  priver  d^une  des  plus  éloquentes  expressions  de 
tendresse  et  de  douleur  qu'on  puisse  jamais  entendre  au  théâtre. 

Cet  ingrat  sujet  d^ (Bdipe ,  si  peu  fait  pour  la  tragédie  moderne ,  a 
tenté  bien  d'autres  poètes  que  Corneille  ,  Voltaire  et  La  Motte ,  et  les 
a  d'autant  plus  tentés  ,  qu'ils  en  étaient  plus  incapables.  Un  M.  de 
La  Toumeiie ,  commissaire  des  guerres  9  a  fait  lui  seul  jusqu'à  douze 
ddîpe*'.  La  préface,  adressée  au  savant  Boivin,  est.  pleine  d'une  noble 
confiance. 

(i5)  Quelque  hérétique  que  fût  La  Motte  dans  ses  assertions  contre 
la  poésie ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tout  ce  qu'on  a  écrit  pour 
le  nHuter ,  était  en  pure  perte  contre  les  novateurs ,  car  il  y  a  ,  sur 
rharmonie  des  vers  comme  sur  la  musique ,  des  incrédules  froidement 
décidés  ,  des  espèces  Ôl  athées  d'autant  plus  difficiles  à  convertir,  que 
le  raisonnement  ne  peut  rien  sur  leurs  organes  endurcis.  Peut-être 
néanmoins  est-il  un  remède  ,  mais  un  seul  remède  à  tenter  pour 
leur  guérison  ^  c'est  de  les  renvoyer ,  sans  autre  discussion ,  k  la  lec- 
ture de  Racine  ;  si  cette  recette  ne  leur  réussit  pas,  il  faut  les  regarder 
comme  incurables. 

La  Motte  aurait  peut-être  bien  plus  scandaleusement  blasphémé 
les  vers ,  s'il  eût  pu  lire  ce  qu'écrivait  à  un  de  ses  amis  le  célèbre 
Pope ,  un  des  plus  illustres  poëtes  modernes.  Vous  serez  surpris  ^  lui 
disait-il ,  de  ce  que  je  compte  pour  rien  ma  traduction  de  ^Odyssée. 
Mais  toutes  Us  fois  que  je  me  livre  à  quelque  méditation  sérieuse  , 

•  F'oyez  le  Mercmre  d'octobre  1731. 
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je  ne  saurais  regarder  la  poésie  que  tomme  un  ¥ain  amusement  ,  ei 
même  un  amusement  aussi  vain  ,  que  si  une  Me  de  somme  se  plaisait 
à  entendre  le  bruit  de  ses  sonnettes  sans  porter  le  moindre  fardeau ,  ni 
être  d'aucun  usage  à  son  maître.  Les  détracteurs  de  la  poésie  (car  ils  sont 
aujourd'hui  eu  plus  gratid  nombre  qu*ou  ne  croit  )  citeront  ce  pas- 
sage avec  complabance ,  et  ne  verront  plus ,  si  nous  pouvons  parler 
ainsi ,  qn^une  sonnette  au  cou  de  nos  versificateurs.  Mais  Pope  a  parlé 
avec  trop  dln justice  et  d'ingratitude  d'un  talent  qui  fait  sa  gloire. 
Cette  sonnette  ,  qu'il  parait  avoir  dédaignée ,  l'a  rendu  immortel  ^  elle 
retentira  jusque  dans  les  siècles  futurs.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celle 
de  La  Motte  ^  n'ayant  qu'iin  son  aigre  et  faible ,  elle  s  est  en  vain  flattée 
de  faire  taire  ses  rivales,  et  c'est  k  elle  seule  que  sa  prétention  jalouse 
a  été  nuisible. 

Les  mauvais  vers  de  La  Motte ,  de  Perrault ,  et  des  autres  censeurs 
de  l'antiquité ,  ont  d'autant  plus  nui  à  leur  cause ,  qu'ils  ont  donné 
lieu  d'opposer  it  leurs  attaques  contre  la  poésie ,  contre  Homère  et 
contre  l'antiquité ,  un  raisonnement  bien  fait  pour  en  imposer  à  la 
multitude.  Voyez ,  disent  les  partisans  des  anciens ,  quel  est  le  sort 
de  leurs  adversaires  ?  y  en  a-t-il  un  seul  qu'on  puisse  regarder  comme 
un  modèle  de  bon  goût  »  un  senl  dont  la  réputation  lui  ait  survécu  / 
D'abord  il  est  peut-être  permis  d'appeler  de  cet  anatbème  général. 
Voltaire ,  qui  n'a  pas  imité  Despréaux  et  Racine  dans  l'adoration  ser- 
vile  des  anciens ,  qui  a  su  distinguer  dans  Homère  le  génie  d'avec 
les  écarts ,  n'est  pas  moins  destiné  que  Despréauz  et  Racine  à  passer 
aux  siècles  futurs.  Il  est  vrai  que  Viliade  de  La  Motte  ne  doit  pas  se 
flatter  du  même  avantage  ^  mais  est-ce  une  preuve  que  La  Motte  ait 
Ci4 tiqué  injustement  Viliade  ?  c'en  est  une  seulement  que  le  talent 
et  le  goût  sont  deux  choses  très- différentes.  Viliade  d'Homère,  pleine 
de  beautés  et  de  défauts,  ouvrage  du  génie  dans  l'enfance  du  goût , 
fera  toujours  l'admiration  des  siècles  à  venir;  Viliade  de  La  Motte, 
pleine  de  sagesse  et  de  vers  faibles ,  est  oubliée  comme  le  Clovis 
de  Desmarets  \  mais  les  réflexions  de  La  Motte  sur  Viliade  d'Homère 
n'en  seront  ni  moins  justes  pour  la  plupart ,  ni  moins  dignes  d'être 
lues. 

Pourquoi  la  dispute  sur  les  anciens  et  les  modernes  n'a-t-elle  jamais 
été  bien  terminée  ?  Cest  que  leurs  adversaires,  Perrault  et  La  Motte  , 
car  je  ne  parle  que  des  chefs,  avaient  plus  d'esprit  que  de  talent  :  s'a* 
gîssait-il  de  raisonner?  l'avantage  était  souvent  de  leur  côté  ;  ils  le 
perdaient  dès  qu'ils  sortaient  de  là  et  qu'ils  s'avisaient  d'éciîre ,  surtout 
en  vers.  Les  Parallèles  de  Perrault  sont  un  livre,  quoi  qu'on  en  dise, 
très-estimable  à  plusieurs  égards.  Qu'est-ce  qui  a  fait  tort  à  cet  ouvrage? 
Ce  ne  sont  point ,  on  ose  le  dire,  les  plaisanteries  un  peu  grossières 
de  Despréaux ,  c'est  Perrault  lui-même ,  par  son  poème  de  8.  Paulin  , 
son  conte  de  Peau  cfjéne,  sa  Femme  au  nez  de  boudin  ,  etc. ,  etc.  Des- 
préauz ,  par  la  seule  Ibte  de  ces  ouvrages ,  le  rendit  ridicule  j  et  quand 
une  fois  on  Test  devenu  ,  c'est  en  pure  perte  qu'on  écrit  et  qu'on  rai* 
sonne.  Il  en  a  été  à  peu  près  de  même  de  La  Motte.  Il  a  voulu  briser 
la  statue  élevée  à  l'auteur  de  Viliade ,  et  il  n'a  fait  que  mutiler  la  sienne 
de  ses  propres  mains. 
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Croyons  cependant  que  le  terrible  DespréaoY  eût  été  un  pen  em- 
barrassé', pour  rbonneur  des  anciens,  s'il  avait  pu  lire  la  diatribe 
grossière  et  pédantesque  de  madame  Dacier  contre  La  Motte,  quoique 
cette  diatribe  eût  pour  objet  de  venger ,  k  force  d^injures ,  "^e  que  I>es- 
préaux  regardait  comme  k  saine  doctrine.  U  eût  rougi  pour  la  bonne 
cause,  en  la  voyant  si  maladroitement  soutenue ,  et  il  se  fût  écrié  dans 
Tamertume  de  sa  douleur  : 

* 

To  U  servirais  mieux  en  la  dt:fendant  moins  '. 

n  était  en  effet  trop  éclairé  pour  ne  pas  convenir  que  les  supersti- 
tieux apologistes  de  Tanliquité  n^avaient  pas  toujours  été  dignes  ni 
des  dieux  auquels  ils  offraient  leur  encens >  ni  des  chefs  sous  lesquels' 
ils  combattaient  ;  il  se  moquait  lui-même  du  fanatisme  de  Dacier,  qui, 
lorsqu^on  lui  demandait  si  Homère  était  plus  beau  que  Yii^ile,  répon. 
dait  qa'Homère  était  plus  htau  de  deux  mille  ane;  et  il  n'eût  pas  moins 
ri  de  cet  antre  enthousiaste  plus  récent ,  qui ,  dans  le  fort  de  la  der* 
nière  dispute  sur  V Iliade ,  avait  fait  vœu  de  lire  tous  les  jours  deux 
mille  vers  d'Homère ,  en  réparation  des  outrages  qu'il  croyait  que  ce 
grand  poëte  avait  reçus,  et  comme  une  espèce  d'amende  bonorable 
pour  apaiser  ses  mânes  offensés.  De  quelque  juste  admiration  qu'on 
soit  pénétré  pour  Homère ,  il  est  bien  permis  de  s'écrier  ici  avec  Per 
raulty  qui  n'avait  pas  toujours  tort:  O  collège^  collège  !  que  ton  im~ 
freesion  eet  profonde  et  ineffaçable  dans  certains  esprits I 

M.  Dacier,  en  recevant  M.  de  Boze  k  la  place  de  Fénélon,  attaqua 
vivement ,  dans  son  discours ,  ceux  qui  refusaient  l'adoration  aux  an- 
ciens. La  Motte  lui  répondit  dans  la  même  assemblée  par  sa  fable  de 
VEcrevisse  philosophe ,  qui  veut  conseiller  à  ses  compagnes  de  ne  pas 
marcher  à  reculons ,  afin  que  les  yeux  éclairent  et  conduisent  les 
jambes ,  et  qui  est  baûbuée  par  toutes  les  vieilles  écrevisses  pour  avoir 
proposé  une  nouveauté  si  absurde. 

Le  philosophe  essaya  les  m  armures 

Du  sot  peuple ,  et  les  têtes  dures 
Firent  gloire  d^aller  toojours  à  reculons  ^ 
Pour  les  vieilles  erreurs  point  de  respect  bicarré. 

Examinons  aussi  la  nouveauté  j 

Par  les  deux  excès  on  s'égare  ^ 
Mais  la  raison  Ta  droit ,  marchons  de  son  c6tc. 

La  Motte ,  réconcilié  depuis  avec  M.  Dacier  et  sa  femme ,  sans  ayoir 
changé  d'opinion  sur  les  anciens,  lut,  dans  une  séance  publique  de 
FAcadémie ,  une  ode  sur  la  mort  de  madame  Dacier.  Les  looanges 
qu'il  donne  kt  cette  savante  ne  sont  guère  moins  ingénieuses  que  les 
épigrammes  douces  qu'il  avait  faites  contre  elle. 

*  X3o  savant  étranger  e'tant  venu  rendre  visite  h  madame  Dacier,  la  prin 
d'écrire  son  nom  avec  nne  sentence  sur  un  registre  qa'il  lui  présenta  j  elle  y 
éerivît  modestement  uti  vers  grec  de  Sophocle ,  qui  signifie  que  le  silence  est 
f  ornement  des  femmes»  Elle  aurait  dû  se  souvenir  de  ce  vers  quand  elle  vou- 
lait dire  quelque  absurdité  en  Thonnear  des  anciens ,  et  surtout  quand  elle 
voc^t  faire  sa  pédantetqae  et  ridicole  réponse  aux  observations  critiques  de 
La  Moite  sur  V  Iliade, 
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(16)  Le  plus  grand  éloge  peut-être  qui  ait  jamais  été  fait  d'Homère , 
est  celui  que  lui  a  donné ,  dans  son  langage  naïf,  notre  célèbre  seul' 
pteur  Bouchardon.  Ily  a  quelques  Jours ,  disait-il ,  qu'il  nCest  tombé 
entre  les  mains  un  vieux  livre  français  que  je  ne  connaissais  point  ;  cela 
s'appelle  /Hiade  dHoroère.  Depuis  que  j'ai  lu  ce  Upre^là^  les  hommes 
ont  quinze  pieds  pour  moi^  et  je  ne  dors  plus.  J'ai  entendu  tenir.préci* 
sèment  le  même  discours  à  un  autre  excellent  artiste  qui  n'avait  jamais 
connu  Bouchardon >  et  qui ,  en  parlant  comme  lui ,  ne  parlait  pfts 
d'après  lui. 

Le  P.  Buffier,  dans  une  lettre  h.  madame  la  marquise  de  Lambert , 
avait  entrepris  de  justifier  les  extravagances  des  dieux  de  VJliade^  c*est 
ainsi  qull  les  qualifiait ,  par  Tidée  générale  que  les  païens  avaient 
alors  de  leurs  dieux  j  il  prétendait  que  les  plus  grandes  eitravagances, 
dans  un  système  reçu,  tiennent  lieu  de  principes  qui  ne  se  révoquent 
point  en  doute ,  et  qui  ne  se  mettent  point  en  question  :  Je  glisse  ,  lui 
répondît  finement  et  avec  raison  madame  de  Lambert ,  sur  les  consé^ 
quences  qvton  peut  tirer  d'un  pareil  principe  ;  elles  seraient  bien  sérieuses* 

La  Motte  avait  osé ,  du  vivant  même  de  Despréaux ,  lui  confier  quel- 
ques uns  de  ses  scrupules  sur  Homère.  Je  me  souviens ,  dit-il ,  qu'un 
jour  je  demandai  raison  à  Despréaux  de  la  bizarrerie  et  de  l'indéceiÈce 
des  dieux  d'Homère  ;  il  dédaigna  de  les  justifier  par  le  secours  trivial 
des  allégories  f  et  il  voulut  bien  me  faire  confidente  dt  un  sentiment  qui 
lui  était  propre ,  quoique  tout  persuadé  qu'il  en  était ,  il  n'ait  pas  voulu 
le  rendre  public  ;  c*  est  qu'Homère  avait  craint  d!  ennuyer  paj  le  tragique 
continu  de  son  sujet  ;  que  n'ayant ,  de  la  part  des  hommes ,  que  des  com^ 
bats  et  des  ptusions  funestes  à  peindre ,  il  avait  voulu  égayer  tè  fond  de 
sa  matière  aux  dépens  des  dieux  mêmes;  et  qu'il  leur  avait  fait  jouer  la 
comédie  dans  les  enif'actes  de  son  action^  pour  délasser  le  lecteur ,  que 
la  continuité  des  combats  aurait  rebuté  sans  ces  intermèdes.  La  Motte 
reprochait  encore  à  Homère  d'appeler  quelquefois  vaillant,  celui 
dont  il  rapporte  un  discours  lâche  ;  et  sage ,  celui  dont  il  rapporte  un 
discours  imprudent.  Despréaux  lui  répondait  que  c'est  comme  quand 
on  dit  que  S.  Paul  gardait  les  manteaux  de  ceux  qui  lapidaient  S. 
Etienne.  Paul  y  disait-il,  rC  était  pas  saint  dans  ce  moment  f  mais  il  le 
devint  depuis  :  de  même  les  braves  (C Homère  ont  des  momens  de  frayeur^ 
et  les  sages  des  momens  doubli.  On  croira  sans  peine  que  La  Motte  ne 
fut  pas  satisfait  de  ces  réponses  ;  pour  s'en  payer,  il  faut  être  bien  ré- 
solu d'admirer  tout  dans  les  anciens.  Cependant  leur  détracteur  crut 
devoir  attendre  la  mort  de  Despréaux  pour  publier  et  son  Iliade  et  sa 
critique  d'Homère.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  sévère  aristarque 
eût  vu  cette  double  entreprise  de  bon  œil  \  il  eût  retiré  au  détracteur 
et  au  singe  de  V Iliade  les  bontés  dont  il  l'honorait.  Car  La  Motte, 
quoique  très-lié  avec  Fontenelle,  que  Despréaux  n'aimait  pas ,  faisait 
assidûment  sa  cour  au  satirique ,  qui  le  recevait  et  le  traitait  comme 
un  maître  ferait  son  élève ,  et  qui  semblait  lui  dire  à  chaque  instant  ; 

Vous  êtes  jcnne  encore,  et  Ton  peut  vous  înstrairc. 

n  n'approuvait  point  les  odes  de  La  Motte,  malgré  le  succès  qu'elles 
avaient  eu.  Vode,  disait  Despréaux^  est  Vouvrage  de  notre  langue  qui 
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dnaantlt  les  pins  helln  expresnoru  :  an  y  pardcnmraii  plutât  un  mau- 
9aiê  sens  qitun  mot  bda,  Cesi  ce  que  n* entend  pas  If»  de  La  Motte ,  qui 
nous  vient  faire  des  satires  en  odes ,  et  qui  emploie  les  mots  de  quatrain 
et  de  strophes.  J^avais  un  beau  champ  à  mettre  ces  mots  dans  ma  Poé- 
tique» qui  est  un  ouvrage  de  préceptes  :  je  les  ai  pourtant  évités,  quoi* 
qu'à  la  rigueur  on  ne  dût  pas  mien  faire  un  crime.  H»  de  La  Motte 
emploie  encore  des  rimes  de  bouts^rimés ,  comme  celle  de  syrinz  et  de 
sphinx  ;  d^ ailleurs  il  affecte  souvent  de  pctrler  à  la  manière  des  oracles , 
pour  ne  point  se  rendre  trop  commun  par  un  langage  clair  et  intelligible. 
On  ne  peut  que  souscrire  à  ce  jugement ,  si  ce  n'est  peut-être  sur 
robscurité  du  style  de  La  Motte  ;  ses  vers  peuvent  n'être  pas  meil- 
leun  que  ceux  des  oracles ,  mab  ils  sont  plus  daîrs. 

(17)  On  sait  par  cœur  les  fables  de  La  Fontaine  ;  on  n'en  sait  aucune 
4e La  Bfotte  ;  des  lors  les  deux  poètes  sont  jugés.  Le  moderne  fabuliste 
semble  avoir  évité  de  prendre  raacien  pour  modèle, et  malheureusement 
n'a  que  trop  bien  réussi  à  s*en  écarts.  Avouons  pourtant  que  dans 
cette  carrièi^  oh  La  Motte  suit  La  Fontaine  de  si  loin  ,  il  se  montre 
quelquefois  digne  d*y  paraître.  Quelques  unes  de  ses  fables  mériteraient 
ilionnenr d'être  citées  après  La  Fontaine,  si ,  pour  leur  malheur,  elles 
ne  se  trouv^ûent  perdues  dans  un  trop  grand  nombre  d'autres  qui  ne 
méritent  que  la  grâce  d'être  ignorées*  Parmi  ces  fables  très-estimaldes 
de  notre  académicien >  uoqi  citerons  surtout  celle  de  VAne,  qui  com- 
mence  par  ces  mots  :  Sous  quelle  étoile  sult^je  né  ?  Nous  pourrions  y 
ajouter  celles  de  la  Pie{  du  Perroquet,  du  Promage ,  de»  deux  Tl- 
geonSf  des  jimis  trop  ê^ accord ,  des  Grillons  y  des  Moineaux ,  dii  Con- 
quérant et  delà  pauvre  Femme  ^  etc.  Il  serait  U  souhaiter  qu'un  homme 
et  goût ,  appréciateur  et  réviseur  éclairé  de  toutes  les  fables  de  La 
Motte  «  fit  le  triage  de  celles  qui  n'auraient  besoin,  pour  être  d^excel- 
lens  onvrages ,  que  de  changemens  légers  j  il  ne  faudrait  pour  cela  que 
retrancher  quelques  longueurs,  surtout  dans  les  prologues ,  que  sup- 
primer ou  changer  quelques  vers  peu  natureb  ou  de  mauvais  goût. 
On  serait  peut-être  étonné  du  peu  de  travail  qu'exigerait  cette  ré- 
forme ,  et  on  le  serait  encore  cbvantage  de  trouver  un  assez  grand 
nombre  de  fables  qui  en  vaudraient  la  peine.  Ce  nt  seraient  pas  en- 
core  les  fobles  de  La  Fontaine,  après  cette  correotion,  il  s'en  faudrait 
beaucoup  ;  mais  ce  seraient  des  fables  pleines  d'esprit  et  de  philoso- 
phie ,  et  qui  feraient  oublier  presque  toutes  celles  dont  les  auteurs 
ont  parlé  de  La  Motte  avec  un  mépris  si  injuste. 

Les  fables  de  La  Moite  furent  critiquées  grossièrement  dans  plusieurs 
brochures,  avec  esprit  dans  quelques  unes,  et  surlout  dan$  une  co- 
médie de  FuseKer,  intitulée  JUhmus  fabuliste.  Elle  eut  trente  repré- 
sentations dans  «a  nouveauté  ;  mais  k  sa  remise  ,  en  174^ ,  cHeien  eut 
très-peu ,  et  n^a  point- été  jouée  depuis^  Tii-propos  n'y  était  plus ,  et  la 
malignité  publique  ne  trouvait  point  de  victime  vivante  à  immoler.' 
Cette  comédie  est  à  scènes  èpisodiques  et  semées  de  fables,  qui,  alors 
très-applaudics ,  sont  aujouâ'hui,  bien  plus  oubliées  que  l'es  fables 
dont  Momus' faisait  la  critique.  D'ailleurs  ces  sottes  de  pièces,  sans 
action  et  sans  mouvement ,  oii  un  acteur  récite ,  les  unes  api'ès  les 

3.  Il 
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«ulres  9  des  fobles  isolées ,  ne  sont  guère  faites  pour  avoir  cme  exis- 
tence durable  ;  la  seule  comédie  de  ce  genre  qui  soit  restée  au  thé&tre, 
iest  celle  è^Btops  à  la  Cour  y  parce  qu'il  y  a  du  moins  dans  cette  pièce 
une  espèce  de  sujet  et  qudques  scènes  intéressantes. 

Quand  nous  avons  dit ,  dans  Téloge  de  La  Motte ,  que  la  voix  publique 
n'a  placé  encore  aucun  fabuliste  entre  La  Fontaine  et  Ini,  nous  n'Igno- 
rions pas  que  certains  aristarques,  dont  la  voix  n^est  pas  la  voix  pu- 
blique ,  ont  essayé  de  placer  daus  cet  immense  intervalle  difTérens 
fabulistes,  suivant  leur  go&t  ou  leurs  intérêts.  Celui  à  qui  ils  on^ 
essayé  le  phis  long- temps  d'assurer  une  place  après  La  Fontaine ,  à 
la  ^  vérité  dans  une  grande  dbtance ,  car  ces  aristarques  Se  piquent 
surtout  de  justice ,  est  le  fabuliste  Richer  »  dont  les  fables ,  après  avoir 
en  cinq  ou  six  éditions,  sont  aujourd'hui  complètement  oubliée. 
L'abbé  Desfontaines  était  l'ami  de  ce  fabuliste  et  l'ennemi  de  La  Motte; 
)1  célébrait  Ricber  dans  toutes  ses  feuilles  ;  et  eorame  ses  feuilles 
étalent  fort  lues  et  fort  goûtées  dans  tous  les  collèges ,  tous  les  régens 
faisaient  acheter  et  apprendre  à  leurs  disciples  les  fables  de  Richer* 
Enfin  Richer  et  Desfontaines  sont  morts»  et  on  ne  lit  pas  plus  aujour- 
d'hui les  fables  de  Tun  que  les  feuilles  de  l'autre,  filais  ce  qui  paraîtra 
incroyable,  c'est  que  le  père  Desbillons,  jésuite,  auteur  d'un  volume 
de  fables  latines,  oiiil  a  prétendu  lutter  contre  Phèdre,  raetan-dessns 
de  La  Motte,  dans  la  préface  de  ces  fables,  non-seulement  le  froid  et 
insipide  Richer ,  mais  je  ne  sais  quel  Louis- Alexandre  Le  Brun ,  mort, 
dit-il ,  à  Paris  en  1745  ;  écrivain  dont  le  nom,  les  fables ,  la  vie  et  la 
mort  ont  été  également  ignorés. 

On  peut  eiter  beaucoup  de  vers  des  fables  de  La  Motte  ;  en  voici 
quelques  uns  des  plus  remarquables.  Si  l'on  n'y  trouve  pas  toujours 
le  poëte,  au  moins  on  7  voit  toujours  l'écrivain  penseur  et  philo- 
sophe. Nous  omettons  un  très-grand  nombre  d^autres  vers  dont  on  ne 
pourrait  sentir  la  finesse  et  l'à-propos  qu'en  lisant  la  fable  où  ils  sont 
placés. 

VÎTC  des  passions  reloqaence  sondai  ne  !..... 

Cesi  providence  de  FAmonr 

Qne  coqiieUe  trooTe  un  Tolage! .... 

Parce  qu'Alexandre  s'ennuie , 

n  va  meiu>e  le  mondo  aux  fers 

Eh!  Vami^  qui  te  savait  là  ?  dit  le  bœuf  au  ciron  qui  fait  l'important. .. 

Dans  l'Egypte  jadis  tonte  béte  était  dieu , 
Tant  rhomme  an  contraire  était  héte 

Lui  dieu ,  dit  le  chat  aux  Egyptiens ,  en  parlant  d  un  rat  : 

Lui  dîeo  I  vous  yont  moqnes,  votre  erreor  est  étrange; 
Qui  suisvje  dom;,  moi  qui  le  mange  f. .... 

Leçon  commence ,  exemple  achète 

Noua  devons  tous  mourir ,  je  lo  savais  sans  vous , 

Vous  n'apprenez  rien  à  personne  : 
Je  veux  un  vrai  plus  fin ,  reconnaissable  ft  tons, 

Et  qui  cependant  nous  éionnt  ; 
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JOe  C6  rm  donc  tous  les  «tf^ritt 
Ont  eu  CQx-m^mes  la  semence 
Qo^on  ne  coItÎTe  point,  et  qne  Ton  est  surpris 
De  troaver  yrai  quand  on  y  pense 

Ce  qu'on  se  défend  sons  nn  nom , 
On  se  le  permet  sons  nn  antre 

Le  prince  est  enrhumé",  le  conrtban  Teut  Tétre 

Contre  plaisir  on  répugnance 
Raison  perd  toujours  son  procès. .... 

Distinguons  deux  hommes  en  un , 
L*homme  secret  et  l^mme  de  parade 

Vous  n'êtes  que  puissant  encore  « 
Gouvernez  bien,  tous  voilà  roi. ... . 

Il  perdit  tout  son  temps  à  vaincre , 
Et  n'en  eut  pas  pour  gonvenicr. .  « . . 

Eh,  pourquoi  donc,  seigneur,  r^ondît  la  matrone, 
Ne  pouvant  nous  re'gir,  nous  avez'vous  conquis? 

Moi,  dit  la  vanité,  je  logerai  partout. . , . . 

J'ai  vu  quelquefois  un  enfant 
Pleurer  d'être  petit,  en  être  inconsolable  i 
L'elevait-on  sur  une  table. 
Le  marmot  pensait  être  grand 

Du  sage  mal  vêtu  le  grand  seigneur  rougit. 
Et  cependant  l'un  est  un  homme , 
L'antre  n'est  souvent  qu'un  habit 

n  Pamuse  en  enfant ,  mais  pour  en  laire  un  homme 

Et  pour  plaire ,  n'y  songez  pas  ; 
N'y  point  songer,  c'est  trop  :  hé  bien ,  n'y  songes  guère 

Fade  flatteur,  pédant  sévère, 

Le  meilleur  des  deUx  ne  vaut  rien; 

Qui  sait  corriger  sans  déplaire 

Est  au  but  :  qu'il  s'y  tienne  bien 

Ces  égards  nous  sont  dus  à  tous  tant  que  nous  tommes , 
Car  tout  amour-propre  a  ses  droits  ; 
11  fimt  ménager  tous  les  hommes. 
En  fait  d'orgueil  tous  les  hommes  sont  vois. .... 

» 

Réglons  nos  passions,  ne  les  ^touflbns  point  ; 
Elles  ont  tout  appris  aux  hommes • .... 

Rarement  convient-il  que  le  prince  se  mette 
Entre  le  coupable  et  la  loi. 
Souvent  la  clémence  indiscrète 
Est  le  malheur  du  peuple  et  la  honte  du  roi  : 
Cent  par  pitié  qu'il  faut  être  sévère  : 
Qui  punit  bien  a  bien  moins  è  punir. 
Pour  le  présentj  faumieur  trop  débonnaire 
Est  cruauté  pour  l'avenir 

Que  d'échos  comptés  pour  des  hommes! . ... 
Le  brochet  pénitent  déjeuna  d'un  brochet 

Faiblesse  et  ruse  est  un  bon  lot 

Qui  vaai  bien  puissance  et  soiilsc 
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On  ne  citerait  pas ,  à  beaucoup  près,  autant  de  vers  des  odes  do 
La  Motte  ;  cependant  Voltaire,  dans  ses  Questions  $ur  V Encyclopédie  , 
au  mot  critique^  a  rapporté  quelques  stances  de  ses  o(}es  \  mais  ce  sont 
platôt  des  vers  pensés  que  des  vers  d^imagcs ,  leb  qu'une  ode  doit  en 
offrir. 

La  malheureuse  Iliade  de  notre  académicien  est  la  seule  de  ses  pro- 
ductions dont  on  ne  cite  aucun  vers,  et  qui  paraît  le  plus  condamnée 
Il  Toubli.  Concluons  que  son  Iliade  est  au-dessous  de  ses  odes,  ses 
odes  au-dessous  de  ses  fables,  ses  fables  au-dessous  de  ses  bons  opéras, 
dont  on  sait  des  scènes  entières. 

(i8)  Le  talent  de  bien  écrire  en  prose  est  un  mérite  que  presque 
aucun  poëte  n'avait  auparavant  La  Motte  y  et  qu^il  aurait  encore  de 
préférence  à  tous  les  poètes ,  si  Voltaire  ne  lui  avait  enlevé  cet  avan- 
tage. La  charmante  r^onse  de  notre  académicien  à  madame  Dacier, 
Réflexions  sur  la  critique ,  et  les  préfaces  qu^il  a  mises  à  la  tête  de  ses 
ouvrages ,  sont  des  chefs-d^œuvre  d'élégance.  Nous  avons  déjii  parlé 
de  son  discours  de  réception  à  TAcadémie.  Tous  ceux  qu*il  y  fit  depuis 
en  différentes  occasions ,  eurent  le  même  succès  ;  mais  le  plus  applaudi 
fut  reloge  de  Louis  XIV ,  que  notre  académicien  prononça  dans  une 
séance  publique  de  cette  compagnie  après  la  mort  du  piince.  C'est  la 
seule  des  oraisons  funèbres  de  ce  roi  qu'on  n'ait  pas  encore  tout-à-fait 
oubliée ,  quoique  toutes  les  chaires  du  royaume  aient  retenti  de  ces 
oraisons,)  et  qu'on  ait  prodigué  au  tombeau  du  monarque  le  même 
encens  dont  on  avait  enivré  sa  personne. 

(19)  Grâce  à  ce  talent  singulier  de  La  Motte ,  tous  les  ouvrages  qu'il 
a  récités  à  l'Académie ,  son  Iliade  même ,  et  surtout  ses  fables,  si  cri- 
tiquées depuis ,  eurent  le  plus  grand  succès  dans  les  sociétés  oii  il  les 
lut ,  et  même  dans  les  séances  publiques  de  l'Académie.  Ses  ennemis 
lui  appliquèrent  alors  cette  épigrammc  de  Gomb^ld  contre  Saint* 
Arnaud ,  qui  Ibait  apparemment  ses  mauvais  vers  avec  le  prestige  se- 
duisant'dont  La  Motte  parait  la  médiocrité  des  siens  : 

Tes  Tcr»  sont  beaax  quand  tu  les  dis  ; 
Mais  te  n*esi  rien  quand  je  les  lis  : 
Tu  ne  peux  pas  toujours  en  dire , 
Fais-en  donc  que  je  puisse  lire. 

Peut-être  même,  et  indépendamment  de  la  faiblesse  des  vers  de  La 
Motte,  le  succès  brUlant  qu'il  obtint  dans  ses  lectures  académiques 
nuisit  à  celui  de  l'impression  ^  la  partie  très-nombreuse  du  public  qui 
u'apas  assisté  à  une  lecture,  et  qui.fait  ensuite  celle  lecture  paisible- 
ment, est  ravie  de  pouvoir  dénigrer  ce  que  les  auditeurs  ont  applaudi  ; 
l'onvrage  doit  avoir,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  un  mérite  bien  robuste , 
pour  conserver ,  par  ce  second  jugement,  les  honneurs  qu^on  lui  avait 
d'abord  accordés.  Ce  serait  donc  un  conseil  très-sage  à  donner  à  tous 
les  gens  de  lettres,  de  ne  jamais  faire  imprimer  Leurs  productions  dans 
le  moment  du  succès  d'une  lecture  publique ,  c'est-à-dire ,  dans  le  mo- 
ment où  l'envie  est  bien  préparée  k  l'examen,  et  bien  résolne  de  se 
roidir  coulre  Tapprobalion  j  il  faut  attendre,  pour  risquer  au  grand 
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jour  Fouvrage  applaudi ,  quTon  ne  parle  plus  de  son  premier  effet 
qu^à  peine  m^me  on  s'en  souvienne  encore ,  qu*on  puisse  enfin^  en  le 
lisant ,  le  regarder  comme  une  production  nouvelle.  S>i  c^est  d'ailleurs 
une  malke  bien  innocente  que  celle  de  mettre  Tenvie  à  la  gène ,  il  n'est 
guère  d'amusement  plus  dont  pour  celui  qu'elle  voudrait  dévorer, 
que  de  la  priver  d'un  aliment  qn  elle  espère ,  en  la  réduisant  ou  à  se 
taire  sur  Tobjet  qu'on  lui  dérobe ,  ou  à  lancer.au  basard  des  traits  mal 
dirigés  9  et  à  perdre  ses  Coups  contre  un  fantôme.  i 

Outre  son  talent  pour  la  lecture,  La  Motte  avait  fcneorc  une  né- 
moire  prodigieuse.  Un  jeune  bomme  vint  lut  lire  une  tragédie.  Après 
Tavoir  écoutée  avec  attention  :  Votre  pièce ,  dit-il  &  l'auteur,  estpieive 
de  beautés  /  une  chose  seulement  me  fait  peine  y  c'est  que  la  plus  belle 
seine  ne  soit  pas  de  vous.  Le  poëte ,  fort  étonné ,  lui  en  demanda  la 
preuve ,  et  La  Motte  lui  récita  cette  scène  toute  entière.  Après  avoir 
|0ui  un  moment  de  la  surprise  du  jeune  bomme  :  Rasswrtz^ifous ,  lui 
dit-il  y  ivoire  scène  est  si  belle ,  que  je  n^aipu  nC empêcher  de  la  retenir. 

(utn)  On  assure  qu'il  poussait  la  complaisance  ou  Tamitié  pour  les 
Jésuites,  ses  anciens  maîtres,  jusqu^à  se  montrer  assez  fevorable  k 
leurs  opinions  sur  la  science  moyenne  et  stir  là  grâce  congrue ,  autant 
néanmoins  qu\in  bomme  de  beaucoup  d'esprit,  Uvré  aux  cbarraes  de 
la  littérature ,  pouvait  prendre  part  à  de  malbeureuses  subtilités , 
faites  pour  la  poussière  et  les  ténèbres  des  écoles  i  on  plutôt  autant 
qn\ui  pbîlosopbe  éclairé,  juste  appréciateur  des  sottises  humaines, 
pent  approuver  ou  désapprouver  des  opinions  de  cette  espèce. 

Le  grand  Newton  faisait  aussi  à  cette  science  moyenne  l'honneur 
d'y  attacher  quelque  estime  ;  et  sans  le  commentaire  de  ce  grand  géo- 
mètre sur  l'Apocalypse  ,  on  devrait  être  bien  étonné  que  sur  de  pa- 
reilles matières,  un  homme  tel  que  Newton  pût  se  résondrc  k  avoir 
un  apis. 

Quelque  mal  sonnant  qu'il  puisse  paraître  de  mêler  une  discussion 
ihéologique  ^  des  notes  sur  l'éloge  d'un  pocte ,  nous  croyons  devoir 
expliquer  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'ont  pas  eu  l'avantage  d'étadier 
en  Sorbonne,  en  quoi  consiste  toute  la  Hnesse  de  cette  science  moyenne 
et  de  cette  grâce  congrue ,  qui  avaient  trouvé  grâce  devant  Newton  et 
La  Motte.  Il  est  de  foi  que  Dieu ,  par  sa  prescience ,  connaît  ir^ailli* 
bUment  tout  ce  que  V homme  doit  faire  ;  il  est  de  foi,  6n  même  temps , 
que  Vhomme  est  libre  :  comment  accorder  cette  liberté  avec  cette  pres- 
cience de  Dieu,  qui  semble  ne  pas  nous, permettre  d'agir  autrement 
qv'ii  oe  l'a  prévu?  Le  jésuite  Molina  a  trouvé  ce  moyen  de  conciliation. 
î^es  hommes ,  dit-il ,  dont  l'intelligence  est  si  bornée ,  devinent  souvefit 
trèê^fuste  ce  qvtun  tel  homme  doit  faire  dans  telles  circonstances ,  sans 
quê  la  liberté  de  cet  homme  ensuit  contrainte  $  à  plus  forte  raison ,  Dieu 
qui  est  V  intelligent  e  infinie^  doit  deviner  tout  ee  que  fer  a  Vhomtne  dans 
chaque  circonstance  ou  il  sera  placé,  sans  que  Vhomme  en  soit  moins 
Hhre.  DieH ,  après  s'être  ainsi  mis  à  Vqff&t  '  pour  observer  la  volonté 
humaine,  lui  donne  pouf  agir  une  grâce  appelée  congrue,  qui  n'est 

'  Cest  Texpression  dont  se  serrait  Acnauld  pour  tourner  Isl  science  moyenne 
en  ridicule. 
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pas  efficace  par  elh-méme ,  mais  à  laquelle  il  a  prévu  que  rbomme  ne 
résiflterait  pas ,  attendu  la  disposition  favorable  oii  il  se  trouverait 
povr  la  recevoir.  Voilà  ce  que  toute  Téeole  des  Jésuites  a  soutenu  et 
opposé  à  la  grâce  efficace  des  thomistes,  qu'ils  accusent  deressembler 
à  la  grâce  nécessitante  de  Calvin  ;  et  voilà  sur  quoi  Newton  a  imenz 
aimé  prendre  un  parti ,  que  d^abandonner  égsîlement  et  Calvin ,  et 
Molina,  et  les  thomistes* 

La  Motte  a  donné  des  preuves  non  équivoques  de  ses  talens  thèolo' 
gigues,  en  composant  jusqu'à  des  matidemens  d^évéques,  assee  atta- 
chés à  la  doctrine  qu'ils  prêchaient ,  pour  v«idoir  que  ces  roandemeos 
eussent  des  lecteurs.  Mais  en  même  temps  d^autres  prâats,  qui  appa- 
remment ne  tiraient  pas  de  lui  les  mêmes  secours ,  Taceusaienl  de  ne 
pas  croire  à  cette  religion,  dont  leurs  confrères  lut  remettaient  en 
laaÎB  la  défense.  On  a  cependant  imprimé  parmi  les  œuvres  de  ce  pré- 
tendu incrédule  t  un  pkm  âepreupes  de  la  religion.  Ce  plan  y  a  «Ktnn 
grand  juge  en  ces  matières ,  est  le  pins  bel  ordre  de  bataille  qu'on  ait 
Jamais  dressé  contre  les  ennemis  de  la  foi;  et  le  plus  propre  à  forcer 
dans  ses  orgueilleux  retranchemens  V incrédulité  opiniâtre ,  qui  semble 
devenir  de  jour  en  jour  plus  entreprenante  et  plus  intrépide»  Il  est  vrai 
que  dans  cet  écrit  la  religion  est  considérée  en  grand ,  dégagée  de  su- 
perstition et  de  minuties,  telle  enfin  que  La  Motte  l'avait  toujours 
conçue  depuis  que  la  Trappe  l'avait  rendu  aux  lettres ,  à  la  raison  et 
à  la  société. 

H  était  très-éloigné  de  se  parer  de  ses  productions  religieuses  ;  caj*  il 
garda  constamment  le  secret  aux  prélats  dont  il  tenait  la  plume. 

Il  avoua  pourtant  à  un  ami  qu'il  avait  fait  le  mandement  du  car- 
dinal de  Tenctn,  ponr  la  convocation  du  concile  d^Erabrun,  et  le  dis- 
cours du  même  prélat  à  Touverture  de  ce  trop  fameux  concile,  oh  le 
vieux  évêque  de  Senez,  digne,  par  sa  piété,  des  premiers  siècles  de 
l'Église ,  mais  sans  crédit  et  sans  amis  fa  la  cour ,  fut  si  rigoureusement 
déposé  :  concile  que  les  partisans  de  ce  prélat  accusèrent  devoir 
commis  une  injuste  criante  et  scandaleuse,  tandis  que  les  adversaires 
du  même  prélat  soutenaient  avec  beaucoup  de  force,  qu'on  avait  ob- 
servé, dans  cette  déposition,  les  règles  canoniques  aussi  scrupuleu- 
sement que  dans  les  plus  saints  conciles.  Toute  l'éloquence  et  l'adresse 
de  La  Motte  n'empêchèrent  pas  cette  malheureuse  controverse  de 
fournir  alors  aux  ennemis  de  la  religion  un  triste  sujet  de  plaisanterie, 
et  de  leur  faire  dire ,  avec  une  ironie  aussi  amère  que  déplacée ,  que 
la  justice  ecclésiastique  tt était  pas  plus  heureuse  dans  ses  décisions  que 
la  justice  êécaliète^  à  qui  il  est  arrivé  plus  d^ une  fois  d^ opprimer  t inno- 
cence en  observant  toutes  les  règles  *, 

11  existe  de  La  Motte  une  lettre  à  Fénéîon,  oh  it  tourne  en  ridicule, 
avec  autant  de  solidité  que  de  finesse,  les  absurdités  jansénienues  sur 
le  libre  arbitre  et  sur  la  grâce ,  non  moins  étranges  que  les  absurdités 
jésuitiques  ^ur  le  même  objet ,  quoique  d'un  genre  tout  opposé.  Il' 

'  Ce  fat  daof  ce  confie  q\i*an  des  Pères ,  car  on  les  appdak  ainsi,  dit  à 
nn  th(k>logten  de  TëT^que  de  Senez  :  Pourquoi  ne  pas  se  soumettre  au  pape  ? 

n  est-il  pas  de  foi  qu*il  a  les  clefs  du  paradis  ? Cela  se  peut,  dû  le 

thcologien;  mais  on  pourrait  bien  lui  en  avoir  change  les  serrures. 
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avait  une  sœur  religieuse,  fiUe^e  beaucoup  d'esprit j  mais  très-pré* 
venue  en  (aveur  du  jansénisme ,  qu'elle  croyait  fermement  être  I9  foi 
de  l'^Églîse ,  parce  qu'elle  s'imaginait  r  d'après  l'assurance  deses  direc- 
teurs ,  le  trouver  dans  rÉcriture  et  dians  les  Pères.  La  Motte  lui  écrivit 
inutilement,  coiçme  on  le  peut  penser»  une  longue  lettre,  pleine 
d^'espnt  et  d'intérdt ,  où  il  lui  représentait  que  l'flglise  aurait  peniu  tm 
de  ses  caractères  les  plus  essentiels,  celui  d'être  visible ,  s'il  était  pernib- 
de  soutenir  qu'elle  n'a  pas  visibUawnt  proscrit  les  opinions  de  Quesnel 
et  de  ses  sectateurs  ;  il  ajoute  que  le  seul  parti  sûr  pour  les  sûnples 
fidèles ,  est  de  croire  sans  examen ,  que  la  doctrine  enseignée  aujour- 
d'hui par  le  corps  des  pasteurs,  est  celle  qui  a  été  enseignée  dans  tou9 
les  temps,  quelque  différerhce  apparente.^fitf  ^errew^  indocile  prétende 
observer  entre  la  doctrine  ancienne  et  la  nouvelle, 

(21)  On  sait  que  ce  bon  La  Fontaine,  dont  l'âme  était  si  douce, 
trompé  par  Lully ,  qui  lui  avait  demandé  un  opéra ,  et  qui  ensuite  se 
moqua  de  lui,  fit  contre  le  musicien  la  mordante  satire,  connue  sous 
le  nom  du  Florentin  ,  et  montra  que  le  bon  homme  savait ,  dans  l'oc- 
casion, être  redoutable  aux  méchans.  Mais  il  eut  tort  d'étendre  sa 
vengeance  jusqu'à  Quinault.  //  me  demanda  ^  dit  La  Fontaine  en  par- 
lant de  Lully, 

Da  doax,  du  tendre,  et  semblables  sornettes. 

Petits  mots ,  jargons  d^amoarettes , 
Confit»  au  mi«l  ;  bref,  il  m^enquinauda* 

On  a  beau  dire  ({u^enquinauder  était  un  mot  fort  usité  alors ,  pour 
dire  tromper  quelqu'un  en  Vamusant ,  on  ne  persuadera  jamais  à  per- 
sonne que  le  bon  Quinault  ne  soit  ici  l'objet  des  traits  du  bon  La  Fon- 
taine ,  surtout  quand  on  joindra  ce  mot  aux  vers  précédons  qui  rap- 
pellent le  reproche  juste  ou  injuste  àe  fadeur  et  àt  jargon  et  amourettes^ 
ii  souvent  fait  à  Quinault  par  les  De^réaux  et  les  Racine.  La  Harpe , 
dans  l'éloge  qu'il  a  fait  de  La  Fontaine ,  trouve  que  cette  satire  contre 
Lully  était  d'un  bon  homme.  Nous  ne  pouvons  être  de  son  avis,  et 
nous  croyons  plutôt  que  le  bon  La  Fontaine  n'a  été  méchant  qu'une 
fois  j  mais  que  la  nature  lui  avait  donné  tout  ce  qu'il  fallait  pour  l'être. 
H  n'est  pas  inutile  de  dire  ici ,  pour  l'édification  et  même  pour  la 
leçon  des  gens  de  lettres ,  la  plupart  si  chatouilleux  sur  la  satire ,  que 
celle  de  La  Fontaine  contre  Lully  ne  fôcba  point  du  tout  l'artiste  épi- 
curien ,  bien  plus  occupé  de  plaisirs  que  de  vengeance,  faimerais 
encore  mieux ^  disait-il  plaisamment,  mettre  en  musique  cette  scUire  ^ 
que  son  opéra» 

(aa)  On  pourrait  trouver  In  eopie  de  cet  impudent  écrivailleur 
Gacon,  dans  quelques  uns  des  satiriques  de  nos  jours.  Il  poussait  la 
manie  de  la  satire  jusqu'à  dire  de  lui  tout  le  mal  possible  dans  des 
réponses  qu'il  faisait  lui-même  à^  ses  propres  libelles,  afin  de  se  fournir 
nir  prétexte  de  répliquer  à  ces  réponses ,  et  de  déchirer  de  nouveau  les 
bommes  célèbres  qu'il  avait  attaqués.  Croirait-on  que  dans  nne  de 
ces  brochures ,  aujourd'hui  oubliées  pour  toujours ,  il  ait  eu  le  front 
de  s'adresser  les  vers  qui  suivent  : 
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En  TaÎB  des  siécks  triomiiliaiit, 
De  Punivers  entier  UoiDére  eut  le  suffraf^c  \ 
Le  plu5  bûateax  reyert  rattendait  dans  notre  Age  ^ 

Hoodart  i'atiaqae ,  et  Gacon  le  défend. 

Pfon  content  de  Se  parer  de  scb  propres  satires,  i(  s^attribuaît  eeUes 
des  autres.  Le  poëte  Autroau ,  auteur  de  quelcfues  pièces  de  théâtre  , 
avait  faît  contre  Jean-Baptiste  Rousseau  une  chanson  plaisante  ;  Gacon 
soutenait,  au  café ,  qu'elle  était  de  luL  pourquoi  ne  PaurieZ'VOM  pas 
faite  ?  lui  répondit  Antreau  qui  était  présent  ;  je  Vai  bien  faite ,  moi' 
Ce  mot  a  quelque  rapport  à  celui  de  Benserade,  à  qui  l'on  demandait 
8^1  était  Fauteur  d'un  ouvrage  que  je  ne  sais  quel  mauvais  poâte  osait 
s'attribuer.  Je  Vaifaity  répondit  Benserade^  mais  il  est  bien  à  son 
service. 

Quand  on  demandait  à  La  Motte  pourquoi  il  n'avait  rien  répondu 
aux  injures  de  ce  vil  rimailleur  :  On  n'a  ritn  à  gagner^  disait-il,  en 
àttaauant  ceux  quin^ont  rien  à  perdre.  Des  écrivains  plus  célèbres  que 
La  oioliG  ont  eu  une  conduite  bien  opposée,  en  daignant  même  ré- 
pondre aux  plus  vils  adversaires.  On  aurait  pu  leur  dire  :  Achille  est 
fait  pour  dédaigner  Thersite^  et  non  pour  le  combattre. 

(a5)  Malheur,  disait  quelquefois  La  Motte,  à  Thomme  de  lettres  que 
tousses  confrères  paraîtraient  chérir  et  s'empresseraient  de  célébrer, 
ce  serait  le  soliveau  qu'ils  choisiraient  pour  roi.  La  plupart ,  en  effet , 
ont  bien  moins  de  peine  à  louer  eux-mêmes  ce  qu'ils  méprisent ,  qu'à 
entendre  louer  ce  qu'ils  estiment  \  car  il  n'y  a  guère  de  vrai  jalousie 
que  contre  les  succès  mérités.  Les  Ephésiens  proscrivaient  les  plus 
illustres  dé  leurs  concitoyens,  par  la  seule  raison  qu'ib  avaient  une 
supériorité  trop  marquée.  Que  nul  Centre  noue,  disait  la  loi  «^  n  excelle 
par^dessve  les  autres}  et  s' il  se  trouve  quelqu'un  de  cette  espèce,  qu^il  aille 
exceller  ailleurs.  Pourquoi  faut-il  que  les  artistes  en  général  ressem- 
blent si  fort  aux  Ephésiens? 

Le  caractère  doux  et  honnête  de  La  Motte  Itù  avait  pourtant  fait 
beaucoup  d'amis,  même  parmi  les  gens  de  lettres.  U  en  était  d'autant 
plus  digne,  que  personne  ne  louait  avec  plus  de  bonne  foi  et  même 
plus  de  ^aisir ,  non-seulement  les  bons  ouvrages,  mais  ce  qui  pouvait 
même  se  trouver  de  bon  dans  les  ouvrages  médiocres.  Ses  ennemis  ont 
prétendu  que  cette  aménité  était  en  lui  une  vertu  de  commande ,  faite 
pour  déguiser  sa  vanité  et  mettre  à  couvert  son  amour-propre,  et  pour 
remplacer  par  la  souplesse  ce  qui  lui  manquait  du  côté  du  mérite.  U 
faut  répondre  k  ces  imputations  comme  Montaigne  :  Donnez-moi  la 
plus  belle  action,  Je  vais  vous  y  trouver  cent  motifs  plus  odieux  et  plue 
méprisables  les  uns  que  les  autres»  Tous  ceux  qui  ont  eu  avec  La  Motte 
le  phis  d'intimité,  lui  rendent  ce  témoignage,  que  la  douceur  de  son 
commerce  était  trop  simple  et  trop  soutenue  pour  être  jouée.  Mais , 
ne  fût-elle  pas  tout-à-fait  sincère ,  on  conviendra  du  moins  que  cetlie 
aménité  apparente  était  préférable  à  la  dureté  grossière  avec  laquelle 
tant  de  gensd^  lettres  ne  rougisseiit  pas  de  se  traiter.  La  politesse  peut 
u'être  qu'un  masque  dont  il  est  bon  de  se  défier;  mais  cette  défiance 
est  encore  moins  pénible  que  des  querelles  acharnées  et  scandaleuses. 
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Nous  avonSi  rapporté  chms  Félôge  de  La  Motte  Tapprobation  écla- 
tante qull  donna  à  Vdidipe  de  Voltaire  :  cependant  un  homme  4e 
beaucoup  d^esprit,  bîea  meiHeur  poëte  même  que  La  Motte,  et,  ce 
qu^il  n^est  pas  îndifTérant  d'ajouter  pour  llioimeur  de  Voltaire  ,  un 
homme  dont  il  avait  céléluré  les  taiena,  Tabbé  de  Cbaulieu,  en  un 
mot,  £t  cette  épigramme,  aussi  grossière  qu'indécente,  contre  l'éloge 
si  bomiéte  et  si  juste ,  donné  par  La  Motte  à  la  tragédie  d*(Sdip9. 

O  la  belle  approbacion  ! 

Qo'dle  nous  promel  de  merreflles! 

C'en  la  sûre  pr^ioiion 
De  troi^  Voltaire  nn  jour  remplawr  les  ComeHlef. 
Mais  où  diable ,  La  Motte,  as-ln  pris  cette  erreur  ? 
Je  te  connaissais  bien  poar  asses  piat  auteor. 

Et  sortout  très-in<f chant  poëte , 

Mats  Bon  pour  un  lâcbe  flattenr, 

Encor  moins  ponr  un  faux  prophète. 

La  Motte ,  vaiplat  auteur  !  Tels. sont  les  jugemensde  la  haine.  LVbbé 
de  Cbaulieu ,  flatteur  et  Mécène  touJt  à  la  fois  du  poëte.  Rousseau , 
jaloux  de  la  célébrité»  peut-être  trop  grande ,  de  La  Motte,  plus  jaloux 
encore  de  la  gloire  naissante  mais  assurée  de  Voltaire ,  serait  un  peu 
surpris  aujourd'hui  de  voir  que  le  prétendu  faux  prophète  ayait  dit 
Traî  ,  et  de  compter  du  moins  autant  de  spectateurs  et  d'applaudisse* 
mens  aux  tragédies  de  Zaïre,  de  MérûpCp  de  Mahomet  et  de  Tanerède^ 
qu'à  celles  de  Rodogane ,  de  Cinna,  de  Phèdre  et  à'IphigSiie. 

Le»  ennemis  de  La  Motte  Font  encore  accusé  d'avoir  arobiiiontié  la 
BMmarchie  universelle  en  littérature.  Peut-être  aspirait-il  tacitement 
à  cette  gloire ,  sans  trop  s'en  douter;  l'amour- propre  ne  s'avoue  pas 
toujours  à  lui-même  tout  ce  qu'il  sent  et  tout  ce  qu'il  ose.  Mais 
il  fànt  être  doué  par  la  nature  d'un  talent  aussi  rare  que  Voltaire, 
pour  être  à  la  fois  supérienr  dans  le  poëme  épique,  dans  la  tragédie , 
dans  les  pièces  fugitives,  et  dans  la  prose.  Nous -avons  vu  des  écrivains 
biens  in&rieurs  à  La  Motte,  votdoir  aussi,  comme  lui ,  briller  dans 
tous  les  genres,  et  avec  beaucoup  moins  de  succès.  Le  sort  d'un 
pygmée  qui  veut  faire  le  géant,  est  de  paraître  encore  plus  pygmée. 

JVosce  te  ipsum. 
Connais-toi  toi-même. 

Ccst  une  maxime  qu'on  ne  saurait  trop  répéter  k  ceux  qui  courent 
la  carrière  épineuse  des  lettres.  Si  La  Motte  n'avait  fait  d'ouvrages  en 
vers  que  VBurope  galanie  et  Iseé ,  dix  on  douze  fables  ,  ses  odes  ana* 
créontiqiies ,  et  même  Inèe  de  Castro ,  quoique  très-faiblement  écrite, 
il  aurait ,  comme  poëte ,  beaucoup  plus  de  réputation.  Il  a  fallu  à 
FonteoeUe  quarante  volumes  de  VÉietoire  de  f  académie  des  Sciencee^ 
pour  faire  oublier  la  petite  brochure  des  Lettrés  du  chevalier  d^Hei***, 
et  quelques  autres  ouvrages  de  mauvais  goât  ;  et  sî  les  Lettres  du  che- 
valier d^Hei^**  étaient  venues  après  Y  Histoire  de  V Académie,  nous 
ne  r^omlrions  pas  que  la  réputation  de  Fontanelle  n'en  eût  beaucoup 
plus  souffert  i  car  telle  est  réquiié  du  public.  Mab  ce  public  est  notre 
)uge,  il  faut  étudier  son  goût  et  supporter  ses  injustices. 
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(24)  J^  hommeê ,  a  écrit  La  Motte ,  ne  demandent  p€a  mieux  que  de 
^ dire  la  vérité  quand  ils  iCy  perdent  rien  ;  iU  ee  plaisent  même  à  dire  des 
chpses  humiliantes  à  ceux  qui  Us  veulent  bien  souffrir;  c^est  un  moment 
de  supériorité  pour  eux  ,  et  ils  ne  manquent  pas  de  le  saisir.  Mes  amis  y 
par  uTi  mot '^ plus  noble ^  m* honorent  de  cette  liberté;  Us  ne  me  ménagent 
point  les  expressions  f  etnon-'seulementje  le  permets  ^  mais^e  lés  en  prie* 
Cest  en  moi  une  adresse  de  ramour-propre  qui  veut  bien  dévorer  de  petits 
affronts  pour  se  préparer  des  honneurs  plus  soUdes;  et  les  esprits  supé^ 
rieurs  qui  font  bien  sans  cela,  feraient  encore  mieux  s'ils  se  servaient 
de  mon  secret.  Cette  liberté  que  La  Motte  accoidait  2i  ses  amis,  ou  à 
ceux  qni  se  dooDateat  pour  Fétre ,  est  à  son  cembLe  dans  une  pièce 
qu'un  de  ces  soi-dîsans  amis  lui  adressa  au  sujet  de  son  Iliade  ;  pièce 
où  Tauteur  semble  n'avoir  débuté  par  quelques  éloges ,  que  pour  les 
faire  servir  de  passe-port  à  Tapologue  grossièrement  injurieux  qui  la 
termine.  La  Motte  y  est  très-bonnétement  comparé  à  un  âne ,  et  cet 
âne  n'est  pas  assurément  l'animal  du  même  nom ,  qui ,  selon  madame 
Dacier,  joue  dans  les  comparaisons  d'Homère  un  rôle  si  noble  et  si 
honorable  alix  héros  avec  qui  il  est  mis  en  parallèle  *. , 

(35)  Dans  ses  derniers  momens  y  son  curé  exigea  de  lui  le  saetifi^ 
d'une  pièce  de  théâtre  qu'il  aVait  commencée.  Quoiqu'il  n'eât  aucun 
scrupule  de  conscience  sur  cet  ouvrage,  non  plus  que  sur  ceux  qui 
avaient  fait  sa  réputation ,  il  n'Hésita  pas  sur  la  déférence  qu'il  devait 
en  ce  moment  â  son  pasleur^  mais  quand  ce  pasteur  fut  parti,  le 
poëte,  qui  avait  été  si  docile  ,  ne  put  s'empêcher  d'apprécier  la  sévé- 
filé  pastorale  avec  tout  le  sang-froid  philosophique  :  Foyez ,  dit-il  à 
son  neveu,  qui  était  auprès  de  son  Ût,  ce  qUe  fait  pour  un  pauvre 
mourant  la  différence  des  paroisses  :  le  curé  de  Saint-André ,  qui  sort 
dici,  janséniste  rigide  et  austère ,  m'a  demandé  ma  pièce  pour  la  ôriHer; 
si  f  avais  eu  affaire  au  curé  de  Saint-^Sulpiee^  il  me  V aurait  demandée 
pour  lafaife  jouer  au  profit  de  sa  communauté  de  t Enfant^  Jésus^  Cette 
réflexion  sage  et  paisible  de  La  Motte  est  bien  plus  philosophique 
que  la  i^isanterie  du  musicien  Lully ,  forcé  de  livrer  à  son  confesseur 
un  opéira  dont  il  avait  fait  deux  actes.  Son  fils  >  témoin  de  cette  perle, 
poussait  des  cris  lamentables  :  Tais-toi^  lui  dit  tout  bas  le  vieux  li- 
bertin ,  Celasse  en  a  une  copie  ;  ce  furent  ses  dernières  paroles. 

(a6)  Footenelle  et  La  Motte ,  qni  craignaient  tai^t  de  se.  compro- 
mettre en  résbcant  aux  Jésuites ,  oot  donné  aux  gens  de  lettres  un 
exemple  de  pusillanimité  qui  n'a  pas  été  imité  par  d'autres.  Cette  sa^ 
cicté,  lorsqu'elle  était  encore  puissante  et  Bère  de  son  crédit^  a  trouvé, 
de  DOS  jours ,  dans  plusieurs  écrivains  célèbres  qu'elle  avait  osé  atta- 
quer, des  adversaires  intrépides  et  redoutables.  On  peut  voir  le  détail 
de  cette  guerre  dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  De  la  dtstraction  des 
Jésuites  en  France^  par  un  auteur  désintéressé.  Il  s'en  fallait  cependant 
beaucoup  (  et  cette  circonstance  est  en  un  sens  glorieuse ,  en  un  autpe 
sens  peu  honorable  pour  les  gens  de  lettres  )  queieur  armée  fût  égale 

■  On  peat  voir  cette  satire  mal  deguisJe  dans  les  Mémoires  de  3/.  le  mar- 
quis de  Trublet  sur  M.  de  FontcncUe,  Amsterdam ,  1759,  p.  4^ 
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en  nombre  à  Tarmée  ennemie.  Quoiqu'ils'  n^eussent  afTaîre  en  appa- 
rence qu^à  trois  ou  quatre  écrivains  jésuites,  c^était  la  société  en  corps 
qui  lea  attaquait  ;  par  cette  union  intime  et  inaltérable  qui  faisait  con- 
courir tous  ses  membres  à  la  défense  de  la  cause  commune.  An  con- 
traire, c'étaient  seulement  quelques  écrivains  isolés,  sans  crédit  et 
sans  appui,  qui  repoussaient  les  traits  lancés  par  les  Jésuites.  Les 
aiiCRS  gens  de  lettres»  ou  spectateurs  indifférens  de  cette  querelle , 
ou  ennemis  de  ceux  que  la  société  attaquait,  ou  même  indignement 
'vendus  au  parti  jésuitique ,  parce  qu^ils  le  croyaient  le  plus  puissant , 
ne  prenaient  aucune  part  au  combat ,  ou  faisaient  des  vœux  secrets 
pour  voir  succcmiber  leurs  confrères,  ou  se  rikélaient  avec  Pennemi 
pour  escarmoucher  lâcbement  contre  eux.  Cependant  la  gloire  des 
anses  est  demeurée  à  ce  petit  nombre  d'écrivains  ^  qui ,  plus  aguerris 
ou  plus  braves»  ou  peut-être  plus  vivement  intéressés  que  les  autres 
au  soutien  de  la  cause  commune ,  l'avaient  si  courageusement  dé- 
fendue. Attaqués  par  les  Jésuites  de  front,  par  les  jansénistes  à  dos» 
et  de  tous  côtés  par  les  fanatiques  de  Tun  et  de  l'autre  parti,  ils  étaient- 
à  peu  près ,  si  nous  osons  hasarder  ce  parallèle ,  dans  la  même  situa- 
tion où  le  roi  de  Prusse  s'est  trouvé  durant  la  guerre  de  1766 ,  ayant 
en  tite  Tarmée  autrichienne ,  l'armée  des  Russes  derrière  lui ,  et  sur 
les  flancs  l'armée  de  Suède  6t  celle  des  Cercles.  Us  ont  fait  comme  ce 
prince ,  il  ont  repoussé  leurs  nombreux  ennemis.  Quel  succès  n'aurait 
donc  pas  contre  ces  ennemis  déchaînés ,  une  ligue  générale  de  toute 
la  r^ublique  des  lettres  !  Hélas  ^  quand  la  verrons-nous  paiement 
crainte  et  respectée  par  l'union  de  ses  membres ,  prendre ,  à  cet  égard , 
pour  modèle  les  Romains  et  les  Jésuites  ?  Exiger  des  gens  de  lettres 
qu'ils  s^airoent  »  ce  serait  peut-être  leur  en  demander  trop ,  à  la  honte 
de  la  nature  humaine ,  qui  permet  rarement  que  des  rivaux  de  gloire 
et  de  mérite  soient  amis.  Mais  serait-ce  trop  exiger  de  vouloir  qu'à 
Fexemple  de  l'ancienne  Rome  et  de  la  société ^  ils  se  ralliassent ,  au 
premier  signal ,  contre  l'ennemi  commun?  On  Ta  dit  plos  d'une  fois, 
et  on  ne  saurait  trop  le  répéter ,  s'ils  étaient  unis,  ils  donneraient  des 
lois  &  Tunivers ,  et  des  lois  plus  respectées  et  plus  durables  que  celles 
dont  l'ambition  jésuitique  voulait  charger  les  peuples  et  les  rois.  Son 
pouvoir  était  fondé  sur  la  superstition  et  l'intrigue  ;  celui  des  gens  de 
lettres  le  serait  sur  les  lumières  et  la  vérité ,  dont  la  force  est  bien  au- 
trement puissante ,  parce  qu'elle  soumet  les  esprits  sans  les  contrai  ndre^ 
leurs  ennerais  publiés  et  secrets  ne  le  sentent  que  trop  bien  ^aussi  n'y 
a-t-il  rien  qu'ils  ne  mettent  en  œuvre  pour  les  désunir,  pour  les  ani- 
mer les  uns  contre  les  autres ,  pour  les  affaiblir  et  les  avilir,  par  ce 
moyen ,  autant  qu'il  est  possible ,  et  pour  les  opprimer  ensuite  ou- 
vertement ou  sourdement  avec  plus  de  facilité.  Mais  on  ne  réussit  à 
avilir  que  ceux  qui ,  par  leurs  écarts ,  fournissent  des  prétextes  à  la 
méchanceté  des  persécuteurs,  et  on  ne  désunit  que  ceux  qui  sont 
assez  peu  éclairés  pour  méconnaître  leurs  vrais  intérêts. 

{vj)  Nous  avons  dit  que  la  simplicité  de  Fonlenellc  paraît  quelque- 
fois maniérée ,  par  fe  contraste  qu^on  observe  entre  la  familiarité  de 
son  style  et  la  noblesse  de  son  sujet*  Un  seul  exemple ,  chobi  entre 
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plusieurs  que  nous  pourrîoDS  citer ,  rendra  celte  opposition  plus  frôp- 
pante.  Fontendle  dit,  dans  l'éloge  de  Toumefort,  que  ce  savant, 
accompagné  de  quelques  autres,  descendit  avec  beaucoup  de  risque 
dans  la  grotte  d'Antiparos ,  et  que,  par  les  observations  qulls  y  firent 
sur  la  végétation  des  pierres,  ils  découvrirent  le  secret  de  la  nature, 
qui  fut ,  pour  aùui  dire  éprise  sur  le  fait  par  des  curieux  si  hardis.  Cette 
•  expression ,  prise  sur  le  fait ,  est  très-propre  à  rendre  Kdée  que  Fon- 
tenelle  avait  en  vue  ;  elle  est  par  conséquent  très-juste ,  et  d'ailleurs 
d'une  singularité  neuve  et  piquante  ^  mais  elle  est  par  malheur  da 
style  le  plus  familier,  tandis  que  l'objet  dont  l'auteur  parle  est  da 
genre  le  plus  grand  et  le  plus  noble  ;  la  familiarité  de  l'expression  em- 
pêche la  noblesse  de  l'idée  de  paraître  dans  tout  son  avantage ,  et 
Tempéche  par  deux  raisons,  parce  que  cette  familiarité  n*est  pas  noble  ^ 
et  parce  qu^elle  est  en  même  temps  recherchée.  Bossuet ,  si  différent  d'ail- 
leurs k  tous  égards  de  Fontenelle ,  hasarde  aussi  quelquefois ,  dans  la 
hauteur  oh  il  s'élève ,  des  expressions  familières  '  ;  mais  non-seule- 
ment on  les  lui  pardonne ,  on  lui  en  sait  même  une  sorte  de  gré,  parce 
que  cet  écrivain  sublime ,  tout  occupé  de  peindre  avec  énergie  les 
grandes  idées  qui  s'offrent  en  foule  à  son  génie  impétueux ,  néglige  les 
détails  minutieux  des  finesses  du  langage  ,  s'empare ,  dans  son  essor 
rapide ,  de  la  première  expression  qui  lui  parait  rendre  fortement  sa 
pensée,  et  ennoblit,  en  quelque  sorte,  cette  expression,  par  la  gran- 
deur de  l'idée  qui ,  pour  ainsi  dire,  la  couvre  et  la  surnage.  Racine, 
l'^^légant  Racine ,  non  moins  différent  de  Bossuet  que  Fontenelle , 
quoique  d'une  autre  manière,  se  permet  aussi,  mais  bien  plus  rare- 
ment, des  expressions  qui  ne  sont  pas  du  style  noble  :  on  les  lui  pardonne 
de  même,  mais  par  un  autre  motif;  d'abord  parce  qu'il  semble,  dans 
le  moment  oh  il  les  emploie,  avoir  été  forcé  d'en  faire  usage,  tout 
mitre  mot  étant  ou  plus  impropre ,  ou  plus  faible  ;  en  second  lieu , 
parce  qu'il  sait  avec  adresse  adoucir ,  relever,  embellir  même  ces  mots 
lamiliers  par  les  expressions  nobles  ou  élégantes  dont  il  les  environne, 
et  qui  leur  servant  comme  de  passe-port  et  de  sauve-garde,  font  ad- 
mirer l'art  du  poëte  pour  unir  si  habilement  entre  eux  des  termes  si 
disparates.  Gomme  on  rend  précieux  les  métaux  les  plus  communs  par 
la  richesse  et  l'édat  que  leur  donne  l'alliage  de  l'or ,  ainsi,  pour  n  en 
citer  qu'un  seul  exemple,  très>connu,  mais  très-frappant,  le  mot 
chatouiller  ^  qu'on  n'aurait  jamab  cru  pouvoir  se  trouver  dans  une 
scène  tragique ,  ose  néanmoins  paraître  avec  avantage  et  même  avec 
noblesse  dans  un  vers  d^Iphigénie,  à  la  faveur  des  expressions  heu- 
rênses  auxquelles  le  poëte  a  su  joindre  ce  mot ,  et  si  l'on  peut  parler 
ainsi ,  l'amalgamer  : 

*  Ces  noms  de  roi  det  rois  et  de  chef  de  la  Grèce 

Chatouillaieat  de  mon  cœar  l'orgueilleiue  faiblesse. 

• 

Les  termes  familiers,  employés  avec  affectation  par  Fontenelle, 
n'ayant  pas  la  même  excuse  que  dans  Bossuet  ou  dans  Racine ,  pro- 
duisent ,  par  cette  raison ,  uneflBet  tout  contraire ,  pénible  au  lectecu*, 
et  peu  favorable  à  l'écrivain.  Il  semble  que  ce  philosophe,  en  pré- 

'  yoye»  les  notes  sur  rarticlc  de  Bosquet. 
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fërtnl  PexprMsion  famîKère  à  Texpreasion  noble  pour  exprimer  une 
grande  idée,  se  propose  dfégaler  en  quelque  manière  ce  qui  est  petit  ^ 
ce  qui  est  grand ,  et  de  mettre ,  pour  ainsi  dire  ,  sur  la  même  ligne  »  ce 
que  les  hommes  admirent  et  ce  qu'ils  dédaignent.  Ce  genre  de  philo* 
Sophie  a  bien  son  mérite  ^  mais  les  hommes  ont  besoin  de  jouissances , 
et  pour  jouir ,  Fillusion  ne  kur  est  que  trop  nécessaire.  La  philosophie 
leur  rendrait  donc  un  assez  mauvais  service ,  en  leur  faisant  voir  les 
objets  tcb  qu'ils  sont. 

Fonte&elle  faisait  grand  cas  de  la  simplicité  du  style ,  et  il  avait 
raison  j  mais  il  parait  nVvoir  pas  assez  senti  la  différence  du  style 
simple  et  du  style  familier  :  c'est  ce  défaut  de  tact  qui  lui  a  fait  dire 
qVL^i  ne  faudrait  doTiner  dans  le  sublime  qi/à  son  cotpe  défendant  ;  et 
dans  un  autre  endroit  de  ses  ouvrages,  que  le  naïf  est  une  nuance  du 
bas.  n  faisait  apparemment  consister  \e  sublime  dans  V exagération  et 
Yenflure  ;  il  ignorait  combien  la  simplicité  de  l'expression  ajoute  2i  la 
grandeur  de  l'idée ,  combien  même  celte  simplicité  est  nécessaire  au 
Traî  sublime  ;  il  sentait  encore  moins  la  distance  énorme  du  bas  au 
naïf,  qui  cesse  même  d'étrt  naïf  quand  il  est  bas,  et  qui,  au  contraire , 
s^allie  très-bien  avec  le  sublime ,  parce  que  le  naïf  est  l'expression  d'une 
Ame  qui  s'ouvre  tonte  entière  avec  candeur ,  que  le  sublime  est  l'ex- 
pression d'une  &me  noble ,  et  que  la  candeur,  loin  de  nuire  à  la  no- 
blesse, la  rend  plus  intéressante  et  plus  aimable.  En  voici  un  exemple 
bien  connu.  Lorsque  La  Fontaine  eut  vu  expirer  madame  de  La  Sa- 
blière, il  rencontra  M.  d'Uervart,  qui  lui  dit  :  J'allais  vous  proposer 
de  venir  loger  avec  nous;  J'y  allais ,  répondit  La  Fontaine  :  ce  mot, 
si  je  ne  me  trompe,  est  h  la  fois  naïf  et  sublime. 

Un  écrivain  très-estimable ,  qui  n'a  pu  se  persuader,  avec  quelque 
raison,  qu'un  homme  aussi  éclairé  que  Foutenelle  ait  pu  dire  une' 
absurdité  grossière,  a  tâché,  dans  le  Journal  des  Savons  du  mois 
d'avril  1782 ,  de  donner  un  sens  raisonnable  &  l'espèce  de  blasphème 
prononcé  par  le  philosophe  contre  le  na'if.  Le  journaliste  prétend , 
ce  qui  est  en  effet  assez  vraisemblable,  surtout  d'après  les  preuves 
dont  il  l'appuie ,  que  Foutenelle  n'a  pas  voulu  parler  du  genre  naïf, 
qu'il  était  bien  loin  de  mépriser ,  mais  du  style  naïf,  ou  ^iuiàl  familier 
et  populaire,  dont  nos  anciens  auteurs,  et  même  quelques  écrivains 
modernes ,  n'ont  en  effet  que  trop  abusé  dans  des  sujets  que  ce  style 
défigurait.  Nous  ne  nous  opposons  point  à  cette  explication  ^  nous 
souhaiterions  seulement  que  rillustre  philosophe  eût  exprimé  sa  pensée 
sur  le  raai/avec  une  précision  plus  rigoureuse ,  et  d^une  manière  moins 
propre  k  scandaliser  les  partisans  délicats  du  bon  goût. 

Avouons  cependant  que  les  censeurs  amers  de  Fontenelle ,  qui  lut 
ont  si  sévèrement  reproché  le  ton  peu  noble  qu'il  prend  quelquefois 
dans  ses  éloges,  se  sont  bien  gardés  de  remarquer  avec  quelle  fmesse 
et  quelle  dignité  il  sait  ennoblir  quelquefois  cette  petitesse  dont  oa 
Taccuse  ;  par  exemple ,  après  avoir  rapporté  dans  l'éloge  de  M.  des 
Billettes ,  ce  trait  assez  mesquin  de  son  caractère ,  que  quand  il  passait 
sur  les  marches  du  Pont-Neuf,  il  en  prenait  les  bouts  qui  étaient  les 
inoins  usés,  afin  que  le  milieu ,  qui  l'est  toujturs  davantage ,  ne  devint 
pas  trop  tôt  un  glacis  ,  il  ajoute  k  ce  détail  minutieux ,  qu'on  a  relevé 
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avec  tant  d*aîgreur,  uae  réflexion  qui  le  rend  intéressant,  et  que  la  satire 
a  prudemment  passée  sous  silence  ;  mais  utu  si  petite  aitentibn  s*€n^ 
noblissait  par  son  principe  ;  et  comAien  ne  seraitM  p€U  à  désirer  que  le 
bien  public  fut  toujours  aimé  avec  autant  de  superstition  J 

FonteneUe  prétendait  que  toute  pensée  fine  a  toujours  on  pea  de 
faux.  Il  était  plus  intéressé  que  personne  a  ne  pa^avancer  ce  paradoxe^ 
lut  qui  a  mis  tant  de  pensées  fines  dans  ses  ouvrages.  Nous  croyons 
qu'il  avait  tort»  et  qu^on  trouve  dans  FonteneUe  même  plus  d'une 
pensée  aussi  juste  par  Texpression  que  fine  et  délicate;  mais  ce  qiiV>n 
ne  peut  se  dissimuler,  c'est  que  bien  des  pensées  ingénieuses  tirent 
leur  mérite  d'une  expression  qui,  sans  être  parfaitement  |aske,est 
heureusement  appliquée.  On  citerait  mille  exemples ,  et  peut-être  on 
en  conclurait  avec  rabon  que  la  justesse  rigoureuse  n'est  pas  toujours 
essentiellement  nécessaire  k  la  finesse ,  quoique  le  mérite  de  la  finesse» 
pour  être  parfait ,  exige  que  la  justesse  y  soit  jointe. 

(aS)  Trop  éclairé  pour  ne  pas  juger  les  hommes  dans  toutes  les  si- 
tuations et  tous  les  états ,  La  Motte  disait  que  la  plupart  des  grands, 
jaloux  avec  rabon  de  la  supériorité  que  leur  donne  le  rang  et  la  nais- 
sance ,  sentent  bien  aussi  tdut  l'avantage  que  peuvent  tirer  les  gens  de 
letti-es  de  la  supériorité  des  connaissances  et  des  lumières;  qu'en  con- 
séquence ils  traitent ,  pour  ainsi  dire ,  tacitement  avec  ces  derniers  sur 
leurs  droits  réciproques ,  et  ne  se  soumettent  à  rendre  au  génie  les 
honneurs  qui  lui  sont  dus ,  que  sous  la  condition ,  très-juste ,.  d'être 
traités  par  lui  avec  les  égards  que  les  lob  de  la  société  leur  accordent. 
Mais  en  ne  manquant  jamab  à  ces  égards ,  La  Motte  ajoutait  avec 
Montaigne  :  que  se  donner  en  spectacle  aux  grands,  et  faire  apec  eux 
parade  de  son  caquet ,  est  un  métier  très^messéant  à  un  homme  d^hm^ 
neur,  La  Bruyère  dit ,  en  parlant  des  grands ,  et  Michd  de  Cervantes 
l'avait  dit  avant  lui ,  que  leur  avantage  sur  les  autres  hommes  est  im- 
mense ,  grâce  aux  moyens  que  le  rang  et  la  fortune  leur  fournissent 
de  s'attacher  des  hommes  supérieurs  k  eux  par  les  qualités  de  l'esprit 
et  par  celles  de  l'âme.  La  Motte ,  bien  convaincu  de  cett^  vérité  sur  les 
grands,  ne  jugeait  pas  k  proposrde  leur  procurer  à  ses  dépens  l'avan- 
tage dont  parle  ici  La  Bruyère.  Cette  manière  de  penser  de  notre  aca- 
démicien lui  était  commune  avec  son  ami  FonteneUe.  Tous  deux 
pensaient  aussi  de  même  sur  la  façon  dont  ils  devaient  se  conduire 
daps  la  société,  k  l'égard  des  sots  quHls  y  rencontraient.  Ils  savaient 
les  ménager  sans  les  rechercher,  et  les  apprécier  sans  leur  déplaire. 
Puisse  la  dignité  noble  et  décente  que  nos  deux  phUosophes  conser- 
vaient avec  eux^  être  étudiée  et  méditée  par  ces  hommes  dont  la  vanité, 
avide  de  l'encens  le  moins  flatteur,  cherche  les  sots  àe  préférence ,  les 
flatte  même  et  les  caresse,  pour  recevoir  et  goûter  leurs  méprisables 
hommages  ! 
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JLjes  Ulens  qui  appelèrent  le  comte  de  Monrîlle  à  rAcadémie 
avaient  commence  de  bonne  heure  k  se  montrer.  Dès  l'âge  de 
vingt  ans  il  se  distingua  dans  la  place  d'avocat  du  roi  au  châtelet , 
cil  il  ne  parut  jeune  que  par  la  grâce  avec  laquelle  il  s'énonçait, 
et  par  son  ardeur  pour  s'instruire.  Il  fut  ensuite  procureur-géné- 
ral an  grand  conseil ,  et  devint  l'âme  de  sa  compagnie ,  par  son 
intelligence  dans  les  affaires,  par  ses  lumières  et  par  sa  droiture. 
Transporté  de  là  sur  un  plus  grand  théâtre,  il  fut  nommé  am- 
bassadeur en  Hollande ,  et  fit,  dans  cette  honorable  fonction ,  un 
heureux  usage  de  cet  art  de  la  persuasion  et  de  la  parole  qu'il 
4ivait  déjà  employé  si  dignement  à  Tadministration  de  la  justice» 
La  nation  avec  laquelle  il  avait  k  traiter  conservait  encore  pour 
la  mémoire  de  Louis  XIY,  après  plus  d'un  demt-«iècle,  une 
haine  que  les  malheurs  et  la  mort  de  ce  roi  n^avaienl  pas  éteinte. 
Toujours  irritée  des  anciens  succès  de  la  France ,  quoique  effacés 
depois  par  les  plus  affreux  revers,  elle  mettait  dans  ses  négocia- 
tions avec  cette  redoatable  monarchie ,  toute  la  défiance  répur- 
blicaine.  Le  comte  de  Morville  sut  néanmoins  gagner  l'estime 
et  la  confiance  de  cette  nation  jalouse  et  prévenue.  Les  services 


déploya 

^tre  successivement  revêtu  de  deux  mibistères  importa ns ,  celui 
de  la  marine  et  celui  des  affaires  étrangères.  Ce  fut  aussi  dans  ce 
même  temps  que  l'Académie ,  joignant  son  suffrage  à  celui  du 
monarque,  l'adopta  parmi  ses  membres.  Il  y  montra  tout  ce 
qu'on  attendait  de  lui.  Chargé  plusieurs  fois  des  fonctions  de 
directenr ,  il  s'en-  acquitta  à  la  «atisfaction  de  l'Académie  et  du 
public.  8a  modestie  néanmoins  Ini  inspira ,  dans  une  de  ces  cir* 
constances ,  une^^ance  de  lui-même ,  fondée  sur  an  motif  bien 
estimable.  Chargé  de  recevoir  un  académicien  auquel  il  s'inté- 
ressait ',  il  craignit  que  son  éloquence ,  qui  l'avait  si  bien  servi 
dans  des  occasions  beancoup  plus  importantes,  ne  répondit  pas 
dans  celle-ci  à  ce  que  son  amitié  voulait  dire ,  et  n'exprimât  que 
faiblement  ce  que  son  cœur  sentait  ;  il  n'osa  composer  lui-mâme 

*  Charles- JeftQ-Baptiste  Fleuriao ,  comte  de  Morville ,  reea  le  a3  jam  1793, 
^  la  place  de  Loab  de  Goarcifion  de  Daageaa ,  abh^  ait  Ïonuiae-Daniel  ; 
mort  le  3  fënîer  1753. 

*  Le  pri^îdent  Uenaiilt  ;  c*e«t  de  loi  que  nons  tenons  ce  qn*on  ra  lire. 
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son  discours,  et  pria  le  récipiendaire  de  s'en  charger.  Il  arriva 
ce  qui  est  arrive  plus  d'une  fois  en  pareille  conjoncture ,  que  le 
récipiendaire  fit  mieux  pour  le  directeur  qu'il  n'avait  fait  pour 
lui-même ,  parce  qu'il  avait  voulu  seulement  bien  faire  en  tra- 
vaillant pour  le  directeur,  et  qu'en  tâchant  pour  lui  de  faire 
encore  mieux,  il  avait  fait  plus  mal.  Le  public  préféra  les  ex- 
pressions simples  et  nobles  du  sentiment  aux  pénÀles  efforts  de 
l'art. 

L'Académie  de  Bordeaux  avait  choisi  le  comte  de  Monrilte 
-pour  protecteur.  Quoi  qu'il  en  fdt  digne  par  son  amour  pour  les 
lettres  et  par  ses  connaissances,  nous  ne  saurions  trop  répéter 
que  ce  titre  est  trop  grand  pour  quelque  particulier  que  ce  puisse 
être ,  et  qu'une  compagnie  de  véritables  gens  de  lettres  ne  doit 
avoir  pour /^ro/ecret/r  que  le  souverain ,  ou  personne. 

Él^vé  aux  plus  grandes  dignités  de  l'État,  il  ne  manquait  an 
comte  de  Morville  que  de  les  perdre ,  pour  prouver  combien  il 
en  était  digne.  Les  circonstances  parurent  demander  qu'il  remit 
tous  ses  emplois.  Il  se  retira  comblé  de  l'estime  et  des  grâces  da 
monarque.  Les  lettres  et  les  beaux  arts  qu'il  aimait,  firent,  non 
pas  la  ressource ,  mais  la  douceur  de  sa  retraite  ;  on  ne  pouvait 
pas  dire ,  eu  voyant  la  paix  dont  il  jouissait ,  que  la  philosophie 
n'avait  été  pour  lui  qu'un  asile  dans  sa  disgrâce ,  et  une  espèce 
de  pis  aller;  elle  lui  fit  même  goûter  tm  bonheur  qu'il  aurait 
peut-être  ignoré  dans  l'éclat  de  sa  fortune  :  il  coilserva  tous  ses 
amis ,  parce  qu'ils  l'avaient  été  de  sa  personne  et  non  de  ses  places. 
Les  ministres  étrangers ,  qui  avaient  connu  sa  pn^ité  et  ses  lu- 
mières, continuèrent  à  le  voir  assidûment,  comme  s'ils  avaient 
eu  encore  à  traiter  avec  lui  ;  ils  rendirent  au  sage  qu'ils  respec- 
taient, les  soins  qu'ils  avaient  rendus  à  l'homme  d'état;  et  l'un 
d'eux  lui  donna  en  mourant  la  plus  grande  marque  d'estime 
que  puisse  donner  un  étranger  à  un  ministre  qui  n'est  plus  rien , 
il  le  fit. son  exécuteur  testamentaire.  Réduite  ses  seules  vertus, 
le  comte  de  Morville  eut  la  satisfaction  si  douce  de  jouir  plusieurs 
années  de  cette  considération  personnelle ,  digne  et  vraie  récom- 
pense des  âmea  honnêtes ,  parce  qu'elle  ne  s'accorde  ni  au  crédit 
ni  aux  dignités. 
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Cje  n'est  ni  l'homme  de  guerre,  ni  Thomme  d'elat  que  nous 
devons  peindre  ici  dans  le  maréchal  de  Yillars.  Le  vainqueur  de 
Fridlingue  et  de  Denain  appartient  aux  fastes  de  la  France ,  et 
non  aux  annales  modestes  d'une  société  littéraire.,  Nous  osons 
cependant  nous  flatter  que  l'histoire  du  héros  académicien ,  quoi- 
que courte  et  peu  brillante ,  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  la  com- 
pagnie et  pouries  lettres. 

Quoiqu'il  eût  abandonné  de  bonne  heure  toute  autre  étude 
pour  celle  de  la  guerre,  nous  avons  lieu  de  croire  que  des  le  col- 
lège il  avait  fait  ses  premières  armes  dans  les  lettres  avec  succès; 
car  il  disait  souvent  qu'il  n'avait  eu  en  sa  vie  que  deux  plaisirs 
bien  vifs,  celui  de  remporter  un  prix  en  rhétorique,  et  celui  de 
gagner  une  bataille.  Il  n'en  aurait  préféré  qu'un,  celui  de  périr 
en  la  gagnant;  c'est  ce  qu'il  exprima  dans  les  derniers  momens 
de  sa  vie ,  avec  l'impétuosité  la  plus  naïve  et  la  plus  noble.  Son 
confesseur  l'exhortait  a  la  mort,  suivant  l'usage,  et  aurait  pu  se 
dispenser  de  prendre  celle  peine  avec  un  homme  qui  l'avait  bra- 
vée tant  de  fois.  Ce  prêtre,  invitant  son  malade  à  produire,  en 
expirant,  quelques  actes  de  piété,  lui  disait  que  Dieu  n'avait  pas 
fait  la  même  grâce  au  maréchal  de  Berwick ,  qui  venait  d'être 
tué  à  la  tranchée  de  Philisbourg,  sans  avoir  eu  le  temps  de  faire 
un  seul  acte  de  contrition  :  Il  a  été  tué!  s'écria  le  mourant;  ahl 
je  Pavais  toujours  bien  dit,  qu'il  était  plus  heureux  que  moi. 

Les  succès  du  maréchal  de  Villars ,  sauveur  de  la  France  à 
Denain ,  inspirèrent  à  un  Allemand ,  qu'on  ne  pouvait  soupçon- 
ner de  vanité  nationale ,  ce  beau  vers  latin  pour  être  mis  au  bas 
de  son  portrait  : 

Hic  noi^us  Hector  adest,  quem  eontra  nuUus  AckiUes» 
Cet  Hector  qoe  ui  voit ,  n'a  point  troavë  d'Achille. 

L'éloge  était  noble  et  juste;  mais  ce  qui  dégrade  un  peu  l'an- 
teor,  c'est  qu'il  se  plaignit  que  le  nouvel  Hector  n'eût  pas  payé 

'  Claudc-Lonis-Hector  de  Villars ,  pair  de  France  et  marechal-ge'nc^ral  des 
camps  et  armc'cs  da  roi ,  chevalier  de  l'ordre  de  sa  majcstL-  cl  de  la  Toison 
d'or ,  gonrcmenr  de  Provence ,  ne  à  Moulins  en  Bourbonnais ,  en  nyril  i653  ; 
reçu  le  a3  juin  1714  y  ^  la  pl^ce  de  Jean-François  Ghamiliard ,  ëréqoe  de  Sen- 
tis ;  mort  à  Turin ,  le  17  juin  1734. 

El  de  son  fils  Honore-Armand,  duc  de  Villars,  pair  de  France,  cberalier 
«le  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  gonrcmenr  de  Provenfce ,  ne  le  4  octobre  1705  ; 
reca  le  gd<^mbre  1734}  à  la  place  du  mare'cbnl  de  Viilnrs  .non  père;  mort 
un  nioiâ  de  mai  1770. 

3.  1?^ 
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ce  Yers  d'une  somme  assez  considérable;  il  regrettait  de  n'aroir 
pas  rendu  le  même  hommage  au  grand  Condë ,  qui  disait  qn'un 
homme  d'esprit  ne  devait  faire  qu'une  devise  en  sa  vie,  surtout 
si  elle  était  bonne,  parce  qu'il  ne  pouvait  guère  se  promettre 
d'être  aussi  heureux  pour  une  seconde ,  et  que  le  héros  de  la 
première  devait  faire  la  fortune  de  l'auteur.  Le  maréchal  de 
Yillars,  qui  sans  doute  se  piquait  d'être  aussi  vaillant  que  le 
grand  Condé,  ne  se  piquait  pas  apparemment  d'être  aussi  ma- 
gnifique. Il  nous  sera  permis  d'ajouter  que  le  mot  du  prince  ne 
fait  pas  assez  d'honneur  aux  gens  de  lettres ,  qu'il  suppose  bien 
intéressés  d'une  part  et  bien  stériles  de  l'autre;  mais  peut-être 
aussi  fait-il  trop  d'honneur  aux  grands ,  qu'il  suppose  tous  re- 
connaissans  et  généreux. 

Rassasié  de  gloire  et  comblé  de  biens  et  d'honneurs ,  le  maré- 
chal de  Yillars  désira  de  joindre  à  toutes  ses  dignités  le  titre  de 
notre  confrère;  il  parut  sentir  le  prix  de  cette  distinction,  et  ne 
négligea  pas  d'en  jouir  après  l'avoir  obtenue  :  il  ne  fut  point 
coupable  à  notre  égard  de  l'espèce  d'indifiërence  dont  on  a  plus 
d'une  fois  accusé  des  académiciens  de  son  rang ,  qui  en  parais- 
sant très-rarement  au  milieu  de  nous,  ont  apparemment  cra 
satisfaire  leur  orgueil  par  cette  espèce  de  dédain ,  et  ont  prouvé 
seulement  qu'ils  entendaient  bien  mal  les  intérêts  de  leur  vanité. 
Le  maréchal  de  Yillars ,  plus  éclairé  et  plus  juste ,  rendait  à 
cette  compagnie,  le  plus  souvent  qu'il  lui  était  possible,  l'espèce 
d'hommage  qu^elle  est  en  droit  d'exiger  de  tous  ses  membres, 
qui  lui  doivent  même  d'autant  plus ,  qu'elle  a  montré,  en  les 
adoptant,  plus  d'égards  pour  leur  naissance  et  leurs  dignités; 
elle  désire ,  bien  moins  pour  elle  que  pour  eux-mêmes,  de  rece- 
voir quelquefois  de  leur  part  ces  faibles  marques  de  reconnais- 
sance. Notre  héros  n'oublia  jamais  de  remplir  ce  devoir;  il  venait 
assez  fréquemment  à  nos  assemblées,  paraissait  s'intéresser  à 
nos  exercices,  opinait  avec  autant  de  goût  que  de  dignité,  sur  les 
questions  qui  s'agitaient  en  sa  présence,  et  finissait  toujours  par 
témoigner  à  la  compagnie  les  regrets  les  plus  obligeans  de  ce  que 
la  multitude  de  ses  autres  devoirs  ne  lui  permettait  pas  de  s'ac- 
quitter, comme  il  l'aurait  voulu,  de  celui  d'académicien.  Un 
jour ,  après  une  de  ses  effusions  ordinaires  et  affectueuses  de  dé~ 
vouement  et  de  respect  pour  ses  confrères,  car  c'étaient  les  pro- 
pres termes  dont  il  croyait  devoir  se  servir  k  leur  égard ,  il  ajouta, 
que  ne  pouvant  pas  se  trouver  aussi  souvent  parmi  eux  qu'il  ledési- 
rait,  il  les  priait  de  lui  permetlred'y  être  au  moins  présent  en  pein- 
ture, et  de  leur  envoyer  son  portrait,  pour  être  comme  un  gage 
toujours  subsistant  à  leurs  yeux  de  son  zèle  pour  la  compagnie. 
Il  n'y  avait  alors  dans  notre  salle  d'assen^blée  que  les  portraits 
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jbs  deox  ministres  et  des  deux  rois  proteeteurs  de  rAcadëmie 
Française,  et  celai  de  la  teint  Christine,  qui  avait  autrefois  ho- 
noré de  sa  présence  une  de  nos  séances  particulières.  L'offre  du 
nouveau  portrait  fut  reçue  avec  une  espèce  d'acclamation  par  le 
plus  grand  nombre  des  académiciens  présens,  qui,  se  tenant 
honorés,  avec  raison ,  de  la  confraternité  du  duc  de  Villars ,  ne 
voyaient  peut-être  pas  Thonneur  qu'à  son  tour  il  en  recevait  lui- 
même.  Le  seul  M.  de  Yalincourt,  qui,  ayant  fréquenté  la  cour 
et  les  grands,  connaissait  par  expérience  les  replis  les  plus  ca- 
chés de  leur  amour-propre ,  s'imagina ,  à  force  de  finesse  et  de 
malice ,  que  la  proposition  du  maréchal  de  Yillars  n'était  pas 
assez  pure  dans  ses  moti^  pour  mériter  une  si  grande  profusion 
de  remerctmens.  Cet  académicien ,  qui ,  élevé  k  l'école  de  Des- 
préaux, était  zélé  pour  l'honneur  des  lettres,  et  sentait  toute  la 
dignité  de  cet  état ,  se  montrait ,  par  cette  raison ,  l'ennemi  dé- 
claré de  la  plus  légère  usurpation  académique;  il  soupçonna  que 
le  maréchal  de  Yillars ,  en  offrant  son  portrait  à  l'Académie 
comme  un  témoignage  des  sentimens  dont  il  était  pénétré  pour 
elle,  s'était  proposé,  au  moins  confusément,  la  gloire  secrète 
d'être  le  seul  académicien  que  la  postérité  vît  parmi  nous  à  côté 
de  Richelieu  et  de  Louis  XIY  ;  en  conséquence  de  cette  ré- 
flexion ,  trop  subtile   peut-être ,  M.  de  Yalincourt  crut  devoir 
donner  au  portrait  du  maréchal  de  Yillars  quelques  pendans 
qui  en  étaient  bien  dignes  ;  et  dès  le  jour  même  ou  ce  portrait 
Ait  envoyé  à  la  compagnie ,  il  lui  présenta  de  son  côté  ceux  de 
Despréaux  et  de  Racine ,  qu'il  ne  jugeait  pas  moins  propres  à 
décorer  la  salle  de  l'Académie,  que  celui  d'un  grand  capitaine. 
A  cet  exemple,  plusieurs  académiciens  s'empressèrent  d'appor- 
ter, dans  les  assemblées  suivantes,  les  portraits  de  Corneille,  de 
La  Fontaine,  de  Bossuet,  de  Fénélon,  et  de  leurs  semblables. 
L'Académie  désira  bientôt  d'en  avoir  un  plus  grand  nombre ,  et 
de  pouvoir  conserver  à  la  postérité  les  traits  de  ses  membres  les 
plus  célèbres.  Cest  ainsi  que  s'est  formée  peu  à  pen  cette  collec- 
tion dffportraits  académiques  ^  déjà  si  précieuse  aujourd'hui ,  et 
qui  le  sera  tous  les  jours  davantage;  collection  à  laquelle  le  pu- 
blic parait  prendre  le  plus  grand  intérêt ,  par  l'empressement  et 
l'espèce  d'avidité  avec  laquelle  il  se  plaît  à  la  parcourir  les  jÀurs 
de  séance  publique.  Si  dans  ces  occasions  il  s'attache  plus  long^ 
temps  à  contempler  nos  grands  écrivains  que  le  maréchal  de 
Yillars,  digne  néanmoins ,  à  tant  d'égards,  de  la  reconnaissance 
de  la  nation ,  c'est  sans  doute  parce  que  dans  notre  salle  d'assem- 
blée, les  Despréaux  et  les  La  Fontaine,  les  Corneille  et  les  Ra- 
cine, les  Fénélon  et  les  Bossuet,  sont,  pour  ainsi  dire,  sur  leur 
terrain ,  tandis  que  k  maréchal  de  Yillars  se  trouve  comme 


i8o  ÉLOGE 

transplanté  au  milieu  d'une  nation  étrangère  y  n\'iyant  guère 
cl*autre  mérite  pour  elle  qne  celui  è^  Tatoir  aimée,  cl  d'avoir 
connu  le  prix  de  ceux  qui  la  composent.  Il  serait  vu  avec  plus 
d'intérêt  parmi  les  héros  de  la  nation ,  à  côté  de  Luxembourg 
son  maître,  et  de  Vend6meson  riyah 

Le  maréchal  de  Yillars,  qui  a  tant  honoré  les  lettres,  a  pour 
ceux  qui  les  cultivent  un  autre  mérite  qui  doit  être  de  quelque 
valeur  à  leurs  yeux  ;  c'est  d'avoir  connu  et  senti  de  bonne  heure 
les  sublimes  talens  de  l'auteur  de  la  Henriade,  de  les  avoir  ac- 
cueillie, d'avoir  donné  i  Voltaire,  encore  tres-jeune,  des  mar- 
ques d'estime  et  d'amitié  que  la  reconnaissance  de  ce  grand 
écrivain  a  immortalisées  dans  ses  ouvrages.  L'ilhistre  Mécène 
n'eut  cependant  pas  la  satisfaction  qu'il  désirait,  de  voir  cet 
homme  rare  assis  auprès  de  lui  dans  l'Académie  Française ,  oh 
ses  ouvrages  Pavaient  appelé  de  si  bonne  heure,  mais  d'oii  ane 
cabale  odieuse  l'éloigna  si  long-temps  ;  les  étrangers  ne  le  pou- 
vaient croire.  Un  académicien  français,  qui  voyageait  il  y  a 
près  de  cinquante  années  en  Allemagne,  disait  à  un  prince  de 
celle  nation,  que  Voltaire  n'était  pas  de  l'Académie  :  Qui  en  est 
donc ,  répondit  le  prince  '  ?  La  compagnie  a  fait  enfin  ceeser  ce 
scandale ,  dont  le  maréchal  de  Villars  gémissait  en  vain ,  et  dont 
il  emporta  le  regret  au  tombeau» 

Lorsque  l'Académie  eut  le  malheur  de  le  perdre,  elle  cml 
ne  pouvoir  témoigner  d'une  manière  plus  éclatante  les  sentîmens 
qu'il  lui  avait  inspirés,  qu'en  Ini  choisissant  pour  successeur  son 
propre  fils  le  duc  de  Villars ,  malgré  l'espèce  de  loi  qu'elle  s'est 
imposée,  et  qu'elle  a  violée  très-rarement,  de  ne  point  donner 
aux  fils  la  place  des  pères;  loi  très-sage ,  qui  a  pour  but,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs  ' ,  de  conserver  notre  liberté  et 
nos  droits,  en  nous  affranchissant  de  tout  ce  qui  pourrait  avoir 
l'apparence  de  succession  héréditaire.  Mais  la  compagnie  ne 
crut  pas  devoir  refuser  le  titre  d'académicien  aux  démarches 
que  faisait,  pour  l'obtenir,  le  fils  unique  d'un  homme  illustre, 
qui  avait  donné  à  la  compagnie  tant  de  marques  d'attacltement 
et  d'eslime.  Le  duc  de  Villars  s'est  montré  digne  de  cet  honneur 
par  son  amour  pour  les  lettres ,  et  par  le  goût  éclairé  avec  lequel 
il  les  a  cultivées  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  possédait  surtout, 
dans  un  degré  éminent,  un  talent  très-rare  ,  mais  dont  il  ne 
pouvait  faire  usage  que  dans  la  société  d'un  petit  nombre  d'amis, 

»  On  ponTait  appliquer  h  cet  écrivain  immortel ,  pendant  toni  le  temps  que 
)n  compagnie  en  a  éié  si  malheoren^emeot  privée ,  le  mot  d'un  citoyen  ronain 
iior  Otpn,  h  qui  la  voix  publique  doonaic  la  prétorc,  et  qui  ne  Tcut  pas  ^ 
Jnuic  de  Tavoir  dcmandcc  :  Ce  nesl  pas  la  préture  qu'on  a  refusée  à  ^alon , 
t  V«£  Cato'n  qu'on  a  refiist^  a  In  prMufe, 

>  roYfT  Tarticlc  de  M.  de  Coislin ,  cl  celai  de  M.  Pabb^  d'Esirécs. 
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celui  de  la  déclamation  théâtrale;  taleut  que  le  préjugé  et  la 
sottise  ont  avili  parmi  nous  dans  ceux  qui  en  fout  .profession  , 
conome  s*il  pouvait  y  avoir  de  la  honte  à  réciter  avec  sentiment , 
avec  force  et  avec  grâce ,  ces  chefs-d'œuvre  de  la  scène  française , 
qui  distinguent  si  avantageusement  notre  littérature  de  celle  des 
autres  nations  ;  et  comme  si  les  Périclès  et  les  César,  les  Cicéron 
et  les  Dëmosthcnes,  qui,  pour  le  goût  et  les  lumières,  valaient 
bien  nos  bourgeois  et  nos  dévots^  avaient  niéprisé  Ésope  etRos- 
duSf  en  admirant  Sophocle,  Euripide  et  Térence. 

En  finissant  cet  article ,  nous  reviendrons  encore  un  monient 
snr  ces  portraits  dont  nous  sommes  redevables  au  zèle  académi- 
que on  a  l'amour-propre,'  adroit  du  maréchal  de  \iUars.  La 
compagnie,  en  réduisant  tous  ces  portraits  à  la  même  forme  et 
a  la  même  grandeur ,  a  mis  entre  eux  l'égalité  qu'elle  aime  à 
voir  entre  tous  les  académiciens  ;  par  là  elle  avertit  le  public  de 
cette  égalité,  et  rappelle  sans  cesse  à  tous  nos  confrères  une  ins- 
titution dont  elle  est  si  jalouse.  Mais  la  satisfaction  que  nous 
éprouvons  en  regardant  tous  les  jours  plusieurs  de  ces  portraits , 
nous  fait  regretter  de  n'y  pas  voir  tous  ceux  qui  doivent  être 
chers  à  la  compagnie;  celui,  par  exemple,  d'un  abbé  de  Dan*- 
geau ,  à  qui  nous  sommes  redevables  de  nous  avoir  conservé  celle 
constitution  académique ,  dont  nous  éprouvons  chaque  jour  les 
avantages  '  ;  celui  du  vertueux  abbé  de  Saint-Pierre,  à  qui  nous 
devrions  cette  réparation  solennelle  de  l'outrage  que  lui  ont  fait 
noi  prédécesseurs  ;  celui  du  docte  Huet,.qui  joignit  à  Tavantage 
d'an  savoir  immense,  le  mérite  d'avoir  connu,  sur  la  fui  de  sa 
vie,  le  néant  de  toutes  les  connaissances  humaines  ';  enfin  celui 
de  quelques  académiciens  morts  ou  vivans,  qui  ayant,  par  leur 
naîss^ce  ou  par  leurs  places ,  l'avantage  d'approcher  de  la  per- 
sonne du  prince ,  n'ont  fait  usage  de  leur  crédit  que  pour  servir 
à  leurs  confrères,  nous  ne  dirons  pas  ûe protecteurs ,  ils  rejetle- 
raient  eux-mêmes  ce  titre  comme  ridicule,  mais  d'interprètes 
de  leurs  sentimens  pour  notre  auguste  monarque ,  el  quelquefois 
de  défenseurs  contre  les  traits  envenimés  du  mensonge  et  tic 
l'envie. 

•  f^ojre*  ton  vloge. 

*  Nous  «fOBS  toiig-Ciempt  été  prWi»  da  porb^it  (k  Tabbé  Fleury ,  aatcur  de 
VHistoire  ecclésiastique ,  et  de  uni  d'antres  cxcellens  ouvrages.  Ce  n'est  que 
«tepnis  tr^pcu  d'anocea  quo  noua  poasedoos  enGn  l'image  respectable  de  ce 
cifgoe  acad<^icien  ,  doot  les  vertus ,  la  sagesse ,  les  lumières  et  la  moilestic 
l'taicot  bien  plus  propres,  comme  noos  l'avona  dit  dans  son  c'Ioge,  à  faiic 
aimer  cl  honorer  la  religion  ,  que  tant  d'injures,  de  calomnies,  de  persécu- 
tions si  vioierament  et  si  maladroitement  prodiguées  contre  les  vrais  ou  pré- 
tendus incrédules. 


ÉLOGE  DE  JACQUES  ADAM  '. 


J^ous  n'avons  ie  cet  académicien  aucun  ouvrage  qui  puisse 
justifier  aux  yeux  de  la  postérité  le  choix  que  la  compagnie  a  fait 
de  lui.  Il  n'en  était  pourtant  pas  indigne.  II  avait  étudié  avec  soin 
notre  langue  ;  il  savait  très-bien  la  plupart  de  celles  de  l'Europe; 
il  avait  cultivé  à  fond  la  langue  grecque ,  et  s'était  même  élevé 
jusqu'à  l'hébreu.  Son  mérite  fut  connu  de  bonne  heure  de  cet 
illustre  prince  de  Conti ,  qui  avait  montré  dans  plusieurs  batailles 
le  talent  le  plus  éminent  pour  la  guerre ,  qui  joignait  à  ce  talent 
les  qualités  les  plus  aimables ,  et  que  la  Pologne  souhaita  d'avoir 
pour  roi,  sans  être  assez  heureuse  pour  y  réussir.  Ce  prince  dé- 
sira en  mourant  que  l'éducation  d'un  fils  qui  lui  était  cher  fût 
confiée  à  M.  Adam  ;  et  l'instituteur  s'acquitta  si  dignement  des 
devoirs  de  cette  place ,  que  l'élève  qu'il  avait  formé ,  devenu  père 
k  son  tonr ,  le  chargea  d'élever  de  même  le  prince  son  fils  *. 

L'Académie  regarde  comme  les  bienfaiteurs  des  lettres  et  de 
l'État ,  ceux  qui  donnent  ou  tâchent  de  donner  aux  princes  une 
éducation  digne  de  leur  rang ,  et  de  leur  inspirer  l'amour  de  la 
vérité  ,  des  lumières  et  de  la  vertu  ;  elle  crut  donc  devoir  témoi- 
gner à  M.  Adam  sa  reconnaissance  et  son  estime  ,  en  le  choisis- 
sant pour  un  de  sea  membres.  Plus  elle  le  connut ,  plus  elle  eut 
lieu  de  s'applaudir  de  son  choix.  M.  Adam  ignorait  et  cachait 
son  mérite  avec  le  même  soin  que  tant  d'autres  se  donnent  pour 
étaler  et  pour  enfler  le  leur.  Cependant ,  jaloux  de  payer  aux 
lettres  son  contingent  d'académicien,  et  de  se  montrer  digne 9 
aux  yeux  du  public,  de  l'honneur  que  la  compagnie  lui  avait 
fait,  il  entreprit  et  acheva  une  traduction  d'Athénée,  qu'il  se 
proposait  de  mettre  au  jour.  Depuis  sa  mort ,  on  a  long-temps 
espéré  de  la  voir  paraître  ;  l'espérance  qu'on  en  avait  est  presque 
absolument  évanouie,  au  grand  regret  des  gens  de  lettres  '  : 
cette  traduction  était  en  effet  très-intéressante  pour  eux.  L'ou- 
vrage d'Athénée  est ,  ainsi  que  celui  d'£lien ,  et  quelques  autres , 
une  espèce  d'ona,  ou  l'on  trouve  sur  l'antiquité  des  anecdotes 
curieuses ,  qu'on  chercherait  inutilement  ailleurs  ;  mais  le  texte 

'  Secrétaire  des  oommandemens  de  ton  alieMe  tërenîttime  monseigneur  le 
prince  de  Conti ,  né  k  Vendôme  en  i663  ;  reça  le  a  décembre  1723  ,  à  la  niact 
de  Claude  Flearj;  mort  le  la  norembre  lySÔ. 

*  Mort  le  a  août  1776. 

'  On  écrivait  ceci  en  1780.  La  traduction  a  depuis  été  retronTée  t  et 
M.  Pabbé  Dcaaanajs ,  garde  de  la  bib2iothéque  da  loi,  s'est  chargé  de  la 
publier^ 
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•a  était  n  corrompu ,  qu'il  avait  presque  besoin  d*étre  refait  en 
une  infinité  d'endroits;  de  plus,  on  n'avait  d'autre  version  fran- 
çaise de  cet  auteur ,  que  celle  de  l'abbé  de  Marolles  y  égale  en 
mérite  aux  autres  traductions  du  même  écrivain  '.  M.  Adam 
préparait  à  la  fois  deux  éditions  d'Athénée  ^  l'une  française , 
l'autre  grecque  ,  dans  laquelle  il  avait  rétabli  plus  de  six  mille 
passages.  Quoiqu'un  si  grand  nombre  de  restitutions  semble 
presque  incroyable ,  dit  M.  l'abbé  Rothelin  dans  son  éloge  ,  ceux 
qui  l'ont  connu  savent  qu'il  portait  jusqu'au  scrupule  la  crainte 
d'en  trop  dire  lorsqu'il  parlait  de  lui,  et  de  n'en  pas  dire  asses 
lorsqu'il  parlait  des  autres.. 

On  peut  seulement  être  étonné  que  notre  académicien ,  écri« 
vain  trës-religieux ,  car  sa  piété  était  solide  et  sincère,  eût  choisi 
pour  objet  de  son  travail ,  un  auteur  aussi  plein  d'obscénités 
qu'Athénée  ;  il  aurait  mis  sans  doute  à  la  tête  de  sa  traduction  ce 
Yen  si  connu  i 

Lascwa  estnohîs  pagina  f  vita  proBa  est* 
Met  moeurs  de  mes  écrits  démentent  la  licence. 

Par  ce  détail  simple  et  vrai  sur  les  travaux  et  les  titres  acadé- 
miques de  M.  Adam ,  on  voit  que  s'il  n'occu[>e  pas  une  place 
éclatante  dans  la  liste  de  cette  compagnie»  c'est  à  un  principe, 
aussi  louable  que  rare  ,  de  défiance  en  ses  propres  talens,  qu'il 
£aat  attribuer  l'espèce  d'obscurité  oii  son  nom  semble  être  resté , 
dans  les  lettres.  Cétait  un  de  ces  académiciens-  qui  sont  peu  faits 
a  la  vérité  pour  décorer  la  compagnie  aux  jeux  du  public^ans 
nos  assemblées  solennelles ,,  mais  qui  n'en  sont  que  plus  néces- 
saires à  nos  séances  intérieures ,  pour  soutenir  et  fortifier  notre 
travail  commun  par  Tétendue  et  la  variété  de  leurs  connaissances. 
Cette  classe  de  nos  confrères  est  parmi  nous  à  peu  pvès  ce  que 
la  classe  des  cultivateurs  est  dans  l'État ,  celle  qui  alimente  et 
fait  vivre  les  autres;  elle  ne  joue  pas  le  rôle  le  plus  brillant,  mais 
elle  remplit  pour  nous  le  rôle  le  plus  utile.  Tel  était  M.  Adam. 
Un  grand  fonds  d'érudition ,  une  mémoire  prodigieuse ,  un  goût 
sûr,  un  jugement  sain ,  une  connaissance  profonde  des  règles  et 
des  finesses  de  la  grammaire  y  décelait  à  tous  momens  aux  yeux 
de  ses  confrère  étonnés^  le  prix  dont  il  était  pour  eux ,  et  que 
son  humilité,  toute  sincère  qu'elle  était ,  ne  pouvait  leur  cacher. 
L'attachement ,  le  respect  même  qu'ils  lui  témoignaient ,  lui  était 
d'autant  pltis  assuré,  qull  avait  pour  fondement  leur  amour- 
propre;  ils  sentaient  que  dans  la  tête  d'un  savant  si  modeste  et 

'  Gomme  cette  traduction,  tonte  maoraise  qn^elle  est»  est  malheoreutcmcnt 
unique,  elle  est  aajoard^hoi  trèa-rart  et  trés-rtoberehtt  »  en  attendant  qu'on 
■ons  en  donne  une  meilleure. 
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«i  peu  occupé  de  lui ,  il  restait ,  si  Ton  peut  parler  de  la  sorte, 
beaucoup  de  place  pour  eux  :  c'est  par  une  raison  contraire  qne 
Torgueil  et  la  présomption  de  tant  de  littérateurs  ont  excité  si 
vivement  la  haine  de  leurs  rivaux.  La  modestie  de  M.  Adam 
était  si  vraie ,  si  simple ,  si  profonde ,  qu'il  était  même  étonné 
des  éloges  qu'on  en  faisait.  H  eût  été  moins  surpris  qu'on  lui  re- 
fusât cette  vertu,  d'autant  plus  identifiée  avec  lui,  qu'il  la  pos- 
sédait sans  le  savoir  ;  peut-être  même  l'aurait-il  poussée  plus 
loin  que  le  P.  MaleLranche ,  qui  disait  :  Je  n^ai  pas  assez  de 
modestie  pour  soitjfrir  qu'on  m  accuse  de  vanité.  Enfin  M.  Adam 
était  du  nombre  de  ces  gens  de  lettres  qui ,  faits  par  leurs  talens 
et  par  leurs  lumières  pour  instruire  leurs  contemporains ,  pré- 
fèrent au  vain  éclat  d'une  réputation  enviée  l'avantage  de  res- 
ter inconnus ,  et  n'en  sont  que  plus  estimables  et  plus  heureux. 
Ils  sont  à  F  abri,  dit  un  écrivain  célèbre ,  desdégodts  que  Vora- 
geuse  profession  d'auteur  a  si  souvent  entraînés ,  des  animosités 
iîe  parti ,  des  querelles  que  la  rivalité  fait  naître  ;  ils  sont  juges, 
et  les  autres  sont  jugés.  M.  Adam  était  plus  capable  d'être  juge, 
qu'empressé  de  l'être.  C'est  une  raison  de  plus  pour  lui  rendre 
avec  une  espèce  d'usure,  la  justice  qu'il  a  méritée  et  presque 
dédaignée  ;  il  ne  lui  a  manqué ,  pour  être  célèbre ,  que  de  le  vou- 
loir; et  l'historien  de  cette  compagnie  a  regardé  comme  un  de- 
voir respectable  pour  lui ,  4e  faire  connaître  au  public  un  savant 
modeste  et  vertueux ,  d'autant  plus  digne  de  nos  éloges  ,  qu'il  a 
été  plus  occupé  de  les  fuir. 

M.  Adam  a  laissé  des  enfans,  dont  un  se  trouve  dans  l'indi- 
gence ,  sans  y  avoir  été  réduit  par  sa  faute  *  (i).  Il  a  réclamé  en 
vain  les  recours  qu'il  était  le  plus  en  droit  d'attendre.  Nous  n'ac- 
cusons personne  ni  de  dureté,  ni  d'injustice  ;  mais  ce  fils  infor- 
tuné de  M.  Adam  a  trouvé  dans  l'Académie  les  sentimens  et  les 
marques  de  bienfaisance  que  méritaient  son  nom  et  son  malheur. 
Tous  les  gens  de  lettres  de  profession  ,  qui  sont  membres  de  celle 
compagnie ,  se  sont  empressés ,  sans  excepler  un  seul ,  de  sou- 
lager y  chacun  suivant  ses  moyens ,  le  fils  de  leur  ancien  con- 
frère ;  et  la  plupart  des  autres  académiciens  ont  suivi  un  si  digne 
exemple  avec  toute  la  noblesse  qu'on  pouvait  attendre  d'eux. 


NOTE. 

(i)  V^E  fils  de  notre  académicien,  qui  n'a  Irouvë  que  dans  la  compa- 
gnie quelque  sensibilité  à  ses  peines ,  nous  a  communiqué  bui  sou  rc:>- 

'  Nom  (fcrÎTons  ceci  en  fcvricr  !^8i. 
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pectable  pè^e,  plusicors  détafls  intëfessans  et  trop  honorables  à  sa 
néaoire  pour  qw  noBS  n'en  fassions  pas  «sage. 

Ses  parens ,  chargés  de  huit  enfans  dont  il  était  le  dernier,  le  des- 
tinèrent à  Tétat  eeolésiastiqtie ,  auquel  semblait  Tappeler  la  sagesse  de 
ses  nceuFs  et  nne  maturité  d'esprit  au-dessus  de  son  âge.  Les  premiers 
laaitres  qn'im  lui  donna  n^eurent  bientôt  plus  rien  à  lui  apprendre ,  et 
le  remirent  aux  oratoriens  de  Yenddn^ ,  chez  qui  ses  progrès  ne  furent 
pas  moins  rapides.  Quoique  très-jeune  encore  ib  Tentoyèrent  à  Paris 
avec  une  lettre  pour  le  céièbr^RoIîin ,  qu'ils  priaient  de  vouloir  bien  le 
I^aoer.  RolUn  ayant  lu  la  lettre,  demanda  oà  était  le  sujet  que  ces  pères  lai 
rtoonmiandaient,  ne  pouvant  croire  que  ce  fût  Tenfant  qu'il  avait  sous 
les  yeux.  Cest  moi^  monsieur,  répondit  avec  modestie  le  jeune  Adam. 
Charmé  de  cette  simplicité ,  Rollin  liii  fit  plusieurs  questions ,  et  tit 
hientât ,  par  ses  réponses ,  combien  le  jeune  homme  était  digne  de  l^n- 
térét  qn'on  dierdiiût  &  lui  inspirer.  Après  l'avoir  essayé  dans  une  pre- 
mière place ,  il  le  proposa  et  le  présenta  à  IHOustre  abbé  Fleury,  qui 
cherchait  «m  homme  instruit  pour  l'aider  dans  ses  travaux  sur  V Histoire 
ecclésiasiiqim.  L'abbé  Fleury,  étonné  de  sa  jeunesse  (car  il  n'avait  pas 
quatorze  an» ,  et  paraissait  en  avoir  moins  ) ,  crut  qu'en  cette  occasion 
RoUin  voulait  [rfaisanter ,  quoiqu'il  ne  plaisantât  guère  *.  Croyez^moi , 
lui  dit  BoUin,  atiachez-^ous  ee Jeune  homme,  et  soyez  sur  que  vous 
me  remerdrez  bientôt  du  présent  que  je  vous  fais.  Le  jeune  Adam 
répondit  en  effet ,  par  son  travail  et  par  ses  vertus ,  aux  promesses  de 
Rotlin  et  aux  espérances  de  l'abbé  Fleury,  qui  ne  dissimulait  pas  com- 
bien aon  Histoire  ecclésiastique  lui  était  redevable ,  qui  faisait  sans  cesse 
violence  à  sa  modestie  en  le  comblant  d'éloges ,  et  qui  finit  par  se  l'as- 
foder  dans  l'éducation  du  prince  de  Conti,  ne  croyant  pas  pouvoir 
choish*,  dans  cet  emploi  difficile,  un  coopérateur  plus  éckriré. 

Les  talens  qu'il  montra  dans  ce  premier  essai  d'éducation  engagèrent 
son  élève  même ,  comme  nous  l'avons  dit ,  &  le  charger  de  l'éducation 
en  dief  de  son  propre  fils.  Mais  une  raison  pubsante  y  mettait  obstacle. 
M.  Adam  n'était  pas  gentilhomme ,  et  le  prince  n'osait ,  en  conséquenct; 
de  ce  beau  préjugé ,  lui  donner  la  qualité  de  gouverneur  ;  car  le  rotu^ 
ricr  le  frfos  vertueux ,  le  plus  éclairé ,  le  plus  respectable  enfin ,  ne  pa- 
raissait pas  digne  d'une  si  grande  place.  Le  prince ,  pour  accommoder 
tout,  proposa  2i  M.  Adam  de  prendre  l'habit  ecclésiastique ,  espèce  d'état 
amphibie  qui  le  rendrait  susceptible  de  la  place  qu'on  désirait  de  lui 
donner.  M.  Adam  refusa ,  sans  balancer ,  de  se  prêter  à  ce  travestisse- 
ment :  Je- ne  me  sens  point,  difr*il ,  appelé  à  cet  état ,  et  je  me  croirais 
eoupMe  d^en  prendre  le  masque  pendant  dix  années.  Enfin,  après 
quelques  jours  de  réflexion ,  le  prince  eut  le  rare  courage  de  sacrifier 
ses  scrupules ,  et  aima  mieux  donner  pour  gouverneur  à  son  fils  un  sage 
qu'un  gentilhomme.  • 

Le  gouverneur  s'appliqua  surtout  à  inspirer  à^on  élève  les  vertus  qui 
font  aimer  rhunianité ,  et  qui  rendent  les  princes  chers  aux  inallieureux. 
11  avait  soin ,  quand  ill'accompagnait ,'  de  charger  toujours  son  jeune  élève 
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de  la  (Hf  tribution  des  aumônes.  Un  pauTre  vieillard  demandait  on  jour 
au  prince  quelque  assistance ,  en  ajoutant  qu'i/  éiaii  bien  malheureuse  : 
Vous  êtes  bien  malheureux,  lui  dit  le  prince,  est-ce  que  vous  appre-^ 
nez  le  latin  ?  Non,  monseigneur.  Fous  nétes  donc  pas  si  malheureujc 
que  vous  le  dites,  répondit  le  prince  en  lui  donnant  laumône.  On  voit 
que  le  jeune  élève  n  apprenait  le  latin  qu'avec  dégoût  ;  mais  ce  n*étaic 
pas  le  gouverneur  qu'il  en  fallait  accuser. 

L'éducation  finie ,  son  élève ,  qu'il  avait  pénétré  d'estime  et  de  respect 
pour  lui ,  le  fit  secrétaire  de  ses  commandemens  et  chef  de  son  conseiL  . 
n  obtint  et  mérita  toute  sa  confiance  dans  cetle  nouvelle  place.  Les 
villes  de  Niort  et  de  Poitiers ,  toutes  deux  dépendantes  de  la  province  da 
Poitou ,  dont  le  prince  était  gouverneur,  avaient  un  procès  que  M.  Adana 
jugea  en  faveur  de  la  première  ;  elle  voulut  lui  en  témoigner  sa  grati» 
tude  par  un  présent  considérable ,  qu'il  refusa  constamment ,  et  dont 
il  aurait  même  osé  se  plaindre ,  sans  l'extrême  douceur  de  son  caractère, 
qui  ne  lui  laissait  voir  dans  ce  don  qu'une  marque  de  reconnaissance ,  à 
la  vérité  mal  entendue ,  mais  touchante  pour  son  âme  sensiUe. 

Un  négociant  de  Poitou ,  décrié  pour  ses  moeurs ,  désira  d'être  maire 
de  la  viUe  qu'il  habitait.  H  se  présentait  avec  confiance ,  fier  de  la  pn^ 
tection  du  prince ,  qu'il  avait  obtenue ,  suivant  l'usage ,  ^  force  d'adu- 
lations ,  de  bassesses  et  d'intrigues.  Cette  protection  n'eut  aucun  crédit 
sur  M.  Adam ,  à  qui  le  prince  avait  laissé  le  choix  du  sujet  propre  à 
remplir  la  place  vacante.  H  y  nomma  un  honnête  citoyen  de  la  même 
ville ,  qui  ne  l'avait  pas  demandée.  Le  négociant,  outré  de  colère,  osa 
débiter  en  présence  du  prince ,  les  invectives  et  les  calomnies  les  plus 
grossières  et  les  plus  révoltantes  contre  l'homme  vertueux  qui  avait  fait 
justice.  Le  prince,  sans  paraître  ni  approuver,  ni  blâmer  ses  plaintes 
et  ses  injures ,  lui  donna  une  lettre  pour  la  porter  lui-même  à  M.  Adant. 
Elle  commençait  par  ces  mots  :  A  VouveriJure  de  cette  lettre,  vous 
Jerez  jeter  le  porteur  par  les  fenêtres,  M.  Adam  qui  ne  voulait  point 
la  mort  du  pécheur,  se  contenta  de  faire  lire  ce  peu  de  mots  au  négo- 
ciant ,  et  ajouta  :  Je  vous  conseille  de  retourner  chez  vous ,  et  d^jr  être 
honnête  homme,  si  vous  le  poussez.  Le  négociant  se  conforma,  en 
murmurant,  à  la  première  moitié  de  ce  conseil,  en  attendant  que  Diea 
lui  fît  la  grâce  de  se  conformer  à  la  seconde. 

En  17549  le  prince  de  Gonti,  âgé  de  dix-sept  ans,  désira  et  dHînl 
de  faire  la  campagne  que  le  siège  de  Philisbourg  et  les  pluies  continuelles 
rendirent  si  pénible  pour  les  soldats.  H  voulut  les  encourager,  par  son 
exemple ,  à  souffrir  les  incommodités  d'un  sol  humide  et  marécageux , 
et  prit  le  parti  de  coucher  sur  des  chariots.  M.  Adam ,  qui  l'accompa- 
gnait ,  ne  crut  pas ,  malgré  son  âge  et  sa  faible  santé ,  devoir  être  mieux 
couché  que  son  élève.  U  partagea  avec  lui  le  même  lit  ;  et ,  sur  la  fin  de 
la  campagne,  il  fut  attaqué  d'une  colique  néphrétique,  qui,  bientôt 
après ,  le  conduisit  au^tombeau ,  victime  de  son  attachement  et  de  son 
courage. 

n  conserva  jusqu'au  dernier  moment  toute  la  présence  de  son  stprii 
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tt  tonte  la  donœur  de  ion  âme.  Le  reOle  de  fa  nKMt ,  on  parla  derant 
loi  d'une  traduction  françaife  et  ancienne  d'un  livre  anglais ,  traduction 
qu'il  n'avait  pas  lue  depuis  quinze  ans.  H  mi  dta  quelques  morceaux 
comme  s'il  les  avait  lus  de  la  veille.  Quelques  instans  avant  d'expirer, 
il  montra  les  scrupules  d'un  bon  père  sm*  le  peu  qu'il  avait  fait  pour  sa 
famille  :  Je  crains,  disait-il,  (T avoir  trop  S€u:rifiéaux  occupations  de 
mon  état,  les  soins  que  je  devais  à  ces  infortunés ,  que  ma  mort  laisse 
en  bas  âge  et  dans  t indigence,  H  les  recommanda  au  prince  son  élève , 
que  d'autres  soins  empêchèrent  sans  doute  de  se  rappeler  une  recom- 
mandation si  intèi'essante  et  si  juste.  . 


ÉLOGE  DE  MALET'. 


\J  H  ne  lai  Toit  d'autre  titre  académique  qu'un  prix  de  vers 
qu'il  avait  remporté  ;  encore  la  lecture  de  sa  pièce  donne-t-elle 
lieu  de  croire  qu'il  n'eut  pas  à  vaincre  des  concurrens  bien  re- 
doutables :  ce  fut  pourtant  cptte  victoire  faible  et  unique  qui  lui 
valut  les  honneurs  littéraires.  On  doit  supposer,  pour  la  justifi- 
cation des  académiciens  qui  l'adoptèrent  alors,  ou  qu'en  ce 
moment  les  grands  talens  étaient  rares ,  et  que  la  compagnie 
trouvait  aussi  peu  de  bons  écrivains  k  recevoir ,  que  de  bons 
poètes  à  couronner ,  ou  que  des  raisons  particulières  empêchaient 
les  talens  distingués  de  se  mettre  sur  le& rangs,  ou  enfin. que 
des  motifs  plus  puissans  encore  ne  permettaient  pas  à  l'Académie 
d'aller  au-devant  du  mérite  :  car  pourquoi  ne  viendrait*eHe 
pas ,.  quand  rien  ne  s'y  oppose ,  chercher  d'^elle«-méme  le  génie 
modeste  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'ode  de  M.  Malet ,  car  c'était  une 
ode  comme  beaucoup  d'autres  * ,  fut  envoyée  à  la  reine  Anne 

'  Jean-Roland  Malel ,  gentilhomme  ordinaire  do  roi ,  reçu  le  39  décembre 
I7<4»  ^  1'  place  de  Jacquet  Tourreil^  mort  le  la  arril  1736. 

*  L'Académie  ne  se  croyait  pks  alors  obligée  dMtre  fort  difficile  sur  les  on- 
vragct  qa^on  lui  envoyait  pour  le  prix;  témoin  le  malheur  qu'elle  eot.  Tannée 
même  de  la  réception  de  M.  Malet,  de  couronner  de  mauvais  vert  de  Pabbé  du 
Jarry,  qui  arait  Voltaire  pour  concurrent.  Voici  les  premiers  vers  de  la  pièce , 
dont  le  sujet  était  le  chœur  de  Notre-Dame  ^  commencé  par  Louis  Xlll , 
«f  achevé  par  LouU  XI F". 

m 

flnfin  le  jour  paraît  où  le  saint  tabernacle 
D'ornement  enrichi  nous  offre  un  beau  spectacle. 
La  mort  ravit  nn  roi  plein  d*nn  projet  si  beau ,  elc. 

D  dut  avouer,  au  reste»  que  quand  on  propose  de  pareil*  snjctf,  on  ne 
doit  guère  s'attendre  à  de  meilleurs  vers. 
5i  les  pièces  de  vers  que  l'Académie  couronne  au|ourd1]ui  ne  sont  pas 
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d'Angleterre ,  qui  venait  de  donner  la  paix  k  la  France,  et  que 
le  poète  avait  décorée  du  nom  de  Minerve,  La  reine  parla ,  dit- 
on  y  avec  tuhniration  de  cette  ode  ;  eîle  s'y  crut  obligée ,  appa- 
remment pour  rendre  à  M.  Malet  les  louanges  dont  il  l'avait  com- 
blée. Le  suffrage  était  néanmoins  plus  brillant  que  flatteur  de  la 
partS'une  princesse  étrangère,  qui  sans  doute  ne  se  piquait  pas 
de  se  connaître  parfaitement  en  vers  français.  Mais  elle  joignit 
à  ce  suffrage  une  marque  de  satisfaction  plus  réelle  :  elle  envoya 
au  poëte  une  médaille  d'or  y  qui  dut  augmenter  beaucoup  à  ses 
yeux  le  prix  de  celle  que  l'Académie  lui  avait  donnée.  Ce  présent 
n'était  pas  si  magnifique  que  celui  de.  Marie-Sluart ,  reine  d'E- 
cosse, au  poëte  Ronsard,  à  qui  elle  donna  un  buffet  de  deux 
mille  écus ,  surmonté  d'nn  Parnasse ,  au  haut  duquel  était  un 
Pf  g2»e  avec  ce  mauvais  vers  .* 

A  Ronsard ,  l'Apollon  de  la  source  des  Mases. 

Mais  ce  Ronsard ,  dont  le  siècle  suivant  a  fait  justice ,  était  le 
dieu  du  sien  ;  et  M.  Malet ,  qui  y'àspirait  ni  k  tant  de  gloire ,  ni 
à  de  si  beaux  dons ,  se  contenta  modestement  de  la  récompense 
qu'il  avait  reçue. 

Dans  ces  circonstances,  M.  de  Tourreil  étant  venu  h  mourir , 
^elques  académiciens  qui  peut-être  avaient  besoin  de  se  rendre 
favorable  M.  Desmarets ,  contrôleur-général  des  finances  ,  allè- 
rent lui  proposer  la  place  vacante.  Cette  démarche  semble  être 
nne  nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  venons  d'insinuer,  qu'il  n'y 
avait  point  alors  d'honmies  de  lettres  sur  qui  la  compagnie  pût  dé- 
cemment jeter  les  yeux  pour  l'adopter  parmi  tes  membres.  Nous 
•Oserons  assurer  néanmoins ,  malgré  cette  disette  réelle  ou  sup^ 
posée ,  que  les  ac^déifliciens  dont  nons  parlons  firent  une  telle 
sollicitation  sans  l'aveu  de  la  compagnie  ;  elle  a  pu  désirer  ,*  il  est 
vrai,  dans  des  temps  de  stérilité,  de  voir  occuper  ses  fauteuils 
par  des  hommes  en  place ,  au  défaut  de  bons  écrivains ,  à  con- 
dition pourtant  que  ces  hommes  en  plaqp  aimeraient  au  moins 
les  lettres ,  s'ils  n'avaient  pas  le  lemp»ou  le  talent  de  les  cultiver; 
mais  nous  ne  craignons  point  d'avancer  que  l'Académie  en  corps 
n'a  jamais  été  au-devant  d'eux  ,  et  que  le  désir  des  candidats  les 
plus  distingués  par  leur  rang  a  toujours  prévenu  son  choix. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  contrôleur-général ,  qui  se  connaissail 
mieux  en  détail  d'administration  qu'en  éloquence  et  en  poésie , 
mais  qui  du  moins  n'avait  pas  le  ridicule  de  vouloir  paraître  ce 

toutes  d^un  égal  mcrîtc,  elles  sont  an  moins,  quoi  quV'n  disent  la  bainc  et 
Tcnvie,  bien  supérieures  aux  anciennes.  On  peut  observer,  en  passant,  que 
cet  abbé  du  Jarry,  si  malbcorcux  et  si  décrie  coiunie  poète,  ciait  un  prédi- 
cateur Irès-csliiuc  de  sou  temps ,  et  liéâ-oublic  du  n<Urc. 
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qa*il  n^était  pas  ,  remercia  ces  acadëmicieiis  bénévoles,  m  iet 
aisarant qu'il  n'était  pasdtgae  d*ctre  assis  au  milieu  d'eax.  Noos 
répéions  d'après  lui ,  qu'il  ee  sfent  croyait  pas  digne;  car  noas 
ue  voulons  pm  suj^poser  ,  pour  son  honneur,  qu'il  méprisât  une 
place  que  les  Corneille ,  les  Racine ,  les  Bossuet  et  tuât  d'autres 
grands  génies  avaient  acceptée  comme  une  Biveur,  et  dont  les 
premiers  hommes  de  l'État  se  sont  crus  honorés  dans  tons  les 
lemps.  Cependant  le  ministre,  en  se  rendant  justice,  ne  voulut 
pas  renvoyer  mécontens  ceux  qui  désiraient  si  fort  de  l'avoir 
pour  confrère  ;  et  peut-être  dans  la  vue  secrète  de  faire  usage  du 
crédit  que  sa  place  lui  donnait  auprès  d'eux ,  il  leur  proposa  de 
transporter  leur  bonne  volonté  à  M.  Malet,  qui  lui  était  aknrft 
attaché  en.  qualité  de  premier  commis  des  finances ,  et  pour  le* 
cpiel  il  avait  une  estime  dont  il  lui  doima  des  preuves  efficaces 
en  cette  occasion.  J'ai  dans  mes  bureaux,  répondit-il  aux  aca- 
flrmiciens  qui  le  sollicitaient ,  un  homme  qui  fait ,  à  ce  qu'on  mi' a 
dit ,  d'assez  bons  vers  ;  vous  me  ferez  plaisir  de  îeprmdre  à  ma 
place,  si  vous  riax^z  rien  de  mieux  à  choisir.  Cette  recomman^ 
dation ,  soutenue  du  prix  dont  nous  avons  parlé,  ouvrirent 
l'Académie  à  M.  Malet  '.  Le  directeur,  en  rendant  compte  de 
rélection  au  roi^  quitrouvait  apparemment  que  la  compagnie  n'a- 
vait pas  été  fort  diiEcile ,  ne  manqua  pas  de  faire  valoir  la  médaille 
et  le  nom.de  la  reine  Anne ,  à  qui  Louis  XIY  avait  en  ce.  mo- 
ment trop  d'obligation  pour  ne  pas  Joindre  son  suffrage  à  celui 
de  cette  princesse.  La  compagnie  apporterait  aujourd'hui  plus 
de  rigueur  dans  son  choix  ^  même  après  la  recommandation  d'un 
ministre  ;  et  les  académiciens  qui  s'abaisseraient  de  la  sorte  an^ 
près  de  quelque  homme  en  place  que  ce  pût  être ,  seraient  non** 
seulement  désavoués,  mais  vivement  et  honteusement  répri- 
mandés par  leurs  confrères.  Le  temps  de  ces  bassesses  n'est  plus, 
au  moins  pour  ceux  des  gens  de  lettres  qui  savent  se  respecter 
eux-mêmes ,  *et  qui  ne  veulent  avilir  ni  la  profession  estimable 
qu'ils  exercent ,  ni  les  corps  dont  ils  ont  l'honneur  d'être  membres. 
La  littérature  a  pris  aujourd'hui ,  à  l'égard  même  des  hommes 
accrédités  et  puissans ,  un  ton  plus  noble  et  plus  digne  d'elle, 
qu'elle  ne  l'avait  dans  le  siècle  dernier.  On  ne  voit  plus,  ou  du 

*  On  cîta ,  an  sujet  de  cette  élection ,  les  vers  que  Pabbc  de  Qiaulien  avait 
faits  pcnir  un  antre  candidat  qui ,  vingt  ans  auparavant ,  ctait  entré  dans  cette 
Blême  compagnie ,  par  la  protection  d'un  auue  contrAleur^gcaeral  auquel  il 
ciait  attaché. 

Il  en  &cra ,  quoi  qu'on  en  <lie  ; 

C'est  un  impôt  que  Pontcbartrain 

Veut  mettre  sur  l'Académie.  / 

Vers  pen  flatteurs  sans  doute  ponr  une  socic'tc'  littéraire ,  mais  qu'il  est  peut' 
^re  utile  de  lut  rappeler ,  pour  qu'elle  n'en  mérite  jnmaîa  de  pareils* 
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inoîn#on  ne  voit  plas  guère ,  de  ces  hommages  rampans  que  la 
TÎle  adulation  et  l'intërét  plus  vii  encore  prodiguaient  autrefois 
à  la  médiocrité  et  à  la  faveur  ;  et  Corneille ,  s'il  revenait  parmi 
nous ,  ne  dédierait  pas  à  un  financier  son  chef-d'oauvre  drama- 
tique. L'auteur  de  Cinna  aux  pieds  d'un  financier!  O  pauvre 
république  des  lettres!  qu'éliez-vous  donc  alors?  elle  connaît 
mieux  maintenant  et  ce  qu'elle  vaut  et  ce  qu'on  lui  doit.  Cette 
élévation  desentimens ,  qui  convient  si  bien  aux  talens  supérieurs, 
leur  assure  à  la  fois  deux  avantages;  d'un  côté ,  l'estime  des 
grands  seigneurs  vraiment  respectables,  qui  connaissent  le  prix 
du  génie  et  des  vertus^  et  de  l'autre,  l'honorable  inimitié  de 
quelques  vils  courtisans  nés  pour  ramper  et  pour  nuire ,  dont 
la  haine  est  un  bien ,  et  dont  la  protection  serait  une  tache.  Ces 
détracteurs  des  talens  et  des  lumières  voudraient  voir  le  mérite 
se  dégrader  par  les  mêmes  bassesses  qui  les  déshonorent ,  et  dé* 
sireraient  de  faire  refluer  sur  le  génie  ,  devenu  leur  adulateur , 
le  mépris  dont  ils  sont  couverts.  On  en  a  vu  quelques  uns  qui  , 
affichant  pour  les  gens  de  lettres  les  plus  célèbres ,  une  anîmositë 
aussi  imbécile  qu'implacable ,  n'ont  pas  rougi  de  répondre  à  ceux 
qui  la  leur  reprochaient ,  qu'ils  étaient  offensés  de  ce  que  la  lie 
seule  de  nos  écrivains  leur  rendait  hommage  ,  tandis  que  les 
membres  distingués  de  la  littérature  dédaignaient  de  grossir  la 
chétive  cour  dont  ils  n'osaient  se  glorifier:  Je  conçois,  dit  à  ce 
sujet  un  écrivain  célèbre  ,  qu'on  ait  le  malheur  de  trous^r  ce  sen^ 
timent  au  fond  de  son  âme;  mais  qu'à  la  bassesse  de  Vj  nourrir, 
on  joigne  Vineptie  de  le  déi^oiler ,  c'est ,  à  mon  avis^  le  comble  de 
la  sottise  humaine.  Les  Mécènes  subalternes  et  ridicules  dont 
nous  parlons,  en  s'avilissant  eux-mêmes  par  de  tels  discours, 
ne  peuvent  s'empêcher  d'estimer  au  fond  de  leur  cœur ,  si  cepen- 
dant leur  estime  peut  être  «comptée  pour  quelque  chose,  des 
hommes  qu'ils  auraient  méprisés  4  juste  titre,  s'ils  en  avaient 
pu  faire  leurs  amis  ;  et  nous  ne  croyons  pas  qu'adcun  de  ceux 
qu'ils  ont  l'ineptie  de  décrier,  daigne  balancer  un  moment 
entre  leur  bienveillance  et  leur  aversion.  On  nous  demandera 
ce  que  fait  à  la  mémoire  de  M.  Malet^Je  portrait  de  ces  êtres  mé- 
prisables ;  nous  répondrons  qu'une  leçon  utiFe  aux  gens  de  let- 
tres dignes  de  ce  nom ,  et  aux  protecteurs  indignes  de  l'être , 
vaut  bien  l'éloge  d'un  académicien  médiocre,  et  que  c^est  l'épi- 
sode le  plus  intéressant  qu'on  puisse  y  joindre  pour  le  faire  lire 
avec  quelque  fruit. 

Nous  terminerons  néanmoins  cet  article  par  un  trait  qui  honore 
plus  la  mémoire  de  M.  Malet ,  que  n'auraient  pu  faire  de  grands 
talens  académiques.  Il  fut  toute  sa  vie  employé  dans  les  finances  y 
et  mourut  avec  peu  de  fortune. 
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doiv  éloquence  naturelle  et  son  amour  pour  les  lettres  furent  ses 
titres  d'académicien.  Le  discours  noble  et  modeste  qu'il  pro- 
nonça à  sa  réception  ,  doit  être  distingué  dans  le  recueil  de  nos 
hafangues.  Quoique  revêtu  de  la  première  dignité  du  premier 
parlement  du  royaume ,  il  crut  -s'honorer  en  venant  s'asseoir 
parmi  nous  à  la  dernière  place ,  et  émanons  assurant  de  tout  le 
prix  qu'il  mettait  k  nos  suffrages.  Son  discours  fit  d'autant  plus 
d'impression  ,  qu'il  en  rappela  un  autre  un  peu  différent ,  pro- 
noncé dans  une  occasion  semblable ,  par  un  magistrat  qui  était 
venu  comme  lui  prendre  séance  à  l'Académie.  Ce  discours ,  qui 
ne  fut  point  imprimé  dans  le  temps ,  pour  l'honneur  de  cet  aca- 
démicien, et  qu'on  a  même  oublié  aujourd'hui,  nous  parait 
assez  remarquable  par  son  laconisme  peu  modeste ,  pour  être 
rapporté  dans  cet  article  comme  un  modèle  de  ridicule  ;  il  pourra 
servir  de  leçon  aux  récipiendaires,  de  quelque  état  qu'ils  soient , 
qui  seraient  tentés  à  l'avenir  de  tomber  dans  de  pareils  écarts. 

«  Messieuks  ,  je  dois  à  vos  illustres  fondateurs  les  premiers 
»  snccès  de  ma  vie.  Us  me  facilitèrent  les  moyens  d'entrer  dans 
»  les  places  que  mes  aïeux  avaient  autrefois  occupées.  Si  vous 
»  me  communiquez  vos  lumières,  je  saurai  les  faire  valoir.  Les 
»  Athéniens  avaient  bâti  leur  Lycée  à  côté  de  l'Aréopage  ;  la  langue 
»  d'Ulysse  ne  contribua  pas  moins  à  la  prise  de  Troie  que  les 
»  armes  d'Achille.  Je  viens  prendre  aujourd'hui  une  place  parmi 
»  TOUS.  Quand  Hercule  veut  être  citoyen  de  Corinthe ,  personne 
»  n'en  doit  refuser  l'avantage.  » 

On  ne  sait  qui  est  l'Hercule  dont  le  nouvel  académicien  vou- 
lait parler.  Si  c'était  lui-même,  comme  on  est  tenté  de  le  croire, 
le  discours  qu'on  vient  de  lire  n'est  pas  un  des  plus  dignes  tra^' 
vaux  du  nouvel  Alcide. 

*  Premier  pr<bident  do  parlement  de  Paris,  reca  le  38  d<^mbre  17^4,  k 
la  place  de  François-Timoléoa  de  Choisj;  mort  le  3  mai  1736. 
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COMTE  DE  BUSSI  '. 


Kje  prélat  avait  pour  përe  le  Cameux  comte  de  Bussi,  qui  fut 
romme  lui  de  ^Académie  Française  ;  et  le  contraste  du  père  et 
du  nis  nous  oblige  ici  à  dire  un  mot  du  premier.  Ce  faible  et 
infortune  courtisan,  disgracie  par  Louis  XFV  pour  son  Histoire 
amoureuse  des  Gaulef ,  passa  le  reste  de  sa  vie  à  expier  cette 
satire  par  les  e'ioges  outres  dont  il  fatiguait  le  monarque  ,  saas 
pouvoir  le  persuader  de  la  sincérité  de  son  hommage.  L'adula- 
tion ,  toujours  avilissante  pour  le  malheureux  qui  la  prostitue , 
est  le  comble  de  l'humiliation  lorsqu'elle  ne  peut  réussir  à  trom- 
per celui  même  qu'elle  a  pris  pour  son  idole  ;  et  surtout  lorsque 
ayant  d'abord  voulu  mutiler  celle  idole  redoutable ,  elle  cherche 
ensuite  à  l'apaiser  en  lui  prodiguant  à  regret  l'adoration  et 
Tencens.  Ce  courtisan  si  abject  inspirait  d'autant  moins  d'intérêt, 
([ue  flatteur  et  rampant  aux  pieds  de  son  roi ,  il  était  plein  de 
hauteur  et  de  morgue  avec  ses  égaux  ou  ses  inférieurs  ;  son  or- 
gueilleuse bassesse  croyait  se  dédommager  ,  par  cetle  mépri- 
sable ressource ,  des  dégoûts  qu'elle  éprouvait  en  se  prosternant 
sur  les  marches  du  trône  ;  il  parlait  sans  cesse  des  avantages 
dont  il  croyait  jouir,  de  ses  qualités  réelles  ou  prétendues,  et 
surtout  de  sa  noblesse  ,  dont  il  fatiguait  les  oreilles  de  ceux  qui 
avaient  la  patience  de  l'écouter  (i).  On  voit  par  ce  détail  que  le 
comte  de  Bussi  justifie  mieux  que  personne  la  définition  du 
courtisan,  donnée  par  un  philosophe,  définition  néanmoins  que 
tous  les  courtisans ,  ou  plutôt  tous  les  habitans  de  la  cour ,  n'ont 
pas  méritée.  Un  glorieux  qui  passe  sa  vie  à  faire  des  bas^ 
sesses ,  c'est-à-dire ,  un  des  êtres  dont  F  existence  dégrade  l^ 
plus  V espèce  humaine. 

Cet  esclave  si  glorieux  et  si  bas ,  désespérant  enfin  de  rentrer 
en  grâce ,  après  ses  vaines  et  mortifiantes  tentatives ,  embrassa  , 
comme  tant  d'autres  de  ses  pareils ,  l'obscure  ressource  de  la 
dévotion ,  et  peut-être  avait-il  l'espérance  secrète  que  sa  dévo- 
tion lui  mériterait  les  bontés  d'un  prince  qui  commençait  à  se 
reprocher  sérieusement  les  mêmes  faiblesses  dont  le  comte  de 
Bussi  avait  eu  l'imprudence  de  plaisanter.  H  écrivit  un  ouvrage 

* 

'  Mîchd-Celse-Rogcr  de  Rabutin ,  comte  de  Busti ,  cT^qne  de  Loron , 
reçu  le  6  mars  I73a,  &  la  place  d'Aioine  Hondart  de  La  Moue;  mon  Ip  3  no- 
vembre 1-30. 
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adressé  k  ses  enfans  ,  sur  la  manière  de  supporter  chrétien'^ 
itemeni  la  disgrâce  ;  il  ne  leur  avait  pa»  appris  à  la  supporter 
noblement. 

Malgré  tant  de  travers  j  le  comte  de  Bussi  avait  de  l'esprit  ; 
car  par  malheur  l'esprit  n'est  pas  incompatible  avec  la  vanité. 
L'évéque  de  Luçon  hérita  de  l'esprit  ^e  son  përe ,  sans  hériter 
de  ses  ridicules.  H  fut  même  dans  la  société  tout  l'opposé  du 
comte  de  Bussi  ;  il  s'y  montra  plein  d'amabilité ,  de  douceur 
et  d'agrémens.  L'art  de  plaire  9  cet  art  ni  nécessaire  et  si  rare , 
cet  art  qui  s'apprend  si  peu  quand  le  germe  n'en  est  pas  né  avec 
nous  9  était  en  Ibi  un  don  de  la  nature  9  il  ne  mettait  dans  la 
politesse ,  ni  f  excès  qui  la  rend  fade ,  ni  la  hauteur  qui  la  rend 
humiliante  ;  sa  plaisanterie  était  fine  et  enjouée ,  sans  fiel  et 
sans  malice  ;  sa  conversation  ,  simple  et  facile ,  avait  jusqu'aux 
grâces  de  la  négligence  9  et  sa  supériorité  ne  se  montrait  que 
voilée  et  comme  adoucie  par  un  charme  naturel  qui  la  lui  faisait 
pardonner.  Aussi  l'appelait-on  le  Dieu  de  la  bonne  ccmp€igme. 
Si  cet  éloge  n'est  pas  le  plus  .grand  qu'on  puisse  donner  à  un 
évéque  9  c'est  un  éloge  distingué  pour  un  membre  de  l'Académie 
Française.  Lorsqu'elle  eut  perdu  dans  La  Motte  le  plus  aimable 
des  gens  de  lettres  9  elle  crut  ne  pouvoir  mieux  le  remplacer  que 
par  1^  plus  aimable  des  hommes  de  la  cour.  Il  était  d'ailleurs. 
digne  de  cette  place  par  une  littérature  choisie  et  variée  9  par 
ane  connaissance  approfondie  des  finesses  de  notre  langue  9  par 
l'étude  assidue  qu'il  avait  faite  des  bons  ouvrages  anciens  et  mo- 
dernes 9  et  par  le  goût  délicat  avec  lequel  il  savait  les  apprécier. 

Voltaire  a  célébré  l'évéque  de  Luçon  dans  une  de  ces  pièces 
fugitives  charmantes  ,  qui  suffiraient  pour  faire  une  réputation 
immortelle  à  cet  illustre  écrivain.  Cette  pièce  a  pour  objet  la 
tracasserie,  ce  fléau  de  la  société  9  dont  le  poëte  fait  une  pein- 
ture aussi  odieuse  par  le  sujet ,  qu'agréable  par  l'imagination 
qui  l'a  tracée.  Le  portrait  du  prélat ,  qui  forme  avec  ce  tableau 
le  contraste  le  plus  heureux,  est  également  digne  de  l'original  et 
du  peintre  9  et  après  avoir  admiré  ce  portrait  séduisant  9  on  ne 
sait  lequel  des  deux  on  doit  aimer  le  plus ,  ou  de  celui  qui  en  a 
fourni  le  modèle  ou  de  celui  qui  a  si  bien  rendu  les  traits. 

L'évéque  de  Luçon  9  devenu  vieux  et  infirme,  voulut  éviter  le 
chagrin  de  se  voir  survivre  aux  qualités  brillantes  qui  avaient 
répandu  tant  de  charmes  sur  sa  vie.  Il  s'exila  avec  courage , 
quoiqu'à  regret ,  de  toutes  les  sociétés  dont  il  avait  fait  les  dé- 
lices i  Je  ne  saurais ,  disait^il  9  me  résoudre  à  r^éire  plus  ai- 
mable ;  je  sens  que  je  fie  puis  plus  Vétre  qu'avec  effort  ;  et  il 
vaut  mieux  renoncer  de  bonne  grâce  à  ce  qu'on  ne  peut  faire 
sans  fatigue.  Cependant,  lorsque  des  raisons  indispensables,  ou 
3.  i3 
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le  d«$ir  de  ses  anciens  amis ,  robligeaient  de  sortir  de  la  reiraiCe 
à  laqneUa  il  s'ëtait  coB4Amn^«  il  paraissait  encore  dans  ces  mcvr 
mens  ce  qu'il  avait  été  autrefois  ;  mais  il  rentrait  bientôt  dans 
sa  tranquille  et  douce  solitude,  oii  n'ayant  pourconfidens  qu'un 
petit  nombre  de  sages,  il  philosophait  avec  eux  sur  le  triste  sort 
de  la  condition  humaine  ^  sur  la  futilité  de  ces  agrémens  passa- 
gers auxquels  on  met  tant  de  prix. 

Le  croirait-on?  cet  homme  si  plein  d'aménité ,  de  douceur 
et  d'indulgence  dans  la  société ,  n'était  plus  le  même  lorsqu'il 
avait  à  faire  aux  ennemis  de  la  Bulle  Unigenitus  ;  il  ne  pouvait 
en  parier  de  sang-froid,  et  c'était  seulement *pour  eux  qu'il 
ceasait  d'être  aimable  ;  ce  n'est  pas  qu'au  fond  il  %ût  un  grand 
sele  pour  cette  buUe  dont  il  haïssait  tant  les  détracteurs ,  il  était 
trop  éclairé  pour  ne  pas  attacher  à  toutes  les  querelles  de  l'école 
le  prix  qu'elles  méritent  ;  mais  il  aimait  l'ordre  et  la  paix  ;  il 
regardait  les  ennemis  de  Ja  Constitution  Unigenitus,  comme  ré- 
fractaires  k  l'autorité  de  l'Église,  qui  n'avait,  selon  liri,  jamais 
adhéré  plus  auihentiquement  et  plus  universellement  à  aucun 
de  nos  dogmes  les  plus  respectés,  qu'à  la  condamnation  du  livre 
ieê.Ré/Iexions  morales.  Il  se  croyait  donc  obligé ,  comme  citoyen 
et  comme  évéque,  de  réprimer  les  sectateurs  du  P.  Quesnel , 
par  l'autorité  que  lui  donnait  sa  place ,  çt  par  les  écrits  que  lui 
dictait  son  zële.  Un  incrédule  même  lui  paraissait  moins  dange» 
reux  dans  l'État  qu'un  janséniste ,  parce  que  Vincrédule ,  di^ 
sait-*il ,  est  pour  Fordinaire  un  citoyen  paisible ,   et  que  le 
janséniste  intrigue  et  cabale  (2).  Telle  était  au  moins  l'idée  qu'il 
en  avait  ;  et  sans  examiner  ici  jusqu'à  quel  point  elle  était  fondée, 
nous  dirons  seulement  que  les  philosophes  qui  ont  cru  l'athéisme 
moins  injurieux  à  Dieu  que  la  superstition ,  auraient  p«  ajouter 
qu'il  est  surtout  moins  nuisible  que  le  fanatisme  à  la  tranquil- 
lité des  États.  On  ne  doit  pas  s'étonner  d'ailleurs  que  le  carac- 
tère de  l'évéque  de  Luçon,  qui  le  portait  à  une  morale  douce  , 
modérée ,  peut-être  même  accommodante ,  repoussât ,  par  an- 
tipathie naturelle,  des  hommes  qui  joignaient,  disait-il ,  Vatro^ 
cité  de  V intolérance  à  l'absurdité  de  la  doctrine,  et  qui,  à  trai^ers 
leurs  cris  redoublés  contre  la  persécution  qu'ils  éprouv^aient^ 
ne  laissaient  que  trop  voir  a\^c  quelle  violence  et  quel  plaisir 
ils  sauraient  V exercer ,  si  on  leur  en  laissait  les  moyens  et  le 
pou\H)ir. 

Aussi ,  parmi  tant  de  prélats  que  les  jansénistes  ont  si  cons- 
tamment vilipendés  depuis  plus  d'un  siècle^  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  et  de  l'Église ,  l'évéque  de  Luçon  était  un  de 
ce«K  qui  avaient  la  part  la  plus  distinguée  à  leur  Revote  et 
.  implacable  haine.  II  fut  trcssouvenl  l'objet  de  leurs  épigramme» 
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ëâifiantes  9  qui ,  k  la  vérité ,  ne  valaieat  pas  celles  des  Provin- 
ciales. Ils  U  dechiraîaiit  surtout  réçulîërement  dans  cette  feuille 
hebdomadaire ,  qu^ils  ont  appelée  Nouvelles  ecclésiastiques,  et 
qui  après  avoir  été  très-peu  de  temps  une  satire  assez  ingénieuse, 
n*est  plus  aujourd'htii ,  par  un  juste  jugement  de  Pieu  ,  qu'pne 
satire  ennuyeuse ,  et  yne  triste  rapsodie  de  mensonges  &4^ 
dieux  (3).  Ceux  qui  9  Sfuis  être  jansénistes ,  69m»  prendre  même 
le  plus  léger  intérêt  k  leur  doctrine ,  ne  iaissaiait  pas  d'être  de 
leurs  amis ,  car  les  frondeurs  le  sont  toujours  des  hommes  per* 
sécntés  y  disaient  de  l'évéque  de  Luçon  ,  que  par  la  ferveur  de 
son  dévouement  à  la  bulle,  il  payait  le  tribut  de  préjugé  ou  de 
commande  que  tout  homme  doit  presque  indispensablement  à 
son  état  et  k  sa  robe ,  et  qu'il  fallait  bien  qu'à  travers  l'honmie. 
aimable  9  le  prélat  laissât  voir ,  c'était  leur  expression  ,  un  petit 
bout  d'oreille;  ils  le  lui  auraient  pardonné  dans  notre  siède  oii 
'  tant  de  prétendus  apôtres  de  la  religion  poussent  leur  zèle  fa- 
natique jusqu'à  la  démence  la  plus  absurde ,  et  montrent ,  sui-* 
vant  le  mot  d'un  philosophe  ,  des  oreilles  tout  entières. 


^i"^"T'^lW*T*'^*T""'""*»'^T"""T"^^ 


NOTES. 

(i)Ov  aurait  pris  le  comte  de  Bussî ,  à  ses  discours  fatîgans  sur  sa 
noblesse  ,  non  pour  un  homme  du  monde  et  de  la  cour ,  qui ,  ayant 
vécu  dans  la  meilleure  compagnie  ,  devait  en  savoir  le  langage ,  mais 
pour  un  de  ces  gentilshommes  de  province ,  qui  n'ayant  jamais  k 
L  bouche  que  leurs  aïeux  et  leurs  quartiers ,  se  croient  foraoés  d\m 
autre  limon  que  le  reste  de  l'espèce  humaine ,  dont  ils  sont ,  si  on 
peut  parler  ainsi ,  le  caput  mortuum  par  leur  inutilité. 

L'occupation  chérie  du  cpmte  de  Bussi  dans  sa  retraite  forcée  était 
d'écrire  sa  généalogie,  et  de  faire  sur  ce  grand  sujet  les  plus  profondes 
redierches.  Cest  ce  qu'on  voit  par  ses  lettres  à  madame  deSévigné  sa 
cousine ,  et  par  les  r^onses  de  madame  de  Sévigné ,  qui ,  de  son 
côté ,  parait  prendre  un  grand  intérêt  à  cet  important  ouvrage ,  que 
le  comte  de  Bussi  se  proposait  de  lui  dédier.  J* aime  fort ,  lui  dit-elle , 
que  pous  vous  amusiez  à  notre  belle  et  ancienne  ehepalerie.  L'abbé  de 
Coulange*  veut  aussi  travailler  à  nos  Rabutins  ;  écrivez^lui  quelque 
chose  qui  puisse  embellir  son  histoire,  •  •  lié  cardinal  de  Retz  est  ici  ; 
il  a  les  généalogies  dans  la  tête  :  je  serais  r-avie  qt^il  connût  la  nôtre 
awec  l'agrément  que  vous  lui  donnez, . .  Je  n'ai  reçu  que  depuis  quatre 
tours  le  livre  de  notre  généalogie ,  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me 
dédier. .  •  En  vérité ,  mon  cher  cousin  ,  cela  est  fort  beau  ;  ce  sont  des 
vérités  qui  font  plaisir» .  •  Ce  commencement  de  maison  me  plaît  fort , 
on  n'en  voit  point  la  source  ;  la  première  personne  qui  se  présente  est 
un  fort  grand  seigneur ,  qui  était ,  il  y  a  plus  de  cinq  cents  ans  ,  dfs 
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plia  comidérablu  de  son  pays ,  et  dont  nous  trouvons  la  euite  jusqu'à, 
nous.  Il  y  a  peu  de  gens  qui  puissent  trouver  une  si  belle  tête  ;  tout 
le  reste  est  fort  agréable, . .    Pour  moi ,  Je  voue  apoue  que  j'en  suis 
charmée  et  touchée  d'une  véritable  joie ,  etc.  On  voit  par  ces  différens 
tfaîts  que  madame  de  Sévîgné ,  si  pleine  d^ailleurs  de  grâce  et  d'*a- 
grémens ,  D*était  pas  exempte  des  petitesses  de  la  vnnité.  On  le  voit 
peut-être  mieux  encore  h  l'extase  où  elle  est  »  dans  quelques  autres 
lettres ,  devant  le  cordon  bleu  du  comte  de  Grignan  son  gendre  pres- 
que aussi  sottement  glorieux  que  le  comte  de  Bussi  son  cousin  :  on* 
le  voit  surtout  au  transport  de  joie  et  d'admiration  avec  lequel   elle 
redit  quelques  paroles  très-communes  dont  Louis  XIV  Pavait  honorée 
k  une  représentation  à'Esthêr,  Vaine  et  pauvre  espèce  humaine  ! 
Gardons-nous  bien  pourtant  d'eflacer  de  ces  lettres  les  traits  que 
nous  venons  d'y  rapporter  ^  madame  de  Sévigné  s'y  peint  au  naturel , 
et  le  naturel  est  si  précieux ,  parce  qu'il  est  si  rare  !  Elle  nous  laisse 
voir  au  moins ,  avec  une  naïveté  qui  même  a  ses  grâces ,  cette  vanité 
puérile  que  ses  grâces  lui  font  pardonner  ,  et  que  tant  d'autres  mon- 
trent avec  sottise ,  ou  cachent  avec  maladresse.  Avouons  même  que 
c'est  un  mouvement  bien  excusable,  surtout  dans  les  femmes,  de 
faire  valoir  tous  leurs  avantages  ;  et  comme  la  naissance  en  est  un 
très-réel ,  ne  soyons  pas  plus  étonnés  de  voir  qu'elles  s'en  prévalent  , 
que  de  l'esprit  ou  de  la  beauté.  Les  hommes  sont-ils  plus  philosophes 
qu'elles  ?  Les  philosophes  mêmes  le  sont-ils  sur  ce  qui  flatte  et  cha- 
touille leur  amou r- propre  ? 

Le  comte  de  Bussi ,  dans  sa  douloureuse  solitude  ,  avait  entrepris 
de  répondre  aux  Provinciales ,  pour  faire  sa  cour  aux  jésuites ,  et 
obtenir ,  par  leur  crédit ,  son  rappel  à  Versailles  ;  mais  un  peu  de 
réflexion  le  fit  bientôt  renoncer  à  ce  projet ,  malgré  l'avantage  qu'il 
croyait  y  entrevoir.  U  eut  l'esprit  de  sentir  qu'on  ne  répond  jamais 
avec  succès  à  une  excellente  plaisanterie ,  si  ce  n'est  par  une  autre  ; 
ce  qui  n'çtait  pas  facile  vis-à-vis  d'un  écrivain  tel  que  Pascal.  U  se  tut 
douc^  et  fit  bien. 

Il  eut  encore  Iç  chagrin  d'éprouver  quelque  ingratitude  de  la  part 
de  ses  en  fans  ,  pour  qui  il  avait  fait ,  dans  cette  même  retraite ,  son 
pieux  ouvrage  sur  la  manière  de  su^porier  chrétiennement  les  afflictions. 
Ces  enfans  ,  peu  dévots  sans  doute ,  trouvèrent  que  cette  production 
faisait  peu  d'honneur  aux  talens  de  leur  père.  Us  aimèrent  mieux  lire 
son  Histoire  amoureuse  des  Gaules ,  que  l'édifiante  réparation  faite 
par  l'auteur ,  et  jugèrent  que  le  style  de  Pétrone  éuit  plus  le  sien  que 
celui  du  Père  Busée  ou  du  Père  Grasset. 

(3)  Tout  le  monde  sait  le  mot  de  cet  athée ,  qui  disait  à  un  autre  : 
Savez'vous pourquoi  on  vous  persécute ,  tandis  qu'on  me  laisse  en  repos  ? 
C'est  que  vous  êtes  un  athée  janséniste  ,  et  moi  un  athée  moUniste.  J'ai 
connu  un  homme  de  lettres  qui ,  se  faisant  un  triste  honneur  de  ne 
pas  croire  en  Dieu ,  ne  parlait  qu'avec  indignation  de  la  doctrine 
des  moHnistes,  et  qu'avec  respect  de  celle  de  S.  Augustin  sur  la  grâce  ; 
et  l'entendais  dans  le  même  temps  des  jésuites  tourner  très-indécem- 
ment ce  Père  de  l'Eglise  en  ridicule. 
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(3)  On  peut  juger  de  la  valeur  de  cette  Gazette  ecclésiastique  par 
le  résumé  qu*ea  faisait  uo  philosophe.  Ce  malhàifeux  auteur ,  disaît- 
il  9  écrit  toutes  les  semaines  ;  il  se  permet  tout ,  et  jamais  on  ne  cite  un 
seul  trait  de  lui*  Ce  silence  est  la  plus  grande  humiliation  que  puisse 
essuyer  un  satirique.  Pour  être  plaisant ,  et  par  conséquent  lu ,  il 
ne  suffit  pas  d'être  amer ,  il  faut  être  gai ,  si  l'on  peut  ;  mais  hoc  opus , 
hic  lahor  est  ;  la  gaieté  est  comme  la  grâce  des  jansénistes ,  elle  n'est 
pas  donnée  à  tous  ;  et  des  injures  sont  plus  aisées  à  trouver  que  de 
bonnes  plaisanteries. 


ÉLOGE  DU  DUC  D'ESTRÉES  \ 


OON  éloge  se  trouve  dans  l'histoire  de  rAcadémie  des  belles* 
lettres  j  dont  il  était  membre.  Mais  on  y  a  omis  un  trait  qui  fait 
le  plus  grand  honneur  à  sa  mémoire,  et  que  nous  avons  rapporté 
dans  réloge  de  Montesquieu  *  ;  c'est  le  courage  avec  lequel  le 
maréchal  d'Ëstrées  défendit  et  soutint  cet  illustre  ami ,  en  balte t 
à  une  cabale  sourde  et  puissante,  qui,  en  voulant  lui  fermer  lés 
portes  de  l'Académie  Française ,  travaillait  bien  plus  contre  la 
compagnie  que  contre  ce  philosophe  célèbre.  Puissent  l'Acadé- 
mie et  les  lettres  éprouver  souvent  les  effets  d'un  pareil  courage  ! 
Nous  en  avons  des  exemples  récens,  consignés  avec  reconnais- 
sance dans  nos  registres/  Nous  avons  vu  deux  de  nos  plus  respec- 
tables académiciens ,  le  duc  de  Nivemois  et  le  prince  de  Beau- 
veau,  défendre  avec  succès  auprès  du  feu  roi,  deux  hosimes  de 
lettres,  contre  lesquels  on  lui  avait  inspiré  des  préventions  peu 
favorables,  dont  ce  prince  reconnut  bientôt  l'injustice  (i).  Néan- 
moins ,  en  applaudissant  à  des  démarches  si  nobles  et  si  dignes 
d'être  imitées,  nous  ne  voudrions  pas  assurer  avec  Voltaire,  qu'il 
se  trom^ra  toujours  en  France,  malgré  la  calfate  et  femne, 
des  âmes  nobles  et  éclairées  qui  sauront  rendre  justice  aux  ta^ 
lens....  (2).  Quoiqu'il  n'y  ait  guère  d'homme  puissant  qu'on  n'ait 
loué  de  son  amour  pour  les  lettres  dans  quelque  épître  dédica- 
toire ,  comme  il  n'y  a  guère  de  tyran  qu'on,  n'ait  loué  pour  ses 
vertus ,  et  de  prince  imbécile  qu'on  n'ait  loué  pour  son  génie , 
le  nombre  de  ces  prétendus  amateurs  des  lettres  est  beaucoup 
moins  grand  qu'oà  ne  pense.  La  plupart  ont  été  en  effet  très- 

■  Victor-Marie  d^Estrees,  pair,  marecbal  et  Tice-amîral  de  France,  né  à 
Paris,  le  3o  novembre  1660';  reçu  le  ^3  mars  I7i5,  à  la  place  de  César, 
cardinal  d'Estrées;  mort  1«  98  décembre  1737. 

•  f^oyc%  cet  éloge. 
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indifférens  au  progrès  des  lomiëres;  plusieurs  y  oiit  nui,  parce 
qu'ils  le  redoutaiem ,  disait  si  bien  ENicl6s ,  comme  les  tolears 
de  nuit  redoutent  les  réyerbères  ;  plusieurs  même  ont  haï  les 
talens  en  feignant  de  les  aimer  (3).  Le  maréchal  d'Estrées  n'était 
pas  de  ce  nombre.  Il  aimait  les  lettres  en  appai*ence  et  en  effet , 
et  son  apologie  au  sage  Montesquieu  en  est  la  preuve. 

Après  avoir  rendu  au  courage  Uttéraire  de  ce  digile  acadënû^ 
cien  la  justice  que  nous  lui  devons ,  il  nous  sera  permît  d'ajovter 
à  tout  ce  qu'on  sait  de  son  courage  militaire  (4)  9  que  ce  cou* 
fage  ne  se  bornait  pas  à  braver  la  mort  dans  les  combab ,  qu'il 
se  montrait  jusque  dans  les  maladies  les  plus  cruelles,  et  qu'il 
allait  même  jusqu'à  la  gaieté.  Le  maréchal  d'Estrées  se  fit  tailler 
de  la  pierre ,  et  fut  dans  le  plus  grand  danger.  Un  courtisan 
dont  la  vie  était  très -peu  édifiante,  mais  qui  joignait  à  des 
mœurs  scandaleuses  la  dévotion  d'une  âme  pusillanime ,  envoya 
savoir  de  ses  nouvelles  en  ajoutant  qu'il  allait  prier  Dieu  pour 
lui  9  Qu'il s^en  garde  bien,  répondit  le  marédbal ,  ii gâterait  tout. 
Ces  sortes  de  traits  ne  méritent  pas  moins  cTéire  recueilKs  dans 
la  vie  d'un  grand  capitaine ,  que  tant  d'autres  traits  de  coto— 
muade  et  de  parade  si  pompeusement  étalés  par  les  histôHéos. 
Cést  14  ce  qu'on  cherche  et  qu'on  aime  dans  les  vies  de  Plttlàr- 
que ,  bien  plus  que  des  récits  de  sièges  et  dé  batailles. 

On  fit  sur  les  billets  d'enterrementT  du  maréchal  d'EsItéés  la 
même  omission  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  l'article  du  prési- 
dent de  Mésmes  ;  on  y  oublia  son  titre  d'académicien  :  sa  res- 
pectable fanailte  ne  montra  pas  moins  d'empressemetit  à  réparer 
cette  faute,  qu'en  avait  montré  celle  dé  M.  de  Mesmes;  elle 
assura  l'Académie  du  regret  qu'elle  avait  de  l'omissioA  d'un  titre 
auquel  le  maréchal  d'Estrées  attachait  un  trhs^grand  prix  ;  et 
les  mines  de  cet  illustre  confrère,  qui,  de  son  vivant,  atait 
dontté  à  la  compagnie  tant  de  marques  d'attachement  et  d'es- 
time ,  semblèrent  encore  nous  dire  après  sa  mort  »  Je  suis  tou- 
jours  as^ec  vous, 

— ^^ — -^-1.^^  . —  .  ..  ■-^■^^^^■-    ^.-.  >      --,(..  .^  .-^1-^^ — u 1^ — 

NOTES. 

(i]  MèssibuIis  Tabbë  DeliOe  et  Suard  ayant  été  ëliis  nàr  rAcadémie 
le  7  mai  177I ,  à  la  place  de  MM.  Bignon  et  Dudos ,  le  roi ,  prévenu 
contre  ces  deux  hommes  de  lettres  par  des  hommes  qui  ne  rétaient 
guère  n  jugea  à  propos  de  refuser ,  ou  plutôt  de  lUfiercr  son  consente- 
ment à  cette  élection.  Mais  bientôt ,  mieux  informé  et  déU'onipé  entiè- 
rement par  le  duc  de  Niremois  et  le  prince  de  Bcauvehu  ,  il  rendit  u 
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i'Âeadënne ,  au  bout  de  six  semâmes ,  la  liberté  de  les  ëHre/M.  Suard 
toulait  marquer  publiquement  sa  reconoaissaiice  à  ses  d^euseurs ,  dans 
M>n  discours  de  réception  à  TAcadémie  ;  leur  modestie  lut  a  fermé  la 
bouche,  et  Ta  forcé  de  renfermer  ses  sentimens  au  fond  de  son  coeur. 
Nous  acquittons  ici,  i  la  Térité  bien  faiblement,  la  dette  qu*il  n*a 
pu  leur  payer. 

(2)  YojeK  la  lettre  de  Voltaire  au  maréchal  de  Riehalieu,  imprimée 
4  k  tête  de  la  tragédie  des  Lois  de  Minoê.  Cette  lettre  contient  des 
traits  renuutinables.  «  A  qui  appartient-il  plus  qa*à  tous  ,  dît  ce  céldbre 

écriirain ,  d'être  le  soutien  din  gens  de  lettres  ?...  G*esl  un  deroir 
attaché  à  TOtre  nom...  Quelles  autres  mains  ^pie  les  TÔtres  sont  faites 
pour  écarter  du  trdne  la  calomnie  qui  s*eo  rapprodie  tetifours ,  quoique 
toujours  chassée?...  et  quelle  gloire  serait-ce  pour  tous  ,  dans  un  âge 
oÂ  rambttion  est  assouTie ,  et  où  les  Tains  phdnrs  ont  disparu  comme 
un  songe  ,  d'être ,  dans  un  loisir  honorable ,  le  père  de  vos  confrères? 
Tâme  du  grand  Armand  s*applaudirait  alors  plus  que  jamais  d'aToir 
fondé  FAcadémie  Française.  »  Voltaire  écriTait  cette  lettre  en  1773 , 
un  an  aTant  la  mort  du  roi ,  et  un  an  après  Texclusion  momentanée  de 
MBL  Delille  et  Suard ,  À  laquelle  on  accusait  quelques  personnes  de  la 
cour  d'aToir  contribué  par  leurs  délations. 

(3)  Quelque  tristes  que  ces  reflétions  puissent  être ,  et  quelque  utile 
qu^il  fât  de  les  présenter  dans  un  plus  grand  détail ,  nous  sommes  bien 
éloignés  de  nous  permettre  ici  aucune  application,  ne  Toulant  faire  la 
satire  ni  des  TÎvans  ni  des  morts  ;  nous  aTOuerons  cependant  que  parmi 
les  hommes  de  notre  siècle  qui  ont  été  crus  ou  appelés  Mécènes ,  nous 
en  snrons  connu  deux ,  sans  prétendre  exclure  les  autres ,  qui  ont  vériUh' 
biemeni  atmé  les  lettres^  et  qui  tous  deux  n'existent  plus  ;  car  nous  ne 
Toulons ,  encore  uue  foû ,  nommer  aucun  TiTant ,  dans  la  crainte  d'of- 
fenser ,  contre  notre  intention ,  ceux  que  nous  ne  nommerions  pas.  Ces 
deux  hommes ,  dont  La  mémoire  doit  être  chère  aux  lettres  par  l'intérêt 
réel  qu'ils  y  ont  pris ,  sont  le  chancelier  d'Aguesseau  et  Turgot. 

U  ne  manqua  rien  à  Turgot  de  tout  ce  que  les  lettres  peuvent  désirer 
dans  un  homme  en  place  ;  lumières  étendues ,  savoir  profond ,  esprit 
supérieur ,  probité  sévère ,  mépris  des  préjugés  de  toute  espèce ,  zèle 
actif  pour  ravanceinent  des  connaissances  en  tout  genre ,  surtout  pour 
le  progrès  des  lumières.  Mais  les  lettres,  la  nation  et  l'humanité 
n*ont  joui  qu'un  moment  d'un  homme  si  rare  et  si  digne  de  tous  leurs 
regrets. 

Les  talens ,  si  souvent  persécutés  par  la  haine ,  sont  trop  souvent  dans 
le  cas  de  s^ppliquer  le  mot  de  Tacite  :  Per  amicos  oppressi  (opprimés 
par  leurs  amis  même);  et  la  philosophie,  tantôt  vexée,  tantôt  mal 
servie ,  le  plus  souvent  négligée ,  est  presque  toujours  réduite  à  prendre 
pour  sa  devise  cette  triste  maxime  de  la  fable ,  ou  plutôt  de  la  raison  et 
de  l'expérience  : 

No  t^attonds  qa'à  toi  seul. 
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(4)  On  peut  voir  dans  Téloge  du  marédial  d*Estrées  (Histoire  de 
PJcadémie  des  belies-ietlres  ^  année  1737)  le  détail  intéressant  des 
exploits  militaires  de  cet  académiden  ;  détail  qui  n*est  point  de  notre 
sujet ,  mais  auquel  nous  ne  prenons  pas  moins  d'intérêt  comme  Français 
et  citoyens.  Le  maréchal  d'Éstrées  était  aussi  de  FAcadémie  des  sciences^ 
et  nous  sommes  surpris  de  ne  point  trouver  son  éloge  dans  rhistoire  de 
cette  compagnie.  Fontenelle ,  il  est  vrai ,  8*est  quelquefois  dispensé  de 
cette  tÂche ,  mais  pour  des  académiciens  beaucoup  moins  louables  que 
celui-ci.  La  mémoire  du  maréchal  d'Estrées  et  Thistoire  de  rAcadémic 
ont  presque  également  perdu  &  cette  réticence.  En  eflfet ,  qud  sujet  plus 
digne  de  la  plume  du  philosophe  Fontenelle,  que  le  taUeau  qu'il  avait 
à  faire ,  dans  le  maréd^  d'Estrées ,  du  courtisan  noble  et  généreux,  du 
guerrier  brillant ,  et  de  ramateur  éclairé  des  lettres  ! 


ÉLOGE  DE  LA  TREMOUILLE  \ 


J^E  duc  de  La  Tremoaille  avait  pour  bisaïeule  maternelle  la 
célèbre  marquise  de  La  Fayette ,  qui  s'est  rendue  immortelle  par 
les  deux  romans  de  la  princesse  de  Cîkves  et  de  Zaade  ' ,  et  qui 
fut  l'un  des  omemens  de  ce  beau  siècle  de  Louis  XIY ,  si  fécond 
en  grands  hommes  dans  tous  les  genres.  Le  petit-fils  de  cette 
femme  illustre  hérita  de  son  esprit  et  de  ses  gdU^es.  Les  preuves 
qu'il  en  donna  dès  sa  jeunesse ,  les  agrémens  qu'il  portait  dans 
la  société ,  l'élégance  noble  avec  laquelle  il  parlait  sa  langue , 
l'étude  éclairée  qu'il  avait  faite  de  nos  meilleurs  écrivains ,  le 
goût  avec  lequel  il  sentait  et  appréciait  leurs  beautés,  enfin  le 
désir  qu'il  témoigna  de  venir  cultiver  et  perfectionner  dans  le 
sanctuaire  des  muses  ses  talens  naturels ,  lui  ouvrirent  de  très- 
bonne  heure  l'Académie;  mais  elle  eut  la  douleur  de  perdre  au 
bout  de  trois  ans  ce  jeune  académicien ,  qui  dans  ce  court  espace 
de  temps  avait  su  gagner  les  cœurs  de  ses  confrères,  et  qui  em- 
porta dans  le  tombeau  leur  estime  et  leurs  regrets.  Cependant, 
quoiqu'enlevé  au  conmiencement  de  sa  course,  il  n'est  point 
d'âme  sensible  et  vertueuse  qui  ne  doive  envier  une  mort  telle 
que  la  sienne.  Il  périt  victime  de  la  tendresse  conjugale.  Madame 
la  dacbesse  de  La  Tremouille  fut  attaquée  de  la  petite-vérole , 

'  Charles  -  Armand  -  René  de  La  Tremouille  ,  duc  de  llioaars  ,  pair  de 
France,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi ,  né  à  Paris,  le  i4  jan- 
vier 1708;  reçu  le  6  mars  1738,  à  la  place  de  Victor-Marie  d'Eslrées ,  pair , 
maréchal  et  Tice-amiral  de  France  ,*  mort  le  33  mai  1741* 

*  Voyez  Tarticle  de  Segrais. 
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qu'elle  craignait  beaucoup.  Le  duc  de  ta  Tremouille ,  pour  la 
persuader  qu'elle  n'avait  pas  la  maladie  qu'elle  redoutait  si  fort , 
résolut  de  s'enfermer  avec  elle ,  et  voulut  être  sa  principale 
garde  y  malgré  le  juste  effroi  que  lui  inspirait  à  lui-même  ce 
crnel  fléau  de  l'humanilé  ;  il  gagna  la  petite-vérole,  et  il  eu 
mourut  au  bout  de  quelques  jours ,  avec  les  senti  mens  de  la  ré- 
signation la  plus  édifiante,  et  en  faisant  à  l'Etre  suprême,  juge 
et  rémunérateur  des  vertus,  le  sacrifice  le  plus  entier  de  sa 
rie  (1). 

La  politesse  séduisante  et  l'aménité  de  mœurs  qui  relevaient 
dans  le  duc  de  La  Tremouille  les  grâces  de  l'esprit ,  n'empéchë- 
rent  pas  qu'il  n'eût  des  ennemis ,  ou  plutôt  contribuèrent  à  lui 
en  donner  par  le  succès  même  que  lui  procuraient  ses  agrémens. 
Revêtu  d'une  des  principales  charges  de  la  Cour,  aimé  du  roi, 
recherché  des  sociétés  les  plus  brillantes,  il  habitait  un  pays  oii 
on  ne  laisse  pas  voir  impunément  quelque  supériorité  'sur  les 
autres.  Il  fut  l'objet  de  la  satire  la  plus  cruelle  comme  la  plus 
injuste;  ne  pouvant  lui  disputer  ses  talens  aimables,  la  méchan- 
ceté voulut  lui  en  6ter  de  plus  essentiels  ;  on  ne  rougit  pas  de 
lui  contester  les  qualités  militaires ,  malgré  les  preuves  q;i'il  en 
avait  données  en  plusieurs  occasions  (2).  Mais  la  réponse  la  plus 
tranchante  à  ces  imputations  odieuses  est  l'attachement  tendre 
et  respectueux  que  lui  témoignèrent  les  officiers  du  régiment 
qu'il  commandait,  sentimens  qu'ils  n'auraient  pas  accordés  à  un 
chef  peu  digne  d'être  à  leur  tête.  Ainsi  les  épigrammes  dont  on 
a  cherché  à  flétrir  le  duc  de  La  Tremouille ,  bien  loin  de  nuire  k 
sa  mémoire ,  doivent  être  pour  lui  un  nouveau  titre  d'estime  , 
et  nous  avons  regardé  comme  un  devoir  sacré  pour  nous  d'en 
effacer  jusqu'à  la  plus  légère  impression.  Malheur  aux  hommes 
que  l'envie  parait  oublier ,  et  que  la  calomnie  épargne  !  cette 
indulgence  est  pour  eux  une  triste  attestation  de  médiocrité^  et 
nous  citerons  k  cette  occasion  le  mot  d'un  philosophe  au  sujet 
d^un  autre  jeune  courtisan  qu'il  voyait  loué  de  tout  le  monde. 
Parmi  tant  d'éloges,  disait-il,  une  chose  me  fait  de  la  peine; 
je  ne  lui  connais  pas  un  ennemi  y  et  je  n'en  ai  jamais  entendu 
dire  de  mal  à  personne.  Il  n'y  aurait  peut-être  de  vraiment  loué 
par  ces  éloges  négatifs  que  des  hommes  en  place  sur  qui  la  mé- 
disance ou  la  calomnie  ne  trouveraient  point  à  s'exercer.  Mais 
oii  sont-ils  ? 

Le  duc  de  La  Tremouille  était  premier  gentilhomme  de  la 
chanibre  du  roi ,  et  en  cette  qualité  chargé  de  la  surintendance 
générale  des  spectacles ,  et  de  la  direction  des  deux  troupes  de 
comédiens.  Il  serait  à  souhaiter  que  ceux  qui  ont  cette  classe 
d'hommes  dans  leur  dépendance ,  fissent  de  leur  crédit  et  de 


202  ÉLOCE 

leur  place  le  plus  noble  «sage  auquel  ils  pussent  l'employer,  celui 
de  veiller  aux  intérêts  des  gens  de  lettres,  qui  en  faisant  viTre 
les  comédiens ,  se  plaignent  d'en  éprouver  souvent  ta  dureté,  les 
caprices  et  l'ingratitude;  c'est  aux  supérieurs  respectables  de 
nos  acteurs,  qu'il  appartient  de  mettre  les  auteurs  dramatique» 
à  l'abri  des  dégoûts  humilians  que  le  talent  essaie  dans  cet  aréo- 
page ,  et  d'empêcher  que  les  écrivains ,  dont  les  ouvrages  hono- 
rent la  nation ,  ne  soient  vexés  et  rebutés  par  ceux  qui  leur 
doivent  leur  existence ,  et  qui  ont  paru  trop  souvent  oubber  leurs 
bienfaiteurs  '. 


NOTES. 

(i)  i^uEL  bonheur  pour  le  duc  de  La  TrëmouiUe  %  et  pour  une  famille 
à  qui  il  était  cher,  s'il  avait  pu  connaître  et  mettre  en  usage  cette  pré- 
cieuse sauve-garde  de  rinoculation ,  que  le  préjugé  et  la  superstition 
a'efiforcen^  tant  de  décréditer,  et  qui  finira  par  triompher  tôt  ou  tard , 
parce  que  la  raison ,  comme  Ta  dit  un  sage,  doitjfinir  toujours  par 
avoir  raison  !  C*est  au  temps  seul  à  lui  faire  gagner  sa  cause  ;  car  mal- 
gré l'exemple  de  presque  tous  les  princes  de  TEurope ,  qui  ont  subi  l'ino- 
culation avec  succès ,  exemple  si  propre  en  apparence  à  entraîner  la 
multitude ,  le  préjugé  et  la  superstition  trouvent  encore  de  la  force  et 
de  Tappui  pour  retarder  Tefiet  d'une  leçon  si  puissante  ;  les  ennemis  des 
lumières  et  des  peuples  ne  savent  combattre  ou  décrier  Tautorité ,  que 
pour  empêcher  le  bien  qu'elle  voudrait  faire. 

(a)  «  I^e  duc  de  La  Tremouille  eut  son  chapeau  percé  d'une  balle  de 
»  mousquet  à  l'attaque  du  château  de  Milan,  reçut  une  contusion  à 
j»  celle  du  château  de  Cobmo ,  fut  blessé  légèrement  à  la  bataille  de 
»  Parme;  et  ^  celle  de  Guastalla,  étant  tombé  dans  un  fossé,  il  fut 
»  feulé  aux  pieds,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  après  qu'il  eut  été  relevé, 
a  de  continuer  à  combattre ,  jusqu'à  ce  que  s'élant  trouvé  mal  de  la 
9  chute  qu'il  avait  faite ,  il  fut  obligé  de  se  retirer.  »  (  Fojez  le  Diction- 
naire de  Morerî,  à  l'article  de  La  Tremouille.  ) 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  les  qualités  militaires  de  notre  aca- 

'  On  a  To  les  Comédiens  français  reprcienter  KoccesMvamcnt  iiir  Uur 
th^trc,  en  178a,  plusieors  pièce»  où  des  hommes  de  lettres  trèv^listingaé», 
très-estimables ,  auteurs  même  d'ourrages  qu'on  rcprcscnlc  trcs-ficquemment, 
étaient  désignés  de  la  manière  la  plus  claire,  et  exposes  à  la  risée  de  la  mul- 
titude. Tonte  la  litte'ratore  a  de  pins  été  instruite  de  Tespèce  de  procès  qui 
sVst  élevé'  en  1780  entre  les  auteurs  dramatiques  et  les  comédiens,  sur  Tin- 
justice  que  les  premiers  se  plaignaient  dV^suyer  relativement  à  Thonorairc 
de  leurs  ouTrages.  Ce  procès  uV*st  pas  terminé ,  et  les  gens  de  lettres  qui  se 
croient  très-fondcs  dans  leurs  plaintes ,  y  ajoutent  celle  de  u^avoir  pu  encore 
obtenir  justice. 
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démiden ,  qui  ne  sont  point  ici  Tobjet  de  son  éloge ,  il  est  plus  conve- 
nable à  noire  svjet  de  âitt  unième  de  nronver  qu'il  faisait  des  ters  très- 
agréabbe.  Nous  cîteitnis  pour  ezemplfles  deux  chansons  qui  suivent. 

Dans  cet  hameaux  il  est  une  bergère 
Qui  tofunel  tout  au  pooroir  de  ses  lois  ; 

Ses  grâces  orneraient  Cjdière , 
Le  rossignol  est  jalons  de  sa  Toijt. 

J^ignore  si  son  cœer  est  tendre; 

Heurenx  qui  pourrait  Tenflanimer  ! 

Mais  ani  ne  voudrait  pas  aimer. 

Ne  doit  ni  la  voir  ni  Tentesike. 

Juite, 

Dans  ces  près  fleuris ,  une  abeille 
Vole  et  vient  s^enricbir  d'un  précieux  butin; 
Mais  voit-on  sur  la  fleur  les  traces  du  larcin  ? 
Le  baiser  que  f  ai  pris  snr  ta  bouche  vermeille , 
Ea  me  rendant  heureux,^  laisse  ta  beauté; 

Rose  aimable ,  je  suis  l'abeille , 

Mon  bonheur  ne  l'a  rien  coûté. 


ÉLOGE  DE  J.  B.  DUBOS  '. 


Ij^abb^  Dubos  «st  un  de  ces  hommes  de  lettres  qui  ont  eu  plut 
de  mérite  que  de  réputation.  Les  écrivains  de  la  classe  opposée 
sont  en  plus  grand  nombre;  ceux-ci,  avec  peu  de  talens,  en  ont 
un  qui  les  remplace ,  celui  de  se  faire  valoir  ;  ceux-là  ignorent 
ou  dédaignent  l'art  de  mettre  leurs  tallbs  en  œuvre,  et  de  les 
produire  au  grand  )our<  On  ne  saurait  pourtant  dire  que  cet  art 
ait  été  entièrement  négligé  par  l'abbé  Dubos.  Il  ne  sut  pointa  là 
vérité  suppléer  au  mérite  par  le  mànége  et  par  l'intrigue ,  il 
n'avait  pas  besoin  de  cette  méprisable  ressource  ;  mais  il  ne  fut 
pas  non  pins  du  nombre  des  littérateurs  timides,  qui  ont  gardé 
pour  eux-mêmes,  et  comme  enfoui  leurs  richesses;  il  a,  dans 
plus  d'un  genre,  donné  des  preuves  remarquables  de  la  variété, 
de  l'étendue  de  ses  connaissances  :  érudition ,  histoire ,  matières 
de  goût ,  il  a  publié  sur  ces  différens  objets  des  ouwages  bien 
reçus  par  le  public.  Néanmoins,  dans  aucun  des  sujets  qu'il  a 
traités ,  il  n'a  montré  cette  supériorité  de  génie  qui  tire  un  écri- 
vain, je  ne  dis  pas  de  la  foule,  car  l'abbé  Dubos  ne  doit  pas  j 

'  '  Abbe'  de  Ressons ,  né  h  Deauvais  en  décembre  1670;  reçu  le  3  février  1730, 
3k  la  place  de  Charles-Claude  Genesl;  diu  secre'Uiireperpctuel^  la  place  d'Andic 
Dacicr  ,  le  19  novembre  17^3  ;  mort  le  a3  mars  174^. 
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être  mby  mais  des  auteurs  estimables  assis  au  second  rang.  S*il 
eut  le  mérite  de  joindre  laj^ilosophie  au  savoir,  d'autres  ont  été 
ou  des  savans  plus  profond^  ou  des  philosophes  distingués;  s'il 
fut  historien  judicieux  et  fidèle,  d'autres  ont  écrit  l'histoire  avec 
plus  de  chaleur  et  d'intérêt  ;  si  dans  les'beaux  arts  il  s'est  mon- 
tré un  excellent  juge ,  d'autres  en  ont  exposé  les  principes  avec 
moins  de  sagacité  peut-être ,  mais  avec  plus  d'éloquence  ou  d'a- 
grément. Enfin  ,  il  est  un  exemple  que  pour  faire  ouvrir  en  sa 
faveur  les  cent  bouches  de  la  Renommée ,  il  vaut  mieux  mériter 
la  première  place  dans  un  seul  genre ,  que  d'en  ambitionner  une 
dans  plusieurs  genres  à  la  fois  ;  qu'il  n'y  a  tout  au  plus  d'excep- 
tés de  cette  règle  que  les  Pascal ,  les  Leibnitz ,  les  Voltaire ,  et 
quelques  hommes  privilégiés  qui  leur  ressemblent. 

La  vie  de  l'abbé  Dubos  a ,  pour  ainsi  dire ,  été  double  ;  elle 
fut  d'abord  presque  uniquement  politique  et  active,  ensuite  pu- 
rement littéraire  et  paisible.  Jelne  encore ,  il  essaya  de  la  théo- 
logie; mais  il  se  dégoûta  bientôt  des  puérilités  scolas tiques  pour 
une  étude  plus  intéressante  et  plus  utile ,  celle  du  droit  public 
et  des  intérêts  de  l'Europe  :  les  progrès  qu'il  j  fît,  lui  valurent 
l'avantage  d'être  connu  et  goûté  de  M.  de  Torci ,  ministre  des  af- 
faires étrangères  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis XIV, 
c'est-à-dire ,  dans  des  temps  malheureux  et  difficiles ,  oii  cette 
partie  exigeait  plus  de  talens  et  de  Vertus  que  jamais.  Ce  minis- 
tre ,  qui  joignait  au  mérite  propre  à  sa  place ,  la  modestie  et  la 
probité ,  cherchait  les  mêmes  qualités  dans  ceux  qu'il  destinait 
à  travailler  sous  ses  ordres;  il  s'attacha  l'abbé  Dubos,  et  l'em- 
ploya utilement  dans  plusieurs  affaires  secrètes.  Le  duc  d'Or- 
léans régent,  et  le  cardinal  Dubois,  firent  de  ses  talens  le  même 
usage ,  et  avec  le  mêm^  succès.  L'État  récompensa  comme  il  le 
devait  un  citoyen  qui  l'avait  si  bien  servi.  Il  obtint,  ou  plutôt  il 
eut ,  sans  avoir  rien  demandé ,  des  pensions  et  des  bénéfices ,  qui 
furent  le  prix  flatteur  de  ses  travaux  et  de  son  cèle ,  et  qui  suffi- 
saient aux  désirs  d'un  philosophe.  Il  avait  été  chargé ,  vers  le 
commencement  de  la  guerre  de  1701 ,  de  différentes  négocia- 
tions en  Angleterre  et  en  Hollande ,  pour  engager  à  la  paix ,  s'il 
était  possible,  ces  deux  puissances  redoutables,  que  la  ven- 
geance et  la  haine  animaient  alors  contre  la  France ,  bien  plus 
encore  que  l'ambition  et  la  politique.  Pendant  le  cours  de  ces 
négociations ,  il  publia  un  ouvrage  qui  avait  pour  titre  :  Les  in^ 
téréts  de  F  Angleterre  mal  entendus  dmns  la  guerre  présente. 
Cette  production,  fort  applaudie,  comme  elle  devait  l'être ,  par 
le  ministère  de  France,  ne  fit  changer  le  i^nistère  britannique 
ni  de  conduite ,  ni  de  système.  L'auteur  faisait  à  ce  ministère 
et  à  la  natioh  anglaise  des  prédictions  funestes ,  que  par  malheur 
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révénement  ne  justifia  pas;  les  ennemis  de  Louis  XIY  furent 
partout  heureux  et  vainqueurs  ;  et  un  plaisant  dit  à  ce  sujet,  que 
pour  répondre  à  Tëcrivain  prophète  et  à  ses  conseils  charitables , 
il  ne  fallait  que  le  titre  mime  de  son  ouvrage  :  Les  intérêts  de 
V Angleterre  mal  entendus  par  Vabbé  Dubos  (i). 

Cet  essai ,  plus  politique  que  littéraire ,  n'était  pas  le  premier 
fîruit  de  sa  plume  ;  il  avait  donné ,  près  de  dix  ans  auparavant , 
V Histoire  des  quatre  Gordiens ,  contre  l'opinion  commune  qui 
n'en  admettait  que  trois.  Les  preuves  dont  il  appuyait  l'existence 
du  quatrième  Gordien ,  furent  attaquées  par  plusieurs  savans,  et 
malgré  toute  l'érudition  dont  il  fortifia  ces  preuves ,  l'opinion 
ancienne  semble  avoir  prévalu.  Heureusement  il  importe  assez 
peu  au  genre  humain  qu'il  y  ait  eu  trois  Gordiens  ou  davantage. 
Si  les  princes  de  ce  nom  eurent  quelques  qualités  estimables , 
s'ils  méritent  de  n'être  pas  confondus  avec  cette  foule  de  despotes 
imbéciles  ou  féroces ,  qui  ont  avili  et  opprimé  l'espèce  humaine, 
leurs  bonnes  qualités  furent  peu  utiles  au  bien  des  peuples  ;  Je 
vrai  bonheur  des  hommes  eût  été  d'avoir  quatre  Titus,  quatre 
Trajan  et  quatre  Marc-Aurèle;  mais  les  Titus,  les  Marc-Aurèle 
et  les  Trajan ,  sont  plus  rares  que  les  Gordiens. 

Critiqué  comme  antiquaire ,  et  malheureux  dans  se|  prédic- 
tions comme  politique ,  l'abbé  Dubos  se  jeta  dans  une  autre  car- 
rière ;  il  crut  devoir  choisir  un  objet  de  travail ,  qui,  sans  avoir 
l'obscurité  de  l'histoire  ancienne ,  n'eût  pas  aussi  l'inconvénient 
de  toucher  à  des  événemens  trop  proches  de  nos  jours.  Il  écrivit 
V Histoire  de  la  ligue  de  Cambrai,  ou  il  développe  avec  beau- 
coup de  détail  et  de  netteté  les  moti&,  les  progrès  et  la  dissolu- 
tion rapide  de  cette  fameuse  alliance  ;  il  j  fait  voir  par  quelle 
suite  d'événemens  et  d'intérêts  les  puissances  les  plus  formida- 
bles, réunies  d'abord  pour  écraser  la  fièi'e  et  faible  république 
de  Venise,  la  laissèrent  bientôt  renaître  et  respirer,  en  se  divi- 
sant pour  le  partage  de  sa  dépouille;  Cest  là ,  comme  le  remar- 
que judicieusement  l'historien  ,  le  sort  et  la  fin  ordinaire  des' 
traités  faits  par  de  grands  États  pour  en  dévorer  un  autre.  Il  n'y 
a  peut-être  en  qu'un  exemple  unique  d'une  ligue  entre  plusieurs 
grandes  puissances  qui  ait  subsisté  long- temps  sans  se  roltopre, 
et  cet  exemple  est  trop  récent  pour  avoir  été  connu  de  l'abbé 
Dubos;  c^est  la  ligue  de  la  France,  de  l'Empire,  de  la  Russie 
et  de  la  Suède  contre  un  seul  prince,  qui,  attaqué  durant  six 
ans  par  cette  ligue,  a  fait  d'aussi  heureux  efforts  pour  la  braver, 
que  de  vaines  tentatives  pour  la  dissoudre.  Serait-ce  parce  qu'elle 
avait  pour  chefs  des  femmes  animées  par  la  vengeance,  et  qui 
se  croyaient  outragées  par  le  prince  qu'elles  voulaient  anéantir? 
Et  (aut-il  en  conclure  que  les  femmes ,  déjà  plus  constantes  que 
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les  hommes  dans  leurs  pussions  domestiques  et  pmées ,  le  sont 
aussi  dans  leurs  passions  rojftles  et  politiques  ? 

L'abbé  Dubos ,  après  avoir  fait  ses  preuves  comme  négocia» 
leur,  comme  érudit  et  comme  historien,  ambitionna  une  gloire 
d'un  autre  genre ,  et  qui  lui  parut  encore  plus  flatteuse ,  celle 
de  connaisseur  éclairé  sur  les  objets  les  plus  intéressahs  de  la  lit- 
térature et  des  beaux  arts.  Il  obtint  cette  gloire  par  ses  Réflexions 
critiques  sur  la  Poésie  et  sur  la  Peinture ,  ou,  sans  aucune  pré- 
tention pour  lui-même  aux  talens  des  Eaphaël  et  des  Virgile  , 
il  s'est  montré  digne  d'apprécier  et  de  célébrer  leurs  produc— 
tions.  Cet  ouvrage,  plein  de  sagacité,  de  .savoir  et  de  goût»  est 
celui  qui  a  le  plus  contribué  à  la  réputation  de  l'auteur.  L'abbé 
Dubos  semble  avoir  démenti  l'assertion  tant  répétée ,  et  comme 
la  plupart  des  assertions  générales,  moitié  vraie,  moitié  fausse, 
qu'il  faut  être  poëte  pour  bien  parler  de  poésie ,  et  peintre  pour 
bien  parler  de  peinture.  11  n'avait  jamais  fait  de  vêts,  et  n'avait 
pas  un  tableau  ;  mais  il  avait ,  dit  un  illustre  écrivain ,  beaucoup 
lu,  beaucoup  vu,  beaucoup  médité.  Ses  voyages  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l'Europe ,  la  connaissance  qu'il  avait  des  langues 
étrangères ,  ses  conversations  avec  les  artistes  et  les  écrivains 
célèbres  ^e  chaque  nation ,  les  nombreux  ouvrages  de  l'art  qu'il 
avait  eus  sous  les  yeux ,  tous  ces  secours  ajoutaient  à  ses  lumières 
naturelles  beaucoup  de  lumières  acquises;  et  ses  Réflexions  sont 
comme  le  dépôt  des  richesses  abondantes  qu'il  puisait  ou  dans 
son  propre  fonds ,  ou  dans  le  commerce  des  hommes  instruits 
qu'il  avait  fréquentés^  On  peut  parler  de  la  poésie  et  des  beaux 
arts  avec  plus  de  feu,  de  grâce  et  d'élégance;  mais  on  ne  peut 
rendre  ses  idées  avec  plus  de  netteté ,  de  précision  et  de  justesse. 
Ses  lecteurs  peuvent  quelquefois  n'être  pas  de  son  avis  dans  les 
discussions  fines  et  délicates  oii  son  sujet  l'entraînait  ;  mais  il  a 
le  mérite  rare  de  £aire  beaucoup  penser,  et  on  ne  peut  le  com- 
battre qu'en  lui  accordant  mm  estime.  Il  a  d'ailleurs  eu  l'art  de 
tempérer  la  séfcheresse,  presque  inévitable  dans  les  matières  di- 
dactiques ,  par  un  grand  nombre  de  traits  piquans  et  d'anecdotes 
intéressantes,  qui  soulagent  et  soutiennent  l'attention  en  joi- 
gnant l'agrément  à  l'utilité  ;  par  là  il  ménage  à  l'esprit  des  es- 
pèces de  repos,  que  tout  écrivain  qui  veut  être  lu  et  goûté  doit 
avoir  soin  de  placer  de  distance  en  distance ,  surtout  s'il  écrit 
pour  des  Français ,  dont  la  légèreté ,  incapable  de  se  fixer  long- 
temps sur  le  même  objet ,  a  besoin  d'être  soulagée  et  ranimée 
par  des  momens  de  distraction  et  de  relâche.  Enfin ,  cet  excellent 
ouvrage  porte  partout  l'empreinte  d'un  amateur  vraiment  digne 
de  ce  nom,  d'un  bel  esprit  philosophe  et  d'un  savant  qui  a  connu  les 
Grâces.  L'auteur  discute  plusieurs  questions  intéressantes,  et  les 
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discute  ea  écrivain  capable  de  les  traiter  ;  les  principales  ont  pour 
objet  cette  imitation  de  la  nature ,  qui  est  le  fondei^ent  de  tous 
les  beaux  arts;  imitation  que  les  anciens  ont  tant  prescrite  et 
surtout  tant  pratiquée ,  et  que  de  grands  connaisseurs  moderne^ 
ont  cru  ou  voulu  nous  donner  comnie  un  principe  nouveau^ 
Lf'abbé  Dubos  examine  le  genre  de  plaisir  que  cette  imitation 
nous  procure,  en  nous  remettant  sous  les  yeux,  non  la  nature 
brute  et  uniforme,  mais  la  nature  choisie,  embellie  même,  en 
un  mot,  la  belle  nature^  plus  aisée  peut-être  à  distinguer  qu'à 
définir  ;  il  détermine  les  bornes  que  le  peintre  et  le  poète  doivent 
se  prescrire  en  l'imitant ,  afin  que  le  sentiment  agréable  qu'elle 
doit  exciler  par  ce  tableau  ,  ne  devienne  pas  un  sentiment  pé-* 
ttible;  les  caractères  du  génie ,  dont  tant  d'écrivains  ont  parlé, 
comme  tant  d*hommes  parlent  des  terres  australes,  et  qui  con- 
sistent dans  le  talent  de  l'invention  joint  à  l'étendue  et  à  la  pro- 
fondeur; les  avantages  que  le  goût  peut  tirer  de  l'observation 
éclairée  des  règles  ;  et  les  entraves  oii  l'observation  trop  scrupu- 
leuse de  ces  mêmes  règles  peut  resserrer  et  étouffer  le  génie  ;  les 
causes  qui  ont  rendu  quelques  siècles  û  féconds,  et  quelques 
autres  si  stériles  en  artistes  célèbres  ;  celles  qui  font  que  les  grands 
honunes  en  tout  genre  paraissent  ordinairement  touf  à  la  fois 
comme  VeSét  d'une  fermentation  générale  de  la  nature ,  excitée 
tout  à  coup  dans  une  nation  par  l'action  et  l'énergie  des  circons- 
tances; l'incertitude  et  l'espèce  de  fluctuation  que  les  causes  mo- 
rales produisent  quelquefois  dans  les  jugemens  du  public,  qui 
ne  prennent  une  consistance  assurée  que  dans  les  momens  de 
calme  oii  reparaissent  enfin  la  lumière  et  la  justice;  l'influence , 
souvent  si  puissante ,  de  ces  mêmes  causes  sur  les  jugemens  des 
artistes,  et  le  tort ,  au  moins  passager ,  qu'elles  peuvent  faire  à 
ces  jugemens;  enfin,  l'avantage  dont  jouissent  les  grands  poètes 
d'être  lus  et  admirés  dans  tous  les  kg^^  taudis  *que  les  pbiloso- 
fhes  les  plus  célébrés  de  leurs  temps  sont  enfin  oubliés  avec  leurs 
opinions;  ce  qui  ne  doit  pourtant  s'entendre  que  des  philosophes 
qui  ont  plus  songé  à  établir  des  systèmes  que  des  vérités.  L'abbé 
Dubos  parait  surtout  s'être  occupé  afec  soin  de  la  question  phi- 
losophique ,  Si  la  discussion  est  préférable  au  sentiment  pour 
juger  les  oui^rages  de  goût;  question  si  souvent  agitée ,  et  à  la- 
quelle peut-être  il  ne  faut  répondre  que  ces  deux  mots  :  Sentez 
iVaberd^  et  discutez  ensuite;  car  si  le  sentiment  a  bien  jugé,  là 
discussion  confirmera  l'arrêt  qu'il  a  rendu. 

Quelque  estimable  cependant  que  soit  cet  ouvrage,  on  ne  doit 
pas  tottt-à-fait  le  juger  relativement  à  l'état  présent  de  notre  lit- 
térature ,  et  aux  idées  lumineuses  que  nous  avons  acquises  sur 
les  diffsrens  objets  du  go&t.  Il  faut  se  souvenir  que  ces  idées  ^ 
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approfondies  et  analysées  de  nos  jonrs  par  plusieurs  excellens 
prits ,  étaient  alors  ou  ignorées  ou  peu  connues  ;  et  tebir  compte 
à  l'abbé  Dubos  d'avoir  su  le  premier,  en  entrevoir  plusieurs  j  en 
développer  quelques  unes ,  répandre ,  pour  ainsi  dire,  la  semence 
qui  en  a  fait  naître  de  nouvelles.  En  un  mot ,  cette  production 
saine  et  féconde  de* notre  académicien ,  offrant  partout  des  prin- 
cipes sûrs  et  solides  en  matière  de  goût ,  et  traçant  aux  écrivains 
et  aux  artistes  la  voie  dont  ils  ne  doivent  jamais  s'écarter ,  res- 
semble à  ces  colonnes  miliaires  qui ,  chez  les  Romains ,  indi- 
quaient les  grandes  routes,  et  éloignaient  les  voyageurs  des  che- 
mins détournés.  Aussi  le  succès  que  l'ouvrage  obtint,  produisit 
tout  l'effet  que  l'auteur  pouvait  en  attendre  ;  il  lui  ouvrit  les 
portes  de  cette  compagnie,  dont  le  suffrage  fut  confirmé  et 
même  prévenu  par  celui  du  public. 

Le  zèle  avec  lequel  il  remplit  les  devoirs  attachés  à  ce  titre , 
son  assiduité ,  ses  connaissances ,  son  caractère  doux  et  modeste , 
déterminèrent  l'Académie,  après  la  mort  de  Dacier,  à  l'élire 
pour  secrétaire  d'une  voix  nnanime.  Avant  d'obtenir  cette  dei^ 
nièrç  place,  il  avait  mis  le  sceau,  pour  ainsi  dire,  au  choix  de 
cette  coomagnie ,  par  plusieurs  éditions  de  ses  Réflexions  sur  la 
Poésie  et  là  Peinture,  oii  il  ajoutait  des  vues  nouvelles  à  celles 
qui  avaient  déjà  donné  tant  de  prix  à  son  ouvrage.  Il  était  néan- 
moins occupé ,  dans  le  même  temps ,  d'un  objet  très-différent 
et  presque  opposé ,  mais  très-intéressànt  pour  notre  histoire ,  des 
causes  et  des  circonstances  de  V Établissement  de  la  Monarchie 
française  dans  les  Gaules,  Il  donna  au  public ,  dans  le  plus  grand 
détail,  le  fruit  de  ses  recherches  sur  cette  matière  importante  ; 
il  se  propose  de  prouver  que  les  Francs  sont  entrés  dans  les 
Gaules  non  en  conquérans ,  mais  à  la  prière  de  la  nation ,  qui  les 
appelait  pour  ^gouverner.  Gette  opinion,  exposée  par  Fabbé  Du- 
bos avec  beaucoup  d'art  et  de  savoir ,  eut  d'abord  de  zélés  par- 
tisans; elle  a  eu  depuis  beaucoup  de  contradicteurs,  à  la  tête 
desquels  il  en  est  un  qui  seul  tiendrait  lieu  de  beaucoup  d'autres, 
l'auteur  de  Y  Esprit  des  Lois,  Cet  écrivain  célèbre  a  employé  le 
dernier  livre  de  son  immortel  ouvrage  k  réfuter  ce  système, 
qu'il  appelle  un  colosse  immense,  dont  les  pieds  sont  d'argile. 
Nous  n'entreprendrons  point  de  juger  ce  colosse;  c'est  pour  lui 
un  assez  grand  honneur  que  l'illustre  Montesquieu  l'ait  cru  digne 
de  ses  coups  ;  et  l'abbé  Dubos,  quand  il  aurait  succombé  sous  ce 
redoutable  adversaire ,  aurait  pu  se  regarder  comme  un  autre 
Hector,  vaincu  par  un  autre  Achille.  Mais  nous  ignorons  ce 
qu'il  aurait  pensé  de  cette  réfutation  ,  qui  n'a  paru  que  lorsqu'il 
ne  pouvait  plus  ou  s'y  soumettre,  ou  la  combattre.  Les  lettres 
et  l'Académie  l'avaient  perdu  .quelques  années   auparavant. 
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ÂTérti  par  la  yîeillesse  qui  s'approchait  h  grands  pas,  et  par  les  infir- 
mités qui  la  lui  annonçaient,  il  pensait  â  se  retirer  dans  sa  patrie, 
pour  y  achever  paisiblementet  obscurément  sa  carrière,  lorsqu'une 
maladie  longue  et  douloureuse  vint  l'enlever  à  ses  confrères  et  à 
ses  amis.  Il  vit  approcher  la  mort,  nqp-seulement  avec  la  plu^ 
grande  tranquillité,  mais  avec  une  sorte  de  sérénité  philoso- 
phique ,  comme  l'heureuse  fin  des  maux  qu'il  endurait,  comme 
le  tribut  que  tout  homme  doit  à  la  nature  »  et  comme  un  bien- 
fait qu'elle  accorde  à  ceux  qui  souffrent.  Il  répétait  en  mourant 
ce  mot  d'un  ancien  :  Que  le  trépas  est  une  lai  y  et  non  pas  une 
peine  (  Lex  est ,  non  pœna  perire  )  ;  et  il  y  joignait  cette  ré- 
iexion  bien  digne  d'un  sage ,  que  trois  choses  doivent  nous  con- 
soler de  la  perte  de  la  vie,  les  amis  que  nous  aidons  perdus ,  le 
peu  de  gens  dignes  d'être  aimés  que  nous  laissons  après  nous , 
et  enfin  le  souvenir  de  nos  sottises  et  F  assurance  de  n'en  plus 
faire.  Ses  derniers  momens  lui  parurent  si  doux ,  qu'on  a  osé 
dire  qu'il  en  avait  hâté  le  terme.  Cest  une  calomnie  que  sa  mé- 
moire partage  avec  celle  de  plusieurs  grauds  hommes,  et  dont 
elle  ne  sera  pas  plus  flétrie.  L'abbé  Dubos ,  qui  savait  que  la 
douleur  est  la  condition  de  vivre ,  se  soumettait  sans  murmurer 
à  cet  arrêt  irrévocable  du  sort;  et  s'il  eût  été  capable  d'oublier 
un  moment  son  caractère  de  chrétien  et  de  prêtre  ' ,  pour  sou- 
haiter, à  l'exemple  d'un  ancien  philosophe,  que  hi  nature,  qui 
nous  a  faits  si  malheureux ,  eût  rendu  le  suicide  moins  pénible  à 
notre  faiblesse ,  il  aurait  fait  un  tel  vœu ,  non  pour  user  de  cette 
coupable  ressource,  mais  pour  supporter  plus  aisément  ses  maux 
par  la  facilité  même  qu'il  aurait  eue  de  Les  finir* 


NOTE. 

(i)  «  Liis  desseins  de  la  reine  Anne  pour  le  rappel  du  Prétendant,  dit 
«  un  auteur  moderne ,  furent  rompus  par  la  nation  anglaise ,  dans  la 
»  crainte  que  le  Prétendant  arrivé  an  trdne  n*anéantît  la  dette  natio- 
»  nale ,  comme  Touvrage  d'une  autorité  illégitime.  » 

L^abbé  Dubos  Tavait  maladroitement  annoncé  dans  ses  Intérêts  de 
FAn^têrre  mal  entendus.  Il  servit  aussi  mal  le  Prétendant ,  en  prou- 
vant que  le  chemin  au  trône  lui  serait  fermé  sans  retour ,  si ,  &  la  mort 
de  la  reine  Anne ,  Tunion  de  FEcosse  et  de  TAngleterre  était  consom- 
mée. L*écrit  de  Tabbé  Dubos ,  répandu  avec  profusion  dans  les  trois 
royaumes  par  le  parti  jacobite ,  y  excita  des  alarmes  d^autant  plus 

'  Il  nVuit  encore  qnc  diacre  lorsqu^il  monrut  ^  mais  il  était  aa  moment  de 
se  faire  prêtre,  ponr  s^acqnitter  plus  complctement  à  Beanvais  de  tons  les  de- 
Toim  de  chanoine. 

3.  i\ 
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Véelles,  qu^elles  étaient  fondées  sur  les  intentions  qu'on  supposait 
Prétendant  pour  la  suppression  de  la  dette  nationale  ;  et  ces  alarmes 
déterminèrent  Tunion  de  l'Angleterre  et  de  TEcosse.  L'innocente  impru- 
dence de  notre  académicien  prouve  le  danger  de  tout  écrit  polémique 
entre  puissances  ennemies. 

Mais  voici  un  trait  plus  ftmarquable  et  plus  réQéchi  du  même  ou- 
.  yrage.  «  Lorsque  tout  le  continent  de  TAmérique  septentrionale  ap- 
»  partiendra  à  l'Angleterre ,  lorsqu'aux  dépens  de  sa  propre  population 
»  elle  sera  parvenue  à  le  peupler ,  comment  en  usera-t-eUe  avec  ce 
3»  nouvel  Etat  ?  en  permettra-t-elle  le  commerce  aux  étrangers  ?  lais- 
»  sera-tpelle  ses  Américains ,  libres  des  impôts  qu'elle  paye ,  se  gouver- 
»  ner  suivant  les  lob  qu'ib  se  donneront ,  au  mépris  des  actes  du  par- 
»  lement  de  Westminster  ?  leur  permettra-t-elle  les  manufactures  et  le 
»  commerce  avec  l'étranger  ?  En  prenant  ce  parti ,  elle  tirera  peu 
«  d'avantages  de  ces  colonies ,  ils  seront  tous  pour  l'étranger ,  et  on  ne 
»  s'apercevra  chez  elle  de  sa  nouvelle  conquête ,  que  par  la  dépopula- 
»  tion  et  par  la  solitude  qu'elle  y  laissera.  Pour  tirer  de  cette  conquête 
»  des  avantages  qui  puissent  indemniser  de  ce  qu'elle  coûtera ,  il  fau- 
3»  drait  la  gouverner  sur  le  plan  et  sur  les  principes  qu'a  laissés  Phi- 
»  lippe  II  pour  le  gouvernement  espagnol.  Mais  vouloir  imposer  un 
»  joug  aussi  pesant  à  un  pays  si  florissant ,  éloigné  de  deux  mille  Ueues 
»  de  ses  maîtres ,  et  peuplé  de  têtes  anglabes ,  ce  serait  le  mettre  dans 
»  la  nécessité  de  Iç  secouer  ;  le  pouvoir  ne  lui  manquerait  pas ,  il  ea 
3»  aurait  bientôt  la  volonté.  » 

L'abbé  Dubos  finit  en  ne  donnant  que  dix  ans  de  durée  au  règne 
de  l'Angleterre  sur  sa  conquête.  H  a  prédit  ce  que  nous  avons  vu 
arriver. 


ÉLOGE  DE  MASSILLON, 

ÉVÈQUE  DE  CLERMONT  '. 


J  ean-Baptiste  Massilloit  naquit  à  Hiëres  en  Provence ,  en  i663. 
Il  eut  pour  père  un  citoyen  pauvre  de  cette  petite  ville.  L'obs- 
curité de  sa  naissance ,  qui  relève  tant  l'éclat  de  son  mérite  per- 
sonnel, doit  être  le  premier  trait  de  son  éloge  ;  et  Ton  peut  dire 
de  lui  comme  de  cet  illustre  Romain  qui  nedevait  rien  à  ses  aïeux: 
videtur  ex  se  natus  {il  n'a  été  fils  que  delui-^méme).  Mais  non- 
seulement  son  humble  origine  honore  infiniment  sa  personne , 
elle  honore  encore  plus  le  gouvernement  éclairé ,  qui  en  l'allant 

■  Reca  à  TAcadémie  1«  a5  février  1719 ,  à  la  place  de  Camille  Le  TelUer^ 
abbé  de  Loayois.i  mort  le  a8  teptcmbre  l'fyi* 
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dwrcfer  an  milieu  da  peuple  pour  le  placer  k  la  i^  d'un  âes 
plus  grands  diocèses  du  royaume,  a  bray^  ie  préjuge  assez  com- 
mun ,  même  de  nos  jours  ,  que  la  Prondence  n'a  pas  destiné  aux 
grandes  places  le  génie  qu'elle  a  fait  naître  aux  derniers  rangs. 
Si  les  distributeurs  des  dignités  ecclésiastiques  n'araient  pas  eu 
la  sagesse,  ou  le  courage,  ou  le  bonheur  d'oublier  quelquefois 
cet  apophtbegme  de  la  vanité  bumaine ,  le  clergé  de  France  eût 
été  privé  de  la  gloire  dont  il  est  aujourd'hui  si  flatté ,  de  compter 
réloquent  Massillon  parmi  ses  éréques. 

Ses  humanités  finies ,  il  entra  dans  l'Oratoire  k  l'âge  de  dix- 
sept  ans.  Résolu  de  consacrer  ses  travaux  à  l'Eglise,  il  préféra 
aux  liens  indissolubles  qu'il  aurait  pu  prendre  dans  quelqu'un 
de  ces  ordres  religieux  si  multipliés  parmi  nous ,  les  engagemens 
libres  que  l'on  contracte  dans  une  congrégation ,  k  laquelle  le 
grand  Bossuet  a  donné  ce  rare  éloge  ,  que  tout  le  monde  y  obéit 
sans  que  personne  y  commande^  Massillon  conserva  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  le  plus  tendre  et  le  plus  précieux  souvenir  des  leçons 
qu'il  avait  reçues  et  des  principes  qu'il  avait  puisés  dans  cette 
sociélé  vraiment  respectable,  qui  sans  intrigue,  sans  ambition  , 
aimant  et  cultivant  les  lettres  par  le  seul  désir  d'être  utile  ,  s'est 
irit  un  nom  distingué  dans  les  sciences.sacrées  et  profanes  ;  qui 
persécutée  quelquefois  ,  et  presque  toujours  peu  favorisée  '  de 
ceux  même  dont  elle  aurait  pu  espérer  l'appui,  a  fait,  malgré 
ce  fiatal  obstacle ,  tout  le  bien  qu'il  lui  était  permis  de  faire  ,  et 
n*a  jamais  nui  à  personne ,  même  à  ses  ennemis;  enfin 4]ui  a  su 
dans  tous  les  temps  ,  ce  qui  la  rend  encore  plus  chère  aux  sages , 
pratiquer  la  religion  sans  petitesse ,  et  la  prêcher  sans  fanatisme. 

Les  supérieurs  de  Massillon  jugèrent  bientôt  par  ses  premiers 
essais ,  de  l'honneur  qu'il  devait  faire  à  leur  congrégation.  Ils  le 
destinèrent  à  la  chaire  ;  mais  ce  ne  fut  que  par  obéissance  qu'il 
consentit  à  remplir  leurs  vues  ;  lui  seul  ne  prévoyait  pas  la  cé- 
lébrité dont  on  le  flattait ,  et  dont  sa  soumission  et  sa  modestie 
allaient  être  récompensées.  Il  est  des  talens  pleins  de  confiance  , 
qui  reconnaissent,  comme  par  instinct ,  l'objet  que  la  nature  leur 
destine ,  et  qui  s'en  emparent  avec  vigueur  ;  il  en  est  d'humbles 
et  de  timides  qui  ont  besoin  d'être  avertis  de  leurs  forces  ,  et  qui, 
par  cette  naîve  ignorance  d'eux-mêmes,  n'en  sont  qae  plus  inté- 
ressans ,  plus  dignes  qu'on  les  arrache  k  leur  obscurité  modeste 
pour  les  présenter  à  la  Renommée  et  leur  montrer  la  glcnre  qui 
les  attend. 

Le  jeune  Massillon  fit  d'abord  tout  ce  qu'il  put  pour  se  dérober 
k  cette  gloire.  Déjà  il  avait  prononcé ,  par  pure  obéissance ,  étant 

■  D  Cuit  excepter  ces  derniers  temps  oii  Tautoricé  eccle*ia$tique  et  lécoli^e 
a  rendo  plot  de  jostiee  i  cette  congr^ttoa. 
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encore  en  province  ,  ]es  oraûons  funèbres  de  yiller^,*ardw^ 
véqne  de  Lyon ,  et  de  Yillars ,  archevêque  de  Vienne  :  ces  deu& 
discours,  qui  n'étaient  k  la  vérité  que  le  coup  d'essai  d'un  jeune 
homme,  mais  d'un  jeune  homme  qui  annonçait  déjà  ce  qu'il 
fut  depuis,  eurent  le  plus  brillant  succès.  L'humble  orateur, 
effrayé  de  sa  réputation  naissante,  et  craignant,  comme  il  le 
disait,  le  démon  de  V orgueil^  résolut  de  lui  échapper  pour  tou- 
jours ,  en  se  vouant  à  la  retraite  la  plus  profonde ,  et  même  la 
plus  austère.  Il  alla  s'ensevelir  dans  l'abbaye  de  Septfons,  ou  l'on 
suit  la  même  règle  qu'à  la  Trappe ,  et  il  y  prit  l'habit.  Pendant  son 
noviciat,  le  cardinal  de  Noailles  adressa  à  l'abbé  de  Septfons  9. 
dont  il  respectait  la  vertu,  un  mandement  qu'il  venait  de  publier. 
L'abbé ,  plus  religieux  qu'éloquent ,  mais  conservant  encore ,  au 
moins  pour  sa  communauté  ,  quelque  reste  d'amour-propre  , 
voulait  faire  au  prélat  une  réponse  digne  du  mandement  qu'il 
avait  reçu.  Il  en  chargea  le  novice  ei-oratorien ,  et  Massillon  le 
servit  avec  autant  de  succès  que  de  promptitude.  Le  cardinal , 
étonné  de  recevoir  de  cette  thébaïde  un  ouvrage  si  bien  écri^  ^ 
ne  craignit  point  de  bjesser  la  vamté  du  pieux  abbé  de  Septfons, 
en  lui  demandant  qui  en  était  l'auteur.  L'abbé  nomma  Mas- 
sillon ,  et  le  prélat  lui  répondit  qu'il  ne  fallait  pas  qu'un  si  grand 
talent-,  suivant  l'expression  de  l'Ecriture,  demeurât  caché  sous 
le  boisseau.  Il  exigea  qu'on  fit  quitter  L'habit  au  jeune  novice,  il 
lui  fit  reprendre  celui  de  l'Oratoire  ,  et  le  plaça  dans  le  sémi- 
naire de  St.-Magloire  ,  à  Paris ,  en  l'exhortant  à  cultiver  l'élo- 
quence de  la  chaire ,  et  en  se  chargeant ,  disait-il ,  desafortunp, 
que  les  vœux  du  jeune  orateur  bornaient  à  celle  des  apôtres  , 
c'est-à-dire,  «u  nécessaire  le  plus  étroit,  et  à  la  simplicité  ta  plus 
exemplaire. 

Ses  premiers  sermons  produisirent,  l'effet  que  ses  supérieurs  et 
le  cardinal  de  NoâilIes  avaient  prévu .  A  peine  commença-t-il  à 
se  montrer  dans  les  églises  de  Paris ,  qu'il  effaça  presque  tous  ceux 
qui  brillaient  alors  dans  cette  carrière.  Il  avait  déclaré  qu'i7  ne 
prêcherait  pas  comme  eux ,  non  par  un  sentiment  présomptueux 
de  sa  supériorité,  mais  par  l'idée,  aussi  juste  que  réfléchie ,  qa'il 
s'était  faite  de  l'éloquence  chrétienne.  Il  était  persuadé  qde  si  le 
ministre  de  la  parole  divine  se  dégrade  en  annonçant  d'une  ma- 
nière triviale  des  vérités  communes ,  il  manque  aussi  son  but 
en  croyant  subjuguer,  par  des  raisonnemens  profonds,  des  au- 
diteurs qui  pour  la  plupart  ne  sont  guère  à  portée  de  le  s\h\wç  ; 
que  si  tous  ceux  qui  Técoutent  n'ont  pas  le  bonheur  d'avoir  des 
lumières ,  tous  ont  un  cœur  oii  le  prédicateur  doit  aller  chercher 
ses  armes;  qu'il  faut,  dans  la  chaire ,  montrer  l'homme  à  lui- 
même  ,  moins  pour  le  révolter  par  l'horreur  du  portrait  ^  que 
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pour  Taffliger  par  (a  ressemblance  ;  et  qu'enHii ,  s'il  est  quelque- 
ibis  utile  de  l'efifrayer  et  de  le  tftubler ,  il  Test  encore  plus  de 
feire  couler  ces  larmes  douces ,  bien  plus  efficaces  que  celles  du 
désespoir. 

•  Tel  fut  le  plan  que  Massillon  se  proposa  ,  et  qu'il  remplit  en 
homme  qui  l'avait  conçu,  c'est-à-dire,  en  homme  supérieur.  Il 
excelle  dans  la  partie  de  l'orateur  ,  qui  seule  peut  tenir  lieu  de 
tontes  les  autres,  dans  cette  éloquence  qui  va  droit  à  l'âme ,  mais 
qui  l'agile  sans  la  renverser,  qui  la  consterne  sans  la  flétrir,  et 
qui  la  pénètre  sans  la  déchirer.  Il  va  chercher  au  fond  du  cœur  ces 
replis  cachés  oii  les  passions  s'enveloppent ,  ces  sophismes  secrets 
dont  elles  savent  si  bien  s'aider  pour  nous  aveugler  et  nous  séduire. 
Pour  combattre  et  détruire  ces  sophismes  ,  il  lui  suffit  presque  de  les 
développer ,  mais  il  les  développe  avec  une  onction  si  affectueuse  et 
si  tendre ,  qu'il  subjugue  moins  qu'il  n'entraîne,  et  qu'en  nous  of- 
frant même  la  peinture  de  nos  vices ,  il  sait  encore  nous  attacher  et 
nous  plaire.  Sa  diction ,  toujours  facile ,  élégante  et  pure ,  est  par- 
tout decette  simplicité  noble  ,  sans  laquelle  il  n'y  a  ni  bon  goût ,  kii 
véritable  éloquence  ;  simplicité  qui  étant  réunie  dans  Massillon  à 
l'harmonie  la  plus  séduisante  et  la  plus  douce ,  en  emprunte  en- 
core des  grâces  nouvelles;  et ,  ce  qui  met  le  comble  au  charme 
qne  fait  éprouver  ce  style  enchanteur,  on  sent  que  tantde  beautés 
ent  coulé  de  source ,  et  n'ont  rien  coûté  à  celoi  qui  les  a  pro- 
duites. Il  lui  échappe  même  quelquefois ,  soit  dans  les  expnres* 
sîons,  soit  dans  les  tours,  soit  dans  la  mélodie  si  touchante  de 
son  style  ,  des  négligences  qu'on  peut  appeler  heureuses,  parce 
qu'elles  achèvent  de  faire  disj^araître  non-seulement  l'empreinte, 
mais  jusqu'au  soupçon  du  travai].  C'est  par  cet  abandon  de  Ini- 
meme  que  Massillon  se  faisait  autant  d'amis  que  d'auditeurs  ;  il 
savait  que  plus  un  orateur  parait  occupé  d'enlever  l'admiration , 
moins  ceux  qui  l'écoutent  sont  disposés  à  l'accorder ,  et  que  cette 
ambition  est  Técueil  de  tant  de  prédicateurs ,  qui  chargés  ,  si 
on  peut  s'exprimer  ainsi ,  des  intérêts  de  Dieu  même ,  veulent  y 
inêler  les  intérêts  si  minces  de  leur  vanité  (i).  Massillon  pensait, 
au  contraire,  que  c'est  un  plaisir  bien  y xàe  d* avoir  affaire ,  sui- 
vant l'expression  de  Montaigne ,  à  des  gens  qui  nous  admirent 
toujours  et  fassent  place ,  surtout  dans  ces  momens  ou  il  est  si 
doux  de  s'oublier  soi-même  pour  ne  s'occuper  que  des  être  faibles 
et  malheureux  qu'on  doit  instruire  et  consoler.  Il  comparait  l'é- 
loquence étudiée  des  prédicateurs' profanes  à  ces  fleurs  dont  les 
moissons  se  trouvent  si  souvent  étoujfées  ,  et  qui  ttis-^gréaùles  à 
ia  vue ,  sont  trhs'-nuisibles  à  la  récolte. 

On  s'étonnait  comment  un  homme  voué  par  état  à  la  retraite  , 
pouvait  connaître  assez  bien  le  monde  pour  faire  des  peintures 
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si  Traies  des  passions ,  et  surtout  de  ramour-propre.  Cest  en 
me  sondant  moi-même  ^  disait<4l  avec  candeur ,  que  f  ai  offris  à 
tracer  ces  peintures.  Il  le  prouva  d'une  manière  aussi  énergique 
qu'ingénue ,  par  l'aveu  qu'il  fît  à  un  de  ses  confrères ,  qui  le  fé- 
licitait sur  le  succès  de  ses  sermons.  Le  diable^  lui  répondit-il  ^ 
me  Va  déjà  dit  plus  éloquemment  que  vous. 

Massillon  tirait  un  autre  avantage  de  cette  éloquence  de  l'âme  » 
dont  il  faisait  nn  si  heureux  usage.  Comme  il  parlait  la  langue 
de  tons  les  états  en  parlant  an  cœur  de  l'bomme^  tous  les  états 
couraient  à  ses  sermons  ;  les  incrédules  mêmes  voulaient  l'en- 
tendre \  ils  trouvaient  souvent  l'instruction  oii  ils  n'étaient  allés 
cbercher  que  l'amusement,  et  revenaient  quelquefois  convertis^ 
lorsqu'ils  n'avaient  cru  sortir  qu'en  accordant  ou  en  refusant  leurs 
éloges.  C'est  qne  Massillon  savait  descendre  pour  eux  au  seul 
langage  qu'ils  voulussent  écouter,  celui  d'une  philosophie  pu- 
rement humaine  en  apparence ,  mais  qui  trouvant  ouvertes  toutes 
les  portes  de  leur  âme ,  préparait  les  voies  à  l'orateur  pour  s'ap- 
procher d'eux  sans  effort  et  sans  résistance ,  et  pour  s'en  rendre 
vainqueur  avapt  même  de  les  avoir  combattus. 

Son  action  était  parfaitement  assortie  au  genre  d'éloquence 
qu'il  avait  embrassé.  Au  moment  oii  il  entrait  en  chaire  ,  il  pa- 
raissait vivement  pénétré  des  grandes  vérités  qu'il  allait  dire;  les 
yeux  baissés,  l'air  modeste  et  recueilli ,  sans  mouvemens  violens^ 
et  presque  sans  gestes ,  mais  animant  tout  par  une  voix  touchante 
et  sensible,  il  répandait  dans  son  auditoire  le  sentiment  religieux 
que  son  extérieur  annonçait  ;  il  se  faisait  écouter  avec  ce  silence 
profond  qui  loue  encore  mieux  l'éloquence  que  les  applaudisse- 
mens  les  plus  tumultueux.  Sur  la  réputation  seule  de  sa  décla- 
mation ,  le  célèbre  Baron  voulut  assister  â  un  de  ses  discours;  et 
s'adressant ,  au  sortir  du  sermon ,  à  un  ami  qui  l'accompagnait  : 
Voilà  y  dit-il ,  un  orcUeur ,  et  nous  ne  sommes  que  des  comédiens. 

Bientôt  la  cour  désira  de  l'entendre,  ou  plutôt  de  le  juger.  Il 
parut,  sans  orgueil  comme  sans  crainte,  sur  ce  grand  et  dan- 
gereux théâtfe  ;  son  début  j  fut  des  plus  brillans ,  et  l'exorde 
du  premier  discours  qu'il  y  prononça  est  undes^chefs-d'œuvrede 
l'éloquence  moderne.  Louis  XI Y  était  alors  au  comble  de  sa 
puissance  et  de  sa  gloire  ;  vainqueur  et  admiré  de  toute  l'Europe, 
adoré  de  ses  sujets ,  enivré  d'encens%t  rassasié  d'hommages* 
Massillon  prit  pour  texte  le  passage  de  l'Ecriture  qui  semblait  le 
moins  fait  pour  un  tel  prince.  Bienheureux  ceux  quipleurent ,  et 
sut  tirer  de  ce  texte  nn  éloge  d'autant  plus  neuf,  plus  adroit  et 
plus  flatteur,  qu'il  parut  dicté  par  l'Evangile  même,  et  tel  qu'un 
apôtre  l'aurait  pu  faire.  «Sire,  dit^il  au  roi ,  si  le  monde  parlait 
ici  à  votre  majesté  ^  il  ne  lui  dirait  pas  y  bienheureux  ceux  qui 
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jpTearent.  Heureux,  vous  dirait-il,  ce  prince  qui  n  a  jamais  com' 
iattu  que  pour  vaincre  ;  qui  a  rempli  tunii'ers  de  son  nom;  qui, 
dans  le  cours  d*un  règne  long  et  Crissant ,  jouit  avec  éclat  de 
tout  ce  que  les  hommes  admirent ,  de  la  grandeur  de  ses  con^ 
quêtes ,  de  V  amour  de  ses  peuples ,  de  F  estime  de  ses  ennemis, 
delà  sagesse  de  ses  lois,,..  Mais,  sire,  F  Evangile  ne  parle  pas 
comme  le  monde.  L'aoditoire  de  Versailles ,  tout  accoutume  qu'il 
«tait  aux  Bossuet  et  aux  Bourdaloue ,  ne  l'était  pas  à  une  élo- 
quence tout  à  la  fois  si  fine  et  si  noble  ;  aussi  exci(a-t-elle  dans 
l'assemblée  ,  malgré  la  gravité  du  lieu ,  un  mouvement  involon- 
taire d'admiration.  II  ne  manquait  à  ce  morceau ,  pour  en  rendre 
Fimpression  plus  touchante  encore ,  que  d'avoir  été  prononcé  au 
miliea  des  malheurs  qui  suivirent  nos  triomphes,  et  lorsque  le 
monarque ,  qui  pendant  cinquante  années  n'avait  eu  que  des 
succès,  ne  répandait  plus  que  des  la  ripes  (2).  Si  jamais  Louis  XFV 
a  entendu  un  exorde  plus  éloquent ,  c'est  peut-être  celui  d'un 
religieux  missionnaire ,  qui  paraissant  pour  la  première  fois  de- 
vant lui ,  commença  ainsi  son  discours  :  iSirc , /c  ne  ferai  point 
de  compliment  à  votre  majesté ,  je  n'en  ai  point  trouvé  dont 
rEvangile. 

La  vérité  ,  même  lorsqu'elle  parle  au  nom  de  Dieu ,  doit  se 
contenter  de  frapper  à  la  porte  des  rois ,  et  ne  doit  jamais  la 
briser.  Massillon,  persuadé  de  cette  maxime,  n'imita  point  quel- 
ques uns  de  ses  prédécesseurs ,  qui ,  soit  pour  déployer  leur  zële, 
soit  pour  le  faire  remarquer ,  avaient  prêché  la  morale  chrétienne, 
dans  le  séjour  du  vice ,  avec  une  dureté  capable  de  la  rendre 
odieuse ,  et  d'exposer  la  religion  au  ressentiment  de  l'autorité 
orgueilleuse  et  offensée.  Notre  orateur  fut  toujours  ferme,  mais 
toujours  respectueux ,  en  annonçant  à  son  souverain  les  volontés 
de  celui  qui  juge  les  rois;  il  remplit  la  mesure  de  son  ministère, 
mais  il  ne  la  passa  jamais;  et  le  monarque ,  qui  aurait  pu  sortir 
de  sa  chapelle  mécontent  de  la  liberté  de  quelques  autres  prédi- 
cateurs ,  ne  sortit  jamais  des  sermons  de  Massillon ,  cpe  mécon^- 
tent  de  lui'-même.  C'est  ce  que  le  prince  eut  le  courage  de  dire 
^n  propres  termes  à  l'orateur  ;  éloge  le  plus  grand  qu'il  pût  lui 
donner ,  mais  que  tant  d'autres,  avant  et  depuis  Massillon,  n'ont 
pas  même  désiré  d'obtenir ,  plus  jaloux  de  renvoyer  des  jbges 
satisfaits  que  des  pécheurs  convertis  (3). 

Des  succès  si  multipliés  et  si  éclatans  eurent  leur  effet  ordi- 
naire; ils  firent  à  Massillon  des  ennemis  implacables,  surtout 
parmi  ceux  qui  se  regardaient  comme  ses  rivaux ,  et  qui  voulant 
que  la  parole  divine  ne  fût  annoncée  que  par  eux ,  se  croyaient 
apparemment  dispenses  de  prêcher  d'exemple  contre  l'envie.  Leur 
ressource  était  de  fermer  la  bouche ,  s'il  était  possible  j  à  un 
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concurrent  si  redoutable  ;  mais  ils  n'y  pouvaient  réussir  qu'en 
accusant  sa  doctrine;  et  sur  ce  point  délicat,  Massillon  ne  lais* 
sait  pas  même  de  prétexte  à  leurs  dispositions  charitables.  11 
était  à  la  vérité  membre  d'une  congrégation  dont  les  opinions 
étaient  alors  fort  attaquées;  plusieurs  de  ses  confrères  avaient  été, 
par  ce  pieux  motif  y  adroitement  écartés  de  la  chaire  de  Ver- 
sailles. Mais  les  sentimens  de  Massillon  ,  exposés  chaque  jour  à 
la  critique  d'une  cour  attentive  et  scrupuleuse ,  n'offraient  pas 
même  le  nuage  le  plus  léger  aux  yeux  clairvoyans  de  la  haine  ; 
et  son  orthodoxie  irréprochable  était  le  désespoir  de  ses  ennemis. 
Déjà  l'Eglise  et  la  nation  le  nommaient  à  l'épiscopat  ;  l'envie  , 
presque  toujours  aveugle  sur  ses  vrais  intérêts,  aurait  pu  ,  avec 
une  politique  plus  raffinée ,  envisager  cette  dignité  comme  un 
honnête  moyen  d'enfouir  les  talens  de  Massillon ,  en  le  reléguant 
à  cent  lieues  de  Paris  et  de  la  cour  ;  elle  ne  porta  pas  si  loin  sa 
dangereuse  pénétration ,  et  ne  vit  dans  l'épiscopat  qu'une  ré- 
compense brillante  dont  il  lui  importait  de  priver  l'orateur  qui 
en  était  digne.  Elle  fit  pour  y  réussir  un  dernier  effort ,  et  jouit 
du  triste  avantage  d'obtenir  au  moins  un  succès  passager  ;  elle 
calomnia  les  mœurs  de  Massillon  ,  et  trouva  facilement ,  suivant 
l'usage ,  des  oreilles  prêtes  à  l'entendre ,  et  des  âmes  prêtes  à 
croire.  Le  souverain  même ,  tant  le  mensonge  est  habile  à  s'in- 
sinuer auprès  des  monarques  les  plus  justes ,  fut,  sinon  convaincu , 
au  moins  ébranlé  ;  et  ce  même  prince ,  qui  avait  dit  à  Massillon 
quil  voulait  Ventendre  tous  les  deux  ans ,  sembla  craindre  de 
donner  à  une  autre  église  l'orateur  qu'il  s'était  réservé  pour  lui. 
Louis  Xiy  mourut,  et  le  régent ,  qui  honorait  les  talens  de 
Massillon ,  et  qui  méprisait  ses  ennemis ,  le  nomma  à  l'évêjché 
de  Clermont  ;  il  voulut  de  plus  que  la  cour  l'entendit  encore  une 
fois,  et  l'engagea  à  prêcher  un  carême  devant  le  roi ,  alors  âgé 
de  neuf  ans. 

.  Ces  sermons ,  composés  en  moins  de  trois  mois ,  sont  connus 
sous  le  nom  de  Petit  Carême  (4).  C'est  peut-être,  sinon  le  chef- 
d'œuvre  ,  au  moins  le  vrai  modèle  de  l'éloquence  de  la  chaire. 
Les  grands  sermons  du  même  orateur  peuvent  avoir  plus  de  mou- 
vement et  de  véhémence  ;  l'éloquence  du  Petit  Carême  est  plus 
insinuante  et  plus  sensible  ;  et  le  charme  qui  en  résulte  aug- 
mente encore  par  l'intérêt  du  sujet ,  par  le  prix  inestimable  de 
ces  leçons  simples  et  touchantes ,  qui  destinées  k  pénétrer  avec 
autant  de  douceur  que  de  force  dans  le  cœur  d'un  monarque 
enfant ,  semblent  préparer  le  bonheur  de  plusieurs  millions 
d'hommes,  en  annonçant  au  jeune  prince  qui  doit  régner  sur 
eux ,  tout  ce  qu'ils  ont  droit  d'en  attendre.  Cest  là  que  Torateur 
met  sous  les  yeux  des  souverains  les  écueils  et  les  malheurs  du 
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rang  suprême  ;  la  vérité  fuyant  les  trônes ,  et  se  cachant  pour  les 
princes  mêmes  qui  la  cherchent  ;  la  confiance  présomptueuse 
que  peuvent  leur  inspirer  les  louanges,  même  les  plus  justes;  le 
danger  prenne  égal  pour  eui  de  la  faiblesse  qui  n'a  point  d'avis  , 
et  de  Torguei^qui  n'écoute  que  le  sien  ;  le  funeste  pouvoir  de 
leurs  vices  pour  corrompre ,  avilir  et  perdre  toute  ime  nation; 
la  détestable  gloire  des  princes  conquérans ,  si  cruellement  achetée 
par  tant  de  sang  et  tant  de  larmes  ;  l'Etre  suprême  enfin ,  placé 
entre  les  rois  oppresseurs  et  les  peuples  opprimés ,  pour  effrayer 
les  rois  et  venger  les  peuples.  Tel  est  l'objet  de  ce  Petit  Carême , 
digne  d'être  appris  par  tous  les  enfans  destinés  à  régner ,  et  d'être 
médité  par  tous  les  hommes  chargés  de  gouverner  le  monde. 
Quelques  censeurs  sévëres^ont  néanmoins  reproché  à  ces  excellens 
dis#Durs  un  peu  d'uniformité  et  de  monotonie.  Ils  n'offrent  guère, 
dit-on,  qu'une  vérité  à  laquelle  l'orateur  s'attache  et  revient  tou- 
jours, la  bienfaisance  et  la  bonté  que  les  grands  et  les  puissans 
du  siècle  doivent  aux  petits  et  aux  faibles ,  à  ces  hommes  que  la 
nature  a  créés  leurs  semblables  ,  que  l'humanité  leur  a  donnés 
pour  frères  ;  et  que  le  sort  a  fait  naître  malheureux.  Mai$  sans 
examiner  la  justice  de  ce  reproche ,  cette  vérité  est  si  consolante 
pour  tant  d'hommes  qui  gémissent  et  qui  souffrent ,  si  précieiye 
dans  l'institution  d'un  jeune  roi ,  si  nécessaire  surtout  à  faire  en- 
tendre aux  oreilles  endurcies  des  courtisans  qui  l'environnent, 
que  l'humanité  doit  bénir  l'orateur  qui  en  a  plaidé  la  cause  avec' 
tant  de  persévérance  et  d'intérêt.  Des  enfans  peuvent- ils  se 
plaindre  qu'on  parle  trop  long-temps  à  leur  père  du  besoin  qu'ils 
ont  de  lui,  et  du  devoir  que  la  nature  lui  fait  de  les  aimer? 

La  même  année  oii  furent  prononcés  ces  discours ,  Massillon 
entra  dans  l'Académie  Française.  L'abbé  Fleury ,  qui  le  reçut  en 
qualité  de  directeur,  lui  donna  entre  autres  éloges  celui  d'avoir 
su  se  mettre  a  la  portée  du  jeune  roi  dans  les  instructions  qu'il 
lui  avait  destinées.  //  semble,  lui  dit-il ,  que  vous  ayez  voulu 
muter  le  prophète  ^  qui  pour  ressusciter  le  Jîls  de  la  Sunamite, 
se  rapetissa,  pour  ainsi  dire ,  en  mettant  sa  bouche  sur  la  boucJie, 
ses  yeux  sur  les  yeux  ^  ses  mains  sur  les  mains  de  V enfant ,  et 
qui  après  V avoir  ainsi  réchauffé ,  le  rendit  à  sa  mère  plein 
de  vie. 

Ce  même  discours  du  directeur  offre  un  second  trait ,  aussi 
édifiant  que  remarquable.  Massillon  venait  d'être  sacré  évéque  ; 
aucune  place  à  la  coût* ,  aucune  affaire  ,  aucun  prétexte  enfin 
ne  pouvait  le  retenir  loin  de  son  troupeau.  L'abbé  Fleury  ,  ob- 
servateur inexorable  des  canons ,  ne  vit ,  en  recevant  son  nou- 
veau confrère ,  que  les  devoirs  rigoureux  que  l'épiscopat  lui  im- 
posait \  les  devoirs  de  l'académicien  disparurent  entièrement  à 
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ses  yeax  ;  loia  d'inviter  le  récipiendaire  à  Fassiduité ,  il  ne  Fez* 
iiorta  qa'à  une  absence  éternelle  ;  et  ce  qui  rendait  le  conseil 
plus  sévère  encore ,  il  le  revêtit  de  la  forme  obligeante  des  re- 
grets les  plus  fortement  eiiprimés  :  Nous  prévoyons  OA^ec  douleur, 
lui  dit-il ,  que  nous  allons  vous  perdre  pour  jamais  et  que  la  loi 
INDISPENSABLE  de  la  résidence  va  vous  enlever  sans  retour  à  nos 
assemblées;  nous  ne  pouvons  pbts  espérer  de  vous  voir,  que  dans 
les  mamens  oh  quelque  affaire  fâcheuse  vous  arrachera  malgré 
voos  à  votre  Eglise  (5). 

Ce  conseil  fut  d'autant  plus  efficace,  que  celui  qui  le  recevait 
se  l'était  déjà  donné  lui-même.  Il  partit  pour  Qermont,  et  n'en 
revint  plus  que  pour  des  causes  indispensables ,  et  par  con^uent 
tf  ës-rares.  Il  donna  tous  ses  soins  an  peuple  beureux  que  la  Pro- 
vidence lui  avait  confié.  Il  ne  crut  pas  que  l'épiscopat ,  qu'il  a^ait 
mérjté  par  ses  succès  dans  la  chaire,  fût  pour  lui  une  dispense 
d'y  monter  encore,  et  que  pour  avoir  été  récompensé,  il  dût 
cesser  d'être  utile.  Il  consacrait  avec  tendresse  à  l'instruction  des 
pauvres ,  ces  mêmes  talens  tant  de  fois  accueillis  par  les  grands 
de  la  terre ,  et  préférait  aux  bruyans  éloges  des  conrtisans  ,  l'at- 
tention simple  et  recueillie  d'un  auditoire  moins  brillant  et  plus 
HlMÀXe.  Les  plus  éloquens  peut-être  de  ses  sermons  sont  les  con^» 
ferences  qu'il  faisait  à  ses  curés  (S).  H  leur  prêchait  les  vertus 
dont  ils  trouvaient  en  lui  l'exemple ,  le  désintéressement ,  la  sim- 
plicité, l'oubli  de  soi-même,  l'ardeur  active  et  prudente  d'un 
zèle  éclairé,  bien  différente  de  ce  fanatisme  qui  ne  prouve  que 
faveuglement  du  zële ,  et  qui  en  rend  même  la  sincérité  trës- 
douteuse.  Une  sage  modération  était  en  effet  son  caractère  do- 
tninant.  Il  st  plaisait  à  rassembler  à  sa  maison  de  campagne  des 
oratoriens  et  des  jésuites  ;  il  les  accoutumait  à  se  supporter  mn- 
tuellement ,  et  presque  à  s'aimer  ;  il  les  faisait  jouer  ensemble 
aux  échecs,  et  les  exhortait  à  ne  se  faire  jamais  de  guerre  plus 
sérieuse  (7).  L'esprit  de  conciliation  dont  sa  conduite  était  la 
preuve ,  et  sa  maniëre  de  penser  bien  connue  sur  le  scandale  de 
toutes  les  querelles  théologiques  ^  fît  désirer  au  gouvernement 
qu'il  essayât  de  rapprocher  le  cardinal  de  Noailles  de  ceux  qui 
accusaient  la  doctrine  de  ce  pieux  archevêque  ;  mais  l'impartialité 
qu'il  montra  dans  cette  négociation  produisit  son  effet  naturel , 
celui  de  mécontenter  les  deux  partis  (8).  En  vain  il  leur  repré- 
senta que  des  hommes  destinés  par  état  à  prêchei'  l'£vangile  à 
leurs  frëres  ,  ne  devaient  pas  commencer  par  en  violer  un  des 
principaux  préceptes ,  celui  de  tunion  et  de  la  paix  ;  que  leurs 
divisions ,  déjà  si  fâcheuses  ,  sur  Vantour  de  Dieu  >  ne  les  dispen- 
saient pas  de  Vamour  du  prochain  ;  que  ces  disputes  étaient  à  la 
foir,  et  pour  les  faibles  un  sujet  de  scandale,  et  pour  les  incré^ 
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dules  un  sujet  de  triomphe,  pea  réel  à  la  vérité ,  mats  toujours 
affligeant  par  l'avatitage  apparent  qu'ils  en  tirent  ;  ces  sages  re- 
montrances fprent  sanseiTet ,  et  il  apprit  par  sa  propre  expérience 
qu'il  est  souvent  moins  difficile  de  ramener  des  mécréans ,  que 
de  cokidlier  ceux  qni  auraient  tant  d'intérêt  de  se  réunir  pour 
les  confondre. 

Vivement  pénétré  de»  vraneé  obligationsde  son  état,  Massilkm 
remplit  surtout  le  pvemier  devoir  d'un  évéqne ,  celui  qui  le  fait 
cbérir  et  respecter  de  l'incrédulité  même ,  le  devoir ,  ou  plutôt 
le  plaisir  si  doux  de  l'humanité  et  de  1*  bienfaisance.  Il  réduisit 
à  des  sommes  trës-modiques  8e$  droits  épiscopaux ,  qu'il  aurait 
entièrement  abolis ,  s'il  n'avait  cm  devoir  respecter  le  patrimoine 
de  ses  successeurs,  c'est-à-dire,  leur  laisser  de  bonnes  actions 
k  faire.  Il  fit  porter  en  deux  ans  vingt  mille  livres  à  l'Hotei-Diem 
de  Clermonl.  Tout  son  revenu  appartint  aux  pauvres.  Son  dio- 
cèse en  conserve  le  souvenir  après  pin»  de  trente  années ,  et  sn 
mémoire  y  est  honorée  tous  les  jours  de  la  plus  éloquente  oraison 
funèbre  ,  des  larmes  de  cent  mille  malheureux. 

Il  avait  joui ,  dès  son  vivant,  de  cette  oraison  funèbre  qu'il  ne 
peut  plus  entendre.  Dès  qu'il  paraissait  dans  les  rues  de  Clermont, 
le  peuple  se  prosternait  autour  de  lui  en  criant  ;  vit^  notre  père. 
AusM  ce  vertueux  prélat  disait-il  souvent  ^  qne  ses  confrères  ne 
sentaient  pas  assez  quel  degré  de  considération  et  d'autorité  ila 
pouvaient  tirer  de  leur  état ,  que  ce  n'était  ni  par  le  faste  ,  ni  par 
nue  dévotion  minutieuse  ,>  encore  moins  par  les  grimaces  et  les 
intrigues  de  l'hypocrisie ,  qu'il)s  pouvaient  se  rendre  chers  à  l'hu- 
manité et  redoutables  à  ceux  qui  l'oppriment  ,  mais  par  ces 
vertns  dont  le  cœur  du  peuple  est  le  juge ,  et  qui  dans'un  mimstre 
de  la  vraie  religion  retracent  à  tons  les  jeux  l'Être  )nste  et  bien- 
faisant dont  il  est  l'image. 

Parmi  les  aumônes  immenses  qu'il  a  faites,  il  en  est  qu'il  a 
cachées  avec  le  pins  grand  soin  ,  non-seulement  pour  ménager 
la  délicatesse  des  particuliers  malheureux  qui  les  recevaient , 
mais  pour  épargner  quelquefois  à  des  communautés  entières  le 
sentiment,  même  le  plus  mal  fondé  ,  d'inquiétude  et  de  crainte 
que  ces  aumônes  pouvaient  l^ur  causer.  Un  couvent  nombreux 
de  religieuses  était  sans  pain  depuis  plusieurs  jours;  elles  étaient 
résolues  de  périr  plutôt  qne  d'avouer  cette  affreuse  misère ,  dans 
la  crainte  qu'on  ne  supprimât  leur  maison ,  à  laquelle  elles  étaient 
bien  plus  attachées  qu'à  leur  vie.  L'évêqae  de  Germont  apprit 
en  même  temps»  et  leur  indigence  extrême ,  et  le  motif  de  leur 
silence.  Pressé  de  leur  donner  des  secours ,  il  craignit  de  les 
alarmer  en  paraissant  instruit  de  leur  état  ;  il  envoya  secrète- 
ment à  ces  religieuses  une  somme  très-considérable ,  qui  assurait 
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leur  subsistance,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  moyen  d'y  pourvoir 
par  d'autres  ressources  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Màssillon 
qu'elles  connurent  le  bienfaiteur  à  qui  elles  ëtaient^i  redevables. 

Non-seulement  il  prodiguait  sa  fortune  aux  indigens,  il  les 
assistait  encore ,  avec  autant  de  i^e  que  de  succès ,  de  son  crédit 
et  de  sa  plume.  Témoin,  dans  ses  visites  diocésaines,  de  la  mi* 
sèresous  laquelle  gémissaient  les  habitansde  la  campagne ,  et  son 
revenu  ne  suffisant  pas  pour  donner  du  ftân  à  tant  d'infortun^ 
qui  lui  en  demandaient ,  il  écrivait  à  la  cour  en  leur  faveur  ;  et 
par  la  peinture  énergique  et  touchante  qu'il  faisait  de  leurs  be- 
soins^ il  obtenait,  ou  des  secours  pour  eux ,  ou  des  diminutions 
considérables  sur  les  impôts  (9).  On  assure  que  ces  lettres  sur  cet 
t)bjet  intéressant  sont  des  chefe-d'œuvre  d'éloquence  et  de  pa- 
thétique ,  supérieurs  encore  aux  plus  touchans  de  ses  sermons  : 
et  quels  mouvemens  en  effet  ne  devait  pas  inspirer  à  cette  âme 
vertueuse  et  compatissante  le  spectacle  de  l'humanité  souffrante 
et  opprimée? 

Plus  il  respectait  sincèrement  la  religion ,  plus  il  avait  de  mé- 
pris pour  les  superstitions  qui  la  dégradent ,  et  de  zèle  pour  les 
détruire.  Il  abolit,  non  sans  peine ,  des  processions  très-anciennes 
et  trcs-indécentes ,  que  la  barbarie  des  siècles  d'ignorance  avait 
établies  dans  son  diocèse  ,  qui  travestissaient  leculte  divin  en  une 
mascarade  scandaleuse ,  et  auxquelles  les  babitans  de  Clermont 
couraient  en  foule ,  les  uns  par  une  dévotion  stupide  ,  les  autres 
pour  tourner  cette  farce  religieuse  en  ridicule.  Les  curés  de  la 
ville,  craignant  la  fureur  du  peuple  ,  d'autant  plus  attaché  à  ces 
pieuses  comédies  qu'elles  sont  pi  us  absurdes,  n'osaient  publier  le 
mandement  qui  défendait  ces  processions.  Massillon  monta  en 
chaire  ,  publia  son  mandement  lui-même ,  se  fit  écouter  d'un 
auditoire  tumultueux  qui  aurait  insulté  tout  autre  prédicateur, 
et  jouit  par  celle  victoire  du  fruit  de  sa  bienfaisance  et  de  sa  vertu. 

Il  mourut  comme  était  mort  Fénélon  ,  et  comme  tout  évéque 
doit  mourir ,  sans  argent  et  sans  dettes.  Ce  fut  le  28  septem- 
bre 1 742 ,  que  l'Église ,  Téloquence  et  l'humanité  firent  cette  perte 
irréparable  (10). 

Un  événement  assez  récent ,  et  bien  fait  pour  toucher  les  cœurs 
sensibles ,  prouve  combien  la  mémoire  de  Massillon  est  précieuse, 
non-seulement  aux  indigens  dont  il  a  essuyé  les  larmes ,  mais  à 
tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Il  y  a  quelques  années  qu'un  voyagelir, 
qui  se  trouvait  à  Clermont,  désira  de  voir  la  maison  de  cam- 
pagne ou  le  prélat  passait  la  plus  grande  partie  de  l'année.  Il 
s'adressa  à  un  ancien  grand-vicaire ,  qui  depuis  la  mort  de  l'é- 
véque  n'avait  pas  eu  la  force  de  retourner  à  cette  maison  de  cam- 
pagne, où  il  ne  devait  plus  retrouver  celui  qui  Tbabitait.  Le 
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grand-^icàire  consentit  néanmoins  à  satisfaire  le  désir  du  voya- 
geur, malgré  la  douleur  profonde  qu'il  se  préparait  en  allant 
reyoir  des  lieux  si  tristement  chers  à  son  souvenir.  Ils  partirent 
donc  ensemble ,  et  le  grand-vicaire  montra  tout  à  l'étranger. 
f^oilà  y  lui  disait-il  les  larmes  aux  yeux,  Vallée  ou  ce, digne 
prélat  se  promenait  avec  nous. . . .  F'oilà  le  berceau  oit  il  se  repO" 
sait  en  faisant  quelques  lectures,,..  Foilà  le  jardin  quilcultis^ait 
de  ses  propres  mains,...  Ils  entrèrent  ensuite  dans  la  maison,  et 
quand  ils  furent  arrivés  à  la  chambre  oii  Massillon  avait  rendu 
les  derniers, soupirs  :  Voilà  y  dit  le  grand-vicaire,  V endroit  ou 
nous  Vaxfons  perdu ,  et  il  s'évanouit  en  prononçant  ces  mots.  La 
cendre  de  Titus  et  de  Marc-Aurële  eût  envié  un  pareil  hommage. 
On  a  aussi  souvent  comparé  Massillon  à  Bourdaloue,  qu'on  a 
comparé  Cicéron  à  Démosthëne ,  ou  Racine  à  G>rneille  :  ces 
sortes  de  parallèles ,  féconde  matière  d'antithèses ,  prouvent  seu- 
lement qu'bu  a  plus  ou  moins  le  talent  d'en  faire.  Nous  nous  in- 
terdirons sans  regret  ces  lieux  communs ,  et  nous  nous  bornerons 
k  une  seule  réflexion.  Lorsque  Bourdaloue  parut,  la  chaire  était 
encore  barbare,  disputant ,  comme  le  dit  Massillon  lui-même,  ou 
de  bouffonnerie  avec  le  théâtre  ,  ou  de  sécheresse  avec  l'école. 
L'orateur  jésuite  fit  le  premier  parler  à  la  religion  un  langage 
digne  d'elle  ;  il  fu(  solide ,  vrai ,  et  surtout  d'une  logique  sévère 
et  pressante.  Si  celui  qui  entre  le  premier  dans  une  carrière  a 
bien  des  épines  à  arracher ,  il  jouit  aussi  d'un  grand  avantage , 
c'est  que  les  pas  qu'il  y  fait  sont  plus  marqués ,  et  dès  lors  plus 
célébrés  que  ceux  de  tous  ses  successeurs.  Le  public ,  accoutumé 
k  voir  régner  long-temps  Bourdalote ,  qui  avait  été  le  premier 
objet  de  son  culte ,  est  demeuré  long-temps  persuadé  qu'il  ne 
pouvait  avoir  de  rival,  surtout  lorsque  Massillon  vivait,  et  que 
Bourdaloue,  du  fond  de  son  tombeau,  n'entendait  plus  le  cri  de 
la  multitude  en  sa  faveur.  Enfin  la  mort  qui  amène  la  justice  à 
sa  suite  ,  a  rois  les  deux  orateurs  k  leur  place  ;  et  l'envie  qui  avait 
6té  à  Massillon  la  sienne ,  peut  la  lui  rendre  maintenant  sans 
avoir  k  craindre  qu'il  en  jouisse.  Nous  nous  abstiendrons  pour- 
tant de  lui  donner  une  prééminence  que  des  juges  graves  lui 
contesteraient  :  la  plus  grande  gloire  de  Bourdaloue  est  que  la 
supériorité  de  Massillon  soit  encore  disputée;  mais  si  elle  pouvait 
être  décidée  en  comptant  le  nombre  des  lecteurs,  Massillon  au- 
rait tout  l'avantage  ;  Bourdaloue  n'est  guère  lu  que  des  prédica- 
teurs ou  des  âmes  pieuses  ;  son  nval  est  dans  les  mains  de  tous 
ceux  qui  lisent  ;*et  il  nous  sera  permis  de  dire  ici ,  pour  mettre 
le  comble  à  son  éloge ,  que  le  plus  célèbre  écrivain  de  notre  na- 
tion et  de  notre  siècle  (Voltaire)  faisait  des  sermons  de  ce  grand 
orateur  une  dé  ses  lectures  Jes  plus  assidues;  que  Massillon  était 
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pour  Im  le  modèle  Ats  proaaUurs ,  oorame  Eackie  Ht  celui  des 
poètes  y  et  qu'il  ay^it toujours  sur  La  même  table  le  Petit  Carême 
k  côté  à^AthaUe  (i  i). 

Si  Ton  voulait  cependant  chercker  entre  ces  deux  orateurs  il- 
lustres une  espèce  de  parallèle  «  ou  pourrait  dire  avec  un  homme 
d'esprit ,  qiie  Bouidaloue  étant  plus  raisonneur ,  et  Massilloa 
plus  touchant ,  un  sermon  excellent  à  tous  égards ,  serait  celui 
dont  Bourdaloue  aurait  fait  le  premier  point  et  Massilloa  le  se- 
cond. Peut-être  un  discours  plus  parfait  encore  serait  celui  oii 
ils  ne  paraîtraient  pas  ainsi  l'un  après  l'autre ,  mais  oii  leurs  t»- 
lens  fondus  ensemble  se  pénétreraient,  pour  ainsi  dire ,  mu- 
tuellement ,  et  oii  le  dialecticien  serait  en  même  temps  pathé- 
tique et  sensible. 

Nous  ne  devons  pas  dissimuler  qu'on  accuse  en  général  tous 
les  sermons  de  notre  éloquent  académicien  du  même  défaut  que 
son  Petit  Carême^  ;  c'est  de  n'offrir  souvent  dans  la,  même  page 
qu'une  même  idée ,  variée  ^  il  est  vrai ,  par  toutes  les  richesses 
que  l'expression  peut  fournir ,  mais  qui  ne  sauvant  pas  l'unifor- 
mité du  fond ,  laissent  un  peu  de  lenteur  dans  la  marche.  On  a 
fait  la  même  critique  de  Sénèque,  mais  avec  bien  plus  de  jus- 
tice. Sénèque ,  uniquement  jaloux  d'étonner  son  lecteur  par  la 
profusion  d'esprit  dont  il  l'accable ,  le  fati^e  d'autant  plus , 
qu'on  sent  qu'il  s'est  fatigué  lui-même  pur  un  étalage  si  fastueux 
de  ses  richesses ,  et  qu'il  ne  les  montre  avec  tant  de  luxe  qu'a- 
près les  avoir  ranu^es  avec  effort  :  Massillon ,  toujours  rempli 
du  seul  intérêt  de  son  auditeur,  semble  ne  lui  présenter  en  plu- 
sieurs manières  la  vérité  d<Ait  il  veu4  le  convaincre ,  que  par  la 
crainte  qu'il  a  de  ne  la  pas  graver  asses  fortement  dans  son 
âme  ;  et  non-seulement  on  lui  pardonne  ces  douces  et  tendres 
redites ,  mais  on  lui  sait  gré  du  motif  touchant  qui  les  multiplie  ; 
on  sent  qu'elles  partent  d'un  cœur  qui  éprouve  le  plaisir  d'aimer 
ses  semblables ,  et  dont  la  sensibilité  vive  et  profonde  a  besoin 
de  se  répandre. 

Il  est  étonnant  que  le  clergé  de  France ,  qui  possédait  un  ora- 
teur si  éminent ,  ne  l'ait  pas  nommé  une  seule  fois  pour  prêcher 
dans  ses  assemblées  ;  il  ne  le  désira  jamais ,  et  laissa  à  des  talens 
médiocres  et  ambitieux  cette  petite  gloire  dont  il  n'avait  pa» 
besoin.  Il  fut  même  choisi  rarement  pour  être  membre  de  l'as- 
semblée ,  et  consentait  sans  peine ,  disait  -  il ,  que  les  prélats 
moins  attachés  que  lui  à  la  résidence,  eussent  recours  à  cet  hon- 
nête moyen  de  s'en  dispenseï*.  L'indifférence  que  les  confrères 
de  l'évêque  de  Clérmont  paraissaient  lui  marquer ,  n'était  ni 
projetée  de  leur  part ,  ni  même  volontaire  ;  c'était  l'ouvrage 
obscur  de  quelques  hommes  en  place,  qui ,  par  des  motifs  dignes 
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d'eux ,  écartaient  soordeinent  Massilkm  des  yeux  de  la  cour , 
non  comme  un  sujet  intrigant ,  car  ils  le  connaissaient  trop  bien 
pour  lui  faire  cette  injure,  mais  comme  un  prélat  illustre  et  res- 
pecte ,  dont  la  supériorité  ,  vue  de  trop  près  y  aurait  pu  jeter  uu 
éclat  que  les  hommes  puissans  et  bornés  n'aiment  en  aucun 
genre.  Quelle  perte  néanmoins  pour  un  tel  auditoire,  que  celle 
d'un  prédicateur  tel  que  Massillon  !  quel  sujet  de  discoi^rs  plus 
intéressant,  que  d'avoir  à  parler  aux  princes  de  l'£glise  assem- 
blés 9  des  augustes  devoirs  que  leur  dignité  leur  impose  ;  des  yeux 
de  tout  un  peuple  fixés  sur  eux,  et  des  grands  exemples  qu'il 
en  attend  ;  du  droit  que  la  sainteté  de  leur  caractëk*e  ,  et  surtout 
celle  de  leur  vie,  peut  leur  donner  pour  faire  entendre  la  vérité 
aux  rois  ,  et  pour  porter  aux  pieds  du  trône  le  cri  si  souvent 
repoussé  de  l'innocent  et  du  pauvre  !  Croyait-on  que  Massillon 
fût  indigue  de  traiter  un  si  grand  sujet ,  ou  craignait-on  plutôt 
qu'il  ne  le  traitât  avec  trop  d'éloquence  ? 

Ce  grand  orateur  prononça  ,  soit  avant  que  d'être  évéque,  soit 
depuis'  qu'ille  futdevenu,  quelques  oraisons  funèbres ,  dont  le 
mérite  fut  éclipsé  par  celui  de  ses  sermouji.  S'il  n'avait  pas  dani 
le  caractère  cette  inflexibilité  qui  annonce  la  vérité  avec  rudesse^ 
il  avait  cette  candeur  qui  ne  permet  pas  de  la  déguiser.  A  travers 
les  louanges  qu'il  accorde  dans  ces  discours ,  soit  à  la  bienséance, 
soie  même  à  la  justice,  le  jugement  secret  qu'il  porte  au  fond  de 
son  cœur  sur  celui  qu'il  est  chargé  de  célébrer ,  échappe  ,  sans 
qu'il  y  pense,  à  sa  franchise  naturelle  ,  et  surnage  ,  pour  ainsi 
dire,  malgré  lui  ;  et  on  sent  en  le  lisant  qu'il  est  tel  de  ses  hérot 
dont  il  aurait  fait  plus  volontiers  l'histoire  que  l'éloge. 

Il  lui  était  arrivé  une  seule  fois  de  manquer  de  mémoire  en 
préchant;  trompé  par  le  dégoût  léger  que  cet  accident  lui  donna, 
il  pensait  qu'il  y  aurait  beaucoup  plus  d'avantage  à  lire  les  ser- 
mons qu'à  les  réciter.  Nous  osons  n'être  pas  de  son  avis;  la 
lecture  forcerait  l'orateur,  ou  à  se  priver  de  ces  grands  mou*' 
vemens  qui  sont  l'ânie  de  la  chaire ,  ou  à  rendre  ces  mouvemen» 
ridicules  en  y  donnant  un  air  d'apprêt  et  d'exagération  qui  dé- 
truirait le  ns^rel  et  la  vérité.  Massillon  semble  avoir  senti  lui- 
même  que  le  mérite  le  plus  propre  à  séduire  dans  un  discours 
oratoire,  est  qu!il  paraisse  débité  sur-le-champ  et  sans  qu'aucnne 
trace  de  préparation  s'y  laisse  apercevoir  ;  car  lorsqu'on  lui  de- 
mandait quel  était  celui  de  ses  sermons  qu'il  croyait  le  meilleur, 
il  répondait ,  celui  que  je  sais  le  mieux. 

Quoique  voué  à  l'éloquence  thrétienne  par  goût  et  par  devoir, 
il  s'était  quelquefois ,  par  délassement ,  exercé  sur  d'autres  ob- 
jets :  on  assure  qu'il  a  laissé  un^  vie  manuscrite  du  Corrége.  Il 
ne  pouvait  choisir  pour  sujet  de  %t%  éloges  un  peintre  dont  les 
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lalens  fussent  plus  analogues  aux  siens  :  car  il  étail  ^  qaW  nous 
pardonne  celle  expression ,  le  Corrége  des  orateurs.  On  peut 
ajouter  que  comme  Iç  Corrége  s'était  formé  lui-même ,  en  se 
traçant  une  nouvelle  roule  après  les  Raphaël  et  les  Titien,  Mas- 
sillon  ,  qui  s'était  aussi  ouvert  dans  la  chaire  une  carrière  non- 
velle,  aurait  pu  dire  en  se  comparant  aux  autres  orateurs  ,  ce 
que  disait  le  Corrége  en  voyant  les  tableaux  des  autres  artistes  : 
et  moi  aussi  je  suis  peintre, 

L'Académie  ,  qui  Ta  possédé  si  peu  ,  n'a  pas  laissé  de  sentir 
vivement  sa  perle.  EHe  a  du  moins  eu  la  consolation  de  le  voir 
dignement  remplacé  ;  M.  le  duc  de  Nivernois  a  été  son  suc- 
cesseur. 


NOTES. 

(0  JNous  voyons  par  un  passage  de  S.  Jérôme ,  que  les  applaudîsse- 
mens  de  raudiloire  flattaient  autrefois  ,  comme  aujourd'hui,  les  pré- 
dîcateurs  les  plus  révérés  par  la  sainteté  de  leur  vie  et  de  leur  doc- 
Irine.  S.  Jérôme  dit  quVn  jour,  proposant  une  difBcullé  à  S.  Grégoire 
de  Nazîanze  son  maître ,  il  en  reçut  cette  singulière  réponse  :  Je  voux 
appliquerai  cela  dans  V église  j  ou  les  applaudissemens  qu*  le  peuple 
me  donnera  vous  feront  avouer  que  vous  entendez  ce  que  vous  n'entendez 
pas  ;  ou  bien ,  si  vous  ne  joignez  pas  vos  acclamations  à  celles  des 
autres  ^  vous  passerez  pour  un  imbécile.  S.  Jérôme  n'approuvait  sans 
doute  ni  cette  réponse  ,  ni  ce  petit  mouvement  de  vanité  du  saint 
évéque,  car  c'est  à  cette  occasion  même  qu'il  donne  le  précepte 
suivant  à  un  jeune  orateur  :  Quand  vous  parletez  dans  Véglise  ,  ne 
songez  pas  à  exciter  tes  acclamations ,  mais  les  gémissemens  ;  que  les 
larmes  des  auditeurs  soient  votre  éloge  '.  Ce  précepte  rappelle  ce  que 

'  Il  paraît  que  S.  Grégoire  de  Nazianze  fut  sujet,  en  plus  cPunc  occasion, 
h  ces  légère  retours  d^amonr- propre  dont  les  Saints  les  plus  respectables  n^ont 
pas  toujours  été  exempts  ;  c^est  le  sort  de  la  Taiiic'  tt  faible  nature  humaide. 
iVI.  de  Pompignan ,  dans  la  retraite  à  laquelle  il  sVst  condamne ,  ayant  em- 
ployé quelques  momens  de  son  loisir  h  traduire  deux  Ou  iroi^ouvragcs  de  ce 
Père  de  l'Église ,  nous  apprend  ,  d'après  S.  Grégoire  même ,  la  douleur  dont 
il  fut  affecté  après  avoir  renoncé  volontairement  an  sie'ge  de  Gonstantînople. 
Dantf  cette  renonciation ,  il  avdit  eu  la  juste  con6ance  d'obtenir  et  d'exciter 
des  regrets.  Son  attente  fut  trompée  ;  et  ce  peuple  ingrat ,  si  long-temps  ctfti 
éloquemmen^  prêché  par  son  cvêquc,  consentit  sans  peine  à  é(re  privé  de 
ces  sermons  qu'il  avait  tant  applaudis.  Le  saint  prélat  fut  surtout  très-sen- 
sible à  la  facilité  avec  laquelle  les  cvéques  assemblés  dans  cette  ville  ^ccep-  - 
tèrcnt  sa  démiasion  lorsqu'il  la  leur  offrit ,  et  à  l'espèce  de  froideur  que  montra 
l'emperear  Théodose  en  la  lui  accordant.  Ce  qui  m'est  bien  connu ^  dit-il, 
et  ce  que  je  voudrais  peut-être  ignorer,  c^est  que  ma  démission  Jut  re^ue 
auea  le  consentement  le  plus  prompt  et  le  plus  unanime,  f^oiUt  comme  la 
patiie  récompense  des  citoyens  qu'elfe  aime,  ^ons  croyons  qu'il  fallait  dire. 
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dît  un  antre  Père  de  rEglîse ,  que  préchant  un  )onr  derant  une  aaaem- 
blée  nombreuse ,  il  fut  d'abgrd  tràs-applaudi ,  maïs  très-mécontent 
de  ce  genre  de  succès ,  et  qu*il  ne  crut  avoir  réussi  que  lorsqu*il  vit 
pleurer  son  auditoire. 

SI  Hassillon  a  été  sensible  aux  éloges ,  il  n^en  a  peut-être  jamais  reçu 
de  plus  flatteurs  que  celui  d'une  femme  du  peuple ,  qui  se  trouvant 
pressée  par  la  foule  à  un  de  ses  sermons ,  dbait  avec  humeur  et 
dans  son  langage:  Ce  diable  de  Massillon^  quand  il  prêche ^  remue 
tout  Paris,  Cependant  il  est  très -certain,  qu'il  Tâge  de  vingt -six 
ans  y  c'est-à-dire  ,  après  ses  premiers  essais  >  MassiUon  avait  écrit  au 
généra]  de  l'Oratoire ,  que  son  talent  et  son  inclination  ^éloignaient  de 
la  chaire  :  c'est  vraisemblablement  alors  qu'il  alla  faire  k  Septfons  le 
séjour  dont  nous  avons  parlé  ^  anecdote  très-vraie ,  et  que  celui  qui 
nous  l'a  racontée ,  prédicateur  célèbre  et  vivant,  avait  apprise  à  l'Ora- 
toire. Ce  même  prédicateur  tient  aussi  de  la  personne  qui  en  a  été 
témoin  ,  la  peinture  touchante  que  nous  avons  faite  de  la  douleur 
vive  qu'un  des  grands  vicaires  de  Massillon  «  plusieurs  années  après 
sa  mort ,  témoignait  encore  de  l'avoir  perdu. 

(a)  On  nous  a  objecté  que  si  ^orateur  avait  eu  cet  ezorde  à  pro- 
noncer après  les  désastres  qui  accablèrent  la  vieillesse  du  Prince ,  il 
aurait  dû  prendre  un  autre  tour,  et  ne  pas  lui  dire  :  heureux  ce  roi 
qui  rCa  jamais  combattu  que  pour  vaincre ,  etc.  Cette  remarque  est 
très- juste  :  il  est  certain  que  Massillon  eût  été  obligé  de  faire  quelques 
diangemens  à  la  tournure  de  cet  exorde.  Mai^  quel  sublime  parallèle 
il  aurait  pu  faire  de  la  gloire  passée  de  Louis  XTV  avec  ses  malheurs 
présens  I  et  quelle  conclusion  touchante  il  en  aurait  pu  tirer ,  en 
appliquant  à  l'infortuné  monarque  ces  paroles  consolantes  :  bien- 
heureux ceux  qui  pleurent  !  Le  sujet  était  si  beau  ,  qu'il  semble  qu'un 
orateur  même  assez  médiocre  aurait  fait  couler  des  larmes. 

Madame  de  Coulanges ,  dans  une  lettre  à  madame  de  Sévigné,  fait 
une  réflexion  très- judicieuse  sur  le  genre  de  succès  que  Massillon 
avait  à  la  cour.  Il  réussit ,  dit^elle ,  à  Versailles  conttne  il  a  réussi  à 
Paris  ;  mais  on  sème  souvent  dans  une  terre  ingrate  quand  on  sème  à 
la  cour  \  c'est-à-dire ,  que  les  personnes  qui  sont  fort  touchées  de  ser- 
mons sont  déjà  converties  ,  et  les  autres  attendent  la  grâce  souvent 
sans  impatience  ;  t impatience  serait  déjà  une  grande  grâce, 

(3)  On  sait  Texcellente  réponse  de  Louis  XlV  à  un  prédicateur  qui^ 
dans  un  sermon  fait  en  sa  présence ,  Tavait  grossièrement  désigné  : 
je  prends  volontiers  ma  part  du  sermon  ,  mais  je  n'aime  pas  qu'on  me 
la  fasse.  On  a  prétendu  que  Bourdaloue  même  avait  sur  ce  point 
passé  les  bornes ,  et  que  dans  le  temps^  des   amours  du  roi  avec 

diaprés  cette  désobligeante  acceptation  :  Des  citoyens  qui  ont  fmit  tout  ce 
gu*ils  ont  pu  pour  être  aimés  y  et  qui  n'ont  pas  eu  le  bonheur  d'y  réussir, 
ffe  faisons  pas  un  crime  à  S.  Grégoire  d'une  faiblesse  dont  S.  Paul  s'accuse 
lai-méme ,  en  aronant  que  le  Seigneur  lui  avait  donné  un  ange  de  Satan 
pour  le  sot^ffîeter  et  l'empêcher  de  s^enorgueilUr  •*  tant  Torgueil  est  inhérent 
à  noire  malheureuse  espèce  !  ' 

'  Voyet  le  Voyage  littéraire  de  Prot^ence ,  par  le  P.  Papon  de  POratoîre» 
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madame  de  Montespan ,  il  osa  en  chaira  rappeler  au  menar  que 
Tadultère  de  David  avec  Betsabée ,  en  adressant  à  Louis  XIV  ces 
paroles  du  prophète  Nathan  à  David  :  tu  es  il  le  pir  (  vous  êtes  cet 
homme).  Nous  avons  peine  à  croire  que  Bourdaloue  ait  poussé  jus- 
que-là Taudace  apostolique ,  et  plus  encore ,  que  les  jésuites  ses  con- 
frères Teussent  trouvé  bon.  Ils  ne  se  piquaient  pas  de  prêcher  si  du- 
rement l'Evangile ,  surtout  à  la  cour.  On  n'a  sans  doute  imaginé 
cette  prétendue  anecdote  que  pour  faire  honneur  à  Louis  XIV  du 
mot  qu'on  lui  attribue  en  cette  occasion  :  il  a  fait  son  devoir  ^faisons 
le  nôtre.  Au  moins  est-il  bien  sûr  que  s'il  le  dit ,  il  n*en  fit  rien ,  6ar 
il  garda  sa  maîtresse.  Le  duc  d'Orléans,  dans  le  temps  de  la  régence , 
c'est-à-dire ,  lorsqu'il  était  tout-puissant ,  traita  avec  une  plus  noble 
iadilTérence  un  curé  d'Amiens ,  janséniste  fanatique ,  qui  avait  prêché 
contre  lui  dans  son  village  :  de  quoi  se  mile  cet  homme  ?  dit-il  \  je  ne 
suis  pas  de  sa  paroisse.  C'était  à  ce  même  curé  d'Amiens  que  le 
cardinal  de  NoaÛles  faisait  des  remontrances  sur  la  violence  de  son 
zèle.  Un  peu  de  prudence  ^  M.  le  curé ,  lui  disait  le  prélat.  Monseigneur^ 
lui  répondit  le  pasteur  de  village  ,  mon  catéchisme  nCa  appris^  Hy  ^ 
long-temps  ,  que  la  prudence  est  une  des  vertus  cardinales, 

(4)  Parmi  tous  les  traits*  d'éloquence  ,  de  sentimens ,  de  courage 
même  dont  brillent  ces  admirables  discours  »  nous  ne  citerons  que 
les  deux  passages  suiyans.  Ils  pourraient  être  »  surtout  aujourd'hui , 
la  matière  d'un  grand  nombre  de  réflexions  que  nous  abandonnerons 
sagement  à  nos  lecteurs  :  La  liberté ,  Sire ,  que  les  princes  doivent  à 

leurs  peuples  f  c'est  la  liberté  des  lois Vous  ne  connaissez  que  Dieu 

seul  au-dessus  de  vous ,  il  est  vrai  y  mais  les  lois  doivent  avoir  plus  d'au- 
torité que  vous-même.  Fous  ne  commandez  pas  à  des  esclaves  ;  vous 
commandez  à  une  nation  libre  et  belliqueuse  ,  aussi  jalouse  de  sa  li" 
berté  que  de  sa  fidélité  ,  et  dont  la  soumission  est  d'autant  plus  sûre  ^ 
quelle  est  fondée  sur  t  amour  qu'elle  a  pour  ses  maîtres.  Les  rois  peuvent 
tout  sur  elle^t  parce  que  sa  tendresse  et  sa  fidélité  ne  mettent  point  de 
bornes  à  son  obéissance  ;  mais  il  faut  que  les  rois  en  mettent  eux-mêmes 

à  leur  autorité ^  et  ri* exigent  de  sa  soumission  que  ce  que  les  lois 

leur  permettent  d'en  exiger ;  autrement  ils  ne  régnent  pas  sur  leurs 

sujets  ,  ils  fes  subjuguent Ce  n'est  donc  pas  le  souverain  ,  c*est 

la  loi  y  Sire ,  qui  doit  régner  sur  les  peuples  :  vous  n'en  êtes  que  le 
ministre  et  le  premier  dépositaire,  •  •  •  •  Les  souverains  deviennent  moins 
puissans  dés  qu'ils  veulent  têtre  plus  que  les  lois.  Ils  perdent  en 
croyant  gagner.  Tout  ce  qui  rend  l'autorité  odieuse ,  Vénerve  et  la 
diminue  '. 

Dans  un  autre  sermon ,  l'orateur  s'exprime  ainsi  :  Le  souverain  n'est 
pas  une  idole  que  les  peuples  ont  voulu  se  faire  pour  Vadorer  \  c'est  UB 
surveillant  qu'ils  ont  mis  à  leur  tête  pour  les  protéger  et  pour  les  dé- 
fendre. Ce  rCest  pas  de  ces  divinités  inutiles  qui  ont  des  yeux  et  ne 
voient  point,  une  langue  et  ne  parlent  point ,  des  mains  et  n'agissent 

*  Cett  ce  que  Voluire  a  si  fortement  exprima  par  ce  beau  vers  dans  la  tra- 
g«fdie  de  Tancrède  : 

L'injut tioe  k  la  fin  prodait  l'indépendance. 
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point  ;  ce  sont ,  comme  dît  l^riture ,  de  ces  dieux  qui  précèdent  les 
peuples  pour  les  conduire.  Ce  sont  4es  peuples  qui^  par  ardre  de  Dieu^ 
les  ont  faits  tout  ce  qu^ils  sont  ;  c'est  à  eux  à  n'être  ce  qu'ils  sont  que 
pour  les  peuples.  Oui,  Sire,  c'est  le  choix  de  la  nation  qui  mit  d'abord 
le  sceptre  entre  les  mains  de  pos  ancêtres  ^  c'est  elle  qui  les  éleva  sur  le 
bouclier  militaire ,  et  les  proclama  souverains.  Le  royaume  devint  en- 
suite V héritage  de  leurs  successeurs  ;  mais  ils  le  durent  originairement 
au  consentement  libre  de  leurs  sujets.  Leur  naissance  seule  les  mit  en» 
suite  en  possession  du  trSne  ;  mais  ce  furent  les  suffrages  publics  qui 
attachèrent  d'abord  ce  droit  et  cette  prérogative  à  leur  naissance.  En  un 
mot ,  comme  la  première  source  de  leur  autorité  vient  de  nous ,  les  rois 
iCen  doivent  faire  usage  que  pour  nous.  Voilà  ce  que  la  rabon  et  la  re- 
ligion disent  aux  monarques.  L'autorité  royale,  dit  un  écrivain  mo- 
derne, vient  de  Dieu,  sans  difficulté,  puisque  S,  Paul  nous  Vassure $ 
mais  <^est  le  consentement  des  peuples  qui  est  sur  ce  point  le  signe  vi" 
sible  de  la  volonté  divine, 

(5)  Nassillon  eut  le  même  prédécesseur  dans  cette  compagnie  et  dans 
réréché  de  Glermont  ;  c^était  l'abbé  de  Louvois,  GamiÛe  Le  Tellier , 
qui  avait  encore  avec  lui  d'autres  rapports,  ayant  été  privé  comme  lui, 
pendant  la  vie  de  Louis  XIY,  des  honneurs  de  Tépiscopat,  non  parce 
que  la  calomnie  attaquait  ses  mœurs,  comme  celles  de  Massillon, 
mais  parce  qu'il  déplaisait  aux  Jésuites ,  étant  neveu  de  l'archevêque 
de  Reims,  Le  Tellier ,  qu'ils  n'aimaient  pas.  Ils  peignirent  à  Louis  XIV 
l'abbé  «de  Louvois  comme  janséniste  ;  et  le  monarque,  qui  faisait  au 
jansénisme  l'honneur  de  le  haïr  et  de  le  persécuter ,  refusa  constam- 
ment de  faire  évéque  celui  que  les  Jésuites  accusaient.  Il  ne  put  l'être 
qu'à  la  mort  du  roi  :  le  régent  le  nomma  à  l'évêché  de  Glermont;  mais 
fabbé  de  Louvois  ne  put  jouir  de  cette  grâce,  étant  mort  peu  de  temps 
après.  Le  duc  d'Orléans  lui  donna  Massillon  pour  successeur ,  comme 
s'il  eût  voulu  braver  les  préventions  injustes  du  feu  roi,  en  nommant 
évéque  à  la  suite  les  uns  des  autres  tous  ceux  que- ce  prince  avait  re- 
jetés. Massillon  fut  sacré  dans  la  chapelle  des  Tuileries ,  en  présence 
du  jeune  roi  Louis  XV,  par  le  cardinal  de  Fleury ,  alors  évéque  de 
Fréjus ,  à  qui  pourtant  il  ne  plabait  ni  comme  orateur  dbliogué,  ni 
comme  oratorien  ;  mais  l'évêque  de  Fréjus  voulut  en  cette  occasion 
faire  sa  cour  an  régent ,  et  même  au  roi  son  élève  ;  car  ce  jeune  prince 
avait  fort  goûté  le  Petit  Carême,  et  il  en  parlait  souvent  avec  plabir 
à  son  précepteur,  toujours  peu  empressé  d'applaudir  aux  éloges  que 
Massillon  recevait. 

Lorsque  Massillon,  récemment  évéque,  entra  dans  l'Académie , 
l'abbé  Fleury,  alors  directeur,  lui  adressa,  comme  nous  l'avons  dit, 
une  exhortation  énergique  sur  la  résidence  ;  et  personne  alors  n'en  fut 
offensé.  Il  se  passa,  il  y  a  environ  trente  années,  une  scène  un  peu 
différente  à  la  réception  de  l'académicien  qui  succéda ,  en  l'jS^,  à 
l'évêque  de  Vence.  Le  directeur  (  Gresset) ,  après  avoir  loué  beaucoup 
l'exactitude  sévère  du  prélat  à  r^ider  dans  son  diocèse,  crut  pouroir 
ajouter  ces  mots  :  Il  ne  ressembla  point  à  ces  pontifes  agréables  et 
profanes  f  crayonnés  autrefois  peur  Despréaux ,  •  et  qui  regardant  leur 
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<2^oi>  comme  un  ennui ,  Voisiveté  comme  un  droit ,  leur  résidence  na^ 
turelle  comme  un  eiil ,  venaient  promener  leur  inutilité  parmi  les  écueils, 
le  luxe  et  la  mollesse  de  la  capitale ,  ou  venaient  ramper  à  la  cour  y  et  y 
traîner  de  V ambitionnons  talens,  de  Vintrigue sans  affaires,  et  de  t impars 
tance  sans  crédit.  Les  prélats  académiciens,  présens  2i  ce  discours,  furent 
très-éloiRués  de  s*en  plaindre  ;  ils  sentaient  avec  raison  que  ce  trait  ne 
pouvait  les  regarder ,  et  qu^ils  nedevaient  pas  même  en  supposer  Tin- 
tention  à  leur  confrère ,  dont  la  piété,  d'ailleurs  très-connue,  se  fût  re<> 
prochée  le  plus  léger  manque  de  respect  pour  les  chefs  de  llÊglise  ;  mais 
quelques  hommes  pleins  de  zèle,  et  surtout  de  bonne  foi,  qui  se  trou- 
vaient dansTauditoire ,  jetèrent  les  plus  grands  cris  dootre  un  homme 
qui  avait  Taudace  de  prêcher  la  résidence  aux  évéques;  ils  firent  surtout 
grand  bruit  à  Versailles  ^  et  quand  le  pieux  directeur  y  alla  présenter 
son  ouvrage ,  les  hypocrites  nombreux  que  ce  séjour  renferme  lui 
tournèrent  le  dos ,  comme  à  un  philosophe  ennemi  de  TËglise  et  de 
ses  pasteurs. 

(6)  Une  circonstance  singulière  donna  occasion  à  ces  conférences. 
Quoique  le  roi  Loub  XV  n'eût  que  neuf  k  dix  ans  quand  Massillon 
partit  pour  son  diocèse ,  le  cardinal  Dubois,  alors  tout-puissant,  et 
qui  n'avait  pas  peu  contribué  k  lui  faire  donner  Tévéché  de  Glermont , 
avait  fait  espérer  à  cet  éloquent  prélat  qu'il  serait  nommé  précepteur 
du  dauphin,  qui  pourtant  n'était  pas  encore  né,  ni  près  de  naître. 
On  n'aurait  pu  sans  doute  faire  un  meilleur  choix ,  et  qui  eût  été  plus 
approuvé  par  la  voix  publique.  Massillon,  pénétré  des  devoirs  que 
devait  lui  imposer  ce  respectable  emploi ,  jaloux  de  les  remplir  el  de 
répondre  à  l'idée  qu'on  avait  de  lui ,  tourna ,  dit*  on,  toutes  ses  études 
vers  cet  objet.  Il  négligea  les  sermons  qu'il  avait  prêches  avec  tant  de 
succès  à  Paris ,  ne  monta  plus  en  chaire  ,  même  dans  sa  cathédrale  » 
et  se  contenta  de  faire  au  peuple  de  son  diocèse ,  presque  sans  prépa- 
ration, des  exhortations  familières  et  simples,  qui  n'étaient  que  pour 
les  pauvres ,  et  que  toute  la  ville  néanmoins  venait  entendre.  Le  car- 
dinal de  La  Rochefoucauld ,  son  métropolitain ,  étant  venu  le  visiter 
à  Clermont,  lui  marqua  sa  surprise  de  ce  qu'il  privait  son  troupeau 
de  ces  discours  éloquens  qui  lui  avaient  fait  tant  de  réputation.  Mas- 
sillon lui  en  avoua  la  cause,  et  se  confessa  comme  le  bergerde  la  fable, 
du  petit  grain  ^ambition  qu'il  avait  eu  ,  et  que  le  motif  d'un  grand 
bien  à  faire  lui  paraissait  excuser;  il  ajouta  que,  détrompé  au  bout 
de  quelques  années  de  ses  espérances,  il  avait  voulu  rentrer  dans  la 
carrière  oratoii-e  \  mais  qu'en  perdant  l'habitude  de  prêcher,  il  avait 
presque  entièrement  perdu  la  mémoire,  et  s'était  mis  hors  d'état  de 
rapprendre  tant  de  sermons  qu'il  avait  oubliés.  Le  cardinal  l'exhorta  & 
revoir  du  moins  ces  sermons ,  à  les  mettre  en  état  de  paraître,  ou  de 
son  vivant,  ou  après  sa  mort ,  et  à  composer  en  même  temps,  pour 
l'instruction  de  ses  curés,  de  petits  discours  qui  lui  coûteraient  peu  à 
faire  et  à  retenir,  ce  qui  ajouterait  à  sa  renommée  sans  fatiguer  sa 
mémoire.  Massillon  suivit  ce  conseil  :  depuis  cette  époque ,  il  prêcha 
tous  les  ans  \  ses  synodes  ces  conférences  si  bien  écrites  et  si  planes 
de  sentiment  et  d'onction ,  qui  suffiraient  pour  l'immortaliser. 
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'jfutrefois,  a  dît  un  auteur  satirique ,  il  fallait  être  évéque  pour  pré^ 
chers  dépuis ,  et  durant  plusieurs  siècles ,  il  a  fallu  prêcher  pour  devenir 
évéque  :  aujourd'hui ,  il  suffit  de  l'être  devenu  ^  pour  cesser  presque  a6- 
solument  de  prêcher,  Vexemjple  de  ^fiSs\ïion,  deBossuet,  dcFIéchier,  et 
même  de  plusieurs  prélats  de  nos  jours ,  prouve  que  cette  épigramme 
mérite  au  moins  quelques  restrictions. 

n  est  ordonné ,  dit-on ,  dans  ks  statuts  de  l'églîse  de  Rouen ,  que 
réyéque  prêchera  certains  jours  de  Tannée,  par  exemple,  le  premier 
dimanche  de  carême.  Un  archevêque  de  cette  ville  voulut ,  dans  Itf 
dernier  siècle ,  obliger  son  chapitre  k  bifîer  ce  statut ,  comme  étant 
déjà  aboli  par  Tusage.  Le  chapitre  le  refusa,  voulant  du  moins,  di- 
sait-il, conserver  aux  prélats  le  charitable  avis  de  remplir  le  devoir 
dont  ils  se  dispensaient.  Un  ancien  statut  de  l'ordre  de  Ctteaux  ordon- 
nait aux  abbés  de  prêcher  tous  les  dimanches,  excepté  celui  de  la 
Trinité ,  attendu ,  dit  prudemment  le  statut,  la  difficulté  de  la  matière 
{propter  materiœ  difficultaiem).  Si  on  avait  égard  à  cette  raison  ,  il  y 
aurait  pour  nos  prédicateurs  une  pareille  dispense  dans  la  plupart  de 
nos  fêtes  solennelles. 

On  vient  de  voir  tout  ce  que  le  cardinal  Dubois  avait  fait  pour  Mas- 
sillon  ,  et  tout  ce  qu'il  avait  voulu  faire.  Les  ennemis  de  Massillon 
loi  ont  reproché  les  complabances  qu'il  eut  pour  ce  ministre ,  en  con- 
sentant il  être  un  des  évêques  assîstans  de  son  sacre,  et  en  signant 
Fattestation  de  vie  et  de  mœucs  dont  il  eut  besoin  pour  parvenir  au 
cardinalat.  La  reconnaissance  lui  fit  faire  cette  faute.  Il  devait  sa  foc- 

« 

tune  k  Dubois ,  qui  avait  du  moins  eu  le  mérite  de  récompenser  ses 
rares  talens,  négligés  par  Louis  XTV.  La  bonté  naturelle  de  Massillon 
dégénérait)quelquefoisen  une  faiblesse  qu'il  se  reprochait  lui-même,  et  à 
laquelle  il  cédait  malgré  luL  II  faut  pardonner  à  sa  faiblesse  en  faveur  de 
ses  motifs ,  et  se  souvenir  que  le  pape  S.  Grégoire ,  Père  de  l'Eglise ,  et 
qu'on  a  nommé  le  Grand,  eut  aussi  le  malheur  de  flatter  la  reine 
Bnmefaault  et  le  tjran  Phocas ,  meurtrier  de  l'empereur  Maurice. 

(7)  Les  jésuites  de  Clermont  dénoncèrent  h  Massillon ,.  peut-être 
pour  épier  ses  senlimens  et  pour  lui  tendre  un  piège ,  un  oratorien 
qu'ils  accusaient  de  prêcher  le  jansénisme.  Le  prélat  voulut  donner  à 
ces  délateurs  si  zélés  et  si  clairvoyans,-  une  preuve  de  son  orthodoxie  ; 
il  fit  venir  le  prédicateur,  et  lui  dit  en  présence  de  deux  jésuites  :  Mon 
père,  on  rn  assure  que  -vous  prêchez  une  doctrine.»^.  Oui  y  monseigneur  ^ 
lui  dit  l'oratorien  sans  lui  donner  le  temps  d'achever ,  je  prêche  des 
vérités  qui  mus  ont  fait  êvêque.  Massillon  se  tut ,  renvoya  l'oratorien 
prêcher ,  et  les  jésuites  chercher  d'autres  victimes. 

(S)  Le  cardinal  de  Fleury  pria  Massillon  de  travailler  à  la  conver- 
sion de  l'évêque  de  Senez  (  Soanen  ).,  qui ,  pour  son  appel  de  la  bulle 
Unigenitus,  avait  été  déposé  par  une  assemblée  de  dix  à  douze  évêques, 
qu'on  a  appelée  le  concile  d'Embrun ,  et  exilé  ensuite  2i  la  Chaise-Dieu 
en  Auvergne.  Massillon  écrivit  à  ce  prélat»  et  en  reçut  une  réponse 
si  décidée ,  si  ferme ,  si  repoussante ,  qu'il  n*osa  poursuivre  sa  négo- 
ciation. Cette  réponse  est  imprimée  dans  la  vie  que  les  jansénistes  ont 
écnu  de  l'évêque  de  Senez.  Le  prélat  s'y  plaint  avec  amertume  de  ses 
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aneiens  confrères  de  IXDratoîre  ,  qui  étaient  devenus  évéques  9  et  qui 
Favaient  abandonné.  Mais  Massîllon  n^attachait  pas  la  même  impor- 
tance que  lui  aux  opinions  qui  avaient  causé  les  malheurs  de  ce  respec- 
table vieillard.  Il  croyait  qu'on  pouvait  être  bon  chrétien  et  bon  évéque 
sans  déclamer  contre  la  bulle  ^  que  c^était  peut-être  faire  trop  dlion- 
neur  à  cette  production,  moins  pontificale  y  disait-il,  que  jésuitique  ^ 
de  s^en  occuper  sérieusement,  et  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  la  faire 
tomber  dans  Toubli,  était  de  garder  à  son  égard  un  silence  profond , 
respectueux  en  apparence,  et  dédaigneux  en  effet.  Il  le  disait  quel- 
quefois, mais  sans  éclat  et  sans  bruit,  à  ceux  de  ses  confrères  quli 
voyait  les  plus  zélés  pour  cette  bulle ,  mais  qui  ne  Técoutaient  guère  , 
qui  rimhaient  encore  moins ,  et  qui  n^en  étaient  pas  plus  sages. 

Massillon ,  dans  la  lettre  qu^il  écrivit  à  Tévêque  de  Senez  ,  parle ,  il 
est  vrai ,  avec  assez  de  ménagement  de  la  bulle  Unigenitus ,  dont 
on  le  priait  d'être  le  défenseur.  Mais  il  croyait  en  ce  moment  de- 
voir tenir  un  autre  langage  plus  conforme  à  celui  des  évêques  soumb 
à  cette  bulle. 

Dépouiilons-nous ,  lui  dit-il ,  de  toutes  les  complaisances  inséparables 
de  la  singularité;  regardons  comme  des  pièges  que  nous  tend  l'orgueil , 
le  désir  y  caché  souvent  à  notts-mêmês,  de  nous  donner  en  spectacle*  H 
est  terrible  é!étre  seul  de  son  c6té ,  et  â avoir  contre  soi  tout  ce  qui  porte 
wn  nom  éP autorité  dans  V Eglise,  Il  faut  ^  pour  être  tranquille  dans  cet 
état ,  penser,  comme  le  Pharisien ,  qu^on  n'est  pas  fait  comme  le  reste 
des  hommes. 

£t  dans  une  autre  lettre  au  même  prélat  :  Je  crains ,  monseigneur , 
qi^il  ne  me  soit  échappé  quelque  terme  dans  ma  dernière  lettre  qui  ait  pu 
vous  déplaire.  Dieu  m* est  témoin  que  loin  d^a jouter  une  nouvelle  douleur 
à  vos  chaules ,  je  souhaiterais  pouvoir  les  partager  avec  vous  pour  vous  en 
soulager,  sans  partager  néanmoins  le  mot  if  qui  vous  Us  fait  souffrir,..  Je 
ne  voudrais,  pour  me  défier  de  la  bonté  de  votre  cause,  que  les  écrits 
odieux  que  vos  apologistes  répandent  tous  les  jours  dans  le  publie*  Je 
viens  de  lire  un  livre  intitulé,  Jésus-Christ  sous  Tanathème  :  Fauteur  y 
décide  nettement ,  que  ,  comme  la  synagogue  prévariqua  en  condamnant 
Jésus^Christ ,  l'Eglise^  prévariqua  en  condamnant  le  père  Quesnel  ; 
que  les  Pharisiens  et  les  Saducéens  sont  encore  parmi  nous  les  maîtres  de 
la  doctrine  ;  c'est-à-dire  ,  les  jésuites  désignés  par  les  premiers  qui  n*ont 
qu'une  écorce  de  religion,  et  les  évêques  marqués  par  les  Saducéens,  qui 
rCen  ont  point  du  tout.  Une  bonne  cause  serait-elle  défendue  par  de  tels 
excès?  ne  laissez  pas  séduire,  mon  très-respectable  seigneur,  votre 
zèle  et  votre  bonne  foi  par  les  louanges  de  ceux  qui  vous  applaudissent. 
S'ils  voulaient  s'en  tenir  précisément  au  dogme ,  nous  serions  bientôt 
Raccord  ;  mais  ils  outrent  tout ,  et  c'est  ce  que  la  sagesse  de  VEglise  ne 
souffrira  jamais.   Les  jésuites  ont  leurs  opinions  que  VEglise  tolère; 
maii  croyez-vous  que  la  plupart  des  évêques  pensent  et  enseignent  comme 
eux  ?  Au  lieu  de  vous  unir  à  nous,  pour  nous  aider  à  soutenir  f  ancienne 
doctrine  et  la  saine  morale  ,  vous  nous  affaiblissez  en  vous  séparant  de 
nous,  vous  donnez  de  nouvelles  armes  au  molinisme  ;  vous  aidez  ses 
sectateurs  à  persuader  au  monde  qu^on  ne  peut  combattre  leur  doctrine 
sans  tomber  dans  des  excès  opposés. 
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Voici  ce  que  Massillon  écrivait  encore  à  Févéque  de  Rhodez  (Tou- 
rouvre  X  qui ,  dans  une  lettre  écrite  au  roi ,  ei  signée  par  quelques 
évéquea,  avait  pris  la  défense  de  celui  de  SeniK...  Les  remèdes  qui 
aigrissent  le  mal  sont  de  nouvelles  plaies  qi^ on  fait  à  V  Eglise,  Ceux  qui 
sorti  à  la  tête  dujansénisme^et  qui  écrivent  pour  sa  défense ^sont  des  esprits 
outrés ,  qui  passent  le  but  sur  toutes  les  matières  qu*ils  traitent.  Il  est 
vrai  que  de  Vautre  cSté  on  ne  t^en  est  pas  toujours  tenu  aux  justes  bornes^ 
et  qu'on  a  défendu  l'Eglise  avec  des  armes  qui  affaiblissaient  sa  cause. 
Quel  parti  done  reste^t^il  à  prendre  pour  des  évéques  qui  aiment  la  paix 
et  la  vérité?  Il  faut  prendre  le  parti  qui  n'est  pas  parti ,  C*est-&-<lire , 
précisément  celui  de  VEglise,.  qui  désavoue  et  peux  qui  la  défendent  ma  ', 
et  ceux  qui  l'attaquent.  Je  connais ,  comme  vous  savez ,  le  caractère 
des  appelons;  et  c'est  parce  que  je  les  connais,  que  dans  aucun  temps  il 
ne  m'a  été  possible  de  les  goûter f  orgueil,  amour  de  la  singularité, 
mépris  pour  tout  ce  qui  ne  pense  pas  comme  eux,  quelque  rang  qu'on 
puisse  tenir  dans  l'Eglise ,  partis  extrêmes ,  hardiesse  à  décider  sur 
tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  établi  ;  nulle  règl^,  nul  amour  de  la  paix» 
une  intrigue  et  une  cabale  étemelle  et  puérile,  les  ignorans,  les 
femmes ,  les  dévotes,  les  mondains,  tout  leur  est  bon  f  pour  peu  quon 
paraisse  les  favoriser ,  ils  vous  associent  à  eux  y  ils  grossissent  leur  liste 
de  votre  nom ,  et  prennent  une  condescendance  charitable  pour  une 
adhésion  totale  à  leur  entêtement,,. 

Et  plus  bas*..  Je  plaignais^  comme  vous,  monsieur  tévéque  de  Senezf 
je  respectais  son  âge,  son  caractère ,  ses  mœurs  épiscopales  ;  mais  je 
pcyaie  avec  douleur  qv^il  nous  avait  6té  lui-même  tous  les  moyens  de  le 
êifendre.  Je  reçois  quelquefois  de  ses  nouvelles '^  il  ne  cesse  de  me  dire 
qu'il  ne  souffre  qae  pour  défendre  la  grâce  efficace  et  la  liberté  de  f  Eglise 
de  France,  J*ai  beau  lui  répondre  que  sur  ce  pied-là,  de  cent  vingt 
évéques  que  nous  sommes,  il  y  en  aurait  au  moins  '  cent  d'exilés  :  le  bon 
vieillard  n*entend  rien  ;  il  ne  perd  pas  de  vue  son  fantôme;  ses  cor  r  es- 
pondans^ abusent  de  sa  simplicité  ,  et  le  lui  grossissent  sans  cesse  avec 
des  éloges  si  pompeux  sur  sa  fermeté,  qu'il  est  surpris  que  nous  ne  don- 
nions pas  tous  dans  un  piège  aussi  usé  ;  il  espère  que  Dieu  aura  égard  à 
ses  bonnes  intentions,  mais  je  crains  fort  quil  n'entre  dans  sa  conduite 
un  peu  de  complaisance  sur  les  applaudissemens  du  parti ,  et  sur  le  triste 
spectacle  quUl  donne  à  l'Eglise, 

Massillon  s'exprime  avec  la  même  sincérité  dans  une  autre  lettre 
adressée  au  P.  Mercier,  cordelier  de  Reims...  Une  des  plus  grandes 
plaies  que  le  jansénisme  ait  faite  au  christianisme ,  c'est  d'avoir  mis  dans 
la  bouche  des  femmes  et  des  simples  laïques,  les  points  les  plus  relevés 
et  les  plus  incompréhensibles  de  nos  mystères,  et  d'en  avoir  fait  un 
sujet  de  contestation  et  de  dispute.  Cest  ce  qui  a  répandu  l'irréligion  ; 
et  il  rCy  a  pas  loin  pour  les  laïques  de  la  dispute  au  doute ,  et  du  doute 
ànncrédulité... 

(9)  Ce  n'était  pas  seulement  à  Pélçquence  de  Massillon,  et  à  la  con- 

'  Cet  au  moins  est  remarquable.  Est-ce  qae  Massillon  connaissait  alors 
qnciques  éTéqacs  ennemis  de  nos  libertés  ?  soyons  du  moins  persuades  que 
de  nos  iour«  il  n^en  est  aucun. 
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sidëratton  qoTd  s'était  attirée  par  sa  vertu ,  que  le  gouvememeut 
accordait  les  secours  réclamés  par  ce  prélat  ea  faveur  des  malheu- 
reux; c'était  aussi  pat  le  désir  de  le  ménager ,  et  par  la  crainte»  attu- 
réroent  bien  mal  fondée,  de  lui  donner  des  mécbntenteroens  qui  le 
déterminassent  h  se  faire  janséniste.  On  ne  voulait  pas  que  c$  parti 
pût  se  glorifier  d'un  si  illustre  défenseur,  et  on  appréhendait  que  le 
respect  de  Ja  plupart  des  évéques  pour  ce  digne  confrère ,  n^en  entraî- 
nât plusieurs  à  suivre  son  exemple.  Le  cardinal  de  Fleurj ,  par  ce 
motif  >  ménageait  beaucoup  Massillon ,  que  cependant  il  n'aimait  paa« 
Massillon,  de  son  côté,  ménageait  aussi  le  minbtre,  mais  par  un  motif 
plus  noble,  et  pour  en  obtenir  les  secours  qu^il  demandait  en  faveur 
des  pauvres.  U  disait  quelquafois,  en  plaisantant  sur  cette  politique 
timide  et  réciproque  du  caixlinal  et  de  lui  :  Nous  nous  craignons  mu^ 
luellement ,  et  nous  sommes  ravis  tous  deux  df  avoir  rencontré  un  poltron^ 
11  poussa  cette  poltronnerie ,  dont  il  convenait  si  naïvement,  jusqu^Si 
n'oser  confier  son  séminaire  aux  oratoriens ,  ses  anciens  confrères, 
parce  que  le  cardinal  demanda  la  préférence  pour  d'ai^tres.  Massillon 
crut  avoir  à  se  repentir  de  cette  faiblesse  :  «  J'ai,  disait-il ,  ouvert  la 
»  porte  à  f  ignorance ,  pour  avoir  la  paix  :  j'aurais  dû  penser  que 
»  dans  les  prêtres  comme  dans  les  peuples ,  t ignorance  est  bien  plus 
>  à  craindre  que  les  lumières,  » 

Ce  même  cardinal  de  Fleury ,  peu  empressé  de  faire  valoir  le  mé- 
rite ,  craignait  l'éclat  que  Massillon  aurait  eu  k  Paris ,  s'il  s'y  était 
montré.  Le  ministre  éloignait  avec  soin  toutes  les  occasions  qui  aur 
raient  pu  amener  dans  cette  ville  Févéque  de  Glermont  ;  et  cette  nou- 
velle raison  ne  contribuait  pas  peu  à  faire  obtenir  k  Massillon  toutes 
les  grâces  qu'il  demandait  par  ses  lettres. 

On  doit  regretter  beaucoup  que  les  éditeurs  de  ses  œuvres  n'aient 
pas  publié  des  lettres  si  intéressantes,  qui  formeraient,  dit-on,  un 
volume  considérable,  et  qui,  jusqu'à  présent,  sont  restées  manus* 
crites.  Ceux  entre  les  mains  de  qui  elles  sont  tombées,  ne  devraient 
pas  priver  le  public ,  l'Etat  et  TEglise ,  de  ce  monument  précieux  d'élo- 
quence et  de  charité. 

Un  prélat  très-respectable ,  qui  vit  encore  au  moment  oii  nous  écri- 
vons cette  note,  et  que  son  mérite  seul  a  fait  évéque ,  ainsi  que  Mas- 
sillon, assure  que  l'évéque  de  Glermont  ne  se  contentait  pas,  dans 
ses  lettres  au  cardinal,  desolficiter  des  secours  pour  les  pauvres  de 
son  diocèse ,  mais  qu'il  osait  même  lui  faire  quelquefois  des  reproches. 
Ce  prélat  dit  avoir  lu  une  lettre  très-éloquente  et  très-forte,  que 
l'évéque  écrivait  au  ministre  sur  Tinjustioe  de  la  guerre  de  1741 1  et 
même  un  mandement  qu'il  avait  préparé  en  conséquence ,  et  envoyé 
au  cardinal.  Ce  mandement  n*a  point  été  imprimé  dans  le  recueil  des 
œuvres  de  Massillon.  Il  y  a  apparence  que  le  ministre  engagea  Tévêque 
à  le  supprimer  :  c'est  grand  dommage.  Il  eût  été  curieux  de  voir  de 
quelle  manière  le  sage  Massillon  aurait  concilié,  dans  cet  écrit  pasto- 
ral ,  son  respect  pour  Tautorité  monarchique ,  avec  les  sentimens  que 
lui  inspirait  en  ce  moment  l'administration,  et  son  amour  pour  son 
roi,  avec  son  amour  plus  grand  encore  pour  Thumanité  et  la  justice, 
qui  lui  paraissaient,  disait-il,  également  outragés  dans  cette  guerre^ 


le 
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C'est  aaz  politiques  vertueux  et  philosophes  à  décider  s'il  avait  raison. 
Noos  né  sommes  ici  qu^historiens,  et  nous  ne  prenons  pas  la  liberté 
d#' jvger  les  maîtres  du  monde  sur  leurs  querdles  et  sur  leurs  traités. 
Au  défaut  de  ce  précieux  mandement,  nous  insérerons  ici  une 
lettre  touchante  de  Tévéque  de  Clermont  au  cardinal  de  Fleury ,  pout 
obtenir  la  diminution  des  impàts  sur  la  province  d* Auvergne. 

Monseigneur,  |e  supplie  très-humblement  votre  éminence  de  ne 

1»as  trouver  mauvais  que  \e  sollicite  une  fois  son  cœur  paternel  pour 
es  pauvres  peuples  de  cette  province  :  je  sens  toute  Fimportunité 
»  de  pareilles  remontrances  ;  mais ,  monseigneur ,  si  les  misères  du 
»  troupeau  ne  viennent  pas  jusqu^à  vous  par  la  voix  du  pasteur ,  par 
»  où  pourraient-elles  jamab  y  arriver?  Il  y  a  long-temps  que  tous  les 
»  états  et  toutes  les  compagnies  de  cette  province  me  sollicitent  de 
»  représenter  à  votre  éminence  leur  triste  situation.  Ce  ne  sout  point 
»  des  plaintes  et  des  murmures  de  leur  part,  vous  méritez  trop  de 
»  régner  sur  tous  les  cœurs  ;  c^est  uniquement  leur  confiance  en  votre 
M  amotîr  pour  les  peuples ,  qui  emprunte  ma  voix.  Ils  vous  regardent 
»  tous  comme  leur  père  et  Tange  tutélaire  de  IHEtat,  et  sont  trop  per- 
»  suadés  que  si ,  après  avoir  été  informé  de  leurs  besoins ,  vous  ne  les 
%  soulagez  pas,  c^est  que  le  secours  aurait  peut-être  des  inconvéniens 
«  plus  dangereux  que  le  besoin  même,  et  que  le  bien  public,  qui  est 
»  le  grand  objet  du  génie  sage  et  universel  qui  nous  gouverne,  rend 
»  certains  maux  particuliers  inévitables. 

»  U  est  d^abond  de  notoriété  publique,  monseigneur,  que  PAu- 
»  vergne,  province  sans  commerce  et  presque  sans  débouché,  est 
»  pourtant,  de  toutes  les  provinces  du  royaume,  la  plus  chargée,  à 
»  proportion,  de  subsides.  Le  conseil  ne  Fignore  pas ,  ils  sont  poussés 

>  a  plus  de  six  millions,. que  le  roi  ne  retirerait  pas  de  touies  les 
»  terres  d^Auvergne,  s'il  en  était  Tunique  possesseur;  aussi,  monsci- 

•  gaeur,  les  peuples  de  nos  campagnes  vivent  dans  une  misère 

>  affreuse,  sans  Ut,  sans  meubles;  la  plupart  même,  la  moitié  de 

>  Tannée,  manquent  de  pain  d'orge  ou  aavoine,  qui  fait  leur  unique 

>  nourriture,  et  qu'ils  sont  obligés  de  s'arracher  de  la  bouche  et  de 
s»  celle  de  leurs  enfans  pour  payer  leurs  impositions. 

9  J'ai  la  douleur  d'avoir,  chaque  année,  monseigneur,  ce  triste 
»  spectacle  devant  les  yeux  dans  mes  visites.  Non,  monseigneur,  c'est 
»  un  fait  certain,  que  dans  tout  le  reste  de  la  France ,  il  n'y  a  pas  de 

>  peuple  plus  pauvre  et  plus  misérable  que  celui-ci  ;  il  l'est  au  point 
»  que  les  nègres  de  dès  îles  sont  infiniment  plus  heureux  ;4;ar  en  tra- 
»  vaillant,  ils  sont  nourris  et  habillés ,  eux ,  leurs  femmes  et  leurs 
»  enfans;  au  lieu  que  nos  paysans,  les  pins  laborieux  du  royaume, 
»  ne  peuvent,  avec  le  travail  le  plus  opiniâtre ,  avoir  du  pain  pour 
»  eux  et  pour  leur  famille ,  et  payer  leurs  subsides  ;  s'il  s'est  tmuvé, 
B  dans  cette  province,  des  intendans  qui  aient  pu  parler  un  autre 

>  langage ,  ils  ont  sacriEé  la  vérité  et  leur  conscience  k  une  misérable 

*  fortune. 

»  Mais,  monseigneur,  à  cette  indigence  générale  et  ordinaire  de 
»  cette  province,  se  sont  jointes ,  ces  trois  dernières  années,  des  grêles 
»  et  des  stérilités  qui  ont  achevé  d'accabler   les   pauvres  peuples. 
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»  L'hiver  deroîer  surtout  a  été  si  affreux ,  que  sî  noua  aTous  échappé 

>  à  la  famine,  et  à  lae  mortalité  générale,  qui  paraissait  inévitable» 

>  nous  n'en  avons  été  redevables  qu'à  un  excès  et  à  un  empressement 
Il  de  charité,  que  des  personnes  de  tous  les  états  ont  fait  paraître 
»  pour  prévenir  tous  les  malheurs.  Toutes  le»  campagnes  étaient 
»  désertes,  et  nos  villes  pouvaient  à  peine  sufBre  à  contenir  la  mul- 
»  titude  innombrable  de  ces  infortunés  qui  y  venaient  chercher  du 
»  painj  la  bourgeoisie,  la  robe  et  le  clergé,  tout  est  venu  à  notr& 
30  secours  ;  vous-même ,  monseigneur ,  avez  déterminé  la  bonté  di& 
»  roi  à  nous  avancer  soixante  mille  livres.  C'est  uniquement  à  la 
»  faveur  de  ce  secours,  que  la  moitié  de  nos  terres ,  qui  allaient  toute» 
»  rester  en  friche  par  la  rareté  et  la  cherté  excessive  des  grains,  ont 
»  été  ensemencées  :  le  prix  des  grains  a  diminué  de  plus  de  moitié^ 
»  mais  le  pauvre  peuple,  qui,  pour  ensemencer  ses  terres,  a  été 
»  obligé  dempiiinter  du  roi  et  des  particuliers,  et  d'acheter  des 
j»  grains  d'un  prix  alors  exorbitant ,  va  être  obligé ,  par  la  vileté  du 
1»  prix  oh  ils  sont  maintenant,  d'en  vendre  trois  fois  autant  qu'il  ett 
»  a  reçu,  pour  rembourser  les  avances  qu'on  lui  a  faites;  de  sorte 
»  qu'il  va  retomber  dans  le  même  gouffre  de  misère ,  si  votre  émi- 
»  nence  n'a  pas  la  charité  de  faire  accorder  cette  année  quelque 
3»  remise  considérable  sur  les  impositions  que  le  conseil  va  régler 
»  incessamment.  Au  reste,  monseigneur,  je  supplie  instamment 
3»  votre  éminence  de  ne  pas  regarder  ce  que  ]e  prendb  la  liberté  de  lui 
»  écnre ,  comme  un  excès  de  zèle  épiscopal.  Outre  tout  ce  que  je  vous 
»  dois  déjà ,  je  vous  dois  encore  plus  la  vérité;  ainsi,  loin  d'exagérer, 
»  je  vous  proteste,  monseigneur,  que  j'ai  ménagé  les  expressions, 
»  afin  de  ne  pas  affliger  votre  cœur.  Je  ne  doute  pas  que  notre  inted- 
i>  dant ,  quoiqu'il  craigne  beaucoup  de  déplaire ,  n'en  dise  encore  plus 
»  que  moi;  que  votre  éminence  ait  la  bonté  de  s'en  faire  rendre 
»  compte  :  je  sens  bien  que  dans  une  première  place  ou  ne  peut  ni 
»  tout  écouter,  ni  remédier  à  tout  ;  cette  maxime  pouvait  être  admisp 
»  sous  les  ministères  précédcns;  mais  sous  le  vôtre  tout  est  écouté^ 
«  les  grandes  affaires  qui  décident  du  sort  de  l'Europe ,  ne  vous  font 
«  pas  perdre  de  vue  les  plus  petits  détails.  Rien  ne  vous  échappe  de 
«  cette  immensité  de  soins ,  et  rien  presque  ne  paraît  non-seulement 
»  vous  accabler ,  mais  même  vous  occuper.  Cest  dans  cette  confiance 
»  que  j'ai  hasardé  cette  lettre;  avec  un  vrai  père,  on  ose  tout;  et 
»  quand  on  lui  parle  pour  ses  enfans,  on  peut  bien  l'importuner, 
»  mais  on  est  bien  sûr  qu'on  n'a  pas  le  malheifl*  de  lui  déplaire.  » 

(lo)  C'était  l'ingénieux  La  Motte  qui  disait  ce  que  nous  avons 
rapporté ,  qu'un  sermon  excellent  à  tous  égards  serait  celui  dont  le  rai- 
sonneur Bourdaloue  aurait  fait  le  premier  point  ^  et  U  touchant  Mas- 
sillon  U  second.  Un  critique  plein  de  goût ,  et  qui  mérite  qu'on  lui 
réponde  (  tant  d'autres  ne  méritent  pas  même  qu'on  les  lise),  La  Harpe, 
ne  pense  pas  comme  La  Motte ,  et  croit  qu'un  sermon  de  ce  genre 
serait  une  étrange  bigarrure.  Oui ,  sans  doute,  si  dans  le  premier  point 
Bourdaloue  était  raisonneur  avec  froideur  et  sécheresse ,  comme  il  ne 
l'est  que  trop  souvent  dans  ses  sermons;  mais  non  pas  s'il  était  rai- 
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« 

sonneur  avec  éloquence,  comme  il  lui  arrive  aussi  quelquefois  de 
Fétre.  Alors  les  deux  genres  pourraient  s^allier  ensemble,  comme  a 
fait  Cîcéron  dans  ses  belles  baraugues ,  oii  il  est  doux  et  insinuant  dans 
son  exorde,  vif  et  pressant  dans  ses  moyens,  toucbant  et  pathétiqiSb 
dans  la  péroraison.  C'est  ainsi,  et  k  cette  seule  condition  que  Bourda» 
lone  et  Massillon  pourraient  paraître  Tun  après  Tautre  dans  le  même 
discours.  Mhîs  sans  doute  un  discours  plus  parfait  encore ,  comme  nous 
Tavons  dit ,  serait  celui  où  les  talensdes  deux  orateurs  seraient  fondus 
ensemble,  et  oii  le  prédicateur  saurait  joindre  la  raison  à  la  sensibilité  ; 
car,  quoi  qu'en  disent  les  âmes  froides ,  il  ne  faut  pas  faire  à  la  rabon 
et  à  la  sensibilité  Pinjure  de  croire  qu*elles  ne  puissent  être  réunies 
Tune  avecTautre. 

n  faut  convenir  que  ce  genre  de  discours ,  oii  l'on  trouverait  à  la 
fob  Bourdaloue  et  M assUlon ,  ne  serait  pas  fait  pour  toutes  les  espèces 
d'auditoires ,  et  qu'au  contraire  un  sermon  où  l'on  ne  verrait  que 
Massillon  tout  seul,  serait  également  goûté  à  la  cour  et  dans  les  vil- 
lages. Un  curé  de  campagne  disait  de  ses  paroissiens  :  Us  m'écoutenà 
toujours  avec  plaisir  quand  Je  leur  prêche  Massillon* 

On  peut  observer  à  cette  occasion  que ,  dans  tous  les  genres  d'écrire, 
les  écrivains  qui  vont  au  cœur  sont  venus  après  ceux  dont  la  force  fait 
le  caractère  ;  Aacine  après  Corneille ,  Massillon  après  Bourdaloue,  Eu- 
ripide après  Sophocle ,  Cicéron  après  Démostbène.  Serait-il  donc  plus 
aisé  d'être  énei^que,  que  d'être  sensible,  et  d'exagérer  la  nature  que 
de  s'y  abandonner  ?  Nous  oserions  peut-être  dire  qu'il  est  plus  diflicile 
Il  un  écrivain  d'être  simple  que  d'être  grand,  si  l'on  pouvait  être 
grand  sans  être  simple. 

(il)  Dans  l'éloge  de  ce  respectable  prélat,  nous  avons  parlé  de  ce 
testament ,  et  du  legs  qu'il  fait  aux  pauvres.  En  voici  deux  autres 
articles,  dont  l'un  marque  son  amour  pour  la  paix,  et  l'autre  sa  jus^ 
tice  à  l'égard  de  sa  famille ,  qu'il  ne  vouiait*pas  priver  de  ce  qui  devait 
lui  revenir  légitimement  de  sa  succession. 

«  Je  demande  tous  les  jours  à  Jésus-Cbrist  qu'il  calme  les  troubles 
»  qui  agitent  l'Eglise  de  France ,  et  qu'il  daigne  y  rétablir  la  paix  que 
»  nous  avons  tâcbé  de  conserver  dans  ce  grand  diocèse...  » 

Et  plus  bas  :  a  Je  déclare  que  je  n'ai  jamais  rien  retiré  des  biens  de 
»  ma  famille  depuis  la  mort  de  mon  père  ;  mais  si  j'ai  conservé  quelque 
»  droit  dans  ces  biens ,  soit  pour  ma  légitime ,  soit  pour  mon  titre 
9  sacerdotal ,  je  veux  que  le  tout  soit  dàaissé  à  ceux  de  mes  parens 
»  qui  devraient  de  droit  y  succéder  '•  » 

'  Charlemagne ,  apprenant  la  mort  d'un  évéqne ,  demanda  combien  il  avait 
l^^e  aax  pauvres  en  mourant  :  on  répondit ,  deux  lit^res  d'argent.  Un  jeune 
clerc  tVcTia  :  C'est  un  bien  petit  viatique  pour  un  si  long  vojrage.  Le 
prince  ,  trés-content  de  cetie  r^exion ,  dit  an  clerc  :  Soyez  son  successeur, 
mais  n'oubliez  jamais  ce  mot,  (  Hist.  de  Charlemagne ,  t.  3.  ) 
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Xja  congrégation  de  l'Oratoire ,  oii  il  entra  fort  jeune ,  et  oii  il 
resta  près  de  dix-huit  ans ,  le  forma  de  bonne  heure  pour  la  re- 
ligion et  pour  les  lettres.  Au  sortir  de  cette  excellente  école, 
Tabbé  Houtteville  passa  dans  une  autre  qui  n'y  ressemblait  guère. 
Il  fut  choisi  pour  secrétaire  parle  cardinal  Dubois ,  ministre ,  alors 
trës-accrédité ,  qui  ne  paraissait  pas  se  piquer  beaucoup  du  mérite 
d'aimer  les  lettres ,  ni  de  l'honneur  de  rien  faire  pour  elles.  Ce 
ministre  passait  d'ailleurs  pour  avoir,  sur  des  objets  trës-graves, 
des  principes  assez  peu  conformes  à  ceux  que  l'abbé  Houtteville 
avait  puisés  dans  la  congrégation  d'où  il  sortait  ;  la  médisance 
ou  la  calomnie  accusait  l'homme  en  place  de  n'être  pas  fort  re- 
ligieux. Soit  que  ces  imputations  fussent  peu  fondées ,  car  la  ma- 
lignité publique  se  trompe  quelquefois,  même  sur  ceux  qui  gou- 
vernent ,  soit  que  les  sentimens  du  ministre  n'influassent  en  rien 
sur  ceux  du  secrétaire,  affermi  dans  sa  manière  de  penser  par  les 
réflexions ,  par  l'étude  et  parle  temps ,  l'abbé  Houtteville  conserra 
dans  son  nouvel  état  l'amour  pour  les  lettres  et  pour  la  religion  , 
dont  il  avait  été  rempli  dès  ses  premières  années.  Il  fit  mieux  en- 
core ,  il  sut ,  par  la  douceur  de  son  caractère  ,  et  par  une  conduite 
sage  et  mesurée ,  sans  roideur  et  sans  bassesse ,  se  concilier  l'es- 
time ,  la  faveur  et  la  confiance  mendie  de  l'homme  puissant  qui 
avait  eu  le  bonheur  de  se  l'attacher. 

Ce  fut  dans  la  maison  de  ce  ministre ,  et  presque  sous  ses  yeux, 
qu'il  composa ,  ou  du  moins  acheva  l'ouvrage  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  sa  réputation  littéraire,  et  qui  parut ,  en  1722 ,  sous  ce 
titre  intéressant  :  La  religion  chrétienne  prouvée  par  les  faits. 
Ce  livre ,  tout  dicté  qu'il  était  par  la  persuasion  et  par  le  zèle , 
essuya  néanmoins  bien  des  critiques.  On  prétendit  que  l'auteur 
s'était  trompé  sur  plusieurs  points  essentiels  à  la  cause  qu'il  dé- 
fendait ;  qu'il  avait  également  erré  dans  sa  logique  et  dans  ses 
jugemens  ;  et  qu'enfin  ,  ou  par  ignorance  ou  même  à  dessein 
(  car  on  joignait  la  calomnie  à  la  satire) ,  il  avait  fait  les  objec- 
tions plus  fortes  que  les  réponses  ;  les  incrédules  ajoutaient  que  , 
pour  rendre  l'ouvrage  excellent ,  il  n'y  avait  qu'un  mot  à  changer 
au  titre  :  Zia  religion  chrétienne  détruite  par  les  faits.  Ces 


'  Qande- François  Hoatterille,  abbë  de  Saint- Vincent-du-Boorg,  ne  à 
Paris  en  1688  ^  reçu  le  a5  ferrier  I7a3,  ^  la  place  de  Gnillanme  Massien;  du 
•ccrëtaire  perpétuel  le  5  avril  174^ ,  à  la  place  de  Jean-Baptiste  Dobos;  mort 
le  8  novembre  1743. 


1 


ÉLOGE  DE  HOUTTEVILLE.  aS? 

proches  étaient  d'autant  pins  injustes ,  que  l'auteur  avait  été 
dans  son  onvrage  l'écho  fidèle  des  Pères  de  l'Église ,  des  docteurs 
révérés,  et  des  sa  vans  théologiens  ses  prédécesseurs  et  ses  guides; 
il  avait  reçu  de  leurs  mains  les  armes  avec  lesquelles  il  combat- 
tait à  leur  suite  et  sous  leurs  drapeaux  ;  à  la  vérité ,  il  avait  ex- 
posé dans  toute  leur  force  les  objections  des  mécréans  ;  mais  il 
anrait  cru  nuire  à  la  bonne  foi ,  et  même  aux  véritables  intérêts 
du  christianisme ,  s'il  eût  employé  une  adresse  pusillanime  à 
déguiser  on  affaiblir  ces  objections.  Dans  ia  réfutation  qu'il  en 
avait  faite  ,  il  rapportait  fidèlement  les  réponses  si  connues ,  que 
depuis  dix*  sept  cents  ans  on  a  opposées  à  ces  vaines  attaques ,  et 
bien  loin  de  diminuer  la  force  de  ces  réponses ,  il  l'augmentait 
autant  qu'il  était  en  lui ,  par  la  netteté  avec  laquelle  il  s'attachait 
à  les  développer  (i). 

Peut-être  n'est-il  pas  aussi  aisé  de  le  disculper  entièrement  sur 
la  censure  qu'on  fit  de  son  style.  On  y  trouva  plusieurs  expres- 
sions impropres  ou  recherchées  ;  ces  expressions  furent  relevées 
avec  l'affectation  la  plus  maligne  dans  le  Dictionnaire  néologique 
de  l'abbé  Desfontaines ,  ouvrage  oii  l'auteur,  en  voulant  se  mon- 
trer le  fléau  du  mauvais  goût,  n'a  pas  toujours  montré  lui-même 
tout  le  goût  qu'on  pouvait  exiger  d'un  aristarque  si  rigoureux  ; 
témoin  l'éloge  de  Pantalon  Phébus ,  qui  termine  ce  dictionnaire, 
et  qui  est  d'un  ton  assorti  à  la  noblesse  du  titre  (2).  Si  la  manière 
d'écrire  de  l'abbé  Hontteville  pouvait  être  blâmable  à  certains 
égards ,   son  intention  était  au  moins  bien  excusable  ;  il  avait 
principalement  pour  but  d'instruire  les  gens  du  monde  sur  une 
religion  que  la  plupart  ignorent ,  et  surtout  qu'ils  pratiquent  si 
mal  :  il  fallait  donc  se  faire  lire  par  eux ,  et  pour  s'en  faire  lire , 
il  fallait ,  selon  lui ,  parler  leur  langage  ,  qui  n'est  pas ,  à  beau- 
coup près  >  celui  qu^un  bon  écrivain  doit  se  proposer  pour  mo- 
dèle. L'abbé  Hontteville  avait  par  malheur  devant  les  yeux  un 
pernicieux  objet  d'émulation ,  l'incroyable  succès  de  V Histoire 
du  peuple  de  Dieu,  par  le  P.  Berruyer ,  que  toutes  les  dévotes 
de  la  cour  lisaient  avec  délices  ;  elles  préféraient  à  la  Bible  cette 
espèce  de  roman ,  moitié  pieux ,  moitié  profane ,  oii  l'on  faisait 
parler  les  patriarches  et  les  prophètes  du  ton  des  héros  de  Çyrus 
et  de  CléÙe,  et  qui,  jugé  scandaleux  par  les  véritables  gens  de 
bien,  .était  trouvé  ridicule  par  les  véritables  gens  de  goût  (3). 
L'auteur  de  la  Religion  proui^ée  par  les  faits  se  flatta  d'obtenir 
les  mêmes  suffrages  que  l'historien  du  peuple  de  Dieu  ,  sans  en- 
courir les  mêmes  anathèmes.  Son  zèle  était  digne  d'éloges;  mais 
il  aurait  dû  sentir  que  chaque  genre  a  son  coloris  ;  que  plus  le 
sujet  est  grand ,  plus  le  style  doit  avoir  cette  simplicité  noble ,  sans 
laquelle  on  n'est  plus  que  gigantesque  ou  puéril ,  et  qu'il  ne  fant 
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pas  employer  dans  une  matière  grave ,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  puisse  être,  des  expressions  prises  du  jargon  des  ruelles,  ou 
inventées  par  le  mauvais  goût  et  la  frivolité. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'abbé  Houtteville  essaya  de  répondre  aux 
principaux  reproches  qu'on  faisait  à  son  livre  :  mais  il  fit  encore 
mieux  que  de  le  défendre  ;  il  corrigea  tout  ce  qui  lui  paraissait 
réellement  réprélfe^sible ,  et  qu'une  critique  plus  amëre  qu'é- 
clairée n'avait  pas  toujours  aperçu.  Ces  corrections  judicieuses 
produisirent  une  seconde  édition  de  l'ouvrage ,  fort  supérieure 
à  la  première.  Cependant  cette  seconde  édition ,  quoique  très^ 
bien  reçue  dans  le  temps  oii  elle  fut  publiée ,  est  assez  peu  lue 
aujourd'hui ,  parce  qu'elle  a  été  étouffée  par  le  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  ont  paru  depuis  en  faveur  de  la  religion  ,  et  qui 
se  multiplient  tous  les  jours.  Il  est  surprenant  que  tout  ne  soit 
pas  dit ,  ou  même  ne  paraisse  pas  dit  sur  cette  matière ,  qui  tout 
importante  qu'elle  est,  doit  être  épuisée  depuis  long-temps, 
puisqu'il  n'est  plus  guère  possible  de  découvrir  de  nouveaux  fsiits, 
ni  de  trouver  de  nouvelles  preuves  de  l'authenticité  de  ceux  qui 
sont  counus.  La  divinité  du  culte  que  nous  professons  peut^elle 
donc  avoir  besoin  de  nouvelles  preuves ,  comme  si  les  anciennes 
n'étaient  pas  victorieuses ,  et  par  conséquent  plus  que  suffisantes  ? 
et  les  sophismes  de  l'incrédulité ,  à  qui  l'on  reproche  si  souvent , 
et  avec  raison,  de  n'avoir  plus  rien  à  dire  de  nouveau,  ne  sont- 
ils  donc  pas  terrassés  depuis  long-temps  ?  Nous  osons  dire ,  et 
certainement  les  mânes  de  l'abbé  Houtteville  ne  nous  désavoue- 
raient pas ,  que  si  les  gouvememens  avaient  enfin  le  bonheur 
dont  les  gens  de  bien  désespèrent,  'd'arrêter  le  torrent  des  ou- 
vrages impies,  ils  feraient  peut-être  sagement  d'interdire  en 
même  temps  tout  écrit  sur  la  religion ,  même  sous  prétexte 
de  la  défendre  ;  car  ne  serait-ce  pas  la  rendre  gratuitement  sus- 
pecte à  de  certains  esprits ,  que  d'en  faire  l'apologie  quand  elle 
ne  serait  plus  attaquée  (4)  ? 

Un  autre  sujet  d'étonnement  et  presque  de  scandale ,  dont 
l'abbé  Houtteville  s'affligeait ,  c'est  la  liberté  avec  laquelle  plu- 
sieurs apologistes  modernes  de  la  religion  s'expliquent  sur  le  pea 
de  succès  de  leurs  prédécesseurs ,  en  avouant  ou  en  prétendant 
que  ces  prédécesseurs  ont  eu  plus  de  zèle  que  de  lumières  ,  et 
ont  soutenu  faiblement ,  .quoique  de  toutes  leurs  forces,  l'arcbe 
sainte  confiée  à  leurs  mains.  Ces  apôtres  de  notre  siècle  font  à 
peu  près  comme  tant  d'auteurs  de  nouv^eaux  élémens  de  géù^ 
métrie ,  qui  nous  assurent ,.  dans  leurs  préfaces ,  que  tous  les  élé- 
mens publiés  jusqu'à  eux  n'ont  rien  valu.  Nos  Tertullien  et  nos 
Origène  modernes ,  souvent  si  peu  dignes  de  leurs  devanciers , 
craignei^  surtout  de  passer  pour  en  être  les  échos  ;  et  l'intérêt  de 
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ht  foi  qu'ib  défendent  n'a  tout  au  pins  chez  eax  que  le  second 
rang,  après  Tintérét  plus  cher  de  leur  amour-propre. 

Mais  un  scandale  bien  plus  grand  encore ,  bien  plus  fâcheux , 
«t  dont  Tabbë  Houtteville  gémissait  aussi  bien  davantage ,  c'est 
^  voir  les  apologistes  de  l'Évangile  divisés  entre  eux  avec  uû 
acharnement  funeste ,  et  l'Église  catholique  déchirée  par  deux 
factions  violentes,  qui  s'accusent  réciproquement  d'ignorer  et 
d'anéantir  la  religion  ,  et  qui  ont  l'une  pour  l'autre  encore  plus 
de  haine  qu'elles  n'en  ont  pour  les  incrédules  (5).  Cette  division, 
qui  donne  à  l'impiété  un  funeste  avantage ,  est  peut-être  la 
principale  cause  du  débordement  fatal  d'ouvrages  irréligieux 
dont  l'Europe  est  inondée  depuis  vingt  ans  ;  ouvrages  qui  ont  pro- 
duit sans  doute  d'excellentes  réfutations  ,  mais  dont  l'effet  eût 
été  plus  heureux ,  sans  cette  guerre  et  cette  haine  qui  nuisent 
tant  à  la  cause  commune.  Fontenelle  disait  que  pour  juger  des 
maladies  auxquelles  une  nation  est  sujette,  il  suffisait  de  lire  les 
affiches  ;  et  nous  y  voyons  aujçurd'hui  sans  cesse ,  Nouveau 
'Traité  de  la  vérité  de  la  religion  contre  les  athées,   les  déistes  , 
les  spinosistes ,  les  matérialistes ,  les  encyclopédistes  (6) ,  etc. 
Par  malheur ,  à  mesure  que  la  maladie  est  devenue  plus  fré- 
quente ,  les  charlatans  qui  ont  voulu  la  guérir  au  préjudice  des 
vrais  médecins,  se  sont  étrangement  multipliés;  on  a  appliqué 
de  faux  remèdes  ,  on  a  voulu  même  faire  regarder  comme  pes- 
tiférés des  hommes  qui  n'étaient  point  malades  y  on  a  appelé  en- 
nemis de  la  religion  plusieurs  écrivains  illustres  qui  ne  l'atta- 
quaient pas,  qui  même  ne  pensaient  point  à  la  combattre,  et 
qui  regardaient  le  silence  sur  cet  objet  respectable ,  non-seulement 
comme  le  plus  petit  sacrifice  qu'ils  puissent  faire  à  la  raison  et 
aux  lois,  mais  comme  un  devoir  de  bienséance  qu'ils  aimaient  à 
remplir.  Il  faut  avouer  ,  dit  très-sensément  un  auteur  célèbre , 
qu'on  a  rendu  un  service  bien  important  et  bien  adroit  au  chris- 
tianisme ,  en  imprimant  jusqu'à  l'indécence ,  et  en  répétant  jus- 
qu'au dégoût ,  qu'il  est  outragé  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre 
par  tous  les  hommes  qui  passent  pour  éclairés.  L'abbé  Houtteville 
n'a  en  garde  de  tomber  dans  ces  écarts  ;  il  n'a  combattu  que  les 
véritables  adversaires  de  la  religion,  sans  lui  en  chercher  d'ima- 
ginaires ,  dont  le  nom  seul  eût  été  une  objection  imposante  pour 
cette  multitude  qui  ne  se  rend  qu'aux  autorités,  et  qui  ne  met 
pas  plus  de  logique  dans  son  impiété  que  dans  sa  croyance.  Il 
pensait  qu'au  lieu  de  se  déchaîner  avec  tant  de  fureur  contre  des 
philosophes  paisibles  ,  et  de  frapper  à  tort  et  à  travers  dans  les 
ténèbres ,  il  faudrait  que  les  vrais  chrétiens  fussent  bien  con- 
vaincus ,  d'après  la  parole  de  Dieu  même ,  que  les  portes  de 
Tenfer  ne  sauraient  prévaloir  contre  l'Église  ;  ajoutons  que  peut- 
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être  au  Heu  d'écrire  tant  d'injures  en  pure  perte  i  ils  feraient  bten^ 

de  montrer  une  confiance  plus  froide  dans  la  bonté  de  leur  cause, 

et  d'appliquer  aux  vains  efforts  de  l'incrédulité  ces  deux  vers 

connus  : 

Pour  d^U'oire  tous  ces  gem-lÀ , 
Noos  n^aTons  qu'à  les  laisser  ûiire. 

a  En  effet,  disait  avec  beaucoup  de  sens  l'abbé  Houtteville 
»  qu'a-t-on  à  craindre  des  absurdités  oii  la  fougue  de  l'irréligioi 
»  peut  emporter  quelques  écrivains  ?  Ceux  qui  ont  étudié  le  chris 
»  tianisme,  et  qui  sont  décidés  sur  la  vérité  de  ses  dogmes  av< 
>»  toute  la  fermeté  qu'elle  inspire ,  ne  sont-ils  pas  bien  assuré»^ 
»  que  ces  dogmes  sont  aussi  démontrés  que  la  géométrie  ?  pour- 
»  quoi  donc  ne  pas  leur  faire  le  même  honneur  qu'aux  vérités 
w  géométriques?  pourquoi  paraître  douter  d'une  religion  dé- 
n  montrée,  en  paraissant  redouter  l'effet  des  coups  perdus  que 
N  lui  portent  quelques  mains  téméraires?  prend-on  la  peine  de 
n  s'irriter  contre  les  quadratôurs  du  cercle ,  les  trisecteurs  de 
»  l'angle,  les  chercheurs  du  mouvement  perpétuel,  lorsqu'ils 
»  débitent  leurs*  inepties  ;  et  ces  inepties  ont-elles  jamais  retardé 
»  d'un  moment  les  progrès  des  sciences  mathématiques?  Pour- 
M  quoi  donc ,  sous  prétexte  de  mettre  à  couvert  une  religion  qui 
»  est  si  bien  en  sûreté ,  se  récrier  avec  tant  de  violence  sur  l'au-» 
»  dace  de  quelques  étourdis,  qui  osent  jeter  contre  cette  tour 
»  une  poignée  de  sable  ?  »  Ainsi  pensait  notre  sage  académicien, 
comme  nous  l'avons  su  d'un  ami  à  qui  il  s'ouvrait  en  pleine  li- 
berté sur  ces  matières  délicates;  ainsi  penseraient  les  apologistes 
modernes  du  christianisme ,  si ,  à  l'exemple  de  l'abbé  Houtteville, 
ils  étaient ,  comme  ils  le  doivent ,  bien  persuadés  des  vérités 
qu'ils  défendent ,  et  si  l'ambition ,  la  vanité  ,  l'hypocrisie  ,  ne 
leur  mettaient  souvent  à  la  main  les  armes  sacrées ,  dont  ils  font 
pour  l'ordinaire  un  si  faible  et  si  triste  us^tge. 

Voué  à  la  défense  de  la  religion ,  notre  académicien  se  dis- 
tingua encore  dans  cette  respectable  lice,  par  un  Essai 4ur  la 
Proi^idence ,  qui  parut  quelques  années  après  son  grand  ouvrage. 
Cette  nouvelle  production  essuya  encore  des  critiques;  la  cause 
de  la  foi  était  malheureuse  entre  les  mains  de  l'abbé  Houtteville. 
Il  est  vrai  que  la  matière  qu'il  traitait  dans  ce  livre ,  envisagée 
du  côté  purement  philosophique ,  offre  des  difficultés  insurmon- 
tables sans  les  lumières  de  la  révélation;  il  parait  impossible, 
quand  on  est  privé  de  ces  lumières ,  de  justifier  les  voies  de  la 
Providence  par  rapport  à  l'homme  ;  et ,  comme  l'a  très-bien  dît 
Pascal ,  Dieu  reste  une  énigme  pour  qui  n'est  pas  éclairé  par 
le  flambeau  du  christianisme  (7).  Celui  que  ce  flambeau  indît- 
pensable  ne  conduit  pas,  se  voit,  dans  cette  malheureose  priva- 
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lion,  tiré  arec  violence  en  sens  contraire,  d'un  c6té,  par  les 
antagonistes,  de  Tantre,  par  les  défenseurs  purement philo^ 
sopfaes  de  la  Providence  ;  il  ressemble  à  un  malheureux  qui , 
privé  du  jour  dans  un  cachot  impénétrable  aux  rayons  du  soleil , 
ou  n'y  recevant  de  lumière,  suivant  l'expression  d'un  grand 
poète ,  que  ce  qu'il  en  faut  pour  voir  l'obscurité ,  serait  assailli 
par  deux  autres  prisonniers ,  ses  compagnons  d'infortune ,  dont 
l'on  lui  crierait  :  As^ou^quevous  jouissez  d* une  lumière  parfaite  ; 
et  l'autre,  je  vous  avertis  que  le  cachot  que  vous  habitez  est  vide , 
et  que  sans  craindre  de  vous  heurter  et  de  vous  blesser ,  vous 
pouvez  httrdiment  et  librement  faire  usage  de  vos  membres,,.. 
Mes  amis ,  leur  dirait  le  prisonnier ,  je  ne  vois  goutte  ni  vous  non 
plus;  il  y  a  seulement  cette  différence  entre  nous,  que  j'appelle 
la  lumière  à  mon  secours ,  et  que  vous  vous  flattez  d'en  jouir; 
dites'-moi  lequel  des  deux  est  le  plus  sage  ?  Taisez-^ous  donc  et 
laisseZ'Tnoi  demeurer  en  repos,  comme  je  vous  conseille  d'jr  * 
demeurer  à  mon  exemple.  Excellent  conseil ,  mais  qui  ne  sera 
suivi  de  long-temps  par  la  foule  des  prisonniers ,  dont  les  uns 
rieront  toujours;  Quelle  clarté  m^* éblouit!  et  les  autres  :  Rien 
Sexiste  autour  de  moi  ,  car  je  ne  vois^  lïen. 

L'abbé  Houtteville ,  que  le  grand  nombre  de  ses  censeurs  n'a- 
vait pas  empêché  d'avoir  des  amis  et  même  des  partisans  éclairés, 
ijant  été  porté  à  l'Académie  par  le  sucpës  de  son  premier  ou-^ 
rrage  sur  la  religion ,  s'y  concilia  tellement  l'estime  et  l'amitié 
ses  confrères ,  qu'à  la  mort  de  l'abbé  Dubos ,  secrétaire  de  la 
igaie ,  il  fut  choisi  pour  lui  succéder.  Plusieurs  académi- 
ïos  pouvaient  être  propres  à  cette  place  par  des  talens  supé- 
ieurs  aux  siens  ;  mais  personne  n'en  était  plus  digne  par  son 
ittachement  pour  la  compagnie ,  et  par  l'assiduité  que  cette 
)lace  exige  ;  qualités  plus  indispensables  encore  au  secrétaire  de 
Lcadémie  Française ,  qu'une  plume  éloquente  et  exercée  :  qua- 
es  dont  la  seconde  surtout ,  l'assiduité  constante  et  rigoureuse , 
irait  à  la  plupart  des  académiciens  trop  assujétissante  et  trop 
>rtune  ;  qualités  enfin ,  dont  celui  qui  écrit  cette*  histoire  est 
itant  plus  intéressé  à  relever  le  prix ,  que  ce  sont  à  peu  près 
seules  qu'il  ait  apportées  dans  cette  même  place. 
[Notre  académicien ,  quoique  peu  avancé  en  âge ,  jouit  à  peine 
l'honneur  que  la  compagnie  lui  avait  fait;  il  mourut  au  bout 
quelques  mois ,  plus  regretté  de  ses  confrères  que  du  public , 
lis  laissant  à  la  religion  des  monumens  de  son  zèle ,  et  aux 
fgens  de  lettres  l'exemple  d'une  honnêteté  de  mœurs  et  d'une  sa- 
gesse de  conduite  plus  laites  pour  leur  assurer  une  vie  heureuse, 
que  des  talens  brillans  et  enviés. 

3.  16 
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NOTES. 

(0  Um  des  raisonnemens  que  les  incrëdules,  et  ceux  même  qui  ne 
Tétaient  pas ,  alUquèrent  le  plus  dans  le  livré  de  Tabbé  Houtteville ,  c'est 
Targument  quHl  a  emprunié  de  Pascal  en  faveur  des  micacles  :  S'/ljr  a 
^u  des  miracles  faux ,  il  y  en  a  eu  de  t^rJls^  parce  que  le  faux  n'est 
gue  l'exclusion  du  vrai-  Il  faut  avouer  que  ce  raisonnement  doit  étrs 
mis  à  coté  de  celui  de  Descartes  sur  Texistence  de  Dieu  :  Vexisience 
est  renfermée  dans  Vidée  d'un  être  infiniment  parfait;  donc  un  être 
infiniment  parfait  existe.  Joignons  à  ce  sophisme  d'un  génie  tel  que 
Pascal,  le  commentaire  de  Newton  sur  TApocalypse ,  et  plaignons  la 
nature  humaine. 

Dans  une  matière  si  importante ,  et  où  les  raisonnêmens  sans  réplique 
doivent  être  les  seules  armes  des  vrais  croyans,  ils  ne  devraient  jamais 
s'en  permettre  d'autres*  Pourquoi,  par  exemple,  répéter  si  souvent 
contre  les  incrédules  cette  objection  triviale ,  que  c'est  le  libertinage  du 
cœur  qui  les  mène  à  la  licence  de  penser?  On  ne  nie  pas  que  ce  motS 
ne  ftisse  bien  des  mécréans  ;  mais  il  ne  fkut  employer,  en  faveur  de  la 
Traie  rehgion ,  ni  un  argument  qui  pe  soit  pas  toujours  vrai ,  ni  un  ar^ 
^méht  que  les  fausses  reHgions  pourraient  employer  comme  die.  Or 
.on  ne  peut  nier  que  plusieurs  mécréans  n'aient  eu  des  mœurs  très-pures 
et  une  conduite  irréprod^ble.  Zenon  l'athée  enseignait  et  pratiquait 
la  morale  la  plus  sévère,  ^inosa ,  Bayle^  ont  été  des  mod^es  de  déitn<^ 
téressement  et  de  simplicité  ;  leur  fortune  était  faite  s'ils  avaient  voula 
être  dévots  »  ou  peut--étre  seidement  hypocrites  :  enfin  il  n'y  a  point  de 
faquir,  s'enfonçant  des  dous.  dans  le  derrière ,  qui  ne  puisse  faire ,  es 
faveur  de  sa  rdigion ,  le. même  raisonnement. 

(i)  Ce  même  abbé  Desfontaines ,  censeur  si  amer  et  si  acharné  du 
style  de  l'abbé  Houtteville ,  avait  préludé  à  cette  censure  par  une  cri- 
tique plus  sérieuse ,  qui  attaquait  le  fond  de  l'ouvrage  même.  H  publia 
des  lettres  sur  la  religion  prouvée  par  les  faits,  ou ,  en  reprochant  k 
l'auteur  de  faire  aux  objections  des  incrédules  de  mauvaises  réponses , 
il  en  substitue  d'autres  qui  ne  valent  pas  mieux  :  maladresse  apparente , 
qu'on  soupçonnait  violemment  d'être  une  maHce  de  sa  part  ;  car  il  s'en 
fallait  beaucoup  que  ce  prêtre  ex-jésuite  fât  réellement  apdtre  aussi  zélé 
qu'il  voulait  le  paraître.  Gomme  il  ne  mit  point  son  nom  à  son  ouvrage , 
il  en  fit,  dit-on,  lui-iQéme  l'ébge  dans  le  journal  des  Sovans,  auquel 
il  travaillait  alors ,  et  dans  quelques  brodmres  qu'il  donnait  aussi  sous 
d'autres  noms  que  le  sien. 

L'abbé  Houtteville  eut  un  autre  adversaire  encore  moins  redoutable , 
Térudit  et  pesant  Fourmont  l'aîné ,  qui  tout  héiissé  d'hébreu ,  d'aral^  et 
de  syriaque ,  combattit  bien  plus  vivement  pour  la  religion  juive  que 
pour  la  religion  chrétienne ,  et  fit  valoir  de  sou  mieux  toutes  les  raison» 
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-des  raUbins.  Il  attaqua  aussi  le  style  de  Tauteur,  en  hii  disant  agréable- 
ment, qu^un  homme  qui  avait  si  sûrement  bravé  les  déistes  pouvait 
bien  aussi  braver  la  langue  française.  C'est  ce  même  Fourmont  Taîné 
qui ,  entre  autres  productions  singulières ,  a  donné  au  public  un  cata^ 
hgua  de  ses  ouvrages ,  qu'il  croyait  avoir  faits,  parce  qu*il  les  avait 
projetés.  On  peut  juger  par  le  style  de  cet  étrange  catalogue ,  si  Fauteur 
avait  le  droit  de  censurer  le  style  des  autres. 

Tout  semblait  contribuer  au  malheureux  succès  du  religieux  ouvrage 
de  Tabbé  Houtteville.  La  dédicace  même  fut  un  sujet  de  plaisanterie 
assez  fâcheux  pour  Tauteur.  Elle  était  adressée  à  un  prélat  dont  les 
inoeurs  peu  édifiantes  étaient  connues  ;  les  dévots ,  et  ceux  qui  ne  Tétaient 
pas ,  avaient  peine  è  se  persuader  qu'un  chrétien  de  bonne  foi  eût  pu 
choisir  sérieusement  un  pareil  Mécène  ;  et  les  dévotes  surtout  accueil- 
lirent fort  mal  un  ouvrage  qui  paraissait  sous  de  tels  auspices. 

^)  Le  P.  Berruyer  disait  avec  une  naïveté  dont  il  ne  sentait  pas  sans 
doute  Findécence,  m  qu'il  ayait  fait  son  Histoire  du  peuple  de  Dieu, 
»  parce  qu'il  n'était  pas  possible  (selon  lui) ,  sans  umb  gaacb  parti- 
»  cuLiiBB ,  de  supporter  la  lecture  de  ta  Bible  en  original;  c'est  pour 
»  cela,  ajoutait  bonnement  le  jésuitç^  que  tant  de  conciles  ont  défendu 
»■  les  traductions  de  l' Écriture  en  langue  vulgaire ,  parce  que  ces 
»  traductions  ne  peuvent  que  scandaliser  les  faibles ,  et  fournir  ma~ 
m  tière  aux  dérisions^  des  impies ,  n 

Les  âmes  pieuses  et  en  même  temps  ^lairéei  ne  conviendront  certaf- 
nement  pas  de  cette  assertion  ;  mais  fût-elle  aussi  vraie  qu'elle  est  pour 
le  moins  douteuse ,  il  ne  fallait  pas  prévenir  le  prétendu  scandale  par 
on  autre  beaucoup  plus  réel ,  en  substituant  un  jargon  romanesque  à  la 
aimpUdté  de  la  Bible. 

(4)  On  a  souvent  cité  Fordonnance  singulière  des  magistrats  d'une 
ynàe  suisse,  qui  défendait  de  parler  de  Dieu  ni  en  bien  ni  en  mal.  L'expres- 
sion était  grossière ,  mais  Fintention  des  législateurs  était  peut-être  fort 
sage  dans  les  circonstances  où  Fordonnance  fut  rendue.  Toute  la  ville 
était  troublée  par  les  querelles  du  calvinismenaissant.  Ees  magistrats  s'as- 
semblèrent pour  examiner  quelle  croyance  il  fallait  suivra  A  l'avenir  ; 
le  peuple  était  à  la  porte  de  la  salle ,  attendant  patiemmeni  la  décision. 
Après  qu'on  eut  mûrement  délibéré ,  le  président  de  l'assemblée  sortit 
en  disant  :  //  est  arrêté  qu'on  n'ira  plus  à  la  messe;  cb&cun  dit  amen^ 
et  retooma  paisiblement  chez  soi  :  et  ces  hommes  qui  jusqu'alors  avaient 
été  à  la  messe  tous  les  jours,  cessèrent  tout  d'un  coup  d'y  aller,  sans 
représentations  et  sans  murmures.  Un  peuple  si  simple  méritait  bien 
que  ses  magistrats ,  qui  youlaient  le  mettre  à  Fabri  des  querelles  de  reli- 
gion ,  ne  prissent  guère  de  précautions  avec  lui  dans  le  style  de  leurs 
ordonnances. 

De  très-grands  philosophes  n'ont  pas  pensé  sur  ce  sujet  comme  les 
magistrats  suisses.  Il  vaut  mieux,  disait  le  P.  Malcbi'anche ,  que  les 
hommes  parlent  mal  de  Dieu  que  s'ils  n'en  parlaient  point  du  tout.  Sa 
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^GnKt'^ill^Sele  rïence  sur  ces  matières  produit  d'abord  l'iodiffi^ence, 
lÀ'.'lil^tMi'lvI^gion.  Cette  conséquence  n'est  pas  démontrée  ;  on  ne 
Wlf  pair  coBiImnt  la  religion  se  conservera  mieux  chez  un  peuple  qui 
^ânn'f  Âé'.'ln^S  i  tort  et  i  travers ,  que  chez  un  peuple  qui  n'en  par- 
ntiP^,  mJnYoin  que  le  silence  sur  la  religion  soit  im  moyen  de  la 
SJ^Hiîre,^<ï^r peut-être  un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  la  conserver. 

es  savent  en  parler  dignement,  qu'il  vaut  mieux 
qui ,  par  état  et  par  devoir ,  sont  obligés  de  s'en 
ont  ceux-ci  d'enseigner,  ne  peut  leur  £lre  ni  ea- 
ut  ce  que  l'on  a  dit  plus  haut  ne  conoeme  que  les 
uuu  caractère,  et  ne  s'applique  qu'aux  conversa- 
>ciélé  ;  on  peut  dire  que  si  Dieu  a  /iirt^  le  monde  A 
kpas  livré  de  même  la  religion  et  les  choses  sa  in  Ces. 
lu  P.  Malebrancbe  peut  mériter  considération  ;  on 
qu'onume,et  le  silence  peut  en  efièt  ou  oonoaccr 

~"^^ ^  pKi^sophe  célèbre,  qui  avait  le  malheur  d'dire  incrédule ,  a 
IHS^^ii^Ydis'' raconté  que  le  P.  Toumeminc ,  jésuite ,  grand  convertis- 
BCTÏVÏVan  souvent  fait  des  efforts  pour  le  ramener  dans  la  bonne  voie. 
Un  ^eu  niligue  de  ses  remontrances ,  le  philosophe  lui  dit  un  joui  avec 
TJW^uï^i^^^pparente  :  Tout  ce  que  -vous  me  dites  me  parait  mériter 
4e  sérieusef  ré/lexions  ;  je  connais  un  père  de  FOraloire  Jort  habile 
a^ePouije  .veux  en  corî/crer.....  fous  irez  voir  un  père  de  fOra- 
W8i  ?T^6nau.Ie  jésuite  ;  pour  le  coup  je  désapère  île  votre  conver^ 
ïîap^wSï'Verez  mieux  de  rester  comme  vous  êtes.  Cette  auecdole 
assez  connue  a  peut-être  occasioné  la  réflexion  d'un  auteur  moderne , 
sur  l'embarras  où  se  trouverait  un  janséniste  et  un  moliuisle ,  chargés  de 
à  frais  communs. 

I  auteur,  qu'un  de  ces  hommes  qui ,  de  nos  jours , 
vaquer  la  religion  dans  leurs  éciiti ,  et  contre  Ics- 
rs  adversaires  se  sont  également  élevés ,  s'adresse 
mx  plus  intrépides  théologiens  de  qhaquc  parti , 


et  mon  intention  est  de  le  réparer.  Dictez-moi 

rojession  de  foi  propre  à  cet  objet,  et  qui  me 

;c  Dieu,  ensuite  avec  chacun  de  vous.  Dés  |c 

ibole ,  Je  crois  en  Dieu,  le  père  tout-puissant , 

Dt  aux  prises  ses  deux  catéchistes,  enlcurdeman- 

ent  tout-puissant  sur  les  cœurs  et  sur  tes  corps  ? 

t  le  jansénis^  :  Non,  pas  loul-d-/àil,  dirait  le 

fous  êtes  un  blasphémateur,  s'écrierait  le  prc- 

/lerait  le  second ,  un  t^j/rucfeiir  </e /a /l'^r/tf  ^f 

i^m^rtfeiÂM^^Rnai  auvres.  S'adreasant  ensuite  l'un  et  l'autre  i  leur 

P^^^3}^'/,4^''""'^'^'"'i^'"^'^^^'''^''^r^'''^'^'fu^f^  vaut  encore  mieux- 

^t^r  j^ôfn^/^/e  théologie  de  mon  adversaire  ;  gardez-~vous  de  confier 

votre  ame  à  de  si  mauvaises  maint.  Si  un  avei^le,  dit  l'Evangile ,  en 


DE  HOUÏTEVILLE.  ^5 

conduit  un  autre,  ils  tomberont  tous  dtux  dans  lajôssé,  )(l  j&^,pç|i|i7, 
Tenir  que  l'afeugle  incrédule  doit  se  trouver  un  peu  ^tJ^M^fflWSé.fflffk 
deux  hommes  qui  s'offrent  chacun  de  lui  scr.ir  de  ^<^^^tf^fff^f'gii^, 
cui«nt  réciproquement  d'être  plus  aveugles  que  lui.  J^f^fSVTAn^^^ 
dirait-il  sans  doute ,  je  vous  remercie  l'un  et  l'autre  '^,î'W,fio'nîf  fij^fti 
rilablei  ;  Dieu  m'a  donné ,  pour  me  conduire  dans  kft  ^^fin'IMiriA'9/i 
bdton,  qui  est  la  raison  et  qui  doit ,  dites-vous ,  W- Wfi^feJ'"^' 
hé  bien,  je  ferai  usage  de  ce  bâton  salutaire ,  y  irai  droUsk^ae  fm-j, 
duira,  et  j'espère  en  tirer  plus  d^  utilité  que  de  vox^^ffUTnX^llivt , 
la  raison  ne  tarderait  pas  à  remplir  une  de  ses  plus  Wf^w  iKfW^Jfl^, 
celle  d'apercevoir  elle-même  ses  homes,  et  d'avouer  le  MSOiti'fjDi'eUi}  A, 
■ouvent  du  secours  de  l'autorité  ;  elle  admettrait  "■^^/■y^'Ç^J^  îfWt 
lublinies ,  non  comme  des  objets  dont  elle  était  l 'a rlij ^r^ ^ ,  i^ ^^ CT'PflT^' 
des  objets  de  foi  décidés  par  une  autorité  divine.  Quant|&  CEsiurajoiq^ 
tout  à  la  fols  si  zélés  contre  l'impiété,  mais  bien  pitu  acluAniËi.J^Kpf^ 
le»  tins  contre  les  autres,  on  pourrait  leur  appliquer.&^^^4^^^^ 
disait  de  Lactance  :  Plût  à  Dieu  rju'il  edi  aussi  bien  d^/^^  ^ffffîé/fM^: 
gion,  qu'il  a  attaqué  nos  ennemis  !  ■  r       -q  „.,  j^  ^||.,    '' 

(6)  Quand  nous  mettons  ici  les  encyck 
mis  delà  religion,  c'est  pour  parler  un 
multitude ,  et  nullement  pour  l'approuTi 
rEncjrclopëdie  des  imputations  qu'on  lui  i 
en  particulier  de  l'article  âme,  un  de  et 
plus  déchaîné ,  que  si  on  a  un  reproche  i, 
de  faroriser  les  incrédules ,  mais  de  n'£li 
d'esprit ,  que  platement  orthodoxe  dani 
devait  rendre  l'auteur  éloquent.  Combiet 
plus  d'une  fois  embarrassé  leurs  advcrsai 
était  Terreur  dont  ils  les  accusaient?  Les 
même  embarrasser  les  leurs ,  en  les  prianl 
creuses  qu'on  leur  impute ,  et  de  moiit 
dopédie  eues  se  trouvent.  Hnis  rien  n'est 
secte ,  donné  à  tort  et  a  travers ,  pour  per 
C'était  autrefois  du  nom  de  janséniste  qi 
objets  de  sa  haine ,  ce  sobriquet  a  vieilli  ;  c 
cédé,  et  ne  tardera  p3s  à  vieiUir  de  m^me 
l'envie  en  cherchent  bientôt  un  autre.  D 
rance  la  plu^  barbare ,  la  perversité  humi 
Ruccés  ce  moyen  de  persécution.  On  noui 
lesYaudois  ou  Albigeois ,  écrits  en  françaL 
et  dont  le  sens  est  :  <^i  ne  veut  ni  médire 
ni  prendre  le  bien  iTautrui,  ni  être  aduli 

nemi ,  an  dit  qu'il  est  fraudais ,  et  on  lejt 

•  ^  <  rf  .ijj  11^  j,|,,,,  .ij,pi^  „^l, 

(7)  Pascal  éUit  avec  rùson  si  persuadé  de  la  néb^9?  A^^lêreÉt^ 
pour  nous  éclairer  pleinement  suc  tes  vérités  les  pltu-lmMitftfll^^e'la 
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Religion  et  de  la  morale ,  que  cet  écrivain  si  éloquent ,  si  pieux ,  et  même 
si  philosophe ,  aurait  peut-éti'e  poussé  le  septicisme  métaphysique  jus- 
qu'à douter  de  Teins tence  de  Dieu ,  s'il  n'avait  trouvé  dans  le  christia- 
nisme les  lumières  nécessaires  pour  dissiper  tous  les  nuages  que  sa  raison 
lui  avait  laissés  sur  ce  sujet.  Il  croyait  avoir  besoin  d'être  chrétien ,  pour 
se  préserver  d'être  athée.  Ceux  qui  douteraient  de  ce  que  nous  arançons 
ici ,  peuvent  jeter  les  yeux  sur  les  passages  suivans ,  fidèlement  attraits 
de  ses  Pensées  ' . 

a  En  regardai^  tout  l'univers  muet ,  et  l'homme  sans  lumières ,  ahan- 
donné  à  lui-même ,  el  comme  égaré  dans  ce  recoin  de  l'univers ,  sans 
savoir  qui  l'y  a  mis ,  ce  qu'il  y  est  venu  faire ,  ce  cju'il  deviendra  en  mou- 
rant ,  j'entre  en  efiroi  comme  un  homme  qu'on  aurait  porté  endormi 
dans  une  île  déserte  et  effroyable ,  et  qui  s'éveillerait  sans  connaître  où  il 
est ,  et  sans  avoir  aucun  moyen  d'en  sortir  :  et  sur  cda  j'admire  com- 
ment on  n'entre  pas  en  désespoir  d'un  si  misérable  état.  Je  vois  d'autres 
personnes  auprès  de  moi ,  d'une  semblable  nature  ;  je  leur  demande  s'ils 

sont  mieux  instruits  que  moi,  et  ils  me  disent  que  non J'ai  rediep- 

ché  si  ce  Dieu  dont  tout  le  monde  parle ,  n'aurait  point  laissé  quelques 
marques  de  lui.  Je  regarde  de  toutes  parts ,  et  ne  vois  partout  qu'obs- 
curité. La  nature  ne  m'ofi&e  rien  qui  ne  soit  matière  de  doute  et  d'in- 
quiétude. Si  je  n'y  voyab  rien  qui  marquât  une  divinité ,  je  me  détermi- 
nerais à  n'en  rien  croire.  Si  je  voyais  partout  les  marques  d'un  créateur, 
je  reposerais  en  paix  dans  la  foi.  Mais  voyant  trop  pour  nier,  et  trop 

peu  pour  m'assurer,  je  suis  dans  un  état  à  plaindre 

9  *  Selon  les  lumières  naturelles ,  s'il  y  a  un  Dieu ,  il  est  infiniment 
incoropréhensil^e ,  puisque  n'ayant  ni  parties  ni  bornes ,  il  n'a  nul  rap» 
port  à  nous.  Nous  sommes  donc  incapables  de  connaître  ni  ce  qu'il 
est ,  ni  s'il  est.  Gela  étant  ainsi ,  qui  osera  entreprendre  de  résoudre 
cette  question?  Ce  n'est  pas  nous  qui  n'avons  aucun  rapport  à  lui. 

»  '  Je  n'entreprendrai  pas  de  prouver  par  des  raisons  naturelles ,  ou 
l'existence  de  Dieu ,  ou  l'immortalité  de  l'âme ,  pa  jce  que  je  ne  me  sen- 
tirais pas  assez  fort  poiu*  trouver  dans  la  nature  de  quoi  convaincre  des 
athées  endurcis.  ^ 

»  ^  La  plupart  de  ceux  qui  entreprennent  de  prouver  la  divinité  aux 
impies ,  commencent  d'ordinaire  par  les  ouvrages  de  la  nature ,  et  ils 
y  réussissent  rarement.  Je  n'attaque  pas  la  solidité  de  ces  preuves , 
consacrées  par  rËcritore  sainte  ;  elles  sont  conformes  à  là  raison  ;  mais 
souvent  elles  ne  sont  pas  assez  conformes  et  assez  proportionnées  à  la 
disposition  de  l'esprit  de  ceux  pour  qui  elles  sont  destinée^ ,  car  il  faut 
remarquer  qu'on  n'adresse  pas  ce  discours  à  ceux  qui  ont  la  foi  vive  dans 
le  cœur,  et  qui  voient  incontinent  que  tout  ce  qui  est,  n'est  autre  chose 
^ue  l'ouvrage  de  Dieu  qu'ils  adorent;  c'est  à  eux  que  toute  la  nature^ 
parle  pour  son  auteur,  et  que  les  cieux  annoncent  la  gloire  de  Dieu. 
Mais  pour  ceux  en  qui  cette  lumière  est  éteinte ,  et  dans  lesqueb  on  a 
dessein  de  la  faire  revivre ,  ces  personnes  destituées  de  foi  et  de  charité , 

•  Chap.  8,  Qo.  I.  3  Mém,  de  Littérature,  t.  5,  p.  3i3. 

■  Mém^  de  LUtératur€,  t.  5,  p.  3io.    *  Pcnstes ,  chap.  ao. 
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ipH  ne  trouYent  que  tënèbi'es  et  obscurité  dans  toute  la  nature ,  il  semble 
qae  ce  ne  soit  pas  le  moyen  de  les  ramener  que  de  ne  leur  donner  pour 
preuTes  de  ce  grand  et  important  sujet ,  que  le  cours  de  la  lune  ou  des 
planètes ,  ou  des  raisonnemens  communs ,  et  contre  lesquels  ils  se  sont 
continuellement  rotdis.  L'endurcissement  de  leur  esprit  les  a  rendus 
iourds  à  cette  voix  de  k  nature ,  qui  a  retenti  continuellement  à  leurs 
oreilles  ;  et  Texpérience  fait  roir  que  bien  loin  qu*on  les  emporte  par  ce 
moyen ,  rien  n*esl  plus  capable  au  contraire  de  les  rebuter  et  de  leur  ôter 
Fespëfance  de  trouver  la  vérité ,  que  de  prétendre  les  en  convaincre  seu- 
lement par  ces  sortes  de  raisonnemens,  et  de  leur  dire  qu'ils  y  doivent 
toir  la  vérhé  à  découvert.  Ce  n'est  pas  de  cette  sorte  que  TÉcriture ,  qui 
eonnatt  mieux  que  nous  les  cbosës  qui  sont  de  Dieu ,  en  parle.  Elle  nous 
dit  bien  que  la  beauté  des  créatures  fait  connaître  celui  qui  en  est  Tau- 
teor  ;  mais  elle  ne  nous  dit  pas  qu'elles  fassent  cet  effet  dans  tout  le 
inonde.  Elle  nous  avertit ,  au  contraire ,  que  quand  elles  le  font ,  ce  n'est 
pas  par  dks-mémes ,  mais  par  la  lumière  que  Dieu  répand  en  même 
temps  dans  l'esprit  de  ceux  à  qui  il  se  découvre  par  ce  moyen  :  Quod 
noium  est  Dei,  manijhstum  est  in  illis ,  Deus  enim  illis  manijestavit. 
Elle  nous  dit  généralement  que  Dieu  est  un  Dieu  ccLché  :  Ferè  tu  es 
Deus  abscùnditus;  et  que  depuis  la  corruption  de  la  nature,  il  a  laissé 
let  hommes  dans  un  aveuglement  dont  ils  ne  peuvent  sortir  qtie  par 
Jésus-Christ,  hors  duquel  toute  communication  avec  Dieu  nous  est 
^tée  :  Nemo  noifitpàtrem  nisi/ilius,  autcuivoluerit  filius  revelare, 

»  C'est  encore  ce  que  TEcriture  nous  marque ,  lorsqu'elle  nous  dit  en 
tant  d'endroits,  que  ceux  qui  cherchent  Dieu  le  trouvent;  car  on  ne 
parle  point  ainsi  d'une  lumière  claire  et  évidente  :  on  ne  b  cherche 
point  ;  elle  se  découvre ,  et  se  fait  voir  d'elle-même. 

»  Les  preuves  métaphysiques  de  Dieu  sont  si  éloignées  du  raisonne- 
ment des  hommes,  et  si  impliquées»,  qu*eUes  frappent  peu;  et  qu9nd 
cela  servirait  à  quelques  tms ,  ce  ne  serait  que  pendant  l'instant  qu'ils 
voient  cette  démonstration  ;  mais  une  heure  après  ils  craignent  de  s'être 
trompés  :  Quod  curiosiiate  cognoverint,  superbiâ  amiserunt. 

»  '  Si  Dieu  eiit  voulu  surmonter  l'obstination  des  plus  endurcis  «  il 
Teât  pu  en  se  découvrant  si  manifestement  à  eux ,  qu'ils  n'eussent  pu 
doatèr  de  la  vérité  de  son  existence. 

»  *  n  ne  faut  pas  que  l'honnne  ne  voie  rien  du  tout  ;  il  ne  faut  pas 
aussi  qu'if  en  voie  assez  pour  croire  qu'û  possède  Dieu ,  mais  qiA  en 
voie  assez  pour  connaître  qu'il  l'a  perdu.  Car  pour  connaître  qu*on  a 
perdu ,  il  faut  vw  ;  et  ne  pas  voir ,  c'est  précisément  l'état  où  est  la 
nature.  » 

N.  B.  Cette  pensée  n'est  peut-^tre  pas  exprimée  aussi  clairement 
qv^on  aurait  pu  le  désirer;  mais  elle  s'explique  siiffisamment  par  les 
précédentes  et  par  les  suii/antes. 

u  >  Les  impies  prennent  lieu  de  blasphémer  la  religion  chrétienne , 
parce  qu'ils  la  connaissent  mal.  Us  s'imaginent  qu'elle  consiste  simple- 

*  Pensées j  cliap.  i3,  n°.  i.  '  Petuccs,  cliap.  a,  n°.  ij. 

*  jMém,  tit  Littératute ,  t.  5,  p.  3 1 4* 
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meut  en  Tadoratioii  d'un  Dieu  considéré  fcomme  grand ,  puissant  et  éter- 
nel ;  ce  qui  est  proprement  le  déisme ,  presque  aussi  éloigné  de  la  reli^ 
gion  chrétienne  que  Tathéisroe,  qui  y  est  tout-à-fait  contraire.  Et  de 
là  ils  concluent  que  cette  religion  n'est  pas  véritable ,  parce  que  si  elle 
Tétait ,  il  faudrait  que  Dieu  se  manifestât  aux  hommes  par  des  preuves  s» 
sensibles ,  qu'il  fût  impossible  que  personne  le  méconnût.  Mais  qu  ils  en 
concluent  ce  qu'ils  voudront  contre  le  déisme,  ils  n'en  condueront  rioi 
contre  la  religion  chrétienne ,  qui  reconnaît  que  depuis  le  péché ,  Dieu 
ne  se  montre  point  aux  hommes  avec  toute  l'évidence  qu'il  pourrait 
faire. 

»  >  Le  dessein  de  Dieu  est  plus  de  perfectionner  la  volonté  que 
Tesprit.  Or,  la  clarté  parfaite  ne  servirait  qu'à  l'esprit,  et  nuirait  à  la 
volonté. 

»  *  Si  la  religion  se  vantait  d'avoir  une  vue  claire  de  Dieu  et  de  le  pos- 
séder à  découvert  et  sans  voile ,  ce  serait  la  combattre  que  de  dire  qu'on 
ne  voit  rien  dans  le  monde  qui  le  montre  avec  cette  évidence.  Mais  elle 
dit  au  contraire ,  que  les  hommes  sont  dans  les  ténèbres  et  dans  l'âoi- 
gn^ement  de  Dieu  ;  qu'il  s'est  caché  à  leur  connaissance ,  et  <pie  c'est 
même  le  nom  qu'il  se  donne  dans  les  Ecritures. 

»  '  Dieu  étant  caché ,  toute  religion  qui  ne  dit  pas  que  Dieu  est  cadié , 
n'est  pas  véritable  ;  et  toute  religion  qui  n'en  rend  pas  la  raison ,  n'est 
pas  instruisante  :  la  nôtre  fait  tout  cela. 

9  *  On  n'entend  rien  aux  ouvrages  de  Dieu ,  si  on  ne  prend  pour  prin- 
cipe qu'il  aveugle  les  uns  et  éclaire  les  autres. 

n  '  S'il  n'y  avait  qu'une  religion ,  Dieu  serait  trop  manifeste  ;  s'il  n'y 
avait  de  martyrs  qu'en  notre  religion,  de  même. 

9  0  Si  le  monde  subsistait  pour  instruire  l'homme  de  l'existence  de 
Dieu ,  sa  divinité  y  luirait  de  toutes  parts  d'une  manière  inoontestaUe. 
Mab  comme  il  ne  subsiste  que  pas  Jésus-Christ  et  pour  Jésus-Christ , 
et  pour  instruire  les  hommes  et  de  Içur  corruption  et  de  la  rédemption , 
tout  y  éclate  des  preuves  de  ces  dcux  vérités. 

»  '  Comme  Jésus-Christ  est  venu  in  satwdficationem  et  in  sctuula-' 
lum,  comme  dit  Isale ,  nous  ne  pouvons  convaincre  l'obstination  des 
infidèles  ;  mais  cela  ne  fait  rien  contre  nous ,  puisque  nous  disons  qu'A 
n'y  a  point  de  conviction  dans  toute  la  conduite  de  Dieu  pour  les  esprits 
opiniâtres  qui  ne  recherchent  pas  sincèrement  la  vérité. 

»#  Tous  ceux  qui  cherchent  Dieu  sans  Jésus-Christ,  ne  trouvent  au- 
cune lumière  qui  les  satisfasse,  ou  qui  leur  soit  véritablement  utile  ;  car 
ou  ils  n'arrivent  pas  jusqu'à  connaître  qu'il  y  a  un  Di^u  ;  ou  s'ib  y  arri- 
vent, c'est  inutilement  .pour  eux,  parce  qu'Us  se  forment  un  moyen  de 
communiquer  san$  médiateur  avec  ce  Dieu  qu'ils  ont  connu  sans  média- 
teur :  de  sorte  qu'ils  tombent  ou  dans  l'athébme,  ou  dans  1^  déisme,  qui 
sont  deux  choses  que  la  religion  chrétienne  abhorre  presque  également. 

■  Pensées,  chap.  i8,  n*.  5.  '  Pensées,  chap.  i8,  n*.  30. 

*  Idem,  ch&p.  i.  ^  Idem,  ibid.  n**.  3. 

'  Idem.  chap.  3 ,  n**.  7.  '  Idem.  ihid.  n**,  11, 

4  Idem*  chap.  18,  n"*.  a4>  *  Idem.  chap.  ao. 
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n  ■  Qiû  Uâmera  les  cbrëdens  de  ne  pouTOÎr  rendre  raison  de  leur 
créance ,  eux  qui  professent  une  religion  dont  ils  ne  peuvent  rendre  rai- 
son ?  Ib  déclarent  au  contraire ,  en  Texposant  aux  Gentils ,  que  c'est  une 
folie  :  Stultitiam,  etc.  Et  puis  tous  vous  plaignez  de  ce  qu'ib  ne  la 
prouvent  pas  ?  S'ib  la  prouvaient ,  ils  ne  tiendraient  pas  parole.  C'est  en 
manquant  de  preuves ,  qu'ils  ne  manquent  pas  de  sens.  Oui ,  mais  en- 
core que  cela  excuse  ceux  qui  Tofirent  telle  qu'elle  est ,  et  que  cela  les 
affiranchisse  du  blâme  de  la  produire  sans  raisoii ,  cela  n'excuse  pas  ceux 
qui^  sur  l'exposition  qu'ils  en  font ,  refusent  de  la  croire.  » 

N.  B.  Pascal  aurait  sans  doute  développé  cette  pensée ,  qui  présente 
quelque  chose  de  très'-paradoxe.  On  serait  tenté  d*y  appliquer  c^as^ 
sage  si  connu,  échappé  à  un  docteur:  Hoc  dictum  est,  non  ut  aliquid 
diceretur,  sed  ne  taceretur  {On  a  dit  cela,  non  pour  dire  quelque 
chose,  mais  pour  ne  pas  se  taire  ). 

On  sera  peu  étonné  de  ces  assertions  de  Pascal ,  si  l'on  veut  chercher 
par  quelle  suite  de  raisonnemens  il  peut  j  avoir  été  conduit.  Ce  gâiie 
ra^,  ayant  reçu  de  la  nature  un  corpi  faiHe ,  et  d'aiUeurs  épuisé  par 
l'austérité  de  sa  vie ,  joignait  à  une  âme  timorée  une  t^  géométrique  et 
profonde  ;  il  avait  sans  doute  pesé  dans  la  balance  de  Lai  raison ,  mais  de 
la  raisçn  privée  du  flambeau  de  la  foi ,  d'un  côté ,  les  preuves  de  l'exis- 
tence de  Dieu ,  de  l'autre  les  objections  dés  athées  ;  il  avait  vu  que  si  les 
merveilles  de  la  nature  décèlent  une  intelligence  souveraine  dont  elles 
sont  l'ouvrage ,  il  est  en  même  temps  difficile  de  toncevoil*  comment  cette 
intelligence  peut  avoir  donné  l'être  à  ce  qui  n'existait  pas;  comment, 
étant  dbtinguée  de  la  matière ,  et  n'ayant  avec  elle  aucune  analogie,  elle 
peut  en  mouvoir  et  en  disposer  les  différentes  parties  par  le  seul  acte  de 
sa  Tolonté  ;  et  surtout  comment  l'Être  infiniment  bon  et  infiniment  sage , 
qui  a  produit  cet  univers ,  y  laisse  subsister  tant  de  malheurs  et  tant  de 
crimes.  Pascal  avait  vu  que  la  révélation  seule  pouvait  dissiper  sans 
réplique  ces  objections ,  et  qu'il  était  surtout  impossiUe  de  concilier  avec 
Pexistenee  de  Dieu  l'existence  du  mal  physique  et  moral ,  sans  avoir 
recours  au  dogme  indispensable  du  péché  originel.  Yoilà  sans  doute  ce 
qui  lui  faisait  dire  qu'î/  ne  se  sentait  pas  assez  fort  par  les  seules 
armes  de  la  raison,  pour  comniincre  des  athées  endurcis.  Et  c'est 
aussi  ce  qui  faisait  dire  au  P.  Malebranche ,  lorsqu'on  lui  soutenait  que  les 
bétes  n'étaientpas  de  pures  machines  privées  de  sentîmens  :  yous  verrez, 
à  tout  ce  que  souffrent  les  chevaux  de  poste  «  qu'ils  ont  mangé  du  foin 
défendu. 

Après  avoir  rapporté  tous  ces  passages ,  dont  nos  lecteurs  jugeront 
suivant  leurs  lumières ,  nous  ne  pouvons  nous  refuser  à  une  observation 
bien  naturelle.  Le  jésuite  Hardouin  a ,  comme  l'on  sait ,  accusé  Pascal 
d'athéisme.  N'ayant  point  de  temps  li  perdre  dans  des  lectures  fasti- 
dieuses ,  nous  ignorons  sur  quelles  raisons  ce  jésuite  a  fondé  une  impu- 
tation si  grave  ;  mais  il  est  certain  qu'il  pouvait  en  trouver  d'assez  spé- 
cieuses pour  la  calomnie  dans  les  morceaux  qu'on  Yieot  de  lire.  U  est 

'  Mcm,  de  Littérature,  t.  5,  p.  3io. 
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pourtant  encore  plus  certain  que  celui  qui  aoctvierait  Pascal  sur  de  telles 
preuves,  serait  un  détestable  imposteur.  Que  penser  donc  de  ces 
hommes  qui^  sur  les  soupçons  les  pltts  légers ,  crient  à  Tathéisme  contre 
les  écrivains  les  plus  célèbres  de  nos  jours  ?  On  ne  saurait  trop  répéter  4 
ces  missionnaires  [impétueux  le  conseil  que  le  souriceau  de  la  £Me 
reçoit  de  sa  mère  : 

Garde-toi ,  tant  que  ta  vivras. 
De  juger  des  gens  sur  la  mine. 


ÉLOGE  DE  SAINT-PIERRE  '. 


vJflARLES-iRÉNÉB-CASTEL  DE  Saint-Pierre  Diquit,  en  i658 ,  aa 
château  de  S2\înt-Pierre  en  Basse-Normandie.  Nous  ne  savons 
rien  de  ses  premières  études ,  et  nous  n'y  avons  pas  de  regret  ; 
car  la  première  action  par  laquelle  il  nous  est  connu ,  est  un  trait 
de  générosité  peu  commun ,  plus  intéressant  pour  nous  que  les 
pris  qu'il  remporta  ou  ne  remporta  point  dans. ses  classes.  Le 
géomètr^Varignon ,  qui  depuis  se  fit  connaître  par  ses  ouvrages 
mathématiques,  menait  alors  une  vie  obscure  et  pauvre  dans  la 
vîHcMe  Caen  sa  patrie  ;  il  allait  souvent  disputer  à  des  thèses  au 
collège  de  cette  ville,  oii  il  avait  acquis  la  réputation,  qu'il  mé- 
prisa bien  dans  la  suite ,  d'un  subtil  et  redoutable  argumentateur. 
L'abbé  de  Saint-Piefre  qui  étudiait  dans  ce  même  collège ,  y 
connut  Yarignon ,  disputa  beaucoup  avec  lui  sur  les  questions 
creuses  qui  étaient  l'unique  et  malheureuse  philosophie  de  ce 
temps-là ,  et  goûta  tellement  sa  société  ,*  qu'il  résolut  de  l'em- 
mener à  Paris ,  oii  ils  devaient  trouver  l'un  et  Fautre  plus  de 
secours  et  de  lumières.  Il  prit  une  petite  maison  au  faubourg 
Saint-Jacqu^  9  ^^  y  logea  avec  lui  lé  géomètre  son  compatriote. 
Mais  comme  ce  savant,  absolument  sané  fortune ,  avait  besoin 
d'une  subsistance  assurée  pour  se  consacrer  à  son  étude  favorite, 
Tabbé  de  Saint-Pierre ,  malgré  l'extrême  modicité  de  son  re- 
venu, qui  n'était  que  de  1800  livres  ,  en  détacha  trois  cents  qu'il 
donna  à  Yarignom  ;  il  fit  plus ,  il  ajouta  infiniment  à  ce  don  par  la 
manière  dont  il  l'assura  à  son  ami.  Je  ne  vous^onne  pas,  lui  dit-il, 
une  pension  j  mais  un  contrat,  afin  que  vous  ne  soyez  pas  dans 
ma  dépendance,   et  que  vous  puissiez  mt  quitter  pour  aller 

'  Abbé  de  Tiron ,  anmAnier  d^  Madame ,  dochesst  d'Orléans ,  recn  le 
3  mars  iGgS  ^  &  la  place  de  Jean-Louis  Bergeret ,  secrétaire  de  la  chambre  ei 
du  cabinet  du  roi  ;  mort  le  39  avril  i^fS. 
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vtWc  ailleurs  j  quand  vous  commencerez  à  vous  ennujrcr  de  moi. 
L'abbé  de  Saint-Pierre ,  qu*on  accuse  de  n'avoir  pas  clé  fort  sen- 
sible, mettait  au  moins,  comme  l'on  voit,  dans  l'amitié  et  dans 
les  bienfaits ,  une  délicatesse  qui  n'est  que  trop  rare ,  et  qui  seule 
a  droit  à  la  reconnaissance  du  cœur,  comme  tes  bienfaits  à  celle 
des  procédés.  Il  avait  mieux  encore  que  cette  délicatesse  même , 
il  avait  cette  simplicité  qui  ne  ta  chercbe  pas ,  et  le  mérite ,  si 
peu  ordinaire  aux  bienfaiteurs ,  de  n'attacher  aucun  prix  ni  à 
ses  dons ,  ni  à  la  forme  si  noble  qu'il  savait  y  mettre  ;  sa  généro- 
sité envers  ses  amis  était  pour  son  âme  honnête  un  vrai  besoin 
qu'il  ne  voulait  que  satisfaire;  et  s'il  paraissait  les  obliger  avec 
une  sorte  d'indifférence  ,  c'est  qu'avec  eux  il  lui  aurait  été  indif- 
férent de  recevoir  ou  de  donner.  Aussi  goûtait-il  beaucoup»  et 
aimait-il  à  répéter  ce  trait  charmant  du  bon  La  Fontaine ,  qui 
hors  d^état  par  son  indigence  de  pajer  ses  dettes,  et  pressé  par 
ses  créanciers ,  se  reposait  sans  scrupule  sur  la  caution  qu'un  de 
ses  amis  avait  donnée  pour  lui ,  et  disait  avec  la  bonhomie  la  plus 
naïve,  nous  pourrions  ajouter  la  plus  touchante  :  //  a  répondu 
pour  moi,  iljaudra  qu'il  pajre;  f  en  ferais  autant  à  sa  place  (i). 

L'abbé  de  Saint-Pierre  et  Varignon ,  enfermés  dans  leur  so- 
litude et  n'étant  plus  condamnés  et  réduits,  comme  dans  leur 
collège ,  à  l'étude  d'une  philosophie  pire  que  l'ignorance ,  re- 
noncèrent bientôt  au  pitoyable  )eu  de  l'ergotisme  scolastique , 
des  que  leur  esprit  juste  et  solide  eût  connu  et  goûté  desalimens 
plus  substantiels;  ils  étaient  occupés  chacun  de  leur  fcôté d'objets 
intéressans  et  utiles,  Varignon  de  géométrie ,  et  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  de  politique  et  de  morale.  Fonlenelle ,  leur  compatriote 
et  leur  ami ,  allait  quelquefois  passer  deux  ou  trois  jonrs  avec 
eux,  et  nous  a  peint  lui-même,  plus  de  quarante  ans  après,  les 
douceurs  qu'il  goûtait  dans  cette  petite  société^  si  véritablement 
philosophique.  Nous  nous  rassemblions ,  dit-il ,  avec  un  ex-* 
tréme  plaisir  y  jeunes,  pleins  de  la  première  ardeur  de  savoir, 
fort  unis ,  et  ce  que  nous  ne  comptions  peut^tre  pas  alors  pour^ 
un  assez  grand  bien ,  peu  connus  (2).  C'est  ainsi ,  pour  l'observer 
en  passant ,  que  le  sage  Fontenejle  >  un  des  hommes  qui  a  le 
plus  joui  de  la  célébrité  littéraire ,  parlait  k  soixante  ans ,  et  dans 
le  temps  de  sa  plus  brillante  réputation ,  du  bonheur  si  peu  en- 
vié d'être  ignoré ,  et  se  rappelait  la  douce  et  paisible  obscurité  de 
sa  première  jeunesse ,  avec  un  regret  qui  ne  corrigera  pourtant 
aucun  homme  de  lettres  de  là  dangereuse  ambition  de  méritçr 
la  gloire  et  l'envie. 

Quoique  l'abbé  de  Saint-Pierre  eût  peu  cultivé  le  talent  d'é- 
crire, la  connaissance  profonde  qu'il  avait  de  notre  histoire,  et 
surtout  réttide  qu*il  avait  faite  de  la  langue  française ,  moins  à 
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la  vérîië  en  orateur  et  en  homme  de  goût  j  -qu'en  grammairien 
philosophe,  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Académie  le  3  mars  1695. 
Comme  il  n'avait  pas  même  la  prétention  la  plus  légère  à  l'élo— 
quence ,  il  aurait  eu  volontiers  recours  à  celle  de  quelqu'un  de 
ses  confrères  pour  l'aider  dans  son  discours  de  réception ,  ce  qui 
d'ailleurs  n'était  pas  sans  exemple  ;  mais  il  se  crut  obligé  par 
devoir  de  faire  lui-même  ce  discours  ,  sans  emprunter  l'esprit  de 
personne.  Fontenelle ,  à  qui  il  le  montra ,  lui  proposa  d'en  retran* 
cher  quelques  phrases  trop  négligées ,  et  d'y  mettre  plus  de  stjle 
et  d'intérêt.  Mon  discours,  lui  dit  l'abbé  de  Saint-Pierre ,  vous 
paraît  donc  bien  médiocre  ?  tant  mieux ,  il  m'en  ressemblera 
das^antage  ;  et  il  n'y  changea  rien.  On  lui  représenta  qu'il  de- 
vait au  moins  y  mettre  plus  de  temps,  car  il  n'y  avait  consacré 
que  quatre  heures  de  travail.  Ces  sortes  de  discours,  ré- 
pondit-il ,  ne  méritent  pas  y  pour  Futilité  dont  ils  sont  à  F  État, 
plus  de  deux  heures  de  temps;  jjr  en  ai  mis  quatre,  et  cela  est 
fort  honnête. 

Devenu  membre  d'une  compagnie  dont  l'objet  principal  est 
la  perfection  du  style ,  il  ne  se  crut  pas  obligé  pour  cela  de  don- 
ner plus  de  soin  à  sa  manière  d'écrire  ;  il  composa  beaucoup' 
d'ouvrages  dans  lesquels ,  uniquement  occupé  du  fond ,  qu'il 
croyait  excellent,  il  négligeait  absolument  la  forme.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'en  connût  le  prix^  et  qu'il  n'en  sentit  même  la  né- 
cessité pour  se  procurer  plus  dé  lecteurs  :  mais  il  ne  se  croyait 
pas  le  talent  d'orner  ce  qu'il  avait  k  dire  ;  et  il  ne  voulait  pas 
forcer  la  nature ,  craignant  que  les  efforts  inutiles  qu'il  ferait 
pour  la  dompter,  ne  fussent  autant  de  momens  perdus  pour  ses 
chères  spéculations  morales  et  politiques.  Entendant  un  jour  une 
femme  aimable  s'exprimer  avec  beaucoup  de  grâces  sur  un  sujet 
frivole,  quel  dommage,  dit- il ^  quelle  n'écris^ pas  ce  que  Je 
pense  ! 

n  était  persuadé  que  l'auteur  zélé  pour  le  bien  ne  peut  assez 
redire  les  choses  importantes ,  et  il  ne  s'est  que  trop  conformé  à 
H:e  principe.  Je  trouve,  lui  disait  quelqu'un,  d'excellentes  choses 
dans  vos  écrits ,  mais  elles  jr  sont  trop  répétées.  Il  priait  qu'on 
lui  en  indiquât  quelques  unes,  et  rien  n'était  plus  facile,  f^ous 
les  avez  donc  retenues,  ajoutait-il ,  voilà  pourquoi  je  les  airépé^ 
tées,  et  fai  bienfait ,  sans  cela  vous  ne  vous  en  souviendriez 
plus,  n  consentait  même  qu'on  se  moquât  de  ces  redites ,  pourvu 
qu'en  s'en  moquant  on  les  citât;  il  se  consolait,  ou  plutôt  il  se 
félicitait  des  plaisanteries ,  par  la  satisfaction  d'avoir  forcé  ses 
lecteurs  à  retenir  une  vérité  utile.  Car  l'utilité  était  le  seul  but 
de  ses  travaux;  jamais  personne,  même  parmi  les  auteurs  qui 
se  donnent  pour  les  plus  indifférens  sur  la  renommée  ^  ne  fut 
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moins  occupé  de  sa  propre  gloire  ,  et  moins  susceptible  des  illu- 
sions les  plus  secrètes  de  Tamour-proprei  II  ne  ressemblait  pas  à 
ce  dévot  écrivain,  qui  aimant  à  parler  du  succès  de  ses  ouvrages, 
ne  manquait  jamais  d'ajouter  aux  éloges  qu'il  en  faisait ,  cette 
formule  édifiante,  il  faut  en  rendre  gloire  à  Dieu^  et  croyait 
s'être  bien  humilié.  La  simplicité  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  n'é- 
tait pas  aussi  pieuse  ,  mais  plus  vraie  ;  ce  n'était  ni  humilité ,  ni 
modestie ,  c'était  pur  abandon  de  ses  intérêts ,  sans  prétendre 
même  à  l'honneur  du  sacrifice.  On  ne  l'accusera  pas  d'avoir  aug- 
menté le  nombre  de  ceux  qui  parlent  de  philosophie  sans  la 
pratiquer,  et  qui ,  comme  il  le  disait  dans  son  langage  familier , 
mais  expressif ,  chantent  V office  du  couvent  sans  en  observer  la 
règle. 

Inaccessible  comme  il  l'«tait  aux  plaisirs  et  au^  chagrins  de 
la  vanité,  la  plus  chère  affection  de  presque  tous  les  hommes, 
on  lui  pardonnera  peut-être  de  n'avoir  pas  été  fort  sensible  aux 
peines  que  les  affections  du  cœur  peuvctit  faire  éprouver.  Bien 
opposé  à  ce  stoïcien  charlatan ,  qui  au  milieu  de  ses  souffrances 
s'écriait,  av^c  un  visage  altéré,  que  la  douleur  physique  n'était 
point  un  mal ,  l'abbé  de  Saint-Pierre  la  regardait  comme  le  plus 
réel  de  tous  les  maux ,  comme  le  seul  que  la  raison  ne  puisse  ni 
détourner,  ni  affaiblir;  elle  seule  avait  pour  lui,  disait-il ,  une 
valeur  intrinsèque  ^  et  les  autres  maux  une  valeur  purement 
numéraire  (3).  En  un  môt^  le  désir  de  voir  heureux  ses  sembla- 
bles et  d'y  contribuer  de  tout  son  faible  pouvoir,  dominait  telle- 
ment en  lui ,  que  ce  sentiment  éteignait  en  quelque  manière 
tous  les  autres.  Si  on  lui  a  reproché  de  n'avoir  tendrement  aimé 
personne ,  c'est  qu'il  chérissait  tous  les  homtnes,  sans  distinction  ; 
il  n'exceptait,  ou  plutôt  il  n'oubliait  que  lui  ;  et  ceux  qui  accur- 
saient  sa  bienveillance  d'être  froide  et  banale ,  ne  pouvaient  au 
moins  la  taxer  d'être  solitaire  et  personnelle.  Il  croyait  de  plus 
que  la  charité  d'un  sage  à  l'égard  des  autres  ne  devait  pas  se 
borner  à  soulager  ceux  qui  souffrent ,  qu'elle  devait  s'étendre 
aussi  jusqu'à  l'indulgence  dont  Leurs  fautes ,  leurs  travers ,  leurs 
ridicules  ont  si  souvent  besoin  ;  que  si  un  des  plus  tristes  fruits 
de  la  vieillesse  est  de  prendre  de  jour  en  jour  plus  mauvaise 
opinion  des  hommes,  l'expérience  doit  apprendre  en  même 
temps  à  avoir  pitié  de  leur  faiblesse ,  et  que  la  devise  de  l'homme 
vertueux  est  renfermée  dans  ces  deux  mots,  donner  et  pardonner*^ 

'  Da!M  la  letue  qae  nous  avons  imprimcfe  sor  la  mort  de  la  respecuble 
madame  Geoffrîn  ,  «jlii  arait  fort  conna  Pabbë  de  Saint-Pierre ,  nons  avons 
dé]k  rapporte  ce  trait  qnMle  aimait  à  répéter ,  et  dont  elle  avait  fait  elle- 
même  la  règle  de  ta  coudai tt.  Noos  aurions  donc  pn  nous  dispenser  de  le 
rappeler  ici.  Mais  ce  trait  est  si  touchant,  il  caracte'rise  si  bien  et  fait  tant 
aimer  Fabbe'  de  Saint-Pierre,  qu^en  le  supprimant  nous  aurions  cm  mutiler 
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Peu  jaloux  de  plaire  à  ses  lecteurs ,  qu'il  croyait  suffisamment 
payés  par  l'utilité  de  ses  ouvrages,  il  n'était  guère  plus  empressé 
de  se  rendre  agréable  dans  les  sociétés  oii  il  était  admis;  âl  y 
portait  peu  d'agrémens  et  de  ressources  y  on  l'y  souffrait  plutôt 
qu*on  ne  l'y  recherchait.  S'apercevant  un  jour  qu'il  était  de  trop 
dans  un  de  ces  cercles  brillans  que  nous  appelons  bonne  com- 
pagnie ,  et  qui  ne  le  sont  pas  toujours  :  Je  sens ,  dit-il ,  que  je 
vous  ennuie,  et  fen  suis  bien  fâché  ;  mais  moi,,  je  m* canuse  fort 
à  vous  'entendre^  et  je  vous  prie  de  trouver  bon  que  je  continue. 
S*il  mettait  peu  dans  la  société ,  ce  n*était  ni  par  stérilité ,  ni 
par  dédain ,  c'était  par  un  principe  de  bonté  qu'on  n'y  porte 
guère,  par  la  crainte  de  fatiguer  ses  auditeurs,  i^uand  f écris, 
disait-il ,  personne  neStfoYcé  de  me  lire  ;  mais  ceux  que  je  vou- 
drais forcer  à  mi* écouter',   se  contraindraient  pour  en  faire  au 
moins  semblant,  et  c^est  une  gène  que  je  leur  épargàe  autant  que 
je  puis.  Il  évitait  au  moins  de  déplaire ,  ne  se  flattant  pas  d'être 
plus  heureux  ;  et  non-seulement  il  attendait  pour  parler  qu'on 
l'y  invitât ,  mais  il  ne  parlait  jamais  que  sur  les  choses  qu'il  savait 
le  mieux.  Outre  ses  connaissances  politiques  qui  étaient  fort  éten- 
dues ,  il  avait  dans  la  tête  beaucoup  de  faits  et  d'anecdotes,  les 
contait  bien  ,  quoique  très-simplement ,  et  surtout  avec  la  plus 
exacte  vérité  ;  tar  Û  se  serait  fait  un  scrupule  d'en  altérer  la 
iDoindre  circonstance,  mêm^  pour  y  ajouter  plus  d'agrément  ou 
d'intérêt.  On  n  est  pas ,  disait-il,  obligé  d*  amuser ,  mais  on  Test 
de  ne  tromper  personne.  Ceux  qui  avaient  la  patience  et  l'équité 
^e  l'entendre,  ne  s'en/epentaient  pas  ,  et  se  trouvaient  souvent 
payés  sans  s'y  êtve  attendus ,  de  l'effort  de  courage  qu'ils  croyaient 
avoir  fait.  Une  femme  de  beaucoup  d'esprit  ayant  ^eu  avec  lui 
un  long  entretien  sur  de&  matières  sérieuses,  en  sortit  si  con- 
tente, qu'elle  ne  put  s'empêcher  de  lui  marquer  tout  le  plaisir 
qu'elle  venait  d!avoir.  Je  suis ,  répoudit  le  modeste  philosophe , 
un  mauvais  instrument  dont  vous  avez  bien  joué. 

Il  aimait  et  recherchait  la  société  des  femmes ,  quoique  par 
modestie  autant  que  par  principes  il  f&t  bien  éloigné  de  former 
aucune  prétention  à  leur  conquête.  Il  leur  trouvait  plus  de  pa- 
tience qu'aux  hommes  pour  le  supporter ,  et  plus  d'indulgence 
pour  l'importunité  que  ses  visites  leur  causaient.  Peut-être  aussi 
ce  fonds  d'inclination  si  pardonnable  qu'on  a  toujours  pour  elles , 
agissait  en  lui  sans  qu'if  s'en  aperçût ,  et  le  trompait  lui-même 
sur  les  motifs  de  la  préférence  qu'il  leur  accordait. 

]Une  place  qu'il  osa  prendre  à  la  cour  l'obligeait  de  s'y  trans- 
porter quelquefois.  Sa  amis  étaient  convaincus  qu'il  ne  pourrait 

bOXï.  <f]oge.  Plus  on  aimera  d^ailleurt  à  pratiquer  de  telles  maximes ,  moins  on 
sera  ennuyé  de  les  entendre  redire.  . 
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s'accommoder  d'un  pareil  séjour,  et  ses  amis  se  trom'percut  (5). 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  fût  content  de  la  vie  tranquille  qu'il  avait 
menée  dans  ce  qu'il  appelait  sa  cabane  du  faubourg  Saint- 
Jacques  ,  mais  il,  se  trouvait  encore  mieux  d'une  vie  un  peu  dis- 
sipée; il  avait  augmenté  son  bonheur  de  quelque  chose,  du 
moins  il  le  croyait,  et  après  tout  il  lui  suffisait  de  le  croire. 
Avouons  néanmoins  qu'eu  changeant  ainsi  de  place  sans  né- 
cessité, il  s'exposa  trop  légèrement  au  risque  d'un  repentir. 
Pouvait'il  ignorer  que  t^ut  hopime  sage ,  qui  sans  trouver  sa  si- 
tuation délicieuse  ,  y  trouve  le  calme  et  la  paix ,  doit  se  croire 
mieux  traité  par  le  sort  que  la  condi^on  humaine  ne  lui  permet- 
tait de  l'espérer  ?  Notre  sage  cessa  dmi#  un  moment  de  l'être ,  en 
défiant ,  pour  ainsi  dire ,  sa  destinée  dont  il  n'avait  point  à  se 
plaindre,  et  en  jouant  son  bonheur  dans  l'espérance 4e  l'aug-» 
menter. 

Nous  passerions  les  bornes  de  cet  élogç ,  en  donnant  ici  la 
simple  liste  des  écrits  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  dont  le  recueil 
forme  ving-cinq  à  trente  volumes.  Ces  écrits,  il  f^pi  ut  en  convenir, 
furent  assez  peulus  dans  le  temps  ou  il  les  publia ,  et  sont  encore 
moins  lus  aujourd'hui.  Tout  a  concouru  à  la  disgrâce  qu'ils  ont 
éprouvée;  des  idées  quelquefois  singulières,  quelquefois  impra- 
ticables ,  quelquefois  imnutieuses  ;  des  vérités  même ,  qui  peu 
communes  encore,  lorsqu'il  écrivait,  ^ont  n^ntenant  uâées  et 
triviales ,  voilà  pour  le  fond  :  la  forme  est  moins  attrayante  en* 
Gore;   longueurs,  défaut  de  méthode,  négligence"  de  style,  et 
jusqu'à  la  singularité  de  l'orthographe,  qui  suffirait  topte  seule 
pour  rendre  cette  lecture  pénible.  Mais  la  passion  du  bien  puUic  ^ 
qui  partout  inspire  l'auteur,  demande  grâce  pour  lui  aux  âmet 
honnêtes.  Quelquefois  même  cette  passion  si  noble  donne  de  l'é- 
nergie et  de  la  chaleur  à  son  style  ;  et  si  sa  plume  n'est  jamais 
élé^nte ,  au  moins  plus  d'un  endroit  de  ses  ouvrages  prouve  que 
rame  suffit  pour  être  éloquent.  Les  étrangers ,  qui  en  le  lisant  ne 
sont  pas  frappés  comme  nous  .des  défauts  de  l'écrivain ,  et  qui 
n'en  apprécient  que  mieux  le  citoyen  et  le  sage ,  ont  pour  lui  la 
plus  grande  estime ,  et  nous  reprochent  le  peu  de  justice  que 
nous  lui  rendons.  La  langue  française  lui  est  redevable  ^'un  mot 
précieux ,  celui  de  bienfaisance^  dont  il  était  juste  qu'il  fàt  l'in- 
venteur ,  tant  il  avait  pratiqué  la  vertu  que  ce  mot  exprime  (6). 
U  est  aussi  l'auteur  d'une  autre  expression  ,  qui  d'abord  n'avait 
pas  fait  la  même  fortune ,  parce  qu'elle  n'intéresse  pas  autant 
l'humanité ,  mais  qui  commence  enfin  à  prendre  faveur ,  parce 
qu'elle  exprime  d'une  manière  très-heureuse  un  des  principaux 
travers  des  hommes ,  et  surtout  de  la  nation  française  ;  c'est  le 
mot  de  gloriole,  si  bien  adapté  à  celte  vanité  puérile,  qui  ex- 
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citée,  noorrie ,  irritée  même  par  les  plus  futiles  objets ,  ne  TÎt , 
si  on  pei;t  parler  de  la  sorte ,  que  de  la  fumée  la  plus  légère  et 
la  plus  prompte  à  s'exhaler. 

Occupé  dans  tous  ses  écrits  à  combattre  sans  ménagement , 
quoique  sans  humeur ,  tout  ce  qui  peut  nuire  à  ce  bien  public , 
le  seul  objet  de  ses  désirs  et  de  ses  veilles ,  notre  philos<^he  se 
déclare  hautement  l'ennemi  de  la  guerre,  de  l'excès  .des  impots, 
des  vexations  exercées  par  la  force  contre  la  faiblesse  ;  partout 
il  exhorte  les  princes  à  préférer  an  vain  éclat  des  conquêtes  cet 
honneuf  solide  qu'assurent  les  vertus  utiles  aux  hommes ,  et  qui 
est ,  dit-il ,  h  la  funeste  gloire  des  armes  ,  ce  qu'une  santé  inal- 
térable et  pure  est  àrl'ivrfcy  meurtrière  des  plaisirs  violens.  Il 
était  cependant  persuadé ,  malgré  son  amour' pour  la  paix ,  que 
les  guerres  civiles  des  Romains ,  tout  horribles  qu'elles  furent , 
leur  avaient  encore  été  moins  fatales  que  la  tyrannie  des  Tibère 
et  des  I^éron  ,  parca  que  du  moins  ces  guerres  donnèrent  aux 
âmes  une  énergie  que  la  tyrannie  détruisit  en  elles ,  et  parce 
que  les  coups  qu'on  sent  le  plus  sont  ceux  qi^'on  ne  peut  pas 
rendre.  Oif  répétait  iln  jour  en  sa  présence  cette  phrase ,  si  sou- 
vent appliquée  par  la  bassesse  à  des  souverains  indignes  du  trône, 
que  les  rois  sont  les  dieux  de  la  terre  :  Je  ne  sais  pas ,  répondit- 
il  ,  si  Caligula ,  Domiu'en  et  leurs  pareil^  étaient  des  dieux ,  Je 
sais  seulement  qi^p  ce  ^'ëtait  pas  de^  hommesi  On  lui  parlait 
dans  une  autre  occasion  de  ces  actions  de  clémence  et  d'huma- 
nité qui  sont  quelquefois  échappées  aux  tyrans  ,  et  qu'ils  se  sont 
en  quelque  sorte  permise^  sans  conséquence.  Je  ne  doute  pas  , 
dit-il ,  qu'on  n*a(tfort  célébré  de  leur  vivant  tout  le  bien  qu'ils 
ont  fait;  dest  dommage  seulement  que  les  peuples  s*  en  soient  si 
peu  aperçus.  Mats  autant  il  détestait  le  pouvoir  oppresseur  et 
tyrannique  ,  autant  il  respectait  l'antorité  légitime ,  éclairée  par 
la  sagesse  et  par  la  justice.  Il  avait  souvent  à  la  bouche  cette  belle 
maxime  de 'François  I*' ,  que  les  souverains  commandent  aux 
peuples  j  et  les  lois  aux  souverains.  Il  aimait  surtout  à  citer, 
conmie  la  devise  de  tous  les  monarques  équitables  et  vertueux  , 
ces  paroles  admirables  de  l'empereur  Théodose  à  la  tête  d'un  de 
ses  éditsi  C'est  un  aveu  bien  digne  de  la  majesté  du  prince ,  que 
se  déclarer  lui^^méme  dépendant  des  lois ,  teuit  notre  autorité  est 
appujrée  sur  la  leur;  soumettre  le  pouvoir  aux  lois ,  est  plus  grand 
que  le  pouvoir  même  ;  et  le  présent  édit  sera  comme  un  oracle 
émané  de  nous,  qui  fera  connaître  à  tous  ce  que  nous  rfe  souffrons 
pas  qu  on  nous  permette  '. 

'  Digna  vox  est  majatate  regnantU ,  Icgibus  alligatum  se  prineipcwm. 
profiuri;  adeb  de  autoritate  juris  nosWa  pendei  auîorilas  ;  et  refera  majus 
imperio  est  submUtere  Idgibus  prineipatum;  et  oraculo  prœsentis  edicti^ 
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Vins  l'abbé  de  Saint-Pierre  avait  en  honranr  Tadulation  pro-  . 
Sgaée  à  la  méchanceté  puissante,  pins  il  lui  paraissait  juste, 
nécessaire  même ,  de  louer  les  princes  humains  et  bienfaisans , 
surtout  ceux  qui ,  jeunes  encore ,  ayant  toute  l'ingénuité  d'une 
Tertu  neuve  et  sans  faste ,  aussi  ennemis  des  flatteurs  que  touchés 
de  Tamour  de  leur  peuple ,  peuvent  être  encouragés  par  les  ex- 
pressions de  cet  amour  à  en  mériter  de  nouvelles.  Mais ,  disait 
l'abbé  de  Saint-Pierre  ,  quelque  plaisir  que  je  puisse  éprouver 
en  vqjrant  louer  les  bons  princes,  ef  dans  les  livres  quinte  sont 
toujours  un  peu  suspects ,  et  dans  letar  cour  quinte  l'est  encore 
plus ,  jene  suis  content  de  leur  éloge,  qu'après  les  avoir  entendu 
louer  dans  les  villages. 

Celui  de  tous  ses  ouvrages  qu'il  affectionnait  le  plus ,  était  son 
Projet  de  paix  perpétuelle  entre  tous  les  monarques ,  et  d'une 
espèce  de  sénat  de  l'Europe  destiné  k  conserver  cette  paix ,  sénat 
qu*il  appelait  dihte  européenne,  U  envoya  ce  projet  de  paix  et  de 
diète  au  cardinal  de  Flenry ,  avec  cinq  articles  préliminaires  ;  et 
ie  cardinal  lui  répondit  :  f^ous  avez  oublié  un  article  essentiel, 
&est  et  envoyer  une  troupe  de  missionnaires  pour  disposer  à  cette- 
paix  et  à  cette  diète  le  cœur  des  princes  contract€tns.  Un  mar- 
chand hollandais  répondit  peut-être  encore  mieux  à  Tabbé  de 
Saint»Pierre ,  en  prenant  pour  enseigne  un  cimetière  avec  ces 
mots  ,  à  la  paix  perpétuelle.  Cependant  un  écrivain  connu  par 
son  éloquence ,  a  essayé  il  y  a  quelques  années  de  faire  revivre 
ce  projet ,  en  Tomant  de  tout  l'éclat  de  son  style.  Mais  l'ouvrage 
n'a  guère  produit  plus  d'effet  sous  cette  éblouissante  parure ,  qu'il 
n'en  avait  eu  sous  la  livrée  modeste  du  premier  auteur.  Rien 
fiest  beau  que  le  vrai;  et  le  malheur  de  ces  projets  métaphy- 
siques pour  le  bien  des  peuples ,  c'est  de  supposer  tous  les  princes 
équitables  et  modérés ,  c'est-À-dii;e ,  de  supposer  à  àes  hommes 
tont-^uissans ,  pleins  du  sentiment  de  leur  force ,  souvent  peii 
éclairés ,  et  toujours  assiégés  par  l'adulation  et  par  le  mensonge, 
des  dispositions  que  la  contrainte  des  lois  et  la  crainte  de  la  cen- 
sure inspirent  même  si  rarement  aux  simples  particuliers.  Qui- 
conque en  formant  des  entreprises  pour  le  bonheur  de  l'humanité, 
ne  fait  pas  entrer  dans  ses  calculs  les  passions  et  les  Vices  des 
bénîmes ,  n'a  imaginé  qu'une  très-louable  chimère.  C'est  pour 
cela  qu'un  ministre  de  beaucoup  d'esprit  appelait  les  projets  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre ,  les  rêves  éturi  homme  de  bien  :  plût  à 
Diea  néanmoins  que  ceux  qui  gouvernent  rêvassent  quelquefois 
de  la  sorte  !  Un  de  ces  rêves ,  par  exemple ,  qui  mériterait  bien 
den'enjêtre  pas  un,  c'est  le  désintéressement  qu'il  prêche  par- 

qtêbd  nobis  litière  non  palinmr,  nUis  indieanutr.  Imp.  Thaod.  et  Valent, 
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tout  an  homnas  ea place.  Regrelto»t  qu'il  n*ait  pas  vu ,  comme 
ncfOA  le  yojoni  en  ce  moment  * ,  son  rêve  se  réaliser ,  et  les 
fmances  confiées  à  un  philosophe  vertueux  ,  d'une  probité  inac- 
cessible à  toutes  les  séductions  de  la  fortune ,  et  <}ue  l'élévMioa 
n*a  pu  ni  enivrer ,  ni  corrompre. 

On  a  demandé  pourquoi  un  écrivain  à  qui  les  projets  coûtaient 
si  peu ,  et  qui  pour  détruire  à  perpétuité  la  guerre  entre  les  na- 
tions, avait  imaginé  cetle  iiihie  européenne  y  que  nous  ne  verrons 
jamab ,  n'avait  pas  imaginé  de  même ,  pour  faire  cesser  la  guerre 
entre  les  auteurs ,  une  dièie  littéraire ,  qui  ne  se  tiendrait  pas 
davantage  (8).  Aurait-il  cru  un  consist<Hre  de  beaux-e^cits  plus 
difficile  à  concilier  qu'une  assemblée  de  rois  y  et  la  vanité  hu- 
maine plus  chatouilleuse  pour  un  peu  de  fumée ,  que  la  puis- 
sance suprême  pour  de  grands  intérêts  ? 

Toujours  de  bonne  foi ,  mais  quelquefois  peu  mesuré  dans  ses 
projets  et  dans  ses  vues,  il  écrivit  contre  le  célibat  d^s  prêtres  ; 
et  quelque  éloignés  que  nous  soyons  d'approuver  ses  assertiona 
sur  ce  sujet ,  nous  devons  à  sa  mémoire  de  faire  coenaiire  au. 
moins  combien  ses  intentions  étaient  pures  (9).  U  craignait  que 
cette  loi ,  dont  il  respectait  d'ailleurs  les  motifs ,  n'eût  obligé 
plusieurs  de  ceux  qu'elle  enchaînait ,  et  qui  après  tout,  disaitâ, 
étaient  4ies  hommes ,  de  suppléer  par  un  commerce  illicite  k  U 
jHrivation  forcée  d'une  union  légitime.  Il  plaignait  surtout  les 
curés  de  la  campagne ,  la  plupart  sans  société  et  sans  délassement 
dans  leurs  travaux ,  d'être  frustrés  de  cette  consolation.  Nous 
n'examinerons  pas  j  usqu'à  quel  point  il  a  porté  sur  cet  article 
délicat  la  sévérité  de  ses  mœurs  ;  il  assurait  au  moins  qu'il  avail 
toujours  respecté  le  nœudcoojugaL  J^ai  ob$ervé ,  disait-il ,  tret^ 
exactement  tous  les  préceptes  du  Décalogue ,  surtout  le  dernier; 
je  n^ai  jamais  pris  ni  le  bœuf^  ni  Tdne,  ni  la  femme,  ni  la  ser-^ 
pimte  même  de  mon  prochain. 

<  Si  son  état  ne  lui  permettait  pas  de  jouir  des  douceurs  du 
mariage,  il  pratiquait  çn  récompense  ce  qu'il  répétait  souvent , 
que  ceux  à  qui  cet  engagement  si  naturel  est  interdit ,  doivent 
au  moins  en  bons  citoyens ,  et  pour  dédonunager  l'État  des  sujets 
qu'ils  ne  lui  donnent  pas  ,  se  charger  de  l'éducation  et  de  la  sub- 
sistance de  quelques  enfans  pauvres  ou  abandonnés,  surtout  de 
ceux  qui,  sans  parens  des  leur  naissance ,  n'ont  de  ressource  que 
la  charité  publique.  Il  faisait  élever  avec  intérêt  quelques  enfana 
de  cette  espèce;  mais  dans  leur  éducation  il  ne  donnait  rien  k 
la  vanité  ni  à  l'opinion ,  et  tout  à  l'avantage  le  plus  sàr  pour  cea 
créatures  infortunées;  il  négligeait  de  leur  fiure  enseigner  lea 

■  Cet  ^oge  a  été  la  U  iG  feVrMr  1775,   M.  Turgot. étant   cauirMmr* 
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langues 9  la  danser  la  musique,  enfim  toutes  les  choses  qu'on 
peut  regarder  comme  le  luxe  de  l'éducation  ;  il  leur  faisait  ap- 
prendre un  métier  utile  et  solide ,  qui  pût  les  mettre  à  l'abri  de 
rindigence  ;  encore  choisissait-il  parmi  ces  métiers  ceux  qui  étant 
d'une  nécessité  indispensable ,  doivent  en  conséquence  subsister 
*t<MjjoarSy  et  que  par  cette  raison  il  jugeait  propres  à  £Eiire  vivre 
dans  tous  le»  temps  ceux  qui  les  embrassent  ;  U  se  gardait  bien 
de  donner  aux  en&ns  dont  il  prenait  soin ,  quelqu'un  de  ces  mé- 
tier» de  mode  ou  de  caprice ,  dont  il  prévoyait  l'anéantissement 
d'après  lescalculfrqu'il  faisait  sans  cesse.  Car ,  semblable  en  quel- 
que sorte  à  cet  Anglais  qui  a  poussé  la  finesse  de  l'arithmétique 
pisqu'à  déterminer  l'année  précise  de  la  fin  du  monde  ' ,  l'abbé 
de  Saint-Pierre  avait  aussi  calculé  à  sa  manière  l'époque  oii 
chaque  préjugé,  chaque  erreur,  chaque  sottise  des  hommes  de« 
yait  finir  ;  et  nous  pouvons  donner  par  un  seul  trait  quelque 
idée  de  la  certitude  de  ses  spéculations.  Il  n'hésitait  point  àpr^ 
^e  qu'il  viendrait  un  temps  oii ,  pour  emprunter  S9$  propres 
tenues ,  le  capucin  le  plus  simple  en  saurait  autant  que  le  plus 
^atik  jésuite. 

n  regrettait  seulement  que  ce  temps  heureux  ne  put  arriver 
<pi*aTec  beaucoup  de  lenteur,  grâce  aux  causes  fimestes  qui 
conspiraient  pour  le  retarder.  En  jetant  les  yeux  avec  douleur  sur 
cette  multitude  de  siècles  que  l'esprit  humain  a  perdus  pour  son 
inslraction  depuis  qu'il  existe  des  hommes,  il  accusait  surtout 
de  ce  malheur  le  despotisme  sous  lequel  ont  gémi  tant  de  na- 
tions ,  et  qu'il  regardait  comme  l'ennemi  né ,  comme  l'ennemi 
nécessaire  et  vigilant  des  connaissances  et  des  lumières.  En  efiet, 
qu'on  laisse  voir  le  jour  à  un  esclave  enchaîné  dans  les  ténèbres, 
son  premier  mouvement  sera  de  regarder  ses  fers,  et  le  second 
de  Toir  par  ou  il  pourra  les  briser.  L'abbé  de  Saint-Pierre  ajou- 
tait, que  si  quelques  tyrans  avaient  fait  par  vanité  un  léger 
accueil  aux  sciences ,  c'était  à  condition  qu'elles  n'arriveraient 
pas  jusqu'à  leurs  peuples  ;  et  Denis  de  Syracuse ,  caressant  un 
moment  quelques,  philosophes  voyageurs,  ne  lui  paraissait  pas 
plus  séduisant ,  que  cette  chartreuse  dont  un  étranger  trouvait 
la  situation  très-agréable  ;  oui ,  dit  un  chartreux  ,  pour  fes 
passons. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  indiquait  encore  une  autre  cause  de  la 
lenteur  avec  laquelle  les  nations  s'éclairent  ;  c'est  d'abord  parce 
qoe  la  plupart  des  hommes  n'ont  point  d'avis  à  eux ,  et  ne  font 
que  suivre  en  troupeau  les  préjugés  reçus;  et  ensuite  parce  que 
ceux  même  qui  sont  faits  pour  avoir  un  avis,  ont  rarement  le 
courage  de  l'avoir.  Les  sages,  disaitril,  se  traînant  à  regret  et 
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par  faiblesêe  dansld*  routée  battues,  répètent ,  eu  la  mëprîsaitt  ^ 
Topinion  de  la  multitude,  qui  s'y  affermit  ensuite  elle-même  en 
la  répétant  d'après  eux,  et  qui  devient  à  son  tour  leur  écho, 
parce  qu'ils  ont  été  le  sien.  Notre  philosophe  prétendait  que  cette 
frayeur  pusillanime  de  heurter  les  idées  vulgaires  ,  s'était  éten-^ 
due  sur  les  matières  même  oii  il  est  le  plus  évidemment  permis 
de  penser  d*aprës  soi,  sur  les  objets  de  littérature  et  de  goût; 
il  soutenait  que  la  crainte  de  s'attirer  des  ennemis ,  ou  tout  aa 
moins  des  injures,  avait  forcé  des  milliers  d'écrivains  de  rendi'é 
humblement  leurs  hommages  à  des  préjugés  qu'ils  savaient  nui- 
sibles au  bien  des  lettres ,  d'adorer  avec  superstition  ce  qu'ils  au- 
raient dA  honorer  avec  discernement ,  de  louer  ,  à  force  de  pru- 
dence ,  des  productions  médiocres  honorées  de  la  protection 
publique ,  d'employer  enfin  à  ne  pas  dire  leur  pensée  tout  l'esprit 
qu'ils  auraient  dû  mettre  à  la  dire.  En  déplorant  cette  faiblesse , 
l'abbé  de  Saint-Pierre  aurait  pu  y  trouver  un  remède  (lo).  Ce 
serait  que  chaque  homme  de  lettres  laissât  un  testament  de  mort, 
o\x  il  s'expliquât  librement  sur  les  ouvrages ,  les  opinions ,  les 
hommes,  que  sa  conscience  lui  reprocherait  d'avoir  encensés, 
et  demandât  pardon  à  son  siècle  de  n'avoir  avec  lui  qu'une  sin- 
cérité posthume.  En  usant  de  cette  innocente  ressource ,  les  sages 
qui  dirigent  l'opinion  par  leurs  écrits  ,  n'auraient  plus  la  douleur 
d'accréditer  les  erreurs  qu'ils  voudraient  détruire;  et  leur  récla- 
mation, quoique  timide  et  tardive  >  serait  comme  une  porte 
secrète  qu'ils  ouvriraient  à  la  vérité. 

Cependant ,  malgré  tant  de  causes  réunies  pour  empêcher  les 
hommes  de  s'éclairer ,  l'abbé  de  Saint-Pierre  était  persuadé  du' 
progrès  plus  ou  moins  tardif  des  lumières  dans  tons  les  genres  et 
^ans  tous  les  états.  Il  ne  craignait  point  d'annoncer  aux  orateur» 
et  aux  poètes  un  siècle  futur  de  sévérité  et  de  raison ,  oii  l'on 
ferait,  disait-il ,  fort  peu  de  cas  de  l'éloquence,  et  surtout  de  la 
poésie,  et  ou  l'on  goûterait  peu  les  ouvrages  qui  ne  joindraient 
pas  l'utilité  de  l'instruction  aux  charmes  du  style.  On  lisait  un 
}our  devant  lui  un  de  ces  écrits  qui  n'ont  de  mérite  que  l'agré-^ 
ment ,  et  qui  fort  accueillis  dans  notre  siècle,  devaient  obtenir  y 
selon  lui ,  peu  de  faveur  ches  nos  arrière-neveux.  G>mme  il  pa-» 
raissait  beaucoup  plus  froid  que  le  reste  de  l'auditoire ,  et  même 
qu'il  souriait  de  temps  en  temps ,  on  lui  demanda  ce  qu'il  pensait 
de  l'ouvrage  :  Eh  mais,  répondit-il ,  cela  est  encore  fort  beau. 
L*art  oratoire  ayant  eu  pour  lui  si  peu  de  charmes  ,  on  ne  sera 
point  surpris  que  les  sermons  les  plus  vantés  fussent  à  ses  yeux 
de  pures  déclamations  oii ,  k  l'en  croire,  le  moindre  intérêt  du 
prédieateur  avait  été  de  convertir  ceux  qui  l'écoutaient.  Aussi , 
renchérissant  sur  le  traité  de  Nicole ,  de  la  manière  de  profiter 
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des  mauvais  sermons ,  et  enveloppant  tous  les  prédicateors  dans 
ses  plans  de  réforme ,  il  avait  dressé  un  projçt  jntitulé  :  Moyen 
de  rendre  les  sermons  utiles  (i  i).  Ce  titre  ,  bien  plus  piquant  par 
sa  simplicité  naïve ,  que  si  l'auteur  avait  voulu  faire  une  plaisan» 
terie ,  n'a  pas  étç  trouvé  assez  fin  par  un  de  ces  hommes  qui 
s'amusent  à  faire  des  titres  de  livres ,  ce  qui  est  plus  aisé  que  de 
faire  les  livres  même;  il  a  transformé  le  projet  sans  malice  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre  en  projet  pour  rendre  utiles  les  prédicat 
leurs  et  les  médecins^  les  traitons  et  les  moines,  les  journaux 
et  les  marrons  d'Inde, 

L'Académie  Française  n  qui  était  pour  l'abbé  de  Saint-Pierre 
une  espèce  de  petite  patrie  adoptive ,  avait  sa  part  aux  projets 
d'amélioration  d'un  auteur  si  patriote.  11  voulait  que  les  ha- 
rangues de  nos  récipiendaires ,  harangues  vouées  et  condamnées 
de  son  temps  à  ne  contenir  que  de  froids  éloges ,  fussent  des  dis- 
cours pleins  d'élévation  et  d'énergie  ^  où  la  raison  fût  jointe  à 
l'éloquence,  la  simplicité  au  bon  goût,  la  dignité  à  la  chaleur, 
et  des  louanges  nobles  à  des  vérités  utiles  ;  il  voulait  que  les  sujets 
de  nos  prix  d'éloquence  ne  fussent  plus,  comme  ils  l'ont  été  du- 
Tant  près  d'un  siècle  j  des  textes  de  senùons ,  mais  qu'on  les 
consacrât  à  l'éloge  des  hommes, célèbres  qui  ont  honoré  la  nation 
par  lenrs  talens  et  par  leurs  vertus  ;  et  que  ces  éloges  servissent 
de  cadre ,  et  comme  de  prétexte ,  à  des  leçons  importantes , 
tracées  ou  par  les  succès  ,  ou  même  par  les  fautes  de  ces  grands 
hommes  (la).  Ce  projet  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  n'a  pas  été  un 
re%^e  comme  les  autres  ;  il  pourrait  dire  à  ses  confr.ères,  s'il  re- 
venait parmi  eux  :  de  tous  mes  concitoyens ,  vous  seuls  avez 
daigné  nC entendre;  et  il  se. féliciterait  de  voir  ses  vues  si  heu- 
reusement remplies  par  l'éloquent  panégyriste  des  Daguesseau , 
des.  Sully ,  des  Descartes  ,  et  par  ses  dignes  successeurs. 

Ennemi  déclaré  de  toutes  les  erreurs  qui  avilissent  et  dévorent 
l'espèce  hnmaine ,  il  avait  voué  à  la  religion  musulmane  une 
aversion  particulière,  moins  encore  pour  son  absurdité,  que 
pour  l'appui  déclaré  qu'elle  prête  à  l'ignorance ,  et  à  tous  les 
moyens  d'abrutir  les  peuples  *  (i3).  Il  déplorait  en  même  temps, 
avec  toute  la  candeur  de  son  âme ,  l'aveuglement  funeste  qui  a 
nui  tant  de  fois  au  christianisme  ,  en  montrant  un  zèle  indiscret 
ou  barbare  pour  le  servir  ou  pour  le  venger.  Aussi  plein  d'horreur 
que  de  mépris  pour  les  fanatiques  persécuteurs ,  il  proposait  toi^t 
à  la  fois,  et  de  les  enfermer  comme  insensés,  et  de  les  jouer 
sur  le  théâtre  comme  ridicules.  Il  pensait  que  dans  les  contro- 
verses théologiques ,  quelq^iefois  si  futiles  et  toujours  si  ^ange- 

'  Voyez  Vécxxx.  do  Tabbd  de  Saint-Pierre,  sur  le  Mahométisme ^éàûs  le 
recueil  dé' ses  Œuvres. 
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reutes ,  qui  troublent  souvent  l'Église  et  TÉtat ,  un  gouvernement 
sage  doit  fermer  sévèrement  la  bouche  à  ceux  qui  les  excitent 
ou  les  entretiennent  pour  avertir  de-  leur  existence  ce  métn'e 
gouvernement  y  qui  sans  cela  l'aurait  ignorée  ;  et  l'exhortation  de 
Tabbé  de  Saint-Pierre  à  cesturbulens  argumentateurs,  exhorta- 
tion à  la  vérité  fort  inntile,  se  réduisait  à  ces  deux  mots,  gftaid 
silence;  c^étaitavec  eux  son  cri  de  guerre  y  ou  plutôt  de  paix<t4)- 
Si  parmi  tant  de  vues  estimables  de  notre  sélé  philosc^he ,  on 
rencontre  quelques  opinions  justement  répréfaensibles,  si  quel- 
ques autres  supposent  dans  la  nature  humaine  un  degré  de  per- 
fection qu'elle  n'atteindra  peut-être  jamais,  les  écarts  ou  les 
méprises  qu'on  pourra  reprocher  à  l'auteur ,  mais  qu'il  ne  £iat 
jamais  Ini  reprocher  avec  amertume  ,  doivent  aj^rendre  à  ses 
pareils ,  qu'en  vain  Hiomme  vertueux  aspire  à  faire  le  bien ,  s'il 
n'a  pas  cette  patience  éclairée  qui  sait  en  attendre  les  momens  ; 
et  qu'avec  les  intentions  les  plus  louables ,  On  peut  nuire  en  denx 
manières  k  la  vérité ,  ou  en  mettant  des  erreurs  &  sa  place ,  ou 
en  se  pressant  de  la  montrer  avant  le  temps.  C'est  aux  hommes 
sages  à  juger  sur  ces  deux  point  l'abbé  de  Saint-Pierre;  mais 
c*est  en  même  temps  aux  gens  de  bien  à  l'absoudre  des  fautes 
bii  son  amour  pour  les  hommes  a  pu  l'entraîner.  L'humanité  , 
dont  il  a  connu  les  titres  et  défendu  les  droits ,  peut  lui  dire ,  si 
nous  osons  nous  permettre  cette  application ,  ce  que  le  Dieu  de 
clémence  dit  à  la  pécheresse  :  beaucoup  de  péchés  vous  seront 
remis,  parce  que  vous  ax^ez  beaucoup  aimé.  Puisse  là  religion  , 
Il  qui  l'humanité  est  si  chère ,  mettre  le  sceau  à  cette  indulgence! 
puisse-t-elle  ratifier  en  faveur  de  notre  vertueux  confrère  l'espèce 
de  devise  qu'il  a  misé  à  la  fin  de  la  plupart  de  ses  ouvrages  : 
paradis  aux  bienfaisans. 

Ses  principes  de  gouvernement ,  bons  ou  mauvais  ,  l'avaient 
rendu  peu  favorable  à  ceux  que  Louis  XIV  avait  suivis.  Il  eut 
l'imprudente  franchise  de  s'en  expliquer ,  non  pas  avec  fiel ,  il 
en  était  incapable ,  mais  peut-être  avec  trop  peu  de  ména- 
gement, dans  un  ouvrage  qu'il  publia  trois  ou  quatre  ans  après 
la  mort  du  roi.  Il  oubliait  que  la  vérité ,  qui  ne  doit  parler 
qu'avec  respect  aux  princes  vivans,  ne  doit  aussi  toucher  qu'avec 
sagesse  à  la  cendre  d'un  prince  qui  vient  de  disparaître.  La 
liberté  peu  mesurée  de  l'auteur  excita  contre. lui  un  violent 
*t>rage  (i5).  Un  académicien  (le cardinal  de  Polignac)  qui ,  exilé 
^t  disgracié  par  Louis  XIY ,  n'avait  pas  à  craindre  qu'on  lui  re- 
^pnkhât  trop  de  reconnaissance  pour  le  monarque ,  crut  faire  un 
acte  xle  générosité ,  on  de  bienséance  ,  ou  de  justice ,  en  ven- 
geantla  mémoire  d'un  roi  dont  il  paraissait  oublier  la  rigueur  4 
^n  égîird.  II  apporta  le  livre  à  l'Académie  ;  y  lut  en  frémissant 
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l'endroit  oU  les  mânes  du  souverain  défunt  étaient  attaqués , 
ooninnintqua  ce  frémtssf  ment  à  ses  oonfirères  >  et  ÎBsîsta  sur  la 
pmiitioii  de  l'auteur.  Uabbé  de  Saint-Piepre  écrivît  de  son  côté  à 
la  compagnie ,  et  deoMOida  \a  permission  de  se  défendre  avant 
d'être  condamné.  Sa  demande  &t  rejeté*  à  la  ^aude  pUiralilé 
des  voix,  par  la  raison^  4fSe  dans  le  cas  ok il  viendrait  pour  se 
rétracter ,  ha  rétractation  serait  searète  et  renfermée  dans  l'en- 
ceitite  de  la  compagnie ,  tandis  que  Tofiense  avait  été  publique, 
n  eét  saM  doute  été  indécent  à  l'Académie ,  après  avoir  tant 
célébré  Louis  XIV  irivant,  de  refuser  justice  à  son  ombre ,  et 
d'enseveHf«vec  son  protecteur  dans  le  mime  tombeou ,  sa  recoa- 
naissance  et  ses  éloges*  Matsil  semble  aussi  qu'il  edt  été  jiute  de 
joindre  aux  expressions  de  l'àommage  que  méritait  son  roi ,  les 
égards  que  réclamait  un  confrère  plein  de  droiture  et  de  tertus, 
el  d'entendre  de  sa  propre  bouche  ^  ou  son  apologie  >  ou  ses  re- 
grets-, ou  sa  condamnation.  On  ne  pensa  pas  alors  ainsi;  de 
vingt-quatre  académiciens  dotit  l'assemblée  était  composée , 
quatre  seulement  furent  d'avis  qu'on  écoutât  le  coupable  ;  c'é- 
taient le  vertueux  Sacy ,  tes  sages  La  Motte  et  Fontanelle ,  et  le 
respectable  abbé  Fleury  qui ,  ayant  écrit  avec  tant  de  vérité 
l'histoire  de  l'Église ,  savait  que  tes  conciles  n'avaient  jamais  re- 
fusé d'entendre  les  bénétiq^es ,  et  ne  entait  pas  devoir  se  mon- 
trer plus  difficile  pour  la  gloire  du  roi ,  que  l'Eglise  ne  l'avait 
été  pour  la  gloire  de  Dieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  grâce  ou  la 
justice  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  désirait  ne  lui  ayant  pas  été 
accordée  j  on  -opina  par  boules  sur  la  punition  qu'il  avait  en- 
courue ;  toutes  les  boules ,  à  l'exceptiou  d'une  seule ,  Airent  pour 
l'exclure  de  nos  séances'.  Cette  boule  courageuse  fut  donnée  par 
Fontenelle ,  qui  toujours  sage  et  réservé  dans  ses  écrits  et  dans  ses 
discours,  mais  toujours  ferme  et  décidé  dans  ses  procédés  et  dans 
sa  conduite ,  crut  devoir  rédamer ,  au  moins  tacitement ,  contre 
une  rigueur  qui  lui  paraissait  précipitée.  On  accusa  de  cette  ré- 
clamation secrète  Sacy,  fort  lié  avec  l'abbé  de  Saint-Ptêrre  : 
raocusatiOB  obligea  Fontenelle  à  déclarer  qu'il  était  le  coupable  ; 
et-persomie  n'osa  s'élever  oontre  un  crime  que  plusieurs  se  re- 
prochaient de  n'avoir  osé  commettre.  Un  des  académicîekis  (Je 
doc  de  La  ForCe)  qui  avaient  assisté  à  la  séance  ,  avait  appa- 
remment oublié  ce  fait ,  lorsque  se  trouvant  quelques  années 
aprës  avec  Fontenelle  et  l'abbé  de  Saint^Pierre ,  il  voulut  per- 
saader  k  ce  dernier ,  qui  fit  semblant  de  le  croire  ,  que  c'était 
loi  qui  avait  donné  cette  boule  unique  et  favorable.  Fontenelle 
.a  dit  plus  d'une  fois ,  avec  toate  la  modération  philosoj^que , 
qu'il  avait  été  un  peu  surpris  de  n'avoir  pas  eu  un  seul  complice 
en  cette  occasion.  Mais  l'animosité  contre  l'abbé  de  Saint-Pierre 
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était  si  grande ,  et  avait  pour  chefs  des  hommes  si  redoutables, 
que  le  peu  de  courage  de-  ses  amis  semble  demander  qudqœ 
indulgence.  Ceux  qui  la  leur  refuseraient  le  plus  durement ,  soat 
peut-être  ceux  qui  en  auraient  eux-mêmes  le  plus  de  besoin 
dans  des  circonstances  pareilles. 

Q>mme  Tabbë  de  Saint^Pierre  avait  été  seulement  ezdas  de 
nos  assemblées,  sans  que  sa  place  fût  déclarée  vacante,  le  fau- 
teuil qu'il  occupait  parmi  nous  demeura  vide  pendant  le  reste  de 
sa  vie.  Peu  corrigé  par  cette  disgrâce  académique ,  ou  peut-être 
se  croyant  plus  libre  par  sa  disgrâce ,  il  ne  cessa  de  parler  et  d'é- 
crire avec  la  même  franchise  sur  l'administration  présente  et 
passée.  Le  gouvernement  le  laissa  dire ,  se  flattant  qu'on  ne  le 
lisait  pas  ;  et  le  peu  de  charmes  de  son  style  servît  de  passe-port 
à  la  hardiesse  de  ses  idées. 

La  saine  et  paisible  raison  qui  avait  toujours  fait  la  règle  de  sa 
conduite,  l'accompagna  jusqu'au  tombeau.  U  mourut  âgé  de 
quatre-vingt-cinq  ans,  le  29  avril  1743,  plein  de  confiance  en 
l'Etre  suprême,  et  avec  la  tranquillité  d'un  homme  qui  avait 
fidèlement,  accompli  la  grande  loi  de  l'Évangile ,  l'amour  de 
Dieu  et  de  ses  frères.  Quelqu'un  l'exhortant  la  veille  de  sa  mort 
à  dire  un  mot  à  ceux  qui  l'environnaient ,  il  répondit  comme 
avait  fait  Patru  dans  ses  derniers  momens  :  Un  mourant  a  bùm 
peu  de  chose  à  dire  quand  il  ne  parle  ni  par  faiblesse ,  ni  par 
vanité  (16). 

L'Académie,  qui  ne  regardait  l'abbé  de  Saint-Pierre  que 
comme  un  exilé ,  et  non  comme  un  proscrit ,  aurait  désiré  que 
son  successeur  payât  à  sa  niémoire  le  tribut  de  louanges  que  tout 
récipiendaire  doit  parmi  nous  à  celui  qu'il  vient  remplacer.  Des 
raisons  qui  ne  subsbtent  plus ,  privèrent  son  tombeau  de  cet 
hommage ,  dont  le  refîis  aurait  été  une  injure  s'il  eût  été  volon- 
taire. Tous  ses  confrères  y  suppléèrent  alors ,  en  faisant  dans 
leur  cœur  l'éloge  de  celui  qu'ils  avaient  perdu ,  et  que  tous  les 
gens  de  bien  pleuraient  avec  eux.  Nous  joignons  aujourd'hui 
notre,  voix  à  la  leur ,  après  plus  de  trente  années  ;  et  quelle  cir- 
constance plus  favorable  pourrions-nous  saisir  pour  célébrer  un 
sage  vertueux  et  patriote ,  que  ce  jour  à  jamais  mémorable  pour 
la  philosophie  et  pour  les  lettres ,  011  la  nation  semble  avoir 
choisi  l'Académie  Française  (qui  n'a  jamais  été  plus  glorieuse 
de  porter  ce  nom)  pour  ofirir  à  un  autre  sage  ' ,  plus  patriote 
encore ,  plus  intéressant  dans  l'infortune ,  plus  indulgent  pour  la 
faiblesse  des  hommes,  et  surtout  à  un  citoyen  plus  éloquent  et 
plus  éclairé ,  une  espèce  de  couronne  civique ,  qui  est  en  même 
temps  pour  lui  celle  des  talens  et  des  lumières.  Jour  heureux , 
'  Cet  <^ge  fat  lo  à  U  r<feeptî(m  d«  M.  de  Malcsltf rbct. 
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ou  nous  pouvons  tous  nous  écrier  comme  ce  philosophe  qui  ve- 
nait d'entendre  applaudir  Aristide  par  les  Athéniens  :  Je  rends 
grâce  €m  ciel  de  voir  enfin  aujourd'hui  la  vertu  courageuse  et 
modeste  obtenir  sa  récompense. 


NOTES. 

(i)  JLi*iif  I  dont  La  Fontaine  disait  avec  tant  de  naïveté  :  lia  répondu 
pour  moi,  il  Jaudra  qi/il  paie,  fenfenUs  autant  à  sa  place ,  était 
M.  de  Maucroix ,  chanoine  de  Reims ,  sur  lequel  on  peut  voir  quelques 
détails  littéraires  dans  une  des  notes  relatives  à  Téloge  de  Tabhé  d'OUvet. 
Pour  llionneur  des  lettres ,  ce  trût  de  courage  et  de  siroplicité  n'est  pas 
sans  exemple  parmi  ceux  qui  les  cultivent.  Ménage  rapporte  que  Gostar, 
se'trouvant  dans  la  détresse ,  et  au  moment  de  voir  juger  un  procès  con- 
sidérable d*oà  dépendait  son  peu  de  fortune ,  lui  écrivait  ces  propres 
mots  :  Si  je  perds  mon  procès,  je  vous  avertis  que  je  serai  ruiné,  et 
qt^  il  Jaudra  vous  résoudre  à  me  nourrir  le  reste  de  mes  jours.  Heu- 
reux celui  qui  mérite  de  recevoir  une  pareille  lettre  de  son  ami  mal- 
heureux! 

(2)  La  société  dont  Fqntenelle  jouissait  avec  Tabbé  de  Saint-Pierre 
et  Yarignon ,  était  partagée  quelquefois  par  un  quatrième  homme  de 
lettres ,  sorti  comme  eux  de  la  province  de  Normandie  ;  c'était  Tabbé 
deVertot,  qui ,  emporté  dans  sa  jeunesse  par  une  fièvre  de  dévotion, 
avait  commencé  par  se  faire  capucin ,  et  qui ,  relevé  de  ses  vœux ,  devint 
membre  de  FAcadémie  des  Belles-Lettres  et  un  de  nos  historiens  les 
plus  estimés.  Nous  parlions  à  nous  quatre,  dit  Fontenelle,  une  bonne 
partie  des  différentes  langues  de  P empire  des  lettres,  et  les  sujets  de 
cette  petite  société  se  sont  dispersés  de  là  dans  toutes  les  acetdémies. 

(3)  Nous  avons  dit  que  notre  philosophe  accordait  k  la  seule  douleur 
physique  une  valeur  intrinsèque  ,etk  tous  les  autres  maux  une  valeur 
purement  numéraire;  cette  manière  de  s'exprimer  était  bien  digne  d'un 
homme  qui  réduisait  à  un  espèce  de  calcul  l'estimation  de  tout  ce  qui 
peut  rendre  la  vie  agréable  ou  fâcheuse  ;  il  en  avait ,  pour  ainsi  dire , 
drossé  le  tanf,  dont  les  âmes  apathiques  peuvent  s'accommoder  pour 
se  ménager  tout  le  bonheur  que  la  nature  leur  a  permis  ;  mais  ni  ce 
tarif,  ni  le  genre  de  bonheur  qu'il  peut  ofi&ir,  ne  seront  jamais  à  l'usage 
des  âmes  sensibles.  Le  seul  vrai  bonheur  que  connut  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  ,  et  qui  fait  au  moins  l'éloge  de  sa  vertu ,  était  celui  de  faire  du 
bien  aux  hommes. 

(4)  Une  femme  qu'il  voyait  souvent ,  possédait  à  un  degré  supérieur 
le  talent  de  parler  avec  imagination  et  avec  grâces ,  pourvu  qu'on  la 
laissât  parler  seule  et  long-temps  ;  mais  cUc  perdait  ce  lalcut  dès  qu'il 


266  NOTES  SUR  L'ÉLOGE 

fallait  converser,  et  qne  le  raonologoe  où  eHe  exœUait ,  se  diangeait  eo 
dialogue.  On  demanda  à  Tabbé  de  Saintp-Pierre  ce  qu*il  pensait  d^dle  : 
Je  trouve,  répondit-il,  qt/elle  damse  bien,  mais  qu^eÙe  ne  sait  pas 
marcher,  H  n^était  guère  plus  content  de  nos  livres  que  de  nos  conver- 
sations. La  plupart  de  ceux  «pi'il  lisait ,  ne  lui  paraissaient,  c'était  wa 
expression ,  quVn^  étoffe  mesquine,  élégammentei  légèrement  hrodét. 
Dans  les  miens,  ajoutait-il,  r étoffe  est  bonne  et  solide ,  mais  la  bro^ 
derie  manque. 

n  applaudissait  au  mot  d'une  autre  femme  sur  un  discours  qu*elle 
venait  d'entendre-:  Qu^il-f  a  d'esprit  lèrdedans ,  lui  disait  on  des  audt- 
teur^  !  lljr  en  a  tant,  répondit-elle ,  que  je  n'y  ai  point  vu  de  corps. 

Dans  reloge  de  notre  académicien ,  nous  avons  opposé  à  la  modestie 
frandie  de  ce  vrai  philosophe ,  la  vanité  hypocrite  d'un  déifot  écrivain , 
qui,  aimant  à  parler  du  succès  de  ses  ouvrages,  ne  manquait  Jamais 
ifa/Ottter  aux  éloges  quU  en  faisait,  cette  formule  édifiante.:  U  en 
faut  rendre  gloire  à  Dieu ,  et  croyait  s'être  bien  humilié.  Nous  avons 
connil  plus  d'un  pieUx  personnage ,  qui ,  en  parlant  avec  complaisance 
ou  de  ses  talens  ou  de  ses  vertus ,  envoyait  à  peu  prés  la  même  formule.^ 
On  peut  citer  k  ce  sv^t  ce  que  rapporte  madame  de  Sévigné  dans  une  de 
ses  lettres.  Après  avoir  paiîé  en  détail  d'une  conversation  de  Louis  XÎV 
avec  le  janséniste  Amauld  d'Andilly ,  père  de  M.  de  Pomponne ,  l'un 
des  ministres  de  ce  prince ,  elle  ajoute  :  «  Le  roi  a  dit  à  ce  bon  vieillard 
'  9  qu'il  le  voulait  vdr  souvent ,  comme  un  h^mme  illustre  par  toutes 

»  sortes  de  raisons U  en  a  parlé  un  joilr  entier  en  l'admirant  ;  pour 

n  d'Andilly,  il  est  transporté,  et  dit  de  itioment  en  moment,  sentant 
»  qu'il  en  a  besoin  :  H  faut  s'humilier.  »  La  philosoplne  observe'  avec 
pkterir  ces  petites  naïvetés  de  l'amour-propre ,  au  fond  très-excusables , 
tués  plaisamment  voilées  du  langage  de  la  piété  chrétiemie. 

(5)  Cette  place  était  celle  de  premier  aumônier  de  Madame ,  duchesse 
d^Oiiéans,  et  mère  du  régent.  C était,  disait-il,  un  bénéfice  simple, 

^  apparemment  parce  qu'il  n'en  faisait  guère  les  fonctions.  Cependant  sa 
place  l'obligeait  quelquefois,  par  bienséance ,  de  se  montrer  à  Versailles. 
Quoique  \es  voyages  qu'il  y  faisait  ne  fussent  ni  longs  ni  fréquens ,  un 
prélat  qui  le  rencontra  un  jour  dans  la  galerie,  lui  dit,  croyant  faire 
une  excellente  épigramme  :  (^l  séjour  pour  un  philosophe  !  Pensez- 
vous,  répliqua-t-il ,  quUl  soit  plus  fait  pour  un  évêque?  Cette  réponse 
ressemble  &  la  réponse  connue  du  poëte  Piron  au  prêtre  Desfontaines , 
fort  décria  pour  ses  riieeure ,  et  qui  voyant  m  jour  le  poëte  magnifique- 
ment vêtu ,  s'écria  :  Qtiel  habit  pour  un  tel  homme  !  Quel  homme,  ré- 
pliqua le  poète ,  pour  un  tel  habit  ! 

(6)  On  dit  que  ce  mot  de  bienfaisance  se  trouve  dans  des  écrivains 
plus  anciens  que  l'abbé  de  .Saint-Pierre  ;  mais  il  était  resté  enseveli  chez 
eux ,  et  notre  académicien  en  est  le  véritable  créateur,  puisqu'il  l'a  res- 
suscité et  naturalisé.  D'autres  mots  non  moins  utiles ,  mais  à  la  véràé 
moins  intéressans ,  n'ont  pas  eu  le  même  succès  ;  oAxà  à'inpoincu,  par 
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exemple ,  empk^ë  par  €oïti€!Ulé  et  par  Voltaire ,  n*a  été ,  juscpi'à  pré- 
sent, eni|>lojé  que  par  etot,  et  «èéràerait  bien  de  Fêtre  par  <îàutres. 
Lorsipie  Yd^dre  envoya  à  rÂeàdémie  ses  excellentes  remarques ,  encore 
■Muwaites',  sw  les  ptèees  de  GernèilSe ,  il  observait  avec  regret ,  dans 
une  de  ces  remarques ,  que  le  tnot  invaincu  n* avait  pas  fhitjbtùme. 
L^Acadéarie  écrivit  en  marge  :  Que  ne  la  hiifaîteS'Vous  faire  ?  Q  a  suivi 
oe  ooDseil  ;^  il  a  hasttrdé  ce  mot  dans  cme  de  ^es  pièces,  et  n*a  pu  lui 
redoHÉer  la  vie. 

L*Aeadémîe  se  souvient  encore  que  Tabbé  dH)livet,  grand  enùémî 
des  nmmitSoiiB ,  ne  pouvait  soufiir  ee  mot  de  bienfaisance .  H  fît  des 
reproches  très^eérienx  à  un  jeune  homme  de  beaucoup  de  talent  (èe 
jeme  homme  était  Tabbé  DdiMe) ,  de  ce  qu^il  aVait  employé  ce  niôt  dans 
le  titre  d*une  o<)e  qui  concourait  pour  le  prhc ,  et  que  TAcadémie  cita 
avec  éioge.  Il  aurait  dû  pardonner  an  mot  en  faveur  de  la  chose ,  et  au 
tinne  en  ûiveur  de  Touvrage. 

(7)  Notre  académicien,  déjà  si  déclaré  contre  la  gu^re  et  contre 
Teioès  des  imp6ts,  ne  se  montre  pas  nokis  ennemi  de  Tintolérance  re;- 
ligîeuse ,  de  la  perséeutkm  qui  en  est  k  suite ,  et  du  faste  des  dépenses 
inutiles ,  payées  de  la  substance  et  des  larmes  du  penpic.  U  regardait  le 
pouvoir  arbkraîre  et  les  tiUiux  qu'il  entrée ,  comme  la  plus  grande 
plate  d'an  gonvememenL  Parmi  les  tyrans  imbécUes  du  féroces  qm  ôilt 
porté  le  nom  d'emperenr  ou  de  roi ,  il  associait  aux  Ttéron ,  aux  Tibère 
et  aux  Domitien ,  Loms  XI ,  Charles  IX  et  Philippe  II. 

En  général ,  quoique  son  caractère  le  portât  à  ne  mal  penser  de  per- 
sonne ,  il  n'était  pas  fort  prévenu  en  faveur  des  princes.  H  croyait  à  la 
vérité  que  Thomme  était  né  bon  ;  mais  il  ajoutait,  que  da^  la  plupart 
.des  souverains,  Téduciatibn  avait  dépravé  la  natctre.  S'il  respectait  trop 
l'autorité  légitime  ponr  donner  eux  rois  Tépidiéte  injurieuse  et  grossière 
dont  Homère  les  qtuMe  (  Anfufiêft  fiMiAt^f  ) ,  roi  mangeur  dès  peu- 
ples p  il  n'était  guère  moins  réservé  à  Imr  accorder  ces  louanges  dont 
on  est  si  prodigue  envers  eux ,  et  qui  souvent  n'avaient  été  bonnes ,  selon 
lui ,  qu'ii  encourager  la  mêdhanceté  puissante*  «  Les  princes ,  disait.le 
»  duc  de  La  Rochefooeauld ,  sont  toujotirs  dans  une  espèce  de  maéhine 
%  pneumatique  dont  on  a  poU^  Vair,  c'est-4-KHre ,  dans  le  vide  pour 
»  eex ,  parce  que  personne  ne  les  reprend  et  ne  les  blâme  ;  et  enHés 
»  pour  nous ,  qui  sommes  presèés  de  toutes  parts.  » 

Malgré  la  sévérité  de  ses  jugemèns  phâoëo^iques  surle^  monai*ques , 
l'abbé  de  Saint-Pierre ,  aussi  âoigné  de  la  satke  qite  de  la  flatterie ,  savait 
faire  qudques  exceptions  en  faveur  du  petit  nombre  de  princes  qui  les 
ont  méritées.  U  rendait  à  tous  les  Souverains ,  tanf  morts  que  vivans ,  la 
justice  qu'il  croyait  leur  devoir,  et  savait  connaître  et  distinguer  en  eux  ,  . 
coTomt  dans  le  reste  des  hommes ,  les  liunières  et  les  talens.  U  avait  vu 
les  premières  années  du  monarque  célèbre  qui  joue  un  si  grand  r61e  en 
Europe,  et  disait  k  un  [^osophe  qui  revenait  d'Angleterre  et  qui  s'en 
allait  en  Prusse  :  ycus  loenez  de  voir  une  nation  bien  au^essus  de  son 
roi,  vous  aUez  voir  un  roi  bien  au-dessus  de  sa  nation.  Mais  en  même 
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temps  il  appréciait,  avec  la  plus  rigoureuse  franchise,  les  sourerainë 
qui  lui  paraissaient  avoir  TÎolé  ses  maximes  austères  sur  les  deroirs  sacrés 
que  le  trône  impose.  Louis  XIV  était  tm  de  ceux  qu'il  accusait  le  plus 
d*avoir  manqué  à  ces  devoirs  ;  aussi  se  montrait-il  trés-peu  favorable  à 
ce  prince,  quoiqu'il  eût,  disait-il,  été  oUigé  de  le  louer  par  étiquetie 
^ans  son  discours  de  réception  ;  il  aurait  été  plus  juste  en  reconnaissant 
que  ce  monarque  fut  en  eâet  trés-loaable  à  beaucoup  d'égards,  et  surtout 
par  rhumble  aveu  qu'il  fit  en  mourant ,  d'avoir  trop  aimé  le  fasie  et  la 
guerre ,  que  Tabbé  de  Saint-^Pierre  lui  a  tant  reprodiés.  L'opinion  qu'il 
avait  de  Louis  XTV,  se  remarque  surtout  dans.ses  Annales  politiques; 
il  y  expose  fort  en  détail  et  presque  avec  amertume,  quoiipi'att  fond 
son  coeur  fût  incapable  de  fiel,  tout  le  mal  qu'il  croyait  que  LouiS'4e^ 
Grand  açaiiJaU  à  son  royaume.  Mais  ce  philosophe  si  dcHix  par  carac- 
tère ,  devenait  violent  et  presque  satirique  dès  qu'il  s'agissait  de  peindre 
ceux  qu'il  appelait  les  malfaiteurs  de  Vhumaniiéy  et  dans  lesquels  il 
voyait  ou  croyait  voir  les  vrais  ennemis  de  ce  bien  public,  le  seul  objet  de 
ses  désirs  et  de  ses  veilles. 

Cependant  l'abbé  de  Saint-Pierre ,  en  se  déclarant  hautement  contre 
les  vices ,  les  ^reurs  et  les  fautes  qu'il  reprochait  à  Loub  XIY ,  le  justi- 
fiait en  même  temps  sur  quelques  défauts  dont  on  l'accusait,  et  dont 
notre  philosophe  ne  jugeait  pas  de  même.  S  ne  blâmait  nullement ,  par 
exemple ,  rak  sérieux  de  ce  prince ,  que  d'autres  appelaient  morgue 
royale;  l'abbé  de  Saint-Pierre  croyait  que  cette  fierté  a(^>arente  était 
nécessaire  à  un  roi  des  Français ,  pour  se  faire  respecter  de  cette  nation 
légère  et  frivole.  On  sait  le  mot  d'un  grand  prince,  à  qui  on  disait  que 
Louis  'SPf  faisait  le  roi  mieux  que  personne  :  Quoi,  réponditHÎl , 
mieux  que  Baron  ? 

Un  des  ouvrages  les  plus  estimables  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  a  pour 
objet  la  différence  du  grand  homme  et  de  P homme  illustre.  H  appelle 
homme  illustre,  celui  qui  n'a  fait  que  des  actions  éclatantes,  et  grand 
homme,  celui  qui  n'a  fait  que  de  grandes  actions  de  vertu ,  ou  rendu  à 
l'humanité  de  grands  services.  U  préfère  à  tout  Epaminondas ,  Scipion 
et  Descartes,  Epaminondas  à  Scipion,  et  Descartes  k  Epaminondas.  U 
.  supposait ,  et  on  le  croyait  de  son  temps ,  que  Descartes  n'avait  enseigné 
aux  hommes  que  des  vérités.  Il  blâme  la  mort  de  Gaton ,  non  par  la 
mauvaise  raison  qu'en  ont  doilnée  tant  de  docteurs ,  que  cette  ment  était 
une  lâcheté,  mais  parce  que  ce  n'était  pas  le  parti  le  plus  avantageux  à 
la  république.  U  blâme  aussi  Fénélon  d'avoir,  selon  lui ,  fait  de  son 
Télémaque  un  jeune  homme  qui  n'aime  que  la  gloire  * .  La  raison  qu'il 
donne  de  sa  critique ,  et  qui ,  dans  ses  principes  surtout ,  aurait  pu  être 
beaucoup  meilleure ,  est  que  F  homme  ne  peut  pas  subsister  avec  un 
seul  goût. 

• 

'  Cette  eritiqne  du  Télémaque  est  injaste ,  et  prouve  que  l'abbe  de  Saint- 
Pierre  avait  peu  lu  cet  ouvrage ,  si  conforme  &  ses  principes  sur  la  bienfai- 
sance, ramoar  de  la  paix,  les  caractères  d'un  bon  gonvememtnt ,  où  F^ékm 
n'inspire  aux  princes  que  Pamonr  de  la  vertu  et  des  hommes,  «t  ne  lenr 
permet  d^aimer  la  gloire  que  lorsqu'elle  est  fondée  stir  la  vertu. 
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L^tmonr  de  la  guerre ,  dûaît  notre  académicien  philosophe ,  ne  trouve 
que  trop  d'encouragement  et  d*appÂt  dans  le  cœur  des  princes  ambi- 
tieux ,  par  cette  cruelle ,  mais  puissante  raison ,  que  s'ils  font  la  guerre 
arec  succès ,  l'ayantage  et  la  gloire  seront  pour  eux ,  et  que  si  leurs 
armes  sont  malheureuses ,  le  dommage  ne  sera  guère  que  pour  leurs 
peuples  :  et  qu'est-ce  que  c'est  que  Içs  peuples,  ajoutait-Q,  pour  la  plu- 
part de  ceux  qui  les  gourernent?  H  est  vrai  que  l'imbëdle  multitude 
favorise  elle<4néme  stupidement  l'orgueil  barbare  des  princes  guerriers , 
en  les  encourageant  par  ses  éloges  à  cueillir  des  lauriers  teints  de  sang 
et  de  larmes ,  tandis  qu'elle  sait  à  peine  distinguer  les  princes  bienfai- 
tans  et  justes.  L*abbé  de  Saint-Pierre  en  donnait  aussi  la  raison  ;  c'est 
que  les  peuples  partageant  avec  leurs  rois  les  dangers  de  la  guerre ,  et 
souvent  m^e  s'y  exposant  tout  seub ,  croient  en  partager  la  gloire  ;  au 
lieu  que  la  gloire  d'un  prince  juste  n'étant  guère  que  pour  lui  seul ,  n'in- 
téresse pas  autant  la  vanité  de  la  nation,  quoiqu'elle  intéresse  bien 
plus  son  bonheur. 

(8)  n  n'était  pas  fort  éloigné  de  reconnaître  lui-même  l'insuflSsance 
de  cette  diète,  qu'il  proposait  pour  concilier  les  passions  humaines. 
Car  il  disait  quelquefois  en  parlant  des  projets  qui  n'aï)outissaient  à  rien  : 
Cela  est  infructueux  comme  un  concile  :  or^  devait -il  plus  compter 
sur  sa  diète  européenne,  que  sur  ces  diètes  de  la  chrétienté,  et  attendre 
plus  de  fruit  d'un  sénat  de  monarques  que  d'un  synode  de  prêtres  ? 
liais  malgré  le  peu  de  succès  qu'il  espérait  de  son  zèle ,  il  se  croyait 
obligé  d'exposer  les  vues  qui  lui  semblaient  utiles ,  au  hasard  de  ne  les 
voir  jamais  exécutées  ;  et  quand  on  lui  rappelait  ce  mot  de  Malherbe , 
répété  depuis  par  tant  d'hommes  qui  se  croyaient  sages ,  «  qu'il  ne  faut 
»  point  se  mêler  du  gouvernail  d'un  vaisseau  où  Ton  n'est  que  passager  : 
»  Oui ,  répondit-il ,  si  l'on  n'entend  rien  à  manier  le  gouvernail ,  ou  si 
»  on  n'est  pas  en  état  de  donner  de  bons  avis  à  im  pilote  ignorant  ; 
»  mais  au  moins  sera-t-il  permis  au  pauvre  passager,  que  ce  pilote 
»  n^écoute  pas ,  et  qu'il  risque  de  noyer  avec  toute  sa  barque ,  de  traiter 
%  le  patron  comme  il  le  mérite.  »  U  était  persuadé  que  tout  homme 
vertueux  et  édairé,  qui  se  soumet  à  vivre  sous  un  gouvernement,  de 
quelque  espèce  qu'il  soit ,  populaire ,  monardiique ,  despotique  mêriie , 
doit  à  ses  compagnons  de  liberté  ou  d'esclavage ,  le  secours  au  moins  de 
ses  lumières,  s'il  ne  peut  leur  en  donner  de  plus  efficaces,  et  qu'il  est 
redevable  à  sa  patrie ,  soit  naturelle ,  soit  adoptive ,  de  tout  le  bien  qu'il 
peut  lui  faire.  L'abbé  de  Saint-Pierre  n'aurait  pas  imité  ce  philosophe  » 
trop  injuste  ennemi  de  la  monarchie ,  qui ,  chargé ,  dans  un  dictionnaire 
de  monde,  de  l'article  Citoyen,  vouhut  le  réduire  à  ces  deux  mots  : 
Citoyen,  voyee  République, 

Bien  éloigné  d'approuver  les  trois  maximes  dont  les  vieux  moines 
prétendent  se  trouver  si  bien  pour  leur  bonheur  et  pour  leur  repos ,  il 
n'avait  point  comme  eux  pour  principe ,  disaitril ,  ni  de  laisser  aller  le 
monde  comme  il  veut,  ni  de  dire  toujours  du  bien  de  M\  le  prieur,  ni 
défaire  son  deiH)ir  tellement  quellement,  U  convenait  pourtant  de  la 
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poUticpie  trè9-rëflédii^  el  de  la  philosophie  profonde  de  la  trokiène 
maxime  :  «Tellement  queUement ,  obsenrait^il»  excelleute  règle  pour 
»  tous  ceux  qui  préfèrent  leur  bienrétre  à  la  chose  publique,  et  qui  ajant 
»  connu  par  expérience  toute  la  malice  de»  hommes,  en  ont  ooacla 
»  qaiX  ne  faut  remplii:  ses  devoirs  ni  assez  mal  pour  mériter  les  re- 
»  proches ,  ni  asse^  bien  pour  exciter  Tcayie.  » 

Il  pensait  à  peu  près  de  même  sur  ce  mot  d'un,  ancien  «  «  que  deux 
j»  lois  gourement  le  monde ,  celle  du  plus  fort  et  celle  da  plus  6n.  Je 
9  n^ai ,  disait-il ,  que  trop  reconnu  par  l'expérience  cette  triste  Térité  ; 
»  mab  j'aurais  beau  Yivre  des  siècles ,  je  ne  pourrais  jamais  m*y  faire  ; 
a  et  je  ne  n^'accoutumerai  point  à  ne  voir  (hms  ce  malheureux  monde 
9  que  des  tyrans  ou  des  esdayes ,  des  trompeurs  ou  des  dnpes.  « 

L'humanité  doit  s'affliger  sans  doute  que  tous  les  yœux  de  l'abbé  de 
Saint-Hçrre  pour  elle  n'aient  été  que  des  réres  ;  il  est  pourtant  im  de 
ses  ouvrages  qu'on  doit  distinguer  par  les  bons  effets  qu'il  a  produits  ; 
c'est  son  mémoire  'sur  Vétablissement  de  la  taille  proportionnelle.  Ce 
mémoire  contribua  beaucoup ,  sinon  à  délivrer  entièrement ,  au  moins 
k  soulager  la  France  de  la  tyrannie  de  la  taille  aiiûtraire.  Sur  cette 
matière  importante ,  l'auteur  a  parlé  en  Téritable  homme  d'état.  Corn- 
bifsn.  d^hommes  qui  usurpent  ce  nom,  sont  loin  d'avoir  été  si  utiles! 
«  La  seulç  grâce,  disait-û,  qu'un  ministre  puisse  se  permettre, de  de- 
»  mander  au  roi ,  c'est  de  lui  dire  dans  son  testament  :  Si  j'ai  rendu  à 
»  l'État  quelque  service ,  c'est  à  sa  migesté  d'en  marquer  sa  reconnais- 
»  sauce  k  ma  fanùUe.  a  Tel  est  le  conseil  de  notre  phâosophe  k  ceux 
que  le  prince  hoopre  de  sa  confiance,  et  lu  est,  selon  lui,  le  meill^ir 
moyen  de  prouver  qu'ils  la  méritent  :  Mats  je  crains,  ajoutaifrdl,  4pte 
plm  d!un  homme  en  place  ne  dise  ici  comme  les  apôtres  :  Darus  est 
hiç  sermo  '. 

(g)  Ce  célibat ,  malgré  les  puissantes  raisons  <pii  ont  déterminé  l'Église 
k  l'ordonner ,  paraissait  à  l'abbé  de  Sainte-Pierre  une  loi  trop  dure ,  et 
contraire  même  aux  bonnes  mœurs ,  par  la  nécessité  où  se  trouvaient, 
selon  lui ,  tant  de  ministres  desi  saints  autels  d^y  désobéir  avec  sam^ 
dale.  Il  prétendait  d'ailleurs  q^  des  ecclésiastiques  mariés  seraient 
des  sujets  beaucoup  plus  fidèles,  étant  attachés  k  l'Etat  et  aux  lois  par 
les  Uens  les  plus  chers;  et  que  le  célibat,  en  rendant  pour  eux  l'autorité 
moins  redoutable ,  les  mettait  dans  une  sorte  d'indépendance  très-dan- 

'  L*lÛ8ioîre  nous  offre  an  exemple  rare  et  assez  pen  connu  de  ce  de'smt<r- 
resseœnt  dans  le  retpecuble  don  Juan  de  Castro ,  vice-roi  des  Indes  pour  le 
Porti^al ,  vers  1«  miliea  du  sciaième  siècle.  Cet  homme  illustre  par  plnéienrs 
vîctoixcSf  déclara  eu  monraat  «  qu'il  n^avait  jamais  reçu  de  prësens  de  per- 
»  sonne;  qne  les  appointemens  qu^il  devait  toucher  lui  ayaiH  jnaaqaé  sou- 
»  vent ,  il  avait  consumé  son  propre  bien  au  service  de  TEtat;  qu'il  se  voyait, 
»  dans  ses  derniers  momens ,  prive  du  nécessaire ,  et  que  dans  cette  extrémité 
»  il  prîût  qu^on  voulût  bien  le  faire  entretenir  aux  frais  du  public,  pour  le 
»  pea  de  temps  qu'il  lui  restait  k  vivre.  »  On  lui  trouva  après  sa  mort  trois 
realei  :  c'était  tout  Targeat  qu'il  avait.  Pea  de  miaîsues  envierment  nne  pa«- 
reillc  soccesaion. 
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Ijereuie  pour  le  hoa  ordre  publie  '  »  4  était  persuadé  que  la  cour  de 
RcMiie  «  qiM  voulait  toujfours  anToir  éèUe  milice  h  ses  ordres ,  et  c^ui  s'était 
eoDSlaiiivieiit  refusée  à  kd  accorder  le  mariage ,  avait  fait  en  cela ,  peut- 
être  par  simple  préjugé  ou  par  superstition ,  une  chose  bien  utile  à  ses 
inléréU. 

Ij'aU)é*de  Saint-Pierre  combattait  aussi  de  tout  son  pouvoir  une  des 
prÎDcipalea  raisons  que  les  défenseurs  du  célibat  ecclésiastique  apportent 
ea  faveur  d»  celte  loi.  «  En  Angleterre ,  disent-ils ,  les  mauvais  lieux 
»  ne  sont,  peuplés  que  de  filles  et  de  veuves  de  prêtres ,  parce  que  les 
«  bén^éfice^y  étant  d'un  bon  revenu ,  ces  malheureuses  personnes  «  ac- 
»  coutumées  à  Taisance  du  vivant  de  leur  père  ou  de  leur  mari ,  se  trpu- 
B  Tent  tout  à. coup  dans  la  misère  après  sa  mort  ;  et  n'ayant  point  de 
B  ressource ,  se  jettent  daqs  la  débauche  pour  gagner  leur  vie.  n  Notre 
aoadénûciea  répondait  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  dans  plusieurs  autres 
paya  proteatana,  où  néanmoins  les  ministres  ont  aussi  un  état  décent  et 
honorable  ;  que  si  les  veuves  ou  les  orphelines  de  prêtres  sont  scanda- 
leuses en  Angleterre ,  c'est  à  la  corruption  des  principes  et  des  mœurs 
qu^il  £aut  attribuer  ce  désordre,  dont  il  serait  facile  d'arrêter  l'effet  par 
de  bomealoôa,  rigoureusement  exécutées.  Nous  laissons  &  cette  nation 
philosophe  à  juger  de  œ^cpii  est  possible  en  ce  genre  ;  il  serait  fâcheux 
pour  elle  que  dans  un  pays  où ,  si  l'on  en  croit  ses  fiers  habitans  ,  il  n'y 
m  de  nuMitrc  que  la  loi,  elle  fût  impuissante  potu*  réprimer  le  scandale 
des  moeuss  publifpies. 

Ceux  qui  pr^tjçndent  et  qui  racontent  que  sur  ce  point  délicat  l'abbé  de 
Saint-Pierre  remplissait  avec  exactitude,  malgré  les  lois  ecclésiastiques,  ce 
qu'il  appelait  l'i/iXe/itio/i  de  /0  nature,  assurent  que  ce  n'était  nullement 
poufT  satisfaire  &  des  besoins  qui  n  étaient  pas  che^  lui  fort  impérieux  ; 
Wàs^ ,  ai  l'on  ose  employer  ce  terme ,  par  un  prétendu  principe  de  cons^ 
ciençe.  Il  s'imaginait ,  dit-on  «  que  chaque  citoyen  était  obUgé  de  fournir 
dea  sujets  à  la  patrie ,  et  il  ne  se  croyait  pas  dispensé  par  son  état  de 
payer  son  contingent  comme  les  autres. 

.  Nous  avons  dit  qu'il  faisait  apprendre  à  de  pauvres  enfans  dont  il 
prenait  soin ,  des  métiers  utiles  et  durables ,  et  jamais  ceux  dont  il  pré- 
voyait l'anéantissement.  IJn  de  ces  métiers,  qiii,  selon  lui,  ne  devait 
avoir  qu'un  temps ,  était  celui  de  perruquier,  dont  il  augurait  mal ,  on  ne 
fait  pas  pourquoi,  quelque  commodité  qu'il  procure  aux  têtes  chauves , 
et  quelque  ancien  même  qu'il  soit  déjà,  comme  l'a  prouvé  le  savant  Thiers 
dans  son  docte  et  profond  Trait4  des  perruques  ,  ce  qui  ne  semble  pas 
annoncer  leur  prochaine  décadence.  Notre  académicien  comptait  beau- 
coup plus  s^r  la  durée  de&  métiers  de  bouhmger,  de  tailleur,  de  cordon- 
nier, etc.,  et  ne  payait  l'apprentissage  des  enfans  qu'il  élevait ,  que  pour 
des  niétierii  de  cette  «tiHté  première  et  immuable. 

(10)  fc  Où  est  l'écrivain ,  disait-il ,  qui  ait  osé ,  dans  aucun  temps ,  dire 
B  franchement  et  nettement  ce  qu'il  pensait  sur  la  plupart  des  opinions 

'  On  peut  vaûr  dans  VEncyohpédie ,  à  la  fin  de  Partide  célibat ,  Textrait 
deuUlé  €t  xaitooné  do  Mémoire  de  fil.  l^bé  de  Saint-Pierre  tur  ce  sujet. 
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»  iiiii<iueinent  consacrées  par  Tigiiorance,  par  FaYeugleinent  ou  par 
»  Tesclavage?  combien  nVt-on  p^  vu  de  gens  de  lettres,  presqoe  à 
»  chaque  page  de  leurs  écrits,  faire  humblement  et  tristement  leur  réré- 
3»  rence  plus  ou  moins  profonde  à  la  tyrannie  ou  à  la  superstition ,  flatter 
»  Toppresseur  qu'ils  détestaient ,  encenser  Tidole  qu'ils  auraient  yonki 
3»  fouler  aux  pieds,  caresser  à  force  de  prudence  Terreur  qu*ils  brûlaient 
»  d'anéantir  ?  combien  de  fois  les  philosophes  n*ont-ils  pas  été  obligés , 
»  pour  hasarder  une  vérité  utile,  de  Ténoncer  obscurément,  quelque- 
9  fois  même  de  se  borner  k  la  faire  entendre ,  en  énonçant  faiblement 
»  et  ayec  restriction  Terreur  contraire?  Us  ont  employé  k  cacher  ou  à 
9  déguiser  leur  pensée ,  tout  ce  qu*ils  auraient  dû  mettre  de  génie  et  de 
3»  talens  à  Ténoncer  avec  force  et  avec  courage.  Gomment  démêler  la 
3»  vérité  sous  ce  masque  de  ménagemens  et  de  subterfuges  ? 

»  Ces  philosophes ,  prudens  ou  timides ,  ont  fait  de  leur  art  lâche  et 
»  trompeur,  une  science  qn'ib  ont  appelée  rhétorique,  et  qu^ils  ont 
3i  cultivée  avec  soin  comme  la  science  la  plus  estimable  et  la  plus  atile. 
»  Us  ont  ressemblé  aux  bateliers  qui  tournent  le  dos  où  ils  veulent  aller, 
»  avec  cette  différence  que  les  bateliers  abordent ,  et  que  les  philosophes 
»  ont  presque  toujours  été  repoussés  du  port  par  la  violence  des  vents  et 
»  de  Torage.  Si  cpielqu'un  d'entre  eux ,  bien  persuadé  d'une  vérité , 
3»  prend  la  liberté  de  la  présenter  avec  vigueur,  sans  tout  Tattirail  de 
»  modifications ,  qui  ne  sert  qu'à  la  défigurer  ou  À  Tafl^blir  :  P^ous 
3i  prenez ,  lui  dit-on ,  avec  le  Marphurius  de  Molière ,  un  ton  trop  affir^ 
)»  matif;  vous  ne  devriez  pas  dire  cela  est  ainsi ,  mais  il  me  semble 
)»  que  cela  est  ainsi.  Le  philosophe  pourrait  répondre  comme  Sgana- 
tê  relie  à  Marphurius  :  Il  faut  bien  guUl  me  semble ,  puisque  cela  est. 
»  Doit-on  s'étonner  qu'il  faille  tant  de  siècles  pour  élever  Tédifioe  de  la 
»  raison,  puisqu'il  y  a  d'im  c6té  tant  de  ris€[ue  à  ajouter  une  pierre  à 
»  l'édifice ,  et  de  Tautre  si  peu  de  mains  capables  de  l'y  ajouter  '  ?  » 

Notre  académicien ,  pour  confirmer  par  des  exemples  Tutilité  de  cette 
franchise  philosophique  qu'il  désirait  tant  de  voir  établie,  prétendait  que 
le  cynique  Diogène ,  si  méprisable  d'ailleurs  dans  ses  maximes  et  dans  sa 
conduite ,  était  peut-être  le  philosophe  de  Tantiquité  cpii  avait  dit  le  plus 
de  mots  excellens ,  parce  que  la  liberté  ou,  si  Ton  veut^  la  licence  qu'il 
s'était  arrogée  de  tout  dire ,  donnait  à  son  peu  de  génie  tout  l'essor  dont 
il  était  susceptible  :  il  était  semblable  à  ces  insectes  lumineux,  dont  on 
aperçoit  quelquefois  l'éclat  au  milieu  de  la  fange.  L'abbé  de  Saint- 
Pierre  concluait,  non  à  l'établissement  d'une  pareille  licence,  mais  k 
celui  d'une  liberté  décente  et  honnête ,  toujours  suffisante  aux  véritables 
génies  pour  déployer  ce  qu'ils  sont ,  et  mettre  en  action  toutes  leurs 
forces. 

G'est  k  pea  près  ainsi  qu'il  exprimait  sa  douleur  dn  malheureux  silence 
que  la  philosophie  s'est  imposé  si  souvent  sur  plusieurs  matières  ou  il  lui 

'  Gitte  manière  de  penser  faisAÎt  dire  h  l*illastre  Montcsqniea  ,  en  parlant 
k  qnelques  sages  dignes  de  Tcn  tendre  :  Heureux  le  pajrs  oii  le  prince  ne  fait 
nul  cas  de  nous,  et  nous  considèrmasmz  peu  pour  nous  laisser  faire  i 
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croirait  permis  de  s'exercer,  et  qui,  tehn  lui ,  étaient  pliU  norabreusea 
qi^oa  ne  pensait.  Il  serait  k  souhaiter  qu'il  en  eût  fixé  d'une  manière 
ph»  précise  les  justes  limites ,  trop  resserrées  peut-être  par  les  uns ,  et 
trop  franchies  par  .les  autres.  Nous  ne  nous  flattons  pas  d'avoir  rapporté 
ses  propres  paroles  ;  mais  nous  sommes  sûrs  au  moins  d'avoir  exprimé 
fidèlement  sa  pensée ,  telle  que  nous  l'avons  recueillie  plusieurs  fois  de 
la  bouche  d'un  de  ses  amis,  feu  Mirabeau,  de  l'Académie  Française, 
pour  lequel  il  n'avait  rien  de  caché.  L'abbé  de  Saint-Pierre  était  même 
persuadé ,  comme  nous  TavcMis  dit  dans  son  éldge ,  que  la  pusillanimité 
des  hommes  dans  leur  jugement  s'étendait ,  à  la  honte  de  la  raison ,  jus- 
qu'aux objets  ponement  littéraires.  La  superstition  aveugle  que  tant 
d'écrivains  ont  témoignée  pour  l'antiquité,  n'avait,  selon  lui,  d'autre 
source ,  dans  la  plupart  de  ces  écrivains ,  que  la  crainln  de  choquer  les 
opinions  reçues ,  en  refusant ,  non  pas  d'honorer  comme  elles  le  mé*> 
ritent  les  {Productions  inunortelles  de  Rome  et  d'Athènes ,  mais  de  se 
prosterner  aveuglément  devant  elles.  G*est  bien  ici  le  cas  d'appliquer  la 
réflexion  de  Voltaire,  dans  sa  lettre  au  marquis  Maffia  ^  qu'il  a  misei  la 
tête  de  sa  belle  tragédie  de  Mérope.  Après  avoir  fait  une  juste  critique 
de  plusîenn  endroits  de  GomeiUe ,  que  persoime  avant  lui  n'avmt  osé 
censurer ,  par  respect  pour  l'auteur ,  il  ajoute  :  «  Je  vous  dis  ici,  mon- 
»  sîenr,  ce  que  tous  les  connaisseurs,  les  véritables  gens  de  goût  se 
»  disent  tous  les  jours  en  conversation,  ce  que  vous  avez  entendu  plu- 
»  sieurs  fois  chez  moi,  enfin  ce  qu'on  pense  et  ce  que  personne  n'ose 
»  encore  imprimer.  Car  vous  savez  comment  les  hommes  sont  faits  ; 
»  ils  écrivent  presque  tous  contre  leur  propre  sentiment,  de  peur  de 
»  dioquer  le  préjugé  reçu.  Pour  moi,  qui  n'ai  jamais  rois  dans  la  htté- 
»  ratune  aucune  politique ,  je  vous  dis  hardiment  la  vérité ,  et  j'ajoute 
•  que  je  respecte  plus  Corneille ,  et  que  je  connais  mieux  le  grand  mé- 
>  rite  de  ce  père  du  théâtre ,  que  ceux  qui  le  louent  au  hasard  de  ses 
■  déiauts.  M  ' 

Ainsi  devraient  parier  tous  les  écrivains  éclairés  et  courageux  «  qui 
osent  n'être  pas  de  l'avis  de  la  populaoe  littéraire  sur  l'adoration  supers- 
titieuse des  auteurs  célèbres  de  l'antiquité ,  qui  osent  critiquer  leurs  fautes 
en  admirant  leur  génie,  et  crmre  que  les  modernes  les  ont  quelquefois 
^^és  ou  surpassés. 

L'abbé  de  Saint-Pierre ,  pour  justifier  »e»  assertions  sur  le  culte  ido^ 
Mire  que  tant  d'hommes  ont  voué  aux  anciens,  racontait  l'histoire 
d'un  peintre  qui,  en  présence  de  {^usîsurs  maîtres  de  l'art,  critiquait 
sévècement  mi  tableau  de  Raphaël ,  devant  lequel  ces  maîtres  s'exta- 
siaient, et  faisait  contre  ce  tableau  des  objections  beaucoup  plus  fortes 
que  leurs  réponses  ;  un  habile  artiste  qui  était  présent ,  et  qui  avait  gardé 
le  silence ,  ne  put  s'empêcher  de  leur  dire  avec  la  bonne  foi  la  plus  naï- 
vement exprimée  :  «  Youlez-vous ,  messieurs,  que  je  l'avoue?  tout  ce 
»  que  dit  monsieiu*  est  vrai  ;  mais  c'est  qu'on  n'a  pas  coutume  de  dire 
»  cela.  »  On  pourrait  en  dire  autant,  ajoutait  l'abbé  de  Saînl-Pierrc , 
de  tant  d'erreurs  stupidement  embrassées  par  les  uns ,  et  politiquement 
3.  «8 
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admises  par  les  autres.  H  oompafait  ces  erreurs  (l^oompirMifOii  èUài 
plos  juste  que  noble)  aux  pilules  qu*<m  reçoit  sans  les  inâdier«  parce 
qu'autrement  on  ne  les  avalerait  jamais  ;  et  il  assurait  ^  en  suirant  cette 
comparaison ,  qu'il  y  a  bien  peu  de  nos  jugemens  oè  il  n'entre  autant  de 
préjugés  quV/  entre  de  drogues  dans  la  thériatfue.  Cest  pour  cela  , 
disait-il  encore ,  qu'il  nefamt  presque  jamais  soutenir  qv^on  a  raison  , 
mais  dire  auec  modestie  :  Je  suis  de  cette  opinion ,  quant  &  présent. 

(i  i)  n  croyait  rendre  ce  genre  d^instmction  plus  profitable  eo  le 
rendant  meilleur;  et  le  moyen  qu'il  proposait  pour  y  réussir  «  était 
d'obliger  les  <yratem9  k  ne  prêcher  que  cette  bienfaisance,  sa  Tertu  la» 
vorite  cl  bien  digne  de  l'être.  En  général ,  il  pensait  que  les  éldblîsM- 
roens  les  plus  utiles  araient  besoin  de  réforme  ;  il  les  comparait  &  éeë 
horloges ,  qu'il  faut  de  temps  en  temps  nettoyer  et  remonter. 

On  peut  Toir  encore,  dans  ses  oenrres,  ses  projets  pour  réduire  la  reli- 
gion à  ce  qu'il  appelait  Vessentiel,  c'est-à-dire ,  k  la  morale  '  ;  pomr  sup- 
primer presque  toutes  les  fêtes ,  dont  la  quantité  «  selon  lui ,  était,  pour 
le  peufde ,  l'aliment  de  la  fainéantise  et  du  vice ,  pour  laisser  à  ce  même 
peuple  la  liberté  de  travailler  même  le  dimanche,  après  avoir  rendu  d 
VÉtre  suprême  le  culte  particulier  qu'il  a  fugé  à  propos  de  se  réeerver 
en  ce  saint  jour;  enfin  «  pour  élever  les  dauphins  dans  une  espèce  de 
coHége,  par  la  nécessité,  disaii*-il,  d'apprendre  de  bonne  heure  k  ces 
enfims-'là,  ce  qu'on  ne  leur  apprend  point  assez,  k  regarder  les antrti 
hommes  comme  leurs  semblables.  L'abbé  de  Saint^Pierre  ajoutait,  que 
tant  d'instituteurs  coupables, 'qui ,  chargés  de  Thonorableemplot  d'élever 
un  prince ,  s'en  étaient  mal  acquittés ,  soit  par  négligence ,  soit  par  des 
vues  plus  criminelles  encore ,  méritaient  une  punition  flétrissante ,  sui^ 
tout  lorsque  le  prince  montrait  des  vertus  et  des  talens  qu'une  heureuse 
culture  aurait  développés.  Cette  punition ,  disait-it,  serait  k  la  fois  et  k 
jitste  récompense  de  ces  détestables  ennemis  de  l'Etat,  et  im  exemple 
utile  à  leurs  successeurs. 

H  propose  aussi  des  réformes  pour  l'éducation  des  collèges,  et  détaille 
les  avantages  de  cette  éducation  ;  mais  il  oublie  l'article  important  det 
mœurs,  beaucoup  plus  difficiles  k  conserver  dans  l'éducaition  pobliqse 
que  dans  l'éducaticm  privée. 

Son  projet  contre  le  duel  est  aussi  chimérique  que  tcras  cens  qu'en  a 
imaginés  sur  cet  objet,  parce  que  les  loit seront toijoart pka iaiblea 
que  l'opinion.  H  observe  au  moins  que  cette  furev,  par  quelque  cause 
que  ce  puisse  être,  semblait  déjà  s'affidfaiir  et  devenir  mokm  ykèm^ 


■  U  approuvait  fort ,  et  il  aurait  fait  adopter  partout  t^l  avait  pu,  rniciea 
code  religieux,  moral  et  civil  des  llct  Balévet ,  rédait  à  ce  peu  de  moto  : 
fc  Adores  et  craignes  Dieo;  eecoarts  les  pauvret;  honores  let  vieillards  ; 
»  obéÎMCs  au  prince  légitime ,  et  reprimes  les  tyrans;  repousses  Tennenii; 
»  séquestres  de  la  soci«t^  les  malfsitenrs  ;  ne  laisses  pas  trop  voyager  les 
M  jeunes  gens,  car  ils  ne  rapporteraient  des  pays  étrangers  que  les  mauvaises 
s  mœur» ,  et  non  les  bonnes^  » 
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ptnm  nons ,  qa*elle  ne  ratait  au  oommenceaie&t  do  dernier  siècle.  Nous 
ne  Toudrions  pourtant  pas  adopter  la  véponse  que  fit  un  courtisan  k 
Louis  XrVt  qui  se  félicitait  d  avoir  enfin  aboli  les  duels  :  Sire,  vous 
auriez  au/ounPhui  bien  plus  de  peine  à  les  réiablir. 

On  ne  peut  qu*applau4ir  à  tout  ce  que  dit  Tabbé  de  Saint-Pierre  contre 
ks  rcenx  monastiques  précipités ,  et  contre  Tabus  qui  permettait  alors  de 
les  faire  k  seise  ans  ;  abus  un  peu  corrigé  de  nos  jours ,  mais  qui  devirait 
Tétre  encore  davantage  ' .  Segrais ,  comme  nous  Tavons  dit  dans  l'article 
de  cet  académicien ,  appelait  la  manie  de  se  faire  moine ,  la  petite  vérole 
de  F  esprit.  L'abbé  de  SaîntrPierre  goûtait  fort  cette  expression,  ^aw^ 
ÉmU  plus,  disait-il,  que  cette  manie  était,  dans  ma  jeunesse,  la  maladie 
de  presque  tous  les  enjans  au  sortir  du  collège. 

Je  fus  attaqué ,  k  dix-«ept  ans ,  de  cette  petite  vérole  religieuse.  J'allai 
me  prétenter  au  père  prieur  des  Prémontrés  réformés  d'Ardennes , 
auprès  de  Caen  ;  mais  par  bonheur  pour  ceux  qui  profiteront  de  mes 
mtt^rages,  il  douta  que  j'eusse  assez  de  santé  pour  chanter  long*tempe 
«a  chœur,  et  m'envoya  consulter  un  vieux  médecin  du  château  de  Caen , 
€pi  me  dit  que  j'étais  d'une  oomplexion  trop  délicate.  J'ai  donc  eu  eette 
maladie ,  mais  ce  n'a  été  qu'une  petite  vérole  volante.  H  raconte  k  cette 
occasion  l'histoire  affi*euse  de  l'abbé  de  Yateville ,  qui ,  ajant  eu  le  mal- 
heur de  se  faire ,  k  dix-sept  ans ,  capucin ,  puis  chartreux ,  s'ennuya  du 
Goitre ,  s'enfuit ,  tua  trois  hommes ,  épousa  une  religieuse ,  se  fit  maho^ 
métan,  et,  pour  raitrer  en  grâce  avec  l'Église  cathol%ie ,  trahit  le  sultan 
aon  bienfaiteur^  en  livrant  aux  Autrichiens  un  détachement  qu'il  eom- 
nMmdait  dans  une  guerre  de  l'empereur  Léopcdd  avec  les  Turcs.  Cette 
ferveur  monastique ,  si  passagère  et  si  funeste  par  ses  suites ,  s'empara  de 
l'abbé  Yateville  au  sortir  d'un  sermon  sur  l'enfer,  dont  le  prédicateur 
avait  fait  la  plus  épouvantaUe  peinture ,  autre  matière  de  r^Oexio^is  sur 
l'efilsC  terrible  que  certains  objets  religieux  pouvait  produii»  sur  des 
âmes  faiUes  et  ardentes  *. 

Ce  morceau  sur  l'abbé  de  Yateville  est  peut-être  le  plus  intéressant 
qu'on  puisse  lire  dans  les  ouvrages  de  notre  académicien  philosophe. 

L'abbé  de  Saint-Pierre ,  qui  voulait  que  les  ministres  de  la  rdigion  se 
bornassent  k  prêcher  la  morale,  ignorait  vraisemblablement  l'anecdote 
Mvante ,  que  nous  ne  garantissons  pas ,  et  même  dont  nous  désirons  k 
viérité  plus  que  nous  ne  la  croyons.  On  prétend  que  les  premiers  voya- 
geurs qui  découvrirent  les  Moluques ,  trouvèrent  que  dsôis  l'île  de  Ter-* 
nate ,  qui  est  une  de  ces  fles ,  la  pratique  de  k  religion  était  rigoureu- 

'  P'ojrex  les  notes  sor  l'article  de  Segraïs. 

*  Ce  fot  une  eanse  semblable  qui  détermina  le  malhearenz  Jean  ChAtel  à 
l'assassinat  d'Henri  iV.  Les  jésnitea  ses  maîtres,*  pour  Peffirayer  bvx  ks  snite* 
des  désordres  où  l'entraînait  sa  ieunesie ,  l'enfermaient  ^ans  une  chambre 
noire,  oh  il  e'tait  entoure'  de  figures  de  diables.  Vivemeat  trouble'  par  l'afiieuse 
image  des  peines  de  l'enfer  dont  on  le  menaçait,  il  voulat  racheter  les  supplices 
de  l'antre  monde  par  quelque  horrible  supplice  dans  celui-ci;  pour  obtenir 
ce  supplice,  il  commit  le  parricide  qui  l'y  conduisit,  et  que  d'aiUenrs  le 
Caaaiîsflae  catholique  regardait  comme  une  action  méritoire. 


V]6  NOTES  SUR  L'ÉLOGE 

scment  bornée  à  ce  que  noos  alloiis  dire.  Le  peaple ,  un  certain  jomr 
de  la  semaine,  s^assemblait  dans  un  temple  sans  autel,  sans  images  , 
sans  aucune  marque  extérieure  de  culte.  Il  y  arait  seulement  au  milieu 
du  temple  une  colonne ,  sur  laquelle  était  grafés  les  préceptes  de' la  loi 
naturelle  :  aimez " vous  les  uns  les  autres;  exercez  mutudlemeni  ht 
bienfaisoiwe ,  etc.  Un  prêtre  assis  au  pied  de  cette  colonne,  n^a^aît 
d*auCre  fonction  que  de  montrer  ces  préceptes  au  peuple  arec  une  ba- 
guette ,  sans  qu'il  lui  fût  permis  de  prononcer  un  sâd  mot.  Les  législa» 
teurs  de  cette  nation ,  apparemment  grands  philosophes,  mais  inconnus  , 
avaient  senti  que  n  ayant  pas  le  bonheur  d  avoir  une  religion  rérélée  , 
pour  peu  qu'on  permît  aux  prêtres  d'ounir  un  moment  la  bouche  pour 
prêcher  à  la  nation  une  mmle  pure  et  raisonnable,  ils  FouTriraient 
bientôt  pour  prêcher  im  culte  superstitieux.  Si  cette  anecdote  est  vraie , 
il  est  trés-surprenant  que  chez  un  peuple  d^aiUeinrs  si  peu  éclairé ,  ceux 
qui  lui  ont  donné  des  lois  aient  eu  sur  la  religion  la  plus  heureuse  idée 
que  puissent  avoir  des  hoimnes  privés  des  lumières  d'une  révélation 
vraie  ;  idée  qui  avait  échappé  aux  Solon,  aux  Lycurgue ,  aux  Numa  et  aux 
Platon ,  et  qui ,  pour  le  bonheur  et  le  repos  du  genre  humain ,  devrait 
être  smvie  dans  tous  les  pays  oà  cette  révdation  n'est  pas  connue.  Elle 
seule  en  effi^t  doit  avoir  des  ministre»  qui  parlent  au  peuple  ;  car  puis- 
qu'elle e^  révélée ,  et  que  TÊtre  suprême  ne  parle  point  directement 
aux  hommes ,  il  doit  nécessairement  avoir  auprès  d'eux  des  organes  et 
des  interprètes.  Biais ,  en  ce  cas ,  la  grande  attention  des  gouvememena 
doit  être  d'empêcher  que  ces  interprètes  n'abusent  de  leurs  privilèges 
pour  prêcher  des  erreurs,  et  pour  inspirer  le  fanatisme.  IS Histoire 
ecclésiastique  prouve ,  à  chaque  page ,  que  ce  malheur  n'est  que  trop 
souvent  arrivé. 

Dans  les  projets  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  pour  la  réformalîon  si  né- 
cessaire de  l'éducation  nationale ,  nous  croyons  qu'il  aurait  dû  mettre 
pour  base ,  d'inspirer  aux  ènfans  le  mépris  de  la  mort  et  celui  des  ri- 
diesses.  C'est  parce  qu'on  inspirait  de  bonne  heure  âi  la  jeunesse  romaine 
ce  double  mépris ,  que  les  Romains  ont  été  pendant  six  cents  ans  le  pre- 
mier peu(de  de  la  terre  ;  c'est  avec  ces  deux  principes  que  les  hommes 
sauront  braver  les  deux  plus  redoutables  fléaux  du  genre  humain ,  la 
superstition  et  la  tyrannie.  Ce  changement  seul  dans  l'éducation  re- 
nouvellerait en  vingt  ans  un  peuple  entier,  et  ferait  d'une  nation  esdave 
et  frivole^  une  nation  libre  et  courageuse. 

Et  ne  croycms  pas  qu'il  soit  impossible ,  même  dans  nos  gouveme- 
mens  modernes,  d'apprendre  aux  enfans  à  mépriser  la  mort  et  les 
richesses  même ,  plus  difficiles  à  mépriser.  L'enfance  reçoit  sans  peme 
et  conserve  avec  force  toutes  les  impressions  qu'on  veut  lui  donner  ;  et ,  • 
encore  une  fois ,  l'éducation  des  Romains  est  la  preuve  la  plus  incontes- 
table et  la  plus  frappante  de  la  possibilité  et  des  avantages  inestimables 
du  projet  que  nous  proposons,  fl  est  si  important  et  si  utile  aux  peuples , 
l'efË^  en  serait  si  sûr  et  si  puissant  >  que  nous  craignons  fort  qu'il  ne 
soit  jamais  mis  en  exécution,  trop  de  gens  sont  intéressés  à  l'empêcher. 
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.    (13)  Il  n^af^oDurait  nullement  le  plan  (fmsthutioii  de  cette  compa- 
gnie, dont  le  cardinal  de  Richelieu  avait  fait,  selon  lui,  un  instrument 
MÊe/ktUerie  et  tPesclavage  ;  il  youlait  que  nous  évitassions  jusqu*au  pré- 
texte da  reprodie  dont  nous  arons  été  chargés  avec  tant  d'amertume 
par  quelques  écriirains  a^trabikires,  tTavoir  infecté  toute  P Europe  de 
f  encens  que  nous  avoj^  fût  brûler  devant  nos  idoles  ' .  Il  voulait  qie 
nos  har^gues  académiques  cessassent  d'être  des  répertoires  de  coni- 
pUmens  et  de  fades  recueils  de  formules;  qu*elle8  ne  ressemblassent 
pas,  suivant  la  comparaison  de  Despréanx,  à  ces  messes  solennelles,  où  le 
câébrant,  après  avoir  encensé  toute  l'assistance ,  finit  par  être  encensé  ^ 
son  tour  ;  que  ces  discours  fussent  des  morceauic  intéressans  de  littérature 
rtisouiée ,  et  surtout  philosophiques  ;  qu*on  sût  y  attaquer  habflement  et 
à  la  dérobée ,  s*îl  y  avait  trop  de  risque  à  les  heurter  de  front ,  les  préju- 
gés de  toute  espèce  qui  s'opposent  au  progrès  des  lumières  ;  que ,  par  cette 
attaque  soiu-fle  et  continue ,  on  préparât  insensiblement  les  esprits  & 
secouer  le  joug  de  ces  pr^ugés  ;  que  les  sujets  de  nos  prix  dMloquence 
fussent  consacrés  à  Féloge.  des  hommes  célèbres  de  la  nation  ;  que  les 
assemblées  destinées  à  distribuer  ces  prix  fussent  des  espèces  (Fétats- 
généraux  de  la  littérature ,  où  les  hommes  les  plus  distingués  en  tout 
genre  fussent  invités ,  ^  que  le  monarque  même  daignât  honorer  de  sa 
présence.  En  un  mot,  l'abbé  de  Saint-Pierre  désirait  que ^KAcadémic 
Française  prtt  pour  devise  ce  passage  de  Pline*  :  Si  nous  ne  peupotis 
faire  des  choses  dignes  cPétre  écrites ,  écripons-en  dunwihs  qui  soient 
dignes  tfétre  lues.  Telles  étaient  ses  vues  patriotiques  sur  la  première 
des  compagnies  littéraires  du  royaume  ;  nous  avons  eu  le  bonheur  d'en 
réaliser  quelques  unes.  Puissent  nos  futurs  confrères,  en  remplissant 
le  reste  de  ces  vues  si  louables ,  satisfaire  au  vœu  général  des  gens  de 
lettres  et  des  citoyens  éclairés  ! 

L*ouvrage  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  sur  la  réformation  de  l'Académie 
Française ,  et  sur  l'utilité  qu'il  voulait  donner  à  nos  travaux ,  rappèUe  un 
autre  écrit  du  même  auteur,  qui  avait  pour  titi-e  :  Projet  pour  rendre 
les  ducs  et  pairs  utiles  ;  titre  qui  aurait  été  une  satire  dans  la  bouche 
de  tout  autre  écrivain ,  maû»  qui ,  dans  la  sienne ,  n'était  que  l'expres- 
flîon  naïve  et  simple  de  ses  sentimens  et  de  ses  vœux.  Un  de  ces  hommes 
qni  se  croient  fort  plaisans  (ce  qui  n'est  pas  le  moyen  de  l'être)  s'est 
imaginé  que  le  titre  de  l'ouvrage  serait  bien  plus  piquant  sous  cette 
forme  :  Projet  pour  rendre  utiles  les  élues  et  pairs  et  les  toiles  d^aràê^ 
gnées.  n  n'a  pas  vu  que  03  dernier  titre  n'était  qu'une  injure  grossière, 
et  le  premier  un  trait  d'autant  plus  fm,  que  dans  l'intention  de  l'au- 
teur ce  n'était  pas  même  une  plaisanterie. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  sans  réOexions  les  antres  projets  de  notre 
académicien ,  pour  rendre  utiles  les  remontrances  des  paiiemens ,  les 
mauvais  livres ,  les  romans  et  les  catéchbmes  : 

Profcts  évanouis  aossiiAt  que  formes. 
'  Ce  sont  les  teroMS  de  Le  Vassor,  dans  son  Mistoire  de  Louis  XJIL 
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Jamais  peut-être  ce  vers  n*cut  une  plus  juste  et  pins  ii&cheuse  appli- 
cation. 

Quelque  désir  cependmt  qoe  témoignât  Tabbé  de  Sainl-PieiTe  de 
Toir  un  jour  la  société  et  Tadministratioii  remplir  ses  vues  pntriotkpeB 
et  bienfaisantes,  il  s*attendait  si  peu  à  jouir  de  ce  rare  boidieur,  <{u^il 
témoignait  quelque  satisfaction  lorsqu^on  lui  laissait  entrevoir  que  dans 
cinq  ou  six  siècles  quelqu^un  de  ses  projets  pourrait  être  exécuté.  Il 
opposait  à  cette  plaisanterie  le  proverbe  trivial ,  mais  devenu  intéressent 
dans  sa  boudie  par  le  sentiment  qui  ranimait  :  //  vaut  mieux  tard  qmt 
jamais, 

(i5)  tt  Le  traité  le  plus  singulier  quW  trouve  dans  ses  ouvrages ,  dk 
»  Fauteur  de  X Essai  sur  le  siècle  de  Louis  XIV,  est  celui  de  ïanéan^ 
.»  tissemeni  futur  du  mahométisme.  H  assure  qu*un  temps  viendra  ov 
»  la  raison  l'emportera  sur  la  superstition.  Les  hommes  comprendront 
»  enfin  qu'il  suffit  de  la  charité  et  de  la  bienfaisance  pour  plaire  ^  Dieu. 
»  Dans  cinq  cents  ans ,  tous  les  esprits ,  jusqu'aux  plus  grossiers ,  seront 
n  éclairés  ;  le  muphtt  même  et  les  cadis  verront  qu'il  est  de  leur  intérêt 
»  de  détromper  la  multitude ,  et  de  se  rendre  plus  nécessaires  et  pli» 
»  respectés  en  rendant  la  religion  simple  et  pure.  » 

JH  avait  fort  A  cœur  d'accélérer  cet  anéantissement  du  roahométisme 
qu'il  prévoyait  de  si  loin.  Ses  voeux  sur  ce  sujet  sont  exprimés  dans  un 
manuscrit  que  nous  avons  vu ,  et  que  Dudos  nous  a  autrefob  commo- 
nique.  Ce  n'était  pas  seulement  à  cause  de  son  absurdité  qu'il  en  voulait 
à  cette  religion ,  car  il  convenait  que  la  surface  de  la  terre  est  en  proie  A 
d'autres  religions  beaucoup  plus  absurdes  ;  mais  l'étendue  immense  des 
contrées  abruties  par  le  mahométisme ,  le  lui  faisait  regarder  comme  un 
des  plus  grands  fléaux  de  l'espèce  humaine. 

L'abbé  de  Saint-Pierre ,  dans  le  manuscrit  dont  nous  parlons ,  expose , 
avec  toute  la  simplicité  de  son  style  et  toute  la  candeur  de  son  âme  «  les 
moyens  qui  lui  paraissait  les  plus  surs  pour  accélérer  la  chute  de  cette 
religion  fatale. 

n  prétend  qu'un  philosophe  qui  se  trouverait  dans  les  États  du  grand- 
seigneur,  et  qui  voudrait  éclairer  le  prince  et  les  peuples  sur  le  ridicule 
de  leur  croyance,  devrait  bien  se  garder  de  heurter  de  front  et  brus- 
quement les  dogmes  absurdes  auxquels  ib  sont  attachés  ;  qu'une  pareille 
témérité ,  funeste  pour  le  novateur,  serait  en  pure  perte  pour  le  succès , 
puisqu'elle  ne  servirait  qu'à  réveiller  et  qu'à  irriter  tant  de  prédicateurs 
de  l'Alcoran,  toujours  en  sentinelle  contre  l'ennemi,  et  payés  pour  crier, 
qui  vive,  dès  que  la  raison  paraîtrait  dans  l'obsourité  sa  lanterne  à  k 
main  ;  que  le  sage  qui  voudrait  se  charger  de  porter  cette  lanterne,  de- 
vrait se  borner  â  exposer  d'abord  les  principes  généraux  qui ,  par  une 
vérité  frappante  et  une  clarté  palpable ,  pourraient  servir  à  faire  con- 
naître ,  sans  application  expresse  de  sa  part ,  l'extraTagance  des  dogmes 
musulmans  qu'il  n'oserait  combattre  ;  qu'il  devrait  s'appliquer  surtout  à 
établir  dans  ses  ouvrages  une  morale  pure ,  raisonnable ,  intéressante ,  et 
appuyée  sur  une  base  plus  solide  que  celle  du  mahométisme  :  que  si  Ton 
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▼eut ,  sans  danger  pour  toî-ni^me,  (aire  déserter  une  mëchaule  maison 
4  oeux  qui  Thabitent  «  îi  faut  bien  se  garder  d'y  mettre  le  feu  ;  qu'il  faut 
aeubment  «  auprès  de  cette  maison ,  en  bâtii*  une  autre  (4us  commode  et 
plos  saine,  qui  innte  à  s  y  établir  ;  et  que  pour  lors  les  babitans  de  la 
pranaière  maison,  qui  Tauraient  défendue  a?ec  fureur  contre  une  attaque 
violente  ,  mndnmt  d'eux-mâmes  et  sans  bruit  babiter  celle  qu  on  leur  a 
pr^éparée  '  ;  qne  parmi  les  abus  sans  nombre  sous  lesqueb  le  mabomé- 
tiame  fait  gémir  rbumanîté,  on  doit  rdever  avec  soin  ceux  que  les  mi- 
■îitries  de  ceUe  rdigion  n'oseront  défendre  à  force  ou? erte  ;  qu'il  ne  faut 
sarUmi  négliger  aucune  occasion  de  faire  sentir  au  sultan  que  le  mupbti 
et  ses  anppdu  le  tiennent  eomme  en  tutelle,  par  Tautorilé  «pi'ils  prennent 
âor  kd,  el  par  eelle  dont  ib  s'emparent  auprès  des  peuples  ;  qu'il  faut 
aans  cesse  mettre  en  opposition  leur  conduite  avec  leur  doctrine ,  leur 
hÊWt  «fec  le  détadwment  dont  ils  font  profession,  leur  fanatisme  avec 
la  cbarité  qu'ils  prévient  et  qu'ils  annoncent.  L'abbé  de  Saint-Pierre 
citait  a  ce  sujet  ce  que  rapporte  Diodore  de  Sicile,  d'un  certain  Ergamènes 
qui  régnait  à  Meroëen  Ethiopie,  du  temps  de  PtcAémée  Ilitladelpbe.  Ce 
prince,  instruit  de  la  philosophie  des  Grecs,  et  éclairé  par  les  lumières 
qa'ilyaniitpuiséeB,8*affi^anchitdujougetdelatyranniedeses  prêtres, 
les  fit  mourir  comme  des  imposteurs  qui  trompaient  ses  peuples ,  et  ins- 
tstua  un  nouveau  culte.  //  ne  fiUlaH pourtant  pas,  disait  notre  indulgent 
mcmàèaààetk^  faire  mourir  œê  chariaians ,  mais  seulement  les  empé-- 
cher  de  vendre  leur  marchandise  et  de  décrierxelie  des  sages . 

C*eit  aux  missionnaires  du  Levant  qu'il  appartient  de  juger  et  d'ap* 
préder  ce  projet  de  Tabbé  de  Samt-Piem  pour  l'extirpation  du  maho*- 
mélîanie;  projet  d'autant  plus  utile,  qu'il  est  applicable  à  tous  les  faux 
cuilea  qui  déshonorent  A  la  fois  la  divinité  et  la  raison  humaine. 

Dsma  le  manuscrit  dont  nous  parions ,  il  faisait  encore  sur  cette  impor- 
tante matière  les  réflexions  suivanlta.  c  II  y  a  des  médecine  qui  ^e  eroient 
»  pas  àUimédecine,  qui  le  disent  même  assez  hautement,  et  à  qui  cette 
»  franchise  ne  réussit  pas  mal  :  on  cause  avec  eux  :  on  a  le  plaisir  de  leur 
M  parie*  de  ses  maux,  car  c'en  est  un  de  parler  de  soi  ;  ib  VOUS  écoutent, 
»  ils  ;i*ordonneDt  point  de  remèdes ,  tout  au  plus  un  régime  fort  simple 
«  et  quelques  privations  qui  1x>âtent  peu  ;  ib  ne  laissent  pas  de  guéiir 
a  comme  les  autres  ;  ib  font  fortune ,  et  peut-être  leur  succès  mettnKt4i 
»  leur  franchise  plos  à  la  mode.  Dans  les  fausses  religions ,  les  prêtres 
m  qui  ne  croient  pas  aux  absurdités  qu'ib  enseignent ,  n'ont  garde ,  pour 
a  l'ordinaire,  de  l'avouer  ;  ib  ne  tireraient  pas  de  leur  franchise  le  mêmç 
»  avantage  que  les  médecins  de  bonne  foi  ;  un  médecin  qui  avoue  que 
9  les  remèdes  sont  une  diarbtanerie ,  est  encore  bon  à  quelque  chose  ; 
»  un  prêtre  qui  avouerait  que  la  religion  qu'il  prêche  est  une  imperti-^ 
1»  nence ,  serait  bafibué  comme  un  afironteur  public.  Je  ne  sais  pour- 

'  Madame  Gcoflrin ,  qae  nous  aîmon«  k  citer  dans  Tclogc  d*an  sage  qu'elle 
aimait,  avait  retenu  cette  maxime  de  l'abbé  de  Saint-Pierre;  et  cVst «Taprès 
lai  qu'elle  la  régH^uit  souvent ,  comme  Ta  nppotte  M.  l'abbc  MorcUct ,  daas 
PcxceUeut  pof  tcait  (|u*il  a  tracé  d'cUo, 
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»  tant  si  un  iman  ou  un  dorvis,  qui  dnrak  au  peuple  mosoliiHin  :  Mes 
»  enf€ms,  toute  la  religion  qu*on  vous  prêche  doit  se  réduire  à  aimer 
»  vos  semblables;  le  reste  n'est  que  visions  indignes  de  Dieu  et  de 
»  t>0f/5/ jenesaisi  dB-jCySicetlMnmienepamendrattpasàlaknigiie 
»  à  se  faire  écouter,  et  s'il  ne  finirait  pas  par  être  Tobjet  de  la  Ténénitian 
31  des  peuples,  comme  il  serait  celui  de  la  haine  de  ses  cmfréres.  H 
%  serait  un  faux  frère  à  leurs  yeux  :  la  patrie  le  nonimarait  son  père; 
iù  elle  lui  devrait  des  auteb,  et  peut^^e  finirait  par  lin  en  élever.  » 

n  est  Trai  que  dans  les  vues  si  saines  de  notre  acadénncsoi  povr  la 
destruction  de  la  religion  musulmane ,  on  ne  iroit  rien  de  ce  que  Fauteur 
y  aurait  pu  ajouter  pour  substituer  la  religicm  chrétienne  à  celte  reli- 
gion absurde  et  barbare.  Sans  doute  Tabbé  de  Samt-Pierre  pensait  à 
cet  égard  comme  le  pieux  et  sage  abbé  Fknry ,  qm ,  i  la  fin  de  son 
excellent  discours  sur  les  croisades ,  propose  une  méthode  à  peu  prés 
semblaUe  pour  ramener  les  mahométans  au  christianisme. 
.  «  Je  voudrais ,  dit-il ,  que  nos  missionnaires  eommençassent  âi  s^însî- 
»  nuer  dans  Fesprit  des  musulmans  par  les  vérités  dont  ils  conviennent 
»  avec  nous ,  Funité  de  Dieu,  sa  puissance,  sa  sagesse ,  sa  bonté  et  ms 
«  autres  attributs,  les  principes  de  moraleqoi  nous  sont  communs,  oonome 
»  la  justice  et  Famour  du  prochain.  H  faudrait  bien  se  garder  de  leur 
V  parler  trop  tôt  des  mystères  contre  lesquels  îAs  sont  prévenus.  B  serait 
>i  bon  encore  de  relever  les  vices  des  chefs  de  la  religion ,  leura  dé* 
»  baudbes,  leurs  cruautés ,  leurs  perfidies.  Je  voudrais  enfin  <pie  pour 
»  ces  conversions ,  on  imitât  la  sage  antiquité ,  qui  faisait  durer  si  Icmg- 
»  tenlps  Finstruction  des  catédiumènes ,  tant  sur  la  doctrine  que  sur  les 
9  mœurs,  v  On  yoit  que  les  dtux  méthodes  de  ocsiveMMin  exposées  par 
FaUié  de  SiEdnt*Pierre  et  par  Fabbé  Fleury,  sont  k  peu  près  les- Mémos  ^ 
avec  cette  difi*érence  que  le  second  a  développé  sa  méthode  plus  en  détail , 
et  que  le  premier  n'a  fait  qu'esquisser  la  sienne  dans  un  écrit  eonrt  et 
îmjmrfait ,  qu'il  aurait  sans  doute  complété  en  le  jnettmt  au  jour.  La 
pureté  bien  connue  des  intentions  du  théologien  éclairé  doit  répondre, 
en  cette  occasion ,  de  edles  du  vertueux  philosophe. 

(i4)  H  y  aurait  peut-être  un  moyen  plus  sûr  encore  que  la  loi  du 
silence ,  pour  f sôre  cesser  bientôt  les  misérables  controverses  dont  l'Église 
et  l'État  ont  été  si  souvent  déchirés  ;  ce  serait  de  laisser  à  ces  inepties  un 
libre  cours ,  en  n'y  mettant,  pas  même  l'ombre  de  Fintérêt  ni  de  Fim- 
portance ,  en  les  laissant  périr  de  leur  mort  naturelle  dans  la  poussière 
des  écoles ,  et  surtout  en  permettant  aux  écrivains  éclairés  de  couvrir 
toutes,  les  querelles  de  cette  espèce  du  ridicule  qu'elles  méritent.  L'abbé 
de  Saint-Pierre  sentait  lui-même  toute  Futilité  de  ce  moyen ,  pour  dter 
aux  controverses  théologiques  leur  absurde  importance.  «  Lorsqu'il  y  a , 
TU  disait-il ,  dans  une  religion  deux  grandes  sectes  qui  s'abhorrent  et  se 
»  déchirent,  comme  parmi  nous  ceUe  des  molinistes  et  des  jansénistes, 
»  celui  qui  entreprendra  de  les  tourner  en  ridicule  aura  d'autant  plus 
»  d'avantage ,  que  dans  tout  ce  qu'il  dira  pour  se  moquer  de  l'une  des 
»  deux ,  il  sera  sûr  d'être  appuyé  par  l'autre ,  toujours  prête  à  applaudir 
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m  an  tk'aito  qu'on  lancera  oontire  sa  rvnle.  »  En  Tain  lui  représentail-on 
qu*il  était  k  crainàre  pour  TËglise,  si  tristement' divisée  par  ces  deux 
partis ,  que  du  ridicule  donné  aux  deux  moitiés,  il  n'en  résnUÂt  celui 
4Ùi  tout;  il  répondait ,  avec  autant  de  sang-froid  que  de  vérité ,  que  dans 
les  Inusses  rdigions,  le  ridicule  du  tout,  résultant  de  odui  des  deux 
■moitiés,  ne  serait  qu'un  bien  de  plus  pour  lliumanité  et  pour  la  raison, 
et  un  bien  d'autant  plus  précieux ,  qu'il  s'opérerait  sans  efibrt  et  sans  rio- 
lenee;  mab  que  ce  ridicule  du  tout  n'était  nullement  à  redouter  pour 
une  religion  néritdile. 

Entre  plusieurs  griefs  que  l'abbé  de  Saint^Pierre  reprocliait  au  cardi- 
nal de  Richelieu ,  il  lui  faisait  surtout  un  grand  crime  du  cas  qu'il  avait 
.pam  faire  de  la  théologie  scolaslique,  et  des  disputes  qu'elle  entraîne. 
Dans  son  discours  de  réception  il  avait  loué  le  cardinal  de  Richelieu 
comme  il  avait  fait  Louis  XIV,  par  bienséance  et  par  deuoir  d*aca^ 
démicien;  mais  il  n'aimait  pas  plus  le  ministre  que  le  prmce.  Il-ne  lui 
pardonnaitni  sa  politique,  ni  sa  dureté ,  ni  son  despotkme ,  ni  enfin  la 
restauration  de  la  Sorbonne^  péfûnièfe ,  si  on  l'en  croyait,  de  sopfaismes , 
de  haines,  de  troubles,  et  que  le  cardinal  eût  bien  fait,  selon  lui, 
d'anéantir  de  fond  en  comble ,  au  lieu  de  la  rebâtir.  Notre  académiden 
pensait  à  ce  sujet  comme  le  célèbre  Gasatdbon ,  âi  qui  Ton  montrait  une 
école  de  théologie,  en  (JKsant  :  yoiià  une  saile  oà  Pon  dispute  depuis 
quatre  siècles.  Qu'o'^Hm  décidé,  répondit  Gasaubon?  Le  même  savant 
assista  un  jour  k  une  thèse  théologique ,  écrite  et  soutenue  en  latin  bar- 
bare' \  Je  n^ ai  Jamais ,  àSfXriX^  tant  lu  et  tant  écouté  de  laim  sans  X  i^^^f^ 
entendre.  L'abbé  de  Saint-Pierre ,  qui  n'aimait  ni  le  cardinal  de  Ridie- 
heu ,  restaurateur  de  la  Sorbonne,  ni  par  conséquent  son  pupille  cou«i- 
ronné,  Louis  XUI,  se  pkûseit  à  raconter  une  réponse  ^le  l'évéque  de 
Belley,  Le  Camus,  fit  à  ce  cardinal.  Que  penset^^vous ,  lui  demanda 
Richelieu ,  du  Prince  de  Balzac  et  du  Aiinistre  de  Silbon  (c'étaient  deux 
ouvrages  qui  venaient  de  paraître)?  Le  Prince,  répondit  l'évéque,  -ne 
vaut  guère,  et  le  Ministre  ne  vaut  rien. 

(i5)  n  ne  s'était  pas  contenté  de  consigner  secrètement  dans  ses 
Annales  politiques  (qui  n'ont  paru  qu'après  sa  mort)  l'opinion  peu 
avantageuse  qu'il  avait  de  Louis  XIV,  opinion  assez  semblable  à  celle 
que  le  vertueux  Fénélon  avait  laissé  voir  dans  son  Télémaque;  l'abbé 
de  Saint-Pierre  crut  pouvoir  se  donner  carrière  sur  ce  sujet ,  dans  un 
discours  qu'il  imprima  sur  la  pofysynodie.  Le  duc  d'Orléans ,  4  qui  sa 
famille  était  attachée ,  se  trouvait  alors ,  en  qualité  de  régent ,  à  la  tcte 

'  Si  nous  en  ^croyons  nn  écrivain  moderne ,  on  faitoit  gloire  aatrefoia  de  ne 
îamaii  ciler  l'Écriture  flans  les  disputes  de  scolastiqne  ;  et  le  ni^me  aateur 
nous  assure  qu'on  trouve  ces  propres  mots  dans  les  registres  d'une  facullii  de 
th(k>logie  :  Solidd  die  (sextajulii),  ah  aurord  ad  vesperam ,  Jitit  disputa- 
tum,  et  quidem  tam  subtiUter^  ut  ne  verbum  quidcm  de  totd  Scnpturik 
fueriî  allegalum.  (Le  6  fuiliet,  on  a  dispute'  tout  le  jour,  depuis  le  matin 
fuftqn'au  soir ,  et  avec  tant  de  subtilité ,  qu'on  n'a  pas  même  cite  un  scol  mot 
de  r/v'criMivO 
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da  Tojwunt.  U  amit  ëUbH  ploûeurs  oonsefls  où  les  affiûras  ëe  t*fiut  » 
traitaient  séparément;  un  conseil  de  guerre ,  un  conseil  d*élat  <  «m  eoii>' 
scil  de  finances ,  un  conseil  pour  les  matières  eodésiastiques.- Notre  aca- 
démicien ,  bien  éloigné  d'être  courtisan  et  incapable  de  louer  ce  qu'il  ne 
croyait  pas  digne  d'éloges ,  mais  incapable  aussi  de  se  taire  sur  les  Térité» 
qu'à  croyait  importantes,  fit  l'ourrage  dont  nous  parions,  pcmrrdefer 
les  avantages  de  cette  ;y/iin0/il^/i0coiiffet^;  car  c'est  ce  que  signifie  œ 
titre  de  pofysxnodie,  trop  savant  peut-être  pour  un  ouvrage  dont  l'ob- 
jet, bien  ou  mal  traité,  était  si  intéressant  pour  la  nation.  H  opposait 
cette  manière  de  gouverner  i^  celle  de  Louis  XIV,  et  s'expliquait  i^  cette 
occasion  très^librement  sur  ce  monarque.  H  fut  accusé  de  lèse-OMJesté 
académique  par  le  cardinal  de  Polignac,  qm,  ayant  passé  plusieurs  annéea 
dans  un  esdl  où  Louis  XTV  l'avait  asses  injustement  condamné  poor  le 
malbeureux  succès  de  ses  négociations  en  Pologne,  n'avait  pas  dû  nowrir 
au  fond  de  son  cœur  des  sentimens  bien  teadres  pour  ce  prince,  maïs 
conservait  apparemment  pour  les  mânes  du  monarque  la  vénération  reli- 
gieuse si  long-temps  prodiguée  à  sa  personne.  L'évéque  de  Fréjus,  depuis 
cardinal  de  Heury,  se  joignit  au  cardinal  de  Polignac  ;  ib  demandèrent 
une  assemblée  générale,  pour  iaire  en  même  temps  justice,  et  à  l'auguste 
protecteur  de  l'Académie,  et  âi  son  téméraire  détracteur.  Les  discours 
qu'ils  prononcèrent  l'un  et  l'autre  ht,  cette  occasion  ont  été  imprimés  dans 
quelques  recueils ,  et  nous  en  remettrons  ici  les  principaux  traks  sous 
ks  yeux  du  public,  comme  un  double  monument  de  Moquence  de  ces 
deux  académiciens ,  et  de  leur  sèle  pour  la  mémoire  de  Louis  XTV. 

C'était  dans  l'assemblée  du  jeudi  38  avril  1718 ,  que  le  cardinal  de 
Pèlignac  avait  déféré  l'ouvrage  de  VMné  de  Sunt-Pkrre ,  et  demandé 
qu'on  fit  justice  de  l'auteur.  L'Académie  lut  convoquée  p«r  billets  pour 
la  buitaine,  c'est-è-dire  pour  le  jeudi  5  mai  ;  et  k  l'ouverture  de  cette 
SMsonblée,  le  cardinal  de  Fleury,  cbanœlier  de  l'Académie,  fit  le  «ya- 
cours  dont  on  va  Kre  une  partie.  H  est  nécessaire  de  savoir,  pour  l'intd'- 
ligence  d'un  endroit  de  ce  discours,  qu'environ  deux  années  auparavant, 
le  cardinal  de  Polignac  avait  déjà  porté  plainte  contre  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  ,  à  l'occasion  du  mémoire  de  ce  dernier  sur  Rétablissement  de  la 
taille  proportionnelle  ;  mémoire  dans  lequek  il  avait  déjà  hasardé  des 
expressions  peu  flatteuses  pour  la  mémoire  du  roi.  L'abbé  de  Saint- 
Pierre,  pour  prévenir  Tefiet  de  cette  dénonciation ,  avait  fait  quelques 
démarches  dont  l'Académie  parut  alors  satisfaite ,  en  avertissant  l'accusé 
de  ne  plus  retomber  dans  la  même  faute  :  ainsi  les  nouveaux  traits  contre 
Louis  Xiy,  répandus  dans  le  discours  sur  la  polysjrnodie ,  étaient  re- 
gardés comme  une  récidive ,  et  comme  un  oubli  impardonnable  du  repen- 
tir que  l'abbé  de  Saint-Pierre  avait  paru  témoigner  dans  la  précédente 
accusation.  Écoutons  maintenant  le  cardinal  de  Fleury,  qui ,  présidant 
en  cette  circonstance  à  l'Académie ,  et  ayant  été  nommé  par  Louis  XTV 
précepteur  du  roi  régnant  son  petit-fils ,  était  en  droit  de  jeter  la  pre- 
mière pierre  au  coupable. 

«  Je  regarde ,  messieurs ,  rafioire  sur  laquelle  nous  allons  opiner , 
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comme  ia  plus  importante  qm  ait  oecupé  jusqu*ici  la  oorafMigiiie.  Ce 
D*e8t  point  de  la  gloire  du  feu  roi  dont  il  s^agit ,  elle  se  soutiendra  bien 
8ansnoas,etlape8téritékii  rendra  justice,  quand  même  nous  ne  la  lui 
ferions  pas  dras  la  personne  d'un  de  nos  confrères,  qui  a  eu  la  témérité 
d^attaquer  sa  mémoire  dans  des  écrits  qu'il  a  avoué  éire  de  lui.  Je  fais 
profession  d'honorer  sa  famille ,  et  elle  mérite  de  Tétre  par  tous  les  bon*- 
nétes  gens  ;  mais  quand  il  s^agit  de  Tbonneur  d'un  corps ,  on  ne  serait 
pas  d%ne  d'en  être,  si  on  lui  préférait  les  amitiés  et  les  liaisons  particu- 
lières. Permettes-moi  donc,  s'il  tous  plaît ,  messieurs ,  de  faire  quelques 
réflexions  sur  cette  affidre ,  que  vous  aurez  sûrement  faites  avant  moi. 
Vous  aviez  imposé  la  loi  4tous  ceux  qui  étaient  reçus  dans  la  compagnie , 
de  iaîre  l'éloge  du  feu  roi ,  et  ce  prince  a  été  pendant  cinquante  ans  le 
ivjet  de  tons  nos  panégyristes.  Un  de  nos  coôlrères  a  la  bardiesse  de 
venir  démentir  pour  la  seconde  fois,  à  la  face  du  public,  les  justes 
louanges  que  nous  lui  avons  si  long-temps  données.  Si  nous  laissons  cette 
bardiesse  impunie ,  n'aura-^^m  pas  raison  de  dire  que  les  plumes  de 
rAcadénûe  sont  des  plumes  vénales ,  consacrées  ik  la  fortune  et  à  l'inté» 
rét,  et  que  les  louanges  qu'elle  donne  ne  durent  qu'autant  que  la  vie  des 
princes  qu'elle  loue  ? 

c  Quand-un  de  nos  confrères  (Furetière)  attaqua  autrefois  la  oonhr 
pagnie ,  avec  quelle  cbaleur  ne  se  porta-t>«lle  pas  unanimement  à  le 
relrancber  de  son  corps  ?  On  dira  donc  que  nous  ne  vengeonai  que  nos 
injures  particulières ,  qu'on  ne  nous  offiense  pas  à  la  vérité  impuné*- 
ment,  mais  que  nous  sommes  peu  touchés  des  oflfenses  faites  à  notre 
protecteur ,  de  qui  nous  ne  pouvons  rien  espérer  après  sa  mort. 

»  Supposons  pour  un  moment ,  messieurs ,  que  le  roi  soit  parvenu  à 
rige  de  sa  majorité ,  attendriez-vous  un  ordre  de  sa  part  pour  venger 
Finjore  faite  à  son  bisaïeul  ?  et  ce  que  vous  feriez  alors ,  qui  peut  vous  em«- 
pédier  de  le  faire  aujourd'hui?  J'ose  donc  vous  dire ,  messieurs ,  que  le 
public  attend  de  vous  une  punition  proportionnée  k  l'offimse.  Pour- 
rait-il être  content  d'une  réparation ,  si  forte  qu'elle  fût ,  renfermée 
dans  ces  murailles?  On  ne  peut  que  vous  louer  de  l'indulgence  que  vous 
entes  pour  la  première  faute  de  notre  confrère  ;  mais  si  vous  traitiez  de 
même  la  seconde,  ce  ne  serait  plus  une  compassion  pour  le  coupable, 
mais  une  indifférence  trop  marquée  pour  la  gloire  du  roi ,  et  plus  encore 
pour  l'honneur  de  la  compagnie. 

»  J'ose  même  avancer  qu'il  serait  honteux  à  nous  de  délibérer  là- 
dessus  ,  et  que  la  manière  la  plus  ccmvenable  et  la  plus  noble  de  montrer 
notre  z^ ,  serait  de  rayer,  par  une  acclamation  unanime ,  ce  confrère 
du  catalogue  des  académiciens. 

»  Monseigneur  le  régent  a  d^  marqué  son  indignation  en  suppri- 
mant tous  les  ezemplah'es  de  ce  libelle ,  et  en  faisant  arrêter  l'impri- 
meur, n  louera  notre  résolution ,  et  certainement  il  aura  la  bonté  de 
la  confirmer.  H  a  voulu  laisser  agir  librement  la  compagnie ,  et  ne  pas 
contraindre  ses  suffi^ges ,  pour  ne  pas  li^  dter  le  mérite  du  parti  qu'elle 
prendra.  M.  le  duo  du  Marne  et  M.  le  maréchdde  Villeroi,  qui  ont  eu 
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i'hoimear  de  lai  en  parler ,  m^ont  permis ,  mcssieiirs  »  de  veuë  aMortr 
de  ses  intendons.  » 

Ce  fut  après  ce  discours  que  Sacy ,  ami  de  Tabbé  de  Samt-Pierre ,  lut 
la  lettre  que  ce  dernier  écriYait  à  rAcadémie  «  pour  demander  à  être 
entendu  ;  et  ce  fut  après  la  lecture  de  cette  lettre ,  que  le  cardinal  de 
Polignac  fit  l'éloquente  catilinaire  que  nous  allons  rapporter. 

«  Si  Tabbé  de  Sbint-Pierre ,  dit-tl ,  était  tombé  pour  la  première  fois 
dans  la  faute  énorme  dont  toute  TAcadémie  est  si  justement  indignée, 
on  pourrait  écouter  de  sa  part,  non  des  justifications,  mais  des  témoi- 
gnages sincères  de  son  repentir.  Ce  qu'on  yient  de  lire,  messieurs ,  est 
plutôt  une  apologie  de  sa  conduite ,  qu'un  areu  de  son  égarement  ;  il 
persiste  à  soutenir  qu'il  n'est  point  coupable;  et  cette  opiniâtreté  à 
poursuivre  en  toute  occasion  la  mémoire  du  feu  roi ,  lui  paraît  si  peu 
criminelle ,  qu'il  n'en  laisse  pas  seulement  espérer  la  correction.  Gom^ 
ment  nous  en  flatterions-nous ,  puisque  c'est  une  rechute ,  au  mépris  de 
b  réprimande  qu'on  lui  fit ,  de  l'indulgence  que  l'Académie  voulut  bien 
«voir  pour  lui ,  et  de  ses  propres  engagemens?  Vous  vous  en  sourenex , 
messieurs ,  il  nous  avait  promis ,  d'une  manière  très-positive ,  qu'il  en 
profiterait  à  l'avenir.  Au  lieu  de  se  rétracter ,  comme  il  était  de  son 
devoir ,  et  comme  il  en  avait  donné  l'espérance ,  au  lieu  de  réparer  dans 
quelque  ouvrage  le  tort  qu'il  s'était  fait  k  lui-même  aussi  bien  qu'à 
nous ,  son  acharnement  le  porte  à  publier  de  nouvelles  calomnies  contre 
ce  grand  roi ,  que  nous  avons  toujours  fait  profession  d'admirer  et  de 
célébrer  par  nos  éloges.  L'abbé  de  Saint-Pierre  se  sépare  aujourd'hui  de 
tous  »es  confrères ,  comme  pour  leur  donner  Ift-dessus  un  démenti  s<den- 
nd.  n  oublie ,  en  outrageant  son  maître ,  et  les  gr^^es  qu'il  en  a  reçues , 
et  le  respect  qu'il  doit  non-seulement  au  roi ,  mais  au  régent.  Le  carac- 
tère royal ,  toujours  le  même ,  ne  cesse  jamais  d'être  l'objet  de  notre 
vénération  la  jâos  profonde ,  et  quand  on  ose  l'insulter ,  on  attaque 
également  et  ceux  qui  le  portent ,  et  ceux  qui  sont  dépositaires  de  l'au- 
torité qui  l'accompagne. 

»  Quand  le  feu  roi  voulut  bien  ajouter  à  tous  ses  autres  titres  si  glo- 
rieux ,  celui  de  notre  protecteur ,  il  mit ,  pour  ainsi  dire ,  entre  nos 
mains  le  dép^  de  sa  gloire.  Queb  remerdmens  ne  lui  ftmes-nons  point 
de  ce  qu'il  nous  avait  jugés  dignes  d'un  si  grand  honneur?  était-ce  pour 
participer  un  jour ,  par  une  indigne  tolérance ,  au  crime  de  ceux 
qui  tâcheraient  de  couvrir  sa  mémoire  d'ignominie  ?  vous  avez  frémi , 
messieura ,  à  la  lecture  que  je  vous  ai  faite  de  quelques  uns  des  articles 
odieux  dont  ce  livre  est  rempli.  A  peine  avez-vous  pu  attendre  qu'eUe 
fût  achevée  ;  vous  avez  senti  votre  devoir ,  vos  coeurs  se  sont  dédarés  s  il 
ne  s'agit  plus  que  d'expliquer  votre  jugement.  Je  sais  qu'il  j  en  a  parmi 
nous ,  messieura ,  qui ,  sans  disconvenir  de  l'énormité  de  la  faute ,  sont 
toudiés  de  compassion  pour  le  coupable ,  et  dont  la  justice  est  balancée 
par  l'amitié  personnelle  qu'ils  ont  pour  lui.  Mais  enfin  nous  avons  nos 
règles ,  elles  disent  qu'un  académicien  qui  offensera  l'iumneur  de  ses 
coiifrères ,  perdra  sa  pkœ  irrémissiblement.  Le  feu  roi  n'esta  pas  plus 
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^oe  tous  DM  oonfrèi^  ensemble?  en  im  mot ,  il  est  d*iii^ 
ke  que  cette  aventure  fasse  un  vide  dans  rAcadémie.  Qui  de  nous  pour- 
rait se  croire  permis  de  s'asseoir  dans  ce  lieu  avec  celui  qui  n*a  pas  craint 
de  calomnier  indignement  notre  protecteur ,  notre  bienfaiteur  et  notre 
roi.  »  Ce  fut  en  conséquence  de  ce  discours,  que  F  Académie  refusa  d'en- 
tendre Tabbé  de  Saint*Pierre. 

D*autres  raisons  contribuèrent  encore  à  faire  rejeter  sa  demande.  Il 
avait  écrit  au  régent  pour  se  justifier ,  et  sa  justification  se  bornait  à  dire 
qu'il  n'avait  pas  cru  pouvoir  parier  de  Louis  XIV  autrement  qu'il  n'avait 
fait.  L'Académie  prétendit  que  cette  lettre  au  régent  aggravait  la  faute 
au  lieu  de  la  diminuer  ;  que  si  l'accusé  n'avait  pas  changé  d'avis  depuis 
qu'il  avait  écrit  cette  lettre ,  il  ne  fallait  pas  lui  fournir  l'occasion  do 
venir  en  pleine  séance  ajouter  de  nouvdles  insultes  k  celles  dont  û  avait 
déj4  flétri  le  nom  révéré  de  Louis-le-Grand  ;  qu'enfin  l'ouvrage  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre  était  un  corps  de  délit  existant  et  suffisant ,  qui  dispen- 
sait d'entendre  l'auteur  avant  de  le  juger.  Nous  croyons ,  avec  tout  le 
respect  que  nous  devons  à  la  mémoire  de  nos  prédécesseurs ,  que  les 
académiciens  d'aujourd'hui  auraient  été  plus  équitables  ou  plus  indul- 
gens ,  et  qu'ils  eussent  accordé  à  leur  confrère ,  d'une  voix  presque  una- 
nime ,  la  permission  qu'il  demandait  de  s'expliquer ,  au  risque  même  de 
le  trouver  plus  coupable  après  sa  défense. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  opina  d'abord  de  vive  voix  sur  la  punition  du 
criminel ,  et  toutes  les  voix ,  sans  en  excepter  une  seule ,  furent  pour  le 
priver  de  sa  place.  Mais  il  était  à  craindre ,  pour  l'honneur  de  cette  dé- 
libération ,  que  plusieurs  académiciens  n'eussent  opiné  de  la  sorte  par 
politique ,  et  pour  ne  pas  contredire  trop  ouvertement  les  plus  animés 
et  les  plus  puissans  de  leurs  confrères.  L'Académie  voulant  donc  laisser 
aux  opinans  toute  la  liberté ,  du  moins  apparente ,  qu'ils  pouvaient  dési* 
rer ,  jugea  k  propos  de  joindre  à  cette  délibération  unanime,  le  scrutin 
des  boules ,  qui  laissait  à  l'équité  ou  k  l'amitié  timide  un  moyen  plus  sûr 
de  s'expliquer  sans  se  compromettre  ;  et  toutes  les  boules ,  à  P exception 
tPune  seule ,  furent  pour  l'exclusion ,  quoique  l'accusé  crût  avoir  plus 
d'un  ami  parmi  ses  confrères  ' . 

Le  régent,  quoiqu'il  aimât  beaucoup  l'abbé  de  Saint-Pierre,  quoi- 
qu'on l'accusât  même  de  penser  comme  lui  sur  Louis  XIV ,  ne  crut  pas 
devoir  annuler  la  délibération  de  l'Académie.  H  donna  donc  les  mains , 
quoiqu'à  regret ,  k  l'acte  de  sévérité  que  la  compagnie  venait  d'exercer 

'  Le  fameux  Fareiîére ,  beaaconp  plas  digne  de  Texclusion  qa*on  prononça 
contre  lui,  avait  c%  de  même  une  seule  boule  en  sa  faveur.  La  Fontaine,  que 
sa  bonhomie  fit  soupçonner  de  l'avoir  donnée ,  quoiqu'il  eût  été  fort  outragé 
par  le  coupable,  avoua  qu'il  avait  donné  une  boule  noire,  mais  que  c'<$uic 
par  distraction*  U  essuya  sur  cette  faute ,  assez  pardonnable ,  les  reproches 
de  Deqireaux,  qui  aurait  mieux  fait  de  ne  pas  s'absenter,  comme  il  fit,  do 
l'assemblée,  et  de  veuir  rtfdamer  en  faveur  de  Furetièrc  son  ami,  puisqu'il 
trooTaitsa  destitution  injuste  11  y  a  apparence  que  la  boule  favorable  était 
de  Racine ,  qui ,  ami  de  Furetiére  comme  Despréaux ,  se  trouva  à  la  séance, 
et  qui  n'etsuya  pas,  comme  La  Fontaine ,  des  reproches  de  sa  lâcheté. 
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â  regard  d*an  membre  si  eslimaUe;  fl  te  contenta  dé  représenter  que  , 
comme  on  n'arait  point  nommé  de  stiocessear  à  Fmretière  après  soa 
exclusion ,  quoique  Furetière  fût  en  effet  trés-coupable ,  il  lui  paraissait 
juste  de  ne  pas  traiter  plus  mal  celui  qu^on  Tenait  d*exclure ,  et  d^at- 
tendre  sa  mort  pour  remplir  sa  place. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  était  si  attacbé  à  F  Académie,  si  persuadé 
qn'dle  Pavait  jugé  avec  une  précipitation  dont  elle  se  repentait ,  que  dix- 
huit  mois  après  sa  destitution ,  il  crut  pouvoir  hii  écrire  de  nouveau  , 
pour  la  prier  de  revenir  sur  son  affiiire.  Le  directeur  et  le  chancelier 
étaient  akn^  deux  hommes  de  lettres ,  BfM.  de  Boze  et  de  La  Motte  ;  il 
espérait  les  trouver  plus  favorables  à  sa  demande ,  que  les  académiciena 
de  la  cour  qui  présidaient  TAcadémie  dans  le  temps  de  son  exdusion. 
Yoîci  la  lettre  qu'il  écrivit  à  la  compagnie ,  et  dont  la  lecture  fut  faite 
par  M.  de  Boze ,  directeur. 

ff  Messieurs ,  tout  le  monde  convient  que  les  juges  les  plus  éclairés  et 
les  plus  équitaMes  sont  quelquefois  trompés.  Aussi  y  ar^nl  des  cas  oà 
ils  lîsparent ,  par  des  révisions  et  par  de  seconds  jugemens,  le  tort  que 
par  erreur  ils  auraient  pu  faire  aux  parties  sur  leurs  premiers  jugemens  ; 
et'  personne  n'ignore  que  la  révision  est  de  droit  quand  le  jugement  n'a 
pas  été  contradictoire ,  c'est-à-dire ,  lorsque  la  partie  accusée  ou  dtée 
n'a  pas  été  entendue.  Je  sais  bien,  messieurs,  que  pour  juger  avec 
suffisante  connaissance  de  cause ,  que  dans  tel  livre  ou  il  y  a  des  propo- 
sitions fausses  et  des  expressions  répréhensibles ,  et  qu'il  mérite  d'être 
supprimé ,  il  n'est  pas  nécessaire  d'entendre  l'auteur  ;  mais  quand  il 
s'agit  de  décider  si  l'auteur  lui-même  mérite  punition ,  persounè"  na 
doute  qu'il  est  absolument  nécessaire  de  l'entendre ,  pour  avoir  des 
preuves  suffisantes  de  ce  qu'il  y  a  de  criminel  et  de  punissable  dans  set 
intentions  ;  car  enfin ,  messieurs ,  comme  il  n'y  a  point  de  crime  punis- 
sable où  il  n'y  a  eu  effectivement  aucune  intention  tant  soit  peu  crimi- 
nelle ,  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  punition  déshonorante  où  il  n'y  a 
point  de  preuves  suffisantes  d'intention  criminelle  ;  et  jusqu'ici  tout  le 
monde  a  cru  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  preuve  suffisante  pour  ordonner 
une  punition  exemplaire ,  si  l'accusé  n'a  point  été  entendu  lui-nènie  sur 
ses  intentions;  c'est  qu'elles  peuvent  avoir  été  innocentes  et  même 
louaMes ,  lorsqu'au  premier  coup  d'oui  elles  paraissent  mauvaises  et 
blâmables.  Cette  coutume  quVmt  les  juges  d'entendre  toujours  l'aocaisé 
pour  savoir  ce  qu'il  peut  dirê  pour  excuser  ses  intentions ,  estxdiiservée 
parmi  toutes  les  nations.  Elle  est  observée  parmi  nous  dans  tous  les 
tribunaux,  et  on  n'a  jamais  refusé  de  revoir  même  une  affiiire  civile, 
quelque  claire  qu'elle  ait  paru  lors  du  jugement ,  quand  la  partie  con- 
damnée peut  prouver  qu'elle  n'a  été  ni  citée  ni  entendue.  Cette  coutume 
est  fondée  non-seulement  sur  l'équité  naturelle ,  mais  encore  sur  l'inté- 
rêt commun  de  tous  ceux  qui  composent  la  société  civile.  Quel  serait 
Thomme  de  bien ,  messieurs ,  quel  serait  le  bon  citoyen  qui ,  .avec  les 
plus  louables  intentions  du  monde ,  ne  se  trouvAt  pas  dans  des  alarmes 
contbudles  d'être  bientôt  accablé  par  la  calomnie ,  s'il  n'était  pas  sûr 
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^'3  Jui'fiU  permis  en  tout  temps  de  la  repcNisiier  «  en  rendti^t  lui-mâme 
fomple  des  intentions  qu'il  a  eues  dans  ses  actions  ?  H  me  semble ,  me»* 
sieurs ,  que  Tapplication  de  ces  principes  généraux  se  fait  naturellement 
dans  mon  affiure  particulière.  Vous  aaiet  que  le  jugement  que  tous  arez 
fait  de  certains  endroits  de  mon  livre ,  s'est  étendu  sur  ma  personne  par 
une  interdiction  déshonorante ,  qui  m*a  priyé ,  sans  avoir  été  entendu , 
lie  rhonneur  et  du  plaisir  d'assister  à  vos  conférences ,  oà  j'étais  des  plus 
assidus  ;  vous  savez ,  d'un  autre  c^té ,  que  ce  jugement  n'a  pas  été  con- 
tradictoire. Je  n^ai  point  eu  la  liberté  de  me  défendre  ;  il  ne  m'a  point 
été  permis  de  répondre  k  chaque  article  de  mon  accusation  ;  il  ne  m'a 
point  été  permis  d'excuser  devant  vous  sur  mes  bonnes  intentions  >  ce 
qu'il  pouvait  y  avoir  d'imprudent  dans  mes  expressions.  J'espère  done 
que  vous  voudrez  bien  statuer  que  mon  af&ire  sera  revue  ,  que  je  serai 
entendu  par  les  commissaires  que  vous  nommerez  ;  qu'ils  me  oommuni- 
quercmt  les  endroits  de  mon  livre  qu'on  me  reproche ,  et  où  l'on  avait 
cru  voir  des  intentions  punissables  «  et  qu'âpre  qu'ils  en  auront  rendu 
compte  à  la  compagnie  en  pleine  assemblée ,  elle  voudra  bien  statuer 
sur  la  durée  de  mon  interdiction.  H  me  semble,  messieurs ,  que  non- 
seulement  vous  devez  cette  révision  à  la  justice  que  vous  aimez ,  mais  que 
vous  la  devez  encore  à  la  peine  d'un  ancien  confrère  qui  se  plaisait 
tant  à  vos  conférences ,  et  qui  souffre  d'en  être  si  long-temps  privé'.  Je 
suis  j  etc.  9 

Après  la  lecture  de  cette  lettre ,  on  alla  aux  voix ,  et  il  fut  arrêté 
qu'on  ne  pourrait  accorder  à  l'abbé  de  Saint-Pierre  la  révision  qu'il 
demandait ,  sans  avoir  pris  sur  cela  les  ordres  du  duc  d'Orléans.  On 
députa  donc  vers  le  prince  les  trob  officiers ,  qui  rapportèrent  qu'ils  en 
avaient  été  reçus  avec  beaucoup  de  sécheresse  ;  que  son  altesse  royala 
avait  paru  mécontente  de  œ  qu'o^  avait  encore  employé  son  nom 
dans  cette  affaire ,  dont  il  ne  voulait  plus  ,  disait-il ,  qu'an  lui  parlai, 
et  dont  U  voulait  encore  moins  se  mêler.  H  n'est  pas  défendu  de  croire 
que  le  régent ,  qui  aimait  et  qui  estimait  l'abbé  de  SaintrPierre,  n'aurait 
pas  été  fâché  que  la  révision  du  jugement  eût  été  faite  sans  sçn  aveu ,  et 
qu'il  se  serait  rendu  peu  difficile  sur  la  grâce  du  proscrit.  Sa  réponse  lia 
les  mains  à  l'Académie ,  qui  désirait  autant  que  le  suppliant  la  révision 
qu'il  demandait.  Satisfaite  d'avoir  vengé ,  dans  son  premier  mouvement , 
Tombre  de  son  auguste  bienfaiteur ,  elle  n'avait  plus  à  laisser  agir  que 
ses  sentimens  pour  un  confrère  très-estimable  ;  mais  voyaiR  ses  vœux 
inutiles ,  et  condamnée  â  laisser  subsister  l'arrêt  qu'elle  avait  rendu ,  elle 
se  contenta  de  donner  beaucoup  d'éloges  â  la  prudence  de  son  altesse 
royale ,  et  d'arrêter  que  tout  ce  qui  s'était  passé  â  l'occasion  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre ,  serait  inséré  dans  ses  registres  pour  être  consulté  à 
Tavenir  dans  les  cas  semblables ,  dont  le  ciel  veuille  préserver  cette 
compagnie. 

Nous  ne  devons  pas  omettre ,  au  moins  pour  l'apologie  de  nos  devan- 
ciers ,  le  témoignage  que  ces  registres  leur  rendent  ;  c'est  que  la  même 
salle  qui ,  pendant  cinquante  années ,  avait  si  constamment  retenti  des 
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louanges  da  monarque  vÎTant ,  en  retentit  encore  davantage  en  cette 
occasion  quatre  ans  après  sa  mort  ;  nooTeUe  preuve  de  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  tant  de  fois ,  que  Tenoens  prodigué  à  Louis  XTV  durant  son 
règne ,  était  bien  moins  donné  par  Tadulation  que  par  l'enthousiasme. 
Ce  sentiment  était  sans  doute  exagéré  à  beaucoup  d*égards  ;  mais  il 
avait  été  sans  cesse  entretenu  dans  la  compagnie  par  la  juste  reconnais- 
sance qu'elle  devait  à  ce  monarque.  Il  ne  manquait  à  Texprasion  de 
cette  reconnaissance,  dont  Tabbé  de  Saint-Pierre  fut  la  Tictime ,  que 
d^aroir  été  accompagnée  de  plus  de  modération  à  Tégard  du  prince  mort, 
et  de  justice  à  Tégard  du  sujet  vivant. 

Vthhé  de  Saint-Pierre ,  exempt  de  haine  et  de  rancune ,  continua  de 
bien  vivre  avec  ceux  qui  Pavaient  exclu  ;  il  ne  cessa  pas  même  d'envoyer 
ses  productions  4  F  Académie ,  comme  s'il  en  eut  toujours  été  membre , 
et  connue  s*il  eût  mis  encore  quelque  prix  à  son  suffinge. 

(16)  Yoltaire  rapporte ,  qu'ayant  demandé  à  l'abbé  de  Saint-Pierre , 
quelques  jours  avant  sa  mort ,  de  quelle  manière  il  envisageait  sa  fin 
prodiaine ,  il  répondit  :  comme  un  vojrage  à  la  campagne. 

L'Académie  le  traita  après  sa  mort  avec  un  peu  plus  d'indulgence  que 
l'abbé  Fnretière ,  son  compagnon  d'infortune.  Il  avait  été  décidé  au  sujet 
de  ce  dernier ,  que  la  compagnie  ne  lui  ferait  point  de  service ,  comme 
elle  en  a  fait  k  tous  les  académiciens  qu'elle  a  perdus.  Ce  fut  le  résultat 
d^une  longue  délibération ,  où  Despréaux ,  qui  était  pour  le  service , 
avait  fait  à  ses  confrères  un  sermon  digne  de  Bourdaloue ,  sur  le  par- 
don des  injures.  «  Messieurs ,  leur  dit-il ,  il  y  a  trois  choses  à  considiérer 
îd/  Dieu,  le  public  j  et  V Académie,  Al'éf^trd  de  Dieu,  il  vous  saura 
aans  doute  très-bon  gré  de  lui  sacrifier  votre  ressentiment ,  et  de  lui 
offiîr  des  prières  pour  un  mort  qui  en  aurait  besoin  plus  qu'un  autre, 
quand  il  ne  serait  coupable  que  de  l'animosité  qu'il  a  ^lontrée  contre 
vous.  Devant  le  public  ,  il  vous  sera  très-glorieux  de  ne  pas  poursuivre 
voire  ennemi  par-delà  le  tombeau  ;  et  pour  ce  qui  regarde  V Académie, 
sa  modération  sera  très-estimable  quand  elle  répondra  à  des  injures  par 
des  prières,  et  qu'elle  n'enviera  pas  à  un  chrétien  les  ressources 
qu'of&e  l'Eglise  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu  ;  d'autant  mieux ,  qu'outre 
l'obligation  indispensable  de  prier  Dieu  pour  vos  ennemis ,  vous  vous 
êtes  fait  une  loi  particulière  de  prier  pour  vos  confrères.  »  L'Académie 
ne  suivit  point  le  conseil  de  Despréaux  ;  mais  il  fut  arrêté  en  même 
temps  que  chaque  académicien  prierait  Dieu  en  son  particulier  pour 
l'abbé  Furetière.  Ceux  qu'il  avait  le  plus  offensés  s'jr  engagèrent  expres- 
sément ,  et  sans  doute  ils  tinrent  parole.  On  ne  crut  pas  devoir  user  de  U 
même  rigueur  envers  les  mânes  de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  H  fut  décidé 
qu'on  lui  ferait  un  service ,  soit  pour  réparer  une  destitution  que  l'Aca- 
démie moderne  n'approuvait  pas ,  soit  parce  que  les  torts  du  défunt , 
plus  qu'effitcés  par  vingt  ans  de  proscription ,  n'avaient  eu  pour  objet 
aucun  de  ses  confrères  ;  soit  enfin ,  car  nous  voulons  croire  qu'on  n'ou- 
blia pas  la  meiUeure  raison ,  parce  qu'un  citoyen  si  vertueux  ne  devait 
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|MS  être  frustré  des  honneura  fttnéraires  ({u*oii  acocxxle  à  tant  d^hommet 
iodigiies  de  les  obtenir.  Mais  s*il  reçut  devant  Dieu  et  les  autels  les  hon- 
neurs qui  lui  étaient  si  bien  dus ,  il  n*en  fut  pas  de  même  de  ceux  qu*il 
aurait  du  receyoir  en  présence  de  TAcadémie  et  du  public.  L'évéque  de 
M irepoiz ,  précepteur  des  enfans  de  France ,  et  qui ,  depuis  la  mort 
récente  du  cardmal  de  Fleury ,  avait  le  plus  grand  crédit  à  la  cour , 
obtint  par  ce  crédit  (en  ce  moment  assez  mal  employé)  la  défense  qui 
fut  faite  à  Maupertub ,  successeur  de  Tabbé  de  Saint-Pierre ,  de  jeter 
sur  la  tombe  de  Tacadémidén  défunt ,  ces  vaines  fieurs  qui ,  i  la  vérité, 
n^ajoiitent  rien  k  la  k*énommée ,  mais  qui  ne  dèivent  se  reAiser  qu*au 
vice ,  et  <j[u'on  lui  a  néanmoins  prodiguées  dans  cetit  oraisèns  Amèbres. 
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Vik  nature,  en  desHnàht  M.  de  Saint-Auîairè  à  vivre  Cent  ans, 
le  fit  naître  avec  ce  beau  siëde  qui  devait  retracer  celui  d'Au- 
guste ;  aussi  j^ait-il  souvent  avec  transport  de  ce  siècle  mémo- 
rable qui  9  à  là  vérité ,  disait-il ,  laisse  au  nôtre  là  supériorité 
dès  connaissances  et  des  lulniëres ,  effiét  iildispetisable  de  la 
marche  des  espritli  durant  cent  alilié«8  >  tuais  qui ,  dans  tout  le 
reste,  a  brillé  d'un  si  grand  éclat  par  cette  multitude  de  talens 
éminens  ,  presque  désespét*atitë  p6ur  leurs  successeurs.  Du 
moins ,  ajoutait  M.  de  Saint-Aulaire ,  nauspouuons,  aux  grande 
écrivains  de  ce  beau  règne,  imposer  un  homme,  Fauteur  immortel 
de  la  Henrîade  et  de  Zaïre  ;  génfe  qui  eût  en  effet  été  rare  dans 
les  plus  beaux  siècles ,  et  qui  seul  suffirait  au  nôtre  pour  en  sou- 

■  Fréneolt-Jbs^h  dé  Beaiipoil,  raarqfais  je  Stamt-Atilatre,  liéatenant-gé* 
tnénX  aa  goaTcmeipent  de  JLÛniMÎn ,  né  en  1643 ,  reçu  en  1706,  à  la  place  de 
Tabbé  Tetm  de  fieUal  ;  mort  en  1743. 

Cet  éloge  a  été  lu  à  la  réccpdon  da  niarqnii  de  Gondorcet,  le  ai  février 
l^b.  Mb  ràbbe  iJeinie  venait  de  lire  des  vert  trèS-applandis  ^  l*liilteiir  de  cet 
éloge  le  fit  précéder  da  disbours  stiivant  \  f 

«  Metsieurfe,  il  j  a  bien  p«Q  de  Yert,  encore  moîbt  de  proee,  et  à  plus 

»  ibrte  raison  la  mienne ,  qui  paisse  voos  pUire ,  après  les  vers  qae  vous  venes 

»  dVntendre.  Permettes  cependant  à  Tamitié  qaî  m*nnit  depuis  long-temps 

»  an  récipiendaire,  de  voos  lire  Téloged'nn  acadàniéien  avec  lequel  il  a  qael- 

>  qne  rapport ,  et  qni,  comme  kii,  d'àne  naissance  diatingaée,  caitiva  ^ 

»  comme  lai  «  la  pliik>sophiç  et  If  s  lettres  ^  mats  avec  un  succès  n^oins  éclatant 

»  et  moins  flatteur.  Cette  lecture  vous  rappellera  sans  doute,  &  mon  prtfjur 

»  dice ,  les  éloges  bien  plus  intéressai^s  que  vous  avex  tant  de  fois  applaudis 

»  dans  la  bonâie  de  notre  nouvèati  comlrére  \  mais  mon  sentiment  poar  lui 

»  .profitera,  qaoiqa^nx  dépens  df  mon  aaMnir-ffropre ,  de  lontce  que  la  eom* 

»  paraison  pourra  me  faire  perdre.  » 

3.  ,19 


sgo  ÉLOGE 

tenir  la  gloire  par  la  feale  el  la  faaëtë  de  ses  cIie£K)eavre  ; 
semblable  h  ce  guerrier  fameux  ,  ijni  soutint  seul  contre  une 
armëe  Thonneur  des  armes  romaines  (i).  Monsieur  de  Saint«- 
Aulaire  connut ,  fréquenta  même  les  personnages  célèbres  en 
tout  genre  qui,  pendant  sa  longue  vie,  rendirent  la  nation 
française  si  illustre  et  si  respectable.  H  se  fëlidtait  quelquefois 
d'être  celui  de  tons  $es  contemporains  qui ,  sans  quitter  son  pays, 
aTait  vu  le  plus  de  grands  hommes ,  et  n^aurait  changé  son  sort, 
disait-il  en  plaisantant ,  ni  contre  ce  pèlerin  espagnol ,  tout  glo- 
rieux d^avoir  plus  visité  de  reliques  qu'aucun  de  ses  pareils ,  ni 
contre  cet  Anglais,  ennuyé  de  ses  voyages,  et  dont  la  prétention 
modeste  se  bornait  à  être  l'himuaBLe  du  monde  qui  avait  vu  le 
plus  de  postillons  et  le  plus  de  rois. 

Cependant  la  juste  admiration  de  M.  de  Sainfc-Aulaire  pour 
le  mérité  el  pour  le  génie  n'était  pas,  à  beaucoup  près,  un 
sentiment  qu'on  lui  eût  inspiré  dès  son  enEuace ,  car  il  traîna 
languissamment  ses  premières  années  dans  le  fond  de  sa  pro- 
vince, environné  de  frinéans  orgueilleux  qui ,  regardant  l'igno- 
rance oisive. comme  l'apanage    et  presque  le  titre  de  leur 
noblesse ,  s'étonnaient ,  avec  l'mibécillité  la  plus  naïve ,  que  la 
sottise  humaine  put  attacher  aux  talens  quelque  prix  et  quelque 
avantage.  Peut-être  ne  serait-il  pas  impossible  de  rencontrer 
anjottid'huî ,  dans  la  capitale  même ,  quelques  exemples ,  heu- 
reusement asaea  rares ,  de  ce  ridicule  mépris  pour  les  lettres  ; 
mépris  dont  elles  se  trouvent  si  peu  blessées ,  de  quelque  part 
qu'il  vienne ,  qu'elles  plaignent  charitablement  et  sans  humeur 
cenx  qui  peuvent  en  être  coupables.  M.  de  Saint-Anlaire,  mal- 
gré l'ineptie  dédaigneuse  de  ses  compatriotes,  osa  cultiver  son 
esprit  sans  craindre  de  déroger  k  sa  naissance  (2).  Réduit  à  con* 
verser  avec  les  morts,  car  il  n'avait  rien  à  dire  aux  vivans  qui 
végétaient  autour  de  lai ,  il  lisait ,  il  méditait  les  grands  modèles 
de  l'art  d'écrire,  et  se  dédommageait  ainsi ,  dans  une  retraite 
instructive  et  consolante ,  de  la  solitude  bien  plus  réelle  oii  il  se 
trouvait  en  la  quittant*  Par  cette  lecture  assidue ,  il  acquit  ou 
plutôt  perfectionna  le  talent  qu'il  avait  reçu  de  la  nature ,  de 
faite  des  vers  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  facilité.  Mais  ce  qui 
suppose  en  lui  un  fonds  de  courage  presque  héroïque  dans  un 
versificateur,  il  fit  long-temps  mystère  de  ce  talent ,  lors  même 
que  arrivé  à  Paris  ,  et  vivant  avec  des  hommes  dignes  de  l'en- 
tendre ,  il  aurait  pu  leur  dévoiler  son  secret  ;  il  ne  l'osa  qne  fort 
tard ,  bien  différent  de  cette  troupe  légère  de  poètes  qui  ne  l'ont 
été  que  de  trop  bonne  heure ,  et  surtout  trop  long-temps.  Aussi, 
quoique  ses  prenaiers  vers  conaus  datent  de  sa  soixantième    ' 
année ,  quoiqu'il  ait  attendu ,  pour  prendre  sa  place  parmi  les 
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poêles ,  k  moment  dangereux  ou  tant  d'autres  feraîent  bi^n  ifi 
quitter  la  leur  >  ton  coup  dV^^ai  y  hasardé  sous,  le  voile  de  Tauor 
nyme ,  eut  asse^  de  ifupcès  pour  4tre  attribuée  k  raimable  mal 
de  Chaidieiiy  slu  marquis  de  La  Fare^  Bie^itôt  le  véritable  auteur 
fut  connu ,  et  l'Académie  Française  lui  dimna ,.  en  T^optant 
peu  de  teiiips  après  9  une  marque  ^latante  de  son  estime  ;  car 
cette  compagnie ,  ei;i  cbarcbant  dans  quelques  uns  de  ses  membres 
la  naissance  et  le  rang  ,  ne  renonça  pas  à  y  trouver  aussi  les 
qualités  qu'ope  spcîé^  Uttér^e  doit  préférer  à  tontes  les  autres. 
L'académipien  qui  9011s  pr^îde.'  en  est  une  preuve  aussi  dis- 
tinguée qu'elle  nous  es^  .chëre  y  -et  pli^ieurs  de  ses  paareils ,  (pi 
me  font  l'honneur  de  m'^uter.  en  offiîraientyii  nouveauté- 
moig^age.  L'élection  presque  «aaoîiip^  4e  Jtf»  âe5aîât^AuIaire 
eut  lé  bonheur  d'être  iqiproav^  du  pubUc  n^me  »  qai#  soit  ho- 
menr ,  soit  fustice  (car  nous  ne  voulons  ici  jui  faire  ni  Gôm}4i- 
ment  ni  qnereUe)»  ne  joint  pas  tonjQ^rs.|a  voix  k  celle  des 
académîoetts  ;  nous  ne  cr^ujgnon^  pa$  die  r^vpatsr  «n  oe  mon!ient, 
on  son  sufEraçe  a  préq^é  et  confirmé,  le  pôtre*  Qettie  n^dheo- 
reose «lasse  d  écrivains  qui^  per  ijin  même. principe  de  bassesse, 
déaigre  le  <:hoix  de  l'Académie  quand  il  jto^Jie  -sur  un  simple 
homm«  de  lettres ,  peu  redoutable  pi^r  ses  entours ,  et  célèbre 
ce  même  choix  <pianail  a  pour  objet  des  hommes  dpnt  les  titres 
m  imposent  41a  satire ,  daignfi  feipplcudir,  par  ce  noble  motifs 
4  la  nomination  de  SI.  de  SainV^Aïuaire. 

Maïs  quelque  multitude  de  prônenrs  ^  sincères  ou  politiques , 
qu'on  ait  le  mérite  o«  le  boiiheur  de  réumr ,  U  .se  détache 
presque  toujours  de  la  foul^  quelque  censeur  amcpr  qui  l^uble 
l'unanimité  ifi%  éloges;  c^est  ce  que  M.  de  ÇainthAul^uU'e  éprouva*» 
et  pent-^e  ce  qn'U  devait  désurer.  Malheur  en  elfet  k  rjécriyam 
dont  la  malignité  hnmaine  ferait  assez  peu  ;jde  ta$  pour  le 
laisser  jouir  en  pai;s  de  sa  grande, ou  pe^^  ^i^i^o^nfifnée  (  il  poiunrait 
même  9  sans  nn  grand  raffinen;iwt  d'amourpropre ,  iêtre  humilié 
de  chatte  Inenveillapce  dédaigneuse  ^  et  se  .plaindre,  4e  ne  ^mi^ 
k  personne  ^»sejk  d'oçibrage  pour  mériter  ^u.moW.un  ennemL 
M.  Je  ^i^njHMk  :de  Siaint'-Anli^re  n'essuya  jK>int  4»ette^t^^ce.; 
mais  peuHStre  a^jusi  fnt^il  à  cet  égard  plus4iSktiag<^  qu'il  n'out- 
rait voulu,;  car  rSOn  élection  itrouva  dans  la  compagnie  même  un 
con^'adictenr  redoutable ,  le  célèbre  Dlei^éanx ,  ^Ipnt  le  Aom , 
mia  dffns  la  balance  conijre  les  i^^tres ,  élAlt  bien  propre  k  eê-- 
frayer  l'iaïqwant  le  plus  intrépide-  Ce  gra«4poeté,  alors  vieux 
et  infirme  t|Ce  qui  ne  c^»tnbnait|>^  k  i^endre  son  hmmear  plus 
douce  )  la  laissait  voir  pins  qn^  jamais  :Cpntre  les  mauvais  vers 
dont  la  litiéfTature  était  iriondëe  depuis  qufl  avait  quitté  le 

'  L«  due  -de  Siivernaîi  prëMbîc  à  la  séMMf  ob  cm  âog»  11  «lë  lu. 
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sceptre  du  Parnasse ,  qui  ayait  été  long-temps  un  sceptre  de  fer 
entre  ses  mains,  nuis  nécessaire  au  maintien  du  bon  goût. 
Les  applaudissemens  que  receyaient  tant  de  mauvais  vers  ir- 
ritaient contre  ceux  même  qui  auraient  dû  obtenir  grâce  à  ses 
yeux  ;  et  ceux  de  M.  de  Saint*Au1aire  ëprouvërent  de  sa  part 
une  rigueur  que  leur  attirait  la  mauvaise  compagnie  oii  ils  se 
trouvaient  ;  il  les  appelait ,  avec  plus  de  dureté  que  de  justice , 
de  malheureux  vers  d'amateur,  semblable  à  ce  musicien  qui 
appelait  une  sonate  composée  par  un  souverain ,  de  la  musique 
de  prince.  L'approbation  donnée  par  l'Académie  k  ces  mêmes 
vers  ne  fit  point  rétracter  à  Despréaux  l'arrêt  qu'il  avait  rendu; 
il  se  piquait  de  penser  rarement  comme  ses  confrères ,  et  il  l'avait 
témoigné  asses  plaisamment  dans  une  autre  occasion ,  oii  ils 
avaient  tous  été  de  son  avis  :  T en  Jus  très^tonné,  disait-il ,  car 
fopais  raison ,  et  c^ était  moi.  Flatté  peut-être  de  fiiire  en  c«tte 
circonstance  un  schisme  éclatant,  il  vint  à  l'assemblée  le  jour 
«de  l'élection,  et  donna  impitoyablement  au  candidat  cette  boule 
noire ,  qui  alors  passait  encore  pour  une  injure ,  mais  qui  main- 
tenant est  presque  regardée  comme  une  distinction  ;  car  ceux 
qu'on  en  gratifie  ont  l'honneur  de  la  partager  avec  une  foule 
^'académiciens  illustres ,  La  Fontaine ,  Fénélon ,  La  Bruyère , 
Fontenelle  ,  Montesquieu ,  Crébillon ,  Voltaire  ,  et  plusieurs 
autres  ,  sans  parler  des  vivans.  Le  caustique  Mézerai  ne  man- 
quait jamais  de  faire  Ce  présent  k  tous  les  nouveaux  venus ,  pour 
conserver ,  disaît-il ,  la  liberté  de  l'Académie.  La  boule  que 
Despréaux  vint  donner,  fut  appelée  durement  par  sts  confrères, 
non  pas  un  acte  de  liberté ,  mais  un  acte  de  cynisme  ;  c'était 
employer  un  grand  mot  pour  une  petite  chose.  Un  seul  d'entre 
eux  lui  représenta  modestement  que  le  marquis  de  Saint- 
Aulaire  était  un  homme  dont  la  naissance ,  et  par  conséquent , 
selon  lui ,  les  vers  méritaient  des  égards.  Je  ne  lui  conteste  pas, 
répondit  Despréaux  ,  ses  titres  de  noblesse ,  mais  ses  titres  du 
Parnasse  ;  et  quant  à  vous ,  monsieur,  qui  trompez  ces  vers^là 
si  bons,  vous  me  ferez  beaucoup  d'honneur  et  de  plaisir  de  dire 
du  mal  des  miens.  L'apologiste ,  il  faut  en  convenir ,  donnait 
beau  jeu  à  Despréaux  en  prétendant  que  les  vers  qui  le  mettaient 
de  si  mauvaise  humeur,  étaient  moins  obligés  d'être  bons,  parce 
qu'ils  se  présentaient  sous  la  sauve-garde  des  aïeux  de  l'auteur. 
Cet  académicien  si  indulgent  ne  devait  pas  ignorer  que  des  vers, 
fussent-ils  d'un  empereur ,  n'ont  pas  plus  de  droit  d'être  mé- 
diocres que  s'ils  avaient  un  simple  bourgeois  pour  père ,  et  que 
si  en  pareil  Cas,  comme  dit  le  Misanthrope,  le  temps  ne  fait 
rien  à  l'tiffaire,  la  généalogie  du  poète  y  fait  encore  moins.  Mats 
le  satirique ,  de^on  c6té.,  aurait  dû  sentir  que  le  genre  dans  le- 
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q^e\  t'exerçait  M.  de  Saiot-Aulaire ,  loin  d'exiger  la  téTerité  ri- 
gide de  la  grande  poésie ,  devait  au  contraire  puiser  une  partie 
de  »es  grâces  dans  une  simplicité  facile  et  une  négligence  ain 
mable  ;  que  la  touche  mâle  et  fiëre  d'Homëre  ou  de  Pindare  ne 
conviendrait  point  au  badinage  d'Anacréon  ;  et  que  si  un  juge  y 
d'ailleurs  éclairé ,  ne  sentait  pas  cette  diversité  de  nuances ,  ce 
serait  en  lui  un  défaut  de  tact  dont  Anacréon  ne  devrait  point 
souffrir. 

Despréanx,  dans  une  lettre  qu'il  a  écrite  à  ce  sujet ,  nous  ap- 
prend, qu'il  avait  servi  à  Molière  de  modèle  pour  la  colère  si  plai- 
aante  du  Misanthrope  contre  les  méchans  vers  (3).  Il  venait 
d'ajouter  dans  la  séance  académique  de  nouveaux  traits  à  ce 
personnage  y  et  il  en  laisse  encore  échapper  quelques  restes  dans 
la  lettre  dont  nous  parlons.  JTaî  eu  le  courage,  dit-il ,  de  donner 
seul  mon  suffrage  à  un  autre;  mais  fose  ici  faire  le  fanfaron  : 
pense^t-^n  que  ma  voix  seule  et  non  briguée  ne  vaille  pas 
vingt  voix  mendiées  bassement!  On  croirait  peut-être,  à  voir 
cette  liberté  républicaine,  que  sa  voix  fut  donnée  au  sujet  le 
plus  fait  pour  l'obtenir,  au  célèbre  poète  Rousseau,  qui  sollici- 
tait dès-lors ,  et  qui  sollicita  depuis ,  toujours  en  vain,  une  place 
à  l'Académie  (car  nous  devons  avouer  les  torts  de  nos  prédéces- 
seurs; puissent  ceux  qui  nous  succéderont  n'être  jamais  dans  le 
cas  d'avouer  les  nôtres  !  )  Mais  l'austère  Despréaux  n*avait  pré- 
féré au  marquis  de  Saint-Aulaire  qu'un  autre  poète  de  la  cour 
(  le  marquis  de  Mimeure  '  ) ,  à  qui  ses  vers  ne  donnaient  guère 
plus  de  drcMt  au  fkuteuil  vacant ,  que  ceux  dont  le  sévère  Ans- 
tarqne  rabaissait  tant  le  mérite.  Ce  n'était  pas  la  peine  d'afficher 
tant  de  rigueur ,  pour  finir  par  tant  de  complaisance  (4)-  Mais 
la  faiblesse  humaine  se  glisse  dans  les  cœurs  même  qui  se  croient 
le  plus  armés  contre  elle.  Le  marquis  de  Saint-Aulaire*  passait 
pour  être  l'auteur  de  quelques  vers  contre  les  satiriques,  oii 
Despréaux  avait  cru  se  reconnaître.  Il  était  sans  doute  bien  plus 
mécontent  de  cette  pièce  dont  il  ne  parlait  pas ,  que  de  celle  qu'il 
traitait  si  mal;  et  c'était  l'homme  encore  phis  que  le  poète  que 
le  nouvel  académicien  avait  trouvé  si  inflexible  {S). 

Le  marquis  de  Saint-Aulaire ,  dont  l'entrée  dans  l'Académie 
venait  d'essuyer  la  bile  de  Despréaux,  eut  de  plus  le  malheur 
d'être  reçu  dans  une  circonstance  fâcheuse,  le  23  septembre  !7c£, 
au  moment  ou  Paris  et  Versailles  étaient  consternés  de  la  ba- 
taille perdue  devant  Turin  le  7  du  même  mois.  Le  discours  du 
récipiendaire  se  ressentit  de  cette  fatale  conjonctufe.  Elle  l'obli- 
gea de  renfermer  dans  les  expressions  les  plus  modestes  Télôge 
du  prince,  autrefois  tant  célébré,  et  depuis  si  malheureux.  La 

'  f^o;^s  fOQ  doge. 
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compagnie  se  somreaait  encore,  avec  on  peu  de  confusion ,  de 
ràoquénce  indiscrète  d*on  antre  àcadAnicieii  (  le  cardinal  de 
FàiigntLC  >  ),  qui,  prbnonçàAt  son  discours  de  réception  <iué^nes 
jours  ayant  ta  nouvelle  imprévue  de  la  funeste  bataille  dlBochstét, 
adressait  à  nos  ennemis  ces  imprudentes  paroles  a  f^ous  mcna^ 
cîez  noi  frontières  y  et  vous  rCen  oi^ez  défà  plus.  UAcàdémit 
avait  perdu  Tbabitudè  de  ce  langage,  que  sans  doute  elle  n'au- 
rait jamais  dû  prendre ,  au  milieu  même  des  plus  brillantes  vie** 
toires.  Des  disgrâces  multipliées  résidaient  ses  orateurs ,  aes  his- 
toriens, et  jusqu'à  ses  pdëtes,  plus  tempëréi  dans  lenrs  doges. 
Aux  prologues  triompbans  de  Quinatflt ,  avaient  Suecëdé  les 
huinÛes  prologues  de  La  Motte,  oit  Fou  se  bornait  à  souhaiter 
au  vieux  et  infortuné  monarque  les  succës  qu'il  n'avait  plus;  ot^ 
croyait  l'avoir  àSses  loué  en  chantant  avec  douleur  : 

Oett  le  plut  grund  roi  qo|  respire  ; 
Qu'il  4oit  encor  le  plus  hemeux. 

M.  de  Saint-Aulaire,  averti  par  les  évënemens  et  par  le  public „ 
prit  le  ton  que  lui  imposaient  les  circonstances  ;  il  se  borna  pres- 
que uniquement  il  louer  le  courage  du  prince  dans  les  revers  qui 
accablaient  sa  vieillesse  ;  et  cette  louange  eut  du  moins  le  mérite 
que  n'avaient  pas  eu  tant  d'autres;  elle  appartenait  enpro]ure 
au  monarque ,  et  n'était  ni  bass<e  ni  exagérée. 
,  Le  récipiendaire  avait  ^  dans  ce  même  discours  ^  un  autre 
écueil  à  éviter.  Il  succédait  à  un  académicien  que  madame  de 
Sévigné  nomme  souvent  dans  ses  lettres ,  l'abbé  Testu  de  Belval , 
ami,  ou ,  si  l'on  veut,  complaisant  de  cette  femme  illustre,  mais 
aujourd'hui  plus  connu  par  cette  amitié  que  par  ses  talens.  L'u- 
sage obligeait  M.  de  Saint-Aulaire  à  louer  ce  prédécesseur  si  peu 
briUant,  et  dont  Je  portrait  cirait  d'ailleurs  quelques  disparates 
embarrassantes,  ayant  été  successivement  compagnon  de  l'abbé 
de  Rancé  k  la  Trappe ,  puis  prédicateur  à  la  mode ,  et  faisant 
pour  la  cour  des  cantiques  sacrés,  puis  homme  du  monde  plus  à 
la  mode  encore,  et  auteur  de  poésies  galantes;  enfin  ,  misan* 
thrope  solitaire ,  dévot  et  vaporeux.  M.  de  Saint-Aulaire  rendit 
avec  toute  la  décence  académique  ce  qu'il  devait  à  la  mémoire 
de  celui  qu'il  remplaçait;  sans  priver  son  ombre  du  léger  tribut 
de  louanges  qu'elle  était  en  droit  de  réclamer ,  il  fit  sentir  avec 
mesure  et  avec  délicatesse  ce  que  pouvait  lui  reprocher  une  juste 
censure.  L'académie  n'exige  pas  que  dans  nos  discours  la  vérité 
soit  offensée  9  pour  satisfaire  ou  pour  consoler  les  mines  de  ceux 
i^ue  nous  perdons.  Elle  n'exige  pas  même  que  la  confraternité 
jette  un  voile  épais  sur  leurs  défauts  ;  elle  demande  seulement 

'  Voyt%  lOD  discourt  de  réception  prononce'  le  a  toAt  1704. 
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qae  ce  voite  soit  légèremeot  soolef  é  d'une  laaia  aniie  1  et  jamais 
arraché  oa  déchiré  par  la  satire. 

Cène  fol  pas  hi  seule  occanoa  011  TAcadénue  eut  lieu  d*éproti-> 
Ter  les  talens  de  M.  de  Saint-Anlaire.  U  remplit  les  fonctions  de 
directeur  dans  plusieurs  assemblées  publiques ,  et  toujours  avec 
autant  d'éloquence  que  de  dignité.  Nous  rappellerons  sortent 
cette  séance  attendrissante,  ou  il  se  trouva  dargé,  àquatre-vingt- 
qinnie  anS|  de  recevoir  le  duc  de  La  TresKmille ,  qui  entrait 
parmi  noua  à  la  fleur  de  poa  Âge.  Le  oooiraste  de  la  jeunesse 
bnllante  du  récipiendaire,  et  de  la  vi^iUesse  vénérable  éa  direo- 
lear ,  présentait  au  pi^lte  un  qpectade  intéressant;  et  l'acadé- 
micien presque  centenaire^  sut  tirer  de  ce  contraste  le  parti  le 
plus  heureux  t  son  discours  toucha  toute  l'assemblée;  on  erejait 
voir  Nestor  (  si  cette  oonyaraisen  n'est  pas  trop  fiistueuse  ) 
recevant  un  jeune  gtierrier  au  canq>  des  Grecs ,  et  lui  remettant 
entre  ks  mains  des  armes  qu'il  avait  portées  hii- même  avec 
gloire  y  mais  que  l'âge  le  forçait  d'abandonner.  Je  sens,  dit-il 
au  duc  de  La  TremoniHe ,  toute  la  reconmùssance  que  je  vous 
dois.  L'hommage  que  vous  venez  de  rendre  à  M.  le  maréoial 
d^Estrées,  votre  prédéœsseùr,  en  ne  me  imissant  plus  rien  à 
dire  ,  me  soulage  et  mi(s  console  é  Et  cmfimeni  une  voix  si  €jffa)^ 
hliepar  les  années  aurait^elle  pu  célébrer  dignement  tant  de 
vertus  et  tant  de  gloire^  Hélas!  Villustre  nom  qu'il  portait 
vient  de  s'éteindre  dans  la  mut  du  tombeau.  Je  sens  que^fe  m'at^ 
tendris  à  cette  triste  réfleasion.  Il  ne  me  reste  q^à  baigner  de 
larmes  la  respectable  cendre  que  vous  venen  dt  eowmr  dé  fleurs. 
La  différence  des  hommages  que  nous  lui  reftdcms  est  msértié  à 
celle  de  mas  dges.  M.'  de  Sahst-Anlaire  -vit  périr  trois  ani  après 
le  jeune  con£here  auquel  il  espérait  si  peu  de^  survivre  9  et  il  en 
pleura  la  perte  comme  s'il  eût  été  du  mékne  Age  $  sensibilité  as» 
ses  rim  ches  les  vieillards ,  qui,  devenus ,  par  leurs  infinnités  et 
par  leurs  besoins,  plus  personnels  et  pins  concentrés  dans  ce  qui 
les  touche  y  éprouvent  quelquefois ,  ei»  perdant  leors  amis  mékne^ 
la  consolation  secrète  de  jouir  encore  de  1^  vie,  et  de  subir  quel** 
ques  momens  plus  tai4  la  loi  commune  de  la  nature.* 
'  N'être  académicien  avait  un  iils ,  qui  épousa  la  fiHe  de  madame 
la  marquise  de  Lambert.  Cette  femme ,  célèbre  par  son*  esprit  ; 
réunissait  cbes  elle  la  soiciété  la  plus  choisie  des  gens  de  lettVei 
et  des  gens  du  monde.  Les  uns  y  portaient  le  savoir  et  les  lu-* 
mières ,  les  autres  cette  politesse  et  cette  urbanité  que  le  mérite 
même  a  besoin  d'acquérir,  s'il  veut  obtenir  l'affection  en  forçant 
à  l'estime.  Les  gens  du  monde  sortaient  de  ehei  elle  plus  éclai*- 
res ,  les  gens  de  lettres  plus  aimables.  M.  de  Sâinl-Aulaire  était 
dans  cette  société  le  lien  mutuel  de  ces  deux  dasâes  d'honounes ,. 
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asses  peu  faites  poar  traiter  ensemble  j  n  elles  ne  ironvent  no 
interprète  commun  qui  les  rapproche.  Celui  qu'elles  avaient  ches 
madame  de  Lambert  parlait  également  bien  leur  langage,  et  il 
eût  ëté  difficile  de  dire  à  laquelle  des  deux  classes  il  appartenait 
le  plus.  Son  talent  ppur  la  poésie ,  jusque-là  muet  et  timide ,  fut 
mis  en  action,  et,  pour  ainsi  dire,  en  valeur  par  les  taleos  qui 
l'environnaient.  Il  osait  lire  à  ces  juges  éclairés  des  vers  qui.iui 
coAtaiàit  moins  que  les  leurs,  sans  en  être. plus  négligés,  et  dont 
le  tour  élégant  et  noUe  obtenait  tous  les  suffrages.  Il  passa  dan* 
cette*  maison  si  aimable  plus  de  trente  années,  jusqu'à  la  mort 
de  madame  de  Lambert,  qui ,  dans  un  Age  tres-avancé,  fut  en- 
levée au  monde  et  aux  lettres,  et.plenrée  de  tous  ses  amis  , 
comme.  s'iU  n'avaient  pas  dû  s'attendre  à  la  perdre.  M.  de  Saintr 
Aulaire  ne  s'en  consola  jamais  ;  il  lui  restait  néanmoins  pour 
ressource  une  autre  société ,  dont  il  jbuissait  déjà  quelque  temps 
avant  cette  perte ,  et  qui  n'était  guère  moins  assortie  à  ses  talent 
et  à  son  goût.  Madame ila  duchesse  du  Maine,  quoique  femme 
et  princesse  (6) ,  aimait,  non  par  fantaisie  ou  par  vanité,  mais 
sincèrement  et  presque  avec  passion,  les  sciences,  les  lettres  et 
les.  beaux-arts  ;.  elle  rassemblait  à  Soeaux  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
illustre  p9r  la  naissance  et  de  plus  distingué  pac  l'esprit.  M*  de 
&intn4ul«îre  devint  l'Ame  de  cette  société,  dont  il  était  dé)à, 
p^r  son  Age^  le  doyen  et  conune  le  patriarche.  U  présidait  à 
toutes  les  fêtes,  il  les  animait,  il  en  augmentait  l'agrément  par 
les  vers  pleins  de  giAces  et  de  galanterie  qu'il  faisait  pour  la  prinr 
ces^é.  Ces  vers  montraient  à  la  Ibis  et  l'esprit  aimaÛe  du  poète \ 
et  le  talent  aveclequel  il  savait  l'ajuster  aux  circonstances,  et  le 
goât  qui  ea  saisissait  Fà-propos.  Car  si  le  propre  du  génie  est  de 
créer  en  grand ,  celui  de  l'esprit  dans  les  petits  ouvrages  est  d'ir 
maginer,  celui  du  talent,  de  mettre  en  oeuvre,  et  celui  du  godt, 
de  mettre  en  place.  Madame  la  duchesse  du  Maine  appelait 
M.  de  Saint-Aulaire  son  vieux  berger;  il  fut  poète  pour  elle 
jusquMi  cent  ans.  comme  Aniicréon  l'avait  été  jusqu'à  cet  Age. 
On  a  même  retenu  quelques  uns  de  ces  yers  dont  la  princesse 
était  l'objel.,  honneur-  peu  ordinaire  aux  poésies,  de  société ,  des? 
tinées  presque  toujours  à  périr  dans  le  cercle  étroit  oii  elles  çot 
été  appleudies.  Quoique,  ces  vers  charmeus  soient  trèsrconnqs, 
qu'on  nous  permette  de  les  rappeler  ici  pour  ceux  qui  pourraient 
les  ignorer.  Il  soupait  avec  elle  à  Sceaux ,  elle  l'appelait  son  ^poU. 
Ion,  et  voulait  savoir  de  lui  je  ne  sais  quel  secret,  sur leqiiel  elle 
le  pressait  avec  l'impatience  de  son  sexe  et  l'autorité  de  S09  rang. 
M.  de  Saint-Aulaire  lui  répondit  \ 

La  divinitë  qui  s^amnie 

A  me  demander  mon  secret , 
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Si  j Vui»  Ap<41im ,  ne  senit  point  ma  moM  ; 
Elle  ferait  Th^lit,  et  le  jour  finirait. 

Voltaire  a  cité  avec  de  justes  éloges ,  dans  un  de  ses  ouvrages , 
ces  jolis  vers,  oii'la  galanterie  s'exprime  à  la  fois  avec  tant  de  li- 
berté et  de  décence,  de  familiarité  et  de  mesure.  Ce  suffrage  du 
plus  célèbre  écrivain  de  nos  jours  '  doit  consoler  l'ombre  du  mar- 
quis de  Saint^Aalaire  des  rigueurs  de  Despréaux.  Si  Phumeuï^ 
)'a  condamné  par  la  bouche  d'un  grand  ppete ,  les  GrAces  l'ont 
absous  par  celle  d'un  autre. 

Ces  mêmes  Grâces  ne  désavoueraient  pas  une  petite  pièce  que 
M.  de  Saint-Aulaire  adressa ,  dans  sa  quatre-vingt-dixième  ai|- 
née,  au  cardinal  de  Fleury.  Ce  ministre,  en  lui  envoyant  l'or^ 
donnance  de  ses  pensions,  lui  mandait  que  le  roi  ne  prétendait 
pas  les  lui  payer  au-delà  de  six  vingt  ans.  L'aimable  vieillard 
répondit  par  un  rondeau ,  où  il  faisait  en  même  temps  l'éloge 
de  la  cour  de  Sceaux  qu'il  habitait,  et  celui  du  vieux  ministre , 
qui  soutenait  alors  la  guerre  contre  l'Empire  et  la  Russie. 

êsix  YÎngts  ans  Yooloir  que  je  limite 
e  mon  hirerla  courte  d^crëpite. 
C'est  ignorer  que  par  enchantement 
A  notre  cour  *  les  jours  passent  si  rite , 
Que  les  plus  longs  ne  sont  que  des  momens^ 
Qaand  tous  aurex  chasse  le  Moscorite, 
Et  rabaissé  Torgueil  des  Allemands, 
On  Toudra  Toir  quelle  en  sera  la  suite 

A  six  Ttng'ts  ans. 
Nos  pastoureaux  enchantés  et  dormaas. 
Sous  les  berceaux  q^ue  notre  fée  habite, 
Attendront  là  ces  grands  érénemens , 
Et  le  comptant  de  leur^  appointemens  ; 
'  Car,  monseigneur,  tous  nVn  secei  pas  quitte 

A  six  vingts  ans. 

Quand  M,  4ç  3ai.nt-ALulaire  fit  le  rondeau  qu'on  vient  d'en-? 
tendre  %  ce  genrç  de  poésie  n'était  plus  à  la  mode ,  mais  il  eut 
assez  de  goût  pour  sentir  combien  si^  naïveté  le  rendait  propre  à 
servir  de  passe-port  aux  louantes  qu'un  vieillard  .philosophe  vou- 
lait donner  s^ns  fadeur  à  un  vieillard  tout-puissant  ;  et  le^  ron-. 
^e^u  fut  si  à  pi^opos  rajeuni  pour  cette  circonstance ,  qu'il  sem- 
bli^  un  çiomeot  n'avoir  point  vieilli. 

Ou  voit  par  cette  petite  pièce  que  M.  de  Saint-Aulaire  n'ou- 
bliait aucune  occasion  de  rappeler  dans  ses  vers  la  fée  qui  régnait 
à  Sçeau]^  y  et  la  vie  pastorale  qu'il  menait  auprès  d'elle.  L'espèce 

•  f^oys*,  dans  le  SiècU  de  LomU  XIV  ^  par  Voluhre ,  le  Catalogue  de% 
QHieun, 
'  *  A  la  cour  de  Sceaux. 
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de  gravité  que  doit  se  prescrire  rfatstorien  de  rAcadémie ,  ne 
nous  permet  pas  d*égayer  cet  éloge  par  un  grand  nombre  de 
vers  qu'il  adressait  ii  madame  la  duchesse  du  Maine.  Nous  nous 
bornerons  à  une  chanSon  plaisante,  mais  en  mâme  temps  (  ce 
qui  demande  grâce  pour  etie  à  cet  auditoire  )  pleine  de  sens  et 
de  raison,  ^'il  fit  sur-le-champ  an  milieu  d'une  conversation 
comiquement  sérieuse.  La  princesse,  déteoninée  cartésienne  , 
dissertait  un  jour  sur  les  tourbillons,  la  matière  subtile  et  l'at- 
traction ,  avec  un  étalage  de  raisonnemeas  que  M.  de  Saint-An- 
laire  désirait  de  voir  finir.  Berger ^  lui  dit-elle  enfin,  vous  ne 
dues  mot  sur  tout  cela;  qu'en  pensez^vou^  ?  Il  répondit  à  l'ins« 
tant,  et  sur  un  air  connu  : 

Bergère  y  dëucfaoni-nont 

De  Newton ,  de  Deseftrtet  ; 
Cet  deo^  etpètcê  de  fooif 

N'ont  jamais  tu  le  desaoni 
Det  cartes,  des  cartes,  des  cartes. 

En  passant  au  poëte ,  comme  une  licence  tres-pardonnable 
dans  une  chanson,  les  deux  espaces  dejbus,  qui^e  sont  là  que 
pour  la  plaisanterie  et  pour  la  rime ,  ce  peu  de  mots  renferme 
plus  de  vérités  qu'un  tas  de  volimies  dont  les  auteurs  ont  pré- 
tendu raisonner,  et  ont  cru  savoir  quelque  chose.  Le  Misan- 
thrope de  Molière,  déjà  cité  dans  cet  éloge,  qui  préftre  une 
vieille  chanson  au  sonnet  précieux  d'Oronte,  eût  sans  doute  pré- 
féré celle  de  M.  de  Saint- Aulaire  à  ce  charlatanisme  si  commun 
de  nos  jours,  qui  annonce  d'un  stjle  fastueux,  dont  se  moquent 
les  gens  de  goût ,  des  idées  creuses ,  dont  se  moquent  les  {dii- 
losophes. 

C'était  avec  cette  gaieté  que  M.  de  Saint-Aulaire  repoussait 
l'ennui  qui  se  glissait  quelquefois  à  Sceaux  comme  ailleurs,  non- 
seulement  par  la  destinée  trop  souvent  attachée  aux  lieux  que 
les  princes  habitent ,  mais  encore  par  le  soin  que  la  princesse  se 
donnait ,  sans  y  penser ,  pour  attirer  cet  ennui  auprès  d'elle  ; 
car  jalouse  de  s'entourer  d'une  cour  nombreuse  encore  plus  que 
choisie,  elle  paraissait  avoir  pris  pour  maxime  le  mot  de  l'Évan- 
gile :  Pressez^les  dt entrer  ^  afin  que  ma  maison  soit  pleine^ 
M.  de  Saint-Aulairé,  fatigué  un  jour  de  la  société  bruyante  et 
insipide  dont  il  la  voyait  assiégée,  osa  lui  demander  ce  qu'elle 
faisait  d'une  compagnie  qui  lui  convenait  si  peu  :  Berger^  ré- 
pondit-elle, y  ai  te  malheur  de  ne  pouvoir  me  passer  des  choses 
dont  je  n'ai  que  faire*  Il  payait  cette  liberté,  que  la  princesse  lui 
donnaijl  de  la  contrarier  quelquefois ,  par  toutes  les  complai- 
sances qui  pouvaient  lui  être  agréables.  Madame  la  duchesse  du 
Maine,  sincèrement  et  même  scrupuleusement  retigiense,  était 
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fort  attachée  à  quelques  pratiques  de  dëvotioii,  qui  sont  moins 
de  précepte  que  de  conseu.  Elle  exigeait  que  son  vieux  berger 
s*j  soumit  comme  elle  y  et  il  s'j  jn^étalt  de  bonne  grice.  Ma  ber- 
gère leveut,  disait-il;  cefCestpas  la  peine  de  la  chagriner  pour 
si  peu  de  chose» 

M.  de  Saint-Axdaire ,  en  possession  de  hasarder  à  Sceaux  tout 
ce  qui  pouvait  rompre  la  monotonie  d'une  conversation  trop  uni- 
forme, s'égayait  même  quelquefois  aux  dépens  d'une  petite  so- 
ciété choisie  I  que  ipadame  la  duchesse  du  Maine  avait  détachée 
de  la  fibule ,  et  qu'elle  appelait  sa  petite  cour.  Quoique  notre 
académicien  en  Âkt  le  chef,  et ,  pour  ainsi  dire ,  le  président ,  il 
se  permettait  de  légères  plaisanteries  sur  la  continuité  des  adu- 
lations dont  la  petite  cour  enirrait  la  princesse ,  qui  n'avait  pas 
le  courage  de  les  repousser ,  et  sur  l'écrit  que  cette  société  cher- 
chait toujour»,  mais  que  cependant  elle  trouvait.  Aussi  était-elle 
appelée  les  gaïhres  du  beUesprit,  par  ceux  qui  n'y  étaient  pas 
admis,  et  même  par  ses  propres  membres.  M.  de  Saint-Aulaire , 
dans  un  de  ces  momens  de  causticité  plus  gaie  que  maligne,  que 
les  rameurs  ses  compagnons  éprouvaient  quelquefois  de  sa  part , 
adressa  à  madahxe  de  Lambert  les  vers  suivanà  sur  cette  douce 
ga&re  dont  il  était  \e  patron  i 

Je  sois  l«ft  de  Tetprit,  il  ne  met  co  courroux. 

Il  me  reoTerse  la  cervelle  : 
Lambert ,  je  Tafs  chercher  un  aiile  ches  tooi  » 

Entre  La  Motte  et  FonteneUe. 

La  cour  même  de  Sceaux  applaudit  à  cette  épigramme  plai- 
sante et  de  bon  goAt.  Dana  le  fond,  M.  de  Saint-Aulaire,  tout 
fSté  qu'il  était  à  Sceaux,  préférait  la  douce  liberté  dont  il  avait 
joui  ehes  madame.de  Lambert.  Il  avait  plus  besoin  de  se  laisser 
aller  sans  contrainte  h  sa  disposition  bonne  ou  mauvaise,  que  de^ 
faire  des  frais  importuns  pour  la  satis&ction  de  sa  vanité  ;  ches 
soB  andenna  amie ,  fl  loi  était  permis  d'être  négligé  quand  il  le 
voulait;  ches  sa  bergère,  il  n'osait  l'être;  la  conversation  avait 
an  suprême  degré,  ches  madame  de  Lambert,  lé  vrai  mérite 
qui-  liyî  est  prc^re ,  cehn  de  n'avoir  ni  top ,  ni  caractère  exclusif, 
et  de  flfltter ,  pour  ainsi  dire ,  au  hasard  avec  un  désordre  aima- 
ble; chez  elle  on  était,  sans  inconvénient,  gai  on  triste,  parleur 
ou  taciturne,  spirituel  on  dispensé  de  l'être;  à  Sceaux,  M.  do 
Saint-Aulaire  se  plaignait  de  ne  pouvoir  pas ,  disaii-'il ,  être  bête 
quoid  il  Saurait  trouvé  plus  commode  ;  c'est  ce  qu'il  répétait 
souvent  aux  gens  de  lettres  qu'il  avait  connus  dans  l'one  et  l'aur 
tre  société  ;  ils  partageaient  d'autant  plus  sincèrement  %t$  regrets 
sur  celle  de  madame  de  Lambert,  qu'ils  les  sentaient  encore  plus 
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vivement  que  lui.  Les  sociëtës  de  cette  espèce,  qu'une  femme 
d'esprit  et  de  bon  goût  anime  etprëside ,  sont  devenues  pour  eox 
plus  rares  de  jour  en  jour  ;  et  depuis  peu  d'années  encore ,  ils  ont 
fait  en  ce  genre  des  pertes  irr^rables ,  quoiqu'ils  aient  peat» 
être  plus  besoin  que  jamais  d'un  pareil  nœud ,  qui  les  réunisse  y 
qui  les  accoutume  à  se  ménager  par  des  égards  mutuels,  et,  s'ils 
le  peuvent,  à  s'aimer,  ce  qui ,  par  mimicvrs  est  le  poiptie  pluf 
difficile. 

Les  vers  de  M.  de  Saint- Aulaire  au  cardinal  de  Fleury,  que 
nous  avops  rapportés,  ne  sont  pas  les  seuls  qu'il  ait  faits  pour  ce 
ministre,  dont  il  était  l'ami  depuis  long-temps ,  et  l'ami  le  plus 
désintéressé.  Le  cardinal ,  presque  aussi  âgé  que  notre  acadénxi-r 
cien,  et  chargé  à  quatre  •?  vingts  ans  du  gouvernement  de  la 
France ,  soutenait  le  fardeau  d'une  si  grande  place  avec  cette  li<«> 
berlé  d'esprit  qui  suppose  ou  un  génie  maîtrisant  les  circonsr 
tances,  ou  une  philosophie  supérieure  aux  événemens,  ou  quel-r 
quefois  une  apathie,  heureuse  au  moins  pour  celui  qai  ep  est 
pourvu ,  si  elle  ne  l'est  pas  autant  pour  le  bien  des  ajSaires.  H 
trouvait  le  temps,  au  milieu  de  ses  occupations,  d'écrire  à  M.  de 
Saint-Aulaire  des  lettres  pleines  de  grâce  et  de  gaieté,  qui  ne 
restaient  pas  sans  réponse.  Le  style  épistolaire ,  ce  style  dont  Içs 
gens  du  monde  et  les  femmes  pourraient  donner  des  leçons  à  plus 
d'un  bon  écrivain ,  était  le  talent  particuKer  des  deux  vieillards  ; 
un  troisième,  à  peu  près  de  leur  âge,  et  qu'ils  aimaient  tous, 
deux ,  l'illustre  Fontenelle ,  se  trouvait  quelquefois  en  tiers  dans 
ce  commerce.  Il  écrivait  un  jour  au  cardinal  de  Fleuiy  :  Mon^ 
seigneur,  parmi  toutes  les  dignités  dont  vous  êtes  revêtu,  il  vous 
en  manque  une  que  je  possède ^  et  que  je  vous  souhaite,  à  con-r 
dition  que  j'en  jouirai  long'-temps  encore.  Cette  dignité  est  ceUc 
de  dojr^n  de  F  Académie  Française.  Le  cardinal  répondit:  Deve^ 
nir  doyen ,  fy  consens,  mais  non  pas  à  F  être  (7). 

M.  de  Saint-Aulaire  n'était  pas  tellement  borné  à  la  poésie 
légère ,  qu'il  ne  lui  échappât  quelquefois  des  vers  plus  sérieux  , 
et  même  aussi  bons  que  s'il  n'en  avait  jamais  fait  Vautres.  Nous 
en  citerons  quelques  uns,  tirés  d'une  assez  longue  pièce*  aussi 
intéressante  par  le  sujet*  que  par  le  sentiment  honnête  qui  l'a 
dictée.  Cettepièce  est  ime  réponse  à  l'ode  de  La  Motte ,  011  cet  au«* 
teur  prétend  que  Vamour^propre  est  le  mobile  de  toutes  nos  oc- 
tions*  M.  de  Saint-Aulaire  crut  trouver  au  fond  de  son  cœur  un 
principe  plus  noble  des  vertus  humaines.  Il  peint  tons  les  héros 
à^  Gbanips-Ëlysées ,  alarmés  et  indignés  de  ce  qu'on  prête  à  lenv 

grande  âme  un  motif  si  peu  digne  d'elle  : 

• 

PKne ,  de  ce  fa<frofl ,  de  ce  Trajan  modeste , 
I>)e  peut  voir  tWIir  les  sipcéree  vertus^ 
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Je  ToU  gronder  Gaton ,  je  tou  frémir  Brûlas , 
Et  Pykde  embraiier  Oreste  (8). 

Et  quelques  vers  après  x 

RaMorei-TOot ,  mAnes  illatires; 

En  Tain  on  tous  ditpate  un  rang 
Acqois  par  tos  traranz ,  payé  par  TOire  lang , 

Kéréré  depuis  unt  de  lustres. 
Quand  les  faibles  mortels  entendent  raconter 

De  TOS  faits  IVtonnante  histoire , 

La  peine  qu'ils  ont  à  la  croire. 

Vient  de  leur  peine  à  Pimiter; 

Et  le  comble  de  rotre  gloire    # 

Est  qu'ils  en  paraissent  douter.     ^ 

n  ùe  tious  appartient  pas  de  décider  la  question  ptûlosophique 
qui  partageait  le  marquis  de  Saint- Aulaire  et  La  Motte;  il  serait 
Âcheux  pour  la  nature  humaine  que  La  Motte  l'eût  trop  bien 
appréciée ,  et  que  cet  amour-propre ,  la  source  de  tous  nos  vices, 
le  fiit  aussi  de  toutes  nos  vertus.  Peut-être  néanmoins  pourrait- 
on  montrer  ce  principe  sous  une  face  qui,  eti  lui  laissant  ce  qu'il 
a  de  vrai ,  lui  ôterait  ce  qu'il  parait  avoir  de  révoltant.  Peut-être 
serait-il  permis  de  dire  que ,  pour  rendre  à  nos  semblables  ce 
que  nous  leur  devons ,  il  nous  suffit  d'être  éclairés  par  un  amour 
bien  entendu  de  nous-mêmes ,  et  par  une  connaissance  réfléchie 
du  véritable  intérêt  que  nous  avons  à  être  vertueux  ;  mais  quand 
on  supposerait  que  M.  de  Saint-Aulaire  a  cherché  dans  une  mé- 
taphysique trop  épurée  la  source  de  nos  bonnes  actions ,  on  de- 
vrait le  louer  d'une  erreur  si  respectable.  En  pareil  cas,  l'homme 
vertiîeux  doit  se  consoler  quand  il  se  trompe ,  et  s'affliger  quand 
il  a  raison. 

Notre  académicien  mourut  le  17  décembre  174^»  ^gé  de  cent 
ans  moins  quelques  mois  (9).  Son  ami  Fontenelle  est  mort  quinze 
ans  après  au  même  âge ,  et  tous  deux  ont  dû  leur  longue  vie  à  la 
même  cause ,  à  cette  philosophie  douce  et  paisible ,  qui  ne  prend 
aux  événemens  que  l'intérêt  jiécessaire  pour  remuer  doucement 
^  notre  âme,  et  jamais  pour  la  troubler;  tranquillité  vraiment  dé- 
sirable, dont  l'effet  est  de  procurer  une  vie  exempte  de- douleur, 
une  vieillesse  longue  et  saine ,  et  de  nous  mener  en  paix  et  sans 
trouble  au  terme  de  notre  carrière.  Cette  disposition ,  accordée 
par  la  nature  à  trop  peu  d'individus,  constitue  peut-être  le  vrai^ 
bonheur  de  l'hoomie,  si  le  bonheur  consiste  moins  dans  les  émo- 
tions violentes  et  passagères ,  que  dans  la  jouissance  calme  et 
durable  de  notre  existence,  de  nos  sens ,  de  nos  plaisirs  même  ; 
semblable  en  quelque  sorte  à  la  respiration  doût  nous  jouissons 
•ans  délices ,  mais  dont  nous  ne  pouvons  être  privés  sans  éprou« 
ver  une  situation  pénible  et  malheureuse  (10). 
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M.  de  Saint-Aulaîre  consenra  jusqu'à  son  deraier  moment  la 
tranqaillitë  qui  le  rendait  si  heureux^  et  la  politesse  qui  le  ren- 
dait si  aimable.  Un  prêtre  le  préparait  à  la  mort  par  des  exhor- 
tations dont  il  avait  très-peu  de  besoin ,  étant  depuis  long-temps 
préparé  de  lui-même  à  sa  fin,  et  par  son  âge  et  par  sa  raison. 
Il  laissa  ce  prêtre  lui  parler  long-temps  ;  et  quand  il  jugea  que 
son  ministère  était  suffisamment  rempli  :  Monsieur,  lui  dit-il 
avec  douceur,  fc  vous  suis  irès^-oàtigé f  ne  vous  suis^je  plus  bon 
à  rien  ?  Il  se  croyait  presque  aussi  nécessaire  à  la  satisfaction  du 
ministre  sélé  qui  l'exhortait ,  que  ce  ministre  croyait  l'être  au 
salut  de  son  âme.  • 

Cependant,  quoiqijje  M.  de  Saint>Aulaire  ait  possédé  toujours 
son  âme  en  paix,  même  au  bord  du  tombeau,  quoiqu'il  sût  pro- 
fiter des  ressources  que-  ses  dernières  années  lui  laissaient  en«* 
core,  la  société  et  Tamiiié,  il  convenait  avec  franchise,  mais 
avec  tout  le  sang-firoid  d'un  vrai  philosophe,  que  les  privations 
auxquelles  l'âge  nous  condamne ,  sont  la  fâcheuse  condition  at- 
tachée par  la  nature  à  une  longue  existence.  Un  de  st%  amis , 
aussi  âgé  que  lui,  mab  plus  chagrin  de  l'être,  appliquait  un 
jour  en  sa  présence  à  la  vieillesse,  et  à  la  triste  indiiSerence 
qu'elle  nous  donne  pourries  plaisirs,  le  mot  si  profondément 
douloureux  qu'un  hypocondre  disait  des  vapeurs  :  Que  c'est  un 
état  d'autant  plus  cruel  ^  qu'il  fait  voir  les  choses  comme  elles 
sont;  et  cet  ami  ajoutait  avec  plus  d'humeur  encore  :  Que  le  seul 
an^antage  de  la  vieillesse  éttvk  dejinir  Vennuyeuse  comédie  que 
la  destinée  nous  force  à  jouer  ici  bas*  Nous  nous  fâcherions  en 
pure  perte,  lui  dit  M.  de  Saint- Aulaire ,  contre  la  destinée  y 
jouissons  plutôt  sans  nous  plaindre  du  peu  de  biens  qui  nous  res^ 
tent;  a^uons  seulement  que  Cicéron  a  beau  plaider  en  fasfcur 
des  vieillards,  et  que  si  on  était  le  maître  du  choix,  onpréfé^ 
rerait  de  rester  jeune;  il  aurait  pu  ajouter ,  en  sage  qui  apprécie 
les  biens  et  les  maux  sans  les  exagérer  ni  les  affaiblir ,  que  la 
philosophie  s'est  donné  bien  de  la  peine  pour  faire  des  traités 
de  la  vieillesse  et  de  l'amitié,  parce  que  la  nature  fait  toute  seule 
ceux  de  la  jeunesse  et  de  l'amour  (i  i). 


NOTES. 

(i)  QuiiU)  notre  académiden  parlait  ainsi  de  rhoaoeur  que  Voltaire 
faisait  à  son  siècle ,  ce  grand  homme  n*avait  encore  donné  ni  Mérope , 
ni  Mahomet  y  ni  Sémiramis^  ni  Rome  S€Ui\^e,  ni  r Orphelin  de  la 
Chine,  ni  Tancrède ,  ni  celle  Histoire  générale,  écrile  par  Jes  Grâces 
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BOUS  k  dict^  de  la  I^iloec^hie ,  ni  ce»  romana  dcmt  la  lectiv^  ctt  aï 
piquante ,  m  cent  piiees  âifidi^  en  Yen  et  en  prose  »  dignes  de  celle» 
qui  les  avaient  précédies.  Ainsi  M.  de  Saint-Aulaire  arait  encore  plus 
de  raison  qu'il  ne  croyait ,  quand  il  disait  avec  douleur,  plus  de  trente 
ans  avant  la  siort  de  cet  écrivain  immortel ,  que  sa  perte  laisserait  dans 
notre  littérature  un  grand  deuil  et  un  grand  vide.  De  quels  sentimens 
<^po8és  n'aurait  pas  été  a&cté  M.  de  Saint-Aulaire ,  s'il  avait  vu ,  k 
trente  jours  de  dbtanœ ,  l'apothéose  de  Voltaire  au  théâtre ,  et  les 
honneurs  funèbres  refusés  à  ses  mânes? 

(i)  Notre  académicien  se  raf^pdaît  encore  avec  plaisir ,  dans  se»der* 
nières  années ,  les  ressources  que  lui  avait  procurées  l'étude  dans  le 
triste  château  de  ses  pères.  «  J'avais  besoin,  disait-il  à  «a  ami, 
de'  cet  objet  d'intérêt  dans  l'espèce  de  désert  où  se  trouvait  mon 
âme^  au  centre  de  la  sodété  vide  et  importune  à  la  fois  que  j'étais 
forcé  de  voir  et  de  souffrir.  L'étude  était  pour  moi  un  soulaganent 
indbpensable  â  l'ennui  qui ,  sans  elle ,  m'aurait  lentement  oonsomé  ; 
encore  fallait-il  dérober  ce  plaisir  secret  à  mes  imbéciles  compa- 
trbtes;  ils  m'auraient  regardé  et  traité  comme  une  espèce  de  sau- 
Tage  qui  ne  parlait  ni  n'entendait  la  langue  des  hommes. 
»  Une  seule  diose ,  ajoutait-il ,  m'amusait  dans  le  spectade ,  d'aile 
leurs  si  fastidieux  pour  moi ,  des  automates  dont  j'étais  investi  ; 
c'était  de  les  voir  dédaigner/ le  génie  et  les  talens  d'aussi  bonne 
foi  que  s'il  n*avait  tenu  qu'à  eux  de  les  posséder.  » 
On  ne  trouverait  peut-être  pas  la  même  bonne  foi  dans  le  mépris 
dont  certains  hommes  fastueusement  décorés  ont  quelquefois  gratifié 
les  lettres.  Ce  mépris  pouvait  bien  n'être  en  eux  que  le  masque  ée  la 
haine  ;  car  la  vanité  pusillanime  feint  de  mépriser  ce  ^'elle  craint  > 
et  ceux  des  gens  de  lettres  qui  sentent  la  noblesse  et  la  dignité  de 
leur  état ,  sont  redoutables  à  la  sottise  importante  ;  elle  n'a  pas  besoin 
d'un  discernement  bien  raffiné ,  pour  se  douter  du  profond  dédain  ou 
eDe  est  auprès  des  hommes  éclairés ,  même  lorsqu'ib  hii  en  gardent  le 
secret  ;  et  le  mépris ,  de  la  part  de  ceux  qu'on  se  voit  forcé  d'estimer , 
est  de  toutes  les  o£fenses  cdle  qui  se  pardonne  le  moins. 

(5)  Dèspréaux  se  trouva  un  jour  en  tiers  avec  MoHère  et  im  ami  de 
Chapelain.  Cet  ami  se  crut  charitablement  oMgé  'de  défendre  ;  tant 
bien  que  mal ,  contre  le  satirique ,  je  ne  sais  quel  endroit  de  la  £u^ 
cette.  Despréaux  lui  avait  répondu  à  peu  près  l'équitalent  de  ces  vçrs , 
que  Molière  fit  dire  depuis  au  Misanthrope  : 

fibrs  qn^QQ  cobiinandement  exprès  (du  roi  )  ne  Tienne^ 
De  trouver  bons  les  vers  doni  on  se  met  en  peine , 
Je  soutiendrai  toujours ,  morbleu,  qu^ils  sont  mauvais, 
Et  qu*nn  homme  esi  pendable  après  les  aroir  faiu. 

//  n^y  a  point,  ajoutait-il ,  de  poHce,  au  Parnasse ,  si  /e  ne  vois  ce 
poéte4à  queique  Jour  attaché  au  mont  Jburchu.  Malherbe  avait  dit 
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ayant  lui  à  un  jeune  magisltilt  qui  tenait  le  consulter  sur  de  maufais 
Ters  :  Avet-vous  eu,  monsieur,  FaUerrmti¥9  de /aire  ces  vers  oh 
^étre  pendu  ?  C'est  peut-être  ce  qui  a  founû  encore  à  Molière  Tidée 
des  Ters  suivans  qu*il  met  dans  la  boudie  du  Misanthrope  : 

■  ♦ 

MaU  pour  louer  wt»  Ters,  je  sois  son  serTÎtenr  ; 

Et  lorsque  d*en  mieux  faire  on  n*a  pas  le  bonheur , 

On  ne  doit  dé  rimer  aToir  aucune  euTie, 

Qu^on  n^y  soit  condanmë  Sur  peine  dé  la  TÎe; 

Le  caustique  Despréauz  aurait  j^u  trourer  dans  cette  même  pièce  la 
satire  juste  ou  injuste  du  marquis  poëte  et  académicien,  contre  lequel  il 
était  de  si  mauTaise  humeur.  Le  trait  suiTant  du  duc  de  Montausier  lui 
aurait  fourni  cette  satire.  Un  courtban  bel-esprit  plaisantait  un  jour  ce 
rigide  homme  de  bien  sur  le  personnage  du  misanthrope ,  dont  on  pré- 
tendait qn*il  était  le  modèle.  Eh!  ne  vojre%'^ous  pas,  monsieur,  \\n 
t^épondit  le  duc  de  Blontausier ,  que  le  ridicule  du  poète  de  qualité  vous 
désigne  encore  plus  clairement/ 

(4)  Pour  abréger  le  récit  de  Fopposition  que  témoigna  Despréaux  à 
l'élection  du  marquis  de  Saint-^Aulaire ,  nous  ayons  omis  plusieurs  cir- 
constances ,  que  nos  lecteurs  ne  seront  peut-être  pas  fâchés  de  retrourer 
ici.  Lorsque  notre  académicien  se  mit  sur  les  rangs  pour  la  place  Tacante, 
le  grand  poëte  se  tenait  depuis  long-^temps  renfermé  dans  sa  retraite 
d*Auteuil ,  ne  paraissant  plus  ni  4  la  cour  ni  à  T Académie.  RcTcnu  de 
cette  fureur  de  diyiniser  son  roi,  qui,  durant  les  beaux  jours  de 
Louis  XrV,  C'est4-dire ,  durant  près  d'un  demi-siècle ,  ayait  été  la  ma- 
ladie épidémique  de  la  nation ,  et  surtout  la  sienne ,  il  aTait  oublié  par 
désuétude  son  ancien  métier  de  courtisan ,  qu*il  nVxerçait  jamais ,  disait- 
il  ,  qu'à  regret ,  mais  qu'apparemment  il  Tpulait  paraître  exercer  ayec 
plaisir ,  tant  l'excès  et  l'opiniâtreté  de  ses  louanges  laissaient  yoîr  peu 
de  marques  de  cette  prétendue  contrainte.  DcTcnu  plus  indifférent  à  tout 
dans  les  dernières  années  de  sa  yie ,  il  ne  se  permettait  plus  guère  d'épi- 
grammes  ni  de  satires ,  mais  il  n'en  était  que  plus  ayare  d'éloges.  Stm- 
yent  niéme  il  prononçait  sans  beaucoup  d'examen ,  et  comme  de  premier 
mouvement ,  des  arrêts  séyéres  et  sans  appel ,  dont  il  ne  reyeiiait  jamab. 
Ce  fut  ayec  cette  séyérité  inflexible  qu'il  condamna  la  pièce  du  marquis 
de  Saint-Aulaire ,  qui  était  d'ailleurs  une  pièce  galante ,  et  qui  à  ce  seul 
titre ,  quoique  la  décence  y  fût  respectée,  blessait  l'austérité  religieuse 
dont  le  satirique  se  piquait  dans  ses  mceurs ,  et  surtout  à  la  fin  de  ses 
jours,  n  refusa  donc  à  Fauteur  de  cet  ouvrage  (qu'on  nous  passe  le  pa- 
rallèle ,  car  toutes  proportions  doiyent  être  ici  gardées  )  la  même  justice 
qu'il  aTait  refusée  si  long-temps  â  Quinault ,  en  l'appelant  un  poète  fade 
et  doucereux ,  et  que  depuis  il  refusa  bien  plus  dureroetit  encore  â  l'au- 
teur de  bhadamiste ,  en  le  mettant  au^essoils  des  fiojer  et  des  Pradon. 
L'inexorable  Aristarque ,  pénétré  sans  doute  de  cette  maxime ,  qui  n*a 
plus  qu'un  momenl  à  vivre,  n'a  plus  rien  à  dissimuler,  avait  haute- 
ment déclaré  que  le  jour  de  l'élection  il  riendrait  exprès  d'Auteutl  à 
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rAcadëmie,  où  il  ne  par&issait  plus  depuis  long-temps,  pour  réclamer 
centre  un  st  mauvall  cboèr»  Un  de  ces  écrivains  dont  la  médiocrité 
tâche  de  se  faire  distinguer  dans  la  foule  ^  en  se.  couvrant ,  pour  ainsi 
dire ,  de  la  livrée  des  hommes  célèbres ,  et  enxecueiUant  les  miettes  qui 
tombent  de  le»r  table ,  Fauteur  du  BokBjOUUt ,  qui  a  compilé ,  sans  beau- 
coup de  discernement  pour  la  mémoire  de  Despréau;c^  tout  ce  qui  peu( 
être  pour  Ibi  un  sujet  d'éloges  ou  de  reproches  »  est  le  garant  qui  nous 
assure  (et  qui  le  sayait  de  Despréaux  Inî-nième)  que  le  pocte  irrité 
tint  pan^e,  et  vint  donner  au  poëte  de^Oalité  cette  malhonnête  boule 
noire ,  que  des  académiciens  gens  de  lettres  ont  eu  le  généreux  procédé 
de  réserver,  en  cette  occasion,  pour  leurs  semblables.  Celui  de  ses 
confrères  dont  les  modestes  remontrances  ne  purent  adotUjcir  son  fiel , 
était  Fabbé  de  Lavau ,  qui  lui-même  de  très-bonne  maison ,  et  auteur 
de  quelques  vers  médiocres ,  se  croyait  plus  intéressé  que  personne  à 
prétendre  que  les  vers  d*un  poëte  de  quitté  ne  devaient  pas  être  jugés 
avec  la  même  rigueur  que  ceux  d'un  poëte  de  profession. 

Si  nous  en  croyons  le  Boîœana,  Tabbé  Abeille ,  autre  poëte  médiocre , 
se  joignit  à  Tabbé  de  Lavau  pour  fléchir  Finexorab|e  .Hhadamante  de  la 
littérature,  et  partagea  avec  son  obligeant  confrère  la  brusquerie  des 
réponses  du  satirique.  Despréaux  avait  pourtant  essuyé  des  sollicitations 
assez  vives  en  faveur  de  M.  de  Saint- Aulairc ,  et  à  la  tête  des  solliciteurs 
se  trouvait  le  président  de  Lamoignon ,  à  qui ,  dans  toute  autre  circon- 
stance ,  il  n'aurait  rien  refusé*  Mais  les  mauvais  vers ,  ou  ceux  qu'il, 
croyait  teb ,  ne  pouvaient  trouver  auprès  de  lui  ni  paase-port  ni  sauve- 
garde. 

Voltaire  a  raconté  à  plusieurs  personnes  une  anecdote  assex  plaisante , 
et  qu'il  assurait  tenir  de  bonne  part ,  sur  la  querelle  de  Despréaux  avec 
Tabbë  de  Lavau.  Selon  Voltaire ,  la  pièce  pour  laquelle. Despréaux  venait 
de  donner  sa  boule  noire  au  postulant^  ne  fut  point  citée  à  l'Académie 
par  le  satirique  le  jour  de  l'élection  ;  il  se  déchaîna  seulement  en  général 
contre  les  mauvais  vers  du  candidat;,  et  l'abbé  de  liavau  offrit,  pour  le 
confondre ,  d'apporter  à  l'assemblée  suivante  des  vers  du  même  auteur , 
qui  prouveraient  combien  Despréaux  était  injuste.  Celui-ci ,  de'  son 
o5té ,  promit  d'en  apporter  d'autres  qm  lui.donneraienl  gain  de  cause. 
Les  deux  académiciens  vinrent  en  e£Bbt ,  munis  chacun  de  sa  pièce  justi-, 
ficative ,  et  cette  pièce  se  trouva  la  même,  La  singularité  du  fait  nous 
ferait  désirer  qu'Û  fût  vrai  ;  mais  il  paraît  difficile  dé  concilier  le  récit 
de  Voltaire  avec  celui  du  Bolmana ,  et  même  avec  l'artide  ot^  cet  illustre 
écrivain  parle  de,  M.  de  Saint-Aulaire  dans  son  ciatilogue  des  'aeteUrt 
connus  dû  dernier  siècle.  H  semble  résulter  de  ces  deux  derniers  récits, 
que  la  pièce  de  M.  de  Saînt^Anlaire  fut  citée  à  l'Académie  pu*  Des- 
préaux dttds  la  séance  de  l'élection  ;  c$ir  il  l'aceusait  d'être  non^seule- 
ment  mauMÛse ,  mais  contraire  omâx  bonnes  mœurs,  * 

Une  pareille  imputation  exigeait  des  preuves,  et  les  académâdeBS 
étaient  en  droit  de  forcer  leur  confrère  à  les  produire  sur-^e^bamp , 
bonnes  ou  mauvaises ,  car  la  cot^oncture  était  instante;  et  ils  ne  pou- 
3.     •  20 


3o6  NOTES  SUR  L'ÉLOGE 

valent ,  sans  violer  let  régkmeiui  ets'evpôso'  à  un  refus  de  k  part  du 
roi ,  donner  leu»  t obi  à  M.  de  Saint-Aulaire  «  si  f'impotatîoii  dout  le 
chargeait  De^préatiz  avait  é«é  fondée.  M ak  la  pièce ,  conime  nous 
Tavom  dK  f  était  très-^nesoréfe  dans  ses  «(pressions ,  quoique  galante  ; 
et  il  parahque  les  confrères  du  satirique  neie  erurent  patf  dÙigés  d^ètre^ 
en  cette  occasion ,  aussi  rigoristes  que  toi. 

(5)  La  pièce  du  marquis  de  Skùnt-iàidairè  od  k  grand  poëte  ae'crvyait 
attaqué,  était  une  épkre  à  k  kHasige  du  roi,  dakui  kquelTe  se  trou* 
viaient  les  vers  suivans. 

J'aime  k  k  voir  bannir  la  piquante  S&tirc , 
*  Qni  briguait  près  de  ki  la  liberté  de  rire. 

£t  plus  bas  : 

La  Satire  dès  kra,  bonteiife ,  conaternée , 
De  ses  rians  attraiu  parut  abaudoimee. 

Despréaux  n*avait  que  trop  de  raison  de  soupçonner  qu^il  était  robjet 
de  ces  vers  ;  c*en  était  bien  assez  pour  le  rendre  peu  favorable  au  can- 
didat ,  et  pour  lui  faire  juger  lé  pôëte  courtisan  avec  la  même  rigueur 
qu'il  avait  exercée  contre  les  Cbapelain  et  les  Cotin. 

(6)  On  nous  a  dit  que  ces  mots ,  quoique fimme  et  princesse,  avaîetit 
dlfensé  quelques  nneft  des  femmes  qui  étaient  présentes  &  k  lecture,  de 
cet  éloge.  Cependant,  qu^que  ékngnés  que  nous  soyons  de  vouloir 
leur  déplaire ,  nous  avons  cru  devoir  laisser  subsister  cette  plirase , 
ptfred  que  iMHis  ne  croyons  offenser  ni  leafimmes ,  ni  les  princesses , 
en  dlsatit  que  Tamour  des  sciences ,  des  lettres  et  âts  arts ,  n'est  pas  kur 
godt  ordinanre  et.  dominant  >  encore  lAoins  leur  goût  de  passion , 
comme  il  Yétidt  pour  madone  k  duchesse  du  Maine.  Ce  n*est  donc 
point  ici  un  reproche ,  mais  im  siropk  fait ,  qui  ne  doit  blesser  en  an- 
citne  manière  kur  amour-propre.  Si  nous  dàions  d'im  roi  qu*il  n'aima , 
qu6îquejemieetmontfrque,ià  les  [Saisir»,  nikfaste,  ni  tes  fktteurs , 
cet  ékge  Mraii-il  une  ntiûre  des  jetlnes  monahpies  ?  H  signifierait  seu- 
kniènt  qu'A  kur  «»t  diffleUe  d'é>Hter  Tamour  de<  pklslrs ,  du  faste  et 
de  ràdtiktiim. 

(7)  Cette  réponse  âne  et  kooniqUe  du  cardinal  de  Fkuvy  était  k  k 
fois  un souh^ pour  lui-même,  qui  ne  foinféideifeÉûh  éojta  sans  vit^re 
il9flgb4tfin^/ ,  et  peur  k  philosofâie  Font^neUe ,  qui  ne  pouvait  cesser  de 
ymf^e  qu'au  moment  ou  k  cardinal  serait  doyen  à  sa  pkce«  D'àilkors, 
racÉdénieien  tfû  a  l'honneur  peu  déaiifftfbk  d*étredojem  de  fa  coitipa- 
gnk,  ne  doit.»  pour  l'ordinaire,  cet  honneur  qu'à  son  grand  ^, 
c'estrà-dire,à  k  trvle  êspéiwute  dt  mourir  bientdc  ;  et  e'est  de  quoi  k 
eatdiùai  n'était  point  pressé.  Nous  prions  ks  kolenn  inteti^gens  dé  nous 
pardonner  ceking  commentaire  ;  car  nous  serions  un  peu  humiliés  qu'on 
nous  appliquât  le  mot  d'un  écrivain  célèbre  :  Tout  commentateur  de 
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bons  mois  est  un  soi;  ma»  on  assure  qoe  dans  la  séonde  publique  où 
nous  avons  lu  cet  éloge,  quelques  uns  de  nos  auditeurs  demandèrent  ce 
que  le  mot  du  cardinal  vmtlmt  idae.  C'est  par  charité  pour  eux  qat 
nous  en  donnons  ici  rezplicfttion;  et  ce  serait  mal  récompenser  notre 
duMnté  «  que  de  nous  Timputer  à  sottise. 

(8)  A  la  suite  de  ces  irers  d*nn  intérêt  û  toacbant ,  où  M.  de  Saint* 
Aidaire  exprime  avec  tant  de  sensibilité  et  d*éncrgie  tout  à  la  fois ,  l'in- 
dignation des  ombres  illustres  contre  leur  détracteur,  il  ajoute  une 
comparaison  ingénieuse ,  élégaonent  exprimée ,  mais  qui  n^est  peut* 
être  pas  affsez  ndi>le  pour  les  béros  dont  û  yiéni  de  peindre  le  soulève- 
ment  et  les  alarmes  : 

Ainsi ,  qtuind  d*im  trouble  aoiiTcaa 

La  sage  abeille  înqt]k^t«fe , 

Avertit  sa  troope  ccàrtee 

Dans  W«  près  voisiiu  do  hameau, 

De  la  republique  l«géra 

Le  tumultueux  mouvement , 

Kt  le  confas  bourdonnement 

Marquent  sa  crainte  ou  sa  colère. 

Nous  n'avons  osé  risquer  ote  vers  dans  le  texte  de  IHiloge ,  par  la 
raison  que  nous  vfAons  de  dire  :  mais  ils  nous  paraisaeiit  d«  moins  assez 
agréables  pour  ne  pas  rester  ignorés  :  les  gens  de  goât  décideront  si  le 
jugement  que  nous  en  portons  ioi  est  trop  sévère ,  ou  s'il  n'est  que  juste. 

Les  sentimens  vertueux  que  M.  de  Saint-Aulaire  exprime  dims  sa 
réponse  à  Tode  de  La  Molte^  étaient  le  pijiicipe  de  sa  conduite  ;  et  sa 
vertu  toi^ours  intacte  jouissait  de  la  réputation  la  mieux  méritée.  H  eut 
un  ûk ,  dont  la  fille  épousa  M.  le  comte  de  Beuvron.  L'honnêteté  des 
deux  familles  qui  s'unissaient  par  ce  mariage ,  fit  dire  &  Destouches 
que  c'était  un /^/oulflb  vêHus,  Ce  mot  fut  délayé  dans  une  dixatne  de 
vers  très-^médiocres ,  que  nous  Oserons  cependant  rapporter ,  parce 
qu'ils  étaient  l'expression  aÎBCère  de  Topimon  publique. 

Les  moeurs  tons  les  jours  dépérissent , 

De  père  en  fib  les  vices  s^établiséent; 

Le*  droits  sentiers  né  sont  goère  battus  ; 
Mais  aaioard^boi  fienvron»  Samt^Anlaire  s'oniaseiit. 

Pour  nos  nevenX ,  c'est  un  plant  de  vertus. 

De  U  naîtront,  et  presque  sans  culture  y 
L'inviolable  honneur ,  la  valeur  la  plus  pure , 
La  modeste  sagesse  et  les  pmdens  conseib  ; 

QnVM  fasse  eucor  beaucoup  de  planu  pareils , 

Kt  )e  réponds  de  la  taee  future.  ' 

(9)  Lorsque  nous  eûmes  le  malheur  de  perdre  M.  de  Saint-*Aulaire , 
et  qu'il  fut  question  de  remplir  sa  place ,  l'Acadéasse ,  qui  se  fait  une 
eipèce  de  loi  de  croiser ,  ,qu*on  nçus  permette  cette  expression  ^  les 
races  d'acadêmicienk ,  et  de  donner ,  autant  que  les  circonstances  le 
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permettent ,  tantôt  un  limple  homme  de  lettres  pour  successeur  à  on 
homme  de  la  cour ,  tantôt  un  homme  de  la  cour  pour  successeur  à  un 
simple  homme  de  lettres ,  voulait  remplacer  M.  de  Seint-Aulaire  par 
un  écrirain  estimable,  qui  avait  Tareu  du  pubKc.  Cet  écrivain  était 
Fabbé  de  La  Bléterie ,  auteur  de  V Histoire  de  Julien ^  qui  avait  eu  beau- 
coup de  succès,  parce  que  le  public  sut  gré  ât  un  écrivain,  prêtre  et 
oratorien  (car  Fabbé  de  La  Bléterie  Tétait  alors) ,  d*avoir  rendu  justice 
aux  vertus  de  cet  empereur ,  en  plaignant  d*ailleurs  son  aveuglement ,  et 
de  n  avoir  pas  débité  contre  lui  ces  lieux  communs  de  déclamation ,  dont 
quelques  Pèresde l'Eglise  ont  malheureusement  donné Texemple.  Peut- 
être  néanmoins  cette  histoire,  qui,  dans  sa  nouveauté,  fut  presque 
regardée  comme  Touvrage  d'un  philosophe ,  ne  paraltraitrelle  {ans  au- 
jourd'hui ,  à  des  yeux  éclairés ,  que  Fouvrage  d'un  prêtre  moins  fana- 
tique que  beaucoup  d'autres.  Mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  ici ,  l'his- 
toire de  Juhen  avait  été  très-goutée ,  et  pour  le  fond ,  et  pour  le  style  ;  et 
l'Académie  crut  en  conséquence  pouvoir  proposer  l'abbé  de  La  Bléterie 
au  roi ,  suivant  la  forme  des  élections  ordinaires.  Malheureusement  celui 
qu'elle  proposait  avait  eu  la  simplicité  de  prendre  quelque  part  aux  que- 
relles du  jansénisme ,  auxquelles  on  attachait  encore  »  il  y  a  trente  ans , 
quelque  espèce  d'importance.  Ce  parti ,  dont  le  nom ,  autrefois  redouté , 
est  aujourd'hui  presque  ridicule ,  était  alors  regardé  à  la  cour  du  même 
oeil   que  l'Ont   été  depuis  ceux  qu'on  9i^^^e  phUosophes ,  et  qui, 
fort  éloignés  des  chim^es  et  des  cabales  du  jansénisme,  n'en  ont  pas 
moins  succédé  à  la  haine  violente  qu'il  a  si  long-^mps  éprouvée.  Le  roi , 
prévenu  par  l'évêque  de  Mirepoix ,  Jean-François  Boyer  (qui ,  depuis  la 
mort  du  cardinal  de  Fleury  pétait  à  Versailles  le  protecteur  de  la  saine 
doctrine) ,  apprit  que  le  candidat  proposé  avait  donné  son  suffire  à  je  ne 
sais  quels  miracles  dont  on  ne  parle  plus;  il  refusa  donc  d'approuver  féleo- 
tion,  et  ordonna  à  la  compagnie  de  lui  proposer^in  autre  sujet.  Nous  avons 
vu  disais  les  notes  sur  l'éloge  de  l'abbé  de  SaftitrPAre ,  que  le  crédit  du 
même  prélat  fit  refuser  à  la  mémoire  de  ce  vertueux  écrivain  les  honneurs 
académiques.  C'est  encore  à  lui  que  l'Académie  peut  reprocher  d'avoir  fait 
exclure  l'auteur  de  la  Métromanie,  qu'elle  voulait  domier  pour  succes- 
seur ât  l'archevêque  de  Sens ,  Jean^oseph  Languet ,  et  qui  avait  malheu- 
reusement composé ,  dans  sa  première  jeunesse ,  une  pièce  licencieuse , 
oubliée  depuis  plus  de  quarante  années.  Yoilâ  donc  de  nouvelles  preuves 
de  ce  que  nous  avons  dit  dans  un  autre  article ,  que  plus  d'une  fois  des 
raisons  dirimantes  ont  ou  gêné  les  vues  de  la  compagnie ,  ou  repoussé 
son  sufl&*age.  Nous  ne  sommes  point  étonnés  que  les  Zoîles  de  la  httérature 
ferment  l'œil  à  cette  justification ,  mais  nous  le  sommes  que  l'auteur  de 


équité  ni  à  sa  reconnaissance.  En  réclamant  la  justice  qu'il  nous  a  refu- 
sée ,  nous  la  rendrons  nous-méines  à  ce  pieux  évêque  de  Mirepoix,  dont 
la  compagnie  a  peut-être  eu  quelquefois  &  se  plaindre  ;  nous  louerons 
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son  attadiement  pour  la  religion  y  son  respect  pour  les  mœurs  ,  la  droi- 
ture et  la  pureté  de  ses  intentions  ;  nous  regretterons  seulement  que  sa 
▼ertu  ait  souvent  manque  de  lumières ,  et  qu*il  n^ait  pas  été  aussi  exempt 
de  préventions ,  qu'il  Vêtait  de  fiel  et  d*hypocrisie.  Puissent  ceux  qui 
Font  imité  dans  ses  imputations  contre  des  écrivains  estimables ,  n*avoîr 
pas  mérité  de  plus  grands  reproches  !  Puisse  FAcadémie ,  qui  n*a  que 
trop  éprouvé  Famertume  de  leur  zèle ,  pouvoir  au  moins  en  louer  la 
sincérité  ! 

(10)  Ce  mot  si  tristement  philosophique  sur  des  vapeurs ,  a  déjà  été 
rapporté  dans  Fartide  d'un  très-vaporeux  académicien ,  Fabbé  Testu  de 
Belval  ;  le  mot  est  de  Fabbé  Mongault  qui  ,  dans  ses  dernières  années ,  fut 
aussi  très-cruellement  tourmenté  dans  cette  maladie ,  situation  d'autant 
plus  flcheuse ,  qu'elle  excite  rarement  la  compassion  des  autres ,  par 
cette  ridicule  raison ,  qu'il  y  a  plus  de  douletir  que  de  danger ,  comme 
s'il  n'était  pas  aussi  triste  de  souffirir  que  de  mourir.  Nous  avons  dit  dans 
l'article  du  cardinal  Dubois ,  quelle  était  la  véritable  cause  des  vapeurs 
de  Fabbé  Mongault  ;  elles  avaient  leur  source  dans  une  ambition  mal 
satisfaite ,  et  pour  ainsi  dire ,  rentrée,  qui  le  dévorait  au  dedans.  M.  de 
Saint-Aulaire ,  pour  son  bonheur ,  n'avait  jamais  connu  cette  passion  ; 
mais  il  avait  connu  et  goûté  les  plaisirs ,  et  pardonnait  avec  peine  à  la 
vieillesse  de  les  lui  avoir  enlevés  ^  quoiqu'il  se  soumît  en  sage  à  cette  loi 
de  la  nature. 

(i  i)  Le  grand  défaut  des  ouvrages  que  les  philosophes  ont  écrits  sur 
la  vieillesse  et  sur  Vamitié^  c'est  qu'ils  y  ont  exagéré  la  philosophie, 
et  Font  afiaiblie  en  Fexagéranti  La  vieillesse  est  très-respectable  ;  mais 
c'est  un  honneur  que  la  jeunesse  ne  lui  enviera  jamais.  Ces  philosophes 
ont  voulu  de  même  célébrer  Y  amitié  aux  dépens  de  Famour  ;  ils  devaient 
se  borner  à  nous  offirir  l'amitié ,  toute  estimable  et  toute  désirable  qu'elle 
est ,  comme  un  simple  dédommagement ,  une  espèce  de  pis  aller  à  ceux 
qui  éprouvent  les  chagrins  de  Famour ,  ou  qui  ne  peuvent  plus  en  goûter 
les  plaisirs.  Ypltaire,  après  avoir  peint  avec  une  douce  mâancolie  le 
vide  que  Fâme  éprouve  dans  Fâge  ou  l'amour  nous  abandonne,  ajoute 
à  cette  peinture  affligeante  tout  ce  qui  peut  Fadoudr,  mais  non  pas 
FefEacer.  , 

Do  ciel  alors  daignant  descendre  ^ 
L'Amitic  vint  à  mon  secours  ;   .     . 
Elle  était  peot-étre  aossi  tendre , 
Mais  moins  vive  que  les  Amours. 
Touché  de  sa  beauté  nouvelle , 
Et  de  sa  lumière  éclairé , 
Je  la  suivis,  mais  je  pleurai 
De  ne  pouvoir  plus  suivre  qu'elle. 

•  Yoîlà  une  philosophie  vraie\  parce  qu'elle  est  simple  et  sans,  effort. 
Voilà  un  tableau  intéressant^  parce  que  les  couleurs  n'en  sont  point 
outrées.  Parlez  de  même  de  la  vieillesse  ;  avouez  le  malheur  de  n'être 
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plusicuD«  :  mai»  offipoi  à  ceux  qui  ne  le  lool  fkm ,  U$  comoUCioiu  qoe- 
U  nature  leur  laisse  ;  des  peines  moins  violfâuf  «  pur  U  raisoa  même 
r|ue  les  plaisirs  sont  moins  piquans  «  une  «ppréciatioii  plutsaÎDede  tous 
les  objets  qui  agitent  les  bommea ,  une  jouissance  moins  vife  sana  doute  « 
mais  plus  paisible  de  notre  existence*  Tout  ce  que  vous  ciireB  4c  plus 
sortira  de  la  vérité  et  de  la  nature. 
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\^if  trouve  son  éloge  dans  les  mémoires  de  Tacadémie  des  belles- 
lettres,  dont  il  était  membre.  Nous  n'entrerons  donc  dans  aucun 
détail  sur  sa  personne  ;  mais  nous  croyons  devoir  rapporter  ici 
quelqi^s  morceaux  remarquables  de  ses  ouvrages*  Ces  morceaux 
font  d'autant  plus  d'honneur  à  l'abUé  Gedojn  ,  que  noua  n'au- 
rons besoin,  pour  y  donner  d^  la  valeur,  ni  de  flatter,  mi  d'exa- 
gérer ;  car  nous  nous  bornerona  k  le  faire  parler  loi*aiérae ,  et 
il  sera^aui&saminent  loué  par  ce  qn^on  va  lire. 

Il  était  prêtre  ;  il  avait  été  jésuite  ;  il  était  pieux,  il  était  sa- 
vant :  on  va  voir  néanmoins  qu'il  n'avait  ni  les  préjugés  de  sa 
robe ,  ni  ceux  de  l'érudition  ;  qu'il  voyait  le  christianisme  en 
prêtre  éclairé  et  en  philosophe  dtoyen ,  et  qu'il  était  aussi  exempt 
du  fanatisme  littéraire  que  du  fanatisme  religieux  '» 

«  n  me  semble ,  dit-ii ,  que  les  instituteurs  de  la  jeunesse  (ont 
»  trop  dépendre  lesmœursde  la  religion.  Je  m'explique»  Quelque 
M  soin  qu'on  prenne  d'inspirer  des  sentimens  de  relîgM>n  aux 
u  enfans,  il  vient  un  âge  oii  la  fougue  des  passions,  le  goAt  du 
»  plaisir,  les  transports  d'une  jeunesse  bouillante,  étouffent 
^  ces  seutimens.  Alors  un  jeune  homme  (  je  parie  <|e  ceux  qui 
».  ont  k  vivre  dans  le  grand  monde)  se  eroit  tout  permis  ;  il  de- 
>*  vient  un  composé  de  tous  les  vices ,  sans  presque  aucun  mé- 
»  lange  de  vertu....  3i  on  lui  avait  dit  que  les  mœurs  sont  de 
»»  tout  pays  et  de  toute  religion  ;  que  Ton  entend  par  ce  mol  ces 
»  vertus  morales  que  la  nature  a  gravées  dans  Je  fond  de  nos 
»•  cœurs,  la  justice ,  la  vérité ,  la  bonne  foi ,  Fhumanité ^  la 
M  bonté,  la  décence  ;  Aine  ces  qualités  sont  aussi  essentielles  à 

'  Chanoine  de  la  Sainte-<^^Ue  de  Pans,  abbc  de  Beaogenrj,  de  TAca- 

demie  royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres ,  ne  à  Orléans ,  le  17  jnin  1667  ; 

rocn  le  a5  mai  17199  à  la  plftce  de  Jaequct^Loais  Valoa,  loarqMs  de  Hi- 

meure;  mort  lo  10  août  1744* 

"  Voyci  Ici  O^tu^res  dii'ctses  de  Tabbc  Gedoyn.  Paris,  17JJ,  ia-ia  ,  p.  47 
et  siiir. 
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»  rhomme  que  la  raifon  m^e  doni  elles  sont  une  émanaiioa  ; 
N  ce  jeune  homme,  eu  «eeouant  le  jeag  de  la  religiea ,  ou  en 
»  6'en  faisant  une  à  .sa  mode,  conserverait  an  moins  ces  vertus 
»  morales  f  q^i)  dans  ta  suît($y  poorrai^l  le  rajqpvocker  des 
M  yertusi  chrétiennes  ;  mais  parce  qu'on  ne  lui  a  -prêché  qu'une 
»  religion  austère ,  tout  tombe  avec  cette  religion,  m 

La  conséquence  naturelle  de  ces  réflexions ,  conséquence  qu'un 
célèbre  magistrat  n'a  pas  craint  d'en  tirer  * ,  c'est  qu'il  serait  né- 
cessaire, dans  l'éducation  particnKë^e  et  pnMique,  de  séparer 
absolument  la  religion  d'avec  la  morale  ;  I|^  mœurs  j  gagne- 
raient 9  la  f  eligion  n'y  perdrait  rien  ;  et  çem  qui  auraient  secoué 
le  joug  de  la  foi ,  fidèles  au  mioi^s  anv  lumières  de  la  raison  ^ 
conserveraient  des  priqoipf  s  df  vertu  qn'ils  devraie|»t  n^qne- 
ment  k  ces  lumières. 

D^ns  un  autre  endroit ,  l'abbé  Oedoyii  s'exprime  de  la  ma<ir 
nière  sniy^e  sur  l^s  avaa^gesqud  Ieeh|[istianism#noiis  a  pro*> 
curÀ  '.  «  ^ons  nous  criions  beaucotip  plus  éplairés  que  les 
»  anciens  I  parce  que  nous  pensons  mieux  qu'eux  sur  certaines 
»  matières ,  c^mme  Fw^é  d'm  Dimi ,  h  Providence ,  Vimmarm 
»  iKiUté  ék  Féme,  le  9çw&^ii  bien ,  eic«  Itien  de  plus  ii^uste  t 
H  nonn  fMons  honneur  à  netre  jesptit  des  lumières  que  nous 
»  devons  ^Iliq1|em<lnt  k  notre  religton.  Si  elle  ne  nous  avait  pas 
>•  appris  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  et  qu'il  ^p^uveme  tout,  noua 
»  serions  »  evec  ^çetie  pTét^d^e  sippériorité  d'esprit ,  comme  les 
m  Gr^s  e^  les  BLomaim?  flotta^  entre  les  différentes  chinions 
»  des  philosophe^  »  ou  nous  dopnerions  r  «^^  ^  vulgaire ,  dans 
»  tout  ce  que  les  Ihbles  ont  de  plus  absurde.  Le  christianisme^ 
I»  qne  nous  iMrons  au  le  bonheur  de  sucer  avec  le  lait,  dirige  et 
»  fine  nos  idées»  uqs  senlimeasv  nos  mœurs,  en  un  mot,  notre 
M  façon  d'agir  et  dépenser.  » 

Qu'on  nous  permette  oue  observation  bien  natuitelle  sur  les 
deux  passages  qu'on  vieM  de  lire.  Si  un  philosophe  osait  im- 
primer aujourd'hui  fue  e'çu  un  gtand  inconvénient  dans  rédu^ 
eaiùm  moderne  djr  méter  i  oomme  Pon /aie  ,  la  religion  à  la 
morale  ;  s'il  ajoutait  ^ue  êonf  k /lambeau  de  la  nMlaiion,  mms 
ploierions  de  limihes  s^^«n|e#  ni  $m  Funiiédun  Dieu ,  m  àttr 
la  Providence ,  ni  snr  la  êfdi^ualitii  fit  rùnmortalité  de  Pdme  ; 
il  ne  dirait  vîen  que  l'abbé  Gedoyn  n'ait  dtl ,  il  j  a  phu  de  qna«i 
rente  ans,  slems  exciter  aucun  scandale^  saaas  mériter  même 
aucun  reproche;  rien  que  de  très-Hraisonnable ,  de  Ires-évident 
même,  de  très-utile  enfin  aux  progrès  de  la  morale  ,  et  de  très- 

'  Voyes  VEssai  sur  tÉducaiio»,  i^r^enl^  par  N.  de  Lk  Ghslouii  «u  pat- 
Icqiienf  de^retaRne. 
'  ikiif.  p.  ia6  ei  127. 
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honorable  au  cbristiaDÎsme  :  et  cependant  de  quels  anathèmes  ce 
philoso|^e  ne  serah-il^as  Tobyet?  on  le  traiterait  comme  ce 
pauvre  animal  de  La  Fontaine',  -qui  représente  en  vain  à  ses 
maîtres,  qn*il  n'est 'pas  -plus  obligé  qu'eux  de  veillera  la  garde 
de  la  maisMi.  ' 

.Son  riisonncmçiit  pooTaît  itxc 
Fort  bon  dans  la  bouche  d'an  maître  ; 
Man  n*éiânt  que  d'un  dmple  ckiea , 

On  trouva  <qn'il  ne  valait  rien  (i). 

• 

Les  passages  suivans  nous  apprendront  ce  que  pensait  P'abbe 
Gedoyn  du  mérite  de  quelques  auteurs  célèbres  de  Fantiquite. 
Après  avoir  parlé  de  Finfinence  de  la  musique  des  anciens  sur  la 
poésie,  il'ajoute  :  «  Cest  ce  qui  me  fait  croire  que  nous  ne  pou-* 
M  vous  plus  juger  de  la  beauté  des  odesdePindare  *  ;  proposition 
»  qui  ne  plaira  pas  aux  admirateurs  outrés  des  anciens,  mais 
»  qui  n'en  ^  pas  moins  vraie  :  car  toute  poésie  qui  est  faite  pour 
M  le  cbant ,  et  qui  ne  s'y  peut  plus  mettre,  a  dès  \k  perdu  la 
»  moitié  de  son  prix.  Je  suis  persuadé  que  Pindare  était  un  grand 
»  poète  ;  mais  c'est  sur  la  foi  des  écrivains  de  l'antiquité  qui 
»  nous  l'ont  donné  pour  tel  >  et  qui  s'y  connaissaient  bien.  Ceux 
»  qui  l'admirent  aujourd'hui,  ne  sont  que  l'écho  des  anciens. 
»  Leur  admiration  n'a  d'autre  fondement  que  le  préjugé.  U  faut 
»  toujours  être  de  bonne  foi  avec  soi'-méme ,.  et  ne  pas  s'imaginer 
»  ^vcÂr  parfaitement  ce  que  l'où  ne  peut  savoir  qu'à  demi. 

»  Il  faut  convenir ,  ajoute-t41  dans  un  autre  endroit  ^ ,  que 
»  la  poésie  lyrique  des  anciens ,  soit  grecque ,  soit  latine ,  ùlU 
n  peu  d'impression  sur  nous  :  cela  vient  sans  doute  de  ce  qu'étant 
»  jeunes ,  nous  avons  pris  du  goût  pour  leurs  vers  hexamètres , 
»  et  point  du  tout  pour  leurs  vers  lyriques  ,  dont  la  mesure  et 
»  les  règles  nous  sont  peu  familières,  bien  moins  encore  les 
»  finesses.  Par  cette  raison ,  l'harmonie  des  beaux  vers  d'Homère 
»  et  de  Virgile  nous  plaît  infiniment^  pendant  que  ces  dithy- 
w  rambes  libres  et  hardis  de  Pindare ,  qu'Horace  admirait  tant  y 
»  ne  frappent  seulement  pas  notre  oreille ,  et  que  nous  ne  tenons 
M  a«cun  compte  à  Horace  lui-même  de  ce  que  ses  odes  ont  de 
n  plus  lyrique.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  sente  qu'en  plusieurs 
M.  de  ses  odes  il  a  voulu  imiter  Pindare ,  même  par  des  digres- 
>»  sions  et  des  écarts  que  QuintiUen  traite  d'heureuses  hardiesses , 
M  et  qu'au  contraire  en  d'autres  il  ne  perd  point  de  vue  son 
M  sujet;  il  est  plus  juste  et  moins  pindarique  :  mais  au  milieu 
A  de  cette  différence  la  beauté  des  vers  nous  échappe. 

'  Voyes  la  fable  du  Fermier,  du  Chien  et  du  Renard,  liv.  XI  ,  (abL  3. 
'  Essai  sur  V Education ,  p.  1 18. 
^  IbiJ.  r-  «il  *-'ï  »i5. 
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»  Je  ne  coiiseilierais  à  personne ,  xlit-i|  ailleurs  ,  de  traduire 
»  des  pièces  du  tliëâtre  grec.  Ces  pièces  ont  de  beaux  endroits  ; 
»  mais  à  tout  prendre ,  notre  goût  ne  peut  s'en  accommoder ,  nou 
»  pas  même  de  V Œdipe  de  Sophocle,  que  tout  l'esprit  et  le  sa- 
»  voir  de  Boivin  n'ont  pas  rendu  fort  supportable,  et  qui  Test 
»  encore  moins  dans  Dacier.  ■  » 

Le  passage  qu'on  va  lire  n'est  pas  moins  remarquable.*  «  Tra- 
«  dnire,  c'est  mettre  en  langue  vulgaire  itn  auteur  ancien ,  soit 
•  grecj  soit  latin....  H  semble  donc  qu'un  traducteur  doive 
»  avoir  une  connaissance  pleine  et  entière  de  la  langue  en  la- 
M  quelle  a  écrit  son  original.  Soyons  de  bonne  foi  ;  qu'en  est-il  ? 
»  Je  ne  parle  ni  de  la  manière  de  prononcer  cette  langue ,  en 
>  quoi  il  est  certain  que  nous  sommes  sujets  à  nous  tromper  y 
»  ni  des  termes  d'art  qui  nous  sont  si  peu  connus  en  grec  et  en 
»  latin ,  que  nous  les  ignorons  pt>ur  la  plupart  dans  notre  propre 
»  langue  ;  je  parle  des  mots  de  l'usage  commun  et  ordinaire, 
»  et  je  dis  qu'il  y  en  a  dont  les  différentes  acceptions  nous  jettent 
»  dans  des  méprises  inévitables.  »  L'abbé  Gedoyn  en  cite  pour 
preuve  quelfues  exemples  (2)  ;  et  il  ajoute  :  «  J'en  pourrais  ap- 
»  porter  cent  autres  pareils,  mais  ceux-là  suffisent  pour  mon- 
»  trer  que  l'on  n'apprend  pas  une  langue  morte  conmie  une 
»  langue  vivante.  Di^ns  ceUe-ci,  on  s'assure  aisément  de  la 
M  signification  et  des  différens  usages  de  chaque  mot  ;  si  l'on  a 
»  des  doutes ,  on  peut  les  éclaircir  et  les  résoudre  :  dans  celle-là, 
M  on  ne  peut  ni  l'un  ni  l'autre.  N'ayant  donc ,  malgré  toutes  nos 
n  lectures  et  notre  application ,  qu'une  connaissance  imparfaite 
m  du  grec  et  du  latin ,  il  s'ensuit  que  tout  ouvrage  écrit  en  l'une 
M  de  ces  deux  langues  ne  saurait  être  rendu  qu'imparfaitement 
»  dans  une  autre.  » 

Nous  invitons  les  adorateurs  aveugles  des  anciens ,  et  les  dé* 
feuseurs  de  la  latinité  moderne  à  méditer  tous  ces  passages ,  qui 
pourraient ,  à  la  vérité ,  être  écrits  plus  élégamment ,  mais  qui 
nous  paraissent  en  général  pleins  de  sens  et  de  vérité  ;  passages 
tirés  d'un  écrivain  qui  ne  doit  pas  leur  être  suspect  et  qu'ils  n'ac- 
cuseront pas  surtout  d'avoir  ignoré  le  grec  et  le  latin.  Nous 
n'osons  presque  rapporter ,  tant  nous  craignons  qu'on  ne  nous 
soupçonbe  de  conniver  à  ses  blasphèmes ,  ce  qu'il  dit  de  quelques 
illustres  écrivains  de  l'ancienne  Grèce.  «  Dépouillons-nous  de 
»  tout  préjugé.  Platon  n'est-il  pas  trop  discoureur?  ne  va-t-il  pas 

'  M.  de  La  Harpe  a  traduit  arec  soccès  pour  notre  thëàtrc  le  Philoctète  de 
Sophocle;  mais  il  avoue  dans  ta  préface  que  c'est  la  seule  pièce  grecque 
qui  soit  susceptible  de  ce  succès,  et  il  n'osai  1/ même  le  lui  promettre  sans 
htf'siicr. 

0 

'  Essai  sur  V Education  i  p.  3aaet  suit.  ■  «  •    , 
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'»  à  son  but  par  d^  circuits  trop  )o9g^?  «on  çpioeuM  dîttlecfk|<ie 
»  ne  faii-elle  point  de  peine  au  iee^r  ?  et  sa  maaière  de  pro- 
»  céder  par  demandes  et  par  réponses  ».  q'ett-eUe  pfint  un  pea 
M  trop  nniforme,  un  peu  ennuyeuse  ?  A  l'égard  de  sa  morale  ^ 
>»  en  vérité  est-elle  oomparable  à  œlle  d«  Téléma^e  de  Til* 
H  lustre arcfaevéquede  Cambrai  (M.  de  Fénélo»)  ?  Si  eetooTrage 
»  était  en  |[reo  y  et  cju'il  eût  ^eux  mille  aDs ,  neuâ  le  re^^arderûtns 
»  comme  un  cbe£-d'eeu¥re  de  Tanti^piité.  Poui^oi  toap^orfer 
»  à  un  philosophe  si  éloigné  de  «OBt>  une  adniiration  fnî  est 
>»  due  ^vec  plus  de  fusiioe  au  grand  bonnae  que  î'a»  dé)à  nomsné, 
H  et  que  nous  avons  vu  de  nos  Jours  ?  Jamais  aucun  autre  écrivain 
H  n'a  pensé  si  ooblement;  son  T^bfnu^v^^  dont  les  principes 
»  sont  liés  à  une  rdîgîon  purement  natureUe,  est  par-là  même 
»  propre  à  tout  lecteur  i  ^t  sera  toujours  du  goût  de  quiecnque 
»  en  aura  pour  la  vertu.  Cicérc^,  U  est  vrai ,  admâ^ait  Caton^ 
«»  et  le  qualifiait  d^homme  df^in^: c'était  avec  raison;  ^  ne  colii-»^ 
».  naissait  rien  de  meilleuir.  Left  Roaiaias  i  jusqu'au  temps  de 
»  Cicéron ,  n'avaient  rien  produit  que  de  médiocre  ;  et  hii-méme 
»  il  ne  savait  pas  qu'en-  travaillapl^  à  imiter  le  divin  Platon ,  il, 
»  parviendrait  k  l'égaler ,  si  ce  n'est  à  le  surpasser,  m 

Le  sévère  Aristarque  ote  même  trouver  qxielqttè  chose  à  dé-^ 
sirer  dans  Démosthënes.  Il  est  vrai  qu'il  lui  associe  Bourdaleue 
dans  )a  critique  qu'il  en  fait.  De  tou$  tes  talens ,  dit^il  »  le  plus 
rare  est  celui  de  toucher;  H  m  manqué  mu  plus  grand  orateur  de 
la  Grèce, 

Plutarqneestle  plus  maltraité  de  tous.  Il  était,  selon  l'abbé 
Gedoyn ,  plus  mutant  qu* agréable;  il  écrivait pesaUnmem et  sans 
grâce.  Ses  Hommes  illustres  soM  de  iotis  ses  QU^trages  le  plus 
estimé;  pour  ses  'ï'raités  de  morale  ,  ils  ont  toujours  été  peu  lus , 
et  ta  Sagesse  dé  Charron  est  besuteoup  atirdessus ,  pour  qui  n'est 
point  préoccupé,  eê  sait  rendre  justice  à  qui  H  appartient.  Ou 
est  étonné  que  l'abbé  Gedojn  ne  nomme  pas  ici  Montaigne  au 
lieu  de  Charron ,  qui  lui  est  trës^^férieur ,  et  dont  on  a  dit  que 
c'était  Montaigne  attristé ;-  mats  peut-4tre  notre  académicien 
aurait  cru  faire  trop  d'hobnenr  à  Pliitarque ,  en  le  comparant  à 
lin  écrivain  tel  que  Montaigne ,  sur  lequel  Charroi  n'a  d'autre 
avantage  que  d^avoir  été  persécuté  de  son  vivant  y  an  lieu  que 
Montaigne  n'a  été  calomnié  qu'après  sa  mort. 

Il  est  vrai  (car  il  ne  faut  rien  dissimuler)  que  cet  homme 
si  sévère  à  l'égard  des  anciens ,  traite  encore  plus  durement  les 
modernes....  On  sent,  dit-il ,  en  lisant  DesprÀiux,  quitnétait 
que  poète ,  et  nullement  homme  du  monde.  Aussi  l'abbé  Gedoyn* 
met-il  Despréaux  infiniment  au-dessous  d'Horace ,  et ,  ce  qui 
paraîtra  fort  étrange ,  au-dessous  de  Voiture  même;  mais  il  est 
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plus  q^esiioD ici  de  rapporter  «es  )ugem€»s  y  qoe  deie$  approuver 
ou  même  de  les  diicutêr. 

«^  Je  ne  m'accoutume  potnl  y  dil-il  ailleurs ,  à  entendre  répéter 
«I  si  souvent  que  Dç^cartes  nous  a  apprit  k  penser,  comme  »t 
«    tout  ce  qui  l'a  précédé  avait  rai^oané  de  travers.  » 

Mais  voici  la  plus  vicdenle  censure  des  écrivains  de  nos  )our<. 
««  N'est-il  pas  surprenant  que  dans  Cioérqn ,  oii  il  est  traité  de 
n  tant  de  matières  différentes  «  on  ne  trouve  rien  que  de  beau  , 
^  que  de  sensé  y  que  de  bien  exprimé  »  qu'à  peine  il  j  ait  lien  de 
»  faire  une  seule  bonne  critiqué  ;^et  qne  de  l'autre  y  dans  des  dis» 
m  cours  prononcés  à  l'Académie  Française  ,  discours  d'apparat , 
»  discours  d'un  demi-<quart  d'heure ,  etl'ouvrage  d'un  mois ,  il  se 
H  trouve  tant  de  pensées  fiasses^  tant  d'ezpressîoas  vicieuses,  tant 
»  de  choses  communes ^  triviales ,  et  justement  répréhensibles?  >» 
L'abbé  Trublet pensait  bien  plus  avantageusement  des  harangues 
académiques  ;  car  il  a  dit  qudquepart  que  le  recueil  de  cesdiscours 
est  peoU-etre  ce  qu'il  y  a  de  mieua  écrit  en  noire  langue.  L'A- 
cadémie, qui  sait  parfaitement  k  quoi  s'en  tenir  sur  ce  recueil , 
pourrait  répondre  à  son  cepiet^r  et  à  son  panégyriste  : 

Qa'cIIfi  n'a  mcrîté 

NI  cet  «xcè«  d^nneor,  ni  cette  indignité. 

L'abbé  G^oyn  ,  qui  peut-<-étre  avait  essayé  de  faire  des  vers 
français  ^  mais  qui  du  moins  avait  la  prudence  de  les  tenir  cachés, 
parait  avoir  été  de  fort  mauvaise  humeur  contre  la  rime.  «  Ge 
n  reste,  ditril ,  d'un  goût  gothique  qui  nous  platt  tant ,  est  de  la 
M  nature  du  miel ,  qui,  à  fbrce  d'être  doux  ,  bientôt  no«s  dé- 
M  goàte,  nous  afiadit.  Comu^  elle  consiste  à  faire  que  deua 
»  vers  se  répondent  par  une  cha(e ,  une  terminaison  semblable, 
»  elle  tourne  en  un  défaut  de  variété ,  en  une  espèce  d'nnifor«- 
»  mité  ou  de  monotonie ,  ou  d'écho  f  qui  i  par  un  mouvement 
»  machinal ,  £&tigue  l'oreille  i  nous  ^nnuie  et  nous  rebute. 

«  Je  suis  pfrsuadé ,  dit-il  encore ,  que  toute  pièce  de  théâtre 
I*  doit  s'écrire  en  vers,  mais  en  quelle  sorte  de  vers  ?  ce  ne  de- 
»  vrait  ctre  ni  en  vers  alexandrins ,  vers  p^sans  et  nullement 
»  faits  pour  l'action ,  ni  en  vers  rimes ,  qui  sont  contre  toute 
»  vraisemblance  ;  car  Ils  personnages  que  le  poète  met  sur  la 
»  scène,  ne  parlaient  point  en  rimes...  On  dira  qu'ils  ne  par- 
»  laient  pas  plus  en  vers ,  et  que  par  la  même  raison  les  ancien» 
>  u^  devaient  pas  les  faire  parler  de  la  sorte....  Cette  objection, 
»  toute  spécieuse  qu'elle  est,  ne  peut  faire  illusion  qu'à  ceuK 
n  qui  n'approfondissent  rien.  En  effet,  l'art  qui  imite  la  nature 
N  peut  l'embellir,  et  rcmbellit  toujours,  sans  la  changer  ;  c'est 
»  précisément  ce  que  faisaieiit  les  Orecs  dans  le  tragique  et  le 
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»  comique ,  en  8e  servant  du  vers  ïaml^ ,  4ont  la  mesure  y  exir^ 
M  mement  propre  pour  Factiov  »  ne  fiûsait  que  donner  un  peu 
»  plus  de  poids  et  plus  de  soutien  k  h  conversation  des  person- 
»  nages  qu'ils  introduisaient  sur  la  scëue....  Mais  il  y  a  bien 
»  loin  du  vers  iambe  à  la  sotte  affectation  de  rimer,  qut  change 
»  la  nature  sans  l'embellir,...  Cependant  notre  langue.,  dénuée 
M  de  longues  et  de  brèves ,  nous  force  de  recourir  à  cette  puérilité, 
»  qui  devient  par-là  d'un  grand  mérite.  Il  faut  donc  la  soufiErir; 
»  mais  je  voudrais  du  moins  que  nos  comédies  fussent  écrites  en 
»  vers  libres ,  elles  en  auraient ,  je  crois,  un  air  plus  aisé  et  plus 
n  naturel.  »  Il  y  a  tonte  apparence  que  par  vers  libres  ^Vnutenr 
entend  ici  non*seulement  des  vers  de  toutes  mesures ,  tels ,  par 
exemple ,  que  ceux  d^ Amphytrion  et  de  quelques  autres  pièces , 
mais  des  vers  sans  rime,  que  nous  appelons  vers  blancs;  car  il  parait 
bien  décidé ,  dans  le  passage  précédent ,  Contre  l'usage  des  vers 
rimes  dans  les  pièces  dramatiques.  Assurément  il  faut  être  l'im- 
placable ennemi  de  la  rime ,  pour  y  préférer  sut  le  théâtre  l'usage 
des  vers  blancs ,  dont  l'effet,  au  moins  dans  notre  langue ,  est 
beaucoup  moins  agréable  que  celui  d'une  prose  libre  et  facile , 
mais  élégante  et  harmonieuse. 

Ce  même  académicien  déplore  avec  amertume  la  décadence 
des  lettres  parmi  nous  ;  mais  on  n'imaginerait  jamais  une  des 
principales  causes  auxquelles  il  l'attribue ,  et  qui  est  peut-être 
plus  réelle  qu'on  ne  serait  d'abord  tenté  de  le  croire.  «  Il  ne 
»  faut  que  comparer  l'état  présent  de  la  ville  de  Paris  avec  ce 
»  qu'elle  était  au  commencement  du  règne  de  Louis  XIII,  pour 
»  comprendre  qu'il  devait  y  avpir  alors  plus  de  gens  appliqués 
M  aux  lettres  qu'il  n'y  en  a  de  nos  jours.  Paris  alors  mal  policé, 
»  bâti  à  l'antique ,  moins  grand  et  moins  peuplé  de  moitié  qu'il 
M  n'est  aujourd'hui ,  n'avait  rien  de  fort  séduisant.  Les  rues  mal 
M  pavées ,  sales  à  l'excès ,  jamais  éclairées ,  nulle  sûreté  la  nuit  ; 
»  le  jour,  pour  tout  spectacle,  quelques  mauvaises  comédies 
»  courues  du  peuple  et  méprisées  des  honnêtes  gens  }  les  tables , 
»  frugales  conune  elles  l'étaient  et  sans  délicatesse ,  attiraient 
»  peu  de  convives ,  outre  que  chaque  particulier,  n'ayant  qu'une 
»  fortune  trè^bomée  ,  était  obligé  de  mettre  sa  richesse  dans 
»  son  économie.  De  carrosses,  il  y  en  aVait  fort  peu;  l'invention 
w  en  était  trop  récente;  on  allait  à  pied  avec  des  galoches  on 
»  avec  des  bottines  ,  qu'on  laissait  dans  l'antichambre  quand  on 
»  rendait  quelque  visite.  J'ai  vu  ,  moi  enfant,  un  reste  de  cet 
M  ancien  usage.  L'homme  de  robe  allait  au  palais ,  monté  sur 
w  une  mule ,  et  en  revenait  de  même.  Rentré  chez  lui ,  il  n'était 
»  guère  tenté  d'en  sortir  pour  aller  se  crotter  ;  il  se  renfermait 
»  donc  dans  son  cabinet ,  oii  ses  livres  faisaient  toute  sa  compa* 
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»  gnie.  n  avait  fait  ie  boimes  ëtudes  au  collée ,  parce  qu'il  j 
»  avait  été  mis  dans  un  ^ge  plus  mûr  et  plus  raisonnable  ;  il  y 
»  avait  pris  du  goût  pour  les  belles-lettres  ;  ce  goût  y  il  le  cuhi- 
»  vait  dans  toute  la  suite  de  sa  vie  j  soit  pour  le  plaisir  qu'il  j 
n  prenait ,  soit  pour  faire ,  comme  on  dit ,  de  nécessité  vertu. 
»  CTest  à  cette  ancienne  sévérité  de  mœurs  que  nous  avons  été 
»  redevables  d'un  chancelier  de  L'Hôpital ,  d'un  président  de 
»  Thou,  d'un  Brisson,  d'un  Morvilliers ,  d'un  Pasquier,  d'un 
»  Loisel ,  de  ces  deux  illustres  frères  Pithou ,  et  d'une  infinité 
M  d'autres  savans  personnages  ;  car  il  ne  faut  que  lire  les  poésies 
»  du  chancelier  de  L'Hôpital ,  pour  voir  que  Je  parlement  était 
•»  alors  plein  de  magistrats  fort  versés  dans  les  lettres.  Ce  temps 
»  n'est  plus,  et  la  raison  en  est,  que  présentement  à  Paris  la 
»  dissipation  est  extrême.  A  peine  un  jeune  homme  a-t-il  atteint 
»  rage  de  dix-huit  à  vingt  ans ,  qu'on  le  met  en  charge  et  qu'on 
M  lui  donne  un  équipage.  Avec  cette  facilité  d'aller  et  de  venir , 
»  comment  peut-on  espérer  qn'il  résiste  à  l'envie  de  courir?.... 
»  Il  n'est  pas  imaginable  ,  ajoute  l'abbé  Gedoyn ,  à  quel  point 
»  la  musique  seule,  dont  le  goût  s'est  si  fort  répandu ,  et  ce 
»  spectacle  enchanteur,  que  nous  appelons  du  nom  d'opéra, 
»  ont  tourné  l'esprit  de  la  nation  au  frivole ,  et  lui  ont  entiër- 
»  rement  été  le  goût  du  sérieux,  et  de  tout  ce  qui  est  solidement 
»  bon.  Malorum  rerum  indûstria  invasit  emimos ,  disait  Sénëque, 
»  Cimtandi  saltandiqué  nunc  obscena  studia  effeminatoê  tenent. 
»  Il  eut  beau  dire ,  il  ne  corrigea  pas  son  siècle.  »  Et  nous  pou- 
vons ajouter ,  que  les  plaintes  de  l'abbé  Gedoyn  ne  corrigeront 
pas  le  nôtre. 


NOTES. 

(1)  QintLQuis  calomnies  que  nous  ayons  peut-être  lieu  de  craindre  en 
insistant  ici  sur  la  vérité  et  sur  Timportance  des  assertions  morales  et 
religieuses  de  Tabbé  Gedoyn,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire 
des  voeux  pour  qu'elles  soient  méditées  et  approfondies  comme  elles  mé- 
ritent de  Têtre.  Arrétons-«K>us  donc  quelques  momens  sur  ce  grand 
objet. 

Et  sauvons  les  RomaÎDS ,  dossent-ils  être  ingrats. 

Nous  ne  dirons  ici  qu'un  mot  du  second  des  deux  passages  que  nous 
avons  cités ,  de  celui  où  Tauteur  fait  si  bien  sentir  la  nécessité  de  la  révé- 
lation ,  pour  dissiper  les  nuages  dont  la  religion  naturelle  même  est  si 
tristement  enveloppée. 
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L'on  peut  voir  dans  les  Peméeï  de  teoal ,  et  dans  Tartide  d6  k*abbé 
Houtteville ,  m  qOcl  point  ce  philoflDphe  religieiui  était  penitadé  que , 
sans  la  lumière  de  la  foî  «  ^existence  même  de  Dieu  serait  sujette  à  ém 
diScultés  insurmontables. 

Nous  nous  étendrons  davanUge  sur  les  inconvëuiens  (îlcbeux  qui 
résultent  du  mélange  intime  >  et ,  si  Ton  peut  parler  ainsi ,  de  respéce 
d'amalgame  que  nos  instituteurs  publics  et  privés  ont  toujours  fait  de  la 
religion  avec  la  morale.  Un  enfant  apprt&d  en  même  temps  et  par  le 
même  bomme,  ces  deux  vérités,  sans  doute  également  essentielles, 
mais  d^un  caractère  et  d'un  ordre  bien  diflférent ,  qu'il Jàut  aimer  et 
soulager  ses  semblables,  et  qa  il  faut  croire  un  tel  dogme  adopté  par 
une  seule  communion.  L'enfant ,  à  l^ge  de  quinze  ans ,  entendra  dire 
que  ce  dogme ,  qui  lui  a  été  donné  pour  aussi  incontestable  que  le  pré- 
cepte de  ramour  du  prodiain ,  est  rejeté  par  toutes  les  autres  religions  ; 
Il  en  conclura ,  car  sa  logique  ne  va  pas  plus  loin ,  que  ce  dogme  est  au 
moins  douteux  ;  et  trouvant  dans  sa  tête  kë  trérkés  de  la  morale  sur  la 
même  ligne  que  de  pareils  dogmes ,  et  de  la  même  date ,  il  se  débarras- 
sera également  des  unes  et  des  autres.  Il  deviendra  un  brigand ,  parce 
c{u'<«  a  vouhi  en  faire  dans  le  même  temps  «  et  comme  du  même  jet  « 
un  bonnête  bomme  et  un  catbolique ,  au  lieu  de  travailler  séparément  à 
chacune  de  ces  deux  tâches ,  Tune  et  l'autre  également  nécessaires. 

A  pltis  forte^raison  doit-on  craindre ,  dans  Féducation ,  d'associer  des 
erreurs  aux  vérités.  Tel  est  devenu  athée  dans  l'âge  de  raison,  parce 
que  sa  nourrice  lui  a  dit  en  même  temps ,  et  avec  la  même  assurance , 
qu'à  y  avait  des  sorciers  et  un  Dieu.  Ne  mêlons  jamais  avec  le  vrac  ce 
qui  est  faux^  ou  douteux ,  ou  disputé.  La  multitude  n'en  sait  pas  assez 
pour  être  en  état  de  séparer  l'un  de  l'autre  ;  elle  prendra  l'or  avec  l'al- 
liage ,  ou  jettera  tout  à  la  fois  Tor  et  l'alliage  avec  mépris. 

Ceux  qui  seraient  le  plus  opposés  à  la  séparation  que  nous  proposons 
ici  de  la  religion  et  de  la  morale ,  conviendront  au  moins  sans  peine ,  et 
par  les  raisons  même  que  nous  venons  d*apporter ,  que  cette  séparation 
serait  indispensable  chez  tous  les  peuples  qui  ont  le  malheur  de  ne  pas 
connaître  la  vraie  religion,  c'est-À-dire ,  chez  tout  ce  qui  n'est  pas 
catbolique.  Mais  on  les  prie  de  considérer  que  les  dogmes  de  notre 
crojakM»  étanrt  eembattus,  quoique  à  tort,  par  toutes  les  autres  reli- 
gtons ,  le  doute  qUe  cette  oontnidictîon  peut  filtre  naître  dans  l'esprit 
des  jeunes  gens ,  tout  mal  fondé  qu'il  est ,  produira  sur  ces  têtes  faibles 
M  peu  près  le  même  efietqu'un  doute  raisonasable ,  et  pertera  des  coups 
également  funestes  aux  principes  de  morale  qn'ib  ont  reçus ,  parce  qu'on 
n'aura  pas  eu  la  sage  précaution  de  les  avertir  que  les  principes  de  reli-* 
gion  qu'on  leur  a  donnés  trouvent  des  contradicteurs  chez  les  autres 
nations ,  et  que  les  principes  de  morale  n'en  trouvent  aucun  ;  que  cette 
morale  est  la  même  dans  le  cœur  et  dans  la  bouche  de  toq»  lesboaunes  ; 
qu'elle  est  également  esscntidle  au  bonheur  des  Etats ,  et  â  celui  de 
chaque  dtojen  en  particoher  ;  et  que  si  l'on  avait  on  jour  le  malheur  de 
cesfter  d'être  chrétien ,  on  ne  pourrait  au  moins  «  saa^  cessrr  d'être 
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bMame ,  brajif«r  ted  lois  de  cette  itiorale  nnitenelie ,  totitimme  &  tons  tes 
peuples  et  à  tous  \éê  siéeies. 

Owriotis-fioin  déduire  de  ces  Téritës  une  autre  conséquetlce,  que 
nous  soumettotis  m  jagement  des  0Égés  ?  c'est  cpie  Téducation  purement 
chilë^  doiit  k partie  la  phlfl importante  est  la  morale,  ne  detrah  peut- 
être  pas  être  confiée  ,  eemme  ell«  fest  chez  tous  les  peuples,  à  cette 
dasse  dliomtties ,  d*aîMears  ti'és-rèApectable  et  très-utile ,  donf  Foccu- 
pation  principaie  doit  éttf  dTenSeigner  auk  dtoyens  les  dogmes  de  la 
religion;  et  que  s*il  est  esseisticâ  de  ne  poiàt  mâet  dans  Tinstitution  des 
enTan»  la  fdigion  à  là  Morale ,  il  ne  Test  peut-4tre  guère  moins  que  lu 
^(iiorale  et  k  t^^igion  ne  ledr  soieift  pas  etiMi^ 

Ik  ien  seront  meins  «kposës  &  cesAmdre  Tune  areo  Tantre ,  et  par  là  phts 
à  FabH  des  eonséquences  fleheuées  oà  le  sophkme  et  les  passions  pour- 
raient  les  enlrakier. 

Ces  considérations  doivent ,  ce  me  semble  ^.hâre  désirer  de  plus  en 
plus  TouYrage  qu'on  demande  depuis  si  long-temps  aux  philosophes  ; 
un  catéchisme  de  morale  à  Fusage  des  enfans  ^  qui  soit  uniquement 
fondé  sur  les  principes  de  k  loi  natureUe ,  et  qu'on  puisse  leur  apprendre 
à  Pékin  comme  à  Paris ,  et. à  Rome  comme  à  Génère.  Les  ministres  de 
•  k  religion  auront  soin  d'y  joindre  en  même  temps  le  catéchisme  de 
croyance,  aussi  essentiel  pour  k  vie  future ,  que  Tautre  catéchisme  Test 
pour  celle-ci.  Le  catéchisme  de  morale  rendra  Tenfant  ce  qu'il  est  né- 
cessaire qu'il  soit  pour  les  autres  hommes^  juste,  humain,  compatis^ 
sont,  charitable;  le  catéchisme  de  religion  en  fera  ce  qu'il  est  néces- 
saire qu'il  soit  pour  l'autre  monde ,  un  vrai  et  fidèle  croyant»  Mais  k 
di£G6renoe  seule  de  ces  deux  objets  semble  exiger  que  les  deux  caté- 
diismes  ne  soient  enseignés  aux  enfans  ni  par  les  mêmes  hommes,  ni 
dans  les  mêmes  livres.  Ce  serait  en  pure  perte  que  le  fanatisme  aveugle 
crierait  à  l'impiété  contre  un  catéchisme  de  simple  loi  naturelle ,  qui 
augmenterait  au  moins  le  nombre  des  citoyens  vertueux  «  s'il  n'aug- 
mentait pas  celui  des  âmes  pieuses  ;  un  ouvrage  si  utile  aux  hommes 
serait  bientôt  mis  par  tous  les  pères  de  famiUe  entre  les  mains  de 
kurs  enfans;  il  est  vrai  qu'il  ne  conduirait  pas  le  citoyen  au  pied 
des  autek ,  mais  il  lui  donnerait  ou  lui  laisserait  tout  ce  qu'il  faut  pour 
y  être  conduit. 

(2)  Notre  académicien  donne  l'exemple  suivant  des  méprises  dont  il 
parle.  Quintilien ,  livre  I ,  chapitre  4 1  parknt  des  anciens  grammai- 
riens qui  s'érigeaient  en  censeurs  de  livres ,  dit  :  Quo  quidem  judicio 
ità  severè  sunt  usi  veteres  grammatici ,  ut  non  versus  mode  cénsoriâ 
quâdamvirgulânotare ,  et  libros  quiJaUà  viderentur  inscripti,  tan^ 
quam  subdititios  summouereJamiliâpemiisenntsibi,sedautores  alios 
in  ordinem  redigerint ,  alios  omnind  exemerint  numéro.  Voici,  dit 
l'abbé  Gedoyn ,  comme  j'ai  rendu  cet  endroit.  «  Les  anciens  grammai- 
»  riens  exerçaient  cette  mtique  avec  tant  de  sévérité ,  que  s'érigeant  eu 
a  censeurs ,  ik  marquaient  dans  les  livres  les  endroits  qui  ne  leur  plai- 
0  saient  pas  ;  iU  démêlaient  les  véritables  ouvrages  d'un  auteur  d'avec 
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9  ceux  qui  lui  étaient  faussement  attribués ,  traitant  oeux*ci  comme 
»  des  enfans  supposés  qu*on  chasssait  d'une  maison  pour  faire  place 
»  aux  enfans  légitimes  ;  ils  passaient  en  revue  tous  les  auteurs,  mettaient 
»  les  uns  en  meilleur  ordre ,  et  donnaient  une  entière  exdusicm  aux 
»  autres.  »  Cependant  Rollin ,  avec  quelques  interprètes ,  par  aiios 
in  ordinem  redigerint,  entend  irUer  vulgares  et  mediocre$  connûmes 
rarint,  et  par  tdios  omninà  exemerint  numéro ,  il  entend  eximios 
Jècerint,  (Test  un  sens  tout  contraire  au  mieii  ;  mais  qui  d'eux  ou  de 
moi  a  raison  ?  c'est  ce  que  ni  eux ,  ni  moi ,  nous  ne  pouTons  deviner. 

Un  savant  académicien  (Dubos  ) ,  dans  ses  Réflexions  critigues  sur  la 
poésie  et  sur  la  peinture,  prétend  que  saltare  se  prend  quelquefois  pour 
iléclamér ,Jàire  des  gestes ,  et  saUatio,  dans  le  même  sens.  Il  cite 
plusieurs  passages  qui  rendent  son  sentiment  au  moins  probable.  Sup- 
posons que  cela  soit  vrai ,  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  traducteurs  et  d'inter* 
prêtes  y  auront  été  trompés. 
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ÉLOGE 

DE  JEAN  BOUHIER  «. 


di  nous  Toalioni  £ftire  connattre  dans  toute  son  étendue  le 
mërite  litténâf  e  du  président  Bôuhier  ;  si  nous  nous  proposions 
de  donner  ici  mie  notice  de  tous  ses  ouvrages ,  même  trës- 
snccincte ,  cet  article  ferait  un  volnme  ;  et  nous  pourrions  dire 
comme  Cicéron  en  louant  Pompée  :  Hufus  orationis  difficilius 
est  exitum ,  quant  principium  ùwerdre  (  Il  est  plus  aisé  de  com- 
mencer, que  de  finir  son  éloge).  Aussi  ajouterons-nous  avec  ce 
grand  oràtenr  :  Itaque  mihinan  Han,copia,  quàm  modus  in  di" 
cendo  quœrendus  est  (Nous  arons  plus  besoin  de  resserrer  la 
matière  que  dé  l'étendre).  Nous  nous  bornerons  donc  à  envisager 
le  président  Bonhier  sous  le  point  de  vue  qui  intéresse  prindpa-* 
lement  TAcadémie  Française  :  sa  réputation  ,  son  savoir  et  ses 
talens  l'ont  sans  douté  renda  digne  de  toutes  les  sociétés  litté- 
raires ,  et  loi  avaient  acquis  en  particulier  des  droits  légitimes 
sur  cette  compagnie  ;  nuis  la  vaste  érudition ,  qui  était  sa  partie 
dominante  et  comme  son  élément  naturel ,  n'est  pas  notre  objet 
principal ,  quoique  noos  ayons  pour  elle  tout  le  respect  et  toute 
la  reconnaissance  qu'un  enfant  bien  né  doit  k  sa  nourrice.  Ce 
savant  illustre ,  et  sans  difficulté  trës-bien  placé  parmi  nous , 
Veûi  été  mieux  encore  dans  l'Académie  des  belles -lettres ,  qui 
cependant  n'a  pas  eu  l'avantage  de  le  compter  au  nombre  de  ses 
membres.  L'Académie  Française  a  cru  devoir  acquitter  autant 
qu'il  était  en  elle ,  cette  espèce  de  dette  de  la  compagnie  la 
plus  érudite  dn  royaume  ;  elle  a  rendu ,  par  son  suffrage ,  d'au- 
tant plus  de  justice  an  président  Boubier,  que  cet  illustre  savant 
a  eu  lé  mérite  rare  d'orner  lé  savoir  par  le  goût,  et  de  joiildre  à 
la  littérature  profonde  la  littérature  agréable. 

Destiné  par  sa  famille  à  mie  cbarge  de  président  k  mortier, 
il  se  livra  d'abord  k  l'étnde  de  la  jurisprudence  ,  et  devint ,  en 
asses  peu  de  temps,  un  des  plus  grands  jurisconsultes  du 

'  Pnftident  à  mortier  au  parlement  do  Bourgogne ,  né  k  Dijon,  It  iS  mars 
1678;  reca  à  la  place  de  T^icolaa  de  Maléuen,  le  3o  jaîn  17^;  mort  le  17 
mars  fj^G, 
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royaume.  11  exerça  les  foilcyons  dé  sa  charge  avec  autant  de 
zèle  et  d'assiduité  que  d'intégrité  et  de  savoir;  et  les* ouvrages 
qui  lui  ont  acquis  une  si  grande  réputation ,  n'étaient  que  le^éla»- 
sèment  des  occupations  respectables  qui  absorbaient  presque  tous 
ses  momens.  Il  prouva  par  son  exemple  que  celui  qui  sait 
mettre  le  temps  à  profit ,  en  trouve  tout  k  la  fois  ,  et  pour  ses 
devoirs  et  pour  ses  goûts;  jurisprudence  y  philologie  ,  critique, 
langues  savantes  et  étrangères ,  histoire  ancienne  et  moderne  ^ 
histoire  littéraire ,  traductions  ,  éloquence  et  poésie ,  il  remua 
tout  y  il  embrassa  tout  ;  il  fit  ses  preuves  dans  tous  ces  genres  , 
et  dans  la  plupart  il  fit  des  preuves  distinguées  et  dignes  de  lui. 
Quand  ses  amis  lui  témoignaient  leur  surprise  de  Teffra jante 
multiplicité  de  ses  travaux ,  il  les  renvoyait  au  traité  de  Sé- 
nëque,  delà  Brièveté  dtf  la  vie.  Pourquoi  les  hommes,  disaitwl, 
se  plaignent^ils  de  vivre  si  peu  ?  notre  vie  est  assez  longue , 
rnais  la  dissipation  et  la  frivolité  V abrègent  ;  Vkonune  de  lettres 
qui  peut  dire ,  Amici ,  diem  non  perdidi  (Mes  amis,  je  n'ai  pas 
perdu  un  jour  ) ,  et  qui  consacre  tous  ses  instans  à  des  travaux 
utiles,  a  trouvé  Fart  de  multiplier  le  temps,  dont  la  durée  parait 
si  pénible  au  commun  des  hommes ,  dans  le  même  temps  que 
leur  existence  leur  semble  si  courte.  Les  grands  plaisirs ,  dit  un 
célèbre  philosophe,  changent  les  heures  en  momens;  mais  Fart 
des  sages  fait  changer  les  momens  en  heures,  La  natare  refuse, 
pour  ainsi  dire ,  le  temps  aux  hommes  ,  qui  ne  savent  pas  même 
profiter  dû  peu  qu'elle  leur  en  laisse.  De  quoi  l'inâdligeace  hu- 
maine ne  serait-elle  pas  venue  à  bout ,  elle  qui  a  fait  de  si 
grandes  choses  ,  quoiqu'elle  ait  perdu  tant  de  siècles,  si  les  bar- 
bares en  tous  genres  n^avaient  rendu  tant  de  génies  inutiles  en 
les  tenant  dans  les  ténèbres  et  dans  les  fers  ;  si  la  sève  des  tèlens 
pressés  d'éclore  n^eût  été  si  souvent  étouffée  par  là  superstition  , 
par  la  tyrannie ,  par  l'indigence  ;  enfin ,  si  chaque  homme  eût 
rempli  l'objet  auquel  la  nature  l'avait, destiné,  et  s'il  y  eût  coa- 
sacré  tous  les  momens  que  cette  même  nature  a vAit. accordés  à 
%h  fragile  existence. 

Un  des  premiers  essais  littéraires  du  président  Bonhier  fut  la 
traduction  de  quelques  morceaux  d'Horace  et  d'Ovide ,  accom- 
pagnée de  remarques  telles  qu'il  les  savait  faire ,  c'est-à-dire 
pleines  d'érudition  et  de  goût.  Ces  productions,  imprimées  dans 
des  journaux  à  son  insu,  le  firent  connaître  tout  à  la  fois,  comme 
savant  et  comme  poëte  ;  bientôt  plusieurs  gens  de  lettres  dis- 
tingués recherchèrent  l'amitié  du  jeune  magistrat,  persuadés  de 
l'avantage  qu'ils  tireraient  de  son  commerce  et  de  ses  lumières. 
Parmi  ces  gens  de  lettres ,  nous  devons  surtout  compter  l'abbé 
d'OHvet ,  dont  le  nom  a  été  depuis  si  connu  :  il  avait  entrepris 
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de  traduire  les  Entretiens  de  Cicéton  sur  la  nature  des  Dieux, 
travail  qui  demandait  une  connaissance  exacte  et  approfondi<^ 
de  la  philosophie  ancienne  ;  iJ  trouva  dans  rérudition  immense 
du  président  Bouhier ,  tous  les  secours  dont  il  avait  besoin  pour 
se  gnider  et  s'éclairer  dans  ce  ténébreux  labyrinthe  ;  et  bientôt 
il  publia  sa  traduction  avec  un  volume  de  remarques  savantes 
dont  son  illustre  ami  était  le  seul  auteur. 

Le  traducteur  de  cet  ouvrage  était  entré  depuis  quelques 
années  k  TAcadémie  Française  ;  il  y  parla  si  souvent  et  avec 
tant  de  force,  du  mérite  du  président  Bonhier,  des  secours  que 
la  compagnie  pouvait  trouver  dans  sa  littérature  immense  ,  du 
plaisir  qu'il  avait  à  communiquer  ses  richesses  :  enfin  f!e  l'amr- 
nité  de  ses  mœurs  et  de  ses  qualités  personnelles ,  qu'il  détermina 
l'Académie  à  l'adopter.  Il  y  eut  pourtant  quelques  difficultés  à 
vaincre  pour  son  élection  ;  nos  réglemens  exigent  que  les 
membres  de  FAcadémie  Française  résident  dans  la  capitale;  les 
évéques  seuls  sont  dispensés  de  cette  loi ,  parce  qu'on  suppose 
qu'ils  viendront  an  moins  quelquefois  se  montrer  parmi  nous , 
arrachés  un  moment  à  leur  église  par  les  affaires  de  leurs  dio- 
cèses. Il  était  nécessaire ,  pour  satisfaire  à  ce  règlement ,  que  le 
président  Bouhier  vînt  s'établir  à  Paris.  Il  s'y  engagea ,  et  fut  élu , 
sur  sa  parole ,  d'une  voix  unanime.  Des  circonstances  dont  il 
ne  fut  pas  le  mattre ,  ne  lui  permirent  pas  d'exécuter  la  pro-  ' 
messe  qu'il  avait  donnée  solennellement,  et  pour  laquelle  l'abbé 
d'Olivet,  rigide  observateur  des  lois  académiques,  avait  été  sa 
caution.  L'Académie  ne  se  plaignit  point,  elle  respecta  les  rai- 
sons du  président  Bouhier  ;  et  ne  pouvant  le  posséder  dans  ses 
séances ,  elle  se  contenta  de  voir  sa  liste  décorée  d'un  nom  si 
cher  aux  lettres,  bien  assuréed'ailleursquepour  un  membre  de 
cette  réputation  et  de  ce  mérite  j  les  dispenses  et  les  exceptions 
ne  tireraient  pas  à  conséquence. 

Privé  de  la  satisfaction  de  se  trouver  au  milieu  de  ses  con-  ' 
frères,  le  nouvel  académicien  s'en  dédommagea  autant  qu'il  lui 
fut  possible  ,  en  resserrant  les  liens  qui   l'unissaient  déjà  i\ 
quelques  uns  d'entre  eux,  et  surtout  à  l'abbé  d'Olivet,  son  ar-* 
dent  et  fidèle  panégyriste.  Jusqu'alors  le  président  Bouhier  avait 
aidé  cet  ami  dans  ses  traductions  comme  simple  commentateur 
il  vouhit  entrer  avec  lui  en  communauté  de  travail  plus  étroite 
et  plus  intime,  et  partager  la  traduction  des  Tuscuianes,  que 
l'abbé  d'Olivet  avait  entreprise.  Le  président  Bouhier  traduisit 
la  troisième  et  la  cinquième.  De  prétendus  connaisseurs  ont 
avancé  que  la  version  des  trois  autres  ,  publiée  en  même  fetnps 
par  l'abbé  d'Olivet ,  était  fort  supérieure  à  celle  du  président 
Bouhier;  ce  jugement  ne  parait  dicté  ni  par  l'éqnilé  ni  par  le 
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goût;  les  deux  ira^actions,  également  exactes  pour  la  fidélité 
du  sens  et  pour  la  pureté  delà  langue,  méritent  Tune  et  l'autre, 
k  ces  deux  égards ,  Testime  et  la  reconnaissance  des  gens  de 
lettres.  Mais  peut-être  aussi  pourrait-on  désirer ,  dans  Tun^  et 
dans  Tautre ,  cette  douce  élégance  de  style ,  cette  facilité ,  cette 
rondeur,  cette  harmonie,  en  un  mot,  cette  diction  pleine  de 
grâces ,  de  noblesse  et  d'intérêt ,  qui  caractérise  Foriginal  ;  peut- 
être  aussi  la  grande  distance  entre  les  deux  copies  et  le  modèle, 
est-elle  moins  la  faute  des  traducteurs  ,  que  l'effet  naturel  de 
la  différence  des  deux  idiomes ,  et  des  ressources  que  l'abondance 
et  la  liberté  de  la  langue  latine  fournissaient  au  génie  de  l'oratehr 
romain  ;  tandis  que  la  nôtre ,  aride ,  pauvre  et  contrainte ,  ne 
présentait  que  des  entraves  et  des  épines,  aux  deux  savans^  qui 
avaient  peut-être  trop  légjbrement  entrepris  de  faire  parler  Cicé- 
ron  en  français. 

Le  président  Bouhier ,  après  avoir  été  tradnctenr  en  prose 
avec  son  ami ,  voulut  être  traducteur  en  vers  pour  lui-même. 
Il  publia  une  version  ou  plutôt  une  imitation  poétique  du 
Poème  de  Pétrone  9ur  la  guerre  cwile ,  et  de  Vhymne  à  P'émis, 
si  connue  sous  le  nom  de  Pen^igilium  Veneris.  A  la  tête  de  cet 
ouvrage  il  mit  une  préface  raisonnée,  oii  il  sontient  que  la  seule 
manière  de  traduire  les  poètes ,  c'est  de  les  traduire  en  vers. 
Cette  question ,  plus  d'une  fois  agitée ,  et  sur  laquelle  nous  noua- 
sommes  expliqués  ailleurs  ,  serait  bientôt  décidée ,  si  l'on  pou- 
vait donner  aux  traducteurs-poètes  le  secret  si  difficile  de  s'as- 
sujétir  en  même  temps  à  la  contrainte  de  la  ressemblance  et  à 
celle  de  la  mesure  et  de  la  rime,  sans  renoncer  aux  autres  qua~ 
lités  indîpensables  qu'exige  un  bon  ouvrage  en  vers ,  l'élégance, 
la  facilité ,  les  inuiges  cit  l'harmonie.  Telle  était  la  tâche  re- 
doutable que  le  président  Bouhier  avait  à  remplir,  et  ce  n'était 
guère  qu'en  la  remplissant  qu^il  pouvait  établir  son  opinion  d'une 
manière  victorieuse;  mais  malheureusement  il  a  prouvé  par 
%es  vers  que  si  les  poètes  latins  et  grecs  doivent  désirer  un  poète 
français  pour  traducteur ,  ce  n'était  pas  celui  de  l'ouvrage  de 
Pétrone,  ni  de  VHjrmne  à  Vénus,  Ses  vers  sont  faibles  et  sans 
coloris ,  et  leur  peu  de  succès  apprit  au  savant  traducteur  qu'il 
devait  se  contenter  d'être  un  Yarron^  sans  aspirer  encore  à  être 
un  Catulle.  On  prétend  que  madame  la  présidente  Bouhier,  qui 
avait  autant  de  finesse  et  d'agrément  dans  l'esprit ,  que  son  mari 
avait  de  lecture  et  de  savoir ,  lui  donnait  quelquefois ,  sur  son 
style ,  des  conseils  dont  peut-être  il  aurait  dA  quelquefois  pro- 
fiter: ChargeZ'^vous  de  penser  ^  lui  disait-elle,  et  iaùsez^moi 
(^crire. 

La  variété  et  l'étendue  des  connaissances  de  notre  célèbre  aca- 
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démîcieB ,  son  empressement  à  en  faire  part  aux  savans  qui  le 
consultaient,  l'intérêt  ayec  lequel  il  les  animait  dans  leurs  tra- 
vaux y  et  surtout  ton  sële  à  leur  prêcher  d'exemple ,  lui  firent 
trouver  parmi  eux ,  non-seulement  des  partisans  déclarés ,  mais 
cl«s  amis  reconnaissant.  Plusieurs  littérateurs  estimables,  tant  en 
Prance  que  dans  les  pays  étrangers ,  lui  témoignèrent  les  senti- 
mens  dont  ils  étaient  pénétrés  pour  lui ,  en  le  priant  d'accepter 
la  dédicace  de  leurs  ouvrages.  Il  serait  à  souhaiter  qae  les  gens 
de  lettres  préférassent  de  tels  patrons  à  tant  d'autres  Mécènes 
si  mlEiI  choisis  panni  eux ,  si  peu  dignes  de  ce  titre ,  et  dont 
rindifférence. orgueilleuse  semble  recevoir  comme  une  dette 
l'hommage  précieux  des  talens  et  du  génie.  La  bassesse ,  si  or- 
dinaire aux  dédicaces ,  surtout  dans  le  siècle  passé ,  faisait  dire 
à  Furetière ,  que  leur  premier  inventeur  était  un  mendiant  (i)  ; 
et  quand  on  voit  tant  d'écrivains  illustres ,  l'encensoir  à  la  main , 
aux  genoux  des  plus  méprisables  idoles ,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  rougir  et  de  gémir  pour  eux.  La  plus  noble  de  toutes  les 
épitres  dédiciatoires ,  la  plus  digne  peut-être  de  passer  k  la  pos- 
térité ,  et  malheureusement  la  plus  ignorée ,  est  celle  que  le  sa- 
vant Lefebvre  ,  père  die  madame  Dacier ,  adressa  k  Pélisson  , 
dans  le  temps  oii  il  était  à  la  Bastille ,  pour  avoir  défendu  le 
malheureux  Fouquet,  son  bienfaiteur.  Voilà  de  ces  traits  que 
l'histoire  littéraire  devrai^  précieusement  recueillir ,  et  qu'elle 
laisse  trop  souvent  tomber  dans  l'oubli. 

Les  honmiages  que  lé  président  Bouhier  recevait  de  tous  les 
savans  de  l'Europe ,  étaient  non-seulement  la  fusie  récompense 
de  son  mérite ,  mais  le  fruk  de  la  correspondance  régulière  qti'il 
entretenait  avec  un  grand  nombre  d'entre  eox.  Rien  n'est  plus 
propre  à  nourrir ,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  la  réputation  d'un 
homme  de  lettres ,  et  quelquefois  même  à  la  fonder ,  au  moins 
pour  un  temps ,  qu'un  grand  conunerce  épistolaire  ;  c'est  un 
moyen  de  célébrité  que  Leibnits  lui-même  ne  négligeait  pas;  le 
plus  mince  littérateur  était  târ  d'être  honoré  d'uiie  réponse. 
D  autres  grands  hommes ,  moins  avides  d'encens ,  ou  plus  déli- 
cats sur  les  louanges ,  ont  dédaigné  d'employer  comme  lui  ce 
petit  artifice  pour  hâter  le  vol  de  la  renommée  :  kur  glcnre  n'y 
a  cependant  rien  perdu  ;  car  si  le  nom  d'un  écrivain  peut  se 
soutenir  quelques  années  à  force  de  lettres ,  ce  n'est  que  par 
de  bons  ouvrages  qu'il  acquiert  une  consistance  assurée.  La  pos- 
térité juge  les  auteurs,  qu'on  nous  permette  cette  expression  , 
sur  ce  qu'ils  ont  écrit  au  public ,  et  non  sur  ce  qu'ils  ont  écrit  à 
leurs  amis.  Mais  le  jugement  que  cette  postérité  sévère  portera 
du  président  Bouhier ,  confirmera  les  éloges  que  l'amitié  lui  a 
donnés  de  son  vivant  ;  ses  productions  savantes  lui  assurent  pour 
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toiijour*^  rcalime  de  l'Europe  littéraire  ;  el  il  sera  célèbre,  aiosi 
que  Leibiiilz  ,  quand  il  n'aurait  jamais  écrit  à  perî»onne.  ^' 

Parmi  les  épitres  dédicatoires  qui  lui  ont  été  adressées  »  il  en 
est  une  qui,  par  sa  noble  simplicité,  peut  être  proposée  pour 
modèle  ;  elle  n'est  pourtant  pas  d'un  homme  de  lettres,  mais 
d'une  compagnie  de  libraires,  qui  donnèrent  à  Paris ,  en  1725^ 
une  magnifique  édition  de  Montaigne.  La  dédicace  ne  consiste 
que  dans  cette  inscription  :  A  monsieur  le  président  Bouhier , 
avec  ces  trois  mots  latins ,  Sapienti  sat  est  (  Cen  est  assez  pour 
le  sage).  Ces  libraires  regardèrent  le  nom  seul  de  leur  Mécène 
comme  le  plus  bel  éloge  qu'ils  pussent  lui  donner*;  ils  sentirent 
que  cette  manière  de  louer  un  homme  célèbre  est  la  plus  digne 
de  lui  ,  parce  qu'elle  est  la  seule  qui  lui  soit  propre  ,  et  qu*on 
n'oserait  louer  avec  ce  laconisme  un  homme  médiocre,  sous 
.peine  de  se  rendre  ridicule.  Pour  abréger  de  la  sorte  un  éloge  , 
il  faut  être  bien  sûr  que  le  reste  sera  suppléé  par  la  voix  publi- 
que. Plusieurs  écrivains,  même  de  nos  jours,  peuvent  apprendre 
dans  cette  dédicace ,  faite  par  de  simples  libraires ,  à  queh 
hommes  ils  doivent  offrir  leur  encens ,  et  de  quelle  manière  ils 
.doivent  Tofirir.  Un  tel  éloge  est  plus  noble  et  plus  vrai  que  celui 
qui  a  été  donné  k  notre  académicien  dans  une  autre  épitre ,  oti 
on  lui  dit  avec  emphase  que  sa  nombreuse  bibliothèque  n'est 
pas  plus  savante  que  lui;  compliment  qu'on  croirait  emprunté 
de  cette  comédie ,  dans  laquelle  un  pédant ,  à  qui  l'on  montre 
une  vaste  collection  de  livres  ,  dit  gravement ,  et  sans  s'effrajer  : 
'J'en  ai  bien  d'autres  dans  ma  tête. 

Cette  bibliothèque  si  riche  et  si  bien  choisie  en  tout  genre  , 
que  le  président  Bouhier  avait  formée  avec  autant  de  soin  que 
de  lumières ,  était  ouverte  à  tous  ceux  qui  avaient  besoin 
d'y  puiser-  des  secours  ;  et  comme  il  se  flattait  avec  raison  d'a- 
voir pour  amis  tous  ceux  qui  cultivaient  les  lettres ,  il  aurait  pu 
mettre  sur  la  porte  du  lieu  qui  renfermait  àes  livres,  l'inscrip- 
tion si  noble  qu'un  autre  savant  non  moins  estimable  avait 
déjà  fait  servir  au  même  objet  :  Pour  moi  et  pour  mes  amis  (2)  ; 
bien  différens  l'un  et  l'autre  de  ce  riche  égoïste  et  avare ,  qui  , 
ayant  ramassé ,  par  une  vanité  fastueuse ,  beaucoup  de  volumes, 
dont  il  faisait  pour  lui-même  très -peu  d'usage,  voulait  qu'ils 
fussent  aussi  inutiles  aux  autres  qu'à  lui,  et  avait  écrit  au-dessus 
de  sa  vaste  bibliothèque  ces  mots  dignes  du  possesseur  :  Ite  ad 
^^endentes  (  Allez  à  ceux  qui  en  vendent). 

Le  président  Bouhier  avait  été  sujet  de  bonne  heure  à  d»  at- 
taques dégoutte,  qui  ne  l'empêchèrent  pas  de  remplir  longtemps 
avec  exactitude  les  devoirs  de  sa  charge;  il  calmait  ses  douleurs 
par  les  charmes  de  la  lecture  et  de  l'étude ,  par  le  plaisir  de 
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converser  avec  quelques  savans  distingues  qui  se  rassemblaient 
chez  lui  ;  enfin  par  quelques  vers  qu'il  laissait  échapper,  et  qu'il 
eût  été  bien  cruel  de  lui  interdire.  Il  écrivit ,  pendant  ses  accès. 
de  goutte  ,  Y  Histoire  des  gens  de  lettres  qui  avaient  été  tour^ 
mentes  de  la  même  maladie ,  soit  pour  adoucir  ses  souffrances 
par  le  spectacle  des  hommes  célèbres  qui  les  avaient  partagées^ 
soit  pour  trouver  en  eux  des  modèles  de  courage  et  de  patience, 
dont  cependant  il  aurait  pu  lui-même  leur  donner  des  leçons. 
An  bout  de  quelques  années,  l'assiduité  du  triavail ,  et  la  fnnestç 
uniformité  de  sa  vie  sédentaire,  rendirent  les  attaques  de  goutte 
si  fréquentes  et  si  longues  ,  qu'il  fut  obligé  de  renoncer  aux  pé- 
nibles fonctions  de  la  magistrature  ;  les  lettres  furent  alors  l'u- 
nique distraction  de  ses  maux  :  il  usa  de  cette  ressource  inesti- 
mable en  homme  qui  en  connaissait  le  prix  ;  et ,  renfermé  dans 
son  cabinet ,  dont  il  ne  sortit  plus ,  il  attendit  paisiblement  la 
mort ,  que  de  fréquentes  infirmités  lui  annonçaient  depuis  long* 
temps.  Il  expira  entre  les  bras  du  savant  P.  Oodin  ,  jésuite , 
avec  les  sentimens  de  religion  qui  avaient  £fiit  la  règle  de  sa  vie. 
On  a  remarqué ,  à  la  louange  des  érudits ,  que  cette  ckisise 
de  gens  de  lettres  est  celle  oii  il  se  trouve  le  moins  d'incrédules  ; 
la  raison  peu  décente  qu'en  a  donnée  un  moderne ,  c'est  que  la- 
Bible  est  un  vieux  livre ,  un  livre  de  deux  à  trois  mille  ans  ^ 
qui,  à  ce  titre  seul ,  doit  avoir  pour  tout  érudit  une  grande  au- 
torité.  Il  nous  parait  bien  plus  convenable  de  dire,  que  le  prix 
attaché  par  les  savans  à  l'étude  de  l'antiquité  ,  et  le  désir  si  na- 
turel de  mettre  à  profit  l'immensité  de  leurs  lectures ,  les  dispose 
facilement  à  connaître  et  à  sentir  toute  la  force  des  preuves 
historiques  qui  servent  au  christianisme  de  fondement  et  d'appui. 
Laf  religion. trouve  en  eux,,  si  Ton  pfsut  parler  de  la  sorte,  la  terre 
toute  préparée;  et  pour  peu  qu'elle  vienne  joindre  ses  lumières 
aux  dispositions  favorables  oii  le  genre  de  leurs  études  les  a  déjà 
mis ,  elle  n'a  pas  besoin  de  beaucoup  d'efforts  pour  faire  de 
CCS  savans  profonds ,  des  chrétiens  persuadés. 

l^s  sentimens  de  religion  que  le  président  Bouhier  fit  paraître 
dans  sa  longue  maladie,  ne  l'empêchèrent  pas  de  conserver 
jusqu'à  la  fin  toute  la  tranquillité  et  même  la  sérénité  philo- 
sophique ,  et  contribuèrent  peut-etr«  à  conserver  en  lui  cette 
disposition  si  heureuse  et  si  rare.  Un  ami  s'étant  approché  de 
lui  à  sa  dernière  heure ,  lui  trouva  l'air  d'un  homme  qui  médite 
profondément  ;  le  moribond  lui  fit  signe  de  ne  le  point  troubler  : 
Tépie  la  mort,  dit -il,  en  faisant  un  effort  pour  prononcer 
ce  peu  de  paroles.  C'est  à  peu  près  le  mot  d'un  ancien  philo- 
sophe mourant ,  qui  était  attentif,  disait-il,  à  ce  qui  se  passerait 
en  lui  au  moment  oii  son  âme  se  réparerait  de  son  corps.   Le 
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président  Bouhier  n'a  peut-étfip  fait  que  ie  souTcnir  de  ce  mot  ^ 
et  le  renouveler  dans  la  même  situation  ;  mais  il  faut  avoir  bien 
du  courage  et  de  la  force  pour  conserver  >  dans  cette  situation  , 
jusqu'à  sa  mémoire ,  et  pour  en  faire  un  tel  usage. 


NOTES. 

(i)  xjiM  fut  pour  faire  une  satire  sanglante  des  ëpitrei  dédioatosnet  » 
que  le  même  Puretière  dédia  son  Roman  bourgeois  au  bourreau ,  plaî- 
-aanterie  dégoûtante ,  et  faite  pour  être  mise  à  côté  de  VÉhge  de  JSérom 
ou  de  eelui  de  la  Fièvre,  Le  même  écrivain ,  pour  tourner  en  ridicule 
ceux  qui  adressent  à  des  bommes  riches  ou  puissans  une  dédicace  inté- 
ressée y  taxe  le  prix  de  chaque  livre  selon  son  mérite ,  et  prétend  que  le 
Mécène  ne  doit  donner  quW  habit  retourné,  quand  on  ne  lui  dédie 
qu*une  seconde  édition.  H  y  a  du  moins  plus  de  gatté,  s*fl  n*y  a  pas 
beaucoup  plus  de  finesse ,  dans  la  plaisanterie  d*un  auteur  moderne , 
qui  a  dédié  son  livre  au  cheval  de  faronze ,  persuadé,  dit-il  dans  son 
épttre ,  que  le  Mécène  qu'il  à  choisi  restera  long^temps  en  place.  Ce 
qui  peut  excuser  cette  plaisanterie ,  c^est  qu^elle  fut  faite  dans  un  temps 
ou  les  ministres  changeaient -tous  les  trois  mois. 

Montausier  ne  laissait  jamais  lire  au  dauphiii  son  élève  les  épllrea 
dédicatoires  qu*on  adressait  à  ce  jeune  prince*  H  le  surprit  cependant  un 
jour  lisant  à  la  dérobée  une  de  ces  épttres  ;  mab  il  fit  bien  mieux  que  de 
la  lui  arracher ,  il  lui  dit  de  la  lire  tout  haut ,  en  Farrétant  à  diaque 
phrase  :  Ne  voyet-^ous  pas,  monseigneur,  iui-disait-il ,  qu'on  se 
moque  impunément  de  vous  ?  crojrez'^ous  de  bonne  foi  posséder 
toutes  les  qualités  qu'on  vous  attribue,  et  dont  on  ne  peut  vous  louer 
si  grossièrement  sans  avoir  pour  vous  un  mépris  qui  doit  bien  plus 
vous  offenser  que  ces  plats  éloges  ne  doivent  vous  plaire  ?  A  combien 
de  rois  on  pourrait  en  dire  autant  !  Mais  la  vanité  et  Tineptie  seront 
totqours  la  dupe  de  Fadulation  et  de  la  bassesse. 


(a)  Ce  littérateur  si  honnête  et  si  obl^eant  était  Jean  GrosOer, 
crétaire  de  Françoial*'.  U  existe  encore ,  dans  des  bibliothèques  de  cu- 
rieux t  quelques  uns  de  ses  livres ,  avec  cette  inscription  hoiK)rable  à  sa 
mémoire.  Quand  on  iui  objectait  qu*en  prêtant  trop  facilement  ses 
livres ,  il  courait  risque  d'en  perdre  plusieurs  :  J'aime  mieux,  répon- 
dait-il ,  perdre  un  livre  qi/un  ami. 

On  ne  devinerait  pas  aisément  quel  a  été  le  triste  sort  de  la  belle  et 
nombreuse  bibliothèque  que  le  président  Bouhier  avait  rassemblée  avec 
tant  de  soins  et  de  dépense.  Cette  bibliothèque ,  nous  écrivait ,  en  juillet 
1 782 ,  un  homme  de  lettres  connu ,  qui  était  sur  les  lieux ,  vient  de  se 
faire  enterrer  à  Clairvtuix  :  Scrô  sapiunt  Phryges  (  les  Phrygiens 
tai'dcnt  bien  h  être  sages).  On  Iq  met  en  tas  à  mesure  qu'elle  arrive , 


m 


DE  BOUHIER.  329 

et  an  la  logera,  di^n,  dans  quinta  ou  vingt  ans,  dans  un  bâtiment 
de  quarantemiUe  écus ,  dont  ksjbndemens  ne  sont  pas  encore  jetés, 
Peut^tre,  dans  cet  inierualle,  seformera^t-U  un  bibliothécaire.  Com^ 
ment  les  ÉtaU  de  Bourgogne  n'ontrils  pas  été  jaloux  de  fixer  chez  eux 
un  pareil  trésor  ? 


ÉLOGE  DE  MONGIN'. 


JLMs  rage  de  diz-neaf  ans,  il  donna  des  preuves  de  son  talent 
poor  la  chaire  ;  les  applaudissemens  qu'il  reçut  étaient  d'autant 
plus  flatteurs,  que  dans  cette  carrière  difficile,  et  jusqu'alors 
peu  frajée ,  le  jeune  orateur  ne  trouvait  guère  de  modèles,  on 
n'en  ayoit  que  d'effrajans  pour  lui ,  Bossuet  et  Bourdalone.  L'A- 
cadëmie  Française  mit  le  sceau  à  sa  réputation  oratoire ,  en  lui 
décernant  successivement  trois  prix  d'éloquence.  La  fortune  de 
ces  couronnes  académiques  est  remarquable  par  ses  vicissitudes 
et  par  ses  effets.  Dans  les  premiers  temps  oli  la  compagnie  pro- 
posa des  prix  à  l'émulation  des  gens  de  lettres  (  et  ces  temps  sont 
ceux  oii  l'abbé  Mongin  entreprit  de  les  disputer  ) ,  la  nouveauté 
de  l'objet,  le  ^oût  renaissant  de  la  nation  pour  l'éloquence  et  la 
poésie ,  l'attention  flatteuse  que  le  monarque  donnait  aux  progrès 
et  aux  succès  en  tout  genre ,  toutes  ce%  raisons  faisaient  entrer 
dans  la  lice  les  athlètes  les  plus  dignes  d'y  combattre  ;  et  les  lau- 
riers qu'ils  y  obtenaient  étaient  souvent  le  gage  de  la  place  qui 
les  attendait  dans  FAcadémie.  Les  sujets  du  prix  d'éloquence , 
qui  étaient  alors  des  questions  de  morale ,  trop  souvent  commu- 
nes et  rebattues  (i) ,  se  trouvant  enfin  comme  épuisés ,  l'objet 
de  ce  prix  devint  par  là  moins  intéressant  ;  et  la  nation  française 
qui  se  lasse  si  promptement ,  même  de  ce  qui  est  bon ,  n'attacha 
plus  autant  de  mérite  à  ces  triomphes  littéraires  ;  ils  parurent , 
durant  quelque  temps  ,  abandonnés  à  des  auteurs  médiocres  ;  et 
tel  qui  sortait  de  la  séance  des  prix  tout  glorieux  de  sa  médaille , 
•tait  à  peine  regardé  du  public.  .Enfin  les  prix  d'éloquence  sont 
redevenus  un  objet  digne  d'exercer  la  plume  de  nos  meilleurs 
écrivains ,  et  auprès  du  public  même  un  des  plus  précieux  titres 
académiques ,  depuis  que  la  compagnie,  renonçant  aux  questions 
usées  de  morale  qu'elle  avait  proposées  durant  près  d'un  siècle  , 

'  Edme  Mongin ,  ér^ae  de  Basos,  n^  à  Barorille ,  dans  le  dîoc«te  de  Lan- 
grès,  en  1^)68}  reçu  le  f .  mars  1708 ,  à  la  place  de  Jean  Gallois;  morC  le 
6  mai  174^. 
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a  réveillé  les  talens  par  des  sujets  plus  faits  pour  les  occuper; 
par  l'éloge  des  grands  hommes  de  la  nation.  Un  écrivain  qui 
s*est  rendu  célèbre  dans  cette  carrière  par  cinq  victoires  écla- 
tantes et  consécutives ,  et  qui ,  par  son  éloquence  et  ses  vertus , 
s'est, montré  digne  de  célébrer  les  héros  de  la  patrie  ,  a  mérité 
d'avoir  des  successeurs  dignes  de  lui ,  et  leur  a  montré  d'avance 
le  prix  de  leur  succès  dans  la  place  qu'il  occupe  aujourd'hui  si 
dignement  parmi  nous  (2).     . 

L'abbé  Mongin ,  vainqueur  dans  trois  concours  ,  fit  encore  » 
avec  l'applaudissement  de  la  compagnie,  un  autre  essai  de  soo 
éloquence  ;  il  prononça ,  en  présence  de  l'Académie  Française  , 
le  panégyrique  de  S.  Louis ,  dont  la  chapelle  du  Louvre  retentit 
tous  Jes  ans  sans  avoir  jusqu'ici  rassasié  nos  oreilles  ;  et.quoique 
de  grands  orateurs  eussent  déjà  brillé  avant  lui  dans  cette  chaire , 
il  eut  le  mérite  de  se  faire  écouter  après  eux  ;  sujet  heureux  et 
abondant ,  peut-être  inépuisable ,  quelque  rebattu  qu'il  paraisse , 
et  qu'on  trouvera  d'autant  plus  fécond  ',  que  le  génie  de  l'élo- 
quence sera  plus  éclairé  par  les  lumières  de  la  philosophie. 

Dans  un  siècle  oii  les  talens  trouvaient  de  l'encouragement  et 
de  l'estime ,  les  succès  reitérés  de  l'abbé  Mongin  reçurent  la  ré- 
compense qu'ils  méritaient.  La  maison  de  Condé  le  choisit  pour 
l'éducation  de  deux  princes,  sapins  chère  espérance;  bientôt 
après  il  obtint  une  récompense  encore  plus  flatteuse  pour  lui , 
parce  qu'elle  lui  était  donnée.par  ses  pairs  et  par  ses  juges  natu- 
rels, le  titre  d'académicien.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  pro- 
nonça encore  dans  la  chapelle  du  Louvre ,  en  présence  de  la 
compagnie,  l'oraison  funèbre  de  Louis  XIV,  notre  protecteur, 
de  ce  prince  à  qui  l'Académie  et  les  lettres  avaient  tant  d'obliga- 
tion ,  et  qui ,  dans  les  temps  même  de  sa  vie  ou  il  fut  le  plus  sé- 
vèrement jugé  par  son  peuple,  ne  cessa  jamais  de  nous  être 
cher  et  respectable.  Cette  oraison  funèbre ,  quoique  fort  goûtée 
de  la  compagnie ,  qui  s'y  intéressait  particulièrement ,  et  qoi 
était  faite  pour  en  apprécier  le  mérite,  eut  le  sort  de  tous  les 
autres  éloges  que  l'éloquence  a  consacrés  à  la  mémoire  de  ce 
prince;  elle  fut  reçue  froidement  du  public  :  la  nation,  mal- 
heureuse et  gémissante  depuis  vingt  années ,  accusant  son  roi , 
avec  amertume,  des  maux  qu'elle  endurait,  ne  pouvait  plus 
entendre  avec  intérêt  l'histoire  d'un  règne  qui,  après  lui  avoir 
paru  si  glorieux ,  avait  fini  par  lui  paraître  trop  long.  Cest  une 
leçon  triste  sans  doute,  mais  peut*être  utile  pour  les  rois,  d'ob- 
server ici  que  ce  monarque  ,  tant  exalté  pendant  sa  vie,  l'idole 
de  ses  sujets  durant  plus  d'un  demi-siècle  ,  a  été  célébré  après 
sa  mort   par   les  orateurs  et  les  écrivains  les  plus  distingués  ^ 

•  ^nyez  Pariiclc  de  Tabbc  S'-gui ,  er  les  noie*  sur  cet  article. 
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sans  qu'aucun  de  ces  panégyriques  funèbres  ait  mérité  d'échap- 
per à  Toubli.  Aucun  prince  n'a  vérifié  d'une  manière  plus  fâ- 
cheuse la  sagesse  profonde  de  cette  maxime  de  l'Exriture  :  Ne 
vous  pressez  pas  de  louer  personne  avant  sa  mort,  Louis  XIV 
au  tombeau  eût  été  mieux  loué  par  la  vérité ,  s'il  avait  été ,  du- 
rant sa  vie ,  moins  encensé  par  l'adulation.       ^ 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  peu  de  souvenir  qu'on  a  conservé  de 
Toraison  funèbre  de  Louis  XIY,  prononcée  par  l'abbé  Mongin  y 
étant  un  malheur  qu'elle  partage  avec  cent  autres  du  même 
monarque,  né  doit  laisser  aucune  impression  peu  favorable 
contre  l'éloquence  de  l'orateur,  qui,  depuis  long*temps,  en 
avait  donné  tant  de  preuves.  Il  continua  de  les  fortifier  par  un 
grand  nombre  d'autres  discours,  qui,  presque  tous,  avaient  la 
religion  pour  objet,  et  dont  il  a  lui-même  donné  le  recueil  une 
année  avant  sa  mort.  On  trouvera  dans  c^s  discours  plus  de  goÂt 
que  de  chaleur,,  plus  de  pensées  que  de  mouvemens,  plus  de  sa- 
gesse que  de  coloris  ;  mais  on  y  trouvera  partout  un  ton  noble 
et  simple  ,  une  sensibilité  doufce,  une  diction  élégante  et  pure, 
un  style,  en  un  mot,  qui ,  à  la  première  qualité  d'un  bon  style, 
laisse  à  l'auditeur  ou  au  lecteur  toute  son  attention  pour  la  ma- 
tière traitée  ;  on  y  trouvera  surtout  cette  solidité  d'instruction 
qui  doit  faire  la  base  de  l'éloquence  chrétienne,  et  qu'on  cher- 
che en  Vain  dans  un  si  grand  nombre  de  sermons ,  où  le  prédica- 
teur, à  force  de  chercher. les  mots  ,  n'a  pas  trouvé  les  choses, 
efoii  l'avide  piété ,  frustrée  des  alimens  qu'elle  désire  et  qu'elle 
espère,  est  forcée,  si  l'on  ose  parler  ainsi ,  de  se  nourrir  de  fu- 
mée. Cest  ce  vide  d'idées ,  et  ce  vain  bruit  de  paroles  ,.^i  ordi- 
naire dans  les  ouvrages  de  cette.espèce ,  qui  faisait  dire  à  Fonte- 
nelle  :  Que  dans  son  enfance  même ,  lorsqu'on  le  menait  au  ser- 
mon, il  commençait  déjà  à  n*jr  rien  entendre.  L'abbé  Mongin 
n'emploie  pas,  comme  ont  fait  d'autres  orateurs,  toutes  les 
finesses  de  la  logique  et  de  l'éloquence,  pour  démontrer  la  reli- 
gion à  des  hommes  qu'on  doit  en  supposer  convaincus;  mais  il 
combat  avec  avantage  les  passions  qui  les  empêchent  de  s'y  sou- 
mettre. Persuadé  que  l'Ecriture  et  les  Pères  de  l'Église  doivent 
former  toute  la  substance  d'un  discours  chrétien ,  destiné  prin- 
cipalement à  des  auditeurs  qui  connaissent  le  prix  de  cette  nour- 
riture sacrée,  il  emprunte  presque  partout  leur  langage ,  et  se 
le  rend  propre  par  l'usage  heureux  qu'il  sait  en  faire;  mais  il 
daigne  aussi  quelquefois,  en  ayant  recours  aux  seules  armes  que 
lui  fournissent  les  lumières  naturelles,  tendre  à  l'incrédulité  un 
bras  secourable;  digne  ministre  de  la  Providence,  qui,  selofi 
l'expression  des  livres  saints,  souffle  oii  elle  veut  et  quand  elle  le 
veut ,  et  qui  saura  bien ,  disait  notre  orateur ,  quand  Vhcurc  de 
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la  grâce  sera  ventée  ^  conduire  Vincrédulepar  h  seid  flambeau 
de  la  raison,  à  la  sainià  obscurité  de  nos  mysthres.  Eiifia ,  si 
]'abbé  Mongtn  échauffe  rareriient  ton  lecteur,  il  l'occupe  et  l'é- 
claire  toujours  ;  il  le  reniFoie  sinon  trouble ,  du  moins  persuade  , 
et  sint>tt  rempli  d'admiration  pour  roraieur ,  au  moins  plein  de 
respect  pour  le  ministre  de  TEt angile.  Il  e&t  ixé  mis  sans  doute 
au  rang  des  plus  grands  prédicateurs  y  par  cet  bomme  d'esprit 
€t  de  goût ,  qui  disait,  en  appréciant  la  réritable  éloquence  de 
la  chaire  '  :  Le  premier  prédicateur  pour  moi  est  cehdpar  le^ 
quel  je  sens  que  je  serais  converti ,  sij^àtmis  à  Vêtre^ 

Aussi  son  éloquence  ^  déjà  couronnée  par  l'Académie ,  le  fat 
encore  par  le  gouTemement  même,  et  empk^éè  au  plus  digne 
usage  que  l'oriteur  pût  en  faire.  Il  fut  nommé  k  l'évéché  de 
Bâias ,  et  des  lonf  il  consacra  entièrement  son  talent  pour  U  pa- 
role y  à  l'instruction  du  troupean  confié  à  ses  soins.  Entièrement 
livré  aux  devoirs  de  son  état ,  il  fut  comme  perdu  pour  l'Acadé* 
mie  ;  mais  il  l'aima  et  s'en  soutint  toujours  ;  et  la  compagnie , 
dont  le  premier  désir  est  que  ses  membres  soient  utiles,  fit  céder 
avec  joie  ses  intérêts  littéraires  à  des  intéréls  plus  grands  et  plus 
respectables. 

M.  l'évéque  de  Basas  ne  se  contenta  pas  de  prêcher  à  ses  dio- 
césains l'union  et  la  charité ,  ce  précepte  fondamental  et  presque 
unique  de  l'Evangile;  il  l'enseigna  par  son  exemple  :  il  entretint 
la  paix  entre  ses  coopérateurs ,  divisés  d'opinions  sur  les  malheu- 
reuses querelles  qui  ont  si  Icmg-temps  troublé  l'Église  de  France  ; 
'il  donnait  même  sur  cet  objet  important ,  des  conseils  aussi  édi- 
fians  que  raisonnables  et  utiles ,  à  ses  confrères  dans  l'épiscopat , 
conseils  dont  sa  conduite  justifiait  toute  la  sagesse  ;  ce  fut  lui  qui 
dit  à  un  prélat  fort  sélé ,  prêt  à  publier  un  mandement  sur  ces 
matières  délicates  ':  Croyez-moi,  monseigneur,  parlons  beau^ 
'Coup,  et  écriions  peu  :  maxime  qu'il  serait  à  souhaiter  que  tant  * 
d'autres  eussent  suivie  pour  la  tranquillité  de  l'Eglise,  et  pour 
l'avantage  de  cette  religion  de  paix  et  de  charité ,  dont  ils  n'ont 
pas  toujours  connu  les  véritables  intérêts. 


NOTïiS. 

(i)  \Jk  ne  lirait  point  aujourdliui  sans  étonneroent  la  liste  des  sujets 
de  dévotion  ou  de  morale  que  T Académie  a  proposés  pour  le  prix  d*élo- 
quence  depuis  Tannée  1671  jusqu'à  Tannée  lySS,  où  ces  sujets  ont  cessé. 
On  y  trouve  la  science  du  salut;  le  mérite  et  la  dignité  du  nuirtyre;  la 

'  F'oyez  Tclogc  do  Bostuet ,  t.  a. 
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pureté  de  t esprit  ei  du  corps;  et  jusqu'à  la  paraphrase  de  VAve 
Maria,  On  peut  mente  remarquer  que  ce  fut  M.  de  Tourreil ,  écrivam 
d^ailkun  peu  ascétique,  qui  réusiit  le  plus  heureusement  dans  cette 
paraphrase ,  et  qui ,  comme  le  dit  alors  un  ëcrirain  satirique ,  enlei a 
ce  prix  aux  capucins:  On  aurait  tort  cependant  de  TQuk»r  jeter  aujour^ 
dliui  un  ridicule  sur  les  matières  ëdiântes  que  rAoadémie  a  si  long- 
temps proposées  &  râoquence  des  jeunes  littérateurs.  Balzac,  fondateur 
du  prix  d*éIoquence,  aTuit  Indiqué  lui-*méme  ces  sujets,  et  jusqu'à  1* 
courte  Prière  à  Jésus^-Chri^t,  qui  démit  terminer  le  disoomv  ;  son  in* 
tention  très-louaUe  était  de  former,  par  cette  fondation,  des  orateurs 
chrétiens  ;  et  rAcadémie  a  dà  se  conformer,  autant  qu*il  a  été  possible  , 
à  des  rues  si  religieuses.  Elle  ne  s*est  arrêtée  que  lorsqu'elle  a  cru  ipa 
cinq  ou  six  Tolunes  de  sermona  donnés  au  public,  étaient  plus  que  sûf- 
fisans  pour  remplir  les  désirs  du  fondateur;  que  la  nation  était  rasa»* 
née  de  ces  sortes  de  diseours ,  et  que  Ita  mânes  même  de  Babac  n*en 
demandaient  pas  davantage.  Elle  a  donc  pris  le  parti ,  suir  la  proposîtioa 
de  Dudos,  à  qui  il  est  juste  d'en  faire  honneur,  de  proposer  d^ormaîa 
pour  sujet  du  prix  d'éloquence,  l'éloge  des  hommes  câèbres  de  la  nation. 
Le  public  a  fort  applaudi  à  cette  idée  ;  et  les  ourrages  qu'elle  a  fait 
nattre ,  sont  d'un  mÂîte  bien  préféraUe  aux  lieux  communs  de  rhéto- 
rique et  de  piété ,  que  la  compagnie  anût  couronnés  jusqu'alors. 

n  y  a  néanmoins  parmi  ces  recueils  de  lieux  communs ,  quelques  dis- 
cours qui  méritent  d'être  dbtingués  ;  ceux  de  Fontenelle  ' ,  de  La  Motte  ' , 
de  Fabbé  Moogin ,  et  de  quelques  autres ,  et  surtout  un  discours  sur  le 
danger  quUl  y  a  dans  certaines  voies  qui  paraissent  sûres,  discours 
qui  porte  le  nom  de  M.  Brunel ,  ami  de  Fontenelle ,  et  que  ce  dernier 
atnit  réellement  composé.  11  était  néanmoins  dés-Iors  de  l'Académie 
Française,  par  conséquent  fxdn  de  concourir,  et  même  de  juger  las 
pièces  dont  il  pouvait  connaître  les  auteurs.  Nous  devons  avouer  qu'il 
fit  en  cette  occasion  une  faute,  et  contre  la  loi  de  lacompi^nie,  et 
mène  contrei'exacte  probité ,  à  laquelle  il  sacrifia  le  désir  de  voir  cou- 
ronner son  ami  ;  mais  nous  dinms  avec  franchise  :  Félix  culpa  (heureuse 
faute) ,  par  l'excellent  discours  qu'elle  a  produit.  Comme  ce  discours 
est  peu  connu ,  nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  d'en  rapporter 
ici  un  assez  long  morceau ,  vraiment  piquant ,  par  l'heureuse  union  de 
la  sagesse  la  plus  édifiante  à  la  finesse  la  plus  philosophique. 

«  Qud  étonnant  spectade  que  cette  différence  infi^  de  cultes  qui 
partagent  l'Univers  !  Tous  les  peuples ,  éclairés  par  la  nature ,'  instruit» 
encore  par  le  sentiment  intérieur  de  leur  faiblôse ,  sont  d'aooord  à  se 
soumettre  à  qudque  être  supérieur ,  et  disconriennent  tous  sur  l'idée 
qu'ils  s'en  forment.  Tout  ce  qui  tombe  sous  nos  sens ,  et  tout  ce  que 
l'esprit  seul  peut  se  représenter  ;  tout  ce  qui  est  le  plus  brillant,  le  plu» 
devé  au-dessus  de  nous ,  et  tout  ce  qui  parah  le  plus  vil  ;  tout  ce  qu^il  y 
a  de  redoutable  et  de  funeste ,  tout  enfin  a  été  une  diriaité  pouc  cpielque 

'  Sur  la  Palîenct^  en  1687. 

*  Sur  la  Crainte  de  Di0u,  en  170g. 
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peuple ,  tout  a  eu  son  encens ,  ses  auteb  et  ses  nctiroes.  La  diversité  des 
religions  a  répondu  à  celle  des  dirinités.  Ici ,  Tdh  veut  avoir  des  dieux 
toujours  visibles,  toujours  présens  par  leurs  statues  ;  là,  c'est  un  crirae 
de  représenter  ce  qu'on  adore  :  ici ,  coule  le  sang  des  animaux  ou  des 
bomnies  ;  là ,  fume  un  simple  encens  :  ici ,  Ton  emploie  des  jeux  et  des. 
spectacles  pour  apaiser  le  ciel  irrité  ;  là ,  on  tâche  de  le  fléchir  par  de 
rigoureuses  souffrances  que  Ton  s'impose  :  ce  qui  honore  les  divinités 
d'un  pays,  outragerait  celles  d'un  autre;  et  les  plus  saintes  cérégKMÛes 
d'un  peuple  sont  souvent  les  sacrifices  d'un  peuple  voisin. 

»  Cependant  il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  et  qu'un  Dieu  jaloux  :  malheu- 
reuses ,  et  plus  malheureuses  cent  fois  qu'on  ne  le  peut  comprendre ,  les 
natioiis  qui  portent  à  d'autres  divinités  les  hommages  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  lui  !  leurs  dieux  ne  peuvent  rien  pour  elles ,  et  odui  qui 
peut  tout  n'est  pas  leur  Dieu.  Les  honneurs  qu'elles  rendent  à  qui  ne 
saurait  les  en  récompenser,  sont  autant  d'injures  qu'elles  font  à  l'Être 
qui  peut  les  en  punir.  Et  quelle  prodigieuse ,  quelle  innombrable  multi- 
tude est  enveloppée  dans  une  erreur  si  fatale  !  Entre  tous  les  différens 
peuples  que  forme  la  différence  des  cultes ,  trois  peuples  seuls  adressent 
leurs  vœux  et  leurs  adorations  à  celui  qui  est. 

9  U  ne  suffit  pas  même  de  le  reconnaître ,  cet  unique  souverain  de 
l'univers  ;  trois  grands  peuples  le  reconnaissent ,  et  il  en  rejette  deux  ; 
îb  ne  vont  point  à  lui  par  son  Fils ,  par  cet  adorable  Fils  qui  a  daigné 
acheter  de  tout  son  sang  le  droit  de  lui  faire  recevoir  les  vœux  du  genre 
humain ,  et  d'effacer  la  malheureuse  tache  qui  rend ,  pour  ainsi  dire , 
notre  naissance  même  criminelle. 

»  Et  ce  Fils ,  qui  peut  seul  conduire  à  son  Père ,  ce  n'est  pas  encore 
assez  d'invoquer  son  nom  et  d'implorer  son  secours.  Du  levant  au  cou- 
chant ,  de  nombreuses  Eglises  se  flattent  d'une  étemelle  alliance  avec 
lui  ;  une  seule  est  son  épouse ,  toutes  les  autres  n'ont  point  do  part  à  son 
amour  ni  à  ses  faveurs. 

»  Parmi  tant  de  diverses  religions ,  parmi  tant  de  voies  différentes , 
tontes  funestes ,  honnis  ime  seule ,  qui  nous  marquera  l'unique  voie  qu'il 
est  si  important  de  connaître?  Hélas  !  celle  où  on  est  jeté  par  le  hasard 
de  la  naissance ,  est  presque  toujours  celle  que  l'on  prend  pour  la  voie 
salutaire  :  tous  les  peuples  de  la  terre  marchent  dans  les  divers  chemins 
avec  une  égale  confiance. 

»  Que  ne  peut  point  sur  les  hommes  une  première  opinion  qui  s'em- 
pare des  esprits  encore  jeunes,  où  elle  ne  trouve  ni  la  raison  à  combattre , 
ni  d'autres  opinions  à  détruiie,  qui  se  fait  de  jour  en  jour,  par  la  force  des . 
habitudes,  une  autorité  plus  inébranlable ,  qui  est  soutenue  par  les  exem- 
ples de  crédulité  que  Ton  se  donne  mutuellement ,  qui  est  appuyée  par 
les  noms  les  plus  illustres  et  les  plus  révérés ,  qui  a  eu  des  siècles  entiers 
d'un  règne  paisible ,  qui  tire  des  preuves  de  sa  longue  durée ,  et  qui  enfin 
ne  peut  être  attaquée  qu'aux  dépens  de  Thonncur  de  toute  une  nation  ? 
Combien  de  vastes  climats ,  plongés  encore  aujourd'hui  dans  les  ténèbres 
de  l'idolâlne,  ignorent  jusqu'au  nom  du  christianisme,  ou  n'en  ont  que 
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b  faible  coiinais$a(;ice  qui  leur  en  peut  venir  au  travers  des  roei's  qui  les 
séparent  de  nous  ?  ou  enfin ,  si  notre  zèle  fait  aller  des  lumières  plus  vives 
jusqu^à  ces  peuples ,  peuvent^-elles  aisément  dissiper  cette  foule  de  pré- 
jugés si  établis  et  si  puissans ,  qui  s'élèvent  sans  cesse  contre  elles  et  les 
obscurdssent ?  La  v6*ité  paraît,  mais  nouvelle ,  étrangère ,  dangereuse 
en  apparence ,  ennemie  de  tout  ;  et  ce  sera  un  assez  grand  triomphe 
pour  die ,  si ,  sous  une  forme  avantageuèe ,  elle  obtient  seulement  la  plus 
légère  attention. 

»  Au  milieu  du  christianisme  même ,  d^autres  peuples  sont  dans  une 
disposition  encore  plus  déplorable.  Ils  naissent ,  pour  ainsi  dire ,  enne- 
mis de  la  vérité  connue  :  comme  elle  doit  les  frapper  de  toutes  parts , 
on  les  arme  contre  elle  dès  leur  enfance  ;  on  leur  apprend  avec  soin 
Tart  funeste  de  ne  se  pas  laisser  vaincre  par  elle.  Leurs  jeux  ne  seront 
point  dessillés  par  un  nouvel  éclat  qui  les  surprenne  ;  ils  sont  accoutumés 
à  le  soutenir  ;  ils  ne  seront  point  touchés  des  cris  de  ceux  qui  les  appellent 
dans  la  bonne  voie  ;  ib  les  appellent  à  leur  tour  dans  cette  voie  de  perdi- 
tion où  ils  sont  engagés  ;  et  la  juste  compassion  que  Ton  a  de  leur  égare- 
ment, ils  la  rendent  à  ceux  qui  marchent  dans. le  droit  chemin. 

»  O  céleste  vérité  !  est-ce  toi  qui  éclaires  trop  peu  les  honunes?  sont-ce 
les  hommes  qui  ne  savent  pas  recevoir  tes  lumières?  pourquoi  ces  ténèbres 
presque  universelles  répandues  sur  toute  la  terre  ?  pourquoi  cette  mul- 
titude prodigieuse  de  nations  qui  courent ,  sans  le  savoir,  à  leur  perte 
certaine  ?  une  simple  eiTeur  les  rend-elle  digne  d'une  si  malheureuse 
destinée  ? 

»  N'entreprenons  point  de  sonder,  plus  qu'il  ne  nous  est  permis ,  les 
alpines  de  la  sagesse  étemelle  ;  soumettons-nous  à  ses  lois  :  Dieu  est 
juste ,  il  ne  punit  que  des  coupables  ;  et  lors  même  que  les  rigueurs  de  sa 
justice  nous  paraissent  excessives ,  soyons  persuadés  que  si  elles  étaient 
moindres ,  la  souveraine  raison  en  serait  blessée.  Tous  les  hommes  sont 
sortis  d'une  tige  criminelle ,  ils  naissent  tous  enfans  de  la  colère  :  mal- 
heur â  ceux  à  qui  Dieu  n'accorde  pas  ce  qu'il  ne  leur  doit  point  !  Encore 
une  fois ,  soumettons-nous  ;  et  si  notre  faible  raison  nous  donnait  des 
vues  différentes ,  préférons  k  ces  vues  dangereuses  une  salutaire  igno- 
rance. »  Le  reste  du  discours ,  quoique  inférieur  à  ce  morceau ,  est  très- 
d^ne  d'être  lu.  Il  se  trouve  dans  les  recueib  de  TAcadémie,  année  lôgS. 

Nous  abandonnons  ce  qu'on  vient  de  lire  aux  réûexions  des  hommes 
qui  savent  penser  ;  ib  sentiront  combien  le  sujet  proposé  était  intéressant 
et  digne  de  là  plume  qui  l'a  traité.  Nous  soupçonnons  qu'il  fut  indiqué  à 
l'Académie  par  l'auteur  même  (FontencQe) ,  qui  ne  put  résister  à  une  si 
heureuse  occasion  d'exercer  son  talent  pour  ce  genre  de  questions  fines 
et  délicates.  Celle-ci  est  presque  la  seule  de  cette  espèce  que  l'Académie 
ait  proposée  pendant  soixante  ans  ;  nous  devons  remarquer  néanmoins 
qu'à  mesure  que  le  siècle  s'est  éclairé ,  les  sujets  sont  devenus  un  peu 
plus  intéressans  qu'ils  n'avaient  été  d'abord ,  ont  moins  prêté  aux  décla- 
mations triviales  ou  ampoulées ,  ont  même  été  quelquefob  susceptibles 
d'une  éloquence  solide  et  lumineuse  ;  il  suffirait  d'en  parcourir  la  li^le 
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dqiuis  i*origiiie  jusqo*à  nous ,  potn*  y  trouver  mie  des  precnres  ks  plut 
sensibles  du  progris  des  lumières  dans  la  nation ,  et  surtout  diez  les 
gens  de  lettres.  Parmi  les  sujets  des  dernières  années ,  on  trouvera  ceux- 
ci  ,  dont  la  plupart  méritaient  bien  d*étre  traités  par  des  phEosdpbes. 

QuW  esi[  Q^mnUifSBux  de  n'être  ni  ptuwte  mi  riche, 

Q*ilest  dû  tmx  malkeurmtx  wm  sori»  de  respect* 

La  sagesse  de  Dieu  dans  la  distribution  inégale  des  richesses. 

Jusifu*à  quel  poùu  U  est  permis  de  rechercher  ou  de  Juir  les  Aon- 
neurs? 

La  crainte  dm  ridicule  étoqffh  plus  de  talens  et  de  vertus,  qu^elle 
ne.  corrige  de  vices  et  de  défauts. 

En  quoi  consiste  Pesprit  philosophique. 

Ce  dernier  sujet ,  qui  a  produit  un  très-bon  discours  du  P.  Guenard , 
a  presque  immédiatement  précédé  les  éloges  ;  il  était  bien  propre ,  par 
sa  nature ,  à  servir  comme  de  passage ,  des  sujets  usés  de  prédication ,  à 
des  objets  plus  faits  pour  exercer  de  véritables  orateurs. 

(2)  n  s*est  passé ,  &  Peocasion  des  éloges  qui  sont  maintenant  le  stijet 
de  nos  prix ,  quelques  faits  académiques  dont  il  est  bon  que  le  publib  soit 
instruit.  Tant  que  la  compagnie  n^arait  proposé  que  des  sujets  faits  pour 
des  sermons ,  elle  avait  cru  devoir  exiger  Tapprobation  de  de«a  doe^ 
teurs  en  théologie ,  afin  de  mettre  soa  orthodoxie  et  son  jugement  en 
sûreté.  Lorsqu'elle  commença  à  proposer  les  éloges ,  elle  crut ,  par  excès 
de  prudence ,  devoir  toujours  exiger  la  même  approbation ,  qndque  sin- 
gulier qu'il  pât  paraître  de  soumettre  &  Fexamen  de  deux  prêtres  et  de 
deux  théologiens ,  Téloge  d^un  grand  capitaine  (marédial  de  Saxis),  cdni 
d*un  grand  homme  de  mer  (du(juaj-Trouin),et  odui  d*un  fftKad  mi* 
nistre  des  finances  (Sully^).  Il  était  cependant  arrivé  que  dans  Tannoiiee 
qu*on  avait  faite  à  une  assemblée  puUique  d'un  de  ces  sujets  d*âoges ,  et 
de  la  condition  d^étre  approuvé  par  deux  docteurs  en  diéologîe ,  les  au- 
diteurs avaient  témoigné,  par  un  léger  murmure,  qu^ib  n'approv- 
Taient  pas  nos  scrupules  ;  ce  petit  dégoût  n^empècha  pas  la  compagnie 
de  demeurer  fidèle  à  un  usage  dont  le  public  semblait  la  dispenser. 
Enfin  r Académie  ayant  pris  le  parti,  en  1768,  de  proposer  Téloge  de 
Molière,  elle  sentit  qu'il  serait  trop  mal  sonnant  d^exiger,  pour  un 
pareil  sujet ,  l'approbation  des  deux  doctein*8 ,  à  qui  même  la  seule  aus- 
térité de  leur  robe  devait  interdire  la  lecture  de  pareils  ouvrages.  1^ 
supprima  donc  alors  cette  condition,  qui  était  devenue  tous  les  ans  un 
siget  bien  ou  mal  fondé  de  plaisanterie ,  et  crut  içême  pouvoir  s'en  af- 
franchir tout-à-fait  pour  l'avenir  ;  elle  ne  l'exigea  point  pour  l'éloge  de 
Fénélon,  qu'elle  proposa  l'année  suivante.  EHe  avait  imaginé  d'aifieurs , 
et  avec  assez  de  raison ,  qu'ayant ,  parmi  ses  membres ,  beaucoup  de 
prélats ,  membres  du  premier  ordre  de  l'Église,  elle^pouvait  se  dispenser 
d'avoir  recours  À  des  docteurs  du  second  ordre ,  pour  réformer  tout  ce 
qui  potnrait  efirayer  la  foi  dam  les  ouvrages  présentés  au  ooncoun. 
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EUe  t'est  trompée  ;  et  Véloge  de  Fénélon ,  par  La  Harpe ,  qui  a  remporté 
le  prix  en  1771 ,  quoique  jugé  par  des  académiciens  très-orthodoxes ,  et 
dont  quelques  uns  même  étaient  des  éréques ,  quoique  revu  ayant  Tim- 
pression  par  des  académiciens  attentifs  et  scrupuleux ,  a  néanmoins  été 
jugé  digne  de  blâme  par  des  réviseurs  plus  scrupuleux  encore ,  et  dont 
nous  dorons  respecter  la  délicatesse ,  ne  fât-ce  que  par  la  loi  qui  en  a 
résulté  ;  car  le  feu  roi  Louis  XY ,  toujours  attentif  a  ce  qui  pouvait  offisn- 
ser,  mais  même  tant  soit  pen  alarmer  la  religion,  nous  a  ordonné,  par 
un  arrêt  de  son  conseil ,  qui  a  été  rendu  public ,  de  faire  revivre ,  pour 
tous  les  discours  que  nous  recevrons  4  Favenir,  la  condition  de  Tappro- 
bation  des  deux  docteurs.  Ainsi,  quelque  sujet  que  nous  proposions 
dans  la  suita ,  ne  f&tpce  que  Véloge  de  BÔjrle,  ou  de  Rabelais,  le  public 
ne  doit  trouver  ni  mauvais  ni  étrange,  que  noua  demandions  Tattadié 
des  théologiens,  que  peut-être,  avec  raison,  on  a  jugé  si  nécessaire; 
nous  inviterons  seulement  les  approbateurs  à  se  contenir  dans  les  bornes 
qui  leur  sont  prescrites ,  à  ne  rayer,  dans  ces  discours ,  que  ce  qui  peut 
réellement  blesser  la  foi  et  les  bonnes  mœurs,  et  non  ce  qui  peut  con- 
tredire leurs  opinions ,  leurs  préjugés ,  et  jusqu*à  leurs  chimér^  ;  c^est 
ce  qui  leur  est  arrivé  plus  d'une  fois ,  et  en  particulier  dans  les  éloges 
de  Charles  Y,  roi  de  France  ' ,  où  &  Fôccasion  des  plaintes  du  clergé 
sur  deux  prêtres  assassins  que  la  justice  aurait  fait  pendre ,  as  ont  im- 
pitoyablement effiicé  tout  ce  |qui  était  contraire  aux  prétentions  des 
ecclésiastiques ,  pour  se  soustraire  à  la  juridiction  des  magistrats.  Cette 
liberté,  pour  ne  pas  employer  d'autre  expression,  mériterait  assuré- 
ment ,  si  les  censeurs  s'y  abandonnaient  &  l'avenir»  les  plaintes  de  l'Aca- 
démie et  Tanimadversion  du  gouvernement. 

Je  ne  sais  si  la  compagnie  proposera  encore  long-temps  pour  sujet 
de  ses  prix  d'éloquence  l'éloge  des  hommes  illustres  ;  il  parait  difficile  * 
que  ces  éloges  ne  tarissent  pas ,  d'autant  que  la  plupart  des  autres  aca- 
démies s'en  sont  aussi  emparées ,  ce  qui  doit  épuiser  plus  promptement 
la  mine.  Eb  cas  que  l'Académie  revienne  à  d'autres  siqets ,  le  choix  en 
deviendra  d^fidle ,  surtout  si  elle  veut  éviter  les  lieui  commutis ,  qui 
seraient  aujourd'hui  plus  insipides  que  jamais.  H  est  cependant  plus 
d'un  sujet  intéressant  que  la  compagnie  pourrait  proposer  :  en  voici 
quelques  uns. 

Le  parallèle  du  siècle  précédent  et  de  celui'Ci,  quant  aux  talens  et 
quant  aux  lumières. 

S'il  peut  être  utile  de  tromper  le  peuple  *  ? 

Si  la  superstition  est  plus  injurieuse  à  Dieu  que  F  athéisme  ? 

Si  P irréligion  peut  avoir  son  fanatisme  comme  la  superstition  ? 

Si  ce  n*est  pas  nuire  mortellement  à  la  religion ,  que  de  regarder  et 
de  traiter  les  philosophes  comme  ses  ennemis  ? 

'  Sujet  propose  en  1767. 

*  L^acadcfmic  d9  Berlin  a  dejli  proposa  ce  sujet  ;  mais  îl  me'riteraît  de  F^tre 
de  nouveau. 

3.  22 
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Mail  ces  svjeti  demanderaient  à  être  traités  par  une  main  tout  à  la 
sûre  et  délicate ,  dont  la  touche  profonde  et  légère  en  même  temps,  sut 
concilier  ce  qu'on  peut  penser  avec  ce  tju'on  doit  croire ,  et  satisfaire  à 
la  fois  les  philosophes  sévères  et  les  théologiens  éclairés. 


ÉLOGE  DE  DERNOULLI 


JDernôijlli  ne  m'était  conaa  qoe  par  se»  eiiivrage#;  je  leur 
dois  presque  entièrement  le  peu  de  progrès  que  f  ai  fait  en  géo- 
métrie, et  la  reconnaissance  exige  de  moi  Thommage  qne  je 
vais  rendre  k  sa  mémoire.  îTayant  eu  avec  lui  aucune  espèce 
de  commerce,  j'ignore  les  détails  peu  intéressans  de  sa  vie  pri* 
vée.  Je  commence  sa  vie  oii  commence  sa  réputation,  et  son 
histoire  n'y  perdra  que  peu  d'années.  Je  dis  son  histoire,  car  je 
la  promets  encore  plus  que  son  éloge  ;  on  ne  peint  point  les 
hommes  quand  on  )és  peint  sans  faiblesse  ;  6ter  au  vrai  mérite 
quelques  taches  légères,  c'est  peut-être  lui  faire  tort,  et  c'est 
sûrement  en  faire  k  la  vérité.  Ainsi  dans  l'abrégé  que  je  vais 
donner  de  la  vie  de  Bernoulli ,  c'est-à-dire  de  ses  travaux , 
l'homme  illustre  se  fera  souvent  admirer ,  l'honmie  s  j  montrera 
quelquefois. 

Bernoulli  annonça,  dans  une  très-grande  jeunesse ,  ce  qu'il  de- 
vait être  un  jour,  par  une  dissertation  sur  l'effervescence  et  la 
fermentation,  qu'il  publia  et  qu'il  soutint  en  forme  de  thèse. 
Bientôt  après  il  se  fit  connaître  aux  géomètres,  par  le  (amenx 
problème  de  la  chdtnette ,  agité  depuis  longtemps  parmi  eux , 
et  que  le  célèbre  Galilée  avait  essayé»  de  résoudre.  Ce  problème 
consiste  k  trouver  la  courbure  que  prend  une  chaîne  considérée 
comme  un  fil  parfaitement  flexible ,  chargé  d'une  infinité  de 
petits  poids ,  et  suspendu  dans  un  plan  vertical  par  ses  deux  ex- 
trémités. Bernoulli  détermina  cette  courbe,  et  trouva  qu'elle 
était  du  nombre  de  celles  que  les  géomètres  ont  nommées 
courbes  mécaniques,  c'est-à-dire ,  qui  ne  peuvent  être  représen- 
tées par  une  équation  finie.  Il  démontra ,  peu  de  temps  après , 
que  la  courbure  d'une  voile  enflée  par  le  vent  était  la  même  qne 
celle  de  la  chaînette ,  et  résolut  ainsi  deux  problèmes  très-diffi- 
ciles au  lieu  d'un. 

•  Professeur  de  niatliématiqaet  àBâIe,  et  membre  des  Aeadémiea  rorales 
ries  sciences  de  France ,  d'Angleterre ,  de  Prusse,  de  Russie ,  etc. ,  né  le  7  aoAt 
1G67,  mort  le  r'.  janvier  174^. 
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La  flexion  àe  la  chaîne  et  de  la  Toile  en  chaque  point  dëpend 
de  la  position  de  chaque  petit  c6té  de  la  courbe  :  Il  fallait  doné 
trouTer  une  équation  ou  formule  qui  déterminât  cette  position. 
La  géométrie  des  infinimens  petits ,  peu  connue  alors ,  était 
«eale  capable  d'y  atteindre  ;  mais  un  instrument  si  nécessaire 
e&t  encore  été  inutile  au  grand  nombre  ;  il  demandait  une  main 
habile  pour  être  employé  atec  succès  ;  et  d'ailleurs  Bemonlli  ne 
derait  en  quelque  sorte  qu'à  lui-mém»  l'atantagede  le  posséder; 
car  il  avait  trop  contribôé  par  ses  travaux  à  perfectionner  cette 
géométrie  naissante ,  pour  n'être  pas  ttcis  au  nombre  de  ceux  quf 
rayaient  créée. 

Peu  de  temps  après,  il  résolut  un  autre  problème,  dont  il 
avoue  qu'il  avait  été  occupé  pendant  cinq  ans  ;  c'est  celui  du  plus 
comrt  crépuscule.  On  Mit  que  le  crépuscule,  quelle  qu'en  soit 
la  cause ,  commence  le  matin  et  fiait  le  soir ,  quand  le  soleil  est 
à  18  degrés  au-dessous  de  ThoriKon ,  c'estrà-dire ,  quand  la  por- 
tion du  cercle  vertical  comprise  entre  l'horiaon  et  le  soleil  caché 
au-dessus,  est  un  arc  de  18  degrés  ;  le  crépuscule  doit  donc  dn^ 
rer  autant  de  temps  que  le  soleil  en  met  à  descendre  de  18  de^ 
grés  au-dessus  de  l'horizon.  Or  cet  astre  ne  décrit  pas  tous  les 
jours  le  même  cercle  par  rapport  à  nous  ,  puisqu'il  est  tantôt  plus 
près  de  notre  sénith  et  tantôt  plus  loin,  n  est  donc  chaque  jour 
plus  ou  moins  de  temps  à  parcourir  ces  18  degrés  :  la  difficulté 
consiste  à  trouver  le  jour  de  Tannée  oii  ce  temps  est  le  plus  petit 
qn'il  est  possible;  elBemoulli  donne  pour  cela  une  règle  fort 
simple  :  mais  il  ne  nous  apprend  ni  le  chemin  qu'il  a  suivi  pour 
la  découvrir,  ni  les  difficultés  qui  Pavaient  arrêté  si  long^temps. 
Elles  étaient  vraisemblablement  les  mêmes  que  Manpertuis  a 
su  le  premier  apercevoir  et  résoudre  dans  son  Asmfnomic  ruât* 
tique. 

BemouUi  publia  vers  le  même  temps  une  espèce  de  thèse  snt 
la  logique ,  que  nous  croyons  pouvoir  proposer  comme  un  mo-* 
dèle  des  ouvrages  de  cette  espèce.  La  logique  n'y  parait  point 
sous-  la  forme  barbare  dont  les  philosophes  de  l'école  l'avaient 
déftgurée.  Elle  est  réduite  à  ce  qu'elle  a  de  nécessaire ,  c'est-à- 
dire,  à  peu  de  préceptes,  et  la  plupart  sont  appuyés  par  des 
exemples^  tirés  de  la  géométrie.  On  peut  en  effet  regarder  cette 
demièrd  science  comme  une  logique  pratique ,  parce  que  les  vé- 
rités dont  elle  s'occupe,  étant  les  plus  simples  et  les  plus  sensi- 
bles de  toutes ,  sont  par  cette  raison  les  plus  susceptibles  d'une 
application  facile  et  palpable  des  règles  du  raisonnement. 

Cette  thèse  fut  suirie  d'une  dissertation  sur  le  mouvement 
des  muscles,  que  Bernoulli  composa  pour  recevoir  le  doctorat 
eu  médecine  ;  car  il  étudiait  aussi  cette  dernière  science ,  et  it% 
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mattres  se  glorifiaient  de  compter  parmi  leurs  disciples  nn  ma- 
thématicien dtt  premier  ordre.  Mais  Tanatomiste  et  le  médecin , 
3ui  étaient  en  lui  fort  subordonnés  au  géomètre  ,  le  sont  aussi 
ans  cette  dissertation  ;  il  avait  choisi  un  sujet  oii  pût  briller  sa 
science  favorites  et  l'ouvrage  est  surtout*  recommandable  par 
rh'eureux  emploi  que  Bemoulli  fait  de  la  mécanique  la  plus  siib- 
tile  pour  déterminer  la  courbure  des  fibres  élastiques  muscu- 
laires, enflées  par  le  fluide  qui  les  remplit:  ses  formules  lui 
fournissent  une  table  ou  Ton  trouve  la  force  nécessaire  à  un 
muscle  pour  soutenir  un  poids  donné. 

n  continua  pendant  quelques  années  à  remplir  les  actes  de 
Leipsick  de  difiérens  opuscules  mathématiques ,  dignes  de  leur 
auteur,  mais«  le  détail  en  serait  trop  long,  et  ceux  qui  les  ont 
suivis  les  ont  presque  fait  oublier.  Tels  furent,  pour  ainsi  dire, 
les  degrés  par  lesquels  U  s'éleva,  en ^697,  au  fameux  problème 
de  la  brachjrstochrone ,  ou  ligne  de  la  plus  vite  descente.  Voici 
l'énoncé  de  ce  problème ,  tel  que  Bemoulli  le  proposa  aux  géo- 
piètres  :  deux  points  étant  donnés,  lesquels  soient  dans  un  plan 
vertical,  et  ne  soient  cependant  ni,  dans  la  même  ligne  horizon-- 
taie  ni  dans  laméme  ligne  verticale,  troui^er  une  courbe  quipasse 
par  ces  deux  points ,  et  dont  la  propriété  soit  telle,  qj un  corps 
pesant  descendant  le  long  de  sa  concavité,  mette  mqins  de  temps 
à  la  parcourir  que  tout^  autre  ligne  droite  ou  courbe  y  passimt 
par  les  mêmes  points.  Galilée,  qui  avait  cru  que  la  courbe  de  la 
chaîne  était  une  parabole ,  avait  cru  aussi  que  la  ligne  de  la  plus 
T(ite  descente  était  un  cercle  ;  et  cet  homme  immortel  par  ses 
découvertes  astronomiques  et  mécaniques,  n'avait  pas  trouvé 
dans  la  géométrie  de  son  temps  des  secours  suffisans  pour  ré- 
soudre la  question. 

Bemoulli,  en  proposant  le  problème,  avait  averti  que  la  ligne 
droite  qu'on  pouvait  tirer  entre  les  deux  points  donnés ,  quoique 
plus  courte  qu'aucune  autre ,  n'était  pas  cependant  celle  qu'un 
corps  pesant  mettrait  le  moins  de  temps  à  parcourir.  Nous  n'en- 
treprendrons point  d'en  donner  la  raison  métaphysique.  Ce  n'est 
qu'à  l'aide  d'un  ci^leul  très-subtil  qu'on  peut  démontrer  cette 
vérité.  Tout  ce  qui  est  susceptible  d'idées  précises,  n'en  souffre 
point  d'autres  ;  présenter  des  notions  vagues  pour  des  démons- 
trations exactes,  c'est  substituer  de  fausses  lueurs  à  la  lumière , 
c'est  retarder  les  progrès  de  l'esprit  en  voulant  l'éclairer.  L'igno- 
rance croit  y  gagner,  et  les  sciences  y  font  une  perte  réelle.  Ce 
n'est  pas  que  la  géométrie  n'ait,  comme  toutes  les  autres 
sciences ,  une  métaphysique  qui  lui  est  propre  et'  nécessaire 
même  pour  y  faire  des  décpuvertes.^Un  homme  qui ,  avant  que 
de  toucher  les  objets ,  les  aperçoit  déjà  ,  quoique  confusément , 
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a  sans  doute  beaucoup  d'avantage  sur  un  aveugle  qui  les  ren- 
contre brusquement  et  par  hasard;  mais  ce  n'est  pas  assez  d'en- 
trevoîr  une  vërkë  gëomëtrique  dans*  Tëloignement,  il  faut, 
pour  ainsi  dire ,  nous  assurer  d^elle ,  en  la  reconnaissant  de  plus 
près,  et  franchir  rinterralle-qui  nous  en  sëpare ;'or  le  calcul  est 
le  seul  guide  qui  puisse^ conduire  dans  cette  route,  faire  éviter 
les  obstacles  qui  s'y  rencontrent,  ou  avertir  qu'ils  sont  ihsur- 
montablieSk  Mais  comme  ce  guide  serait  trop  peu  familier  à  la 
plupart  de  nos  lecteurs,  nous  ne  pouvons  tout  au  plus,  dans  la 
question  dont  il  s'agit ,  que  diminuer  le  paradoxe ,  et  dissiper 
les  fausses  raisons  qui  pourraient  faire  croire  que  la  ligne  droite 
est  celle  de  la  plus  vite  descente.  Si  un  corps  pesant  se  mouvait 
uniformément ,  c'est-à-dire ,  s'il"  parcourait  toujours  en  temps 
égaux  des  espaces  égaux ,  il  n'est  pas  douteux  que  la  ligne 
droite,  étant  la  plus  courtede  toutes,  serait  aussi  celle  qu'il  dé- 
crirait en  moins  de  temps.  Mais  un-  corps  pesant  descend  d'un 
mouvement  accéléré ,  et  le  temps  qu'il  emploie  à  parcourir  une 
ligne  quelconque-,  est  la  somme  des  temps  qu'il  met  à  parcourir 
les  différentes  parties.  S'il  se  ment  sur  une  ligne  courbe  qui 
passe  par  les  deux  points  donnés,  et  qui  tombe  au-dessous  de  la 
ligne  droite  tirée  par  ces  deux  mêmes  points ,  on  voit  au  premier 
coup  d'œil  qu'il  doit  d'abord  descendre  phis  verticalement,  et 
par  conséquent  avec  un*  mouvement  plus  accéléré ,  que  s'il  dé- 
crivait la  ligne  droite.  Il  n'jr  a  dbnc  rien  d'absurde  à  croire  qu'il 
puisse  parcourir  la  ligne  courbe  en  moins  de  temps.  Yoilà  j'us- 
qu'oii  la  métaphysique  peut  nous  conduire  ;  c'est  au  calbutseul 
à  achever  le  reste  et  à  faire  entièrement  évanouir  le  paradoxe , 
parce  que  c'est  à  lui  seul  à  déterminer  et  à  comparer  entre  eux 
lés  deux  temps.  On  trouve ,  par  son  secours ,  que  la  bracfystcH 
chrone  doit  être  une  portion  decycloïde,  courbe  trës^  familière 
aux  géomètres.  C'est  ceDeqiie  décrit  le  point  de  la  circonférence 
d^un  cercle  qui  roule-sur  un  plan  ,  on  pour  lui  donner  une  ori- 
gine plus  connue ,  c'est  celle  que  trace  en  l'air  le  clou  de  la  cîr- 
eonférenced'une  roue  qui  tourne  et  qui  avance  en  même  temps. 
La  cycloide  a  un^  grand  nombre  de  propriétés  très-singulières , 
et  celle  d'être  la  courbe  delà  plus  vite  descente-n'est  pas  une  des 
moins  remarquables; 

n  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  donner  une  idée  de  la  solu- 
tion de  Bemoulli  ;  nous  la  donnerons  même  d'autant  plus  volon- 
tiers, que  cette*  solution  singulière  peut  fournir  matière  à  quel- 
ques observations  impartantes. 

La  courbe  brachystochrone  dbit  être  telle ,  que  si  on  y  prend 
à  volonté  une  très-petite  portion  terminée  par  deux  points  quel- 
conques ,  cette  petite  portidn  soit  parcourue  en  moins  de  temps 
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qa'une  autre  petito  portion  de  courbe  terminée  par  les  deux 
mimes  points  ioBnioient  proches.  En  effet,  si  cette  derniëre 
portion  était  parcouroe  en  moins  de  tenips  qfte  la  première ,  e( 

Îu'oi>  ôt&t  à  la  courbe  la  première  portion  qu'eiUe  avait  «  f>our  lui 
onner  l'autre ,  la  courbe  dans  ce  nouvel  état  serait  parcourue 
en  moins  de  temps  que  dans  le  premier  état ,  et  par  conséquent 
elle  ne  serait  pas  dans  son  premier  état  la  courbe  de  la  plus  vite 
descente;  ce  qui  est  contre  la  supposition.  Qr  la  portion  de 
courbe  infiniment  petite  dont  nous'parloiis,  peut  être  regardée 
comme  composée  de  deux  petites  lignes  droites,  dont  chacune 
^t  parcourue  avec  nne  vitesse  différente,  mais  uniquement  dé- 
pendante de  la  hauteur  d'oii  le  corps  est  supposé  tomber.  Il  faut 
donc  trouver  la  position  que  doivent  «voir  ces  deux  petites  l^g;nes 
pour  être  parcourues  dans  le  moins  de  temps  qu'il  «est  possible  ; 
l'équation  dilTérentielle  qui  détermine  cette  position  ^aat  çoUe  de 
la  çydoïde ,  et  on  y  parvient  assee  (acilement 

Mais  Bemoulli  fit  plus  que  résoudre  le  prcMème  de  la  plus 
vite  descente  ;  il  prouva  qu'à  était  analogue  à  un  aatseBon  moins 
di£EîciIe;  c'est  ladédiarge  de  la  coarbe  qui  décrit  un  corpuscule 
de  lumière,  en  traversant  un  milieu  dont  les  coudies  sont  d'une 
densité  variable.  On  sait  <pi'un  rayon  qui  passe  obliquement 
d'un  milieu  dans  ua  autre ,  ne  continue  pas  son  chemia  da^s  la 
même  ligne  droite,  suivant  laquelle  il  entre,  mais  qu'il  s'en 
détourne  d'autant  plus  que  la  densité  du  nouveau  milieu  diffère 
plus  cle  celle  du  milieu  d'où  il  sort.  Si  donc  un  rayon  de  lumière 
traverse  un  fluide  composé  d'une  infinité  découches,  chacune 
d'une  densité  différente,  il  doit  à  chaque  instant  s'écarter  un  peu 
de  sa  direction,  et  par  conséquent  décrire  une  courbe.. Cest  ce 
que  font  les  rayons  en  pénétrant  notre  atmosphère ,  dont  les 
couches  élastiques  se  compriment  les  unes  les  autres  par  leurs 
poids,  et  sont  par  conséquent  d'autant  plus  oompiîmées  et  d'au- 
tant plus  lieuses,  qu'elles  sont  plus  proches  de  nous.  Bemoulli 
prouva  que  supposant  une  certaine  loi  dans  les  densités  de  ses 
couches,  la  courbe  décrite  par  le  rayon  de  lumière  devait  être  une 
cydoïde,  comme  la  courbe  de  la  plus  vite  descente  en  était  nne. 
Il  £aut  remarquer  pourtant  que  dens  sa  solutioin  il  admet  un 
principe  contesté  par  plusieurs  grands  géomètres  let  habiles  phy- 
siciens, savoir  qu'un  corpuscule  de  lumière  qui  va  d'un  point  à 
on  autre  placé  dans  un  milieu  différent,  doit  y  aller  dan#  le 
Cemps  le  plus  court  qu'il  est  possible.  De  Fermât  avait  le  premier 
avancé  ce  principe ,  croyaut  ébranler  par  des  raisons  «nétaphy- 
siques  l'explication  ingénieuse  que  Descartes  avait  donnée  de  la 
réfraction  ;  Uuygheos  l'avait  ensuite  adopté  comme  une  consé- 
quence de  son  hypothèse  sur  la  propagation  de  la  lumière;  enfin 
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Leîbiiilft  Tayait  soutenu  comme  favorable  à  ses  idées  sur  le  sys- 
iëiiie  des  causes  Jinales.  On  appelle  ainsi  cette  partie  de  la  pbj- 
•i<(ne,  ou  plutôt  de  la  métaphjsi<[ue  (ou  peut-être  ni  de  Tune 
ni  de  l'antre)  y  qui  a  pour  but  de dëcouYrir  les  lois  de  la  nature 
par  la  fin  que  son  auteur  s'est  proposé  en  établissant  ces  lois. 
€ette  tbéorte  est  fondée  sur  les  axiomes  si  Trais ,  mais  si  peu  fé- 
conds et  souvent  si  trompeurs  y  que  rien  ne  ^e  fait  sans  raison  suf^ 
fisante ,  que  la  nature  agit  toujours  par  les  voies  les  plus  simples^ 
et  sur  quelques  autres  aussi  certains  et  aussi  inutiles.  Le  chanc»- 
Iter'-Bacon  qui  avait  senti  combien  cette  manière  de  philosopher 
était  une  voie  stérile  pour  les  découvertes ,  la  comparait  avec 
beaucoup  de  finesse  et  de  vérité  è  une  vierge  consacrée  à  Dieu 
qui  ne  produit  rien  ;  d'autres  grands  liodames  n'ont  pas  été  si 
sages  y  et  quelques  savans  qui  n'étaient  pas  de  grands  hommes  , 
n'ont  pas  craint  j  même  au  prix  des  plus  ridicules  absurdftés  » 
d'introduire  dans  ht  géométrie  les  causes  finales  ;  témoin  le  përe 
Tacquet,  jésuite,  qui ,  trouvant  qn€4ques  phénomènes  de  catop- 
trique  en  eontradictfon  avec  ce  principe,  ^que  la  nature  prend 
toujours  le  plus  court  chemin  ,^t:poit  concilier  les  phénomènes  et 
le  principe ,  en  disant  que  \a  nainre  prend  le  plus  long ,  quand 
é*le  ne  saurait  prendre  le  plus  court.  Les  partisans  modernes  des 
causes  finales,  pins  ctrconspocts  et  plus  raisonnables ,  se  conten- 
tent d'en  faire  l'application  à  quelques  lois  très-constatées  d'ail- 
lears,  et  de  la  chercher  dans  d'autres ,  en  setaisant  sur  le  reste. 
Quoiqu'il  en  soit,  et  pour  en  revenir  à  la  solution  que  donne 
Bernoulli  du  problème  dont  il  s'agit ,  le  principe  métaphysique , 
en  apparence ,  sur  lequel  cette  solution  est  appuyée ,  peut  n'être 
regardé ,  si  l'on  veut ,  que  comme  un  principe  purement  géomé- 
trique, et  la  solution  n'y  perdra  rien  de  son  mérite. 

En  proposant  aux  géomètres  le- problème  de  la  plus  vite  des- 
cente, Bemoullf  leur  avait  donné  un  certain  espace  de  temps 
pour  le  résoudre.  Ce  terme  qu'il  prolongea  étant  expiré ,  on*  ne 
vit  paraître  que  quatre  solutions.  L'une,  qui  était  de  Newton  , 
Alt  envoyée  sans  nom  d'auteur  ;  et  Bernoulli  dit  que  c'était  un 
ongle  du  lùm  qu'il  était  Sscile  de  reconnattre;  les  trois  autres 
étaient  de  Jacques  Bernoulli ,  frère  aîné  de  celui  dont  nous  par- 
Ions,  de  Leibnitr,  cft  du  marquis  de  L'Hêpital.  Presque  toutes  les 
nations  savantes  donnèrent  chacune  -im  athlète ,  et  peut-être  un 
cinquième  aurait-il  été  difficile  à  trouver. 

Jacques  Bernoulli  avait  donné  à  son  frère  les  premières  leçons 
de  géométrie  :  il  voyait  son  élève  courir  avec  lui  d'un  pas  égal 
la  carrière  dans  laquelle  il  l'avait  feit  entrer  ;  et  peutnêtre  con-' 
servait^il  un  peu' trop  à  son  égard  ce  ton  de  supériorité  dont  il 
est  difficile  de  se  défaire ,  quand  une  fois  on  l'a  pris ,  mais  que 
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la  reconnaissance  même  a  bien  de  la  peine  à  souffrir  %uand  il 
est  injaste.  Le  rifai  ne  voulait  plus  être  traité  en  disciple  :  il 
semblait  harceler,  quoique  légèrement,  son  ancieu  maître,  qui 
n'était  pas  homme  à  le  souffirir  ;  et  les^  questions  fréquentes  que 
Jean  BemoulH  proposait  aux  mathématiciens  dans  les  Actes  de 
Leipsick ,  étaient  des  attaques  indirectes  qui  s'adressaient  à  so» 
aîné.  Celui-ci  se  crut  enfin  assez  provoqué  pour  en  venir  k  ua 
coup  d'éclat  :  faisant  donc  un  dernier  effort ,  il  proposa  publi- 
quement à  son  frère  le  fameux  problème  des  isopfSrimktrcs ,  et 
)oignit  même  à  son  cartel  la  promesse  d'une  certaine  somme.  Il 
fallait  trouver  parmi  toutes  les  courbes  de  même  longueur  qui 
passent  par  deux  pmnts  donnés^,  celle  qui  renferme  avec  la  ligne 
droite  tirée  entre  ces  deux  points,  le  plus  grand  espace  possible  ^ 
et  celles  qui ,  en  tournant  autour  de  cette  ligne  droite ,  engen-. 
drent  le  solide  le  plus  grand,  la  surface  courbe  la  plus^grande,  etc. 
La  question  fut  même  proposée  avec  plus  de  généralité  que  nous 
ne  lui  en  donnons  dans  cet  énoncé.  On  n'ignorait  pas  que  de  toutes 
les  figures  isopérimètres ,.  c'est-à-dire  d'un  égal  contour ,  le  cercle^ 
est  celle  qui  renferme  le  plus  grand  espace  ;  mais  voilà  tout  ce 
qu'on  savait  sur  cette  matière  i  il  restait  à  trouver,  par  une  mé- 
thode nouvelle  et  analytique ,  que  le  cercle  avait  en  effet  cette 
propriété  ;  il  restait  à  détermii^er  par  cette  même  méthode  la 
courbe  qui,  par  sa  révolution,  forme  la  plus  grande  surface , 
celle  qui  donne  le  plus  grand  solide ,  etc.  ;  enfin  à  trouver  une 
•infinité  d  autres  courbes  fort  différentes  du  cercle. 

Jean  Bemoulli  résplut  assez  promptement  tontes  les  questions 
de  son  frère  ;  mais  il  donna  sa  solution  sans  analyse.  Son  adver- 
saire prétendit  que  la  solution  était  défectueuse ,  et  non-seule* 
ment  ne  se  crut  point  débiteur  de  la  somme ,  mais  s'engagea 
publiquement  à  trois  choses  :  i**.  A  deviner  au  juste  l'analyse  de 
son  frère;  2®.  quelle  qu'elle  fAt,  à  y  faire  des  paralogismes ,  si 
on  la  voulait  publier  ;  3*>.  à  donner  la  solution  complète  du  pro- 
blème ;  ajoutant  que  s'il  trouvait  quelqu'un  qui  s'intéressât  assez 
à  l'avancement  des  sciences  pour  proposer  quelque  prix  sur  cha- 
cun de  ces  points ,  il  s'engageait  à  perdre  autant ,  s'il  ne  s'ac- 
quittait pas  du  premier  ;  le  double,  s'il  ne  s'acquittait  pas  au  se- 
cond ;  le  triple  s'il  manquait  au  troisième.  On  verra  par  la  suite 
de  ce  récit  qu'il  ne  risquait  rien  ,  au  moins  sur  les  deux  derniers 
articles.  Cette  altercation  produisit,  de  la  part  des  deux  frères, 
plusieurs  écrits ,  oii  l'aigreur  semble  quelquefois  prendre  la  place 
de  l'émulation  ;  mais  puisque  l'un  des  deux  avait  tort ,  il  fallait 
bien  que  l'un  des  de^x  se  fichât. 

L'Académie  des  sciences  de  Paris  fut  prise  pour  juge  du  diffé- 
rend ;  et  c'était  l'arbitre  le  plus  respectable  que  pussent  choisir 
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les  deux  rivaux.  La  solution  de  Jeau  BernoulK  fut  donc  remise 
en  1 701  à  l'acadëmie  dans  un  papier  cacheté  y  et  l'auteur  recom- 
manda qu'il  ne  (ùt  ouTert  qu'après  que  son  frère  aurait  publié 
son.  analyse  du  même  problème.  Mais  il  y  eut  sur  cette  publi- 
cation des  difficultés  qui  durèrent  plusieurs  années  ;  elles  furent 
terminées  ou  plutôt  arrêtées  par  la  mort  de  Bemonlli  Fatné ,  ar- 
rivée le  16  août  inoS;  et  le  mémoire  de  son  frère  fut  publié 
bientôt  après  parmi  ceux  de  l'académie  en  1 706.  Quelque  élégante 
que  paraisse  sa  solution  9  il  faut  avouer  qu'elle  était  imparfaite 
à  certains  %ard^  ;  l'auieur  en  convint  lui-même  dans  un  écrit 
qu'il  publia  plusieurs  années  après  sur  cette  matière ,  et  qui  con- 
tenait une  nouvelle  méthode  pour  résoudre  le  problème ,  mé- 
thode un  peu  plus*  simple  que  celle  de  Jacques  Bemoulli ,  mais 
d'ailleurs  entièrement  la  même  quant  ai^x  principes.  Cette  con- 
formitéy  jointe  à  une  rétractation  si  long-temps  difierée»  a  été  vi- 
vement et  plus  d'une  fois  reprochée  à  Jean  Bemoulli  ;  on  l'a  ou^ 
vertement  accusé  d'une  faiblesse  dont  les  plus  grands  hommes 
n'ont  pas  toujours  été  exempts.  Mais  s'il  avait  aperçu  son  erreur 
du  vivant  de  soil  frère  1  peut-on  croire  qu'en  1706 ,  lorsque  rien 
ne  l'y  obligeait,  il  eAt  publié  cette  erreur  avec  son  ouvrage? 
Leibnitx  avait  paru  approuver  la  première  solution  ;  et  une  mé- 
prise assez  subtile  pour  avoir  échappé  à  des  yeux  si  pénétrans  , 
ne  devait  pas  coûter  beaucoup  k  reconnaitjre  ,mêmè  par  un  aveu 
public  s  le  gé<»nètr6  n'y  eût  rien  perdu ,  et  le  philosophe  y  eût 
gagné. 

Tant  de  travaux  aulqueb  des  mathématiciens  d'une  très- 
grande  force  enraient  à  peine  suffi ,  n'étaient  pas  les  seuls  qui 
occupassent  le  nôtre.  En  1697  il  donna  dans  les  Actes  de  Leip- 
sick  le  calcul  des  quantités  exponentieUes ,  c'est-à-dire  des  quan- 
tités constantes  ou  variables,  élevées  a  des  puissances  variables. 
La  méthode  de  différencier  et  d'intégrer  ces  sortes  de  quantités 
était  jusqu'alors  inconnue,  et  Bemoulli  ajouta  aux  nouveaux 
calculs  cette  branche  devenue  depuis  si  féconde.  Les  Actes  de 
Leipsick  de  cette  même  année  1697  et  des  suivantes ,  contiennent 
encore  plusieurs  écrits  importans ,  qu'il  composa  sur  différentes 
questions  mathématiques.  Parmi  ces  écrits ,  on  doit  remarquer 
surtout  ses  recherches  sur  le  ioUde  de  la  moindre  résistance , 
c'est-À-dire.  sa  méthode  pour  trouver  un  solide  ,  qui ,  étant  mû 
dans  un  fluide  en  repos  parallèlement  à  son  axe ,  rencontre  moins 
de  résistance  que  tout  autre  solide  de  même  base  ,  mû  suivant  la 
même  direction  et  avec  la  même  vitesse.  Newton  avait  donné  la 
solution  de  ce  problème  dans  son  admirable  ouvrage  des  prin- 
cipes maihénhitiques ,  mais  sans  indiquer  la  route  qu'il  avait 
suivie  i  et  Fatio  de  Duiller  venait  d'en  publier  une  solution  très- 
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«mbarrassM.  Nous  reinarquerons,  à  Toccasion  de  ce  dernier, 
qu'il  fut  dans  la  mite  un  trifte  ediemple  4ee  iganemèns  dont  la» 
jneilleurs  esprits  sont  capables.  U  préfij»  par  cbeixiet  ^  bonne 
/ci  le  métier  d'enthonsiaste  et  deprédicant  qui  le  ppndtty  h  la  ré- 
putation de  grand  géomètre  qu'à  «nraît  pn  fiMÛlement  «cquërtr. 
Après  avoir  fait  en  mathéautiqne  des  progiès  considérais ,  il 
•e  crut  desliné  à  de  phu  grandes  choses,  promît  ^'41  ressuscite- 
rait des  «MffiSy  assembla  tonte  FAngletefre  pour  en  être  témoin, 
H  ne  trât  point  parole. 

BernouUi ,  effitijé  des  caionk  de  Fatio  ,  «e  mit  k  chercher  par 
uoe  autre  voie  le  solide  de  la  moindre  résistance ,  -et  ne  fut 
pas  long-temps  à  le  trouver.  îjbs  gnmds  ^omètres  connaissent 
cette  espèce  de  paresse  qui  préfère  la  peîne  de  déepavrir  une 
vérité  k  la  contrainte  peu  ^réable  de  la  enivre  dans  fouvrage 
d'aulrui;«n  général  ib  je  lisent  peu  les  uns  les  antres,  un  coup 
jd'ceil  jeté  sur  nn  'Onvrage  snÉSl  aux  maîtres  pour  le  fuger ,  et 
peut^re  perdraîent-îls  à  Ure  beauco«^  c  une  iéte  pleine  d'idées 
empruntées  n*«  plna  de  place  peur  les  siennes  propres,  etirop  de 
lecture  peut  étouffer  le  génie  an  lien  de  ratder.  8i  elle  est  plus 
nécessaire ^kns  l'étude  des  bettes-letires  que  dans  ceUe  de  la  géo- 
métrie ,  la  différence  de  lents  dijats  et  des  4}ualités  qu'elles  exi- 
gent, en  est  sans  doute  la  cause.  La  géométrie  ne  veut  que  dé- 
couvrir des  vérités,  souvent  difficiles  à  a;tteindre ,  omûs  faciles  k 
reconnaître  dès  qu'on  les  a  saisies  ;  et  elle  ne  demande  pour  cela 
qu'une  justesse  et  une  sagacité  qui  ne  s'acquièrent  point*  Si  elle 
n'arrive  pas  précisément  k  «on  bnt ,  elle  le  manque  eutièreinent; 
mais  tout  mojr<ett  lui  est  bon  pour  y  arriver  ;  et  cbaque  esprit  a  le 
«ien,  qu'il  est  en  duott  de  ccoire  ie  meiieor  :  an  contraire ,  le 
mérite  principal  de  Kéloquenoe  et  de  la  poésie  consiste  k  expri- 
mer et  à  peindre  ;  et  les  talens  naturek ,  absoimnent  nécessaires 
^ur  y  rénssir,  ont  encore  besoin  d'être  éclairés  par  l'étude  ré- 
fléchie des  £xceHens  modèles ,  «t ,  pour  ainsi  dire ,  guidés  par  l'ex- 
périence de  tons  les  siècles.  Quand4Ni  a  lu  «ne  fois  un  problème 
de  Newton ,  jon  a  vu  tout ,  ou  l'on  n'a  rien  vn ,  parce  qne  la  vé- 
rité s'y  montre  nue  et  sans  réserve  ;  mais  quand  on  a  lu  et  relu 
vjoe  page  de  Virgile  on  de  Bossnet,  il  reste  encore  cent  choses  à 
voir.  Un  bel  eq>rtt  qui  ne  lit  point ,  n'a  pas  moins  k  craiodre  de 
passer  pour  nn  écrivam  ridicule ,  qu'un  géomètre  qui  lit  trop  y 
de  n'être  famaîs  qne  médiocre. 

Fendant  que  Bemonlli  soutenait  contre  son  frère  la  dispute  des 
ùopérimètres,  une  querelle  beaucoup  plus  sérieuse  Toccupait.  I! 
avait  publié  une  dissertatîon ,  •oh  i4  prouvait  que  les  corps  dans 
leur  accroissement  souffiraient  une  déperdition  continuelle  de 
parties ,  successivement  remplacées  par  d'autres.  Un  grand  mé- 
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rite  fait  toujours  des  ennemis ,  et  parconséqueat  notre  géomkre 
ea  avaiL  Ne  pouvant  alAaquer  le  «avant,  iU eurent  recours  &  nue 
renoui^e  assez  pvâimiire  à  l'envie;  ils  cherchèrent  à  rendre  te 
chrétien  suspect.  Plus  jalons  de  sa  supérioritë  que  des  intér^ti 
4e  la  religion  »  car  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  aveir  pour  la  faire 
servir  de  masque  à  Jla  haine,  ik  prétendirent  ^ue  l'opinion  de 
Bemonlli  était  dangereisse^  coskraire  «a  dogme  de  4a  résurrec- 
iion ,  et  favorable  aux  objections  des  socinieBs.  Semoutti  lï'eut 
paj  de  peine  k  moatrer  le  ridiçi^  d'une  imputation  91  odieuse , 
et  s'il  traita  ses  adversainee  wec  toute  la  franchise  helvétique  et 
géométrique.,  il  faut  «rouer  qne  jameis  indignation  ne  ftit  plus 
juste. 

L'accusation  que  BernoviUî  eut  à  soutenir  4ans  cette  occasion  , 
lui  arvait  étéintentéepar  les  théologiens  calvinistes  de  Groningne 
ou  il  était  pru&ssenr.  La  conânîte  qu'il  tint  avec  eux  raérite^e 
servir  de  modèle  à  tous  les  gêna  de  lettres  injustement  attaqués 
sur  un  poin^  si  important;  et  nous  croyons  aussi  que  cette  <nr- 
constaoce  de  sou  éloge  doit  nous  arrêter  beaucoup  plus  long« 
temps  qu'aiMïon  autre.  Il  vivait  dans  un  pays  ou  le  gouverne* 
ment ,  occupé  pour  iors^'afiaires  publiques  ires-importantes ,  et 
tolérant  d^aâjeurs  par  nécessité ,  n'examinait  guère  si  vn  gavant , 
chargé  d'enseigner  à  quelques  élèves  le  calcul  ditfére«tiel  et  ifi^ 
t^^al,  croyait  ou  ne  croyait  pus  à  la  résurrection  des  morts  c  il  ne 
pouvait  se  dissimuler ,  quand  û  l'aurait  voulu ,  combien  ce  gou-*- 
vernement  av^it  d'iniérét  de  ménager  un  homme  aussi  utile  que 
lui  par  les  étrangers  qu'il  attirait  à  Groningue;  et  rien  n'était 
plus  facile,  avec  moins  de  probité,  que  d'abuser  <le  ces  avantages  t 
il  avait  le  bonheur  enfin  de  ae  trouiver  au  milieu  d^une  république 
libre ,  oii  le  bras  séculier  ne  sert  pas  l'empressement  des  covtro- 
versistes  avec  tout  le  aèle  qu'ilt  ont  coutume  de  désirer ,  et  avec 
la  docilité  qu'ils  ont  le  bâi^Mur  ou  le  malheur  -de  reneomtrer 
dans  des  climats  plus  méridionaux.  AMgré  ces  <}oii$}dérations,  il 
crut  ne  devoir  pas  garder  le  ailenoe  sur  des  reproches ,  trop  ndi« 
çules  sans  douie  en  euvméaies  pour  qu'il  les  réfutât  sérieuse- 
ment., mais  en  même  temps  trop  odieux  peur  qu'ii  ne  cherchât 
pas  à  s'en  laver.  La  manière  dont  il  se  défendit  lui  donna  un 
nouveau  mérite,  et  fut  digue -des  motifs  qui  l'y  déterminèrent.  Il 
avait  beaiACoup  d'avantage  sans  doute  contre  les  théologiens  hé- 
rétiques qui  Tattaquaient.  Ces  docteurs  imbéciles ,  divisés  entre 
eux  «et  également  dans  l'erreur  sur  les  poiavts  les  plus  essentiels 
de  cette  religion  qu'ils  osaient  enseigner  aux  autres ,  et  qu'ils 
l'accusaieut  de  renverser  ;  ces  sectoires ,  donjt  les  'uns  anéantis- 
saient la  toutc-puissance  divine  et  les  antres  la  liberié  humaine , 
doonaicnt  assuréftient  beaucoup  ck  prise  a  qui  n'eût  été  que 
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philosophe ,  et  à  qui  n'eàt  voulu  que  se  venger.  BemouUi  eal  le 
courage  et  Téquité  de  ne  point  employer  de  telles  armes ,  qui  , 
sans  soutenir  au  fond  sa  cause,  auraient  pu  nuire  à  ce  qu'il 
voulait  et  devait  respecter.  Beaucoup  plus  modëré  que  ses  ad* 
versaires ,  il  crut  devoir  s'abstenir  de  les  dévoiler  aux  yeux  d'un 
peuple  trop  accoutumé  à  ne  point  distinguer  la  religion  d'avec 
ses  ministres ,  et  toujours  disposé  à  secouer  le  joug  sacré  qn*ib 
lui  imposent  :  il  se  contenta  de  jeter  sur  leurs  imputations  le 
ridicule  et  l'odieux  qu'il  aurait  pu  répandre  sur  leurs  opinions 
et  sur  leurs  personnes.  Cest  l'objet  d'une  harangue  qu'il  pronon- 
ça, et  qui  était,  selon  le  titre,  une  iipoïogie  de  sa  réputation, 
de  sa  religion  et  de  son  honneur.  Les  magistrats ,  plus  éclairés 
souvent  qu'un  théologien  dans  sa  propre  cause ,  lorsqu'ils  sont 
asses  équitables  pour  j  démêler  les  intérêts  de  Dieu  d'avec 
ceux  des  passions  humaines^  rendirent  en  cette  occasion  à  notre 
grand  géomètre  une  justice  éclatante.  Mais  malgré  tout  l'avan- 
tage qu'il  eut  dans  cette  dispute",  il  n'a  pas  voulu  que  les  pièces 
en  fussent  insérées  dans  le  recueil  de  ses  ouvrages.  Sa  mcniéra* 
tion  sur  ce  point  a  été  peut-être  excessive.  Ces  pièces  auraient 
été  de. nouveaux  mémoires  pour  l'histoire  de  la  philosophie  et 
de  ses  persécuteurs ,  c'est-à-dire ,  de  l'ignorance  et  de  l'aveugle- 
ment des  hommes  ;  car  les  fanatiques  joueront  toujours  un  grand 
rôle  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain,  par  le  mal  qu'ils  ont 
cherché  à  lui  faire.  On  aurait  pris  plaisir  à  rapprocher  les  atta- 
ques que  le  grand  BemouUi  eut  à  soutenir  alors ,  des  persécu- 
tions que  le  grand  Descartes  avait  essuyées  soixante  ans  aupara- 
vant dans  le  même  pays ,  pour  avoir  cherché  de  nouvelles  preuves 
de  l'existence  de  Dieu;  et  la  postérité  aurait  eu  la  satis£ictîon 
d'ajouter  le  nom  de  BemouUi  à  celui  de  tant  d'hommes  iUustres 
qui ,  depuis  Socrate  ,  ont  souffert  pour  la  philosophie.  Contens 
de  posséder  la  vérité  pour  eux-mêmes ,  ces  grands  génies  ne 
troublaient  point  l^Etat  pour  l'y  faire  entrer ,  et  méritaient  an 
moins  qu'on  les  en  laissât  jouir.  Mais  à  quoi  ne  doit-on  pas  s'at- 
tendre ,  quand  on  ne  veut  épouser ,  ni  les  passions ,  ni  les  pré- 
jugés des  hommes?  La  contradiction  les  choque  moins  que  l'in- 
différence :  bientôt  on  se  voit  en  butte  aux  traits  des  partis  les 
plus  contraires,  des  sectes  les  plus  divisées  pour  les  questions  les 
plus  obscures.  Ce  sont  des  peuples  ennemis ,  animés  les  uns 
contre  les  autres  par  une  guerre  très-vive,  qui  se  réunissent 
quelques  instans  pour  exterminer  un  étranger ,  spectateur  tran- 
quille de  leurs  combats. 

D'ailleurs  il  est  plus  que  vraisemblable ,  comme  nous  l'avons 
déjà  insinué  y  que  ce  ne  fut  pas  même  ce  motif  qui  suscita  à 
BemouUi  des  ennemis  si  redoutables.  La  considération  qu'il  s'é- 
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%ul  acquise ,  les  élères  que  TEurope  lui  envoyait  de  toutes  parts , 
les  honneurs  que  le  gouTemement  et  les  ciU^ens  s'empressaient 
ae  rendre  à  lin  étranger ,  furent  sans  doute  les  ressorts  qui  sou- 
levèrent Fenvie.  Souvent  il  en  a  £ei11u  moins  pour  exciter  de  plus 
grands  troubles  :  et  rien  ne  doit  ëtonner  en  ce  genre ,  quand  on 
songe  qu'une  partie  de  la  terre  a  ëtë  bouleversée ,  et  que  le  sys** 
tëme  de  l'Europe  a  changé  de  face ,  parce  qn'un  moine  a  été 
préféré  à  un  autre  pour  prêcher  les  indulgences. 

n  est  du  moins  certain  que  ni  les  ouvrages,  ni  les  discours  même 
de  Bernoulli  ne  pouvaient  fournir  de  prétexte  raisonnable  pour 
l'attaquer.  Sincèrement  attaché  à  la  religion,  il  la  respecta  toute 
sa  vie  sans  bruit  et  sans  faste.  On  a  trouvé  parmi  ses  papiers  des 
preuves  par  écrit  de  ses  sentimens  pour  elle  ;  et  il  faudra  aug- 
menter de  son  nom  la  liste  des  grands  hommes  qui  l'ont  regar- 
dée comme  l'ouvrage  de  Dieu  :  liste  capable  d'ébranler,  même 
avant  l'examen ,  les  meilleurs  esprits ,  mais  suffisante  au  moins 
pour  imposer  silence  à  une  foule  de  conjurés',  ennemis  împuis- 
sans  de  quelques  vérités  nécessaires  aux  hommes ,  que  Pascal  a 
défendues,  que  Newton  croyait ,  et  que  Descartes  a  respectées. 
Dans  ce  même  temps  il  avait  une  dispute  moins  importante 
sur  le  phosphore  du  baromètre  avec  quelques  membres  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris.  Picard  avait  découvert  le  premier , 
en  1675,  que  son  baromètre ,  secoué  dans  l'obcurité ,  donnait  de 
la  lumière ,  principalement  à  sa  partie -supérieure.  On  tenta  la 
même  chose  sur  d'autres  baromètres  ;  mais  il  s'en  trouva  très- 
peu  qui  eussent  cette  propriété.  Bernoulli  ayant  réitéré  l'expé- 
rience de  différentes  manières,  crut  qu'une  pellicule,  qui  se 
formait  sur  la  surface  du  mercure ,  lorsqu'il  n'était  pas  bien  net , 
et  l'air  qui  pouvait  rester  dans  le  baromètre,  étaient  les  causes 
qui  empêchaient  la  lumière  ;  et  il  conclut  de  là ,  que  pour  qu'un 
baromètre  eût  la  propriété  d'être  lumineux ,  il  fallait  que  Je  mer- 
cure fut  très-pur,  qu'il  ne  traversât  point  l'air  quand  on  le  ver- 
sait dans  le  baromètre ,  et  que  le  vide-du  haut  du  tyau  fût  aussi 
parfait  qu'il  pouvait  l'être.  L'académie  ayant  réitéré  l'expérience 
suivant  les  vues  de  Bernoulli ,  ne  trouva  ces  conditions ,  ni  toutes 
nécessaires ,  ni  tontes  suffisantes  :  elle  objecta,  à  l'auteur  quelques 
baromètres ,  dont  les  uns  ne  rendaient  point  de  lumière ,  quoi- 
que construits  d'après  ces  conditions,  et  dont  les  autres ,  cons- 
truits sans  précaution ,^  étaient  cependant  lumineux.  Bernoulli  ré- 
pondait sur  les  premiers ,  qu'apparemment  le  mercure  n'en  était 
pas  encore  assez  net ,  ni  assez  purgé  d'air;  et  sur  les  autres,  que  le 
mercure  en  était  peut-être  plus  pur  qu'on  ne  l'imaginait.  Hartsoe- 
ker,  dont  le  goût  pour  la  contradiction  était  assez  décidé,  attaqua 
quelques  années  après,  par  les  plus  mauvaises  raisons,  le  senti- 
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Tuent  6e  Bernoalli  ;  et  celiutci  fit  sovifeiiir  sur  ce  sujet ,  en  1719* 
une  thèse  trës^raorti fiante  po»r  son  advervaire,  qui, de  scm  c6té, 
ne  le  ménageait  pas.  On  crut  mp  renouveler  ce»  guerres  litté- 
raire» oii  les  auteurs  du  seinème  siècle  se  prodigtiafent  les  épi-' 
thëtes  les  plus  savantes  et  les  plus  injurieuses ,  et  apparemment 
l'Allemagne  n'avait  pas  encore  perdu  cet  usage.  Au  reste ,  on  a 
Ke^  de  juger  ^  par  la  lecture  d'un  mémoire  imprimé  dans  le  re-^ 
cueil  de  l'Académie  des  sciences,  en'  17^3,  queBemoulH  était 
a«6eïB  bien  fondé  à  soutenir  son  opinion.  Les  conditions  que  nous 
venons  de  donner  d'après  lui  pour  le  pbosphore  du  baromètre , 
i»ont  à  peu  près  celles  que  donne  Dufay  dans  ce  mémoire ,  et 
q^i'il  dit  avoir  apprises  d'uni  vitrier  allemamd. 

Eu  1 705 ,  Bemoulli  publia  son  excellente  dissertation ,  intitu-» 
lée  :  Motus  reptorhis;  en  faisant  glisser  des  courbes  les  unes  sur 
les  autres ,  suivant  une  certaine  condition  qu'il  détermine ,  il  en 
produit  par  ce  moyen  de  nouvelles  dont  la  longueur  est  égale  k 
celle  des  courbe»  génératrices. 

Le  recueil  de  l'Académie,  en  1710  et  171 1 ,  nous  offre  deux 
autres  ouvrages.  Dans  celui  de  1710  ii  se  propose  de  trouver  la 
courbe  que  décrit  un  corps  Jancé  suivatit  une  direction  quelcon- 
que, avec  une  vitesse  connue,  et  attiré  vers  un  point  fixe  par 
une  force  centrale  qui  agisse  suivant  une  loi  quelconque.  New- 
Ion  avait  donné  dans  son  livre  des  Principes  la  solution  de  ce 
problème  ;  BemouHi  prétendit  qu'elle  était  obscure  et  insuffi- 
sante, et  on. n'est  pas  peu  surpris  quand  on  voit  que  la  sienne 
n'en  diffère  presque  en  rien.  Newton,  selon  lui,  n'avait  pas  suffi- 
samment démontré  qu'un  corps  jeté  suivant  une  direction  con— 
nue,  et  attiré  par  une  force  centrale  réciproquement  propor- 
tionnelle au  carré  de  la  distance,  devait  décrire  une  section 
conique.  Cependant  il  est  évident  qu'un  corps  ainsi  lancé  ne 
saurait  se  mouvoir  que  suivant  une  seule  et  unique  loi ,  et  que 
par  conséquent ,  s'il  peut  décrire  une  certaine  courbe ,  il  doit  la 
décrire  en  effiet.  Or  Newton  avait  déterminé  la  section  conique 
sur  laquelle  le  projectile  pouvait  se  mouvoir;  H  avait  donc  entiè- 
rement satisfait  à  la  question.  Ce  fut  la  réponse  des  géomètres 
anglais ,  intéressés  h  la  gloire  de  leur  compatriote ,  et  uniquement 
occupés  du  soin  de  la  défendre.  On  sera  peut-être  étonné ,  si  on 
connaît  un  peu  le  cœur  bumain ,  qu'ils  ne  cherchassent  pas  plutôt 
à  la  diminuer  :  mais  n'en  faisons  pas  entièrement  honneur  à  leur 
équité;  les  hommes,  tout  injustes  qu'ils  sont,  ne  le  sont  pourtant 
que  jusqu'à  un  certain  point;  et  la  supériorité ,  quand  elle  est 
extrême,  fait  pour  eux  comme  une  classe  à  part,  qu'il»  regar- 
dent sans  envie.  Si  les  concitoyens  de  Newton  n'étaient  pas  ja~ 
lottx  de  son  mérite,  c'est  qu'ils  le  voyaient  trop  au^essus  d'eux. 
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Une  inégalité  moins  marqoée  loi  eût  peut -être  faît  trouver 
dans  sa  propVe  nation,  quelques  rivaux  y  plusi  empressés  d'obs- 
curcir ses  découvertes ,  que  de  les  taire  valoir.  ]&»  lui  laissant 
toute  sa  réputation ,  ils  avaient  du  moins  la  ressource  de  croire 
la  partager. 

Bemoulli  prétendit  avec  plus  de  fondement,  en  1711,  que. 
Newton  était  tombé  dans  quelque  méprise  sur  la  mesure  des 
forces  centrales  dans  les  milieux  résistans;  on  faisait  alors  en 
Angleterre  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  ce  gratfd  hommCy 
et  il  se  corrigea  sans,  répondre. 

L'année  r^  i4  vit  panàtre  l'excellent  Essai  éTitne  nom^Ue  thée- 
rie  de  la  manœuvre  des  vaisseaux.  La  manœuvre  est  principale- 
ment fondée  sur  les  lois  de  la  résistance  des  fluides,  et  ces  lois 
n'étaient  encore  que  peu  connues.  Le  cbevalier  Renau  ^  dans  un 
livre  qu'il  avait  publié  sur  cette  matière  ,  s'était  écarté  des  vrais . 
principes  ;  aussi  le  chemin  qu'il  suivait  l'a-Tdit«il  conduit  à  plu- 
sieurs erreurs;  mais  ces  erreurs  étaient  asses  délicates  pour, 
avoir' séduit  plusieurs  savans  géomètres.  Bemoulli  donna  dans 
son  essai  la  vraie  théorie  de  la  résistance  du  fluide  aumouvement. 
du  vaisseau  ;  fondé  sur  cette  théorie ,  il  se  déclara  ouvertement 
contre  celle  du  chevalier  Renau,  et  contre  les  conséquences  qu'il 
en  tirait.  Renau  répondit  à  êes  objections ,  et  s'engagea  par  let- 
tres avec  hn  dans  une  dispute  très-savante ,  dispute  011  la  sagacité 
des  deux  adversaires  ne  se  fit  pas  moins  admirer  que  leur  po- 
litesse mutuelle.  Bernoulli  montra  dans  cette  occasion  qu'il  n'i- 
gnorait pas  les  égards  qu'il  devait  à  ceux  qui  en  avaient  peur  lui  ; 
mais  n^eùt*il  pas  mieux  valu  les- avoir  toujours  «  et  laisser  à  ses 
adversaires  le  triste  avantage  de  les  violer  seuls? 

Cette  même  année  17 14»  il  publia  dans  les  mémoires  de  l'A- 
cadémie des  sciences  et  dans  les  journaux  de  Leipsick  ses  recher- 
ches sur  les  centres  d'oscillation.  Plusieurs  poids  étant  attachés  à 
la  verge  d'un  pendule ,  considérée  comme-  une  ligne  inflexible , 
sans  pesanteur  et  sans  masse  ,  il  est  évident  que  si  cette  verge 
vient  à  faire  des  vibraiioas ,  son  mouvement  doit  être  fort  diifé^ 
rentde  celui  qu'elle  aurait,  n'étant  chargée  que  d'un  seul  corps, 
car  les  poids  placés  à  difiereates  distances ,  tendent  à  descendre 
également  dans  le  mente  temps  ;  or  cela  ne  se  pourrait  faire  sans 
que  la  verge  se  brisât  ;  son  inflexibilité  exige  nécessairement  que 
les  poids  les  plus  éloignés  du  centre  de  suspension  décrivent  les 
plus  grands  arcs»  Les  poids  feront  donc  entre  eux  une  espèce  de 
compensation  et  de  réparation  de  leurs  mouvemens  ;  la  vitesse 
des  poids  inférieurs  sera< plus  grande,  et  celle  des  poids  supé- 
rieurs sera  plqs  petite ,  que  si  chacun  d'eux  était  seul  attaché  à  la 
verge.  Mais  quelle  doit  être  la  loi  de  cette  répartition  et  la  vitesse 
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du  pendule  composé  qui  en  résultera?  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  quelle  est  la  longueur  du  pendule  simple  qui  ferait  ses 
oécillations  dans  le  même  temps  que  le  pendule  composé  ?  voilà 
à  quoi  se  réduit  la  question.  Le  point  qui  détermine  sur  la  yerge 
]a  longueur  de  ce  pendule  simple ,  est  appelé  centre  éCoscittation 
du  pendule  composé. 

Huyghens ,  si  célèbre  par  ses  nombreuses  décbuTertes ,  et  à 
qui  Newton  doit  peut-être  autant  qu'à  Descartes ,  avait  trouvé 
lé  centre  d'oscillation  par  une  méthode  fort  indirecte  ;  Jacques 
Bernoulli  l'avait  ensuite  déterminé  par  une  voie  plus  naturelle  > 
mais  difficile;  enfin  notre  géomètre  trouva  une  méthode  fort 
simple  pour  résoudre  la  question.  Cette  méthode  consiste  en  gé- 
néral à  chercher  d'abord  quelle  devrait  être  la  gravité  dans  un 
pendule  simple  de  même  longueur  que  le  composé ,  pour  que  les 
deux  pendules  fissent  leurs  oscillations  dans  un  temps  égal.  En* 
suite  au  lieu  de  ce  pendule  simple  d'une  longueur  connue  et 
d'une  pesanteur  supposée ,  il  substitue  un  pendule  simple  animé 
par  la  gravité  naturelle,  et  détermine  aisément  la  longueur  qu'il 
doit  avoir  pour  faire  ses  vibrations  en  même  temps  que  l'autre. 

La  dispute  de  Leibnitz  avec  Newton ,  ou  plutôt  avec  l'Angle- 
terre, sur  la  découverte  du  calcul  différentiel,  éclata  en  1715 
avec  beaucoup  de  violence ,  et  devint  presque  une  querelle  na- 
tionale. On  ne  pouvait  6ter  à  Newton  l'honneur  de  l'invention  ; 
la  métaphysique  lumineuse  qui  l'avait  conduit  à  trouver  les  rè- 
gles de  ce  calcul ,  l'extrême  fécondité  dont  il  avait  été  entre  ses 
mains ,  enfin  des  dates  ancienne  et  bien  constatées ,  tout  dépo- 
sait en  sa  ffveur.  Quoique  son  rival  eût  le  premier  publié  la 
nouvelle  analyse ,  sa  gloire  n'était  pas  si  assurée.  On  lui  repro- 
chait lé  peu  de  clarté ,  ou  plutôt  la  fausseté  palpable  de  ses 
principes ,  dont  il  paraissait  se  méfier  lui-même  ;  le  peu  de  che- 
min qu'il  avait  fait  dans  une  route  dont  il  semblait  qu'il  aurait 
dû  voir  l'étendue  immense,  s'il  l'eût  ouverte  en-  effet;  enfin 
quelques  écrits  de  Newton  dont  on  le  soupçonnait  d'avoir  eu  con- 
naissance. Ces  présomptions  formaient  contre  lui  un  préjugé  peu 
avantageux;  mais  enfin  ce  n'était  qu'un  préjugé  ;  et  nous  n'avons 
garde  de  vouloir  prononcer  sur  une  cause  qui  partage  encore  au- 
jourd'hui tous  les  savans  de  l'Europe.  Leibnitz ,  offensé  des 
soupçons  que  les  Anglais  avaient  jeté  sur  ses  travaux ,  leur  pro- 
posa ,  comme  une  espèce  de  défi ,  le  problème  des  trajectoires. 
Il  s'agissait  de  trouver  une  courbe  qui  coupât  à  angles  droits  ou 
sous  un  angle  constant  une  infinité  d'autres  courbes  toutes  du 
même  genre,  comme  des  cercles,  des  paraboles,  des  ellip- 
ses, etc.  On  croira  sans  peine  que  ce  problème  ne  fut  qu'un  jeu 
pour  Newton ,  car  plusieurs  autres  géomètres  anglais  remplirent 
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)e  défi.  Âiasî  Leibiii(2. n'avait  pas  été  fort  heureux  dans  le  piège 
qu'il  avait  choisi  pour  embarrasser  ses  adversaires  ;  et  la  grande  dis- 
pute sur  l'inventeur  du  calcul  différentiel  eût  été  par  là  décidée 
contre  lui  9  si  la  solution  bonne  ou  mauvaise  d'un  problème  isolé 
suifit  pour  décider  des  questions. pareilles. 

Leibnitz  étant  mort  en  1716,  BernouUi  continua  la  dispute 
avec  l'Angleterre  ;  il  proposa  de  nouveau  aux  savans  de  cette 
nation  le  problème  des  trajectoires,  mais  avec  des  conditions 
qui  le  rendaient  beaucoup  plus  difficile  ;  et  ceux-ci  a  leur  tour 
lui  en  proposèrent  d'autres  qui  ne  l'étaient  pas  moins.  On  peut 
juger  par  la  force  des  combattans  de  la  vigueur  des  coups  qu'ils 
se  portaient.  La  fraude  même  parut  un  peu  s'y  mêler  ;  car  dans 
le  cours  de  cette  dispute ,  Keill  ayant  proposé  à  Bemoulli  un  pro- 
blème très-difficile,  celui-ci  en  trouva  bientôt  la  solution,  et 
somma  en  vain  son  adversaire  de  montrer  la  sienne.  Il  était 
question  de  déterminer  la  courbe  décrite  par  un  projectile  dans 
un  milieu  résistant ,  suivant  une  certaiae  loi  qui  renfermait  une 
infinité  de  cas,  et  dont  un  seul  jusqu'alors  avait  été  résolu < 

De  tous  les  géomètres  anglais  qui  parurent  dans  la  lice,  en 
cette  occasion ,  il  n'y  en  avait  f>oint  de  plus  célèbre  que  Taylor , 
si  connu  par  son  ouvrage  intitulé  :  Methodus  incrementorum  di' 
recta  et  inx^ersa ,  ouvrage  original  et  très-ingénieux ,  mais  diffi- 
cile encore  aujourd'hui ,  même  pour  les  pltis  habiles.  Taylor 
avait  trouvé  à  peu  près  en  même  temps  que  Bemoulli,  et  par 
une  méthode  semblable,  la  solution  du  problème  des  centres 
d'oscillation;  l'un  et  l'autre  se  contestèrent  la  priorité  de  la  dé- 
couverte ,  et  personne  ne  leur  en  eût  refusé  la  propriété.  Au 
reste ,  nous  devons  dire  à  l'honneur  de  Taylor ,  que  dans  cette 
dispute  il  m  sortit  jamais  des  bornes  littéraires.  Bemoulli,  at- 
taqué par  toute  une  nation ,  jaloux  de  soutenir  l'honneur  de  la 
sienne ,  et  plus  occupé  du  fond  de  la  dispute  que  de  la  forme  , 
n'était  pas  si  scrupuleux  envers  les  géomètres  anglais.  Peut-être 
était-il  excusable  k  Fégard  de  Keill ,  qui  avait  en  quelque  ma- 
nière violé  les  règles  du  droit  des  gens ,  et  dont  les  procédés  n'é- 
taient pas  moins  blâmables  que  les  discours.  Pour  Taylor,  il  ne 
répondit  aux  injures  que  par  des  plaintes  fort  modérées  aux  jour- 
nalistes de  Leipsick ,  sur  la  liberté  avec  laquelle  on  traitait  sa 
réputation  dans  leur  journal.  Les  différentes  pièces  de  ce  procès 
se  trouvent  dans  ce  recueil  (année  1716  et  suiv.  ) ,  et  oiK's  àonî 
infiniment  utiles  à  ceux  qui  veulent  peaoLror  dans  les  myslèie^ 
de  la  plus  haute  géométrie.  MaLs  pourquoi  fuut-elle»  pluj>  d'iiou- 
neur  à  l'esprit  qu'au  cœur  humain? 

On  nous  demandera  sans  doiitr  le  but  et  Tutilit*^  dr  toute»-  ros 
sublimes  recherches.  Nous  ne  rrpondron*.  point  à  ccWc  question 

3.  -î'i 
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par  une  injure  ,  comme  faisait  Galilée  * ,  nous  ne  chercherons 
pas  même  à  tirer  de  quelques  uns  des  problèmes  dont  nous  avons 
parlé ,  des  usages  peu  sensibles  et  qu'on  leur  contesterait  peut- 
être.  Mais  la  géométrie  n'a-t-elle  pas  par  elle-même  une  beauté 
réelle  ,  indépendante  de  toute  utilité  vraie  ou  prétendue  ?  quand 
elle  n'aurait  d'autre  prérogative  que  de  nous  offrir  sans  aucun 
mélange  des  connaissances  évidentes  et  certaines ,  un  si  grand 
avantage  ne  la  rendrait-il  pas  digne  de  notre  étude  ?  Elle  est  pour 
ainsi  dire  la  mesure  la  plus  précise  de  notre  esprit ,  de  son  degré 
d'étendne,  de  sagacité ,  de  profondeur,  de  justesse.  Si  elle  ne 
peut  nous  donner  ces  qualités ,  on  conviendra  du  moins  qa'elle 
les  fortifie  ,  et  fournît  les  moyens  les  plus  faciles  de  nous  assurer 
nous-mêmes  ,  et  de  faire  connaître  aux  autres  jusqu'à  quel  point 
nous  les  possédons.  Archimëde  est  encore  plus  célèbre  par  ses 
recherches  sur  la  parabole  et  sur  les  spirales,  que  par  ses  sphères 
mouvantes  et  seê  bascules.  Descartes  et  Newton ,  dont  les  ou- 
vrages n'ont  guère  contribué  qu'aux  progrès  de  la  raison ,  seront 
l'un  et  l'autre  immortels  ,  tandis  que  les  inventeurs  des  arts  les 
plus  nécessaires  sont  pour  la  plupart  inconnus  ,  parce  que  c'est 
.  plutôt  le  hasard  que  le  génie  qui  les  a  guidés.  Un  historien  est 
loué  de  travailler  à  illustrer  sa  nation  :  quel  respect  ne  miérite 
pas  un  petit  nombre  de  génies  rares  qui ,  en  montrant  jusqu'oii 
peuvent  aller  les  forces  de  l'esprit ,  ont  éclairé  l'univers  et  fait 
honneur  à  l'humanité?  Il  a  follu  des  siècles  pour  les  produire  ,  et 
on  ne  peut  espérer  de  les  voir  de  temps  en  temps  renaître ,  qu'en 
ne  traitant  point  leurs  disciples  de  fainéans  laborieux.  Ainsi 
quand  les  spéculations  de  la  géométrie  transcendante  ne  seraient 
et  ne  pourraient  jamais  être  d'aucun  usage ,  ce  qu'on  est  bien 
éloigné  de  prouver ,  ces  hommes  respectables  devraie&t  tes  mettre 
k  l'abri  du  reproche  de  frivolité  que  leur  font  tous  les  jours  des 
gens  oisifs ,  frivoles  par  état ,  et  incapables  de  les  apprécier.  Si 
des  travaux  d'une  utilité  matérielle  étaient  la  seule  ou  la  prin- 
cipale mesure  du  mérite ,  le  laboureur  et  le  soldat ,  aujourd'hui 
victimes  d'un  mépris  .injuste  ,  devraient  recevoir  des  honneurs 
aussi  peu  mérités.  Les  talens  de  toute  espèce  ,  les  noms  célèbres 
en  tout  genre ,  seraient  oubliés  ou  proscrits  ;  la  barbarie  re- 
naîtrait bientôt ,  et  avec  elle  tous  les  maux  qu'elle  traîne  à  sa 
suite. 

En  17249  BemouHi  composa  son  discours  sur  les  lois  delà 
communication  du  mouvement ,  k  l'occasion  du  prix  que  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris  avait  proposé.  ^  Ce  discours  ,  l'un  de 

'  U  rét»oodait  que  la  g^mëtrie  lerTsit  priocipalement  4  peser,  4  mesurer 
et  à  compter;  à  peser  les  ignorans,  à  mesurer  lei  sots ,  et  ^  compter  les  nos 
et  les  aotrrs. 
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ses  plus  beaux  ouvragies ,  fut  loué  par  ses  juges ,  mais  ne  fut  point 
couronné:  On  trouva  qu'il  ne  répondait  pas  précisément  à  la 
question  du  prix  :  TAciadémie  demandait  les  lois  du  choc  des 
corps  durs,  et  il  débutait  dans  sa  pièce  par  soutenir  que  ces  corps 
ne  pouvaient  exister.  Il  en  donnait  pour  raison ,  que  daps  le 
choc  des  corps  durs  la  communication  du  mouvement  devrait 
nécessairement  être  instantanée ,  et  qu'ainsi  ces  corps  devraient 
passer  subitement  d'un  mouvement  quelconque  à  un  autre ,  sans 
passer  par  les  degrés  intermédiaires ,  ce  qui  est  contraire  au 
principe,  que  tout  se  fait  dans  la  nature  par  des  degrés  insensi-^ 
bles^  On  aurait  pu  demander  à  Bernoulii ,  si  dans  le  choc  de 
deux  corps  élastiques ,  égaux  et  seniblables ,  qui  viennent  se 
frapper  directement  en  sens  contraire  ,  avec  des  vitesses  égales , 
le  point  d^attouchement  ne  perd  pas  tout  d'un  coup  son  mouve- 
ment des  Finstant  que  les  deux  corps  se  joignent ,  et  si  par  con- 
séquent il  ne  passe  pas  subitement  et  sans  gradation  à  l'état  de 
repos  ;  état  dans  lequel  il  reste  pendant  tout  le  temps  que  les 
deux  corps  mettent  à  se  comprin^er  et  à  se  rétablir.  Si  cela  est  y 
comme  on  ne  peut  en  disconvenir ,  et  si  d'un  autre  coté  la  ma- 
tière ne  peut  être  supposée  actuellement  divisée  à  l'infini ,  ce  qui 
est  évident ,  le  point  de  contact  ne  saurait  perdre  son  mouve- 
ment sans  qu'une  petite  portion  de  chaque  corps ,  contiguê  à  ce 
point ,  ne  perde  aussi  le  sien.  Voilà  donc,  même  dans  l'hypothèse 
abstraite  de  Bernoulii ,  deux  parties  de  matière  qui  passent  sans 
gradation  du  mouvement  au  repos.  Ce  principe ,  que  tout  se  fait 
dans  la  nature  par  degrés  insensibles,  est  celui  que  Lcibnitz  eJt 
ses  sectateurs  ont  appelé  loi  de  continuité.  On  ne  peut  nier  qu'il 
ne  soit  très-philosophique  ,  et  confirmé  du  moins  par  ha  plus 
grande  partie  des  phénomènes.  Mais  c'est  en  faire  un  étrange 
usage  que  d'en  conclure  qu'il  n'y  a  point  dans  l'univers  de  corps 
durs ,  c'est-à-dire  d'en  exclure ,  selon  l'expression  d'un  philosophe 
moderne ,  les  seuls  corps  peut-être  qui  y  soient  :  car  comment  se 
former  une  idée  de  la  matière ,  si  on  n'accorde  pas  une  dureté 
originaire  et  primitive  aux  élémens  dont  elle  est  composée  ,  et 
qui  sont  proprement  les  vrais  corps  ?  Au  reste ,  quand  l'existence 
des  corps  durs  serait  physiquement  impossible,  il  n'est  pas  moins 
certain  qu'on  peut  toujours  considérer  ces  corps  comme  on  con- 
sidère en  géométrie  des  lignes  et  des  surfaces  parfaites ,  en  mé- 
canique des  leviers  inflexibles  et  sans  pesanteur  ;  et  c'était  là  sans 
doute  le  point  de  vue  de  la  question  proposée. 

Bernoulii  soutenait  dans  la  m.éme  pièce  une  autre  opinion  qui 
parut  aussi  nouvelle ,  quoiqu'elle  eût  pour  premier  auteur  Leib- 
nitz,  et  qu'elle  ait  eu  depuis  bien  des  sectateurs.  C'était  la  mesure 
des  forces  vives  ou  des  forces  des.corps  en  mouvement,  par  les 
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produits  des  masses  et  des  carrés  des  vitesses.  Pour  réduire  cette 
question  à  renoncé  le  plus  simple  ,  il  s'agit  de  savoir  si  la  force 
d*un  corps  qui  a  une  certaine  vitesse,  devient  douLle  ou  qua— 
druple  quand  sa  vitesse  devient  double.  Jusqu'à  Leibnitz,  tous 
les  mécaniciens  avaient  cru  qu'elle  était  double  ;  ce  grand  phi^ 
losophe  soutint  le  premier  qu'elle  était  quadruple  ,  et  il  le  prou- 
vait par  le  raisonnement  suivant.  La  force  d'un  corps  ne  se  peut 
mesurer  que  par  ses  effets,  et  par  les  obstacles  qu'elle  lui  fait 
vaincre  :  or  si  un  corps  pesaût  pput  monter  à  quinze  pieds  étant 
jeté*  de  bas  en  haut  avec  une  certaine  vitesse  ,  il  doit  monter,  de 
l'aveu  de  tout  le  monde,  à  soixante  pieds  étant  jeté  avec  une  vi- 
tesse double.  Il  fait  donc  dans  ce  dernier  cas  quatre  fois  plus 
d'effet  et  surmonte  quatre  fois  plus  d'obstacles;  sa  force  est  donc 
quadruple  de  la  première. 

Cette  preuve  de  Leibnitz  fut  fortifiée  par  Bernoulli  d'un  grand 
nombre  d'autres.  Il  démontra  qu'un  corps  qui  ferme  ou  bande 
un  ressort  avec  une  certaine  vitesse  ,  peut  avec  une  vitesse  double 
fermer  tout  à  la  fois ,  ou  successivement ,  quatre  ressorts  sem- 
blables au  premier,  neuf  avec  une  vitesse  triple ,  etc.  Il  n'oublia 
pas  d'insister  sur  une  vérité  très-importante ,  découverte  parHuy- 
ghens ,  savoir,  que  dans  le  choc  des  corps  élastiques  la  somme  des 
forcés  vives ,  c'est-à-dire ,  des  produits  des  masses  par  les  carrés 
des  vitesses,  demeure  toujours  la  même  ;  ce  qu'on  ne  peut  pas 
dire  de  la  somme  des  produits  des  masses  par  les  vitesses.  Les 
partisans  des  forces  vives  ont  souvent  fait  valoir  ce  théorème  en 
faveur  de  leur  opinion  :  surtout  depuis  qu'on  l'a  rendu  beaucoup 
plus  général ,  et  d'un  usage  presque  universel  dans  les  problèmes 
de  mécanique.  Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  détail  des  dif- 
férens  écrits  que  la  question  des  forces  vives  a  produits.  Il  me  semble 
qu'aujourd'hui  les  géomètres  conviennent  assez  unanimement  que 
c'est  une  pure  question  de  nom  :  et  comment  n'en  serait-ce  pas  une, 
puisque  lesdeux  partis  sont  d'ailleurs  entièrement  d'accord  sur  les 
principes  fondamentaux  de  l'équilibre  et  du  mouvement?  dans  le 
moiivement  d'un  corps  nous  ne  voyons  clairement  que  deux  choses , 
l'espace  parcouru  et  le  temps  employé  à  le  parcourir.  Le  mot  de 
force  ne  nous  représente  qu'un  être  vague ,  dont  nous  n'avons 
point  d'idée  nette,  dont  l'existence  même  n'est  pas  trop  bien 
constatée  ,  et  qu'on  ne  peut  connaître  tout  au  plus  que  par  ses 
effets.  Tous  les  géomètres  conviennent  entre  eux  sur  la  mesure 
de  ces  effets,  et  cela  doit  leur  suffire.  Nous  en  saurons  davantage, 
quand  il  plaira  à  l'Etre  suprême  de  nous  dévoiler  plus  claire- 
ment l'essence  des  corps  ,  et  surtout  la  manière  d'analyser  par 
le  calcul  leurs  propriétés  métaphysiques ,  peut-être, aussi  incom- 
parables entre  elles  que  nos  propres  sensations. 
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^  BernouUi  se  vengea  de  l'infortune  littéraire  qu'il  avait  eue 
en  1734»  ^^  remportant  plusieurs  années  de  suite  le  prix  de 
l'Académie  des  sciences.  Sa  pièce  de  1780,  sur  la  manière  d'ex- 
pliquer par  les  tourbillons  la  forme  et  les  propriétés  des  orbites 
des  planètes,  est  remarquable  par  les  efforts  qu'il  fait  pour  dé- 
fendre un  système  que  Newton  croyait  avoir  anéanti.  La  pro- 
tonde géométrie  qui  règne  dans  cet  ouvrage ,  la  supériorité  de 
l'auteur  sur  ses  concurrens,  et  peut-être  la  prédilection  natu- 
relle à  des  Français  pour  l'hypothèse  qu'il  défendait,  lui  valu- 
rent le  prix ,  malgré  une  erreur  de  calcul ,  qui  sans  doute  n'avait 
pas  échappé  à  la  pénétration  de  ses  juges. 

En  1734  parut  l'essai  de  Bernoulli  sur  la phjrsique  céleste.  Il 
lâchait  d'y  expliquer  par  une  hypothèse  nouvelle  les  principaux 
points  du  système  du  monde ,  et  surtout  la  cause  de  l'inclinaison 
des  orbites  des  planètes  ,  que  l'académie  avait  proposée.  Si  on 
remarque  dans  cet  ouvrage  un  grand  nombre  de  choses  que  la 
saine  physique  refuserait  peut-être  d'adopter ,  on  doit  d'un  autre 
coté  y  admirer  l'adresse  avec  laquelle  l'auteur  fait  valoir  en  sa 
faveur  toutf  ce  que  les  ressources  d'un  génie  inventif  peuvent 
fournir  de  séduisant  ou  de  plausible  ;  et  le  suffrage  de  l'académie, 
sans  répondre  du  succès  de  ce  travail ,  en  a  du  moins  été  la 
récompense.  De  plus ,  la  question  qu'il  fallait  résoudre  était  du 
nombre  de  celles  qui  n'admettent  aucune  explication  dans  le 
système  newtonien  ;  Bernoulli ,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  trop 
favorable  à  ce  système,  et  qui  ne  trouvait  point  dans  celui  de 
Descartes  une  explication  satisfaisante  de  ce  qu'il  cherchait,  fut 
obligé  d'en  imaginer  un  autre  ;  et  quelle  est  Thypotlicse  qui  sa- 
tisfait à  tout  ? 

'Voilà  les  principaux  ouvrages  d'un  homme  dont  les  mathéma- 
tiques conserveront  à  jamais  le  nom.  Un  écrit  beaucoup  plus  long 
que  celui-ci  n'eût  pas  suffi  pour  les  indiquer  tous;  et  ceux  que 
nous  avons  omis  feraiei^t  encore  honneur  aux  plus  grands  géo- 
mètres. 

Bâle  était  sa  patrie  ;  il  est  juste  de  faire  honneur  à  cette  ré- 
publique d'un  citoyen  qu'elle  a  toujours  distingué ,  puisque  tant 
de  personnages  célèbres  ont  fait  après  leur  mort  la  gloire  de  leur 
nation ,  qui  les  avait  oubliés  pendant  leur  vie. 

Il  était  depuis  long-temps  le  premier  des  associés  étrangers  de 
r  Académie  des  sciences  de  Paris  ;  sans  doute  les  Crousaz ,  les 
Wolf ,  les  Sloane ,  les  Poleni ,  etc. ,  dont  les  noms  remplissaient- 
alors  cette  liste  ,  se  voyaient  avec  complaisance  à  côté  d'un  homme 
que  les  Euler ,  les  Bradley,  les  Daniel  Bernoulli  eussent  été  flattés 
de  voir  à  leur  tête.  Si  la  mort  de  Bernoulli  a  laissé  un  grand  vide^ 
l'académie  n'a  eu  que  l'embarras  du  choix  pour  le  remplir. 
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Quoique  ses  succès  dans  les  mathématiques  eussent  été  fort  pré- 
coces ,  et  fussent  Teffet  à*un  talent  qui  avait  dû  reconnaître  de 
bonne  heure  son  objet  et  le  saisir ,  cette  étude  néanmoins  n'était 
pas  la  première  à  laquelle  il  s'était  livré.  Son  âme  avide  de  con- 
naissances s'était ,  pour  ainsi  dire ,  jetée  d'abord  sur  le  premier 
aliment  qu'on  lui  afvait  présenté.  Les  charmes  des  belles-lettres, 
qui  s'offrirent  à  lui  dès  l'entrée  de  sa  carrière ,  le  dédommagèrent 
des  avantages  qu'il  aurait  pu  trouver  dans  le  commerce  ,  poar 
lequel  il  n'avait  aucun  goût ,  quoiqu'il  y  eût  été  destiné  par  un 
père  ,  qui  pour  avoir  un  fils  si  rare,  n'en  ressemblait  pas  moins 
à  tous  les  pères.  Il  passa  de  là  à  l'étude  de  la  médecine  ;  et  ce  fut 
elle  sans  doute  qui  le  conduisit  insensiblement  au  point  oii  la 
nature  l'appelait ,  à  cette  géométrie  sublime ,  si  nécessaire  pour 
entrevoir  le  mécanisme  admirable  du  corps  humain,  et  si  in- 
suffisante néanmoins  pour  en  démêler  tous  les  ressorts.  Bemonlli 
aussi  incapable  d'en  imposer  à  lui-même  qu'aux  autres,  et  fait 
pour  apercevoir  presque  au  premier  coup  d'œil  les  limites  pres- 
crites à  nos  connaissances  ,  vit  bientôt  que  l'usage  de  la  géométrie 
dans  cette  matière  dégénérait  trop  facilement  en  abus  ;  malgré 
le  succès  de  la  dissertation  physico-mathématique  qu'il  avait  pu- 
bliée sur  le  mouvement  des  muscles,  et  dont  nous  avons  parlé, 
il  crut  devoir  dans  la  suite  réserver  la  géométrie  pour  des  objets 
moins  utiles  peut-être,  mais  plus  satisfaisans  du  moins  par  les 
lumières  qu'elle  peut  y  répandre. 

Cependant  il  n'était  pas  tellement  borné  aux  mathématiques , 
qu'il  perdit  entièrement  de  vue  tout  le  reste.  Il  faisait  quelque- 
fois pour  se  délasser ,  des  vers  latins ,  peut-être  aussi  mal  qu'un 
homme  né  à  Pékin  ferait  des  vers  français ,  mais  assez  bien  ce- 
pendant pour  pouvoir  tenir  un  rang  honorable  parmi  la  foule  des 
modernes  qui  ont  mieux  aimé  parler  une  langue  morte  que  la 
leur.  On  nous  permettra  de  faire  à  cette  occasion  une  remarque 
singulière;  c'est  que  les  langues  grecque  et  latine,  tant  qu'on  les 
a  parlées  ,  n'aient  eu  qu'un  très-petit  nombre  d'excellens  poètes, 
comme  toutes  les  langues  vivantes  ;  et  qu'au  contraire ,  depuis  la 
renaissance  des  lettres ,  nous  nous  flattions  d'avoir  tant  d'Horaces 
et  de  Yirgiles.  La  solution  de  ce  paradoxe  ne  sera  pas  fort  diffi- 
cile à  trouver  si  on  se  demande  à  soi-même ,  pourquoi  plusieurs 
corps  célèbres  qui  ont  produit  une  nuée  de  versificateurs  latins , 
n'ont  pas  un  seul  poète  français  qu'on  puisse  lire.  Nous  ne  croyons 
donc  pas  devoir  nous  arrêter  beaucoup  sur  les  vers  latins  de  Ber- 
noulli.  Il  faisait  mieux  ou  plus  mal  encore;  car  dans  sa  jeunesse, 
à  l'âge  de  dix-huit  ans  ,  il  avait  soutenu  une  thèse  envers  grecs, 
sur  cette  question ,  que  le  prince  est  pour  les  sujets;  matière  du 
moins  aussi  intéressante  qu'aucune  de  celles  qu'il  a  traitées  de— 
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puis  ,  mais  qu'un  philosophe  pouvait  se  dispenser  de  traiter  en 
vers ,  et  un  républicain  de  traiter  en  grec. 

Il  est  rare  que  les  hommes  célèbres  aient  des  enfans  qui  leur 
ressemblent.  Le  notre  en  a  plusieurs  d*un  mérite  distingué  ;  Ni- 
colas Bemoulli ,  mort  fort  jeune  à  Pétersbourg,  oii  le  czar  l'avait 
appelé,  et  oti  il  était  déjà  l'un  des  principaux  omemens  de  l'aca- 
démie naissante  ;  Jean  Bemoulli  aujourd'hui  professeur  d'élo-- 
quence  à  Bàle ,  qui  a  remporté  plusieurs  prix  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  ,  et  qui  aurait  été  grand  mathématicien ,  s'il 
n'eût  mieux  aimé  être  orateur  ;  enfin ,  Daniel  Bemoolli  l'atné 
et  le  plus  illustre  de  tous ,  qui  soutient  par  ses  ouvrages  le  nom 
de  son  père.  Ses  talens  sublimes  et  connus  depuis  long-temps 
brillent  surtout  dans  son  Hydrodynamique ,  oii  il  a  le  premier 
appliqué  au  mouvement  des  fluides  le  principe  de  la  conserva- 
tion des  £brces  vives ,  et  détermine  les  lois  de  ce  mouvement  par 
des  méthodes  sûres  et  non  arbitraires.  Il  a  partagé  avec  son  père 
le  prix  de  l'Académie  en  1734  9  et  s'est  montré  digne  de  lui  en 
l'égalant  ;  depuis  plusieurs  années  ce  prix  est  pour  Daniel  Ber- 
nouUi  une  espèce  de  «revenu;  fortune  la  plus  flatteuse  qu'un  sa- 
vant puisse  retirer  de  son  travail ,  puisqu'il  ne  la  doit  qu'à  lui  seul. 
Maupertuis  et  Clairaut ,  célèbres  géomètres  français  »  ont  fait 
l'un  et  l'autre  le  voyage  de  Bâle  pour  profiter  des  lumières  de 
Bemoulli  ;  semblables  à  ces  anciens  Grecs  qui  allaient  chercher 
les  sciences  en  Egypte ,  et  revenaient  ensuite  les  répandre  dans 
leur  patrie  avec  leurs  propres  richesses.  Enfin  c'est  à  Bemoulli 
qu'on  doit  Euler ,  dont  le  nom  retentit  aujourd'hui  dans  tonte 
l'Europe  ^  et  à  juste  titre  ;  la  reconnaissance  de  ce  grand  géomètre 
pour  son  illustre  maître  égale  la  profondeur  et  la  sagacité  qu'on 
admire  dans  ses. ouvrages. 

On  a  publié  en  1743»  à  Lausanne,  le  recueil  de  tous  les  écrits 
de  Bemoulli  :  ce  recueil  précieux ,  fait  avec  un  soin  et  une  intel- 
ligence qui  méritent  la  reconnaissance  de  tous  les  géomètres, 
est  dû  à  l'un  des  plus  célèbres  disciples  de  l'auteur ,  Cramer,  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  Genève ,  que  l'étendue  de  ses  con- 
naissances dans  la  géométrie ,  dans  la  physique  et  dans  les  belles- 
lettres,  rendait  digne  de  toutes  les  sociétés  savantes,  et  dont  l'esprit 
philosophique  et  les  qualités  personnelles  relevaient  encore  les 
talens. 

De  toutes  les  académies  qui  avaient  l'avantage  de  compter 
Bernonlli  parmi  leurs  membres ,  aucune  ne  lui  a  rendu  des  hon- 
neurs plus  marqués  que  l'Académie  des  sciences  de  Prusse.  Cette 
compagnie  chargea  son  secrétaire  de  lui  faire  un  éloge  public  , 
quoique  ce  ne  soit  point  l'usage  de  prononcer  celui  des  acadé- 
miciens étrangers.  Elle  n*a  pas  craint  qu'un  tel  exemple  l'engageât 
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à  accorder  souvent  de  pareilles  distinctions  ;  la  mëoioire  d'un  si 
grand  homme  méritait  cet  hommage  de  la  part  d'un  corps  oii  il 
comptait  des  amis  et  des  élèves  illustres.  Le  recueil  des  œuvres 
de  BemoulU  est  dédié  au  monarque  ,  protecteur  de  cette  aca- 
déniie  célèbre ,  et  si  elfes  méritaient  de  paraître  sous  les  auspices 
d'un  prince  philosophe,  osons  dire  à  la  gloire  des  lettres ,  et  plus 
encore  à  celle  du  prince,  qu'il  était  digne  de  voir  son  nom  à  la 
tête  de  cet  immortel  ouvrage. 


ÉLOGE  DE  GIRARD  '. 


Kje  modeste  académicien  a  si  bien  caché  sa  vie ,  que  n^ua^  en 
ignorons  presque  toutes  les  circonstances.  Deux  ouvrages  sur  la 
langue  française  en  sont  à  peu  près  tous  les  /événemens. 

Le  premier  •  a  pour  titre  :  ijnonj-mes  français  ,  leurs  diffé^ 
rentes  significations,  et  le  choix  quil  en  faut  faire  pour  parler 
avec  justesse  (i).  On  peut  donner  dans  une  langue  le  nopi  de 
sjrnonjrmes  ,  ou  à  des  mots  qui  ont  absolument  et  rigoureuse- 
ment le  même  sens,  et  qui  peuvent,  en  toute  occasion,  être 
substitués  indifféremment  l'un  k  l'autre  ;  ou  à  des  mots  qui  pré- 
sentent la  même  idée  avec  de  légères  variétés  qui  la  modifient , 
de  manière  qu'il  soit  permis  d'employer  l'un  de  ces  mots  à  la 
place  de  l'autre ,  dans  les  occasions  oh  l'on  n'aura  pas  besoin  de 
faire  sentir  ces  légères  variétés.  Ce  serait  peut -être  un  défaut 
dans  une  langue ,  ce  serait  du  moins  une  richesse  très-pauvre , 
que  d'abonder   en  synonymes  du  premier  genre,  en  syno- 
nymes rigoureux  ;  mais  ce  serait  une  triste  indigence  que  de 
manquer  de  synonymes  de  la  seconde  espèce,  de  synonymes 
approchés.  Une  langue  dénuée  de  tels  synonymes  serait  né- 
cessairement pauvre  et  sans  aucune  finesse.  £n  effet,  ce  qui 
constitue  deux  ou   plusieurs  mots  synonymes ,  c'est  d'abord 
un  sens  général  qui  est  commun  à  ces  mots  ;  et  ce  qui  fait  en- 
suite que  ces  mots  ne  sont  pas  toujours  synonymes ,  ce  sont 
des   nuances ,  souvent  délicates ,  et  quelquefois  presque  im- 
perceptibles, qui  modifient  ce  sens  primitif  et  général.  Ainsi 
toutes  les  fois  que  par  la  nature  du  sujet  qu'on  traite ,  on  n'a 
point  à  exprimer  ces  nuances ,  et  qu'on  n'a  besoin  que  du  sens 
général,  chacun  des  synonymes  peut  être  indifféremment  mis 

'  Gab'nel  Girard,  interprète  du  roi,  reçu  le  29  dcccmbre  1744  >  ^  !■  pl^cc 
de  Qiarlet  d'Orléans  de  Rothelin  ;  mort  le  4  février  174^* 
•  La  première  édition  ett  de  1^18. 
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en  usage  ;  par  conséquent ,  s'il  y  a  une  langue  dans  laquelle  on 
ne  puisse  jamais  employer  indifféremment  deux  mots  Tun  pour 
Tatttre ,  il  faut  en  conclure  que  le  sens  de  ces  mots  diffère  ,  non 
par  des  nuances  fines  et  fugitives  ,  mais  par  des  différences  très- 
marquées  et  très-grossières  ;  les  mots  de  la  langue  n'exprimeront 
doncplus  ces  nuances ,  et  dès  lors  la  langue  sera  pauvre  et  sans 
finesse. 

Il  est  aisé  de  conclure  de  ces  réflexions ,  quel  a  été  le  véritable 
but  de  l'abbé  Girard  dans  son  ouvrage.  Il  ne  se  propose  pas  , 
comme  l'ont  cru  quelques  uns  de  ses  lecteurs  ,  de  prouver  que 
la  langue  française  est  absolum.ent  et  rigoureusement  sans  sy- 
nonymes^ c'est-à-dire  qu'elle  n'a  point  de  mots  qui ,  dans  au- 
cune occasion,  puissent  être  employés  les  uns  pour  les  autres  ; 
l'auteur  connaissait  trop  bien  les  lois  du  style  et  les  ressources 
de  la  langue ,  pour  imposer  aux  écrivains  une  si  fâcheuse  con- 
trainte ;  il  savait  que  l'agrément  et  l'harmonie  de  la  diction ,  et 
surtout  la  variété  qu'on  doit  répandre ,  autant  qu'il  est  possible, 
dans  les  expressions  ainsi  que  dans  les  tours ,  exigent  qu'on  évite 
la  répétition  trop  fréquente  du  même  terme ,  lorsqu'elle  n'est 
pas  rigoureusement  nécessaire  pour  rendre  avec  netteté  la  pen- 
sée de  l'auteur.  L'abbé  Girard  se,  propose  donc  seulement  de 
faire  voir  que  la  langue  française  n'a  point  de  mots  qui ,  dans 
toutes  les  circonstances  possibles ,  puissent  être  substitués  indif- 
féremment l'un  à  l'autre ,  et  qu'il  y  a  des  cas ,  même  très-fré- 
quens ,  oii  l%sage  et  le  choix  d'une  de  ces  expressions  est  indis- 
pensablement  nécessaire  à  cette  précision  délicate  qui  caractérise 
les  bons  écrivains.  C'est  ce  qu'il  prouve  avec  autant  de  clarté 
qiie  de  justesse  ,  en  réunissant  sous  un  même  article  les  mots 
qui  paraissent  avoir  la  même  signification ,  en  démêlant  les  dif- 
férences ,  quelquefois  légères  ,  mais  toujours  réelles ,  qui  distin- 
guent le  sens  de  ces  mots  ;  en  analysant  ces  différences  ,  et  en 
justifiant  cette  analyse  par  des  exemples  qui  rendent  sensible 
au  lecteur  l'usage  des  différens  synonymes  pour  exprimer  ces 
-nuances.  '      ^ 

Cet  ouvrage ,  dont  le  projet  était  neuf ,  et  l'exécution  très- 
supérieure  à  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un  premier  essai  dans 
une  matière  si  difficile,  fut  reçu  avec  les  plus  grands  et  les  plus 
justes  applaudissemens.  La  Motte  ,  appréciateur  éclairé  des 
finesses  de  notre  langue ,  n'ayant  encore  lu  que  la  première  édi- 
tion ,  jugea  ,  sans  connaître  l'auteur,  que  l'Académie  Française 
•  ue  pourrait  se  dispenser  de  l'adinettre  s'il  s'y  présentait  avec  un 
si  bon  titre. 

Non-seulement  le  travail  de  l'abbé  Girard  fut  utile  à  sa  nation , 
et  plus' utile  encore  à  toutes  celles  qui  connaissent  notre  langue, 
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c'est-à-dire  à  toute  l'Europe ,  il  devint  aussi  utile ,  par  contre- 
coup ,  pour  ceux  même  des  étrangers  à  qui  notre  langue  est  in- 
connue. Son  ouvrage  engagea  des  grammairiens  savans  et  phi* 
losophes  à  faire  pour  leur  langue  ce  qu'il  avait  fait  pour  la  nenne, 
et  bientôt  les  Allemands  et  les  Anglais  eurent  aussi  leurs  dic- 
tionnaires des  synonymes.  Combien  serait-il  à  souhaiter  qae  les 
anciens  nous  eussent  laissé  un  pareil  ouvrage  pour  les  langues 
qu'ils  ont  si  bien  parlées  !  Gicéron  ,  dans  nn  endroit  des  Tusctf 
Urnes ,  a  pris  la  peine  de  marquer,  par  les  définitions  les  pfus 
nettes  et  les  plus  précises,  la  différente  signification  de  sept  a 
huit  mots  latins  destinés  à  exprimer  la  tristesse.  Qu'on  examine 
ce  passage  avec  attention ,  et  qu'on  dise  ensuite  de  bonne  foi  si 
l'on  se  serait  douté  de  toutes  les  nuances  par  lesquelles  Gicéron 
distingue  ces  mots,  et  si  l'on  n'aurait  pas  été  fort  embarrassé 
d'en  marquer,  dans  un  dictionnaire,  les  acceptions  exactes? 
Pourquoi  le  grand  orateur  que  nous  venons  de  citer,  n'a-t-il  pas 
fait  un  livre  de  synonymes  latins ,  cooraie  l'abbé  Girard  en  a 
fait  un  de  synonymes  français?  Si  un  tel  ouvrage  venait  tomber 
tout  à  coup  au  milieu  d'un  aréopage  des  plus  habiles  latinistes 
modernes,  il  est  à  croire  qu'il  les  rendrait  un  peu  confus  sur  ce 
qu'ils  s'imaginent  si  bien  savoir  (a). 

Le  suffrage  unanime  que  le  public  et  l'Europe  entière  avaient 
donné  au  livre  de  l'abbé  Girard ,  le  grand  nombre  d'éditions 
qui  s'en  étaient  faites,  l'approbation  même  que  les  académiciens 
les  plus  éclairés  lui  avaient  accordée,  ne  produisit  pourtant  qu'au 
bout  de  vingt-six  ans  l'effet  naturel  que  l'auteur  devait  en  at^ 
tendre  :  il  ne  fut  reçu  à  l'Académie  qu'en  1744*  ^  modestie 
l'avait  empêché  de  frapper  aux  portes  de  ce  temple  ,  malgré  le 
droit  qu'il  en  avait  acquis.  La  voix  publique,  et  surtout  le  cri 
des  gens  de  lettres ,  qui  le  nommaient  depuis  long-temps  à  l'A- 
cadémie Française ,  le  déterminèrent  enfin  à  faire  quelques  dé- 
marches. «  Je  n'aurais  jamais  en>,  dit-il  dans  son  discours  de 
»  réception  ,  la  gloire.de  parvenir  jusqu'à  vous,  si  les  soins  de 
»  quelques  amis  ne  m'avaient  aplani  la  route;  la  justice  que 

»  je  me  rendais  prit  à  leurs  yeux  la  forme  d'indolence 

M  Mon  amour-propre  réveillé,  soutenu ,  animé  par  ces  reproches 
»  obligeans ,  fit  naître  l'espérance ,  et  l'espérance  triompha  de 

M  ma  timidité  :  je  me  présentai Je  crus  des  lors  toucher 

M  au  but ,  et  recevoir  de  vos  mains  le  laurier  destiné  à  couronner 
»  rhonune  de  lettres.  »  Nous  apprenons ,  par  ee  même  discours, 
que  les  premières  démarches  de  l'abbé  Girard  furent  infruc- 
tueuses. La  sensibilité  vraie  et  simple  avec  laquelle  il  s'exprime 
sur  son  peu  de  succès ,  est  aussi  noble  qu'intéressante  ;  il  ne 
dissimule  point  le  chagrin  qu'il  en  eut;  il  n'affecte  point  de  dé- 
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daigner  ce  qu'il  avait  désire  et  ce  qu'il  venait  enfin  d'obtenir  ; 
mais  il  fait  lui-même  Tëloge  des  concurrens  qu'on  lui  avait  pré- 
férés ,  et  il  essaie  de-  justifier,  avec  la  bonne  foi  la  plus  estimable, 
les  motifs  que  FAcadémie  avait  eus  de  les  ado{)ter.  «M'étant 
»  flatté ,  dit-il ,  d'un  bonheur  trop  prochain ,  il  était  difficile 
»  que  l'illusion ,  en  se  dissipant ,  ne  substituât  pas  dans  mon 
»  âme  l'amertume  à  la  joie  qu'elle  y  avait  d'abord  répandue.... 
»  Tel  est ,  dans  le  passage  de  la  faveur  à  la  disgrâce,  un  cour- 
»)  tisan  trop  attaché  à  la  fortune  ;  tel  je  fus ,  lorsqu'il  ne  me 

»  resta  que  l'honneur  de  la  concurrence Cependant  ma 

»  sensibilité  ne  m'aveugla  point;  elle  me  laissa  voir  l'intérêt  de 
A  votre  gloire  dans  le  choix  que  vous  fîtes  de  ces  illustres  sa- 
%>  vans,  qui  soutiennent  le  goût  des  sciences  par  celui  qu'ils 
>*  mettent  dans  la  manière  de  les  traiter  (3)  •  •  • .,  Le  plaisir  que 
M  j'avais  déjà  goûté  à  la  lecture  de  leurs  ouvrages ,  prévalut  sur 
»  ma  propre  satisfaction  ;  je  donnai  à  vos  suffrages  de  sincères 
»  applaudissemens  ;  je  ne  désapprouvai  que  ma  témérité,  et  je 
M  me  replaçai  au  rang  des  spectateurs.  »  L'Académie  était  trop 
juste  pour  l'y  laisser  long-temps ,  et  le  public  applaudit  beau- 
coup au  choix  qui  le  tira  de  la  foule  oii  il  était  si  modestement 
rentré. 

L'abbé  Gir&rd  a  peut-être  ignoré,  ou  du  moins  a- prudemment 
et  honnêtement  passé  sous  silence,  dans  son  discours  ,  la  prin- 
cipale raison  qui  avait  tant  retardé  son  entrée  dans  la  compa- 
gnie. Quelques  académiciens ,  presque  uniquement  occupés  de 
r étude  de  la  langue ,  et  par  là  très-utiles  à  notre  travail ,  crai- 
gnaient de  voir  ce  mérite  s'évanouir  aux  yeux  de  leurs  confrères , 
s'il  était  partagé  par  quelques  fâcheux  nouveaux  venus.  Ils  re- 
gardaient la  grammaire  comme  leur  domaine  ,  qui ,  déjà  petit 
et  peu  brillant  par  lui-même,  ne  leur  paraissait  plus  rien  ,  s'il 
cessait  de  leur  appartenir  en  propre.  Ils  employèrent  donc  (  ce 
qu'il  faut  peut-être  pardonner  à  la  faiblesse  humaine  )  tous  les 
petits  moyens  dont  ils  purent  s'aviser  pour  éloigner  l'adjoint  ou 
le  rival  qu'ils  redoutaient  ;  mais  le  cri  public  l'emportarenfin 
sur  leurs  intrigues  sourdes  et  ténébreuses. 

Admis  dans  cette  compagnie  ,  l'abbé  Girard  se  crut  obligé , 
non  de  justifier  son  titre,  ses  synonjmes  l'en  dispensaient  ,'mais 
d'y  en  ajouter  d'autres,  de  se  rendre  plus  utile  encore,  s'il  était 
possible  ,  à  la  langue  française,  qui  déjà  lui  devait  tant,  et  de 
couronner,  par  de  nouveaux  succès ,  ceux  qu'il  avait  obtenus.  Il 
se  proposa  de  donner  une  édition  fort  augmentée  de  ces  mêmes 
synonymes ,  et  de  perfectionner  d'ailleurs  à  plusieurs  égards 
son  travail  sur  cet  objet.  Ce  travail  en  était  très-susceptible  ; 
car,  outre  un  grand  nombre  de  synonymes  qui  manquaient  à  la 
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première  édition.,  il  était  nécessaire  que  Fauteur  donnât,  â 
différens  articles  de  son  ouvrage  ,  encore  plus  de  justesse  et  de 
précision  qu'il  n'y  en  avait  mis.  il  est  rare ,  et  peut-être  sans 
exemple ,  que  ^  dans  quelque  genre  que  ce  puisse  être  ,  l'inven- 
teur crée  et  perfectionne  tout  à  la  fois  ;  et  il  est  d'autant  moins 
étonnant  que  l'abbé  Girard  eût  laissé  quelque  chose  à  désirer  en 
divers  endroits  de  son  livre ,  que  ces  epdroits  étaient  en  assez 
petit  nombre  par  rapport  k  ceux  oii  il  avait  pleinement  satisfait 
les  lecteurs  les  plus  difficiles.  D'ailleurs ,  il  aurait  vraisembla- 
blement donné,  dans  cette  nouvelle  édition^  une  forme  un  pea 
différente  à  son  ouvrage.  Il  eût  sans  doute  exposé  d'abord  à  la  ' 
tête  .de  chaque  article ,  comme  il  l'a  fait  dans  quelques  uns,  le 
jsens  général  commun  à  tou^  les  mots  qui  paraissent  synonymes^ 
et  qu'il  est  assez  difficile  de  bien  fixer  ;  il  eût  ensuite  déterminé 
avec  exactitude  l'idée  que  chaque  synonyme  ajoute  au  sens  gé- 
jiéral  ;  enfin  il  eût  rendu  sensibles  ces  difierentes  idées ,  en  les 
réunissant ,  autant  qu'il  aurait  été  possible ,  dans  une  même 
phrase,  oii  Fa  diversité  des  acceptions  de  chaque  terme  eût  été 
plus  marquée  par  le  rapprochement  même  de  ces.  termes.  Il 
eût  distingué,  dans  les  synonymes,  les  différences,  quelque- 
fois bizarres  ,  qui  sont  d'usage  et  de  caprice  ,  d'avec  celles  qui 
sont  constantes  et  fondées  en  principes  ;  et  il  eût  aussi  distingué 
les  difiërences  purement  arbitraires ,  au  moins  par  des  exemples 
oii  le  lecteur  les  aurait  observées.  Il  eût  remarqué  de  plus  , 
ce  qui  n'est  guère  moins  essentiel ,  qu'un  article  de  synonymes 
n'est  pas  quelquefois  moins  exact  ,  quoiqu'on  puisse ,  dans  les 
exemples ,  substituer  un  mot  à  la  place  de  l'autre  ,  et  qu'il  faut 
seulement  que  cette  substitution  ne  puisse  être  réciproque  ;  ob- 
servation qui  mériterait  d'être  approfondie  ,  et  de  laquelle  il 
résulterait  peut-être  qu'il  y  a  dans  notre  langue ,  quoiqu'en  trcs- 
petit  nombre ,  des  demi-^jrnonpnes  ,  si  on  peut  les  appeler  de 
la  sorte ,  c'est-à-dire ,  des  mots  dont  on  peut  employer  toujours 
le  premier  à  la  place  du  second  ,  sans  qu'on  puisse  employer 
toujours  le  second  à  la  place  du  premier  (4).  Enfin  l'abbé  Girard 
eût  démêlé  les  divers  emplois  des  synonymes ,  non-seulement  eu 
fixant ,  par  une  définition  exacte  ,  l'idée  précisC'attachée  à  chaque 
mot,  et  les  cas  oii  il  doit  être  employé  préférablement  à  tout 
autre ,  Âiais  encore  en  marquant  la  différente  acception  des  sy- 
nonymes employés  au  sens  propre  ou  au  seus  figuré;  les  diÛ'é- 
rens  mots  auxquels  ils  peuvent  se  joindre  ,  quelques  uns  étant , 
pour  ainsi  dire ,  attirés  par  une  expression  et  repoussés  par  une 
autre  ;  enfin  les  divers  genres  de  style  oii  l'on  doit  en  faire  usage, 
quelques  uns  n'étant  que  du  style  poétique ,  quelques  uns  que 
du  style  soutenu ,  quelques  autres  que  du  style  familier.  Oh  voit 
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par  ce  détail ,  que  la  nouvelle  édition  des  sjrnonjmes ,  projetée 
par  l'abbé  Girard ,  demandait  un  long  travail  pour  être  digne 
de  la  première ,  et  pour  l'être  aussi  de  l'Académie  et  de  Fauteur. 
Sa  mort ,  arrivée  trois  ans  après  son  entrée  dans  cette  compa- 
gnie ,  l'empêcha  d'enécûter  un  projet  si  utile  ;  on  n'a  trouvé  dans 
ses  papiers  qu'environ  quatre-vingts  synonymes  nouveaux ,  et 
la  table  alphabétique  d'un  grand  nombre  d'autres  qu'il  se  pro- 
posait de  traiter.  Ces  nouveaux  synonymes  et  cette  tablé  ont  été 
insérés  dans  la  nouvelle  édition  très-augm entée  ,  qui ,  après  la 
mort  de  l'auteur ,  a  été  mise  au  jour  par  M.  Beauzée.  Cet  aca- 
démicien a  essayé  de  remplir  quelques  pierres  d'attente  parmi 
le  grand  nombre  de  celles  que  l'abbé  Girard  avait  laissées  en 
suspens.  Mais  ce  qu'il  en  reste  à  remplir  attend  encore  une  main 
patiente  et  habile,  qui  ,  en  achevant  ce  grand  et  utile  édifice  , 
rendra  à  la  langue  française  un  service  immortel. 

Occupé  sérieusement  de  cet  objet  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie ,  l'abbé  Girard  était  bien  éloigné  d'être  oisif,  et  pour 
l'Académie ,  et  pour  les  gens  de  lettres  qui  le  connaissaient  ; 
cependant ,  comme  son  travail  sur  les  synonymes, exigeait  encore 
plusieurs  années  pour  être  mis  dans  l'état  oii  il  le  désirait ,  il 
craignit  d'être  regardé ,  durant  cet  intervalle ,  comme  un  aca- 
démicien inutile  par  ce  public  sévère,  qui,  si  inutile  lui-même 
dans  une  grande  partie  des  individus  dont  il  est  composé,  exige 
que  les  gens  de  lettres  qu'il  estime ,  offrent  sans  cesse  quelque 
parure  nouvelle  à  son  oisiveté ,  toujours  prêt  à  les  accuser  de 
paresse ,  lorsqu'ils  ont  cessé  durant  quelque  temps  de  rien  ex- 
poser à  sa  critique.  L'abbé  Girard  crut  devoir  prévenir  cet  arrêt , 
tout  injuste  qu'il  pouvait  être;  et  durant  le  peu  de  temps  qu'il 
a  été  parmi  nous  ,  le  public  a  recueilli  un  nouveau  fruit  de  ses 
veilles.  Il  publia ,  en  1747  >  deux  volumes  in-12,  sous  ce  titre  : 
Les  vrais  Principes  de  la  langue  française ,  ou  la  parole  réduite 
en  méthode,  conformément  aux  lois  de  V usage.  Il  y  avait  long- 
temps qu'on  le  pressait  de  travailler  à  une  grammaire  générale 
de  notre  langue.  C'en  est  une  que  le  livre  dont  nous  parlons  j  et 
ce  livre  même ,  si  l'on  en  croit  de  très-habiles  grammainens , 
contient  en  effet  les  vrais  principes  de  la  langue  française ,  c'est- 
à-dire  ,  non-seulement  ceux  qui  sont  fondés  sur  la  métaphysi- 
que générale  commune  à  toutes  les  langues  ,  mais  ceux  même 
qui  sont  propres  à  notre  langue  particulière ,  à  son  gém'e  ,  à  sa 
marche ,  aux  règles  de  sa  construction  et  de  sa  syntaxe  ;  enfin 
aux  bizarreries,  souvent  plus  apparentes  que  réelles,  parlés- 
quelles  elle  parait  s'écarter  de  la  roule  naturelle  et  générale» 
Tel  est  le  plan  de  l'ouvrage  de  l'abbé  Girard  ,  et  tel  est  le  mé- 
rite que  d'excellcns  jnge^  y  ont  reconnu.  Il  fut  cependant  beau- 
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coup  moins  accueilli  que  l'ouvrage  sur  les  synonymes.  Celui-ci , 
écrit  avec  précision  ,  avec  clarté  ,  et  même  avec  une  sorte  d'a- 
grément et  d'élégance ,    avait  été  universellement  applaudi  , 
parce  que  tout  le  monde  avait  pu  le  lire ,  et  l'avait  lu  non-seu^ 
lement  sans  dégoût  et  sans  contention  ,  mais  avec  plaisir  et  avec 
fruit.  Il  n'en  fut  pas  de  même  du  livre  des  Principes.  On  y 
critiqua  deux  points  essentiels  ,  le  fond  et  le  style.  On  trouva  y 
quant  au  fond,  que   l'exposition  des  principes  manquait   de 
clarté  ;  que  les  idées  étaient  trop  abstraites ,  trop  métaphysiques, 
et  trop  peu  à  la  portée  des  lecteurs.  Çn  géométrie ,  en  chimie  , 
et  dans  la  plupart  des  sciences  exactes ,  un  auteur  peut  n'être 
pas  entendu  de  ce  qu'on  appelle  le  public  ,  sans  que  ce  public 
ait  droit  de  s'en  plaindre,  parce  que   ces  sciences  ont  une 
langue  à  part ,  un  dictionnaire  propre  qu'il  faut  savoir  pour  en- 
tendre les  livres  oii  l'on  fait  un  usage  indispensable  de  ce  dic- 
tionnaire et  de  cette  langue  ;  mais  en  grammaire ,  en  métaphy- 
sique ,  en  logique ,  et  dans  toutes  les  autres  sciences  qui  n'ont 
ou  ne  doivent  avoir  d'autre  langue  que  la  langue  commune  , 
c'est  toujours  la  faute  de  l'écrivain  que  de  n'avoir  pas  l'art  de  se 
faire  entendre.  Il  faut  laisser  aux  Jean  Scot ,  aux  Duhan ,  et  à 
ceux  qui  leur  ressemblent ,  le  triste  avantage  de  se  traîner  et  de 
se  battre  à  tâtons  dans  les  ténèbres  de  la  philosophie  scolastique., 
qui  ne  méritent  pas  qu'on  cherche  à  les  dissiper.  Dans  tous  les  gen- 
res d'ouvrages  qui  peuvent  intéresser  les  bons  esprits,  la  maxime 
si  vraie  ,  ce  que  Von  conçoit  bien  s'énonce  clairement^  est  la  pierre 
de  touche  la  plus  sûre  pour  apprécier  et  juger  l'auteur.  Malheur 
donc  à  tout  grammairien  dont  les  productions  auront  besoin  de 
glose  et  de  commentaire  ;  d'autant  plus  obligé  à  la  clarté  qu'il  doit 
l'enseigner  aux  autres,  il  est  aussi  coupable  de  se  rendre  obscur, 
que  le  serait  un  poète  qui  manquerait  à  la  mesure  et  à  la  rime. 
C'est  le  reproche  qu'on  fit  k  l'abbé  Girard  ;  et  nous  sommes 
forcés  de  convenir,  d'après  l'avis  unanime  des  connaisseurs,  que 
le  reproche  n'était  pas  sans  fondement.  A  l'égard  du  style,  on 
jugea  qu'il  n'était  pas  assorti  à  la  matière  ;  que  l'auteur  y  avait 
prodigué  des  omemens  peu  convenables ,  des  tours  figurés  et 
recherchés ,  qui  contrastaient  d'une  manière  choquante  avec 
la  sév.érité  et  la  simplicité  du  sujet ,  et  qui ,  par  cela  même,  aug- 
mentaient encore  l'obscurité  dont  on  accusait  l'ouvrage.  L'abbé 
Girard  avait  été  sur  ce  point  dans  une  erreur  singulière ,  pour 
un  philosophe  tel  que  lui.  Il  s'était  imaginé  que  ces  prétendus  ' 
agrémens  de  style  lui  procureraient  plus  de  lecteurs  ;  et  quand 
on  lui  en  faisait  apercevoir  la  discordance  avec  son  sujet ,  il  ré- 
pondait avec  une  simplicité  naïve  :  Toi  mis  cela  pour  les  femmes. 
Vivant ,  comme  il  faisait,  dans  la  retraite,  et  n'ayant  nulle 
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t:oimaissance  de  ce  qu'on  appelle  le  ton  des  gens  du  monde  ,  il 
avait  cru  emprunter  leur  langage  en  parlant  un  jargon  si  étran- 
ger à  son  objet.  Aussi  son  livre  fut-il  peu  goûté  de  cette  partie 
du  pnbHc ,  très-malheureusement  nom1>reuse,  qui  ne  lit  que  par 
désœuvrement ,  et  qui  y  lorsqu'elle  cousent  à  s'instruire ,  veut  au 
moins  que  ce  soit  sans  iatigue  et  sans  ennui.  Mais  les  philosophes 
et  les  maîtres  de  l'art ,  qui  ne  jugent  pas  sur  l'écorce  y  connurent 
le  prix  de  son  travail.  Ils  ont  creusé  et  nettoyé  la  mine  que  l'au- 
teur avait  ouverte  ;  ils  ont  développé  les  principes  vrais  et  lu- 
mineux y  mais  mal  présentés ,  dont  la  multitude  n'avait  pu  sentir 
la  solidité  et  l'étendue  ;  ils  ont  transformé  en  langage  vulgaire 
les  énigmes  et  la  rhétorique  de  Fauteur ,  qui  par  là  devenu  plus 
clair  et  plus  simple ,  ne  s'est  plus  alors  montré  qu'avec  ses  vraies 
richesses.  L'ouvrage  de  l'abbé  Girard  a  obtenu  le  même  hon- 
neiïr  que  les  Synonjrmesy  celui  d'être  contrefait  dans  toute  l'Eu- 
rope. Dnclo»  l'avait  prévu ,  lorsqu'il  disait  en  parlant  de  cette 
grammaire  :  C'est  un  livre  qui  fera  la  fortune  d'un  autre, 

La  clarté  et  la  simplicité  de  style  qu'on  désirerait  dans  la 
grammaire  de  l'abbé  Girard  pour  déployer  et  mettre  dans  tout 
son  jour  l'écrit  philosophique  qui  l'a  dictée ,  est  au  contraire 
un  des  principaux  mérites  d'un  autre  grammairien  philosophe , 
du  Marsais,  dont  les  écrits  ont  fait  de  la  grammaire  et  de  l'étudie 
des  langues  une  science  lumineusoi,  nouvelle  et  simple.  Des  imi- 
tateurs ,  plus  ou  moins  serviles ,  ont  adopté  les  idées  saines  çt 
utiles  dont  il  est  l'auteur,  quelques  uns  en  les  gâtant ,  quelques 
autres  en  y  faisant  des  changemens  légers,  moins  pour  perfection- 
ner ses-  vues ,  que  pour  n'avoir  pas  l'air  de  se  traîner  absolument 
sur  ses  traces  ;  mais  la  plupart  de  ces  disciples  ou  de  ces  copistes 
ne  lui  ont  pas  rendu  la  justice  qu'ils^lui  devaient ,  et  dont  nous 
croyons  devoir  nous  acquitter  pour  eux ,  sans  qu'ils  nous  en 
aient  chargés  (5). 

L'Académie  aurait  bien  désiré  que  le  public  eût  pu  voir  ces 
deux  hommes,  qui  ont  si  bien  mérité  de  la  langue  française, 
assis  l'un  auprès  de  l'autre  dans  nos  assemblées.  Mais  du  Marsais, 
sans  être  aussi  modeste  que  l'abbé  Girard ,  ignorait  encore  plus 
que  lui  les  moyens  de  se  procurer  les  honneurs  littéraires  :  non- 
seulement  il  était  sans  intrigue ,  sans  manège ,  sans  art  pour 
se  faire  des  prûneurs  et  des  amis,  mais  il  avait  eu  le  malheur  ou 
la  maladresse  de  se  faire  des  ennemis  dans  une  société  alors 
très-puissante,  en  voulant  défendre,  contre  les  attaques  ridicules 
du  jésuite  Baltus  ,  l'ouvrage  de  Fontenelle  sur  les  Oracles  ^  ou- 
vrage que  l'auteur  lui-même  avait  eu  la  prudence  de  ne  pas 
justifier,  par  cette  sage  raison ,  qu'il  aurait  eu  trop  d'avantage 
ponr  terrasser  son  adversaire.  Ces  mêmes  ennemis  accusaient  du 
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Marsais  d'avoir,  sur  des  matières  encore  plus  délicates ,  .des  opi^ 
nions  libres ,  quoiqu'il  n'eût  jamais  rien  imprime  sur  ces  objets  ; 
ils  avaient ,  par  ces  imputations ,  trës-mal  disposé  en  sa  faveur 
les  suprêmes  arbitres  des  grâces,  dont  l'aven  était  alors  indis- 
pensable pour  obtenir  même  le  fauteuil  académique ,  sur  le* 
quel  peut-être  ils  auraient  dû  avoir  moins  d'inspection  et  d'in- 
fluence. Il  se  vit  donc ,  au  grand  regret  de  cette  compagnie  et 
du  public,  exclu ,  par  cette  cabale  ,  et  un  peu  par  son  impru^ 
dence ,  d'une  place  à  laquelle  son  mérite  lui  donnait  des  droits 
incontestables.  Aussi  ce  philosophe  disait-il  quelquefois  en  plai- 
santant, quoique  avec  plus  de  fiel  que  de  vérité,  que  pour  être 
de  r Académie  Française ,  il  fallait  être  bien  avec  tout  le  monde^ 
depuis  Dieu  jusqu'au  valet  de  chambre  du  ministre  (6).  Peut- 
être  l'abbé  Girard  aurait-il  éprouvé  la  même  injustice  que  lui  , 
si  sa  grammaire  avait  paru  avant  son  entrée  à  l'Académie  Fran- 
çaise ;  car  plusieurs  de  ces  hommes  zélés  et  clairvoyans ,  qui 
trouvent  dans  les  ouvrages  des  autres  tout  ce  qui  convient  à 
l'envie  qu'ils  ont  de  nuire  ,  remarquèrent  finement  que  dans 
cette  grammaire ,  dont  l'objet  ne  paraissait  pas  devoir  effrayer 
les  âmes  pieuses ,  les  phrases  citées  par  l'auteur  pour  exemple 
de  ses  préceptes,  étaient  une  suite  d'assertions  obscurément  im- 
pies contre  l'existence  de  Dieu  ,  la  spiritualité  de  l'âme ,  et  les 
autres  vérités  que  la  religion  nous  oblige  de  croire.  Par  boa- 
heur  pour  l'accusé ,  l'imputation  était  si  ridicule ,  qu'on  n'en  fit 
que  rire;  l'obscurité  dans  laquelle  l'auteur  vivait,  contribua 
d'ailleurs  à  émousser  les  traits  de  la  calomnie  ;  et  l'abbé  Girard, 
plus  heureux  que  beaucoup  d'autres  philosophes  aussi  peu  cou- 
pables ,  mais  plus  illustres  et  plus  enviés ,  eut  l'avantage  d'é- 
chapper à  la  haine ,  par  le  peu  de  surface  qu'il  présentait  à  ses 
coups. 


•mm 


NOTES. 


(0  J-ii  titre  de  cet  ouvrage,  dans  la  première  édition,  était  :  Justesse 
de  la  langue  française.  Outre  que  le  titre  était  un  peu  vague,  cette 
première  édition  contenait  beaucoup  moins  de  synonymes  que  les  sui- 
vantes ,  aoxqueUes  Fauteur  donna  le  véritable  titre  qui  convenait  à  son 


ouvrage,  celui  de  Synonymes  français . 


(2)  Ces  réflexions  sur  les  synonymes  sont  tirées  en  grande  partie  de 
notre  article  sur  la  Grammaire*  Comme  elles  nous  ont  paru  essentielles 
R  Tarticle  de  Tabbé  Girard ,  nous  les  y  avons  insérées  sans  aucun  chan- 
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gcment,  et  en  y  faisant  seulement  les  additions  que  la  notice  de  son 
ouvrage  nous  a  suggérées. 

(5)  Notre  académicien  indique  par  cet  endroit  de  son  discours ,  mes- 
sieurs de  Mairan  et  de  Maupertuis  ;  ils  avaient  obtenu  presque  succes- 
sivement  dans  TAcadémie  Française ,  deux  places  que  Tabbé  Girard 
avait  sollicitées  en  concurrence  avec  eux.  Le  premier  était  successeur 
de  Fontenelle  dans  le  secrétariat  de  TAcadémie  des  sciences,  et  T  Aca- 
démie Française  croyait  alors  ne  pouvoir  se  dispenser  d'admettre  parmi 
ses  membres  les  secrétaires  des  autres  compagnies.  Quant  à  M.  de  Mau- 
pertuis ,  quoiqu'il  eût  peu  cultivé  le  talent  d'écrire ,  son  esprit  et  sa  cé- 
lébrité semblaient  demander  pour  lui  la  place  qu'il  venait  d'obtenir.  Les 
droits  de  l'abbé  Girard  furent  peut-être  oubliés  tin  moment  dans  cette 
circonstance  ;  mais  la  compagnie  ne  tarda  pas  à  les  reconnaître  et  h  les 
ratifier.  Nous  l'avons  déjà  dit  dans  d'autres  occasions ,  et  noi»  ne  saunons 
trop  le  répéter,,  tous  les  gens  de  lettres  vraiment  dignes  de  parvenir  k 
l'Académie ,  y  arrivent  peutrétre  quelquefois  un  peu  plus  tard  qu'ils  ne 
le  devraient ,  mais  finissent  par  y  arriver,  quand  des  raisons  trop  puis- 
santes ne  mettent  p^  au  choix  de  la  compagnie  un  obstacle  invincible^ 

(4)  On  pourrait  donner  peut-être  pour  exemple  de  ces  demi-syno- 
nymeSy  les  mots  Ae pleurs  et  de  larmes,  qui,  au  sens  moral ,  semblent 
pouvoir  être  employés  indiflféremment ,  sans  pouvoir  rêtre  de  même  au 
sens  physique  ;  car  on  dit  également  les  pleurs  ou  les  larmes  d'une 
mère;  mais  il  semble  qu'on  dit  beaucoup  mieux  les  pleurs  que  les 
larmes  de  l'aurore.  Pleurs  semble  appartenir  plus  que  larmes  au  phy- 
sique ;  mais  l'un  et  l'autre  semblent  également  affectés  au  moral. 

(5)  Malgré  tous  les  éloges  que  mérite  la  méthode  de  du  Marsais  pour 
apprendre  les  langues ,  nous  doutons  néanmoins  qu'elle  puisse  servir  à 
les  apprendre  parfaitement,  et  que  la  composition  des  thèmes,  proscrite 
par  ce  philosophe  et  par  ses  copbtes,  ne  soit  pas  nécessaire,  par  exemple , 
pour  se  rendre  bien  familiers  les  tours  et  les  finesses  de  la  langue  latine. 
On  ne  sait  bien  une  langue  vivante,  que  quand  on  la  parle  ;  on  ne  sait 
bien  une  langue  morte ,  ou  du  moins  autant  qu'il  est  possible  de  la  sa- 
voir, que  quand  on  a  tâché  de  l'écrire.  Pourquoi  y  a-t-il  cent  personnes 
qui  savent  passablement  le  latin ,  contre  une  qui  sait  passablement  le 
grec  ?  c'est  qu'elles  ont  fait ,  dans  leur  enfance ,  du  latin  bon  ou  mau- 
vais ,  et  qu'aucune  n'a  fait  de  grec.  Le  moyen  le  phis  sûr  de  se  connaître 
dans  un  art ,  est  de  mettre  la  main  à  l'œuvre.  On  pourra  faire  de  mau- 
vais ouvrages ,  mais  on  apprendra  du  moins  ce  qui  distingue  les  mauvais 
ouvrages  d'avec  les  bons. 

(6)  Ce  sarcasme  très-injuste  du  philosophe  du  Marsais  n'était  pas  le 
seul  qu'il  se  permît  dan«  ses  accès  de  mécontentement  pour  Tinjustice 
qu'on  lui  avait  faite.  Il  en  répétait  souvent  un  autre ,  auquel  nous  avons 
répondu  dans  la  préface  de  nos  éloges.  «  S'il  y  avait  eu  une  académie  à 
»  Rome ,  écrivait-il  à  un  ami ,  et  qu'elle  se  fût  conduite  par  les  mêmes 
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»  principes  que  la  nôtre  dans  le  choix  des  sujets ,  Cicéron  en  eût  ët^ 
»  exclu  pour  son  sceptiosme ,  Yirgile  pour  son  églogue  d'Alexis  ^ 
»  Horace  pour  ses  Tcrs  obscènes ,  Lucrèce  pour  son  athéisme ,  Tacite 
»  pour  sa  haine  du  despotisme  et  de  TesdaTage.  Qu'est-ce  donc  qui  en 
3»  aurait  été  ?  le  grand  Flaraen ,  le  grand  Augure ,  le  valet  de  charolM^ 
»  de  Tibère ,  le  précepteur  de  Claude ,  le  maître  de  harpe  de  Néron , 
»  et  ainsi  du  reste.  »  Il  est  aisé  de  répondre  à  cette  indécente  sortie  « 
que  les  traits  de  liberté  et  non  de  licence ,  qui  rendent  Tacite  si  esti- 
mable, bien  loin  de  le  faire  exclure  de  l'Académie  latine,  lui  auraient 
servi  de  titre  pour  y  être  admis  sous  des  princes  tels  que  Nerra  et  Trajan  ; 
qu'Auguste ,  bien  loin  de  reprocher  à  Virgile  son  églogue  d'Alexis ,  lui 
aurait  tenu  compte  de  la  décence  qu'il  y  avait  mise  ;  qu'il  eut  ouvert  à 
Horace  la  porte  de  l'Académie ,  en  l'exhortant  à  ne  plus  souiller  sa  plume 
par  des  sujets  indignes  de  l'exercer  ;  que  Lucrèce ,  pour  obtenir  les 
honneurs  littéraires  qui  lui  étaient  dus ,  eût  employé  à  peindre  et  à  chan- 
ter la  nature ,  le  talent  qu'il  profanait  en  outrageant  son  auteur  ;  que 
Cicéron  aurait  de  même  effacé  sans  peine  les  endroits  de  ses  ouvrages  où 
il-toume  en  ridicule  la  religion  des  Romains ,  et  même  aurait  d'autant 
moins  hésité  sur  ce  léger  sacrifice ,  qu'il  y  avait  bien  peu  de  mérite  et  de 
gloire  à  se  moquer  d'une  religion  si  évidemment  absurde ,  bafifouée  par 
tous  les  honnêtes  gens  de  Rome ,  et  à  laquelle  les  enfans  même  croyaient 
à  peine  ;  que  si  le  précepteur  de  Claude  eut  été  un  Bossuet  ou  un  Féné- 
Ion ,  l'Académie  latine  aurait  bien  fait  de  l'adopter ,  quoiqu'il  eût  mal 
réussi  dans  l'éducation  de  son  élève  ;  qu'elle  aurait  dû  surtout  ouvrir  ses 
portes  à  l'instituteur  du  prince ,  si  semblable  au  respectable  prélat  que 
nous  avons  admis  parmi  nous  (l'évêque  de  Limoges)  ;  il  eût  inspiré  à 
l'héritier  du  trône  l'estime  de  la  vertu  et  des  lettres ,  l'amour  de  l'éco- 
nomie et  de  la  justice ,  la  haine  de  l'hypocrisie ,  et  l'horreur  de  l'adu- 
lation. 
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Xj ES  ouvrages  d'un  grand  génie  on  d'un  savant  illustre  fixent 
assez  par  eux-mêmes  le  jugement  qu'on  doit  porter  de  ses  talens  : 
mais  le  spectacle  de  sa  conduite,  de  ses  mœurs ,  de  ses  faiblesses 
même ,  est  une  ëcele  de  philosophie  :  surtout ,  quelle  instruction 
ne  peut-on  pas  en  retirer ,  lorsque  par  son  caractère  et  sa  façon 
de  penser ,  il  a  mérité  de  servir  de  modèle  à  ceux  qui  courent  la 
même  carrière  ? 

'  Lectear  et  profeufior  royal  en  philosophie,  né  il  Lyon  en  1670,  recfn 
le  99  mai  1733,  à  la  place  do  J.  B.  Fleariau,  comte  de  Morville,  mort  le 
i5  «eptembre  1750. 
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Tel  fut  Tabbé  Terrasson.  Il  occupait  sans  cloute  une  place  dis* 
tinguée  dans  la  littérature ,  mais  ce  fut  la  moindre  partie  de  sa 
gloire  s  ce  qui  le  caractérise ,  c'est  d'avoir  été  à  la  tête  des  phi- 
losophes pratiques  de  son  siècle  ;  l'éloge  est  d'autant  plus  grand  ^ 
qu'il  est  plus  rare  aujourd'hui  de  le  mériter. 

On  l'a  dit  il  y  a  long-temps  ;  la  gloire  et  l'intérêt ,  quelquefois 
tous  les  deux  ensemble,-  quelquefois  l'un  aux  dépens  de  rantre, 
sont  les  deux  grands  ressorts  qui  font  mouvoir  les  hommes ,  et  les 
gens  de  lettres  ne  sont  pas  exempts  de  payer  le  tribut  à  l'huma- 
nité. Quoique  leurs  travaux  mènent  farement  à  la  fortune ,  plu^ 
sieurs  d'entre  eux  ne  laissent  p^s  de  s^y  méprendre  ^  et  de  s'en-* 
gager  dans  une  carrière  si  noble ,  par  un  motif  qui  ne  l'est  pas. 
Quelques  uns  semblent  avoir  renoncé  à  l'intérêt  ;  sacrifice  mé- 
diocre ,  lorsqu'ils  n'ont  aucun  désir  à  satisfaire  :  mais  ils  n'en 
sont  ordinairement  que  plus  vi&  sur  cet  amour  de  la  réputation, 
qui,  selon  l'expression  de  Tacite,  est  la  dernière  passion  des  sages* 
En  vain  se  représentent-ils  que  le  nombre  des  bons  juges  est  petit  ^ 
il  leur  suffit  de  penser  que  le  nombre  des  juges  est  grand  ;  et  par 
une  contradiction  dont  ils  ont  peine  À  se  rendre  raison  ,  ils  sont 
avides  de  la  réunion  de  ces  suffrages,  dont  chacun  en  particulier, 
si  on  n'en  excepte  quelques  uns ,  ne  les  flatterait  nullement  ; 
heureux  quand  ils  ne  travaillent  pas  à  se  les  procurer  par  les 
manœuvres  et  par  l'intrigue  ! 

L'abbé  Terrasson  étaitbien  éloigné  de  cette  manière  de  penser: 
il  ne  fut  sujet ,  ni  à  cet  amour-propre  si  délicat  qui  fait  quel- 
quefois le  supplice  des  savans ,  ni  à  cette  basse  jalousie  qui  les  dé- 
grade :  il  ne  regardait  ses  ouvrages  que  comme  des  enfans  de  son 
loisir  qu'il  abandonnait  à  la  censure  publique  ;  content  de  l'ap- 
probation de  quelques  amis  éclairés ,  il  était  fort  tranquille  sur 
le  jugement  des  autres.  On  lui  demandait  un  jour  ce  qu'il  pen- 
sait d'une  harangue  qu'il  devait  prononcer  :  elle  est  très^onne , 
répondit-il  ;  je  dis  très^orme  :  tout  le  monde  n'en  pensera  peut" 
être  pas  comme  moi  ;  mais  cela  ne  m'inquiète  gubre. 

L'envie  de  s'enrfthir  ne  le  tourmentait  pas  plus  que  celle  de 
faire  du  bruit  ;  la  fortune  vint  à  lui  sans  qu'il  la  cherchât ,  elle  le 
quitta  sans  qu'il  songeât  à  la  retenir ,  et  il  se  retrouva  dans  un 
état  médiocre ,  avec  cette  même  philosophie  qui  ne  l'avait  jamais 
abandonné.  Cependant ,  quoiqu'il  eût  conservé  au  milieu  des  ri- 
chesses la  simplicité  de  mœurs  qu'elles  ont  coutume  d'oter ,  il 
n'était  pas  sans  défiance  de  lui-même  ije  réponds  de  moi,  disait- 
il  ,  jusqu'à  un  million  :  ceux  qui  le  connaissaient  auraient  bien 
répondu  de  lui  par  delà. 

Il  regrettait  le  temps  oh  les  gens  de  lettres ,  moins  répandus  et 
moins  distrait»,  vivaient  davantage  entre  eux.  Comme  ilsaviiieot 
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moins  d'iatérêt  de  se  nuire,  ils  étaient  plas  unis,  et  par  consé- 
quent plus  respectés  ;  leur  société  n'avait  peut-être  pas  les  mêraes 
agrémens  qui  la  font  rechercher  aujourd'hui  ;  mais  la  politesse 
ne  se  perfectionne  que  trop  souvent  aux  dépens  des  mœurs  ;  la 
charlatanerie ,  qu'on  me  permette  ce  terme,  si  commune  et  si 
hardie  maintenant ,  l'était  alors  beaucoup  moins  ,  parce  qu'elle 
était  moins  sûre  de  réussir  ;  ce  n'est  pas'  que  le  commerce  du 
monde  ne  soit  nécessaire  aux  gens  de  lettres ,  surtout  à  ceux  qui 
travaillent  pour  plaire  à  leur  siècle  ou  pour  le  peindre  ;  mais  ce 
commerce ,  devenu  général  et  sans  choix ,  est  aujourd'hui  pour 
eux ,  ce  que  la  découverte  dVi  Nouvean-Monde  a  été  pour  l'Ëun^  ; 
il  e»t  fort  douteux  qu'il  leur  ait  fait  autant  de  bien  que  de  mal. 
.  Nullement  empressé  de  faire  sa  cour ,  l'abbé  Terrasson  trou- 
vait plus  aisé  de  ne  point  vivre  avec  la  plupart  des  grands ,  que 
d'être  avec  eux  à  sa  place ,  sans  se  dégrader,  et  sans  se  ccNEnpro- 
mettre.  Il  fuyait  surtout  ceui  dont  l'orgueil  perce  à  travers  leur 
accueil  même.  Mais  il  estimait  beaucoup  les  grands  d'une  société 
simple  et  aimable  ,  qui  cultivent  san3  prétention  les  sciences  et 
les  beaux-arts ,  qui  les  aiment  sans  vanité ,  et  qui ,  s'il  est  permis 
de  parler  le  langage  du  temps  ,  ne  font  point  servir  leur  nais^ 
sance  et  leurs  titres  de  sauve-garde  à  le»r  esprit. 

Aussi  était-il  bien  éloigné  de  confondre  les  amateurs  vérita- 
blement éclairés  ,  avec  ceux  qui  en  usurpent  le  nom,  ordinaire- 
ment  occupés  du  soin  de  ramasser  les  grands  taleos  pour  élever 
les  médiocres  ,  parce  qu'ils  ignorent  que  le  mérite  éminent  ho- 
nore ses  protecteurs  ,  et  que  le  mérite  médiocre  avilit  les  siens. 
On  n'aura  pas  de  peine  à  croire  qu'il  n'était  guère  plus  favorable 
k  ces  sociétés  particulières  ,  si  à  la  mode  aujourd'hui ,  qui  s'éri- 
gent en  arbitres  des  auteurs.  On  avait  beau  lui  représenter  que 
par  le  moyen  de  ces  sociétés,  l'esfhrit  se  répand  et  se  commu- 
nique de  proche  en  proche.  Il  répondait  par  une  comparaison 
plus  énergique  que  recherchée^  que  l'esprit  d'une  nation  res- 
semble à  ces  feuilles  d'or  qui  deviennent  plus  minces  à  mesure 
qu'elles  s'étendent^,  et  qu'il  perd  ordinairefiient  ea  profondeur 
ce  qu'il  gagne  en  superficie.  Il  craignait  surtout  que  ces  juges 
droits  et  sans  titre  ,  faits  pour  prendre  le  ton  ées  gens  de  lettres , 
ne  prétendissent  un  jour  le  leur  donner  ,  et  ne  cherchassent  k  se 
rendre  par  cette  usurpation  le  âéau  des  bons  livres  et  l'asile  du 
mauvais  goût.  Selon  lui ,  il  ne  fallait  point  attribuer  k  d'autres 
causes  ce  jargon  qui  se  répand  insensiblement  dans  les  ouvrages 
modernes,  et  qui  devenant  de  jour  en  jour  plus  étrange,  semble 
nous  annoncer  la  décadence  prochaine  des  lettres  ;  car  le  faux 
bel  esprit  tient  de  plus  près  qu'on  ne  croit  à  la  barbarie. 

Un  homme  qui  pensait  comme  l'abbé  Terrasson  ne  devait 
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guère  solliciter  de  grâces  ,*  même  purement  littéraires.  Il  eàt 
fallu  lui  apprendre  jusqaes  aux  noms  de  ceux  qui  les  distri- 
buaient ;  sou  mérite  seul  avait  brigué  pour  lui  celles  qu'on  lui 
avait  accordées. 

On  ne  doit  pas  trouver  surprenant  qu'il  ait  eu  poar  les  antres 
l'indifTérence  qu'il  avait  pour  lui-même.  Le  spectacle  si  varié 
des  passions  qui  agitent  les  hommes ,  amusement  ordinaire  de 
la  plupart  des  sages,  n'était  pas  même  un  spectacle  pour  lui. 
Plus  philosophe  que  Démocrite  ,  il  se  contentait  de  voir  le  ridi- 
cule de  ses  contemporains  ,  et  ne  daignait  pas  en  rire  :  on  eût 
dit  qu'il  contemplait  de  la  planète  de  Saturne  cette  terre  que 
nous  habitons.;  il  est  vrai  que  Us  hommes  ne  sont  qu'un  point 
pour  qui  les  voit  de  là  ;  mais  ne  s'y  piQce  pas  qui  veut. 

Surtout,  ce  qui  l'occupait  le  moins,  c'étaient  les  démêlés  des 
princes  et  les  affaires  d'Etat ,  dont  les  philosophes  ne  parlent 
guère  que  pour  médire  de  ceux  qui  gouvernent ,  quelquefois 
mal  à  propos,  et  toujours  inutilement.  Il  avait  coutume  de  dire 
avec  Malherbe,  qu'il  ne JauL point  se  mêler  du  gouvernail  dans 
un  vaisseau  où  l'on  n'est  que  passager»  Ce  parti  est  assurément 
le  meilleur  dans  une  monarchie  bien  gouvernée ,  et  le  plus  sûr 
au  moins  dans  quelque  monarchie  que  ce  puisse  être. 

L'ignorance  oii  il  était  sur  la  plupart  des  choses  de  la  vie  lui 
donnait  cette  naïveté ,  qui  est  un  agrément  quand  elle  n'est  pas 
un  ridicule ,  qui  du  moins  annonce  ordinairement  la  vertu  ,  et 
dont  par  cette  raison  le  vice  emprunte  quelquefois  le  masque. 
Comme  elle  le  faisait  paraître  simple  aux  jeux  de  bien  dès  gens , 
elle  a  fait  dire  qu'il  n'était  homme  d'esprit  que  de  profil  :  on 
pourrait  dire  avec  moins  de  finesse  et  plus  de  vérité  ,  qu'il  avait 
un  visage  pour  le  peuple ,  et  un  autre  pour  les  philosophes. 

Sans  être  extrêmement  zélé  pour  aucun  système  ni  physique 
ni  métaphysique ,  le  cartésianisme  était  celui  qu'il  semblait  avoir 
adopté.  C'était ,  pour  ainsi  dire ,  un  pli  qu'il  avait  pris  de  jeu- 
nesse ;  mais  il  ne  trouvait  point  mauvais  qu'on  en  eût  pris  un 
autre.  Cependant  cette  secte,  qui  n'est  pas  aujourd'hui  trop 
nombreuse,  est  volontiers  intolérante  comme  bien  des  sectes  op- 
primées ou  négligées  :  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  décrie  ses  adver- 
saires ,  comme  de  mauvais  citoyens  insensibles  à  la  gloire  de  leur 
nation.  Les  partisans  de  Descartes  seraient  peut-être  bien  éton- 
nés, si  ce  grand  homme  revenait  au  monde  ,  de  trouver  en  lui 
le  plus  redoutable  ennemi  du  cartésianisme. 

Enfin ,  ce  qui  met  le  comble  à  l'éloge  de  Tabbé  Terrasson , 
sa  philosophie  était  sans  bruit,  parce  qu'elle  était  sans  effort; 
peut-être  en  avait-il  eu  moins  de  mérite  à  l'acquérir  :  mai^  les 
vertus  qu'on  loue  le  plus ,  sont  souvent  celles  qui  coûtent  le 
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moins.  D^ailleurs ,  quelque  ridicules  que  soient  les  préjugés  , 
leur  empire  est  si  puissant ,  que  ceux  même  qui  lui  résistent  , 
s'applaudissent  de  leur  courage  ;  pour  lui, sans  se  prévaloir  d'un 
avantage  si  rare ,  il  en  jouissait  paisiblement  ;  il  n'avait  pas  be- 
soin d'avertir  les  autres  qu'il  n'était  ni  complaisant  de  personne, 
ni  esclave  de  son  amour-propre  ;  tout  le  monde  le  voyait  assez  y 
et  il  aimait  mieux  renfermer  sa  phiUsophie  dans  sa  conduite  , 
que  de  la  borner  à  ses  discours. 

II  me  reste  à  dire  un  mot  sur  ses  ouvrages.  Le  premier  fut  sa 
Dissertation  contre  riliade;  elle  parut  en  1716 ,  dans  le  fort 
de  la  dispute  sur  Homère ,  dispute  aussi  peu  utile  que  presque 
toutes  les  autres  ,  et  qui  n'a  rien  appris  au  genre  humain ,  sinon 
que  madame  Dacier  avait  encore  moins  de  logique  que  La  Motte 
ne  savait  de  grec.  Les  coups  que  l'on  portait  alors  au  prince  des 
poètes  lui  firent  peut-être  moins  de  tort  que  la  manière  dfmt  ils 
étaient  repoussés.  Attaqué  par  des  gens  d'esprit  et  par  des  phi- 
losophes ,  il  n'avait  guère  dans  son  parti  que  des  gens  de  goût 
qui  se  taisaient,  ou  depesans  érudits  qui  auraient  admiré  la  Pu- 
celle ,  si  Qiapelain  l'avait  écrite  il  y  a  trois  mille  ans.  D'un  autre 
c6té  les  adversaires  d'Homère ,  trop  peu  sensibles  aux  beautés 
de  détail  dont  V Iliade  est  remplie ,  et  qui  sont  peut-être  la  partie 
la  plus  essentielle  du  poëme  épique,  s'attachaient  trop  à  juger  un 
ouvrage  de  génie  sur  des  règles  d'oii  l'arbitraire  n'est  pas  tout- 
à-fait  exclu  y  et  sur  des  usages  qu'ils  rapportaient  trop  à  notre 
goàt. 

A  l'égard  de  la  querelle  sur  les  anciens  et  les  modernes ,  qui 
faisait  aussi  partie  de  cette  dispute ,  je  ne  prétends  point  la  re- 
nouveler ici ,  encore  moins  la  terminer  :  j'observerai  seulement 
que  si  les  Grecs  et  les  Romains  nous  sont  supérieurs  à  certains 
égards ,  et  inférieurs  en  d'autres ,  c'est  peut-être  moins  à  la  dif- 
férence du  génie  qu'il  faut  l'attribuer ,  qu'à  celle  des  circons- 
tances ,  du  gouvernement ,  des  motifs  d'émulation ,  et  surtout 
à  l'avantage  qu'ils  ont  eu  de  parcourir  avant  nous  certaines  routes 
et  à  celui  que  nous  avons  d'en  trouver  d'autres  tout  ouvertes 
qu'ils  n'avaient  fait  qu'entrevoir. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'ouvrage  de  l'abbé  Terrasson  eut  un  succès 
dont  l'auteur  fut  digne  par  sa  modération ,  et  surtout  par  le  mé- 
rite qu'il  eut  d'avoir  porté  ^ans  les  belles-lettres  cet  esprit  de 
lumière  et  de  philosophie ,  si  utile  dans  les  matières  même  de 
goût ,  quand  il  remonte  à  leurs  vrais  principes.  Le  seul  cas  oii  il 
soit  dangereux ,  c'est  lorsqu'égaré  par  une  fausse  métaphysique , 
il  analyse  froidement  ce  qui  doit  être  senti. 

Madame  Dacier ,  qui  ne  pouvait  pas  reprocher  à  l'abbé  Ter* 
rassoo  d'ignorer  le  grec ,  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'engager  dans 
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une  réplique.  Dacier  t'en  chargea ,  et  accusa  entre  autres  choses 
son  adversaire  d'avoir  fait  dans  son  ouvrage  l'apologie  de  la  mo- 
rale du  théâtre  lyrique,  imputation  aussi  injuste  que  déplacée. 
L*abbé  Terrasson  daigna  cependant  y  répondre,  et  il  faut  avouer 
que  c'est  la  partie  de  sa  dissertation  la  plus  inutile. 

L'ouvrage  qui  suivit  fut  d'un  goût  bien  différent  :  c'était  des 
réflexions  sur  le  fameux  système  qui  a  ruiné  parmi  nous  tant  de 
familles  pour  en  enrichir  tant  d'autres.  L'abbé  Terrasson  eut  le 
courage  d'en  prendre  la  défense ,  parce  que  l'ayant  envisagé  d'un 
œil  philosophique,  il  le  jugeait  utile,  et  qu'il  en  séparait  le  pnn- 
cipe  d'avec  ce  qui  n'était  qu'accessoire.  A  la  veille  du  désastre 
public  et  de  la  chute  des  fortunes  qu'il  ne  pouvait  prévoir,  il 
justifia  pour  ainsi  dire  d'avance  ce  qu'on  allait  accuser  bientôt 
d'être  la  cause  de  tant  de  malheurs  ;  et  aujourd'hui  que  les  es- 
prits ne  sont  plus  échauffés  sur  cette  matière  par  un  intérêt  pré- 
sent et  personnel ,  l'opinion  qu'il  défendait  ne  manquerait  peut- 
être  pas  de  partisans  éclairés.  Au  reste ,  ce  fut  à  cet  ouvrage  qu'il 
dut  l'opulence  passagère  dont  nous  avons  parlé ,  et  par  bonheur 
pour  lui  qu'elle  ne  fut  que  passagère  :  car  quoiqu'il  ne  l'eût  pas 
eue  pour  objet  en  écrivant ,  on  aurait  pu  la  lui  reprocher ,  si  le 
peu  de  durée  de  sa  fortune  n'avait  répondu  de  la  droiture  de  ses 
motifs.  Ce  n'est  pas  que  pour  être  ruiné,  on  en  soit  toujours  plus 
honnête  homme  ;  mais  le  philosophe  dont  nous  parlons  ,  ruiné 
parle  système  qu'il  avait  défendu ,  prouvait  au  moins  qu'il  l'avait 
défendu  de  bonne  foi. 

Il  semblait  que  l'abbé  Terrasson  fût  destine  à  s'exercer  sur  les 
genres  les  plus  opposés.  En  1781  il  publia  le  roman  de  Sethos. 
Cet  ouvrage ,  quoique  bien  écrit  et  estimable  par  beaucoup  d'en- 
droits ,  ne  fit  cependant  qu'une  fortune  médiocre.  Le  mélange 
de  physique  et  d'érudition  que  l'auteur  y  avait  répandu,  et  par 
lequel  il  avait  cru  instruire  et  plaire  ,  ne  fut  point  du  goût  d'une 
nation  qui  sacrifie  tout  à  Tagrément ,  et  que  l'abbé  Terrasson 
avait  moins  étudié  en  homme  du  monde  qu'en  philosophe.  Mais 
si  le  roman  de  Sethos  est  inférieur  de  ce  côté-là  au  Télémaque  son 
modèle,  il  n'y  a  rien  aussi  dans  le  Télémaque  qui  approche  d'un 
grand  nombre  de  caractères ,  de  traits  de  morale ,  de  réflexions 
fines,  et  de  discours  quelquefois  sublimes,  qu'on  trouve  dans 
Sethos,  Je  n'en  apporterai  pour  exemple  que  le  seul  portrait  de 
la  reine  d'Egypte  en  forme  d'oraison  funèbre ,  portrait  que  Ta- 
cite eût  admiré ,  et  dont  Platon  eût  conseillé  la  lecture  à  tous  les 

rois. 

Le  dernier  de  ses  ouvrages  est  sa  traduction  de  Diodore  de 
Sicile.  Quoiqu'il  n'épargne  pas  les  éloges  à  son  auteur  dans  la 
préface,  on  prétend  qu'il  n'entreprit  cette  traduction  qne  pour 
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prouver  combien  les  admirateurs  des  anciens  sont  aveugles.  Ce 
n'est  pas  plaider  de  trop  bonne  foi  la  cause  des  modernes ,  que 
de  croire  leur  assurer  la  supériorité  en  les  opposant  à  Diodore 
de  Sicile ,  historien  crédule  ,  écrivain  du  second  ordre ,  et  que 
d'ailleurs  une  traduction  peut  encore  défigurer.  C'est  Homère 
qu'il  faut  comparer  à  Milton  ,  Démosthëne  à  Bossuet ,  Tacite  à 
Guichardin  ou  peut-être  à  personne ,  Sénëque  à  Montaigne , 
Archimède  à  Newton  y  Aristote  à  Des<^rtes ,  Platon  et  Lucrèce 
au  chancelier  Bacon  ;  et  pour  lors  le  procès  des  anciens  et  des 
modernes  ne  sera  plus  si  facile  à  juger. 

L'abbé  Terrasson  était  entré  de  bonne  heure  à  l'Académie  des 
sciences  pour  en  devenir  un  jour  le  secrétaire.  L'étendue  de  ses 
connaissances ,  et  le  talent  qu'il  avait  pour  écrire ,  donnaient  tout 
lieu  de  croire  qu'il  remplirait  avec  honneur  cette  place  impor- 
tante. Mais  lorsque  Fontenelle  sortit  d'une  carrière  qu'il  était 
encore  en  état  de  poursuivre  après  l'avoir  parcourue  durant  qua- 
rante ans  avec  la  plus  grande  réputation ,  ce  successeur  qu'il 
s'était  destiné  depuis  lo^g-temps,  n'avait  plus  assez  de  forces 
pour  le  remplacer.        '' 

Un  philosophe  tel  que  nous  venons  de  le  dépeindre  y  savait 
trop  bien  se  suffire  à  lui-même,  pour  ne  pas  disparaître  de  dessus 
la  scène ,  quand  la  vieillesse  et  les  infirmités  commencèrent  à  l'y 
rendre  inutile.  Il  se  renferma  absolument  chez  lui  ;  et  ne  se  mon- 
trait tout  au  plus  que  dans  des  lieux  publics  ,  oii  il  ne  pouvait 
être  à  charge  à  personne.  Il  connaissait  trop  bien  sa  nation  pour 
n'avoir  pas  senti  de  bonne  heure  combien  elle  est  ingrate  envers 
ceux  même  qui  ont  le  plus  contribué  à  son  instruction  ou  à  ses 
plaisirs.  Il  savait  que  l'avantage  d'être  recherché  avec  empresse- 
ment jusqu'à  la  fin ,  est  le  privilège  d'un  petit  nombre  d'hommes 
rares  :  souvent  même  quoiqu'ils  méritent  cet  empressement  par 
leurs  qualités  personnelles ,  et  par  l'agrément  de  leur  commerce, 
c'est  à  la  vanité  qu'ils  en  sont  principalement  redevables.  L'abbé 
Terrasson  retira  donc  de  bonne  heure  son  dme  de  la  presse ^ 
suivant  le  conseil  de  Montaigne,  et  sa  vieillesse  fut  aussi  philo- 
sophique que  sa  vie. 

L'espèce  de  stoïcisme  dont  il  faisait  profession  ,  ne  l'empêchait 
pas  d'avoir  des  amis  auxquels  il  était  fort  attaché  ;  le  marquis  de 
Lassay  et  Falconet  étaient  de  ce  nombre  :  c'en  est  assez  pour 
juger  qu'il  savait  les  choisir  et  surtout  qu'il  ne  se  trompait  pas  en 
honnêtes  gens.  Au  reste,  il  regardait  l'amitié  comme  un  senti- 
ment trop  respectable  et  trop  précieux  pour  être  prodigué;  il 
croyait  avec  raison  qu'on  avait  très-peu  d'amitié  quand  on  avait 
beaucoup  d*amis.  Pleuré  des  siens,  l'abbé  Terrasson  fut  géné- 
ralement regretté  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu  \  on  ne  sau- 
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rait  manquer  de  l'être ,  quand  avec  de  l^esprit  el  des  talens ,  ou 
n'a  jamais  nui  à  l'amour^propre ,  ni  à  l'avidité  des  antres. 

Quelques  anecdotes  recueillies  sur  Jean-^Baptiste  Terrasson, 

Il  essuya  un  jour  beaucoup  d'injures  de  la  part  d'un  enthou- 
siaste d'Homère  2  F'oilà,  répondit-il  ^  bien  du  zèle  en  pure  perte;' 
je  présume  que  de  son  vis^cait  Homhre  vous  en  aurait  dispensé. 
Quand  on  le  plaisantait  quelquefois  un  peu  vivement  sur  sa 
naïveté  et  son  ignorance  des  choses  du  monde  :  Il  n'y  a  pas  de 
mal  à  cela  y  disait-il  \je  consens  que  justice  se  fasse. 

Enrichi  par  le  système  de  Law ,  il  avait  pris  carrosse  ,  rien  ne 
lui  était  plus  pénible  surtout  que  de  payer  la  nourriture  des  che- 
vaux. Quand  son  cocher  lui  comptait  la  paille,  etc. ,  il  trouvait 
ue  cela  allait  très-vite;  en  conséquence  il  demandait  à  madame 
e  Lassay,  si  les  chevaux  mangeaient  pendant  la  nuit.  Cette 
dame  disait  de  cette  naïveté  si  plaisante  :  //ti^  a  qn*un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  qui  puisse  être  d'une  pareille  imbécillité. 

Ruiné  par  le  même  système ,  après  s'être  vu  un  moment  très- 
riche  :  Me  voilà  tiré  d'affaire,  écrivait-il  à  un  ami  ;  je  revivrai, 
de  peu;  cela  me  seraplus  commode.  , 

Son  père ,  homme  très-religieux ,  avait  eu  quatre  fils  ,  qu'il 
destina  tous  k  entrer  dans  l'Oratoire ,  et  qui  en  effet  y  étaient 
tous  quatre  à  sa  mort.  //  avait  formé  le  projet  ^  disait  l'abbé 
Terrasson,  ^accélérer y  par  dévotion,  la  fin  du  monde  autant 
qu'il  dépendait  de  lui. 

Il  sortit  un  jour  à  moitié  habillé  par  distraction  ;  son  ajuste- 
ment ameuta  et  fit  rire  le  peuple  :  Je  viens  ,  dit-il  ^  de  donner  à 
la  populace  du  quartier  un  petit  amusement  qui  ne  lui  a  rien 
coûté,  ni  à  moi  non  plus. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  perdit  absolument  la  mémoire;  quand 
on  lui  faisait  quelque  question  :  Demandez ,  répondit-il ,  à  ma<^ 
demoiselle  Luquet ,  ma  gouvernante.  Le  prêtre  qui  le  confessa 
dans  sa  dernière  maladie ,  et  qui  l'interrogeait  sur  les  péchés 
qu'il  avait  pu  commettre  ,  ne  tira  pas  de  lui  d'autre  réponse  : 
Demandez  à  mademoiselle  Luquet. 

Dans  le  temps  du  système  ,  il  comparait  beaucoup  trop  légè- 
rement les  actionnaires  du  Mississipi  aux  premiers  chrétiens  :  La 
fbiy  disait-il ,  a  été  bien  nécessaire  aux  uns  et  aux  autres. 

Il  appliquait  assez  plaisamment  à  un  homme  du  peuple  de  la 
rue  Quincampoix ,  qui  prêtait  son  dos  pour  la  signature  des 
billets  de  banque,  ce  passage  d'un  psaume  :  iSi(pra  dorsum  meum 
faùricavt^runt  peccatores  (  Les  pécheurs  ont  fabriqué  sur  mon 
dos  leurs  iniquités). 
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Parler  beaucoup  et  bien ,  disait-il ,  est  d'on  bel  esprit  ;  peu  et 
bien,  d'un  sage;  beaucoup  et  mal,  d'un  fat;  peu  et  mal,  d'un  sot. 
I]  a  mis  en  vers  français  le  vers  technique  si  connu  : 

Qiùsy  quidf  ubif  quibus  auxiUiSf  cur,  quomodo,  quando? 
Qui,  quoi,  poorqaoi,  comment ,  où,  qoand,  et  par  qaelle  aide? 

On  assure ,  malheureusement  pour  lui ,  que  ce  vers  lui  paraissait 
aussi  bon  qu'un  autre.  « 

Dans  un  ouvrage  posthume  de  cet  académicien ,  qui  consiste 
en  plusieurs  pensées  détachées  sur  différents  objets  de  philo— 
Sophie  y  de  morale  et  de  littérature ,  on  trouve  celle-ci  ,  par 
laquelle  vraisemblablement  il  a  voulu  peindre  et  justifier  à  la 
fois  le  caractère  et  la  manière  d'être  qu'on  lui  a  connus.  Le  ri-- 
dicule  de  simplicité  est  un  mérite,  en  comparaison  du  ridicule^ 
d* affectation. 

Il  disait  de  ces  gens  du  monde ,  prétendus  amateurs  et  coir- 
naisseurs ,  qui  prononcent  à  tort  et  à  travers  sur  le  mérite  des 
ouvrages  t  Quand  ils  veulent  faire  notre  métier,  juger  le  fond 
des  choses ,  je  tâche  de  me  distraire  au  lieu  de  les  écouter,  car 
ils  me  feraient  perdre  patience.  Plus  d'un  sage  a  pris  souvent 
ce  parti-là  ,  en  assistant  à  de  pareilles  décisions. 

Bien  éloigné  de  l'enthousiasme  ordinaire  des  traducteurs  y  son 
principal  objet,  dans  la  traduction  qu'il  publia  de  l'historien 
Diodore ,  était  de  rendre ,  disait-il ,  le  texte  de  l'écrivain  dans 
toute  sa  turpitude;  c'est-à-dire,  avec  les  contes  absurdes  dont 
il  a  bercé  ses  lecteurs.  L'abbé  Terrasson  en  lisait  un  jour  des 
échantillons  à  quelques  philosophes  de  ses  amis  ;  on  riait  ou  on 
levait  les  épaules  :  Bon ,  bon ,  répondit-il ,  vous  verrez  bien 
autre  chose. 

Là  plaisanterie  sur  le  texte  de  Diodore  en  rappelle  une  autre 
du  même  genre ,  qu'il  fit  sur  une  histoire  de  l'Ancien  Testament, 
exactement  écrite  d'après  la  Bible  par  un  janséniste  scrupuleux, 
qui  aurait  regardé  comme  un  sacrilège  d'adoucir  par  l'expres- 
sion ,  certains  traits  contraires  à  nos  mœurs ,  et  racontés  par 
l'historien  sacré  avec  une  naïveté  qui  ne  convient  ni  à  notre 
langue  ni  à  nos  usages.  Les  jansénistes ,  disait-il ,  par  le  res^ 
pect  qu'ils  portent  à  la  Bible ,  doivent  être  fort  contens  de  leur 
confrère  ;  il  a  conservé  dans  toute  sa  pureté  le  scandale  du 
texte.  Ce  discours  n'était  pas,  dans. la  bouche  de  notre  académi- 
cien ,  une  réflexion  irréligieuse  ;  c'était  une  critique  ingénieuse 
et  fine  de  l'opinion  dangereuse  des  jansénistes ,  qui  veulent  qu'on 
fasse  lire  la  Bible  au  peuple  même  le  plus  grossier,  sans  discer- 
nement ,  sans  précaution ,  et  sans  cacher  à  ses  faibles  yeox  les 
endroits  qui  peuvent  scandaliser  son  ignorance. 


DE  TERRASSON.  3^9 

Oa  raconte  aussi  que  dans  le  temps  oii  Ton  remboursait  en 
papier  toutes  les  rentes ,  Fabbë  Terrasson  demanda  à  TEcossais 
Law  \  auteur  de  cette  belle  opération ,  et  protestant  récemment 
conyerti  :  S'il  ne  rembourserait  pas  de  même  la  religion  catho' 
lique,  Law  répondit ,  que  l'Église  n'était  pas  si  sotte,  et  qu'elle 
'Voulait  de  forgent  comptant. 

La  question  était  moins  indécente  qu'elle  ne  le  paraissait  ; 
c'était  une  plaisanterie  assez  bien  placée ,  sur  la  conversion  de 
Tayenturier  écossais  ,  devenu  ministre  des  finances  :  conversion 
trës-peu  sincère  »  et  qui  n'avait  eu  que  l'ambition  pour  motif. 
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%^i  le  grand  nombre  des  ouvrages  est  un  titre  suffisant  pour 
l'Académie ,  aucun  des  prélats  qu'elle  a  possédés  n'a  été  plus 
digne  de  ce  titre  que  Jean-Joseph  Languet;  il  faut  néanmoins 
en  excepter  l'éloquent  évéque  de  Meaux  son  compatriote ,  dont 
les  productions  effraieraient,  par  leur  multitude  seule,  ceux 
qui  d'ailleurs  auraient  le  malheur  d'être  insensibles  aux  traits 
sublimes  dont  elles  sont  remplies.  La  collection  des  écrits  de 
l'archevêque  de  Sens  le  disputerait  presque  k  celle  des  œuvres 
de  Bossuet ,  sinon  pour  le  génie ,  au  moins  pour  la  masse ,  et 
nous  oserions  presque  ajouter  pour  le  savoir  théologique  ;  car  le 
génie,  qui  met  tant  de  différence  entre  un  écrivain  et  un  autre , 
n'en  peut  mettre  presque  aucune  entre  deux  théologiens  instruits, 
exercés  et  profonds ,  puisque  ces  théologiens  sont  dans  l'heureuse 
impuissance  de  rien  dire  jamais  d'après  eux-mêmes ,  ne  pou- 
vant parler  que  d'après  l'Ecriture ,  les  conciles  et  les  Pères  de 
l'Église. 

Nous  conviendrons  cependant  que  les  ouvrages  de  M.  Languet, 
quelque  mérite  qu'on  y  suppose  d'ailleurs ,  sont  des  productions 
peu  académiques  ;  ils  ne  roulent  guère  que  sur  des  controverses 
de  théologie,  et  ce  qui  est  plus  fâcheux  encore  ,  sur  cette  bulle 
unigenitus,  à  laquelle  tant  de  plumes  ont  fait  l'honneur  de  la 
combattre  ou  de  la  défendre  avec  une  chaleur  bien  peu  digne 
d'un  siècle  et  d'un  peuple  éclairé  ;  production  qui ,  en  excitant 
dans  l'Eglise  de  France  tant  de  violentes  disputes,  j  a  nourri 

*  Jean-Joseph  Langoet  de  Gergy ,  arcbev^r^e  de  Sens ,  ne'  à  Dijon ,  le 
>5  août  1677;  reçu  le  18  août  1721 ,  h  la  place  de  Marc-Ren^  de  Voycr  d'Ar- 
genson,  garde-dct-sccaux  de  France i  mort  le  11  mai  ijSS, 
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tant  de  haines  irréconciliables  et  scandaleuses  ;  production  qui , 
par  ses  funestes  effets ,  a  fourni  aux  ennemis  du  cbristianisme 
des  armes  pour  l'attaquer  avec  une  confiance  insultante  et  auda- 
cieuse; car  ils  font  insidieusement  à  ses  ministres  k  peu  près  la 
même  question  que  faisait  de  bonne  foi  l'empereur  de  la  Chine 
aux  jésuites  et  aux  jacobins ,  acharnés  les  uns  contre  les  autres  ; 
ils  demandent  comment  on  a  eu  le  courage  de  prêcher  avec  tant 
de  zële  une  doctrine ,  dont  plusieurs  dogmes  sont  l'objet  de  tant 
de  querelles  et  d'anathèmes  entre  ceux  qui  s'en  disent  les  défen- 
seurs et  les  apôtres'. 

Quelque  éloignée ,  et  quelque  peu  digne  même  que^oit  l'Aca- 
démie de  prendre  part  aux  combats  oii  M.  Languet  s'est  tant 
exercé,  néanmoins  cette  compagnie  qui  peut  juger,  dans  un 
ouvrage  de  théologie ,  la  manière  d'écrire ,  sans  avoir  la  témérité 
de  juger  le  fond  des  choses,  crut  que  le  style  du  prélat,  bien 
qu'un  peu  traînant  et  difi^us ,  ne  manquait  ni  de  force  ,  ni  de  pu- 
reté ,  ni  d'élégance  ;  elle  savait  d'ailleurs  que  M.  Languet  était 
le  seul  auteur  de  ses  écrits  ;  bar  il  est  juste  de  le  placer  parmi  le  ' 
petit  nombre  des  évêques  qui  ont  fait  eux-mêmes  leurs  ouvrages. 
Ainsi,  dans  l'espèce  de  nécessité  oîi  se  trouve  l'Académie  de 
donner  quelques  uns  de  ses  fauteuils  à  des  hommes  élevés  en 
dignité  dans  l'Église ,  elle  crut  pouvoir  en  laisser  prendre  un  à 
l'évêque  de  Soissons  ;  car  M.  Languet  avait  commencé  par  être 
plafé  sur  ce  siège,  qui  est  un  siège  de  faveur,  ainsi  que  celui  de 
Sens ,  oii  il  fut  transféré  dans  la  suite  ;  les  évêques  de  ces  deux 
diocèses  ont  le  bonheur  d'avoir  le  roi  pour  diocésain  durant 
plusieurs  mois  de  l'année,  l'un  à  Compiègne,  l'autre  à  Fontai- 
nebleau ;  ils  jouissent  par-là  du  précieux  avantage  de  pouvoir 
se  rendre  assidus  auprès  du  monarque  sans  abandonner  leur 
troupeau. 

L'élection  du  prélat  à  l'Académie ,  quoiqu'elle  parût  suffisam- 
ment raiéritée  par  ses  ouvrages ,  ne  se  passa  pas  néanmoins  sans 
difficulté.  Tout  irréprochable  qu'il  était  dans  sa  conduite,  et 
même,  à  ce  qu'il  croyait,  dans  sa  doctrine,  puisqu'il  n'avait 
fait ,  disait-il ,  que  défendre  une  bulle  acceptée  par  toute  VÈ^ 
glise,  il  avait  eu  le  malheur  de  déplaire  à  plusieurs  académi- 
ciens, moins  favorables  que  lui  à  cette  bulle;  car  alors  les  gens 
de  lettres  s'occupaient  des  disputes  théologiques.  Non-seulement 
il  s'en  fallut  beaucoup  que  l'évêque  de  Soissons  eut ,  au  premier 

'  a  En  véritë,  messieurs,  disait  remperetir  de  la  Chintf  &  ces  misstonDaires 
})  yiolemment  divises  entre  eux  sur  les  dogmes  quMls  pr<}chaîenC  à  sa  cour, 
»  TOUS  prenez  bien  de  la  peine  de  venir  tout  exprès  de  cinq  à  six  mille  Keucs 
M  nous  débiter  ici  des  opinions  contradictoires  ^  sur  lesquelles  vous  êtes  prêts 
»  à  vous  dgorger.  » 
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scrutin ,  runanimité  des  voix ,  il  pensa  même  être  exclu  au  se- 
cond scrntin  ,  qui  est  celui  des  boules  ;  peu  s'en  fallut  qu'il  n'eût 
le  nombre  des  boules  noires  suffisant  pour  se  voir  fermer  à  ja- 
mais les  portes  de  l'Académie'.  Cette  exclusion  eût  été  très- 
injuste  ,  puisqu'elle  n'avait  d'autre  motif  que  des  opinions  hasar- 
dées si  Ton  veut ,  mais  au  moins  trës-libres ,  et  des  controverses 
ténébreuses,  pour  lesquelles  il  est  bien  honteux  à  des  philosophes 
de  se  passionner.  Ce  qui  met  d'ailleurs  entièrement  à  couvert 
]a  mémoire  de  l'évêque  de  Soissons ,  c'est  que  la  même  injustice 
a  été  exercée  plus  d'une  fois  sur  des  hommes  que  l'envie  voulait 
exclure  de  cette  compagnie,  et  qui  lui  ont  fait  honneur  par  leurs 
Tertus  et  par  leurs  ouvrages.  Aussi  a-t-on  plusieurs  fois  agité 
dans  l'Académie ,  si  on  ne  demanderait  pas  au  roi  la  suppression 
du  scrutin  et  des  boules ,  comme  indécent  et  odieux.  Mais  ce 
mal ,  si  c'en  est  un ,  est  un  mal  nécessaire ,  qu'il  faut  bien  se 
garder  de  détruire ,  de  peur  d'en  faire  naître  de  plus  grands.  Le 
scrutin  des  boules  est  la  sauve-garde  de  notre  liberté  ;  c'est  une 
arme  ,  il  est  vrai ,  dont  la  méchanceté  peut  abuser  quelquefois  , 
mais  dont  le  patriotisme  académique  peut  aussi  se  servir  avec 
avantage  ,  pour  repousser  ou  la  médiocrité  insolente  et  protégée , 
ou  le  talent  dégradé  pîir  les  mœurs ,  ou  enfin  le  crédit  impé- 
rieux qui'voudrait  envahir  avec  orgueil  et  violence  des  honneurs 
destinés  à  la  réunion  du  mérite  et  des  vertus. 

L'évêque  de  Soissotis,  admis  dans  l'Académie  avec  une  sorte 
de  répugnance,  la  désabusa  bientôt  de  l'opinion  peu  favorable 
qu'elle  avait  eue  de  lui ,  et  se  concilia  sans  peine  ceux  même 
qui  hii  avaient  été  le  plus  opposés.  Il  se  montra  digna  du  titre 
d'académicien  par  son  amour  pour  la  compagnie ,  par  ses  pro- 
cédés honnêtes  envers  tous  ceux  qui  la  composaient,  enfin  par 

'  LUisage  de  PAcademîe  est  qu^après  le  scratia  des  billets ,  où  Pan  des  can- 
didats est  propose  à  la  pluralité,  on  fait  an  second  scrutin  de  boules  blancLes 
et  noires  ponr  Tadmettre  on  l'cxclarc.  Il  suffisait  pour  être  excln,  non-seu- 
lement dans  l'élection  présente ,  mais  à  perpe'tuit^ ,  d'arotr  un  nombre  de 
boules  noires  égal  au  tiers  du  nombre  total  des  roians.  U  est  peu  d^acad^mi- 
cicns  ,  et  surtout,  d'académiciens  célèbres,  qui  n'aient  eu  quelqu'une  de  ces 
boules  d'cxcliibion,  et  qui  n'aient  essuyé,  comme  le  disnit  M.  de  M airan , 
cette  petite  malice  noire.  Fontcnelle  en  eut  une  ,  La  Bruyère  plusieurs ,  et 
Fénélon  deux;  La  Fontaine  en  eut  sept  sur  vingt-trois^  une  boule  de  plus  , 
on  deux  votans  de  moins ,  Tauraienc  exclu  ponr  toujours  f  et  l'Académie ,  en 
cette  occasion ,  fut  plus  heureuse  que  sage.  Il  est  Traisemblablc  que  les  pré- 
lats qui  étaient  alors  an  nombre  de  ses  membres,  donnèrent ,  pour  la  plupart, 
ces  boules  noires  h  La  Fontaine,  à  cause  de  la  licence  de  ses  contes.  Ces 
académiciens ,  excusables  an  nsoins  par  leur  motif,  et  respectables  par  leurs 
mœurs,  ne  méritaient  pas  ce  que  d'injustes  satiriques  osèrent  alors  dire  et 
même  imprimer ,  que  les  déi^ots  de  l' Académie  étaient  d'autant  plus  scan-^ 
dalisés  des  contes  de  leur  confrère ,  qu'ils  les  avaient  beaucoup  lus  :  mais 
peui'étre  eidt-il  été  juste  de  pardonner  aux  contes  en  faveur  des  fables. 
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l'attention  qu'il  avait  d'assister  aux  assemblées  le  plus  souvent 
qu'il  lui  était  possible  ;  il  est  vrai  que  la  proximité  des  deux  villes 
dont  il  fut  successivement  évéque ,  lui  permettait  presque  d'être 
assidu  à  l'Académie ,  sans  sortir ,  en  quelque  manière ,  de  son 
diocèse  ;  c'est  une  liberté  dont  se  voient  privés  avec  regret  la  plu-^ 
part  des  autres  prélats  nos  confrères ,  que  nous  avons  rarement 
la  satisfaction  de  voir  au  milieu  de  nous ,  parce  que  dans  les 
temps  même  oii  leur  séjour  à  Paris  pourrait  nous  faire  jouir  de 
leur  présence  >  ils  nous  sont  enlevés  par  des  afiEiaires  ou  par  des 
soins  qui ,  à  leur  grand  regret ,  les  écartent  presque  autant  de 
l'Académie  que  de  leur  troupeau.  Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Languet 
fut  académicien  zélé,  et  il  en  remplit  avec  exactitude  tous  les 
devoirs  qui  ne  prenaient  rien  sur  d'antres  plus  indispensables. 
Il  se  trouva  chargé  de  plusieurs  réceptions  ;  mais  la  même  des- 
tinée malheureuse  qui  avait  troublé  son  entrée  à  l'Académie, 
sembla  le  poursuivre  encore  dans  deux  de  ces  occasions ,  oii  il 
devait,  comme  directeur,  parler  au  nom  de  la  compagnie. 

Dans  la  première ,  il  avait  à  recevoir  à  la  fois  l'ancien  évéque 
de  Mirepoix,  Jean-François  Boyer,  qui  n'avait  fait  que  des 
sermons,  et  l'auteur  du  Préjugé  à  la  mode.  Nivelle  de  La 
Chaussée ,  qui  n'avait  fait  que  des  comédies.  La  circonstance 
était  délicate  pour  un  évéque,  obligé,  d'un  côté,  par  les  bien- 
séances de  son  état,  de  s'élever  contre  les  spectacles ,  et  obligé, 
de  l'autre,  comme  chef  de  l'Académie,  de  donner  au  récipien- 
daire ,  qui  n'était  connu  que  par  des  ouvrages  de  théâtre ,  les 
justes  éloges  que  ces  ouvrages  méritaient.  Nous  osons  dire  que 
l'archevêque  de  Sens  se  tira  de  ce  pas  difficile  avec  autant  d'é- 
quité que  de  sagesse  ;  et  sûrs  de  n'être  pas  contredits  par  tout 
lecteur  impartial ,  nous  ne  craindrons  pas  de  rapporter  ici ,  pour 
justifier  le  prélat,  presque  tout  l'endroit  de  son  discours  qui  re- 
garde La  Chaussée. 

«  Je  devrais  peut-être ,  dit-il ,  en  qualité  de  directeur  d'une 
N  Académie  à  qui  la  poésie  est  chère ,  m'étendre  davantage  sur 
»  le  mérite  de  vos  comédies  ;  mais  l'austère  dignité  dont  je  suis 
»  revêtu,  m'oblige  à  être  réservé.  N'aurais-je  pas  même  à 
»  craindre  qu'on  ne  me  fit  un  reproche ,  si  je  louais  également 
»  et  l'orateur  chrétien  ,  et  le  poëte  profane ,  et  si  je  distribuais  à 
»•  la  fois  des  éloges  et  à  celui  qui  a  préparé  des  scènes  au  théâtre, 
M  et  à  celui  qui  a  compté  le  théâtre  au  nombre  des  scandales 
»  qui  excitaient  son  zèle  ?.....  Non,  monsieur,  le  reproche 
N  serait  injuste.  Je  puis,  sans  blesser  mon  caractère,  donner 
n  ici ,  non  pas  aux  spectacles,  que  je  ne  puis  approuver ,  mais  k 
»  des  pièces  aussi  sages  que  les  vôtres,  et  dont  la  lecture  peut 
H  être  utile ,  une  certaine  mesure  de  louange ,  tandis  que  l'A- 
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»  cadëmie ,  en  vous  adoptant ,  donne  à  la  beauté  de  votre  génie 
»  la  couronne  qu'elle  mérite  à  ses  yeux.  Celui-là  en  effet  mérite 
M  quelque  éloge,  même  de  notre  part,  qui  a  banni  de  la  scène 
»  les  passions  criminelles  qui  corrompent  nos  spectacles ,  et  qui 
»  a  su  faire  servir  les  fictions  poétiques  à  donner  aux  hommes 
»  d'utiles  leçons.  Ainsi,  en  rendant  justice  à  la  sagesse  de  vos 
»  vues ,  on  pourra  convenir  sans  peine  qu'il  y  a  quelque  rapport 
»  entre  celui  qui  condamne  nos  théâtres ,  et  celui  qui  essaie  de 
»  les  corriger.  •  •  •  Continuez,  monsieur ,  à  fournir  à  nos  jennes 
»  gens,  je  ne  dis  pas  des  spectacles ,  mais  des  lectures  utiles, 
M  qui ,  en  amusant  leur  curiosité ,  les  rappellent  à  la  vertu ,  à  la 
»  justice,  aux  sentimens  d'honneur  et  de  droiture  que  la  nature 
M  a  gravés  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  ;  continuez  à  ré- 
»  pandre  un  ridicule  salutaire  sur  les  goûts  bizarres  de  la  jeu- 
M  nesse  de  notre  siècle.  Les  orateurs  chrétiens  trouveraient 
»  moins  d'obstacles  au  fruit  qu'ils  désirent ,  si  les  esprits  étaient 
tt  préparés  aux  vérités  chrétiennes  par  les  vertus  morales ,  et  par 
«  les  sentimens  que  la  raison  inspire.  Qu'il  est  difficile  en  effet 
»  de  faire  de  vrais  chrétiens  de  ceux  qui  n'ont  pas  encore  com- 
»  mencé  d'être  des  hommes  raisonnables  !  » 

Quelque  juste  ,  quelque  sage,  quelque  décent  même  que  fût 
cet  éloge ,  le  parti  nombreux  dont  l'archevêque  de  Sens  s'était 
attiré  la  haine  par  ses  écrits ,  ne  manqua  pas  de  dire  qu'il  n'a- 
vait pas  moins  loué  dans  son  discours  le  talent  de  faire  des  co- 
médies, que  celui  de  faire  des  sermons^  et  qu'il  proposait  aux 
chrétiens  de  se  disposer  à  entendre  le  sermon  en  allant  à  la  co- 
médie. Une  gazette  satirique  que  ce  parti  imprimait  depuis  plu- 
sieurs années,  et  dont  l'auteur  avait  alors  quelquefois  de  l'esprit,, 
qu'il  n'a  pas  laissé  à  ses  successeurs ,  saisit  avec  une  sainte  avi- 
dité cet  édifiant  moyen  de  tourner  le  prélat  en  ridicule  ;  et  le 
public  oisif,  toujours  empressé  d'applaudir  la  satire,  et  satisfait 
surtout  de  s'immoler,  quand  il  le  peut,  de  grandes  victimes, 
répéta  avec  complaisance  les  pieux  sarcasmes  dont  les  ennemis 
de  la  Bulle  Unigenitui  accablaient  leur  adversaire. 

L'archevêque  de  Sens  fut  si  bien  corrigé  par  ces  épigrammea 
injurieuses  du  tort  qu'on  lui  imputait  d'avoir  loué  des  comédies, 
qu'il  s^  réforma  sur  ce  point  jusqu'à  l'excès.  Chargé  ,  quelques 
années  après ,  de  la  réception  de  Marivaux ,  auteur  de  plu- 
sieurs romans  et  d'un  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre ,  il 
donna  au  récipiendaire  beaucoup  moins  d'éloges  que  de  leçons  ; 
il  lui  fit ,  avec  toute  la  modération  néanmoins  que  le  lieu  et  la 
circonstance  pouvaient  exiger,  une  espèce  de  réprimande  épisco- 
pale  sur  ses  ouvrages ,  qu'il  n'osait  pourtant  convenir  d'avoir  lus, 
et  poussa  le  zèle  évangéliqùe  jusqu'au  point  de  mécontenter 


384  ÉLOGE 

presque  également  «t  le  récipiendaire  et  rAcadémie.  Il  aurait 
pu  opposer  à  ces  plaintes  la  fable  si  connue  du  Meunier  et  de 
sonjils ;  un  directeur  plus  ayisé ,  qui  eût  mieux  connu  la  ma- 
lignité du  public  et  la  vigilance  de  la  haine  ,  se  serait  peut-être 
dispensé  des  deux  réceptions ,  dont  l'une  avait  valu  des  satires , 
et  l'autre  des  reproches  à  M.  Languet;  tout  autre  que  lui  n'eût 
pas  manqué  de  motifs  pour  représenter  à  la  compagnie  qu'un 
évéque  ne  pouvait  ni  louer  un  auteur  de  comédies  sans  com- 
promettre le  prélat ,  ni  le  prêcher  sans  compromettre  l'acadé- 
micien. Mais  l'archevêque  de  Sens,  homme  simple,  vrai,  et 
pénétré  du  sentiment  de  ses  devoirs ,  crut  qu'il  pouvait,  en  cette 
double  occasion ,  les  remplir  tous  également ,  quelque  opposés 
qu'ils  parussetit ,  et  s'aperçut  trop  tard  qu'il  s'était  trompé. 

£n  lui  reprochant  ses  réprimandes ,  on  lui  reprocha  aussi  ses 
éloges  ;  on  rappela  avec  malignité  un  autre  discours  acadé- 
mique ,  prononcé  par  le  même  prélat  plusieurs  années  aupara- 
vant ,  et  4dns  lequel ,  voulant  louer  le  cardinal  de  Fleury  de 
toutes  les  manières  possibles ,  il  n'avait  pas  dédaigné  de  faire 
partager  ses  éloges  à  l'antichambre  du  ministre ,  en  célébrant 
l'honnêteté  des  domestiques  qui  l'habitaient.  On  ne  sentit  pas 
que  ces  éloges ,  qui  retombaient  sur  le  maître  ,  étaient  une 
leçon  indirecte  et  Irës-utile  donnée  à  tant  d'hommes  puissans  , 
trop  sujets  à  faire  sentir  le  poids  de  leur  grandeur ,  par  l'inso- 
lence même  des  esclaves  qui  sont  à  leurs  ordres. 

Devenu  sévère  et  rigoriste ,  non  par  caractère ,  mais  par  une 
espèce  d'émulation  ,  et  pour  ne  pas  donner  prise  à  des  ennemis 
qui  se  piquaient  surtout  d'une  grande  austérité  de  principes  , 
l'archevêque  de  Sens  se  montrait  difficile  et  scrupuleux,  à  l'égard 
même  des  plus  illustres  et  des  plus  irréprochables  de  ses  con- 
frères. L'immortel  ouvrage  de  V Esprit  des  Lois  fut  un  de  ses 
sujets  de  scrupule  ;  le  prélat  crut  y  voir  la  religion  attaquée ,  et 
s'en  expliqua  assez  clairement  pour  offenser  l'auteur.  Ce  fut  un 
malheur  pour  l'éloge  funèbre  académique  de  l'archevêque  de 
Sens  ;  car  le  président  de  Montesquieu ,  étant  directeur  à  la 
mort  de  M.  Languet,  pria  la  compagnie  de  le  dispenser  de  faire 
cet  éloge ,  dont  il  se  trouvait  chargé  par  le  devoir  de  sa  place  : 
il  eût  été  plus  grand  d'oublier  ,  en  cette  occasion  ,  le  tort  excu- 
sable d'un  pieux  évêque  ,  qui  ,  en  se  déclarant  contre  une  des 
plus  belles  productions  de  notre  siècle ,  mettait  au  moins  de  la 
bonne  foi  dans  des  reproches  oîi  tant  d'autres  n'avaient  porté 
que  l'intolérance  hypocrite  et  la  basse  envie  ;  l'illustre  écrivain 
qui  se  croyait  offensé ,  se  serait  vengé  bien  noblement  en  don- 
nant à  son  détracteur  les  justes  louanges  qu'il  méritait  à  beau- 
coup d'égards.  L'auteur  de  VEsprit  des  Lois,  dans  plusieurs 
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endroits  de  son  oavrage ,  sVtait  tire  avec  succès  de  plus  d'un 
sentier  tout  autrement  glissant  ;  celui  qui  avait  si  bien  défendu 
les  droits  de  rhumanité ,  et  parle  de  la  religion  avec  tant  de 
dignité  et  de  décence ,  aurait  pu  louer ,  sans  se  compromettre , 
les  vertus  de  l'archevêque  de  Sens,  Taustérité  de  ses  mœurs,  sa 
charité  pour  les  malheureux ,  la  simplicité  de  son  caractère  ;  il 
aurait  pu  parler  de  son  zèle  même  pour  la  religion ,  quelque 
peu  éclairé  qu'il  dût  lui  paraître  ;  il  aurait  pu  saisir  cette  occa- 
sion pour  donner  des  leçons  utiles  k  ceux  qui,  comme  M.  Lan- 
guet,  pourraient  abuser  d'un  xèle  si  louable ,  et  nuiraient  à  la 
botine  cause  en  croyant  la  servir.  Montesquieu  ne  pensa  pas 
ainsi ,  et  nous  en  sommes  un  peu  fâchés  pour  sa  mémoire. 

Pour  consoler ,  autant  qu'il  est  en  nous ,  les  mânes  du  prélat , 
des  honneurs  qu'un  grand  homme  a  refusés  à  sa  cendre ,  nous 
tâcherons  de  la  dédommager  de  ce  refus  par  le  suffrage  d'un 
autre  grand  homme ,  plus  fa^t ,  à  la  vérité ,  pour  louer  l'arche-  • 
véque  de  Sens.  Il  avait  été  connu ,  dans  sa  jeunesse ,  du  grand 
Bossuet  ;  il  s'était  fait  aimer  et  estimer  de  cet  oracle  de  l'Église 
de  France  ;  et  ce  fut  à  sa  sollicitation  que  M.  Languet  entra  dans 
la  maison  de  Navarre ,  dont  Bossuet  était  un  des  principaux 
omemens.  L'estime  d'un  tel  homme  peut  être  opposée  à  la  cen-^ 
sure  de  beaucoup  d'autres  ,  et  même  à  l'humeur  juste  ou  in- 
juste d'un  philosophe. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  que  nous  parlions  ici  des  ouvrages  de 
M.  Languet, presque  tous  fort  étraTigers  à  l'Académie  Française. 
Il  en  est  un  pourtant  dont  nous  croyons  devoir  justifier  ou  du 
moins  excuser  sa  mémoire  s  c'est  la  Vie  de  la  vénérable  mhre 
Marguerite^Marie  Alacoque ,  religieuse  de  la  Visitation,  et 
morte  en  odeur  de  sainteté  en  1690.  L'auteur  rapporte  dans  un 
grand  détail  les  visions  de  cette  religieuse ,  ses  révélations ,  ses 
extases,  ses  conversations  tendres  et  passionnées  avec  Jésus-Christ, 
qui  poussait  la  galanterie  jusqu'à  faire  des  vers  pour  elle.  L'at- 
tention dès  charitables  jansénistes  à  saisir  tout  ce  qui  pouvait  leur 
donner  quelque  avantage  sur  le  prélat^  leur  ennemi ,  la  facilita 
détourner  en  ridicule  des  révélations  et  des  eitases,  le  nom 
même  de  la  béate,  qui  prétait  à  la  plaisanterie ,  et  ^ui  fournit , 
dit-on ,  quelques  facéties  au  théâtre  de  la  Foire  ;  toutes  ces  cir- 
constances donnèrent  beau  jeu  k  la  satire.  On  ne  voulut  pas 
voir  que  ce  livre,  dont  les  gens  du  monde  se  moquaient,  n'était 
nullement  fait  pour  eux  ,  qu'il  était  uniquement  destiné  à 
charmer  l'oisiveté  de  quelques  pauvres  religieuses,  à  qui  l'on  ne 
-devait  pas  envier  cet  innocent  et  futile  passe-temps,  et  qui,  ren- 
fermées dans  leur  solitude,  Tàrae  exaltée  par  l'idée  des  biens 
célestes,  et  portant  à  Dieu  tous  les  sentiraens  qu'elles  refusaient 
3.  25 
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aux  hommes,  pouvaient  dire,  eomjne  autrefois  u«e  d'entre  elles  : 
Quand  ilny  aura  plus  dCamour,  il  n'y  aura  plus  de  carmélùes. 
On  se  garda  bien  d'envisager  l'ouvrage  de  M.  Languet  sous 
ce  point  de  vue  si  naturel  et  si  équitable  ;  on  a'j  vit  qu'un 
grave  prélat  qui  débitait  sérieusement  des  chimères  ;  et  Marie 
Àlacoque ,  qui ,  dans  un  autre  siècle  et  dans  d'autres  circon»- 
tances ,  eût  peut-être  été  regardée  comme  une  Sainte^Thétèee, 
ou  au  moins  comme  une  Sainte-Brigitte ,  ne  passa  que  piHir  une 
illuminée ,  dont  l'évéque,  son  historien ,  partageait  les  folies.  On 
ne  rendit  aucune  justice  k  la  préface  très-sage  et  trèsrîudiciettse 
que  M.  Languet  avait  mise  à  ta  tête  de  ce  livre ,  et  dans  laquelle 
il  établit  les  principes  les  plus  exacts  et  les  plusseints  sur  les  ré- 
vélations et  les  miracles  ;  préface  si  différente  du  reste  de  l'on* 
vrage  >  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  histoire  si  baffouée 
n'a  pas  été  écrite  par  M.  Languet ,  et  qu'il  n'a  fait  que  prêter 
.  soA  nom  9  peut-être  un  peu  trop  facilement,  pour  en  décorer  le 
travail  de  quelque  moine  ou  de  quelque  prêtre ,  auteur  de  cette 
vie  ^  En  vain  les  amis  du  prélat  disaient  pour  le  justifier,  que 
si  on  voulait  lire  quelques  écrivains  tfès«accrédités  dans  l'Église, 
avec  la  même  malice  que  le  public  lisait  Marie  Alacoque,  on 
trouverait  aussi  dans  ces  écrivains  des  indécences  et  des  écarts  , 
en  apparence  très-condamnables ,  mais  que  innocence  de  l'in- 
tention devait  excuser.  Le  désir  qu'on  avait  de  s'égayer  aux  dé- 
pens de  M.  Languet  ferma  toutes  les  oreilles  aux  raisons  de  ses 
défenseurs;  et  il  apprit,  par  les  mortifications  que  cet  ouvrage 
lui  fit  essuyer  asses  injustement ,  que  lorsqu'on  a  le  malheur 
d'avoir  un  grand  parti  contre  soi ,  on  ne  saurait  trop  se  tenir  sur 
%t%  gardes ,  pour  ne  pas  offrir  de  pâture  à  k  vigilante  activité  de 
la  haine  et  de  la  satire. 

L'archevêque  de  Sens  a  en  dans  sa  famille  deux  hommes  qui 
méritent  qu'on  en  fasse  mention  dans  cet  article.  L'un  était 
Hubert  Languet,  auteur  du  livre  qui  a  pour  titre  :  Vindiciœ 
conira  tjrrannos ,  sive  de  principis  in  popuhan ,  populique  in 
principem  légitima  potestate  (  Réclamations  contre  les  tyrans  , 


comme  des  ennemis  publics  ,  contre  qui  la  société  est  en  état  de 

«  Groîraitron  qn^on  P,  Fromage,  yéinite  trèt-yere^  danf  ra  langue  arabe ,  a 
prîf  la  ridicule  peine  de  traduire  en  cette  langue  la  f^U  de  Marie  Almeogm  , 
et  de  la  faire  imprimer  à  Antura  ,  Tille  de  TAntiJiban  ,  pour  rinalruciion  dea 
dur^tient  orientaux  ?  Pauvres  chrétiens ,  vous  Toilà  bien  iostruiu  !  Et  yods  , 
pMTTet  auteur»,  cr«yet  à  prêtent  vos  ouvrages  merveilleux,  parce  «jnlb  ont 
obtenu  les  honneurs  d'une  ttaduotioft  anglaise  «a  allenMnde!  Qu'oppoeerex- 
vous  k  la  traduction  aruke  de  Mode  Alacoque? 
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guerrt,  usmH  tt  fiie  lee  droîu  dtapnnoes  Ugitimes,  el  HirtMit 
les  droils  cks  peuples  ^  si  oubliés  par  tant  de  rois  et  niéaiè 
per  taat  d*écrivaiàs.  Ces!  de  Hubert  Laogvet  <{ae  Dopleisî** 
Momai ,  son  ami  9  a  £ait  œ  bel  ëloge  1  Fuit  ^tutles  nrnUi  videri 
volant  ;  vixit  quaUter  optùfd  mon  cupiuM,  (il  a  été  ce  qae  tant 
d'astres  reulent  paraître ,  et  il  est  mort  comme  les  plus  Tertileiix 
YOttdraieot  avoir  vécu.  ) 

Le  second  Languet  dont  liétts  roulons  jparlèr,  éiftit  ciiré  de 
Saint-^ulpice,  et  frëre  de  notre  aoademioien.  Il  joignit  à  là  plus 
grande  simplicité  de  mcèurs ,  îeà  plus  grands  talens  pour  le  gou- 
vernement de  la  vaste  paroiste  confiée  à  m»  soins<  Plein  de  désin* 
téressement  pOur  lui-même  y  et  se  refusant  jusqu'au  nécessaire , 
il  ne  demandait  jamais  rien  que  pour  son  église  ou  pour  le^ 
pauvres.  On  lui  doit  des  établissemens  trës-utites^  et  qui  ont 
fait  regretter  aux  bons  citogrene  que  ce  digne  paatenr  n*ait  pas 
été  k  portée  d'exercer  dans  de  pins  gfandès  places  sa  bienfis^ 
santé  activité.  Ennemi  de  l'iâtolérance  et  du  fanatisme ,  il  ne 
persécuta  jamais  personne;  il  méprisait  même  lottes  ees  vaines 
disputes ,  malheureux  objet  d'un  aèle  souveiit  odieux  et  tbu*. 
jours  ridicule.  Une  dévote  janséniste  mourante  9  qu'il  adminis- 
trait I  crut  devoir  l'assurer  9  sàlis  qu'il  l'interrogeât ,  qu'elle  ne 
recevait  point  la  Bulle  Unigetiitus  .*  Madidtn^^  répondit  le  curé  « 
elle  itn  posera  /  réponse  qu'on  aurait  dû  toujours  faire  à  tant 
d'ennemis  de  cette  bulle  «  qui»  en  déclarant  à  la  moit  leur  bor-" 
reurpour  elle,  conscmtaient  ou  plutôt  cWcbai^nt  à  se  faire  re-» 
f use#  le  viatique  9  |^r  goûter  9  en  çxptrant  ^  la  satisfticti^  si 
douctf  de  faire  un  moment  parler  d'eux  9  ei  pour  reudrQ  teur 
mort  plus  remarquable  que  lemf  vie.. 

ÉLOGE 

DE  NIVELLE  DE  LA  CHAUSSÉE  ^ 


JN  EVEu  d'un  fermier-général ,  et  issu  d'une  famille  nonnete  et 
ancienne  9  qui  lui  ouvrait  plus  d'un  chemin  à  la  fortune  9  il  y 
renonça  pour  se  livrer  entièremeut  aux  lettres.  Il  s'y  livra  avec 
une  passion  si  vraie  9  qu'il  se  contenta  long-temps  du  plaisir  si 
doux  et  si  pur  qu'elles  font  goûter  à  ceux  qui  les  cultivent  pour 

'  PîerrfrOaiide  NHrcHe  de  La  Chatissee ,  né  \  Vwt\9  en  169»  ;  e^u  le  aS  foîa 
17^6 ,  à  la  place  d*Anu>m«  Portail ,  prenicr  prësUiciit  ;  mort  le  14  «ai  1754. 
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ell«s-i»émes  et  dans  le  silei^ce,  sans  aucan  motif  de  gloire  et 
d'amour-propre  ;  tout  an  plus  se  permettait^il  de  montrer  à 
quelques  amis  les  productions  poétiqi^es  qui  lui  échappaient  ;  car 
c'était  principalement  à  la  poésie  qu'il  avait  voué  son  ardeur  et 
consacré  son  loisir.  Il  fut  connu  et  estimé  de  bonne  heure  de 
La  Motte ,  qui ,  entre  autres  qualités  estimables ,  avait  celle 
d'encourager  et  de  faire  valoir  les  talens  naissans.  Cependant , 
M.  de  La  Chaussée ,  quelque  sensible  qu'il  fût  k  l'amitié  de  cet 
ingénieux  écrivain ,  ne  crut  pas  que  sa  reconnaissance  dût  s'é- 
tendre jusqu'à  trahir  les  intérêts  du  bon  goût ,  lorsqu'ils  loi 
semblaient  menacés.  Quand  les  fables  de  La  Motte  parurent , 
il  en  fit  une  critique  qui  fut  son  premier  essai  littéraire.  Ces 
fables  causaient  alors  une  espèce  de  schisme  parmi  les  gens  de 
lettres  ;  M.  de  La  Chaussée  fut  du  nombre  des  opposons.  Il  crai- 
gnit néanmoins  si  peu  d'offenser ,  par  cette  attaque ,  celui  qui 
en  était  l'objet,  qu'il  n'hésita  pas  à  mettre  sa  critique  sons  le 
nom  d'une  femme  de  beaucoup  d'esprit ,  trës-Hée  des  lors  avec 
l'auteur  des  fables  nouvelles,  mais  ,  en  dépit  de  l'amitié,  fidèle 
au  bon  La  Fontaine^  qu'elle  savait  par  cœur. 

M.  de  La  Chaussée ,  quelques  années  après ,  se  déclara  avec 
encore  plus  de  force  et  de  franchise  contre  les  paradoxes  de  La 
Motte  sur  la  poésie  ;  VÉpître  de  CUo  à  M.  de  Bercy,  qui  avait 
pour  objet  de  combattre  ces  paradoxes ,  fut  le  premier  ouvrage 
en  vers  qu'il  donna  au  public.  Cette  épStre  fut  très-accueillie. 
Le  nom  de  l'adversaire  que  M.  de  La  Chaussée  attaquait ,  U 
révolte  du  haut  et  bas  Paillasse  contre  les  hérésies  anti-poétiques 
de  La  Motte ,  le  grand  nombre  d'adversaires  et  d'ennemis  que 
sa  réputation  lui  avait  faits  ;  enfin,  le  mérite  même  de  la  nouvelle 
épttre ,  oii  hi  poésie  était  vengée  comme  elle  devait  l'être  ,  c'est- 
à-dire  ,  en  vers  éîégans  et  harmonieux ,   tout  contribua  aux 
suffrages  qu'elle  obtint.  Les  amis  de  La  Motte  se  plaignirent 
seulement  qu'il  n'était  pas  assez  ménagé  dans  cette  pièce ,  et 
peut-être  leurs  plaintes  n'étaient-elles  pas  sans  fondement  ;  mais 
M.  de  La  Chaussée  avait  là-dessus  d'autant  moins  de  scrupule , 
que  dans  cette  seconde  attaque,  beaucoup  plus  vive  et  plus 
brillante  que  la  première  ,  il  combattait  encore  sous  les  éten- 
dards d'un  ami  de  La  Motte,  et  d'un  ami  des  plus  intimes;  cet 
ami  était  M.  de  La  Fa  je ,  qui ,  ayant  lui-même  beaucoup  de 
talent  pour  la  poésie ,  la  soutenait  contre  son  ingénieux  détrac- 
teur. Forcé  à  ce  combat  pour  la  défense  de  ses  propres  fojers , 
il  eut  le  bonheur  de  trouver ,  dans  M.  de  La  Chaussée ,  un 
second ,  bien  digne  deJni,  et  bien  capable  de  soutenir  sa  que- 
relle. Ils  se  faisaient  d'ailleurs  l'un  et  l'autre  d'autant  moins  de 
peine  d^entrer  en  lice,  qu'ils  n'avaient  point  à  craindre  de  voir 
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se  transformer  en  ennemi  un  adversaire  dont  l'amitié  leur  ëtait 
précieuse.  Car ,  nous  l'avons  déjà  dit  dans  Téloge  de  La  Motte , 
la  douceur  et  la  modération  de  son  caractère ,  la  liberté  qu'il 
donnait  à  ses  amis ,  ou  à  ceux  qui  se  paraient  de  ce  noto ,  de  le 
critiquer  ou  de  le  combattre  sans  le  ménager  y  la  prière  même 
qu'il  leur  en  faisait  quelquefois,  les  mettait  dans  une  espèce  de 
possession  d'user  à  son  égard  d'une  francbise  dont  ils  savaient 
bien  qu'il  ne  s'offensait  jamais,  et  qu'ils  lui  prodiguaient  en 
conséquence  avec  tout  le  sèle  ,  vrai  ou  simulé ,  de  l'intérêt  le 
plus  sincère  pour  la  perfection  de  ses  ouvrages. 
-  Les  connaisseurs  crurent  voir ,  dans  cette  première  production 
poétique  de  M.  de  La  Chaussée ,  lé  germe  d'un  talent  plus  grand 
et  plus  rare  que  celui  de  la  simple  critique ,  le  talent  précieux 
du  théâtre  ;  ils  l'exhortèrent  à  entrer  dans  cette  carrière ,  et  le 
premier  fruit  de  leurs  conseils  fut  une  comédie  en  trois  actes , 
qu'il  donna  avec  un  prologue,  sous  le  titre  delà  Fausse  jintî" 
pathie.  Quoique  le  sujet  fût  peu  vraisemblable ,  el  l'intrigue  peu 
naturelle ,  cependant  quelques  situations  singulières ,  quelques 
scènes  comiques ,  et  une  sorte  de  mouvement  dans  la  marche  de 
la  pièce ,  méritèrent  à  l'auteur  un  nombre  de  représentations 
suffisant  pour  l'encourager  à  de  nouveaux  efforts  (i).  Averti  de 
4on  talent  par  cette  première  réussite,  il  osa  entreprendre  un 
second  ouvrage  beaucoup  plus  considérable ,  le  Préjugé  à  la 
mode  y  dont  le  succès  complet  paèsa  ses  désirs  et  ses  espérances. 

Cette  pièce  ^  restée  au  théâtre ,  est  trop  connue-'et  trop  bien 
jugée  depuis  long-temps  pour  que  nous  en  fassions ,  dans  un 
grand  détail ,  l'éloge  ni  la  critique.  Nous  nous  bornerons  à  dire, 
que  malgré  quelques  scènes  froides  et  languissantes  dans  les 
premiers  actes ,  quelques  caractères  outrés ,  et  quelques  plaisan- 
teries qui  auraient  pu  être  de  meilleur  goût,  l'extrême  intérêt 
du  sujet,  leton ,  et,  pour  ainsi  dire  ,  l'odeur  de  vertu  qui  ré- 
gnent dans  l'ouvrage  d'un  bout  à  l'autre ,  l'élégance  et  la  pureté 
du  style ,  un  grand  nombre  de  vers  heureux ,  et  surtout  la  cha- 
leur et  le  sentiment  qui  aniinent  les  derniers  actes  ,  enlevèrent 
tous  les  suffrages. 

L'auteur  donna ,  quelques  années  après ,  V École  des  Amis , 
qui ,  moins  attachante  et  en  même  temps  moins  inégale  que  le 
Préjugé  à  la  mode ,  avait  moins  de  défauts  et  de  beautés ,  mais 
cependant  se  soutient  encore  sur  la  scène  par  quelque^  situations 
touchantes ,  par  un  dialogue  toujours  noble  et  facile  ,  et  surtout 
par  les  mœurs  honnêtes  qui  caractérisent  les  personnages  prin- 
cipaux. C'est  dans  V École  des  Amis  que  se  trouve  un  mot  digne 
d'être  comparé  au  qu'il  mourût  de  Corneille.  Monrose ,  le  héros 
de  la  pièce  ,  trahi  par  des  amis  lâches  ou  perfides ,  victime  de  la 
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calomnie  »  âa  comble  enfin  du  nalhear ,  s'écrie ,  dans  le  senti- 
mml  profond  ^e  ses  maux  s  Qu^estfue  qu'un  scélérat  a  déplus  à 
4Q9fjSHr?  S.9ttÇB9Bf  ta  maîtresse  9  qui  vient  d'entrer  sens  être 
Vue»  Iwi  répond,  ks  remûFds.  Un  autre  trait  d^un  genre  bien 
4\ffétfin%  t  mw  digne  de  la  bonne  cotnédie  «  e0t  le  mot  du  petit* 
maitre  Dornane  k  Monrose ,  qiii  ku  ténioigne  son  embarras  ponr 
payer  9e«  créandera  s 

Ne  Ta  p|tf  tn  payant  nous  gâter  ce9  gens-là  ! 

V École  des  AnUs  fift  suivie  ^  au  bout  de  qttek|ueft  anafes,  de 
^élar^d^f  que  l'a^^epr  regardait  conum  9on  cbeM'eMivre  dra- 
n^atiqne  ;  pièce  iqu'on  pe^t  mettre  au  liombre  des  phis  ûatére»» 
santés  4i^  Tbéâtre-Fraofiiis  9  et  qui  joint  au  mérite  de  la  yérité, 
4^  la  sensibilité  et  ^e  la  vortUy  <;elni  4ei$  détaik  et  du  style: 
l'applaadfssement  fat  géuériil;  mais  M.  de  La  Chaussée ,  pour 
l'obtenir  plus  sùreme|i| ,  ayait  cru  d^voûr  ipaer  d'une  pré<saUtiott 
innocente ,  que  plus  d'un  célèbre  auteur  dransatique  n'a  pas 
dédaigné  d'employer  comma  lui  dans  4es  circonstauces  pareilles. 
^  co|itinuité  nou  interrompue  de  quatre  suocès  au  théâtre  (car 
aux  trois  premiers  dont  nous  venons  de  parler  ^  il  en  aTait  foint 
fin  quatrième  y  celui  d'une  tragédie  dont  nous  ferons  mentiQB 
4ans  )a  suite)  avait  éveillé  ou  plutdt  déchaîné  l'envie,  k  qui  il 
n'en  fallait  pas  taut  pour  être  résolue  à  trowbler  de  son  nûeax 
Ie&  nouveaux  trioiiiphe^  que  pouviût  espérer  l'auteur,  £lle  l'aV- 
tendait  avpç  ii^patiçnce  au  preipier  fiioiubat,  bien  résolue  de  lui 
arracher,  sj  elle  le  pouvait^  }a  victoire,  et  de  lui  faire  éprouver 
les  caprice^  de  cette  fortuite  si  in^èle  à  tant  d'autres  écritains  , 
mais  qui  jusqu'alors  ne  l'avait  pfis  encore  abandonné*  M.  de  La 
Chaussée ,  pour  donner  le  change  à  la  méchanceté  vigilante  de 
8ÇS  ennemis ,  prit  le  sage  parti  de  faire  jouer  »^  pièce  sans  être 
annoncée  i  elle  fut  reçqe  ayec  transport,  comipe  l'ouvrage  d'an 
jeune  inconnu  qu'il  était  juste  d'accueîUir  avec  boutés  et  quand 
le  véritable  père  se  déclara ,  cette  même  envie  qui  avait  déjà 
pris  l'enfant  sous  sa  protection ,  voyant  bien  qu'il  était  trop  tari 
pour  l'étouffer ,  se  détermina  généreusement  k  le  laisser  vivre. 
L'illustre  auteur  de  Mérape  usa ^  quelques  années  après,  de  cette 
inuocente  ruse  ,  et  avec  le  même  suceès  (s^).  Ainsi  nou^  devons 
peut-être  à  cette  heureuse .  circonspectiou  deux  des  meilleurs 
ouvrages  qui  soient  au  théâtre,  et  qu'une  cabale  aclMimée  aurait 
pu  oppripier  dans  leur  naissance  ;  la  cabale  était  Bàéme  d'autant 
plus  à  craindre,  que  les  comédiens  n'attendaient  rien  4è  cet 
deuTi  pièces;  preuve  remarquable^  entre  beaucoup  d'antres, 
4upçu  de  dîscer^emenf  qu'ils  on0  montré  plus  d'imefois  dans 
leurs  décisions  prématurées. 
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Apres  Méîanide  fint  V École  des  Mères  ^  qui  fie  fut  guère 
moins  accueillie ,  et  qui  le  méritait  d'autant  plus ,  que  le  co- 
mique dont  l'auteur  avait  égayé  son  sujet  .n'j  contrastait  pas 
d'une  manière  trop  tranchante  avec  l'intérêt  du  sujet  même , 
comme  on  l^avait  reprodié  à  quelques  unes  de  ses  autres  pièces. 
On  est  seulement  Âché  que ,  dans  un  vers  de  cette  comédie, 
les  gens  de  lettres  ie  trouvent  indécemment  mêlés  avec  les  che^ 
vaux,  les  chiens  et  les  pagodes  * ,  dont  le  marquis  a  rempli  la 
maison  de  son  père.  La  plaisanterie  qui  résulte  de  cet  assem* 
blage ,  avait  apparemment  tenté  Tauteur  ;  mais  elle  n'était  ni 
assez  noble  ni  assez  piquante  ^ur  que  te  sacrifice  dût  lui  en 
coûter  beaucoup.  M.  de  La  Chaussée  oublia  dans  ce  moment  ce 
qu'il  devait  à  la  noblesse  d'un  état  qu'il  aurait  dA  chérir  et  con- 
sidérer plus  que  personne  »  puisqu'il  av^ft  eu  te  courage  de  fkire 
h  cet  état  le  sacrifice  de  sa  fortune.  Eh  !  qui  fêta  respecter  les 
lettres ,  si  ceux  qui  doivent  y  àvoit-  le  plus  drintérêt  sont  les  pre- 
miers à  les  avilir!  Trop  d'écrivains ,  il  est  vrai ,  dégradent  par 
leurs  moeurs  la  dignité  d'une  profession  quHts  ite  relèvent  guère 
d'ailleurs  par  leurs  taletis  ;  mais  un  grand  nombre  d'hommes  de 
lettres ,  qui  ont  joint  les  vertus  au  génie ,  réclament  t'eètiiue 
publique  pouf  cette  ttasse  de  citoyens  ,  plus  estimable  peut^re 
que  toutes  les  autres ,  pourvu  qu'on  Tenvisàge  dans  la  totalité 
de  ses  membres»  et  que  les  parties  not>lesy  s'il  e^ permis  de 
s'exprimer  de  la  sorte,  fassent  oublier  les  parties  honteuses.  C'eait 
par  les  Scipion ,  les  Paul-Ëmile  et  leurs  semblables ,  qu'il  &at 
juger  la  république  romaine  >  et  non  par  la  vile  multitude  qui 
remplissait  et  infectait  la  capitale  du  monde.  M.  de  La  Chaussée 
était  d'autant  plus  digne  de  penser  ainsi ,  qu'il  a  lui-même  tou- 
jours fait  honneur  aux  lettres  par  là  conduite  la  plus  estimable. 
Content  d'une  trè»-ttiédiocre  fortune ,  il  ne  chercha  point  k 
l'augmenter  ;  il  n'eut  à  se  reprocher  ni  manège ,  ni  I>assesse,  m 
adulation  ;  l>omé  à  la  société  peu  tiombreu^e  de  ses  amn ,  et  par 
conséquent  de  ses  égaux .,  il  n'essuy»  ni  la  hauteur  des  hommes 
pnissans ,  ni  le  triste  honneur  d'en  être  protégé  :  quoique  jaloux 
du  succès  de  ses  ouvrages ,  il  ne  voulut  devoir  Ce  sûccès  qu'aux 
suffrages  du  public ,  laissant  à  la  médiocrité  intrigante  Thumi- 
liant  secret  de  réussir  par  d^autres  moyens  ;  mais  plus  il  méritait 
de  considération  par  des  qualités  personnelles ,  plus  il  en  devait 
lui-même  à  ceux  qui  lui  ressemblaient  (3).  Peut-être  oserions- 
nous  faire  le  même  reproche  k  Molière ,  sur  le  mot  injurieux  * 

>     le  ne  rti*aUendan  pas  à  trourer  mon  logit 

PMft  de  dMTMOL,  àe  ebicnt  ^  d'auiean  «t  de  pagodes. 

*     11  «ealble  k  uois  CRE»iae ,  dànt  leur  petit  cerveau , 
Que  pour  être  im^rime's  et  reliés  en  veau  , 
Les  Toilà  dans  TEtat  d^iœportantes  personnes ,  etc. 
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dont  il  s'est  «ervi  dans  les  Femmes  sax^antes  ,  pour  qualifier  des 
écrivains  qu'il  youlait  tourner  en  ridicule ,  et  qu'il  pouvait  mettre 
h  leur  place,  sans  dégrader  sa  propre  espèce  par  l'épi thete  la 
plus  cruelle  et  la  plus  injuste.  Il  est  vrai  que  cette  insulte  est 
précédée,  dans  la  même  scène ,  de  quelques  fadeurs  à  la  louange 
de  la  cour,  sur  le  bon  sens  quelle  a  pour  se  connaître  à  tout; 
fadeurs  qui  doivent  consoler  les  gexLS  de  lettres ,  et  qui  ne  res^ 
semblent  pas  au  portrait  qu'un  autre  écrivain  célèbre ,  peu  fêté 
à  Versailles,  se  permettait  d'en  faire  pour  se  consoler,  enl'ap-* 
pelant  avec  fumeur ,  une  petite  vîl^  à  quatre  lieues  de  Paris  et 
à  cent  lieues  du  bon  goût^ 

À  tous  les  lauriers  que  M.  de  La  Ch,att5sée  avait  déjà  cueillis 
sans  interruption ,  et  que  les  contradictions  n'avaient  servi  qu'à 
affermir  siiir  sa  tête ,  il  f  n  joignit  un  nouveau  :  ce  fut  l'excellente 
comédie  de  la  Gouvernante,  qui ,  ainsi  que  Mélanide^  s'est  sou- 
tenue jusqu'à  présent  au  théâtre  avec  plus  de  succès  encore  qu'elle 
n'en  eut  dans  sa  nouveauté.  Plus  d'un  connaisseur  même  préfère 
la  Ctouvemantek  Mélqnide,  dont  l'action,  très-intéressante  dans 
les  derniers  actes ,  est  un  peu  lente  dans  les  premiers.  Mais  ce 
qu'on  ne  doit  pas  oublier,  comme  une  anecdote  remarquable 
dans  l'histoire  des  jugemens  du  public ,  c'est  que  le  succès.de 
la  Gouvernante  a  été  long-temps  balancé  et  même  presque  effacé 
par  celui  de  Cénie ,  pièce  qui  avait  à  peu  près  le  même  sujet ,  et 
qui,  très-inférieure  à  celle  de  M.  de  La  Chaussée  ,  a  long-temps 
^tenu  la  préférence  au  théâtre ,  soit  par  l'intrigue  et  les  cabales 
de  l'envie,  soit  par  un  effet  delà  galanterie  française;  car  l'au-o 
teur  de  Cénie  était  une  femme ,  et  même  une  femme  de  beau- 
coup d'esprit ,  déjà  connue  par  l'estimable  roman  des  Lettres 
Péruviennes^  M.  de  La  Chaussée  fut  toute  sa  vie  très-sensible  à 
ce  dégoût ,  et  s'en  expliquait  asses  librement  avec  ses  amis.  Il 
se  serait  peut-être  consolé,  s'iJ  eât  pu  prévoir  Ja  justice  ,  à  la 
vérité  un  peu  tardive,  qui  attendait  les  deux  ouvrages.  Car  depuis 
la  mort  des  deux  auteurs  ,  Cénie  a  disparu  presque  absolument 
de  dessus  la  scène ,  et  la  Gouvernante  s'est  remise  en  possession 
de  la  place  qu'elle  aurait  dA  toujours  y  occuper.  Mais  tant  que 
M.  de  La  Chaussée  a  vécu  ,  il  a  eu  le  déplaisir  si  décourageant 
d'entendre  nommer  Cénie  avant  la  Gouvernante ,  en  partie  parce 
qu'il  avait  le  démérite  d'être  vivant ,  en  partie  parce  que  les  soi- 
disant  connaisseurs  n'osent  briser  du  jour  au  lendemain  l'idole 
qu'ils  ont  long-temps  offerte  aux  hommages  du  peuple ,  et  long- 
temps encensée  eux-mêmes.  Peu  à  peu  les  offrandes  ont  dimi- 
nué ,  l'idole  est  restée  seule  dans  sa  niche  sans  adorateurs ,  et  la 
mort  des  deux  auteurs  et  de  leurs  premiers  juges  a  fait  tout 
rentrer  dans  l'ordre. 
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Les  différentes  pièces  de  M.  de  La  Chaussée  ,  que  nous  avons 
nommées  jusqu'à  présent ,  ont  surtout  le  mérite  propre  et  dis- 
tinctif  d'être  une  école  de  mœurs  et  de  principes  honnêtes  ;  elles 
respirent  la  vertu  et  la  font  aimer.  Ce  sentiment  est  si  profon- 
dément gravé  dans  le  cceur  des  hommes ,  de  ceux  même  qui  ne 
le  justifient  guère  par  leurs  actions ,  que  dès  qu'il  se  montre  et 
«'exprime  avec  quelque  énergie ,  le  succès  en  est  infaillible  :  mais 
c'est  4>rincîpalement  sur  les  hommes  rassemblés  qu'on  en  voit  le 
pouvoir  et  le  triomphe  ;  il  semble  que  dans  une  grande  multi- 
tude 9  les  Ames  mises  une  fois  en  làouvement ,  s'échauffent  plus 
vivement  encore  par  leur  action  mutuelle  ,  et ,  pour  ainsi  dire  y 
par  la  répercussion  réciproque  de  l'impression  qu'elles  éprouvent, 
conune  les  corps  augmentent  de  chaleur  par  la  réflexion  des 
rajonf  qu'ils  se  renvoient ,  ou  comme  une  suite  de  corps  contigus 
te  communiquent  rapidement  et  vivement  la  commotion  élec- 
trique. Telle  est  la  cause  de  l'heureux  effet  que  les  pièces  de 
M.  de  La  Chaussée  produisent  constamment  au  théâtre  :  mais  ce 
qui  assure  encore  davantage  le  succès  de  ses  pièces ,  c'est  qu'il 
semble  être  augmenté  depuis  la  mort  de  l'auteur,  c'est-à-dire, 
depuis  que  l'envie  n'a  plus  de  gloire  à  lui  ôler.  On  peint  ordi- 
nairement la  Justice  avec  un  bandeau  et  des  balances  ;  il  faudrait 
peindre  la  Justice  littéraire  avec  un  bandeau  que  la  Mort  lui 
arrache,  ou  plutôt  on  pourrait  donner  la  Mort  pour  guide  à  la 
Renommée ,  comme  les  poètes  ont  fait  conduire  l'Amour  par  la 
Folie.  Rien  n'est  en  effet  si  doux  que  de  louer  les  morts  ;  c'est 
une  dette  qu'on  s'empresse  et  qu'on  s'applaudit  de  leur  payer , 
parce  qu'on  sait  bien  qu'elle  ne  leur  profitera  pas.  La  rivalité 
ne  commence  à  être  équitable  que  lorsqu'elle  n'a  plus  sous  jes 
jeux  l'objet  de  sa  haine  (4).  Aussi,  tant  que  M.  de  La  Chaussée 
fut  exposé  à  ses  coups ,  elle  fit  tous  les  nobles  efforts  dont  elle 
'  est  capable  ,  pour  obscurcir  la  gloire  qu'il  s'était  acquise.  Quoi- 
qu'elle n'épargnât  ni  la  conduite  de  ses  pièces ,  ni  les  situations, 
ni  les  détails,  ni  le  style,  elle  attaquait  moins  encore  l'exécution 
que  le  genre  même  ;  elle  prodigua  aux  comédies  de  M.  de  La 
Chaussée  les  noms  de  tragique  bourgeois,  de  comique  larmoyant, 
et  jusqu'à  celui  de  sermon,  qu'apparemment  on  croyait  le  plus 
humiliant  pour  l'auteur ,  par  la  vertu  soporifique  si  souvent  at- 
tachée à  de  froides  déclamations  honorées  de  ce  nom  ;  enfin  on 
ne  lui  épargna  aucune  des  épithètes ,  finement  ou  grossièrement 
injurieuses ,  dont  la  malignité  ou  la  sottise  purent  s'aviser.  Ses 
ennemis ,  instruits  par  une  heureuse  expérience ,  espérèrent  que 
ces  épithètes  décideraient,  comme  elles  l'ont  fait  si  souvent ,  le 
jugement  sans  appel  de  ce  ])arte|Te  équitable  qu^une  plaisan- 
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terie  a  souvent  empêche  d'accueillir  un  eKcellent  ouvrage,  el 
dont  plus  d'une  fois  un  bon  mot  a  formé  l'avis.  L'auteur  fat 
accablé  d'épigranunes ,  de  satires,  de  chansons  même,  doat 
quelques  unes  étaient  gaies  et  piquantes  ;  mais  grâce  au  caractère 
conséquent  de  la  nation  française  i  aucune  de  ^es  tnjoret»  soit 
ingénieuses  y  soit  insipides^  n'empêcha  les  pièces  qui  ta  étaient 
l'objet,  d'être  suivies  t  et  même  très-goûtées*  On  riait  un  moment 
des  épigrammeSf  et  on  retournait  pleurer  au  Préjugé  à  IaçU)de 
et  à  Mébmide. 

C'étaient  cependant  ces, pleurs  ii]tême  que  les  gens  de  goât 
trouvaient  ridicules ,  indécens ,  et  presqvie  scattdakox.  Ht  seu-* 
tenaient ,  par  les  raisons  les  plus  solides  »  qu'on  ne  pouvait  »  sans 
se  dégrader ,  aller  pleurer  au  théâtre  que  sur  les  infortunes  des 
monarques.  Les  catanulés  royales  »  disaient  ces  judicieux  cenr* 
seurs  y  sont  les  seules  dignes  de  nous  toucher  ;  celles  des  autres 
classes  de  Tespèce  humaine,  c'est^-dire  de  nos  semblables ,  n^ont 
aucun  droit  à  nos  larmes ,  attendu  que  sur  la  surface  de  la  terre, 
tout  ce  qui  n  est  pas  souverain  ne  doit  pas  s*  étonner  diétre  malr 
heureux,  La  critique  ajoutait  que  les  anciens  n'avaient  pas  connu 
cette  espèce  de  drame ,  oii  l'on  avait  l'imbécile  prétention  de 
vouloir  intéresser  le  spectateur  à  des  aventures  bourgeoises  ;  et 
que  si  quelques  pièces  anciennes ,  comme  VHéqyre  de  Térence , 
paraissaient  tenir  â  ce  mauvais  genre ,  leur  peu  de  succès,  avoué 
par  les  auteurs  même ,  en  avait  prouvé  le  vice  interne  et  ra- 
dical ,  et  dévoilé  la  faiblesse  incurable  d'un  pareil  ressort  :  d'oh 
l'on  concluait  que ,  comme  l'antiquité  nous  avait  évidemment 
tout  appris ,  les  modernes  ne  devaient  pas  se  hasarder  dans  une 
carrière  que  nos  maîtres  et  nos  modèles  n'avaient  pas  connue ,  ou 
dans  laquelle  ib  avaient  échoué.  Ces  raisonnemens  ressemblaient 
à  ceux  du  savant  curé  Thiers,  dans  son  Traité  contre  les  per- 
ruques des  ecclésiastiques ,  qu'il  regardait  comme  un  grand  scan- 
dale )  et  auxquelles ,  dans  l'ardeur  de  son  eèle ,  il  refusait  même, 
par  un  syllogisme  sans  réplique,  le  nom  de  couverture  de  tête. 
Nous  ne  connaissons  jusqu'à  présent ,  disait*<il ,  de  couv&turcs 
de  tête,  que  les  bonnets  ,  les  chapeaux ,  lescoiffès ,  lescasques, 
les  tiares ,  les  mitres  et  les  turbans  :ory  la  perruque  n'est  ni 
bonnet ,  ni  chapeau ,  ni  casque ,  ni  coiffe,  ni  tiare,  ni  turban, 
ni  mitre  ;  donc  elle  n'est  pas  faite  pour  couvrir  la  téie:  d'aitteurs, 
ajoutait  ce  subtil  dialectien  ,  cette  innos^ation  n* a  paru  dansVÈ- 
glise  qu'au  dix^^eptième  s^cle  ;  et  ce  que  l'Église  a  ignoré  fus^ 
que^là  ne  peut  être  qu'une  indécence  très^condamnable.T^iiait 
l'argument  du  curé  Thiers ,  et  celui  des  adversaires  du  nouveau 
genre  de  comédies  ;  mais  le  scandale  ecclésiastique  et  le  scandale 
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drftinaUque ,  contre  lesquels  Ils  s'élevaient  avec  tant  de  logique 
et  d'éloquence,  ont  subsisté  l'un  et  fa^itre  au  grand  regret  des 
argumentateurs. 

M.  de  La  Chaussée  répondait  à  ses  critiques  avec  une  ironie, 
à  la  vérité ,  trop  amëre ,  que  thumanité  était  en  effet  sired^abîe 
à  la  plupart  des  princes  pour  le  bonheur  dont  ils  Favaientfait 
fouir ,  qu'il  était  bien  juste  qu'elle  ifînt  leur  donner  au  théâtre 
^nepreuue  distinguée  de  sa  reconnaissance^  en  partageant  ex^ 
elusis^ement  leurs  chagrins  et  leurs  malheurs  ;  qu'il  était  d'ailleurs 
trop  ridicule  et  trop  ignoble  de  s'attendrir  sur  des  situations  quij 
pour  Are  véritablement  touchantes,  devaient  avoir  le  mérite  de 
ne  pas  ressembler  du  tout  à  celles  de  la  vie  ordinaire  et  des 
eondHions  communes;  qu'il  était  juste  enfin  que ,  sur  le  théâtre 
comme  dans  la  société  civile ,  le  genre  humain  JUt  sacrifié  à  quel- 
ques hommes,  n  faut  pardonner  le  fiel  de  cette  réponse  au  talent 
révolté  par  la  satire  et  irrité  èe%  obstacles  cpi'on  voulait  mettre 
il  ses  succès.  Aussi  éelairés  et  plus  tranquilles,  les  véritables  gens 
de  goAty  sans  intérêt  et  sans  passion ,  répondaient  plus  solide- 
HMnt  et  plus  sérieuaenkent,  que  tous  les  genres  sont  bons,  hors 
h  genre  ennuyeux  ;  que  lorsqu'une  comédie ,  outre  le  mérite  qui 
lui  est  propre ,  a  encore  celui  d'intéresser,  il  faut  être  de  bien 
mauvaise  bttmeur  pour  se  fâcher  qu'on  donne  au  public  un 
plaisir  de  plus  (  et  qu'il  n'avait  peut-être  manqué  que  cet  intérêt 
au  Misanthrope  pour  être  aussi  suivi  qu'il  est  estimé.  Ds  couve^ 
naient  que  la  véritable  comédie ,  qui  consiste  dans  le  tableau 
piquapt  de  nos  ridtcaies ,  exige  plus  de  connaissance  de  l'homme, 
plus  de  finesse,  de  tact  et  de  goAt,  plus  d'invention  et  àé  res-* 
«cMtfces,  que  le  genre  de  M.  de  La  Chaussée;  ils  convenaient 
que  la  tragédie  proprement  dite  eiige  aussi ,  sans  comparaison  , 
plus  de  force  dans  les  mouvemens ,  de  grandeur  dans  les  idées, 
d'élévation  dans  le  style  )  que  par  conséquent  la  comédie  et  la 
tragédie  ordinaires  avaient,  sur  le  nouveau  ^nre,  une  supério- 
rité de  mérite  incontestable ,  pn^pOrtionnée  h  la  grandeur  de  ht 
difficulté  qu'il  fallait  vaincre.  Ils  ae  dissimulaient  pas  que  cette 
espèce  mi^partie,  et ,  pour  ainsi  dire,  mulâtre,  avait  l'incon- 
vénient d'entr'ouvrir  la  scène  à  beaucoup  d^auteurs  médiocres , 
qui,  incapables  de  la  finesse  comique  et  de  la  sublimité  tragique , 
pourraient  essayer ,  comme  dit  Montaigne ,  de  viuoter  dans  la 
mqj^enne  régim  ;  mais  ils  ajoutaient  qu'il  fallait  laisser  au  public 
le  triage  du  bon ,  du  mauvais  et  du  médiocre;  que  tôt  ou  tard 
justice  serait  fisite ,  et  qu'il  ne  resterait  au  ^éâtre  que  les  pièces 
Traiment  dignes  d'y  subsister. 

n  est  vraisemblable  d'ailleurs  que  la  carrière  oh  M.  de  La 
Chaussée  s'engagea  lui  fut  indiquée  par  les  sages  et  utiles  ré- 
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flexions  qu'il  avait  faites  sur  l'élpt  présent  de  notre  théâtre  co- 
mique ,  sur  les  chefs-d'œuvre  qu'il  a  produits,  sur  le  désespoir 
de  les  égaler  ;  enfin  sur  le  goût  actuel  du  spectateur  inconséquent 
et  frivole ,  si  l'on  veut ,  mais  qu'un  poëte  dramatique  est  obligé, 
sous  peine  de  chute  ,  d'étudier  et  de  satisfaire.  Il  avait  senti  que 
la  comédie  proprement  dite  ,  celle  qui  nous  fait  rire  de  nos  sot- 
tises et  de  nos  travers ,  devenait  de  jour  en  jour  plus  dangereuse 
à  traiter ,  et  par  la  disette  des  sujets ,  et  par  les  difficultés  de 
l'exécution  ;  que  les  caractères  qui  sont  susceptibles  de  ridicule 
en  grand ,  etqui  prêtent  d'ailleurs  au  mouvement  et  à  Tintrigae, 
sont  presque  entièrement  épuisés  ;  qu'il  ne  nous  reste  guère  à 
peindre  que  des  ridicules  fugitifs ,  des  ridicules  de  société  et  de 
mode,  plus  faits  pour  les  sages  que  pour  le  parterre,  et  pour 
les  gens  du  monde  que  pour  le  public;  des  ridicules  enfin,  qui, 
pour  la  plupart,  fournissent  tout  au  plus  un  acte,  rarement 
trois,  et  jamais  cinq  ;  que  la  scène  exige  de  grandes  masses,  des 
dessins  heurtés,  des  traits  fermes  et  vigoureux,  destinés  k  être 
vus  dans  l'éloignement  ;  et  que  nous  ne  pouvons  presque  plus 
y  exposer  que  des  miniatures  légères ,  peu  propres  à  la  perspcc* 
tive  du  théâtre;  que  d'ailleurs,  grâce  à  notre  délicatesse,  le 
rire  éclatant  nous  paraît  aujourd'hui  bourgeois  et  ignoble;  qne 
s!  nous  consentons  à  rire ,  c'est  tout  au  plus  du  bout  des  lèvres 
et  à  la  pointe  de  l'esprit  ;  qu'en  nous  soumettant ,  comme  par 
indulgence ,  à  ce  rire  si  fin ,  ai  noble  et  si  faible ,  nous  voulons 
en  même  temps  qu'un  auteur  comique  nous  réveille  et  nous  oc- 
cupe par  une  action  soutenue  ,  vive  et  animée,  peu  compatible 
avec  ce  plaisir  froidement  ingénieux  ;  qu'il  y  avait  par  consé- 
quent beaucoup  plus  de  ressource,  pour  ceux  qui  ne  se  sentaient 
pas  le  génie  de  Molière,  à  traiter  des  sujets  toujours  fournis,  à 
la  vérité,  par  la  classe  moyenne  des  citoyens,  mais  dans  lesquels 
on  pût  joindre  la  vivacité  de  l'action  k  celle  de  l'intérêt.  Telles 
furent,  sans  doute,  les  réflexions  qui  déterminèrent  M.  de 
La  Chaussée  k  embrasser  le  genre  qu'on  lui  reprochait  :  elles 
étaient  fortifiées  par  le  talent  qu'il  se  sentait  pour  le  traiter  ;  car 
il  avait  pour  maxime ,  dans  sa  conduite  littéraire  comme  dans 
tout  le  reste  de  sa  vie ,  que  Vhomme  sage  est  celui  dont  les  désirs 
et  les  effoi^ts  sont  en  proportion  a^ec  ses  moyens.  Cependant , 
pour  conserver  à  ses  pièces,  sinon  l'essence 9  au  i&oins  la  cou- 
leur de  comédies ,  il  crut  devoir  jeter  dans  quelques  détails  et 
dans  quelques  personnages  subalternes  ,  tonte  la  gaieté  dont  il 
était  capable.  Mais  soit  que  la  nature  l'eût  fait  plus  sérieux  que 
plaisant,  ou  qu'il  soit  aussi  difficile  au  théâtre  que  dans  la  so- 
ciété de  faire  rire  et  pleurer  tout  à  la  foi^,  il  eût  mieux  fait  de 
ne  point  altérer ,  par  cette  discordance  de  tons  ,  l'unité  et  l'effet 
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de  se»  ouvrages  ;  et  quoiqu'apptiyé  d'autorités  trës-respecUbles, 
il  semble  avoir  prouve  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  ,  que  le 
plaisir  trouble  et  mal  décide ,  qui  résulte  de  ce  mélange  bizarre 
des  ris  et  des  larmes  ,  est  bien  inférieur  au  plaisir  seul  de  s'at- 
tendrir et  de  pleurer,  même  sur  des  hommes  qui  n'ont  pas 
l'honneur  d'être  princes. 

Il  était  bien  juste,  pour  consoler  enfin  tenvie ,  que  M.  de 
La  Chaussée ,  après  tant  de  triomphes  dramatiques ,  eût  le  sort 
presque  infaillible  de  tous  ceux  qui  courent  cette  carrière  ora- 
geuse; il  essuya  quelques  disgrâces,  mais  en  très-petit  n'ombre. 
La  plus  marquée  fut  celle  de  la  comédie  de  Paméla ,  qui  tomba 
dès  la  première  représentation.  L'auteur  était  bien  excusable  de 
s'être  mépris  sur  le  sort  de  son  ouvrage  ;  non-seulement  il  avait 
été  reçu  avec  acclamation  par  les  comédiens  ,  juges  à  la  vérité 
très-suspects ,  mais  il  avait  fait  verser  des  larmes  dans  les  sociétés 
brillantes  et  choisies  ou  il  avait  été  lu.  Par  malheur,  le  public 
assemblé  cassa  d'une  voix  unanime  le  jugement  de  la  bonne 
compagnie,  qui  a  plus  d'une  fois  essuyé  ces  petits  dégoûts  :  l'au- 
teur n'appela  point  de  cet  arrêt  ;  il  se  condamna  lui-même , 
et  se  hâta  de  retirer  sa  pièce.  Cest  ce  même  sujet  que  Voltaire 
a  depuis  «î  heureusement  traité  dans  la  charmante  comédie  de 
Nanine ,  qui  pe&ssi  néanmoins  ,  dans  sa  nouveauté ,  être  aussi 
malheureuse  que  Paméla,  mais  qui  triompha  de  la  satire  et  de 
la  cabale ,  et  que  le  public  applaudit  aujourd'hui  avec  tant  de 
plaisir,  en  s'étonnant  de  la  froideur  ^vec  laquelle  il  l'avait  d'a- 
bord reçue. 

M.  de  La  Chaussée ,  qui  avait  su  répandre  dans  ses  pièces  tant 
de  chaleur  et  d'intérêt  sur  des  sujets  tirés  de  la  vie  commune , 
crut  pouvoir  essayer  sur  de  plus  grands  objets  le  talent  qu'il  avait 
de  faire  couler  les  larmes  ;  il  s'éleva  jusqu'au  tragique  ,  et  donna, 
en' 1738,  la  tragédie  de  Maximien  ;  les  applaudissemens  justi- 
fièrent sa  confiance.  On  trouva  de  l'intelligence  dans  laf  conduite, 
de  la  marche  dans  l'action,  de  l'effet  dans  les  situations  théâ- 
trales. Si  la  pièce  n'a  pas  reparu  sur  la  scène ,  il  ne  faut  en 
accuser  que  la  faiblesse  des  détails  et  du  coloris.  Le  pinceau ^de 
M.  de  La  Chaussée ,  élégant  et  correct ,  mais  fait  pour  les  sujets 
qui  demandaient  pins  de  noblesse  que  de  majesté,  et  plus  de 
Térité  que  de  force  ,  n'avait  pas  à  un  degré  suffisant  la  fierté  et 
la  hardiesse  de  touche  nécessaire  aux  grandes  peintures  ;  il  le 
sentait  ;  et  malgré  le  succès  de  Maximien ,  qui  aurait  ébloui  tout 
autre  poète  ,  il  se  contenta  d'être  le  Racine  àe  la  comédie,  sans 
prétendre  être  encore  celui  de  Dritemnicus  et  de  Phèdre ,  et 
renonça  à  la  gloire  de  L$e  Brun^  pour  se  berner, à  celle  de 
Greuze  (5).     ■ 
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Il  aspira  néanmoins  uo  tnomant  k  une  amtre  gloire ,  à  celle 
de  Boucher  ^  el  ce  fut  avec  le  bonheur  qui  acôompagaait  presque 
toutes  se»  tentatives.  Il  sortit  une  seconde  fois  sur  la  scène  fran- 
çaise de  son  genre  naturel  et  chéri,  par  une  espëo^  de  féerie 
pastorale  qu'il  donna  sous  le  titre  à' Amour  pour  Amour,  et  qu'il 
eut  la  satisfaction  de  voir  réussir  :  on  pouvait  blâmer  le  fend  de 
la  pièoe ,  parce  qu'elle  n'avait  pour  objet  qu'une  natnre  idéale 
et  factke  ;  mais  le. poète  sut  relever,  par  le  mérite  des  détails  et 
par  l'agrément  des  tableaux ,  la  froideur  et  l'indigence  de  son 
sujet.  S'il  était  ^u^ues  ouvrages  qu'on  dût  bannir  de  la  scène, 
ce  seraient  peutp^étre  ces  sujets  imaginaires  qui,  n'ayant  de 
modèle  existant  qiie  dans  nne  tête  oisive  ou  exaltée ,  ne  peuvent 
attacher  un  moment  que  par  l'esprit  et  les  ressources  de  1  auteur. 
Mais  faisons  mieux ,  ne  proscrivons  rien ,  laissons  la  scène  ou- 
verte à  tduft  les  sujets  et  k  tous  les  talens  ;  essayons  tout ,  et 
conservons  ce  qui  le  mérite.  Nous  ne  devons  pourtant  pas  dis*- 
simuler  qu* Amour  pour  Amour  fut  en  grande  partie  redevable 
de  son  succès  au  jeu  de  la  célèbre  nuKlemoiselle  Gaussin ,  et  aux 
grâces  naïves  qtie  cette  charmante  actrioe  mit  dans  son  rôle  ;  ce 
n'est  pas  la  seule  pièce,  surtout  dans  le  genre  pastoral ,  si  froid 
et  si  moiDOtone  sur  le  théâtre ,  qui  loi  ait  en  la  ménmc  obligation. 
M.  de  La  Chaussée  témoigna  sa  reconnaissasce  à  mademoiselle 
Gaussin ,  en  lui  dédiant  l'ouvrage  dont  elle  avait  fait  la  fortune; 
mais  les  vers  qu'il  fit  pour  elle  ne  valent  pas  ceux  que  lui  avait 
adressés  l'auteur  de  Zaire,  à  la  tête  de  cette  tragédie  i  dont  elle 
avait  joué  le  principal  rôle  avec  les  plus  grandsVpplaudissemens. 

Couronné  tant  de  fois  sur  le  théâtre  de  la  nation ,  M.  de  La 
Chaussée  ne  dédaigna  pas  de  descendre  jusqu'au  théâtre  italien; 
il  y  reçut  aussi  des  applaudissemens ,  mais  bien  inférieurs  à  ceux 
qu'il  avait  obtenus  sur  la  scène  française.  Il  n'était  point  là  dam 
son  élément  naturel  ;  il  ne  s'agissait  plus  de  toucher ,  en  favevr 
de  la  vertu  malheureuse ,  les  spectateurs  sensibles  ;  l'auteur  ree^ 
semblait  à  ces  grands  capitaines ,  plus  fiaûts  pour  les  actions  d'é- 
clat que  pour  les  escarmouches  peu  décisives ,  et  moins  prefires 
k  la  petite  guerre  qu'aux  batailles  rangées. 

On  aura  peine  à  croire  que  celui  à  qui  nous  devons  tant  de 
pièces  pleines  de  sentiment  et  d'intérêt,  ait  pu  descendre  encore 
fort  an-dessone  de  la  comédie  italienne,  et  qu'il  ait  rabaissé  son 
génie  jusqu'au  dermer  des  genres  dramatiques,  si  même  il  mé- 
rite !•  nom  de  genre ,  celui  de  la  foire  et  des  parades  s  il  eut 
pourtant  le  bonheur  ou  le  malheur  de  réussir  aussi  dans  ce  genre 
même  ;  mais  on  doit  dire ,  pour  son  excuse ,  qu'il  ne  traitait  ces' 
viles  facéties  qne  selon  leur  mérite;  il  aurait  été  presque  hoit«- 
teux  des   applaudissemens  que  lui  donnaient  à  cet  égard  les 
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société  où  il  vivait,  s'il  n'avait  cru  devoir  répondre  par  ces  fa- 
céties passagères  k  ceux  qui  Taccusaient  de  n'avoir  qu'un  génie 
froid  et  sec ,  mesquinement  concentre  dans  des  sujets  obscurs  et 
tristes,  ihbapable  du  vrai  comique,  et  antipode  delà  gaieté. 
Pour  confondre  ces  censeurs ,  M.  de  La  Chaussée  alla  jusqu'à 
l'excès  de  la  gaieté  même  :  les  censeurs  prétendirent  que  c'était 
le  cas  do  proverbe  :  Qui  prouve  trop,  ne  prouve  rien.  L'auteur 
se  flattait  de  l'avoir  démenti  :  l'objet  de  la  querelle  ne  mérite 
guère  qn'on  juge  ce  différend. 

Il  fit  plus  encore  pour  s'assurer  cette  réputation  de  gaieté 
dont  il  n'était  si  jaloux  qne  parce  qu'on  la  lui  contestait;  il  eut 
part  à  ce  recueil  de  basses  plaisanteries,  connu  sous  le  nom 
A^Etrennes  de  la  Saini^Jean,  espèce  de  débauche  ou  plutôt  de 
crapule  d'esprit ,  oii  l'art  d'écrire  est  dégradé  jusqu'à  présenter 
à  des  lecteurs  ce  qu'ils  ne  daigneraient  pas  écouter  dans  des 
marchés  publics.  M.  de  La  Chaussée  avait  trop  de  goût  pour  ne 
pas  sentir  combien  ces  viles  rapspdies  étaient  dégoûtantes  ;  mais 
il   s'y  prétait  par  complaisance  pour  les  mêmes  sociétés  qui 
avaient  déjà  fait  naître  et  goûté  ses  parades.  Il  eut  du  moins  la 
sagesse  de  se  retirer  promptement  de  la  fange  oh  il  avait  mis  le 
pied  par  ûktraction ,  et  ne  ressembla  pas  à  quelques  uns  de  ses 
associés,  qui ,  peu^nt  quinze  années  de  suite ,  ont  constamment 
mondé  le  public  de  ces  «nr Jures  (6) ,  et  sont  morts  en  lui  en  pré- 
parant de  nouvelles.  Notre  siècle,  fnrtile  «n  inventions  heureuses , 
a  trouvé  moyen  d'enchérir  encore  sur  ce  beau  genre,  en  inven- 
tant le  genre  appelé  poissard,  qui  immortalisera  le  nom  de 
Vadé ,  son  créateur ,  tant  que  la  basse  populace  en  fournira  le 
modèle ,  et  que  cette  bonne  compagnie ,  qui  se  croit  fidèle  garde 
dn  bon  goût,  lui  fera  l'honneur  de  s'en  amuser. 

Peu  de  temps  après  le  succès  du  Préjugé  à  ta  mode ,  M.  de 
La  Chaussée  avait  été  reçu  à  l'Académie,  et,  pour  ainsi  dire, 
couronné  sur  la  brèche.  Il  fit ,  à  l'exemple  de  Crébillon ,  son 
remerctment  en  vers ,  croyant ,  disait-il ,  qu'il  ne  pouvait  mieux 
employer  le  langage  des  dieux  qne  dans  le  sanctuaire  des  Muses. 
L'archevêque  de  Sens,  Languet  de  Gergy ,  qui  le  reçut  en  qua- 
lité de  directeur ,  prélat  sévère  dans  ses  mœurs  et  dans  ses  prin- 
cipes ,  ne  put  refuser  des  éloges  aux  sentimens  de  vertu ,  de 
sagesse  et  de  décence  qne  le  nouvel  académicien  avait  mis  sur 
le  théâtre  ;  mais  quoique  le  prélat  se  fût  exprimé  avec  toute 
l'équité  et  tous  les  ménagemens  possibles  sur  ce  sujet ,  si  délicat 
pour  un  évéque ,  il  essuya  à  cette  occasion  des  satires  très-in^ 
justes,  dont  son  discours  même  est  la  meilleure  réfutation  *. 

M.  de  La  Chausaée  ,  paraissant  jouir  d'une  santé  qui  faisait 

•  Voyez  rartide  de  M.  Lnngnct  de  Grergy. 
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espérer  à  gcs  confrères  de  le  posséder  long-temps  ,  £at  attaqué 
d'une  fluxion  de  poitrine  qui  Tenleva  en  peu  de  jours  aux  lettres, 
au  théâtre  et  à  rAcadémie.  Il  mourut  avec  la  tranquillité  d*un 
sage  y  qui  n'avait  jamais  fait  de  ses  talens  qu'un  usage  estimable. 
Le  sang-froid  qu'il  montra  dans  ses  derniers  momens ,  lui  permit 
jusqu'à  des  plaisanteries  sur  le  successeur  qu'il  croyait  lui  être 
destiné.  Il  l'était  fort  opposé  à  la  réception  de  M.  de  Bougain- 
ville,  homme  de  lettres,  à  qui  ses  ouvrages  donnaient  des  titres, 
mais  qui ,  dans  ses  démarches  pour  parvenir  à  l'Académie ,  avait , 
disaient  ses  ennemis,  employé  des  moyens  dont  M.  deLa  Chaussée 
avait  été  blessé.  Notre  académicien  ,  républicain  sévère ,  et  ja- 
loux de  la  liberté  de  la  compagnie  ^  avait  réussi  plus  d'une  fois 
à  écarter  ce  candidat  si  ardent  et  si  protégé  ;  il  prévit  en  mourant 
que  le  candidat  allait  être  délivré  d'une  grande  peine  :  //  serait 
plaisant,  disait-il  ,  guema  place  luifdt  donnée;  elle  le  fut  en 
effet.  Mais  ce  qui  fait  beaucoup  d'honneur  au  successeur  de 
M.  de  La  Chaussée ,  c'est  que  dans  son  discours  de  réception  >  il 
célébra  les  ouvragée  de  son  prédécesseur  avec  autant  de  zèle  et 

Ïiresque  d'enthousiasme ,  que  s'il  eût  eu  à  prononcer  l'oraison 
unèbre  de  son  ami  le  plus  cher  ;  il  eut  la  générosité ,  à  la  vérité 
bien  entendue  pour  sa  propre  gloire ,  mais  cepend«>nt  très-rare 
en  pareille  occasion ,  de  faire  parler  l'estime  «'  la  vérité  seule  ; 
de  tenir  ,  sans  restriction ,  sans  réserva  »  et ,  ce  qui  était  plus 
louable  encore,  sans  affectation,  îe  langage  le  plus  honorable  à 
la  mémoire  de  sou  ennemi ,  et  tel  que  l'aurait  pu  dicter  la  re- 
connaissance la  plus  vive.  Le  devoir  du  récipiendiaire  l'obligeait 
sans  doute  à  louer  celui  dont  il  prenait  la  place;  mais  sous  la 
plume  d'un  orateur  moins  honnête  et  moins  juste ,  la  passion  et 
îe  ressentiment  auraient  fait  l'éloge  très-court  et  peut-être  très- 
équivoque.  C'est  une  faiblesse  dont  le  bon  La  Fontaine  lui-même 
ne  put  se  défendre.  Il  avait  été  négligé,  et  en  quelque  sorte  op- 
primé par  Colbert ,  le  bienfaiteur  de  tous  les  autres  gens  de  let- 
tres. Choisi  par  l'Académie  Française  pour  succédera  ce  ministre, 
il  ne  lui'donna ,  dans  son  discours  de  réception ,  que  des  louanges 
faibles  et  succinctes;  il  oublia  tout  ce  que  Colbert  avait  fait  pour 
tant  d'hommes  illustres,  parce  qu'il  n'avait  rien  fait  pour  lui. 
M.  de  La  Chaussée  fut  traité  par  son  successeur  avec  plus  de 
noblesse  et  de  justice.  Tout  ce  qui  honore  les  lettres  ,  surtout 
de  la  part  de  nos  confrères,  mérite  d'avoir  une  place  distinguée 
dans  cet  ouvrage  ;  et  c'est  pour  cette  raison  que  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  passer  sous  silence  ce  trait  de  Courage  et  d'équité 
philosophique. 

On  prétend  que  le  successeur  de  M.  de  La  Chaussée  ne  fut 
pas  le  seul  dont  il  traversa  l'élection  avec  vivacité.  Il  fut  accusé  , 
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quoique  sam  preuve ,  d'avoir  contribué  k  faire  exclure  un  écri- 
▼ain  très-estimable  ,  et  que  F  Académie'  désirait  d'acquérir  , 
l'auteur  de  la  Métromanie  '.  Il  est  vrai  que  cet  auteur  plein 
d'esprit,  mais  qui  s'était  permis  plus  d'une  épigramme  ,  en  avait 
fait  une  trës-piquante  et  trës-connue  contre  M.  de  La  Chaussée; 
il  eàt  encore  vrai  que  ce  «léme  auteur ,  par  quelques  ouvrages 
libres  de  sa  jeunesse  ,  avait  préparé  les  voies  à  son  exclusion  y  et 
fourni  maladroitement  k  ses  ennemis  un  de  ces  moyens  denuire, 
dont  la  haine  sait  si  bien  profiter.  Nous  ignorons  si  M.  de  La 
Chaussée  exerça  en  effet  cette  vengeance  de  l'injure  qu'il  avait 
reçue  :  il  eût  sans  doute  été  plus  noble  et  plus  digne  de  lui  de 
la  pardonner  :  mais  tel  qui  affectera  de  lui  imputer  à  très-grand 
crime  un  ressentiment  si  naturel ,  se  trouverait  peut-être  bien 
plus  coupable,  s'il  interrogeait  sa  conscience  et  en  faisait  le  juge 
de  ses  actions.  Déjà  quelques  uns  de  ces  hommes  ,  qui  ne  sont 
connus  que  par  l'amertume  grossière  de  leurs  satires,  l'ont 
comparé  à  ce  traitre  la  Rancune  du  Roman  comique  ,  dont 
Scarron  a  peint  si  plaisamment  la  jalousie  haineuse  et  malfai- 
sante. L'honnêteté  que  M.  de  La  Chaussée  fit  toujours  paraître 
dans  ses  sentimens  et  dans  sa  conduite,  répond  suffisamment  à 
toute  la  malice  de  ce  parallèle ,  et  répand  au  moins  beaucoup 
^e  doute  sur  l'action  qu'on  lui  a  reprochée.  Ceux  qui ,  à  sa  place, 
auraient  oublié  l'épigramme  dont  il  avait  à  se  plaindte ,  excu- 
seront ,  dans  un  auteur  outragé ,  ce  mouvement  de  faiblesse 
humaine  ;  qUant  aux  satiriques ,  ses  détracteurs  ,  nous  leur  di- 
rons pour  toute  réponse  : 

Que  celui  de  vous  qui  est  sans  péché  9  lui  jette  la  première 
pierre. 


NOTES. 

(i)  IjA  Chapssék  mit  un  prologue  à  la  tête  de  la  Fausse  Antipathie. 
Le  Génie  y  deikiande  au  public  le  moyen  de  lui  pbire ,  après  tant  de 
bons  ouvrages  qui  Font  rendu  si  difficile ,  et  tant  de  mauvais  qui  lui  ont 
donné  de  Thumeur.  Ce  ipMic ,  divisé  par  le  bon  sens  et  par  la  folie ,  et 
représenté  par  différens  personnages ,  ne  sait  ni  ce  qu'il  veut ,  ni  ce 
qu  il  demande.  Enfin  tous  les  acteurs  s'en  vont ,  et  le  Génie  dit  à  Tha- 
lie ,  qui  a  reçu  la  pièce  nouvelle ,  et  qui  en  est  embarrassée  : 

Allez,  prenez  toujours,  les  temps  sont  malheureux. 

'  Ployez ,  dans  les  notes  sur  PcHoge  de  M.  le  marquis  de  Saint-Aulaire ,  le 
nom  de  racadémicien  dont  on  préteud  que  M.  dt  La  Chaussée  employa  le 
•redit  pour  faire  donner  cette  exclusion. 

3.  a6 


4o:i  NOTES  SUR  L'ÉLOGE 

(a)  On  assure  que  Voltaire  ayant  fait  présenter  aux  comédient  sa  tra- 
gédie de  Mérope,  sans  leur  apprendre  qu'il  en  était  lauteur ,  elle  fat 
refusée ,  parce  qu*il  n'y  avait  point  dans  cette  pièce  d'autre  amour  que 
la  tendresse  maternelle ,  et  qu'en  conséquence  les  acteurs  ji*en  atten- 
daient aucun  succès.  Voltaire  apprit  en  riant  cette  décision  à  un  de  ses 
amis ,  qui  réréla  le  secret  aux  comédiens  ,  et  demanda  une  seconde  lec- 
ture. Bi»  n'osèrent  alors  refuser  de  représftiter  la  pièce  ;  mais  toujours 
incertains  de  la  réussite ,  ils  demandèrent  à  l'auteur ,  et  en  obtinrent  la 
permission  de  la  jouer  sans  l'avoir  affichée.  Ils  n'eurent  pas  lieu  de  se 
repentir  de  cette  réticence ,  sans  laqueUe  peut-être ,  grâce  aux  ennemis 
de  Voltaire ,  et  au  préjugé  puUic  sor  la  nécessité  de  Vamour  dans  les 
tragédies,  k  première  Tepréseatation  aurait  été  pour  le  moins  fort 
orageuse. 

(3)  Nous  observerons,  soit  pour  excuser ,  soit  pour  aggraver  le  tort 
de  notre  académicien  en  cette  occasion ,  que  la  comparaison  si  peu  dé- 
cente des  auteurs  avec  les  animaux ,  avait  déjà  été  employée  par  un 
monarque ,  bien  peu  digne  à  tous  égards  d'être  pris  pour  modèle ,  par 
Charles  IX ,  qui  disait ,  en  parlant  des  poètes ,  (jaUJaUait  les  traiter 
comme  les  chevaux ,  les  nourrir  sans  les  engraisser ,  et  qui  a  passé 
néanmoins  pour  amateur  des  lettres  ;  tant  ceux  qui  les  cultivent  sont  peu 
difficiles  pour  accorder  ce  titre  aux  princes  même  qui  le  méritent  le 
moins! 

(4)  Lajkma ,  disent  les  Italiens ,  e  vivu  m  i  vivi,  e  morta  a  i  morti 
(  la  gloire  est  vivante  pour  les  vivans ,  et  morte  pour  les  morts  ) ,  parce 
qu'on  n'en  jouit ,  ajoutent-ils ,  que  pendant  sa  vie ,  et  qu'après  la  mort 
on  y  est  insensible.  Mais  on  peut  dire  aussi  dans  un  jens  tout  opposé  : 
Lafama  e  morta  a  i  vivi,  e  viva  a  i  morti;  et  ce  qui  est  encore  plus 
vrai ,  la  invidia  e  viua  a  ivivi ,  e  morta  a  i  morti. 

L'absence  fait  à  peu  près  pour  l'envie  le  même  efièt  que  la  mort  :  elle 
l'apaise  çn  écartant  son  objet.  Un  illustre  écrivain ,  retiré  de  France 
depuis  long-temps ,  demandait  ce  que  ses  chers  compatriotes  disaient  de 
lui  :  (c  Beaucoup  de  bien ,  lui  répondit  un  ami ,  et  vous  avez  dû  vous  y 
ji  attendre  ;  ne  voyez-vous  pas  que  vous  êtes  mort ,  et  qu'ils  vous  en 
»  tiennent  compte  ?  Mais  gardez-vous  de  repai^tre  à  leurs  yeux  :  Voua 
»  êtes  perdu  si  vous  faites  la  folie  de  ressusciter.  » 

(5)  Voyez  ce  que  dit  Voltaire ,  dans  une  lettre  sur  le  Maximien  de 
M.  de  La  Chaussée.  «  Les  démêlés  de  Constantin  avec  Maximien ,  et 
»  son  extrême  ingratitude  envers  lui ,  ont  déjà  fourni  une  tragédie  à 
«  Thomas  Corneille ,  qui  a  traité  à  «a  manière  la  prétendue  oonspira- 
j)  tion  de  Maximien.  Fausta  se  trouve  dam  cette  pièce  entre  ton  mari 
»  et  son  père  ;  ce  qui  produit  des  situations  fort  touchantes»  Le  complot 
»  est  très-intrigué ,  et  c'est  une  de  ces  pièces  dans  le  goût  de  Camma 
»  et  de  Timocraiê,  Elle  eut  beaucoup  de  succès  dans  son  temps  ;  mais 
»  elle  est  tombée  dans  l'oubli  avec  presque  toutes  les  pièces  de  Thomas 
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»  Corneille,  parce  que  Tmlrigue,  trop  oompliquée ,  ne  laisse  pas  aux 
»  passions  le  temps  de  paraître;  parce  que  les  vers  en  sont  faibles  ;  en 
»  un  mot ,  parce  qu'elle  manque  de  cette  éloquence  qui  seule  fait  passer 
»  à  la  posténté  les  ouvrages  de  prose  et  les  vers.  Je  ne  doute  pas  que 
»  M.  de  La  Chaussée  n'ait  rais  dans  sa  pièce  tout  ce  qui  manque  à  celle 
»  de  Thomas  Corneille.  Personne  n'entend  mieux  que  lui  Tart  des  vers  • 
»  il  a  lesprit  cultivé  par  de  longues  études,  et  plein  de  goût  et  de  res- 
»  sources.  Je  crois  qu'il  se  pliera  aisément  à  tout  ce  qu'il  voudra  entre- 
»  prendre.  Je  l'ai  toujours  regardé  comme  un  homme  fort  estimable 
»  et  je  suis  bien  aise  qu'il  continue  à  confondre  le  misérable  auteur  des 
»  Aïeux  chimériques  '  et  des  trois  Epîtres  T^desques^  où  ce  cynique 
9  hypocrite  prétendait  donner  des  règles  de  théâtre ,  qu'il  n'a  jamais 
«  mieux  entendues  que  celles  delà  probité.  » 

peut-être  y  a-t-il  quelque  chose  à  rabattre  des  louanges  données  ici 
par  Voltaire  &  la  versification  de  M.  de  La  Chaussée,  surtout  dan»  le 
genre  tragique.  Mais  ces  louanges  prouvent  au  moins  l'injustice  des 
reproches  qu'on  a  si  souvent  faits  à  ce  grand  homme ,  de  dénigrer  tout 
ce  qui  n'était  pas  lui  ;  injustice  dont  M.  de  La  Chaussée  lui-même  n'était 
pas  exempt.  Nous  l'avons  souvent  entendu  attaquer  Voltaire  sur  ce  point, 
et,  par  une  représaille  que  sans  doute  il  croyait  méritée,  se  montrer 
lui-mén^e  fort  injuste  à  l'égard  de  cet  illustre  écrivab. 

(6)  Les  Écosseuses  ou  les  Œufs  de  Pâques;  les  Fêtes  roulantes  - 
ies  Aventuras  des  hais  de  bois  ;  le  Recueil  de  ces  Messieurs  ;  le  Recueil 
de  ces  Dames  ;  les  Manteaux,  etc. ,  et  autres  sottises  de  la  même  es- 
pèce, dont  oqaoublié  jusqu'aux  titres.  Le  comte  de  Caylus,  si  long-temps 
célèbre  dans  tous  les  journaux  comme  l'oracle  du  bon  goût,  était  à  la 
tête  de  ces  charmantes  productions.  H  eût  mieux  fait ,  au  h'eu  de  dégra- 
der de  la  sorte  le  peu  de  talent  que  la  nature  pouvait  lui  avoir  donné  de 
mettre  plus  de  soin  à  ses  ouvrages  sérieux ,  entre  autres  aux  dissertations 
qu'il  a  écrites  pour  l'Académie  des  belles-lettres,  et  dont  le  style  ignoble 
et  incorrect  permet  à  peine  d'ep  soutenir  la  lecture. 


ÉLOGE  DE  DESTOUGHES^ 


Jthiltppe  Nericault  Destouches  naquit  à  Tours  en  1680,  d'une 
famille  honnête  et  considérée  dans  cette  ville.  Quoique  nous 
ignorions  le  ^éiaiX  de  ses  premières  aimées ,  nous  ayons  Heu  do 

*  Cet  ^Dtpnr  est  le  poète  célèbre  J.  B.  Roassean ,  trè«-ma]benreox  en  e£fe: 
dans  ses  oovrages  dramatiques,  et  très-ja]onx  du  succès  des  autres  en  ce  genre* 
(  Ployez  les  articles  de  Destoncbes  et  de  Boissy.  ) 

*  Reçu  le  a5  aoi^t  17^ ,  à  la  place  de  Jean  Gualbert  Ctmpistron  ;  mort  lo 
4  juin  1754* 
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croire  qu'elles  furent  trës-orageuses ,  mais  à  la  renié  par  la  Taule 
de  ses  parens  bien  plus  que  par  la  sienne  ;  c'est  un  reproche  que 
les  parens  ne  se  font  guère,  quoiqu'ils  l'aient  plus  d'une  fois 
mérité.  Ceux  du  jeune  Destoucbes  voulaient  qu'il  fût  homme  de 
robe,  et  la  nature  ne  le  voulait  pas.  Elle  lui  avait  donné  pour 
les  lettres  des  talens  dont  elle  prétendait  disposer  à  son  gré  ,  et 
dont  ses  parens  exigeaient  d^aulant  plus  injustement  le  sacrifice, 
qu'ils  ne  devaient  pas  regarder  le  génie  de  leur  fils  comme  un 
présent  qu'il  eût  reçu  d'eux.  Il  aima  mieux  obéir  à  la  nature  qu'à 
ses  parens;  mais  ne  voulant  ni  braver  avec  scandale  l'autorité 
respectable  dont  ils  abusaient ,  ni  s^y  soumettre  en  esclave ,  il  se 
sauva  en  gémissant  de  la  maison  paternelle ,  qu'il  aurait  désiré 
de  ne  quitter  jamais.  C'est  ainsi  que  la  tyrannie  des  pères  a  plus 
d'une  fois  produit  dans  les  familles  le  même  désordre  que  le 
despotisme  dans  les  États ,  en  forçant  les  victimes  de  l'oppression 
à  rompre  même  les  liens  chers  et  sacrés  qui  les  attachaient 
au  pouvoir  légitime.  Destouches ,  échappé  à  ses  persécuteurs  , 
mais  désormais  sans  appui  et  sans  asile,  sentit  bientôt  tout  le 
poids  d'une  liberté  qui  ne  lui  laissait  aucune  ressource.  Pressé 
par  le  besoin  de  vivre ,  il  se  jeta  dans  une  troupe  de  colnédiens 
de  province.  Non-seulement  nous  n'hésitons  pas  à  rapporter  ce 
trait  bien  pardonnable  de  sa  jeunesse  ;  mais  ce  qui  pourra  sur» 
prendre ,  nous  le  rapportons  pour  faire  honneur  à  sa  mémoire. 
Les  sentimens  élevés  qu'il  fit  paraître  dans  une  situation  si  triste, 
jettent  sur  sa  faute  cet  intérêt  qu'inspire  toujours  une  âme  noble 
qui  lutte  contre  l'injustice  et  le  malheur.  Entraîné  par  le  sort 
dans  une  profession  qu'il  voyait  condamnée  sévèrement  par  des 
hommes  respectés,  et  persuadé  que  leur  austérité  inflexible  ne 
lui  saurait  aucun  gré  d'être  à  la  fois  comédien  et  vertueux ,  il 
eut  le  courage  d'avoir  des  mœurs,  et  d'opposer  au  cruel  arrêt 
lancé  contre  son  état,  la  décence  exemplaire  de  sa  vie,  quoiqu'il 
n'eût  à  espérer  d'autre  récompense  d'une  conduite  honnête  et 
sage  que  cette  conduite  même  (i).  La  vertu  n'a  jamais  plus  de 
droit  à  nos  hommages,  que  lorsqu'elle  se  montre  dans  toute  sa 
pureté  sans  oser  même  se  flatter  d'obtenir  un  peu  d'estime,  seul 
avantage  dont  le  vice  ne  l'ait  pas  encore  tout-à-fait  privée. 

Destouches  ayant  long-temps  traîné  de  ville  en  ville  sa  dou- 
leur et  son  infortune,  se  trouvait  enfin  à  Soleure  directeur  d'une 
troupe  de  comédiens,  lorsque  M.  le  marquis  de  Puysieux ,  am- 
bassadeur de  France  en  Suisse  ,  eut  occasion  de  le  connaître  par 
une  harangue  que  le  jeune  acteur  prononça  devant  lui  à  la  tête 
de  ses  camarades.  Cette  harangue ,  pleine  d'esprit  et  de  finesse , 
ne  ressemblait  point  aux  complimens  insipides  que  les  hommes 
en  place  sont  cojsdamnés  si  souvent  à  entendre,  et  qu'ils  regar- 
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dent  comme  une  espèce  de  calamité  attachée  à  la  dignité  de 
feur  rang.  M.  le  marquis  de  Pujsîeux,  exercé  par  son  état  d'am- 
bassadeur dans  l'art  de  démêler  et  d'apprécier  les  hommes,  jugea 
que  celui  qui  savait  parler  si  bien ,  était  destiné  par  la  nature  à 
quelque  chose  de  mieux  qu'à  représenter,  au  fond  de  la  Suisse, 
des  comédies  françaises.  Il  désira  de  converser  avec  Destouches, 
et  le  sonda  sur  différentes  matières  ;  il  vit  que  ce  comédien  de 
campagne  était  un  homme  instruit,  éclairé,  supérieur  à  sa  ha- 
rangue ,  et  surtout  à  sa  profession  i  il  lui  demanda  s'il  quitterait 
sans  peine ,  pour  des  occupations  plus  sérieuses  et  plus  solides, 
un  métier  qu'il  paraissait  n'avoir  embrassé  que  malgré  lui.  Des- 
touches, comme  on  peut  le  croire,  n'hésita  pas  sur  la  réponse. 
L'ambassadeur  se  l'attacha ,  et  le  forma  aux  négociations  et  aux 
affaires.  Ce  protecteur  généreux,  fut  bientôt  payé  de  ses  soins  , 
en  voyant  les  progrès  rapides  que  fit  son  disciple  dans  une  si  ex- 
cellente école  ;  et  par  les  bienfaits  qu'il  lui  obtint  de  la  cour ,  il 
jouit  du  plaisir  si  doux  de  réparer ,  à  l'égard  d'un  homme  esti* 
mable  et  malheureux ,  les  torts  de  sa  famille  et  de  la  fortune. 

Dès  le  temps  de  son  séjour  en  Suisse ,  Destouches  comihençait 
k  faire  des  vers;  il  exerçait  même  sa  muse  sur  des  objets,  qui 
pour  l'ordinaire  tentent  peu  les  jeunes  versificateurs,  sur  des  ob- 
jets édifians^  et  soumettait  ces  productions  chrétiennes  et  poé- 
tiques au  jugement  du  redoutable  Despréaux.  On  ne  sera  peut- 
être  pas  fâché  de  voir  ici  une  des  réponses  que  lui  faisait  son 
oracle ,  ne  fût-ce  que  par  les  singularités  d^  ton  de  cette  ré- 
ponse (2).  Si  fêtais  en  parfaite  santé,  monsieur,  je  tâcherais  ,. 
en  répondant  fort  au  long  à  vos  magnifiques  complimens^  de 
vous  faire  voir  que  je  sais  rendre  hyperboles  pour  hyperboles  ^ 
et  qiion  ne  m* écrit  pas  impunément  des  lettres  aussi  spirituelles 
et  aussi  polies  que  la  vôtre.  Mais  trouvez  bon  que  sans  faire  aS" 
saut  ftesprit  avec  vous ,  je  me  contente  de  vous  assurer  que  f  ai 
trouvé  dans  votre  ouvrage  des  sentimens  de  religion  d'autant 
plus  estimables  que  je  les  crois  sincères ,  et  que  vous  mepardis" 
sez  écrire  ce  que  vous  pensez  :  c'est  un  éhge  que  le  zhle  des  dé' 
vots  ne  mérite  pas  toujours  }  cependant , monsieur  y  puisque  vous 
souhaitez  que  je  vous  écrive  avec  cette  liberté  satirique  que  je  mé 
suis  acquise,  soit  à  droit,  soit  à  tort,  sur  le  Parnasse ,  contre 
ment  souffrir  qu'un  aussi  galant  homme  que  vous  fasse  rimer 
terre  avec  colère  ?  comment  vous  passer  deux  hiatus  tels  que 
vous  vous  les  permettez?  comment !,,,.,  Mais  je  m'aperçois 
quau  lieu  des  remerctmens  que  je  vous  dois ,  je  vais  ici  vous 
inonder  de  critiques.  Le  mieux  est  donc  de  finir,  en  7wus  en-r 
courageant  dans  le  bon  dessein  que  vous  avez  de  vous  élever  sur 
la  montagne  au  double  sommet,  et  djr  cueillir  les  infaillibles 
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lauriers  qui  voiis  attendent.  Les  fautes  que  Despréaux  relevait , 
arec  une  civilité  si  pénible,  dans  les  vers  qu'il  avait  reçus,  sem- 
^blent  prouver  que  Je  poëte  novice  ne  donnait  pas  encore  par  ses 
premiers  essais  de  brillantes  espérances.  Mais  le  législateur  du 
Parnasse  n'en  fut  que  plus  babilè  à  deviner,  en  lui  annonçant 
ses  succès  futurs,  supposé  néanmoins  que  cet  arbitre  sévère 
parlât  en  celte  circonstance  comme  Destouches  parlait  sur  la 
religion,  c'est-à-dire,  qu'il  écrivît  ce  qu'il  pensait.  W  devait  lui 
élre  bien  difficile  d'observer  toujours  une  vérité  rigoureuse  dans 
ces  jugemens  de  bienséance  et  de  contrainte,  oii  il  renonçait  un 
moment  à  la  satire,  son  élément  naturel  et  favori,  pour  se 
condamner,  comme  il  le  disait  lui-même,  à 'la  fadeur  des 
éloges. 

Quoi  qu'il  en  soit.  Destouches  n^  tarda  pas  à  vérifier  cette 
prédiction ,  ironique  ou  sincère.  Son  talent  commença  à  se  ma- 
nifester en  Suisse,  par  une  comédie  qui  n'eût  pas  été  indigne  de 
naître  chez  une  nation  plus  sensible  aux  plaisirs  du  théâtre.  Il 
donna  \e  Curieux  impertinent,  qui  fut  joué  dans  tout  le  pays, 
et  reçu  avec  transport;  mais  il  aurait  été  médiocrement  glorieux 
de  l'enthousiasme  des  Xreize  Cantons,  si  leur  suffrage  n'eût  été 
confirmé  par  l'accueil  très-favorable  que  la  même  comédie  ob- 
tint bientôt  après  sur  la  scène  française. 

Néanmoins  cette  pièce ,  qui  n'avait  reçu  que  des  apptaudisse- 
mens  à  Soleure  et  à  Schaffhouse ,  eut  à  Paris  le  sort  toujours  as- 
suré aux  ouvrages  qui  réussissent.  Elle  essuya  plusieurs  criti- 
ques, et  ne  parut  pas  même  indigne  de  quelques  épigrammes. 
Il  en  courut  une  entre  autres,  dont  l'auteur  eut  la  bonne  foi 
d'avouer  qu'il  ne  l'avait  pas  faite  pour  contredire  la  juste  appro- 
bation du  public ,  mais  seulement  pour  ne  pas  perdre  un  boa 
mot,  qui  méritait  de  n'en  être -un  que  pour  lui.  L'épigramme 
contre  le  Curieux  impertinent  finissait  par  deux  vers ,  oii  l'oa 
disait  de  cette  comédie , 

Poar  la  roir  une  fois ,  on  n'est  qne  curieux; 
Mais  qui  U  verra  deux ,  en  remplira  le  tiure. 

Si  tous  les  faiseurs  de  satires  avaient  la  même  sincérité  que  ce- 
lui-ci ,  de  convenir  qu'ils  ont  plus  cherché  à  s'égayer  aux  dépens 
d'un  talent  avoué  par  eux-mêmes ,  qu'à  faire  une  critique  utile 
et  juste  ,  ils  n'essuieraient  pas  le  reproche  qu'on  leur  a  fait  si 
'souvent  de  joindre  la  mauvaise  foi  à  la  bassesse,  en  déchirant  ce 
qu'ils  sont  forcés  d'estimer.  La  littérature  a  fourni  dans  tous  le^ 
temps  plus  d'un  exemple  de  ces  hommes  vils,  qui  condamnés  à 
outrager  eh  pure  perte  les  écrivains  distingués,  mentent^ non- 
seulement  à  l'équité  qu'ils  ne  se  piquent  pas  de  connaître ,  mais 
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au  public  qui  les  en  paie  par  le  inëpris ,  et  à  leur  plaisir  qu'ils 
devraient  au  moins  ménager ,  s'ils  ne  respectent  ni  la  vérité ,  ni 
leur  conscience  (3). 

Destouches  répondit  à  celte  épigramme  comme  il  devait  y  ré- 
pondre ,  c'est-à-dire  par  un  nouveau  succès ,  celni  de  la  comédie 
de  V Ingrat,  Il  était  d'autant  plus  digne  de  traiter  ce  sujet,  que 
malgré  les  anciennes  dutretés  de  son  père ,  il  n'avait  point  oublié 
qu'il  lui  devait  le  jour  et  l'éducation  ;  il  trouvait  au  fond  de  son 
cœur  reconnaissant  et  sensible  la  juste  horreur  que  l'ingratitude 
doit  inspirer;  et  il  en  donna  quelques  années  après  la  preuve  la 
plus  honorable  pour  lui,  en  envoyant  à  ce  père,  chargé  d'une 
nombreuse  famille,  ^0000  livres,  qui  étaient  le  produit  de  son 
travail  et  de  ses  épargnes;  action  i^  l'âge  d'or,  s'il  exista  ja- 
mais ailleurs  que  dans  les  fables,  aurait  trouvée  toute  naturelle, 
mais  qui  par  malheur  est  devenue  louable  dans  un  siècle  oii  de 
pareils  traits  sont  si  rares.  Le  prix  qu'on  est  forcé  de  mettre  à 
certaines  vertus,  qu'il  faut  bien  appeler  de  ce  nom  parce  que 
la  corruption  générale  les  a  rendues  peu  communes,  est  une  sa- 
tire de  la  nature  humaine ,  d'autant  plus  fâcheuse  et  plus  humi- 
liante, qu'on  la  fait  sans  y  penser,  et  en  croyant  ne  faire  qu'un 
éloge.  Mais  ce  qui  honore  le  père  encore  plus  que  1«  fils,  c'est 
que  le  vieillard  reconnut  alors  les  larmes  aux  yeux  ses  injustices, 
aveu  rare  et  presque  héroïque  pour  un  père  âgé  qui  a  tort;  il 
convint  que  Destouches ,  en  résistant  à  ses  vues  tyranniques  et 
bornées ,  avait  été  plus  sage  que  lui ,  et  que  cette  beureuse  ré- 
sistance était  la  source  du  bonheur  et  de  la  paix  que  les  succèa 
et  les  bienfaits  de  son  fils  allaient  répandre  sur  ses  derniers  jours. 
Ce  fils,  plus  heureux  encore  en  ce  moment  que  son  père,  fut 
consolé  de  toutes  les  peines  de  sa  jeunesse  par  la  douceur  de  cet 
aveu ,  et  par  la  joie  de  s'en  être  rendu  digne. 

Le  public ,  en  rendant  justice  aux  détails  de  la  comédie  de 
Y  Ingrat,  trouva  le  rôle  principal  trop  odieux;  ce. n'était  pas  le 
vrai  défaut  de  la  pièce,  car  le  Tartufe  n'est  pas  moins  odieux 
que  l'Ingrat,  et  le  tableau  que  Molière  en  a  tracé  est  le.  chef- 
d'œuvre  du  théâtre  ;  mais  c'est  que  l'hypocrisie ,  si  détestable 
par  le  masque  dont  elle  se  .couvre,  est  en  même  temps  ridicule 
par  la  transparence  du  masque,  et  l'est  d  bien,  que  dans  son 
pieux  ressentiment  contre  ceux  qui  la  dévoilent  et  qui  l'immo- 
lent ,  son  tourment  secret  est  moins  de  sentir  qu'on  la  hait ,  que  de 
sentir  qu'on  la  méprise  ;  l'ingrat  au  contraire ,  qui  ne  pepse  pas 
même  à  être  comédien  comme  le  tartufe,  repousse  le  rire  pour 
n'exciter  que  l'indignation,  et  laisse  par  conséquent  peu  de  prise 
au  poète  comique,  qui  doit  inspirer  pour  le  vice  encore  plus  de 
mépris  que  de  baine.  Destouches  sentit  la  vérité  de  ce  principe. 


1 

4o8  ÉLOGE 

et  ne  s'en  écarta  plus  dans  toutes  ses  autres  pièces  :  raversionqutf 
les  mëchans  inspirent ,  disait  -  il ,  peut  flatter  leur  détestable 
amour-propre,  parce  que  cette  aversion  tient  h  la  crainte;  le 
moyen  le  plus  sûr  de  les  décourager,  est  de  les  humilier  par  le 
ridicule.  Ce  vertueux  écrivain  craignait  seulement ,  et  il  le  crain- 
drait bien  plus  aujourd'hui ,  que  bientôt  le  vice  ne  fût  pas  même 
susceptible  d'bnmiliation ,  au  milieu  de  tant  d'hommes  qui  le 
montrent  avec  audace,  ou  qui  le  voient  avec  indifférence,  et 
dont  les  uns  ont  perdu  l'habitude  d'en  rougir,  les  autres  celle 
d'en  être  indignés. 

A  la  comédie  de  Y  Ingrat  succéda  celle  de  V  Irrésolu ,  qui  fut 
d'abord  assez  froidement  accueillie ,  mais  qui  corrigée  depuis 
par  l'auteur ,  écrite  d'ailleurs  avec  soin ,  et  soutenue  par  quel- 
ques situations  comiques,  se  montre  encore  quelquefois  au  théâ- 
tre. Tout  le  monde  en  a  retenu  le  dernier  vers  que  dit  l'Irrésolu , 
après  avoir  enfin  choisi  pour  femme  une  des  deux  personnes 
entre  lesquelles  il  a  balancé  dans  tout  le  cours  de  la  pièce  : 

J'aurais  mieux  fait,  je  crois,  d'épouser  Cdimène. 

Cest  un  de  ces  traits  qu'on  aime  à  citer,  un  de  ces  traits  qui 
seuls  valent  tout  un  rôle ,  et  qui  tout  naturels  qu'ils  paraissent , 
sont  bien  plus  rares  dans  nos  comédies  modernes,  que  des  scènes 
entières  de  jargon  sans  talent  ^  et  de  persijfflage  sans  gaieté , 
applaudies  par  la  multitude  qui  ne  les  entend  pas,  et  sifflées 
par  les  gens  de  goût  qui  n'ont  que  trop  le  malheur  de  les  en- 
tendre. 

Le  Médisant,  qui  fut  mieux  reçu  dans  sa  nouveauté  que  VIrré' 
soluy  et  par  cette  raison  honoré  de  plusieurs  satires,  s'est  aussi 
maintenu  jusqu'à  présent  sur  la  scène.  Il  est  vrai  qu'une  autre 
comédie ,  dont  le  sujet  est  à  peu  près  le  même,  celle  du  Méchant, 
écrite  avec  tant  de  supériorité,  et  l'une  de  celles  dont  notre 
théâtre  comique  peut  encore  se  faire  honneur  dans  sa  chute  et 
dans  sa  disette  ;  a  rendu  le  public  plus  froid  sur  le  Médisant,  qui 
depuis  cette  époque  a  reparu  plus  rarement  et  avoc  moins  d*a* 
vantage  ;  mais  enfin  la  plus  moderne  et  la  plus  heureuse  de  ces 
deux  pièces  n'a  pas  fait  totalement  oublier  l'autre  ;  et  ce  n'est 
pas  pour  cette  dernière  un  petit  éloge  chez  une  nation  qui  ne  se 
pique  pas  toujours  dans  ses  arrêts  d'une  justice  bien  rigou- 
reuse (4) . 

Destouches  marchait  au  théâtre  comique  de  succès  en  succès, 
lorsqu'il  se  vit  obligé  de  renoncer,  du  moins  pour  un  temps,  à 
ceux  qu'il  espérait  encore.  Le  régent,  dont  il  avait  obtenu  l'ami- 
tié et  l'estime,  non  par  des  bassesses  de  courtisan ,  mais  par  sa 
probité  et  par  son  intelligence  dans  les  affaires ,  l'envoya  en  An- 
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gteterre  en  1717  avec  Fabbé  Dubois,  depuis  cardinal  et  ministre  ; 
il  fut  six  ans  à  Londres  ,  ou ,  après  la  fortune  inouie  de  Tabbé 
Dubois,  il  resta  seul  cbargë  des  affaires  de  France  (5).  Il  s'en 
était  si  bien  acquitté ,  qu'à  son  retour  le  régent  le  combla  d'é- 
loges en  présence  de  toute  la  cour,  et  lui  promit ,  ce  furent  ses 
propres  termes ,  de  lui  donner  des  preuves  de  sa  satisfaction , 
qui  V étonneraient  lui-même  ainsi  que  le  royaume»  Ce  prince  , 
qui ,  avec  des  mœurs  et  des  principes  peu  sévères ,  avait  dans  l'es- 
prit autant  de  justesse  que  d'élévation,  était  bien  éloigné  de 
souscrire  à  l'apophthegme  si  souvent  répété  par  la  sottise  pKiis- 
santé ,  que  le  talent  des  affaires  est  incompatible  avec  celui 
d'homme  de  lettres;  il  avait  la  simplicité  de  croire  que  l'esprit 
était  bon  à  tout ,  et  que  peut-être  il  ne  fallait  pas  plus  de  génie 
pour  réussir  dans  une  négociation ,  oii  Ton  est  souvent  aidé  par 
les  circonstances ,  que  pour  faire  un  bon  ouvrage  ,  oii  le  talent 
ne  doit  ses  succès  qu'à  lui  seul  :  il  venait  vd'étre  témoin  qu'un 
poète  anglais ,  le  célèbre  Prior,  avait,  par  les  plus  sages  moyen», 
préparé  cette  paix  d'Utrecht  si  désirée  des  peuples ,  et  si  long- 
temps retardée  par  les  manœuvres  ou  l'ineptie  des  politiques;  il 
savait  que  François  I*' ,  depuis  qu'il  avait  pris  la  résolution  si 
digne  de  lui ,  d'employer  pour  ses  ministres  dans  les  cours 
étrangères  ,  des  bommes  savans  et  éclairés,  avait  conduit  sesaf- 
faires  avec  beaucoup  plus  de  sagesse  que  dans  les  premières  an- 
nées de  son  règne  ,  oîf  il  choisissait  pour  ambassadeurs  les  com- 
pagnons de  ses  plaisirs.  Enfin  M.  le  duc  d'Orléans,  justifié 
d'avance  par  les  premiers  succès  de  Destouches ,  avait  peut-être 
pensé  que  cet  observateur  philosophe ,  long-temps  occupé  à 
peindre  sur  la  scène  l'espèce  humaine,  et  obligé,  pour  la  vérité 
de  ses  tableaux ,  d'étudier  assidûment  les  hommes ,   en  devait 
être  plus  propre  à  un  état  oii  la  connaissance  des  hommes  est  la 
qualité  la  plus  indispensable.  Destouches,  plus  content  encore 
d'avoir  bien  servi  sa  patrie,  que  flatté  de  la  bonne  opinion  di 
prince,  attendit  paisiblement  l'efifet  de  ses  promesses,  sans  rier. 
faire  pour  l'accélérer  ;  mais  ses  espérances ,  s'il  en  avait  eu ,  s'é- 
,  -yanouirent  par  la  mort  du  régent ,  qui  arriva  peu  de  temps  après. 
Il  vit  disparaître  sans  regret  toutes  les  apparences  d'une  fortune 
qu'il  avait  si  bien  méritée.  Il  trouva ,  non  pas  une  consolation , 
il  n*en  avait  aucun  besoin  ,  mais  un  dédommagement  bien  con- 
forme à  spn  goût,  dans  la  pratique  d'une  philosophie  dont  le 
sentiment  lui  ëtait  naturel ,  et  ne  l'avait  jamais  abandonné  au 
milieu  du  tourbillon  des  affaires  et  des  séductions  de  la  faveur. 
Il  acheta  auprès  de  Melun  une  petite  terre ,  où  il  vécut  si  tran- 
quille et  si  heureux,  que  le  gouvernement  l'en  ayant  voulu  tirer 
pour  l'envoyer  à  Pétersbourg,  avec  le  titre  honorable  de  ministre 
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ie  France  auprès  ^u  czar  Pierre  le  Grand,  il  ne  balança  pas  a 
refuser  cette  place  :  mais  il  la  refusa  en  véritable  sage ,  c'est-à- 
dire,  sans  ostentation  comme  sans  effort;  il  préféra  le  plaisir  de 
cultiver  son  jardin  à  l'honneur  d'aller  jouer  à  huit  cents  lieues 
un  rôle  important.  Ce  n'était  pas  en  effet  ce  qui  apurait  dû  le 
tenter  dans  ce  vaste  Empire  ;  c'était  le  spectacle  vraiment  rare 
qu'il  offrait  alors  à  des  yeux  éclairés  ;  la  lumière ,  qui  partout 
ailleurs  est  montée  de^  sujets  aux  monarques ,  descendant  en 
Russie  du  monarque  aux  sujets  ;  ces  sujets ,  qu'une  longue  bar- 
barie avait  avilis  au  point  de  s'en  faire  aimer ,  s'efforçant  de  re- 
tenir sur  leurs  yeux  le  bandeau  que  le  souverain  leur  arrachait  ; 
la  superstition  et  l'ignorance  détruites  chez  cette  nation  par  la 
même  force  qui  les  a  enracinées  chez  tant  d'autres  ,  par  le  des- 
potisme le  plus  absolu  et  1*6  plus  sévère  ;  enfin,  la  naissance  po- 
litique d'un  grand  peuple ,  ignoré  durant  plusieurs  siècles ,  et 
destiné  à  se  venger  bientôt ,  par  une  existence  redoutable ,  de 
l'oubli  oii  le  reste  de  l'Europe  l'avait  laissé  jusqu'alors.  Des- 
touches pouvait  étudier  ce  peuple  en  philosophe;  il  fut  plus  phi- 
losophe encore ,  il  aima  mieux  sa  liberté  et  sa  retraite  (6). 

Cependant  l'envie ,  dont  il  avait  si  souvent  essuyé  les  traits  y 
ne  vit  pas  sans  un  profond  chagrin  l'honneur  que  le  gouverne- 
ment avait  voulu  lui  faire.  Le  refus  aurait  dû  la  désarmer;  mais 
la  gloire  même  du  refus  l'irrita.  Elle  se  déchaîna  contre  Des- 
touches par  une  de  ces  pitoyables  satires ,  si  répandues  autrefois 
sous  le  nom  de  brevets  de  calotte,  méprisées  aujourd'hui  au 
point  de  n'oser  plus  même  se  montrer ,  et  regardées  avec  justice 
comme  les  plus  misérables  productions  de  la  méchanceté  sans 
esprit  et  sans  goût.  On  joignait  à  Destouches  dans  ce  brevet  in- . 
jurieux  plusieurs  écrivains  illustres,  qu'on  déchirait  avec  le  même 
sel  et  la  mênie  finesse.  Nous  n'en  citerons  qu'un  seul  trait , 
,  par  lequel  on  pourra  juger  de  tous  les  autres  ;  les  éloges  acadé- 
miques de  Fontenelle  y  étaient  appelés,  avec  autant  d'élégance 
que  d'harmonie,  des panégj-riques  grotesques,  mi'funebres  et 
mi-burlesques.  Mais  ce  qu'il  n'est  pas  indifférent  de  remarquer , 
c'est  que  des  vers  si  détestables ,  qu'on  ne  pourrait  lire  aujour- 
d'hui qu'avec  dégoût ,  furent  accueillis  dans  le  premier  moment 
avec  l'indulgence  la  plus  favorable.  Ils  attaquaient  des  hommes 
célèbres  et  vivans ,  c'était  là  leur  passe-port.  L'indulgence  fut  à 
la  vérité  très-passagère ,  et  la  malignité  des  lecteurs,  dbs  que  sa 
première  faim ,  si  l'on  peut  parler  de  la  sorte,  /i//  satisfaite, 
paya  bientôt  l'ouvrage  du  mépris  qui  lui  était  destiné  tôt  ou  tard. 
Mais  enfin  le  mérite  avait  essuyé  quelques  injures,  et  c'est  un 
petit  avis  que  la  charité  publique  aime  à  lui  voir  donner  de  temps 
en  temps ,  pour  le  faire  souvenir  d'être  modeste.  Nous  avons 
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déjà  fait  cette  réflexion  dans  Télpge  de  La  Moite  ,  à  l'occasion 
^es  satires  qu'essuya  la  tragédie  à* Inès;  réflexion  qu'on  ne  sau- 
rait trop  répéter  aux  gens  de  lettres ,  pour  les  accoutumer  à 
prendre  en  patience  les  petits  maux  attachés  à  leur  état.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  l'avis  n'alla  pas  jusqu'à  Destoucbes  ;  car  ce  philo- 
sophe solitaire,  renfermé  dans  son  ermitage  champêtre,  ignora 
jusqu'au  titre  de  cette  satire,  dont  il  eût  été  d'ailleurs  bien  con- 
solé par  l'ineptie  de  la  satire  même.  Cette  incurie  si  sage  de  notre 
paisible  académicien  est  une  utile  leçon  aux  hommes  estima- 
bles que  poursuit  la  basse  envie;  qu'ils  ignorent,  comme  lui , 
les  traits  perdus  qu'elle  lance  contre  eux  ;  ou  si  leur  amour^ropre 
inquiet  et  délicat  s'en  trouve  légèrement  effleuré  ,  qu'il  se  trans- 
porte au  moment  très  -  prochain ,  oii  ces  traits  tombés  à  leurs 
pieds  seront  regardés  avec  dédain  par  la  multitude  même  qui 
d'abord  y  avait  daigné  sourire.  On  peut  appliquer  à  ce  léger 
inconvénient  de  la  célébrité ,  ce  que  le  bon  La  Fontaihe  a  dit 
d'un  autre  n^alheur  : 

Quand  on  Tignore,  ce  nVst  rien  ; 
Quand  on  le  tait ,  c^est  peu  de  chme. 

Avant  sa  retraite  philosophique ,  Destouches  avait  été  reçu  à 
l'Académie.  Il  en  était  d'autant  plus  digne,  que  ses  lauriers  dra- 
matiques ,  loin  de  se  flétrir  sur  sa  tête,  comme  sur  tant  d'autres, 
au  bopt  de  quelques  mois ,  y  avaient  été  aflèrmis  par  le  temps  ; 
que  le  parterre,  alors  moins  indulgent,  ne  faisait  pas, comme 
aujourd'hui ,  grâce  à  tout;  qu'enfin  les  applaudissemens  n'étaient 
encore  ni  aux  ordres ,  ni  aux  frais  des  auteurs  ;  et  l'Académie , 
en  adoptant  Destouches ,  ne  fit  que  joindre  son  sufirage  à  celui 
des  juges  vraiment  éclairés ,  qui  est  à  ses  yeux  la  seule  pierre  de 
touche  de  l'estime  i^ublique,  et  qu'elle  ne  confond  pas  avec  ces 
réputations  de  société ,  de  journaux  et  de  province,  faites  pour 
languir  et  pour  mourir  dans  le  cercle  étroit  qui  les  a  vues 
naître. 

lie  nouvel  académicien  employa  le  loisir  dont  il  jouissait  dans 
sa  solitude  à  fortifier  par  de  nouveaux  ouvrages  les  droits  qu'il 
avait  acquis  aux  honneurs  littéraires.  Le  premier  fruit  de  ce 
loisir  fut  le  Philosophe  marié,  qui  eut  un  succès  presque  sans 
exemple.  Il  en  avait  pris  le  sujet  dans  sa  propre  maison.  Il  s'était 
marié  en  Angleterre  avec  une  personne  aimable ,  mais  ce  ma- 
riage exigeait  alors  le  secret ,  et  le  secret  fut  violé.  En  accommo- 
dant ce  sujet  au  théâtre ,  Destouches  y  ajouta  tout  ce  qui  pou- 
vait le  rendre  piquant  sur  la  scène  ;  l'amende  honorable  faite 
à  l'amour  et  au  mariage  par  un  philosophe  qui,  après  avoir  long- 
temps bravé  l'un  .et  l'autre ,  a  fini  par  s'enchaîner  secrètement 
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à  leur  char  ;  la  crainte  qu'il  a  de  rendre  publique  ta  diSfaite  « 
toute  cbëre  qu'elle  est  à  son  cœur  ;  les  incartades  et  les  brusque- 
ries d'un  traitant ,  oncle  du  philosophe ,  qui  n'approuve  nulle- 
ment l'union  contractée  par  son  neveu ,  parce  qu'elle  dérange 
ses  vues  financières  pour  l'établir  avantageusement ,  et  pour  le 
rendre  riche  sans  se  soucier  de  le  rendre  heureux  ;  enfin  le  rôle  , 
épisodique  à  la  vérité ,  mais  netif  et  original ,  d'une  femme  ca* 
pricieuse  et  bizarre,  qui  néanmoins  aime  autant  qu'une  femme 
capricieuse  peut  aimer;  rôle  qui  jette  dans  la  pièce  d^l'actioa 
et  du  mouvement ,  et  y  produit  des  scènes  gaies  et  théâtrales» 
C'était  encore  dans  sa  famille  que  l'auteur  avait  trouvé  ce  carac- 
tère. Il  le  dessina  d'après  une  belle-sœur  qu'il  avait,  et  dont*- 
l'humeur  fantasque  lui  fournit  les  traits  les  plus  plaisans  de  ce 
tableau  ;  mais  il  eut  grand  soin,  comme  on  l'imagine  aisément, 
de  garder  le  secret  à  son  modèle.  Cette  belle-sœur  s'empressa 
d'assister  à  la  première  représentation  de  la  pièce,  ne  se  doutant 
pas  de  l'honneur  qu'elle  avait  d'en  être  un  des  principaux  per- 
sonnages; le  portrait  était  si  ressemblant,  qu'elle  s'y  reconnut 
avec  indignation;  elle  en  fît  des  reproches  sanglans  à  son  beau- 
frère  ,  qui  se  défendit  aved  l'embarras  d'un  coupable  ;  cette 
femme  irritée  se  vengea  comme  elle  put ,  en  exhalant  aux  yeux 
de  ce  perfide  beau-frère  toute  la  douleur  qu'elle  ressentait  d'à  voie 
eu  le  malheur  de  s'allier  à  un  poète  :  elle  étouffa  pourtant  enfin, 
non  la  violence,  mais  l'explosion  de  sa  colère,  par  la  crainte 
qu'on  lui  inspira ,  que  le  poète  incorrigible  ne  trouvât  dans  cette 
colère  même  l'heureuse  matière  d'une  nouvelle  scène  comique , 
et  ne  lui  fût  ainsi  redevable  d'un  second  succès ,  aussi  fâcheux 
pour  elle  que  le  premier. 

Quelques  années  après ,  Destouches  donna  le  Glorieux,  qui 
reçut ,  comme  le  Philosophe  marié,  les  plus  grands  applaudis- 
semens ,  par  le  naturel  et  la  variçté  des  caractères ,  par  le  con- 
traste des  situations ,  par  le  comique  noble  et  de  bon  goût  qui 
anime  toute  la  pièce,  enfiii  par  les  scènes  touchantes  que^ l'au- 
teur a  su  ménager  au  milieu  de  ce  comique ,  et  qui ,  loin  d'y 
produire  une  bigarrure  choquante ,  répandent  sur  1  ouvrage  une 
sorte  de  dignité  que  la  gaieté  du  fond  n'affaiblit  pas.  Ajoutons , 
à  la  louange  de  Destouches ,  que  le  Glorieux  est  la  première 
comédie  oii  le  pathétique ,  qui  parait  si  étranger  à  ce  genre,  ait 
osé  s'introduire  avec  succès.  Molière ,  ce  législateur  du  théâtre , 
semble  avoir  négligé  cet  avantage  dans  les  pièces  même  oii  il 
s'offrait  à  lui ,  dans  le  Tartufe ,  par  exemple  y  oii  la  situation 
déchirante  d'une  famille  honnête,  prête  à  devenir  la  victime 
d'un  scélérat,  fournissait  à  ce  grand  peintre  les  scènes  les  plus 
pleines  d'intérêt  et  d'éloquence.  S'il  se  refusa  des  scènes  si  digne* 


DE  DESTOUCHES.  4i3 

de  ton  gënie ,  ce  fut  sans  clouté  dans  la  crainte  d'affaiblir ,  par 
nn  sentiment  doux  et  tendre ,  le  sentiment  profond  de  haine 
qu'il  voulait  accumuler  et  concentrer  sur  le  principal  person- 
nage. Destoucbes ,  qui ,  dans  le  sujet  du  Glorieux^  n'avait  point 
à  exciter  cette  passion  violente,  faite  pour  étouffer  toutes  les 
autres ,  eut  le  mérite  de  sentir  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer 
de  ce  sujet ,  pour  y  mêler  l'intérêt  qui  produit  les  larmes  ,  avec 
les  traits  que  le  ridicule  fait  naître.  Il  a  su  en  effet  allier  et 
fondre  si  heureusement  dans  la  pièce  le  pathétique  et  le  comi* 
que ,  que  le  Glorieux  est  tout  à  la  fois,  et  l'époque  de  ce  nouveau 
genre,  et  le  modèle  de  l'art  et  de  la  mesure  que  demande  l'al- 
liage dangereux  de  deux  sentimens  si  disparates.  Les  auteurs , 
d'ailleurs  très-estimables  ,  qui  ont  suivi  et  même  agrandi  la  route 
frayée  par  Destouches,  au  lieu  de  subordonner  comme  lui  Tin- 
térêt  à  la  gaieté ,  si  essentielle  à  la  vraie  comédie ,  ont  subor- 
donné.au  pathétique  qui  joue  dans  leurs  pièces  le  principal  rôle, 
le  comique  qui  n'y  joue  que  le  second ,  et  qui  ne  peut  guère  le 
jouer  qu'avec  désavantage  ;  car  s'il  est  difficile  d'amener  l'intérêt 
avec  les  ris,  il  l'est  bien  plus  encore  d'exciter  le  rire  au  milieu 
des  larmes.  Aussi  cette  gaieté*  précieuse ,  que  Destouches  avait 
su  conserver  dans  ses  pièces ,  et  qui  dans  celles  de  ses  successeurs 
n'a,  si  on  ose  le  dire,  qu'un  rire  d'apprêt  et  de  commande,  a 
disparu  enfîn  presque  entièrement  de  notre  théâtre  ,  pour  faire 
place  au  drame  purement  bourgeois  ;  genre  indécis  et  pour  ainsi 
dire  hermaphrodite ,  dont  l'avantage ,  il  est  vrai ,  est  de  nous 
offrir  un  intérêt  plus  proche  de  nous,  mais  dont  l'écueil,  plus 
redoutable  qu'on  ne  pense ,  est  l'extrême  facilité  d'y  être  mé- 
diocre ,  et  que  par  cette  raison  il  ne  faut  ni  proscrire  dans  les 
bons  écrivains ,  ni  encourager  dans  les  autres. 

Au  mérite  peu  commun  d'avoir  ouvert  une  nouvelle  carrière , 
le  Glorieux  en  joint  un  second.  Plus  d'un  vers  de  cette  pièce  a 
fait  proverbe  ,  ce  qui  est  le  plus  grand  honneur  que  des  vers  de 
comédie  puissent  obtenir  ;  quelques  uns  même  de  ces  vers  mé- 
ritent ,  par  la  noblesse  la  plus  touchante ,  d'être  placés  parmi 
les  traits  sublimes  de  la  scène  française.  Telle  est,  par  exemple, 
la  réponse  que  le  père  vertueux  et  indigent  du  Glorieux  fait  k 
son  fils,  qui  lui  demande  en  grâce  de  ne  se  point  découvrir  : 

J'entends  ;  la  Tanitë  mo  déclare  h  genoux 
Qu'un  père  infortane  n'est  pas  digne  de  tous. 

Cependant  la  critique ,  d'autant  plus  exacte  à  lever  son  tribut 
sur  un  auteur,  qu'il  est  plus  heureux  et  plus  riche,  trouva  tant 
soit  peu  outre  le  caractère  principal ,  celui  du  Glorieux  ;  et  ce 
qui  parait  appuyer  à  un  certain  point  ce  reproche ,  c'est  que 
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rhomme  modeste ,  et  par  conséquent  estimable ,  que  Tauteur  a 
voiilu  mettre  en  opposition  avec  son  Glorieux,  semble  toucher 
au  ridicule  par  l'eicès  de  sa  ^lodestie  même  (7).  Car  une  règle 
infaillible  pour  s'assurer  au  théâtre  de  l'effet  d'un  caractère , 
c'est  d'examiner  l'effet  que  doit  produire  le  caractère  qu'on  j 
opposera  pour  le  mettre  en  action  ;  parce  que  les  deux  person- 
nages devant  p[iarcher  parallèlement,  quoique  placés  à  une  grande 
distance  l'un  de  l'autre,  il  est  presque  impossible  que  si  l'un  des 
deux  sort  de  la  vérité ,  l'autre  n'en  franchisse  aussi  les  bornes. 
L'écueil  est  d'^iutant  plus  difficile  à  éviter,  que  les  tableaux 
destinés  pour  le  théâtre  devant  être  vus  dans  un  certain  éloi- 
gnement ,  doivent  être  peints  avec  des  traits  fermes  et  pronon- 
cés ,  oii  l'artiste  est  exposé  souvent  à  prendre  l'exagération  pour 
la  force.  Rien  n'est  si  rare  que  d'attraper  sur  la  scène  ce  point 
si  nécessaire  à  la  perspective  dramatique ,  oii  la  perfection  de  la 
ressemblance  résulte  d'une  juste  combinaison  entre  la  vigueur 
de  la  touche  et  la  distance  oii  le  portrait  doit  être  placé.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  y  eût-il  dans  le  caractère  du  Glorieux  quelques 
traits  exagérés ,  rachetés  d'ailleurs  par  un  grand  nombre  d'au* 
très  de  la  vérité  la  plus  heureuse  et  la  plus  frappante  ,  ces  lé- 
gères taches  n'autorisaient  p£^s le  poète  célèbre  J.  B.  Rousseau, 
beaucoup  plus  dur  que.juste ,  à  reprocher,  comme  il  fit ,  ^  Dea- 
touches ,  de  n'avoir  aucune  connaissance  de  la  nature  ni  des 
principes  du  théâtre.  Il  est  vrai  que  plus  d'une  raison  devait 
rendre  suspect  Je   jugement  de   l'impitoyable  aristarque.  Ce 
poëte ,  fils  d'un  artisan  homme  de  bien ,  était  accusé  par  ses 
implacables  ennemis  d'avoir ,  ainsi  que  le  Glorieux ,  méconnu 
son  respectable  père  ;  cette  accusation  était  sans  doute  très-in- 
juste, nous  en  sommes  persuadés  pour  l'honneur  des  lettres  et 
des  talens ,  pour  l'honneur  même  de  l'amour-propre  du  poète  , 
dont  la  vanité  aurait  été  bien  m^l  entendue  s'il  n'eût  pas  senti 
combien  l'état  obscur  oii  il  était  né  ajoutait  à  sa  gloire  ;  mais 
l'imputation  était  malheureusement  très-répandue  ;  et  le  poète , 
chargé  de  cette  flétrissure  par  ses  détracteurs ,  croyait ,  sans 
aucun  fondement,  que  Destouches  leur  fi^isait  l'honneur  d'en 
liugmenter  le  non:ibre,  et  qu'il  avai(  tracé  d'après  lui  le  rôle 
principal  de  sa  pièce.  Une  autre  cau^e  aigrissait  encore  davan- 
tage l'inexorable  et  infortuné  censeur  ;  c'est  qu'il  avait  composé 
à  peu  près  dans  le  même  temps  une  comédie  intitulée  les  Aicujc 
chimériques,  qui  par  son  sujet  ressemblait  assez  au  Glorieux, 
mais  qui  n'y  ressembla  guère  par  le  succès ,  malheureuse  pro- 
duction que  les  comédiens  refusèrent  de  jouer,  et  que  les  meil- 
leurs amis  de  l'auteur  eurent  bien  de  la  peine  à  lire. 

Au  reste,  si  Destouches  fit  la  faute  d'altérer  tant  soit  peu  les 
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deux  rôles  principaux  de  sa  pièce ,  il  fut  bien  excusable.  Le  plan 
de  cette  comédie ,  tel  qu'il  l'avait  d'abord  conçu  et  même  exécuté , 
était  fort  différent  de  celui  auquel  des  circonstances  bizarres  et  im- 
prévues l'obligèrent  de  se  soumettre.  Dans  ce  premier  plan,  le  Glo- 
rieux était  puni  de  son  orgueil ,  en  voyant  épouser  sa  maîtresse  au 
rival  qui  lui  était  opposé,  et  dont  l'auteur  n'avait  fait  d'abord 
qu'un  bomme  simple  et  bonnéte ,  sans  aucune  teinte  de  ridicule. 
Mais  l'acteur  qui  devait  jouer  le  Glorieux  (Quinault-Dufîresne) , 
d'autant  plus  propre  à  ce  personnage  qu'il  le  jouait  jusque  dans 
le  mondé ,  crut  sa  personne  avilie  par  ce  dénoûment  bumiliant , 
et  déclara  qu'il  ne  consentirait  jamais  à  jouer  le  rôle  d'un 
bomme  éconduit  et  puni.  Destoucbés  fut  obligé  de  sacrifier  la 
perfection  de  son  ouvrage  au  caprice  de  cet  acteur ,  et  au  besoin 
que  la  pièce  avait  de  lui  ;  il  la  défigura  en  gémissant ,  pour 
lui  procurer  l'avantage  d'être  jouée  comme  il  le  désirait.  Aussi 
le  fut-elle ,  non-seulement  par  ce  comédien ,  mais  par  tous  les 
autres ,  avec  une  perfection  dont  on  se  souviendra  long-temps 
au  Théâtre-Français  (8).  On  a  dit  de  quelques  autres  pièces, 
que  les  rôles  avaient  été  faits  pour  les  acteurs  ;  dans  le  Glo^ 
rieux,  les  acteurs  semblaient  avoir  été  faits  pour  leurs  rôles,  et 
presque  les  avoir  faits  eux-mêmes.  Si  l'on  en  croit  les  plaintes 
des  gens  de  lettres  »  plus  d'un  comédien  les  a  forcés  à  mutiler 
ainsi  leurs  ouvrages ,  et  ne  les  a  pas  aussi  bien  dédommagés. 

Les  succès  si  multipliés  de  Destoucbés  étaient  d'autant  plus 
flatteurs  pour  lui ,  qu'ils  ne  furent  ni  arrêtés  ni  affaiblis  par  ceux 
d'un  rival  redoutable,  du  célèbre  Dufresny,  qui  brillait  à  peu 
près  dans  le  même  temps  sur  la  scène.  Tous  deux  s'y  distin- 
guaient par  des  qualités  différentes  et  presque  opposées;  Des- 
touches, naturel  et  vrai,  sans  jamais  être  ignoble  ou  négligé;: 
Dufresny ,  original  et  neuf,  sans  cesser  d'être  vrai  et  naturel  ^ 
l'un  s'at tachant  à  des  ridicules  plus  apparens,  l'autre  saisissant 
des  ridicules  plus  détournés  ;  le  pinceau  de  Destouches  plus  égal 
et  plus  sévère ,  la  touche  de  Dufresny  plus  spirituelle  et  plus 
libre;  le  premier  dessinant  avec  plus  de  régularité  la  figure  en-^ 
tière  ,  le  second  donnant  plus  de  traits  et  de  jeu  à  la  physiono* 
mie;  Destouches,  plus  réfléchi  dans  ses  plans,  plus  intelligent 
dans  l'ensemble  ;  Dufresny ,  animant  par  des  scènes  piquantes 
sa  marche  irrégulière  et  décousue;  l'auteur  du  Glorieux  sachant 
plaire  également  à  la  multitude  et  aux  connaisseurs ,  son  rival 
ne  faisant  rire  la  multitude  qu'après  que  les  connaisseurs  l'ont 
avertie  ;  tous  deux  enfin  occupant  au  théâtre  une  place  qui  leur 
est  propre  et  personnelle  t  Dufresny ,  par  un  mélange  heureux 
de  verve  et  de  finesse  ,  par  un  genre  de  gaieté  qui  n'est  qu'à 
lui  y  et  qu'il  trouve  néanmoins  sans  la  chercher ,  par  un  style 
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qui  réveille  toujours  sans  qu'on  ose  le  prendre  pour  modèle  ,  et 
qu'on  ne  doit  ni  blâmer ,  ni  imiter  ;  Destouches ,  par  une  sagesse 
de  composition  et  de  pinceau  qui  n'ôte  rien  à  l'action  et  à  la  vie 
de  ses  personnages ,  par  un  sentiment  d'honnêteté  et  de  verta 
qu'il  sait  répandre  au  milieu  du  comique  même ,  par  le  talent 
de  lier  et  d'opposer  les  scènes  entre  elles;  enfin  par  l'art  plus 
grand  encore  d'exciter  à  la  fois  le  rire  et  les  larmes ,  sans  qu'on 
se  repente  d'avoir  ri ,  ni  qu'on  s'étonne  d'avoir  pleuré. 

Il  ne  manquait  à  ces  deux  rivaux,  pour  mettre  le  comble  k 
leur  gloire  ,  que  le  genre  de  rçérite,  le  plus  rare  à  la  vérité  dans 
des  rivaux,  celui  d'être  unis,  et  de  se  rendre  l'un  à  l'autre  la 
même  justice  que  leur  rendait  la  voix  publique.  Nous  voudrions 
pouvoir  leur  donner  cet  éloge ,  et  c'est  à  regret  que  nous  y  re- 
nonçons; Mais  Dufresny ,  loin  de  reconnaître  les  talens  de  son 
antagoniste,  lui  refusait  jusqu'à  V esprit;  et  l'on  en  sera  moins 
étonné ,  quand  on  saura  qu'il  osait  même  le  refuser  à  Molière  \ 
c'est  du  moins  de  quoi  l'accusait  Destouches ,  qui,  de  son  côté, 
et  comme  par  représailles  d'injustice ,  refusait  le  bon  sens  à  Du- 
fresny. Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  le  blasphème  de  Dufresny 
contre  Molière  a  été  proféré  ,  noys  ne  disons  pas  par  des  sots , 
dont  les  blasphèmes  et  les  hommages  sont  également  sans  con- 
séquence ,  mais  par  des  hommes  de  beaucoup  d'esprit ,  d'autant 
plus  inconcevables  dans  cette  espèce  de  délire ,  qu'ils  s'étaient 
eux-mêmes  distingués  sur  la  scène  par  des  productions  très-esti- 
mables. Nous  les  plaindrons ,  sans  fiel  et  sans  dédain  ,  du  tort 
qu'ils  ont  fait  à  leur  goût  ;  mais  nous  ajouterons  que ,  par  leurs 
talens  et  par  leurs  ouvrages ,  ils  étaient  dignes  de  mieux  sentir 
et  de  mieux  juger;  et  nous  ne  serons  pas  à  leur  égard  aussi 
étrangement  injustes  que  Destouches  et  son  rival  le  furent  l'un 
à  l'égard  de  l'autre. 

Les  applaudissemens  donnés  au  Glorieux  furent  le  terme  des 
triomphes  dramatiques  de  notre  académicien ,  qui  ne  pouvaient 
guère  augmenter,  et  qui  dès-là,  par  le  sort  ordinaire  aux  choses 
humaines ,  devaient  presque  nécessairement  s'affaiblir.  Il  donna 
depuis  quelques  autres  pièces,  qui,  sans  essuyer  de  chute  hu- 
miliante ,  furent  médiocrement  accueillies.  Il  n'eut  garde  de 
disputer  contre  le  public,  et  ne  prit  point,  comme  beaucoup 
d'auteurs  malheureux ,  la  peine  très-inutile  de  prouver  bien  ou 
mal  à  ses  juges  qu'ils  avaient  eu  tort.  Il  vit  baisser  sa  gloire 
théâtrale  avec  le  même  sang-froid  qu'il  avait  vu  s'évanouir  ses 
espérances  de  fortune.  Enfin ,  à  Tâge  de  soixante  ans  il  renonça 
entièrement  au  théâtre,  pour  ne  plus  s'occuper  que  des  scnti- 
mens  de  religion  qui  avaient  toujours  été  dans  le  fond  de  son 
cœur.  Il  ne  se  borna  pas  même  à  l'hommage  qu'il  rendait  au 
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clirîstianîsme  par  la  pareté  de  sa  foi  ;  il  se  crut  encore  obligé  de 
le  défendre  contre  les  coups  qu'il  lui  voyait  porter  par  les  incré- 
dules ;  il  remplit  le  Mercure  de  longues  dissertations ,  ok  il  re-  ' 
poussait  courageusement  ces  violentes  attaques.  Le  public  vit 
avec  autant  d'édification  que  de  surprise  un  écrivain  qui  n'avait 
fait  jusqu'alors  que  des  comédies ,  devenir  en  un  moment  théo- 
logien et  controversiste  avec  toute  la  confiance  que  devait  lui 
inspirer  la  cause  la  plus  respectable  et  la  persuasion  la  plus  in- 
trépide (9).  Il  y  eut  seij^ement  quelques  boénmes  de  bien  ,  qui, 
applaudissant  d'ailleurs  à  Destouches ,  et  faisant  des  vœux  pour 
sa  victoire  ,  s'étonnaient  que  ,  dans  une  lutte  si  importante  y  il 
eût  pris  pour  champ  de  bataille  un  journal  principalement  des- 
tiné à  des  extraits  de  romans  et  de  comédies ,  à  f'es  logogryphes 
et  des  énigmes.  Il  répondait  qu'il  avait  livré  au  Mercure  galant, 
car  c'est  ainsi  qu'il  l'appelait ,  des  écrits  si  peu  faits  pour  s'y 
trouver ,  parce  que  ce  foumal ,  par  la  futilité  même  de  son 
objet,  était  plus  lu  que  les  autres ,  et  surtout  de  ceux  qu'il  avait 
résolu  de  convertir,  et.qu'il  se  flattait  de  confondre.  Il  suppo- 
sait ,  et  nous  souhaitons  qu'il  ne  se  soit  pas  trompé ,  que  des 
têtes  occupées  de  comédies,  de  romans  et  d'énigmes,  accueille- 
raient avec  le  même  empressement  ses  graves  dissertations ,  et 
trouveraient  encore,  après  leurs  lectures  frivoles,  du  goût  et 
de  l'intérêt  pour  une  lecture  si  sérieuse. 

Il  fit  plus  encore;  il  défendit  la  religion,  non -seulement 
comme  chrétien  ,  niais  aussi  comme  poëte,en  essayant  d'hu- 
milier ses  adversaires  par  le  ridicule  ;  il  n'avait  garde  de  leur 
épargner  cette  attaque ,  dont  l'usage  du  théâtre  lui  avait  fait 
sentir  l'efficacité.  Il  fit  contre  les  mécréans  une  multitude  pro- 
digieuse d'épigrammes ,  parmi  lesquelles  il  en  chérissait  surtout 
sept  à  huit  cents ,  qu'il  appelait  épigrammes  choisies.  Nous  con- 
viendrons, si  l'on  veut,  qu'un  goût  sévère  n'avait  pas  présidé  k 
ce  triage  ;  mais  la  ferveur  qui  le  rendait  si  abondant ,  doit  faire 
pardonner  à  son  goût  de  n'avoir  pas  été  plus  difficile.  Le  même 
Mercure  galant ,  qui  avait  été  le  théâtre  de  ses  combats  à  ou^ 
trance  contre  les  impies  ,  le  fut  aussi  de  ce  jeu  d'escrime  poé- 
tique ,  uniquement  destiné  à  les  braver.  Il  publia  dans  ce  journ»! 
quelques  unes  des  épigrammes  dont  nous  parlons  ;  elles  don- 
nèrent aux  âmes  pieuses  beaucoup  d'envie  de  connaître  les  autres, 
dont  jusqu'à  présent  elles  ont  été  privées.  Un  célèbre  philoso|>he 
de  nos  jours,  parlant  d'un  écrit  composé  par  un^militaire  contre 
les  incrédules ,  dit  que  si  la  religion  pouvait  se  glorifier  de  ce 
que  les  hommes  font  pour  elle ,  peut-être  tirerait-elle  autant  de 
gloire  des  faibles  efforts  d'un  homme  de  guerre  en  sa  faveur , 
que  des  plus  savantes  productions  d'un  théologien.  Nous  appli- 
3.  27 
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querons  cette  réflesion  aux  ouvragés  de  Destouches  sur  le  même 
objet,,  en  chaugeant  seulement  le  mot  à^homme  de  guerre  en 
celui  it poète;  deux  espèces  de  missionnaires  qui  ne  sont  peut* 
être  pas  destinés  à  fEiire  beaucoup  de  prosélytes ,  mais  qui  peut- 
être  aussi  ne  sont  que  plus  louables  dans  le  désir  qu'ils  montrent 
d'en  £iire.  Notre  académicien  aurait  pu  dire  comme  Nérestan  , 
lorsqu'il  veut  convertir  Zaïre  : 

Moins  instruit  qae  fidèle , 

Je  ne  suis  qu*nn  soldat ,  H,  je  n*ai  que  du  zile. 

Mais  l'Etre  plein  de  sagesse  et  de  justice,  qui  pour  faire  triom- 
pher la  vérité  n'a  pas  besoin  du  faible  secours  des  hommes  »  a 
vu  sans  doute  avec  bonté  le  zèle  de  cette  âme  pore  et  vertueuse  ; 
et  nous  aimons  à  nous  représenter  Destouches ,  s'avançant  avec 
modestie  sous  les  drapeaux  de  l'Évangile ,  h  la  suite  des  Bossuet, 
des  Àbbadie  et  des  autres  redoutables  défenseurs  de  la  foi  ^  ap- 
portant après  eux  le  denier  de  la  veuve ,  et  recevant  comme  elle 
du  souverain  juge  la  récompense  de  -son  dévouement  et  de  son 
honmiage. 

Ce  n'était  pas  seulement  comme  des  hommes  absurdes  et  inv- 
pies  qu'il  conoibattait  les  ennemis  du  christianisme ,  il  essayait 
de  leur  porter  des  coups  plus  sensibles ,  en  refusant  impitoya- 
blement aux  plus  célèbres  d'entre  eux  jusqu'aux  talens  même  , 
dont  ils  se  sont  crus,  disait-il ,  si  bien  partagés.  Il  en  attaquait 
plusieurs  sans  ménagement  sur  des  ouvrages  purement  litté^ 
raires ,  oii  Vesprit ,  selon  lui ,  faisait  une  guerre  continuelle  au 
bon  sens.  Il  est  vrai  que  dans  cette  nuée  d'épigranmies,  oii  il 
se  montrait  si  fâché  contre  l'abus  de  l'esprit ,  il  ne  s'en  permit 
pas  asseE  l'usage.  Mais  heureusement  ses  anciennes  productions 
payaient  pour  ces  dernières ,  et  prouvaient  que  si  dans  cette 
occasion  il  ne  «e  montra  pas  assee  riche ,  ce  n'était  pas  faute 
de  l'être  ;  bien  différent  de  ces  malheureux  écrivains  ,  ridicules 
par  la  vanité  au  sein  même  de  l'indigence ,  dont  la  prétention 
est  d'avoir  évité  l'esprit  dans  leurs  ouvrages,  parce  qu'ils  n'ont 
pu  le  rencontrer ,  et  de  faire  passer  leur  profonde  misère  pour 
économie  ;  eiipèce  de  mendians  qui  se  vantent  de  la  modestie  de 
leur  parure. 

Si  la  foi  de  notre  académicien  était  sévère  ,  sa  dévotion  n'était 
point  farouche;  et  la  muse  qui  lui  dictait  ses  poésies  édifiantes 
savait  descendre  des  régions  célestes  pour  se  permettre  des  écarts 
innocens.  Un  pauvre  poêle  de  province ,  qui  voulait  se  faire  des 
prôneurs  illustres ,  et  qui  n'y  pouvait  parvenir  en  donnant  sous 
son  nom  ses  malheureux  vers ,  s'avisa  de  prendre  celui  d'une 
jeune  femme ,  et  d'adresser  sous  ce  masque  des  éloges  rimes 
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âUX  plus  célèbres  écrivains.  Destoucfaes  était  du  nombre.  Tous 
répondirent  comme  ils  le  devaient  à  cette  galanterie  inattendue. 
Notre  pieux  versificateur  ne  se  montra  pas  plus  indi^érent  qu^ 
ses  confr€;res,  et  laissa  même  échapper  dans  sa  réponse  quelques 
traits  de  cet  amour  métaphysique  et  platonique ,  si  commode 
pour  réchaulTer  un  poëte  qui  ne  s'en  permet  point  d'autre.  I^ 
rimeur  homme  et  femme  se  fit  bientôt  connaître  y  et  éprouva 
de  la  part  de  ceux  qui  Tj^vaient  tant  célébré  le  sort  du  pauvre 
.animal  qui  veut  imiter  le  petit  chien  de  la  fable.  Destoucbes , 
pris  pour  dupe  comme  les  autres,  ne  fit  que  rire  de  sa  mé-*:. 
prise  ;  il  répondit  par  le  sileûce ,  et  les  autres  par  des  satires. 

Ce  fîit  au  milieu  de  ces  combats  religieux  et  de  ces  délasse- 
mens  poétiques  que  notre  académicien  termina  sa  carrière  ,  le 
4  juillet  17549  à  Tâge  de  8oixante-<[uatorze  ans.  Quelques  années   , 
après  sa  mort,  le  roi ,  pour  récompenser  dans  sa  famille  ses  tra- 
vaux et  ses  vertus,  voulut  bien  accorder  à  ses  enfans  la  grâce, 
alors  très-distinguée ,  et  devenue  depuis  trop  commune,  de  faire 
imprimer  au  Louvre  les  œuvres  de  leur  père  (10).  On  trouve 
dans  cette  édition  plusieurs  comédies  qui  n'avaient  point  paru 
du  vivant  de  l'auteur,  et  dont  quelques  unes,  comme  la  Fausse 
Agnes  et  le  Tambour  nocturne  ^  ont  été  depuis  jouées  avec 
succès.  Ce  ne  sont  guère  à  la  vérité  que  deux  farces,  mais 
pleines  de  mouvement  et  de  gaieté ,  et  propres  au  moins  à  sa^ 
lisfaire  cette  nombreuse  partie  des  spectateurs ,  qui  ne  va  cher- 
cher au  théâtre  qu'un  amusement  fait  pour  le  délasser,  et  qui 
ne  5e  pique  pas  de  raffiner  beaucoup  sur  ses  plaisirs.  Le  mérite 
de  ces  sortes  de  pièces ,  quoique  très-inférieur  à  celui  d'un  co^ 
mique  noble  et  déRcat ,  ne  laisse  pas  d'avoir  son  prix  dans  un 
temps  où  Thalie  a  presque  oublié  de  i^re ,  et  souvent  même  ne 
sait  pas  pleurer. 

Le  détail  on  nous  sommes  entrés  sur  les  ouvrages  de  Des- 
-  touches ,  détail  que  la  voix  publique  nous  a  dicté ,  fixe  le  juger 
ment  qu'on  doit  porter  de  cet  estimable  écrivain.  S'il  ne  doit 
paraître  sur  la  scène  qu'à  la  suite  de  Molière  et  de  Regnard , 
plus  comiques,  plus  animés  e|  plus  originaux  que  lui ,  il  a,  du 
moins  la  gloire  d'avoir  soutenu  après  eux  l'honneur  du  théâtre 
comique ,  presque  absolument  tombé  de  nos  jours  ;  il  mérite 
même  un  éloge  particulier,  celui  d'avoir  mis  dans  ses  pièces 
plus  de  mœurs ,  de  décence  et  de  sentimens  de  vertu ,  que  ces 
deux  illustres  peintres  de  nos  vices  et  de  nos  travers  ;  enfin ,  il 
.  a  joiiit  à  l'intelligence  du  théâtre,  à  l'art  de  la  conduite,  à  la 
connaissance  des  effets ,  le  naturel  et  la  pureté  du  style.  Aussi 
ses  ouvrages ,  applaudis  d'abord  au  parterre  >  et  lus  ensuite  avec 
plaisir  dans  le  silence  du  cabinet  |  ont  trouvé  grâce  devant  ces 
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deux  tribunaux  également  redoutables  ,  l'un  parce  qu'il  est  tu^* 
multueux ,  l'autre  parce  qu'il  -est  tranquille  ■  ;  succès  d'autant 
plus  flatteur  pour  un  écrivain  dramatique ,  que  le  tribunal 
tranquille  semble  affecter  d'être  plus  sévère  à  proportion  que  le 
tribunal  tumultueux  a  marqué  plus  d'enthousiasme  :  l'inexo- 
rable lecteur  se  refuse  le  plus  qu'il  peut  aux  éloges  que  le  spec- 
tateur a  voulu  lui  prescrire ,  et  se  sent  toujours  bénignement 
disposé  à  casser  en  dernier  ressort  les  arrêts  favorables  trop 
légèrement  rendus  en  première  instance. 

Les  pièces  de  Destouches  ont  encore  un  autre  titre  en  leur 
faveur,  le  suffrage  de  plusieurs  littérateurs  étrangers,  suffrage 
que  ne  doit  pas  dédaigner  la  vanité  française ,  si  elle  est  flattée , 
comme  elle  le  doit ,  des  éloges  non  suspects  qu'ils  donnent  en 
même  temps  à  notre  théâtre ,  et  de  la  fortune  qu'il  a  faite  chez 
toutes  les  nations  de  l'Europe.  Dans  la  liste  de  nos  auteurs 
comiques  ,  ces  étrangers  placent  Destouches  immédiatement 
après  celui  qui ,  de  leur  aveu  comme  du  notre ,  occupe  seul  le 
premier  rang ,  l'unique  et  inimitable  Molière.  Us  préfèrent  la 
vérité  simple  de  Destouches  à  la  gaieté  de  Eegnard ,  è  l'origi- 
nalité piquante  de  Dufiresny ,  au  sel  épigrammatique  de  Le  Sage, 
au  dialogue  vif  et  naturel  de  Dancourt,  aux  scènes  attendris* 
sautes  du  Préjugé  à  la  mode  et  de  Mélanide.  La  raison  qu'on 
peut  donner  de  cette  préférence ,  c'est  que  Destouches ,  s'il  n'est 
pas  au-dessus  de  ces  écrivains  par  les  détails ,  est  au  moins  su- 
périeur à  eux  par  le  genre  de  se%  ouvrages,  par  une  peinture 
des  mœurs  plus  faite  pour  être  saisie  et  sentie  dans  tous  les  tenips 
et  dans  tous  les  lieux ,  et  par  là  plus  propre  à  ce  but  moral  qui 
est  le  véritable  objet  de  la  comédie,  quoiqu'il  soit  assez  rarement 
celui  des  auteurs  comiques.  Plus  occupé  en  général  des  carac- 
tères que  de  l'intrigue ,  notre  académicien  est  inférieur  sur  ce 
point  au  seul  Molière ,  qui  a  si  heureusement  réuni  ces  deux 
genres  de  mérite  ;  le  comique  de  tous  les  autres,  plus  attachant 
par  l'intrigue  que  par  les  caractères ,  est  plus  assorti  à  des  con- 
venances purement  nationales,  k  notre  manière  d'être,  de  voir 
et  de  sentir,  k  nos  ridicules  propres,  à  nos  travers  particuliers. 
Le  Glorieux,  le  Médisant,  V Irrésolu,  sont,  ainsi  que  le  Misait' 
thrope,  le  Tartufe  et  Yuivare,  à  peu  près  les  mêmes  de  Lisbonne 
à  Paris  et  de  Paris  k  Pétersbourg;  tous  les  peuples  y  recon- 
naissent les  originaux  que  la  nature  leur  a  rais  sous  les  yeux  ; 
au  contraire ,  les  valets  de  Regnard ,  les  gascons  et  les  normands 
de  Dufresny ,  les  financiers  de  Le  Sage ,  les  provinciaux ,  les 
paysans ,  les  bourgeois  de  Dancourt ,  sont  plus  attachés  au  sol 

'  Ceue  phraie  est  tir<fe  de  la  r^oie  qoe  FoQtenelle ,  directeur  de  TAca- 
téadt,  fit  à  Dettoacbet,  le  jour  de  m  réception. 
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qui  les  à  vus  naître ,  el  nioins  faits  pour  être  transplantes  ail'^ 
leurs.  Plus  le  comique  est  resserré  et  concentre  dans  un  certain 
espace ,  moins  il  produit  de  sensation  au<^elà  ^  qnelqne  effet 
qu'il  puisse  avoir  dans  Tenceinte  de  cet  espace  même  (i  i).  Telle 
pièce  de  nos  jours ,  constamment  applaudie  sur  le  théâtre  de 
la  capitale ,  écrite  avec  la  plus  rare  élégance ,  pleine  d'esprit , 
de  finesse ,  de  traits  heureux  et  de  vers  qu'on  a  retenus ,  est 
peu  goûtée  et  à  peine  entendue  dans  nos  provinces ,  parce  que 
r auteur  j-  a  peint  les  mœurs  de  Paris  plus  que  celles  de  la  na» 
tion  y  celles  du  moment  plus  que  celles  de  Vannée ,  et  le  jargon 
du  jour  plutôt  que  celui  du  lendemain.  Heureux  qui  sait ,  comifie* 
Molière  ^  joindre  à  la  vérité  des  caractères  la  chaleur  de  l'action  ^ 
à  la  peinture  des  sottises  locales  le  tahleau  des  mœurs  humaines ) 
à  la  justesse  du  dialogue  la  plaisanterie  la  plus  vive  et  la  plus 
gaie  !  Peintre  fidèle  et  intéressant ,  non-seulement  de  sa  na- 
tion j  mais  de  toutes  les  autres ,  non-seulement  de  son  siècle , 
mais  des  suivans ,  il  pourra  mettre  sur  ses  tableaux  l'inscription 
qu'un  artiste  grec  mettait  sur  les  siens  :  A  la  postérité;  et  il 
n'aura  point  à  craindre  le  mot  de  Fontenelle  sur  une  mauvaise 
ode  qui  avait  ce  même  titre  :  Celan^ira  pas  à  son  adresse. 


NOTES. 

(i)  JMALGKi  le  préjugé  barbare  qui  flétrit  parmi  nous  Tétat  de  coraé^ 
dien ,  disait  Destouches ,  ou  plutôt  selon  nous ,  à  cause  de  ce  pr^ugé 
même ,  un  comédien  qui  se  distingue  par  Thonnéteté  de  sa  conduite ,  est 
digne ,  À  double  titre ,  de  la  considération  des  hommes  vertueux  ;  car  il 
a  le  double  courage ,  et  de  résister  aux  exemples  de  dépravation  qu'il  ne 
trouve  que  trop  parmi  ses  semblables ,  et  de  kitter  contre lavilissement 
que  Topinion  lui  imprime ,  sans  qu'il  puisse  m4me  se  flatter  d'adoucir 
sur  ce  point  l'inexorable  cruauté  du  public,  qui  met  i  peu  près  sur  la 
même  ligne  un  comédien  honnête  et  un  comédien  qui  ne  l'est  pas ,  et 
qui  même  dédaigne  encore  plus  le  premier,  s'il  a  moins  de  talent  que  le 
second. 

Ceux  des  comédiens  qui  ne  peuvent  se  venger  de  cette  injustice  par  la 
décence  de  leur»  mœurs ,  s'en  vengent ,  dit-on ,  par  le  despotisme  et  la 
dureté  qu'ib  exercent  impunément  contre  les  gens  de  lettres ,  qui  sont 
forcés  d'avoir  recours  à  eux  pour  la  représentation  de  leurs  ouvrages. 
Irrités  et  humiliés ,  dit  Voltaire ,  de  la  flétrissure  qu'ils  éprouvent ,  «  ils 
»  s'en  dédommagent  de  leur  mieux ,  en  prodiguant  à  un  pauvre  auteur 
»  dramatique  tout  le  mépris  dont  ils  sont  couverts.  Avilis  «comme  nous 
»  le  sommes ,  disait  l'un  d'eux ,  auprès  de  tous  ceux  qui  n'ont  rien  i 
9  craindre  de  nous  ,^  que  serions^nous  sans  la  ressource  et  la  consolation 
»  d'être  insolens  avec  ceux  qui  ont  besoin  de  noire  secours?;»  On  leur 
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a  qadquefob  reprodié  leur  richesse  ;  ils  pourraient  répondre  de  même  : 
«  Qœ  ferioosHioas  si  nous  étions  à  la  fois  pauvres  et  méprbés?  » 
tJn  militaire  qui  avait  peu  de  fortoee,  disait  à  un  comédien  célèbre  et 
opulent  :  «  N'est-il  pas  honteux  qu'un  homme  tel  que  tous  ait  cet  avan- 

»  tage  sur  un  homme  tel  que  moi  ! Et  comptez-vous  pour  rien , 

»  monsieur,  lui  r^K>ndit  le  comédien,  le  privilège  que  vous  donne 
»  votre  état  de  me  tenir  ce  discours?  » 

(i)  Oespréaux ,  dans  cette  lettre ,  joint  pourtant  &  ses  critiques  qnel- 
c[ues  formules  de  politesse  ;  mais  les  antiques  sont  bien  réelles ,  et  la 
politesse  ne  parait  que  pour  la  forme.  «  Sans  ma  mauvaise  santé ,  dit-il, 
* .  vous  n'auriez  pas  de  moi ,  monsieur,  une  courte  réplique  ;  mais  Tâge 
9  et  les  infirmités  ne  permettent  plus  cet  excès  à  ma  plume.  J'ai  pour- 
»  tant  senti ,  comrtie  je  dois ,  vos  honnêtetés ,  et  j'ai  lu  avec  an  fort  grand 
9  plaisir  Touvrage  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'envoyer.  J'y  ai 
»  trouvé  en  t&i  beaucoup  de  génie  et  de  feu ,  et  surtout  de  religion. 
»  (YoilÀ  un  surtout  qui  aÀiblit  bien  les  autres  éloges.  )  Cependant ,  je 
»  ne  vous  cacherai  point  que  j'ai  remarqué  dans  votre  ouvrage  de  petites 
»  négligences ,  dont  il  y  a  apparence  que  vous  vous  êtes  aperçu  aussi 
9  bien  que  moi ,  mais  que  vous  n'avez  pas  jugé  à  propos  de  réformer,  et 
»  que  cependant  je  ne  saurais  vous  passer.  Mes  critiques  au  reste  sont 
y»  peut-être  très-mauvaises.  »  U  était  bien  sûr  du  contraire ,  et  ne  pou- 
vait soupçonner  le  jeune  auteur  d'avoir  laïAé ,  avec  connaissance  de 
cause ,  des  fautes  d'écolier  dans  on  ouvrage  qu'il  envoyait  à  un  juge  si 
redoutable. 

Un  de  nos  plus  grands  poètes  n'est  pas  du  même  avis  que  Despréaux 
tût  ht  rime  de  ^rre  Avec  colère,  qae  ce  dernier  repixïché  &  Destouches. 
le  Nous  ttvobS  htiôin  de  hardiesse ,  dit  Voltaire  dans  tme  lettre  an  comé- 
^  *dién  Lu  Nbtie  ;  et  nous  ne  devriôtis  rimer  que  pour  les  oreilles;  il  y  a 
•9  tifagt  USiB  que  j'ose  le  dire.  Si  un  ven  finit  par  k  mot  terre,  vous  êtes 
«  sûr  de  vtAr  la  guerre  i  la  fin  de  l'Atitre  :  cependidlt  prononce-t-on  terre 
9  iBtitreHlént  que  fière  «t  mëm  ?  Prononce-t-on  sang  autrement  qne 
n  éitr^  ?  Pourquoi  donc  craittdre  de  faire  rimer  aux  yeux  ce  qm  rime 
9  Aut  oreilles?  Oh  doit  Songier,  Ce  me  semble ,  que  l'oreille  n'est  juge 
9  qtie  des  sotos ,  et  non  de  ta  figure  des  caractères.  Il  ne  faut  point  mui- 
9  tî^lier  les  ol>stadeS  sans  nécessité  ;  car  alors  c'est  diminuer  les  beau- 
»  tél.  Il  faut  des  lois  sévères ,  et  non  un  vil  esclavage.  »  Quelque  justes 
t]ue  paraissent  ces  remarques,  la  rime  de  terre  tixecpère  eicoière,  ainsi 
^le  celle  dé  sang  et  de  camp,  et  plusieurs  autres,  ne  paraissent  p^s 
bvèfr  encore  ftiit  fortuné  ,  quoique  nos  meilleurs  poëtes  aient  fait 
rihier  des  ihots  qui  riment  peut-être  encore  moins;  faime  avec  même, 
ïf*aces  avec  grâces,  et ,  èe  qui  est  plus  étrange ,  cher  avec  arracher. 
La  rime ,  nobs  éh  convenons ,  est  un  ornement  indispensable  aux  vers 
fVàWçais ,  qui',  sans  œlk ,  différeraient  trop  peu  de  la  prose  ;  mats  cet 
t>i1^<^ent  ne  doit  pas  être  une  diarge ,  encore  moins  un  tour  de  force , 
fcoVbVné  dàhs  «Quelques  versificateurs  moderttes,  t^  riment  richement  et 
%*ét^taèai  fiaùt^rement. 
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(3)  Un  de  ces  andiropophages  liuéraires ,  qui  virent  de  leurs  satires , 
^outrageait  depuis  long-temps  le  plus  célèbre  écriyain  de  son  siècle,  qui 
s'en  yengea  de  la  manière  la  plus  publique ,  la  plus  éclatante  et  la  plus 
terrible.  Un  honnête  homme ,  touché  de  Tétat  du  satirique  ainsi  puni , 
intercéda  en  sa  faveur  Técrivain  célèbre  par  une  lettre  qui  a  été  pu- 
blique ,  et  dont  Toici  quelques  traits. 

«  Il  TOUS  a  donné  sans  doute  bien  des  raisons  de  le  haïr  ;  cependant 
»  il  ne  vous  hait  point  ;  personne  n'a  plus  lu  vos  ouvrages ,  et  n'en  sait 
»  davantage.  Ces  jours  derniers ,  dans  la  chaleur  de  la  conversation ,  il 
»  trahissait  son  secret,  et  disait  du'fond  de  son  cœur,  que  vous  étiez 
»  ié  plus  grahd  homme  de  nuire  siècle  :  quand  il  lit  vos  imàiortels 
»  ouvrages ,  il  est  ensuite  obligé  de  se  déchirer  les  flancs  pour  en  dire  le 
»  mal  qu'il  n'en  pense  pas  ;  mais  vous  Tavez  martyrisé  tout  vivant ,  et , 
Ji  ce  qui  doit  lui  être  plus  sensible ,  vous  l'avez  déshonoré  dans  la  pos- 
M  térilé  :  tous  vos  écrits  resteront  ;  pensez-vous ,  monsieur ,  que  dans 
»  le  secret  il  n'ait  point  à  gémir  des  rôles  que  vous  lui  faites  jouer?  J'ai 
»  souvent  désiré ,  pour  ma  satisfaction  particuhère ,  et  pour  sa  tran- 
»  quiUité ,  de  voir  la  fm  de  ces  querelles  ;  mais  comment  parler  de  paix 
»  dans  une  guerre  continuelle  ?  il  faudrait  au  moins  une  trêve  de  deux 
»  mois  ;  et  si  tous  daigniez  prendre  confiance  en  moi ,  vous  veniez  ^ 
»  monsieur,  que  celui  cpie  vous  regardez  comme  votre  plus  cruel  ennemi , 
»  el  que  vous  avez  traité  ainsi ,  deviendrait ,  de  votre  admirateur  «écriât , 
»  votre  admirateur  public.  Je  suis ,  etc.  » 

Yoici  ce  que  l'écrivain  célèbre  répondit  au  médiateur  : 

«  Tous  me  propwez  la  paix  avec Yaos  ajoutez  qu'il  m*a  toujours 

»  estimé  et  qu'il  m'a  toujours  outragé.  Vraiment ,  voilà  on  bon  petit 
»  caractère  ;  c'eslt-JMlire ,  que  quand  U  dira  du  bien  de  quelqu'un  >  on 
»  peut  compter  qu'à  le  méprise.  Vous  voyez  bien  qu'il  ki'a  pu  faôre 
n  de  moi  qu'on  ingrat,  et  qu'il  n'est  gu^  possible  que  j'aie  pour  hii 
n  les  sentimens  dont  vous  (htes  qu'il  m'honore. 

»  Paix  en  terre  aux  hemmes  de  bonne  volonté  f  mais  vous  m'ap- 

»  prenez  que a  toujours  été  de  volonté  très-maligne  :  je  n'ai  ja- 

»  mais  lu  ses  satires;  je  vous  en  crois  seulement  sur  votre  parole^  et  je 
»  suis  persuadé  qu'il  n'a  imprimé  rien  contre  moi  que  de  fort  plaisant 
»  pour  réjouir  la  cour. 

»  Ainsi ^  suis  très-^pacifiquement ,  monsieur,  votre,  etc.  » 
Voilà  un  exemple  frappant  de  la  bassesse  avec  laquelle  les  satiriques 
de  profession  outragent  souvent  ce  qu'ib  estiment  le  plus ,  et  déchirent 
même  sans  pudeur  les  ouvrages  et  les  auteurs  qu'ils  ont  le  plus  Içwés. 
Nous  pourrions  en  citer  d'autres  exemples  encore  plus  récens  et  plus 
méprisables.  Mais  les  noms  des  coupables  sont  trop  oubliés  poitr  ies' 
faire  renaître ,  et  trop  vils  pour  en  salir  cet  ouvrage. 

(4)  Outre  ses  ouvrages  dramatiques  en  cinq  acte» ,  il  donnait  aussi 
quelquefois  de  petites  pièces ,  qui  ne  furent  pas  moins  applaudies  et 
dont  qudiques  unes  même  sont  restées  au  théâtre.  Nous  ne  citerons  que 
le  Triple  Afariage,  comédie  plaisante  et  gaie ,  qu'on  représente  encoïc 
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tous  les  jours  :  elle  ayait  pour  sujet  une  arenture  réelle ,  alors  récent e'j 
Un  père  veuf  et  sur  le  déclin  de  Page ,  ayant  pris  de  Tamour  pour  un^ 
jeune  personne  d*un  état  fort  inférieur  au  sien ,  Tépousa  d'abord  secrè- 
tement, et  prit  enfin  le  parti  d'avouer  à  son  fils  et  à  sa  fille  rengagement 
«gu'il  venait  de  contracter  k  leur  insu  ;  il  apprit  de  ses  deux  enfans  « 
qu'ils  avaient  pris  pour  eux  la  même  liberté ,  et  avaient  fait ,  chacun  de 
leur  c6té ,  un  choix  conforme  k  leur  inclination.  Destouches  crut  trouver 
dans  cette  aventure  la  matière  d'une  comédie ,  et  le  succès  répondit  à 
son  espérance '•  * 

(5)  Cet  honnête  et  vertueux  résident  eut  une  singulière  négociatioD 
â  traiter  pour  le  cardinal  Dubois ,  auquel ,  k  la  vérité ,  il  était  redevable 
de  sa  place.  Ce  ministre  lui  écrivit  d  engager  le  roi  Georges  !•'.  k  de- 
mander pour  lui  au  régent  ^archevêché  de  Cambrai.  Le  roi ,  qui  traitait 
alors  avec  le  régent  de  plus  grandes  affaires ,  et  que  par  conséquent  le 
duc  d'Orléans  avait  intérêt  d'obliger,  ne  put  s'empccher  néanmoins  de 
tourner  d'abord  cette  demande  en  ridicule  :  Comment  voulez'-vous , 
dit-il  à  Destouches ,  qu*  un  prince  protestant  se  mêle  défaire  un  arcke^ 
i^que  en  France  ?  le  régent  en  rira ,  et  sûrement  n^  en  fera  rien,  Par- 
donnezrmoiy  sire  ,  répondit  Destouches ,  il  en  rira,  mais  il  fera  ce  que 
vous  voudrez;  et  tout  de  suite  il  présente  au  roi  une  lettre  très-près^ 
santé,  et  toute  prête  à  si^er  :  Je  le  veux  donc  bien,  dit  Georges  ;  et  il 
signa  la  lettre ,  et  Dubois  fut  archevêque  de  Cambrai. 

(6)  Notre  philosophe  disait  quelquefois  qu'en  émondant  et  en  taillant 
ses  arbres  dans  la  campagne  où  il  s'était  retiré ,  il  y  trouvait  l'image  asse» 
fidèle  db  cette  nation  russe  chez  laquelle  on  avait  voulu  l'envoyer  ;  nation 
soumise  et  docile ,  gouvernée  par  ses  souverains ,  k  peu  près  comme  le 
sont  les  plantes  par  un  cultivateur  sévère ,  et  qui  montrent  à  l'Europe 
tout  ce  que  peuvent  devenir  les  hommes  par  une  semblable  culture  : 
mais,  ajoutait-il ,  arbres  pour  arbres ,  faime  encore  mieux  les  miens i 

(7)  J^estouches  qui ,  par  une  longue  expérience ,  connaissait  les  lois 
et  l'effet  de  l'illusion  théâtrale,  avait  jugé  sans  doute  que  la  double 
charge  du  Glorieux  et  de  Ihomme  modeste  était  nécessaire  pour  faire 
sortir  davantage  les  deux  rôles ,  et  que  réduits  à  la  vérité  de  la  nature , 
ils  auraient  paru  moins  agréables  au  spectateur.  Il  semble  en  effet  que 
le  personnage  derhommemo^^to^  étant  resserré  par  l'auteur  dans  ses 
homes  naturelles ,  eût  été  un  peu  froid  au  théâtre  ;  et  peut-être  ce  froid 
eût-il  reflué  sur  le  rôle  du  Glorieux,  qui  doit  y  contraster.  Mais  la 
double  charge  n'a-t-elle  pas  été  trop  forte  ?  c'est  ce  que  nous  laissons 

•  Notre  aca'Iemîcien  ovail  fait  Ini-méme  nn  mariage  «ecrcl  dans  le  temps 
oii  il  e'Uit  chargé  à  Londres  des  aflaires  de  France.  Il  devint  cpcrdûmcnt 
«mourenx  «Piine  Anglaise  catholiqne  el  tliatingiu  «•  i^t  ^>a  1  .iiAtance ,  et  IV- 
pon&a ,  avec  la  permission  du  roi  de  France ,  dans  la  chapelle  qu'il  avait  comme 
ministre  étranger.  Son  mariage  ne  fut  déclare  qu'après  qu'il  eut  t]uittif  TAn- 
gleterrc. 
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h  décider  à  de  meilleurs  juges  que  nous.  Peut-être  n*appartient-il  qu*à 
un  génie  tel  que  Molière  d^avoir  su ,  sans  rien  exagérer,  opposer  au  rdle 
odieux ,  mais  admirable  du  Tartufe ,  le  râle  non  moins  admirable ,  mais 
aussi  plein  de  vérité  que  d'intérêt ,  d*un  homme  sincèrement  vertueux , 
sans  rigorisme  et  sans  faiblesse.  Peut-être  aussi  Molière  lui-même  a-t-il 
été  moins  heureux  dans  le  Misanthrope ,  en  dégradant ,  par  un  peu  de 
fadeur ,  le  caractère  de  Thomme  raisonnable  qu'il  a  mis  en  opposition 
avec  Alceste ,  et  en  croyant  donner,  par  cette  fadeur,  un  contraste  plus 
théâtral  à  l'inflexible  austérité  du  principal  personnage. 
Lé  père  du  Glorieux  dit  à  son  fils  : 

JVntends;  la  vanilë  me  dcclare  à  genoux 
Qu'Hun  père  infortune  n'est  pas  digne  de  vous. 

La  réponse  du  fils  à  ces  deux  beaux  vers  est  d'autant  plus  noble,  qu'elle 
était  plus  difficile  à  faire. 

Et  compatissez  donc  à  la  noble  fierté 

Dont  ce  coeur ,  il  est  vrai,  n'a  que  trop  he'rité. 

(8)  L'acteur  chargé  du  principal  personnage,  était  Quinault  Dufresne, 
iftur  lequel  même  on  prétend  que  Destouches  avait  fait  le  râle  du  Glorieux , 
tant  il  Tétait ,  non-seulement  avec  ses  camarades ,  mais  dans  tous  les  mo- 
inens  de  sa  vie.  C'était  lui  qui  disait  à  sou  valet ,  en  parlant  des  comé- 
diens :  cr  Allez  dire  à  ces  gens-là  que  je  ne  jouerai  pas  aujourd'hui.  On 
»  me  croit  heureux ,  disait-il  encore  ;  cependant  je  préférerais  à  mon 
9  état  celui  d'un  gentilhomme  retiré  dans  son  château  avec  douze  mille 
*  livres  de  rente.  » 

Dans  la  préface  du  Glorieux,  l'auteur  fit  avec  raison  l'éloge  des  comé- 
diens qui  avaient  joué  sa  pièce  avec  tant  de  perfection  ;  la  confiance  avec 
laquelle  il  parlait  de  son  succès ,  fit  faire  à  quelqu'un  cette  épigramme  : 

'Destouches,  dans  sa  comédie,  i 

A  cru  peindre  le  Glorieux  ; 
Et  moi  je  trouve,  quoi  qu'on  die. 
Que  sa  preTace  le  peint  mieux. 

Voltaire  fut  plus  honnête  dans  quelques  vers  qu'il  adressait  à  notre 
académicien,  et  dont  voici  les  deux  derniers  : 

Vous  qui  files  le  Glorieux, 

Il  ne  tiendrait  qu^à  vous  de  Têire. 

(g)  Notre  pieux  académicien ,  en  opposant  à  Timpicté  les  raisons  les 
plus  terrassantes  que  son  zèle  poufait  lui  foiirnir ,  osait  même  la  pour- 
suivre au  milieu  des  retranchemens  qu'elle  croit  les  plus  redoutables  ;  il 
expliquait  de  son  mieux,  dans  ces  dbsertations ,  des  prophéties  aussi 
respectables  qu'obscui  es ,  sur  lesquelles  les  Grotius ,  les  Calmet  et  les 
Hardouin  ont  différé  d'avis  ;  il  ne  voyait  pas ,  dans  la  ferveur  qiii  l'ani- 
mait ,  que  l'analyse  claire  et  précise  de  ces  oracles  divins  n'est  pas  es- 
sentielle aux  fondemens  sacrés  du  culte  sublime  que  l'Être  suprême 
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exige  de  tes  )créatures.  Il  n'arait  pas  assez  médité  la  judici^ise  réflexion 
d^itn  sage  théologien ,  qui  désirait  ardemment  que  les  défenseurs  de  la 
religion  s^altachassent  au  gros  de  Parbre ,  «  si  bien  assuré ,  disait-il ,  de 
s  se  soutenir  par  son  poids  et  par  sa  Tétusté  respectable ,  qu'ils  négli- 
»  geassent  les  petites  branches  qui  ne  font  que  le  défigurer,  et  qu^ils 
a  eussent  même  la  sagesse  de  retrândier  courageusement  ces  branches. 
»  Lorsqu'une  pUce ,  ajoutait  sagement  ce  thédogien ,  est  aussi  bien  for* 
m  tifiée  que  celle  dont  nous  gardons  les  remparts ,  on  laisse  brâkr  les 
»  faubourgs  à  Teanemi ,  et  on  les  brûle  soi-même ,  pour  concentrer 
»  toute  sa  défense  dans  le  corps  de  la  place.  »  G*est  sans  doute  ce  que 
Destouches  aurait  dû  faire  ;  mais  la  délicatesse  même  de  ses  pieuses  in- 
tentions s'y  opposait.  Assuré  de  la  bonté  de  sa  cause,  il  voulait  chasser 
l'incrédulité  des  défilés  même  ou  elle  se  retranche ,  parce  qu'elle  n'ose 
p€u,  disait-il,  5e  battre  contre  Dieu  en  rase  campagne, 

U  prétend ,  dans  une  de  ses  dissertations ,  que  plus  une  religioii  est 
obscure ,  plus  elle  a  le  caractère  de  la  vérité ,  parce  que  plus  d'obscurité 
exige  des  fidèles  plus  de  sacrifices.  Un  homme  d'esprit,  l'abbé  de  Ga- 
maches,  de  l'Académie  des  sciences,  a  fondé  sur  le  même  principe 
ime  des  pneuves  qu'il  a  données  de  la  religion  catholique ,  dans  un  petit 
livre  qui  a  pour  titre  :  Système  tlu  philosophe  chrétien,  «  La  religion 
»  catholique ,  dit-il ,  est  la  plus  paiîfaite  de  toutes ,  parce  qu'elle  est  la 
»  seule  qui  nous  ordonne  tous  les  sacrifices  possibles  ;  car  eUe  exige  jus- 
»  qu'A  celui  de  nos  sens  dans  le  mystère  de  la  présence  réelle  ;  et  nulle 
»  autre  religion  n'a  l'avantage  de  donner  ainsi  le  démenti  à  nos  propres 
9  yeux.  3» 

Voltaire ,  dans  ses  charmans  conseils  à  Rapine  lejîls ,  sur  son  po&ne 
été  ia  religion,  ouvrage  plein  de  gaké,  de  bonne  plaisanterie^  etd'ex- 
ceUcns  principes  de  goût,  ayant  marqué  son  étonnement  sur  la  trans- 
formation du  poëte  comique  Destouches  en  profond  théologien ,  le  théo- 
logien poëte  répondit  (  toujours  dans  le  Mercure  )  à  l'auteur  de  ces 
conseils,  qu'il  appelle  M.  le  Conseiller,  H  prouve ,  par  une  foule  d'exem- 
ples tirés  de  Claudien ,  d'Ausone ,  de  Boëce ,  de  Tertullien ,  et  d'autres 
auteurs,  que  les  matières  de  reUgion  peuvent  fort  bien  être  traitées  par 
des  poëtes ,  et  même  par  des  poètes  obscènes  ;  pour  le  démontrer ,  il 
rapporte  des  obscénités  d'*Ausone  à  c6té  de  ses  vers  édifians.  H  nous 
^mble  qu'un  dirétien  encore  plus  zélé  que  Deslouches  aurait  plaint  la 
religion  d'être  en  si  mauvaises  mains.' 

Les  épigrammes  de  notre  académicien  contre  les  incrédules,  épi- 
grammes  dont  il«i'a*imprimé  qu'un  très-petit  nombre ,  étaient  le  délas- 
sement de  ses  ti'avaux  théologiques ,  et  l'amusement  philosophique  de 
ses  promenades  solitaires.  H  rendait  %insi  ses  vers  et  sa  prose  également 
méritoires  pour  l'Église  et  pour  le  ciel.  La  plupart  de  ces  épigrammes 
sont  insérées  dans  des  lettres  qu'il  adressait ,  par  le  moyen  du  Mercure , 
à  un  vieux  commis  des  finances,  nommé  Tannevot,  très-4>on  chrétien 
comme  lui ,  et  qui  le  secondait  de  son  mieux  par  ses  dévotes  réponses. 

His  amor  untts  erai ,  pànîerque  in  hella  mebant. 
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Quelques  mies  des  lettres  édifiantes  imprimées  dans  le  Mercure  p«r 
toestoudies,  sODt  écrites  à  un  jeune  homme  de  condition,  qu'il  ayait  . 
résolu  de  conTertir.  Nous  en  ignorons  le  succès. 
'  n  nous  apprend ,  dans  une  de  ces  lettres ,  qu'il  avait  fait  une  comédie , 
intitulée  Y  Esprit  fbrt;  mais  que  s'élant  aperçu  qu'elle  était  peu  théâ" 
traie,  il  ne  jugea  pas  prudent  de  la  risquer  sur  la  scène.  //  craignait  ^ 
disait-fl,  *^a6  les  sijffleis,  en  attaquant  la  pièce,  ne  parussent  attaquer 
le  sujet. 

H  répond  aussi  dans  ses  lettres ,  mi-parties  de  prose  et  de  vers ,  âi  un 
poëte  nommé  Frigot,  et  à  un  autre  qui  lui  avait  adressé  des  éloges 
rimes ,  et  qui  se  joignirent  à  lui  pour  faire  en  rime  la  petite  guerre  aux 
mécréans. 

Non-seulement  Destouches  attaque  dans  ses  vers  les  incrédules ,  mais 
aiussi  les  hérétiques  ;  il  envoie  à  son  ami  Tannevot  des  épigrammes  sati- 
riques contre  Luther,  Calvin ,  Bayle  et  Desbarreaux. 

U  mêle  à  toutes  ces  pièces  des  éloges  du  roi  en  vers ,  et  même  quelques 
épigrammes  galantes  (et  presque  licencieuses)  qui  ne  paraissent  pas 
Alites  pour  se  trouver  en  si  grave  compagnie  ;  celle<i ,  par  exemple  ^ 
quHl  adresse  k  tme  capricieuse  : 

Vos  jeux  sont  doux  et  caressans , 
Pnis  dédaigneux  et  menaeans , 
Avec  TOUS  je  ne  pais  m^entendre  \ 
^   Votre  coeur,  quand  je  crois  le  prendre  , 
M't^chappe  aux  moindres  incidens  : 
Morblcn  !  faites^moi  donc  comprendre 
Si  je  sois  dehors  on  dedans. 

Par  le  conseil  de  son  ami ,  il  ne  voulut  pas  joindre  &  une  édition  de 
ses  ouvrages ,  qu'il  préparait  alors ,  ses  lettres  édifiantes ,  et  ses  lucubro" 
tions  théologiques  contre  les  impies.  H  craignit  avec  rabon  que  ces  pro- 
ductions pieuses  ne  formassent ,  avec  ses  comédies ,  une  bigarrure  cho- 
quante. Il  eût  été  en  effet  presque  aussi  mal  sonnant  de  trouver  à  côté 
du  Tambour  nocturne  ou  de  la  Fausse  Agnès  ,  les  dissertations  chré- 
tienn)îs  et  léS  épigrammes  pieuses  de  Destouches ,  qu'il  le  serait  de  trou- 
ver dans  les  oeuvres  de  l'abbé  de  Briieys ,  son  Traité  de  la  Messe  à  cdté 
de  Y  Avocat  Patelin  ou  du  Grondeur. 

Nous  croyons  pouvoir  certifier  ici  un  fait  singulier  que  ifous  savons 
par  une  voie  très-sûre  ;  c'est  que  ce  même  écrivain ,  si  zélé  dans  les 
demières' années  dé  sa  vie  contre  les  incrédules,  parut  très-refroidi  sur 
cet  dbjet  quelque  temps  avant  sa  mort.  Sans  afiicher  ni  incrédulité  ni 
indifférence  sur  l'avenir,  car  nous  n*avons  garde  de  charger  sa  mémoire 
de  cette  imputation ,  il  n'était  oécupé  que  de  finir  ses  jours  en  paix  dans 
les  bras  de  sa  famille,  loin  des  exhortations  importunes ,  c'était  son 
expression ,  dont  il  n'avait  auettn  besoin ,  et  persuadé  qu'il  lui  suffisait 
de  se  présenter  au  tribunal  de  l^tre  supréûfie  avec  cette  conscience 
droite  et  pure  qui  avait  fait  la  règle  de  sa  vie. 

Quoique  très-chatouflleux  stir  ses  ouvrages,  qu'il  défendait  avec 
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amertume  contre  ceux  qui  les  attaquaient ,  Destouches  ne  se  piqudt 
pas ,  comme  il  le  disait  lui-mémé ,  de  mettre  dans  ses  vers  cet  espriC 
qu*on  aime  tant  ;  mais  il  avait  de  grandes  prétentions  à  la  sensibilité ,  et 
croyait  en  avoir  beaucoup  mis  dans  Une  ode  k  ia  Patrie ,  qu'A  avait  faite 
étant  jeune.  U  ne  pouvait ,  disait-il ,  relire  cette  pièce  sans  pleurer ,  et 
ies  ennemis  lui  répondaient  grossièrement ,  qvî'iljr  pleurait  tout  seul. 

Il  se  montre ,  en  toute  occasion ,  ennemi  déclaré  de  cet  esprit  à  la 
mode,  qui,  selon  lui,  a  corrompu  le  goût.  U  Faccable  de  tout  son  mé- 
pris dans  une  épigramme  contre  d'Orivaux ,  dont  le  vrai  nom  est  facile 
a  deviner,  et  dans  une  autre  contre  Moron ,  qui  parait  être  Fontenelle. 

Il  oppose  à  l'esprit  qui  lui  déplaît  tant  Tépigramme  de  Catulle  : 

Cœnabis  bene,  mi  Fabelle ,  apud  me,  etc. 

et  il  prodigue  à  cette  pièce ,  qui  est  assea  libre ,  et  qu'il  rapporte  toute 
entière ,  des  éloges  dont  on  doit  être  un  peu  étonné.  Un  poëte  aussi  reli- 
gieux que  lui,  aurait  pu  choisir  pour  exemple  du  naturel  qu'il  recom- 
mande aux  poètes ,  un  ouvrage  où  le  naturel  fût  plus  décent.  Quoi  qu'ii 
en  soit,  il  définit  le  véritable  esprit  d'aune  manière  assez  précise  et  asses 
juste  :  Cest,  dit-il ,  le  don  et  la  facilité  de  dire  à  propos  tout  ce  qui 
convient  à  V occasion  et  au  sujet.  , 

Il  accusait  non-seulement  Dufresny ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  son 
éloge ,  mais  Dancourt  même ,  de  refuser  l'esprit  à  Molière.  La  première 
de  ces  deux  accusations  peut  avoir  quelque  fondement;  car  il  est  sûr  que 
l'esprit  de  Molière  n'est  pas  celui  de  Dufresny,  quoique  l'esprit  de  ce 
dernier,  très-inférieur  à  celui  de  Molière ,  ait  bien  son  mérite  ;  mais  le 
comique  de  Dancourt,  quoiqu'il  soit  aussi  très-inférieur  au  comique  de 
Molière,  est  cependant  du  même  genre.  On  ne  conçoit  donc  pas  pour^ 
quoi  Dancourt  jurait  porté  de  Molière  un  jugement  si  ridicule,  à  moins 
que  ce  ne  fût  par  un  motif  de  rivalité.  Mais  Dancourt  pouvait-il  sérieux 
sèment  se  croire  rival  de  Molière  ?  L'auteur  des  Fendanges  de  Surène 
et  du  Moulin  de  Javelle  avaitril  quelque  chose  de  commun  avec  celui  du 
Tartufe? 

(lo)  Cette  édition,  faite  avec  beaucoup  de  soins,  et  magnifiquement 
imprimée ,  mérite  d'être  recherchée  .des  curieux  et  des  gem  de  lettres. 
Outre  les  pièces  composées  pour  le  Théâtre-Français ,  on  y  trouve  quel- 
ques divertissemens  destinés  à  être  mis  en  musique ,  et  que  l'auteur  avait 
faits  pour  madame  la  duchesse  du  Maine  ;  nous  citerons  entre  autres  le 
ballet  des  Amours  de  Ragonde ,  qu'on  représentait  encore ,  il  y  a  quel- 
ques années ,  sur  la  scène  lyrique ,  dans  ces  jours  destinés  à  la  joie ,  •û  il 
est  permis  aux  spectateurs  d'oublier  un  moment  la  gravité ,  souvent  fas- 
tidieuse de  ce  théâtre.  Les  applaudissemens  que  les  Amours  de  Ragonde 
y  ont  reçus ,  eussent  encore  été  plus  marqués  et  plus  durables ,  si  la 
musique ,  faite  par  Mouret ,  joignait  au  mérite  assez  mince  d'être  facile 
à  chanter,  celui  d'avoir  plus  de  verve  et  plus  de  caractère. 

(ix)  Le  succès  de  ses  pièces  tient  encore  à  d'autres  causes  qu'à  la 
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nature  <}u  sujet  ;  par  exemple ,  à  Tusage  heureux ,  mais  singulier  et 
purement  national ,  que  savent  faire  de  notre  langue  quelques  uns  de 
leurs  auteurs ,  entre  autres  celui  du  Méchant,  qui  a  si  bien  su  tirer  parti 
du  langage  et  du  ton  de  ce  qu'on  appelle  parmi  nous  la  bonne  compas 
gnie.  Quant  aux  applaudissemens  accordés  ^  Mëlanide  et  au  Préjugé  à 
la  mode,  ils  ont  été  donnés  à  la  nouveauté  et  à  l'intérêt  réel  de  ce  genre  » 
moitié  tragique ,  moitié  comique ,  que  les  anciens  paraissent  avoir  peu 
connu ,  qu'aujourd'hui  même  plusieurs  nations  semblent  encore  ignorer, 
que  peut-être  quelques  autres  ont  défiguré  en  y  forçant  le  coloris ,  et 
auquel  nos  dramatiques  français  croient  avoir  mieux  conservé  la  véri- 
table teinte  qui  lui  est  propre.  Mais  les  excellentes  pièces  en  ce  genre 
sont  d'autant  plus  rares,  que  les  médiocres  sont  bien  faciles  et  bien 
communes. 

Si  Des  touches  ne  doit  paraître  sur  la  scène  que  très-loin  après  Molière, 
et  peut-être  même  qu'à  la  suite  de  Regnard ,  plus  comique  et  plus  animé 
que  lui ,  il  a  du  moins  le  mérite  d'avoir  fait  ses  bonnes  pièces  de  théâtre 
pour  d'autres  nations  que  pour  la  sienne.  Il  en  a  de  plus  un  autre  que  ni 
Kegnard ,  ni  Molière  même  n'ont  pas  toujours  eu ,  c'est  la  décence  qu'il 
a  fidèlement  observée  sur  la  scène,  décence  faite  pour  réconcilier  avec 
les  spectacles  ceux  des  gens  de  bien  qui  les  condamnent. 

PIÈGES    RELATIVES    A    l'ÉLOGE   DE   DESTOUCHES. 
Lettre  au  rédacteur  du  Mercure ,  imprimée  dans  celui  du  5  avril  1 779. 

Paris  ,  ce  37  mars  T779. 

Xai  dit,  monsieur,  dans  l'éloge  de  M.  Destouches,  que  très-jeune 
encore,  il  avait  été  quelque  temps  comédien.  Je  l'ai  avancé,  non-seule- 
ipent  d'après  une  tradition  fort  répandue  parmi  les  gens  de  lettres, 
mais  d'après  des  garans  que  j'ai  eu  lieu  de  croire  bien  informés.  La  fa- 
mille de  cet  académicien  célèbre  s'inscrit  en  faux  contre  mon  récit.  Elle 
y  oppose  des  faits  dont  elle  garantit  la  certitude ,  et  d'où  il  résulte  que 
ceux  qui  ont  cru  comme  moi  jusqu'à  présent  le  fait  dont  il  s'agit ,  ont 
ajouté  foi  à  des  relations  peu  fidèles.  Cette  famiUe  respectable  désire 
que  j'instruise  le  public  de  sa  réclamation ,  et  de  la  résolution  que  j'ai 
prise  en  conséquence  de  supprimer,  dans  une  autre  édition ,  cet  endroit 
de  l'éloge  de  M.  Destouches.  Je  sub ,  etc. 

d'âlsmbset. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  refuser  cette  déclaration  à  la  famille  de  M.  Des- 
touches ,  et  surtout  à  un  fils  qu'il  a  laissé ,  et  qui  jouit  à  juste  titre  et  à 
tous  égards,  de  l'estime  de  tous  ceux  qui  le  connaissent  '.  Mais  après 
avoir  satisfait  à  ce  que  l'honnêteté  exigeait  de  moi,  je  dob,  pour  ma 
propre  apologie ,  exposer  les  raisons  qui  m'avaient  déterminé  à  donner 
pour  certain  le  fait  dont  il  s'agit. 

'  Destouches  le  fils  est  mort  depuis,  au  mois  de  janvier  1780. 


43o  NOTES  SUR  L'ÉLOGE 

LomjUA  j*eii8  rhonneur  d*entrer ,  en  1 754*  amas  TAcadémie  Française  » 
je  trouvai  cette  compagnie  persuadée  que  M.  Destouches  avait  été  comé- 
dien. Plusieurs  académiciens ,  Dudos  »  Crébillon ,  Mir<d>eau ,  de  Boissj, 
et  beaucoup  d'autres ,  n'en  doutaient  nullement  ;  et  si  je  ne  puis  pas 
attester  que  tout  le  reste  en  fût  convaincu  comme  eux ,  au  moins  je  n^ai 
jamais  entendu,  sur  ce  point,  aucune  réclamation  dans  Tintérieur  de 
r Académie.  La  chose  passait  pour  si  constante ,  que  lorsqu'il  fut  ques- 
tion ,  en  1 77 1 ,  de  Télection  de  M.  de  Belloy ,  qui ,  comme  tout  le  monde 
sait,  avait  été  comédien,  quelqu'un  de  nos  confrères,  dont  je  tairai  le 
nom  pour  son  honneur,  eut  Tineptie  de  mettre  en  question ,  si  ce  n'était 
pas  un  motif  pour  lui  refuser,  nos  sufirages.  Les  académiciens  plus  sensés 
se  contentèrent  de  lever  les  épaules  à  cette  objection  ;  les  plus  rigoristes 
se  bornèrent  à  répondre ,  Destouches  Va  bien  été.  En  un  mot ,  je  n'ai 
jamais  vu  d'opinion  si  généralement  et  si  incontestablement  établie  parmi 
tous  les  gens  de  lettres  que  j'ai  connus.  Aussi  M.  Gaillard ,  dans  V^loge 
historique  de  M.  de  Belloy,  qu'il  a  mis  à  la  tête  des  œuvres  de  cet  aca-> 
démicien ,  sçn  intime  ami ,  nous  apprend  que  l'exemple  de  M.  Des« 
touches  ne  contribua  pas  peu  à  déterminer  M.  de  Belloy  au  parti  qu'il 
prit  de  se  faire  comédien  ;  profession  qui  n'avait /9r<W  de  considération 
ni  de  gloire  l'illustre  auteur  dont  il  suivait  l'exemi^e. 

Dans  une  satire  contre  l'Académie,  intitulée  le  Coche,  que  le  poète 
Roi  publia  en  1 728 ,  on  trouve  ces  vers  sur  M.  Destouches  : 

Certain  farceur  voulat  faire  Pingaxnbe  \ 
Les  brodequins  lui  blessèrent  k  jambe  : 
C^est  cet  acteur  ckes  les  Suisses  prAntî , 
Et  de  la  Curce  encore  enfariné. 

Et  dans  le  ipauvais  brevet  de  calotte  dont  j'ai  parlé ,  que  le  même  poète 
avait  fait  contre  M.  Destouches ,  on  lit  encore  les  vers  suivans  : 

Ce  Néricault  le  dramatique , 

Qui  fit  aon  conrs  de  politique  « 

Dans  le  rôle  fie  gouverneur , 

D,e  jConEdeat ,  d'ambassadeur , 

Qu^il  jouait  k  la  comédie. 

Je  sais,  m'a  écrit  à  ce  sujet  un  homme  très-i'espectable ,  yii^iine 
satire  n'est  pas  une  autorité;  mais  if  est  à  cette  occasion  que  f avais 
ouï  rapporter  le  fait,  sans  tasfoir  jamais  entendu  révoquer  en  ihute» 

Lorsque  ta  comédie  du  Glorieux  fut  donnée  au  théâtre,  il  courut 
contre  cette  pièce  et  contre  l'auteur,  des  couplets  qui  eurent  .alors  toute 
la  vogue  passagère  assurée  aux  satires  ;  et  dans  un  de  ces  couplets ,  inm- 
seulement  on  reprochait  à  M.  Destoucbes  son  fmcien  métjer  de  comédien , 
mais  on  désignait  même- la  yille  de  Chambéry  comme  un  des  lieux  où  il 
l'avait  exercé. 

Ces  couplets  étaient  l'ouvrage  de  Romaguesi  etLelio  le  fils,  mécontens 
de  ce  que  M.  Destouches ,  dans  une  préface  du  Glorieux,  qu'il  supprima 
depuis,  avait  parlé  peu  obhgeamment  des  comédiens  italiens.  Voici  le 
couplet  dont  nous  parUps. 
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De  ce  sublime  aateor. 
Autrefois  grand  acteur , 

•  La  mase  excelle 

Jadis  à  Oiambéry 
Les  Savoyards  ont  ri 

De  sa  loqnelle  ; 
Le  TOyant  empereur, 
Soldat  y  crispin,  docteur, 
Polichinelle. 

Celui  de  qui  nous  tenons  ce  couplet,  ajoute  il  est  vrai,  dans  la  not* 
cpi'il  nous  a  donnée ,  que  Destouches  ne  joua  la  comédie  à  Ghanbéiy, 
que  dans  la  société  de  M.  le  marquis  de  Puisieoz ,  qui  pour  lors  était 
ambassadeur  et  dont  il  était  le  secrétaire.  Mais  il  nous  semble  que  M.  le 
marquis  de  Puisieux  n  a  été  ambassadeur  qu'en  Suisse ,  jamais  auprès 
du  duc  de  Savoie  ;  et  dans  ce  cas-1^  même ,  il  eût  résidé  à  Turin ,  et  nom 
pas  à  Chambéry .  Ainsi  il  reste  encore  de  Tobscurité  dans  cette  anecdote^ 
de  la  comédie  jouée  par  Destouches  k  Chambéry.  Encore  une  fois ,  nous 
ne  sommes  ici  qu'historiens ,  sans  prétendre  donner  aux  faits  publiés 
sur  ce  sujet  plus  de  réalité  qu'ils  nen  ont,  mais  uniquement  occupés  k 
constater  Topinion  publique  sur  ce  sujet ,  peut-être  très-mal  fondée , 
quoique  très-répandue. 

n  parait  surprenant  que  notre  académicien ,  très-sensible  k  tout  ce  qui 
pouvait  blesser  sa  réputation  de  citoyen  et  d'auteur,  comme  on  le  peut 
▼oir  par  plusieurs  de  ses  préfaces  et  de  ses  lettres ,  n^ait  jamais  daigné 
repousser  une  imputation  qui  devait  être  si  grave  k  ses  yeux ,  et  qu'il  ne 
pouvait  ignorer. 

Lorsque  je  lus  son  éloge  dans  la  séance  publique  du  a5  aoàt  1776  « 
aucun  de  ceux  qui  étaient  présens ,  et  parmi  lesquels  on  m'assure  qu^il  j 
avait  quelques  uns  de  ses  anciens  amis ,  ne  réclama  contre  ce  fait ,  et  je 
ji'entendis  pas  dire  alors  qu'il  eut  été  démenti  par  personne. 

Mais  depuis  l'impression  de  cet  éloge ,  la  famille  de  M.  Destouches 
s*çst  inscrite  en  faux  contre  sa  prétendue  profession  comique,  et  même 
contre  ce  que  j'ai  raconté  des  premières  années  ie  cet  écrivain  célèbre. 
Voici  ce  que  son  fils  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  à  ce  sujet. 

«Ha  fait  ses  premières  études  jusqu^en  seconde  k  Tours  ;  il  est  venu 
»  les  ûiir  an  coÛé^  des  Quatre-Nations  k  Paris ,  le  tout  du  parfait  con- 
»  sentemetit  de  son  père.  U  se  &tingua  dès  le  collège ,  en  remportant 
»  les  quatre  premiers  prix  de  rhétorique.  Son  goût  pour  la  poésie  se 
j»  manifesta  dès  œ  temps-U.  U  débuta ,  comme  tous  les  jeimes  gens^,  par 
»  faire  une  tragédie,  intitulée  les  Macchabées.  Je  lui  ai  entendu  plus 
»  d'une  fois  regretter  la  perte  de  ce  premier  jet  de  son  génie.  Je  ne  lui 
»  ai  jamais  oui  parler  de  l'anecdote  ée  Despréauic ,  encore  moins  de  la 
9  lettre  que  vous  citez ,  et  que  j'aurais  trouvée  dans  ses  papiers.  H  n^eq 
»  a  jamais  jeté  une,  et  persomie  ne  mettait  {^us  d'ordre  dans  ses  corres-t 
9  pondanoes.  J'en  puis  fournir  des  preuves,  notamment  par  celles  de 
3»  son  respectable  père,  qui,  dans  ce  même  temps,  ne  lui  écrivait  jamaii 
»  que  dans  ces  termes  :  MomjUs ,  mon  cher  Benjamin ,  etc.  ;  puis  sui- 
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»  Taient  les  conseib  d*un  père  à  son  fils ,  tant  sur  Mi  mœuiss  que  sur  s^ 
»  religion;  ce  qui  dément  entièrement  sa  prétendue  escapade  de  la 
»  maison  paternelle.  11  finit  ses  études  à  dix-neuf  ans  ;  à  ti&^v  un  de 
>  ses  compatriotes ,  capitaine  dans  un  régiment  d'infaaterie ,  nommé 
»  M.  de  Fritzlar,  le  détermina  à  Tenir  avec  lui  faire  quelques  campagnes 
»  en  qualité  de  volontaire.  Il  en  fît  deux  en  1701  et  1702.  Je  lui  ai  en- 
»  tendu  souvent  répéter  qu'il  se  trouva  dans  cette  dernière ,  au  fameux 
»  siège  de  Landau ,  soutenu  avec  tant  de  vigueur,  pendant  quatre  mois , 
p  par  M.  de  Mélac.  La  compagnie  où  il  servait  fut  détruit^  à  la  défense 
»  d'un  ouvrage  avancé ,  où  il  fut  enterré  «jusqu'à  la  ceinture  par  le  jeu 
»  d'une  mine  des  ennemis.  Le  capitaine  en  revint  lui  cinquième.  De  U 
»  le  régiment  vint  rejoindre  l'armée.  U  se  trouva  à  la  bataille  de  Fride- 
»  linghen ,  que  gagna  M.  de  Yillars.  Mon  père  y  fut  blessé  légèrement. 
D  Le  régiment  vint  en  quartier  d'biver  à  Huningue.  Ce  fut  la  le  terme 
»  de  ses  exploits  militaires.  Comme  il  employait  les  intervalles  de  son 
»  service  à  satisfaire  une  passion  toujours  dominante ,  celle  de  faire  des 
»  vers,  il  trouva  dans  la  lecture  de  Don  Quichotte  un  sujet  qui  lui  plut, 
»  et  qui  développa  son  talent  pour  la  comédie.  La  nouvelle  du  Curieux 
»  impertinent  lui  fournit  la  matière  d'un  ouvrage  de  ce  genre.  Après 
»  l'avoir  faite ,  il  la  lut  dans  quelques  sociétés  de  la  ville.  Cela  fit  du 
»  bruit ,  et  parvint  jusqu'à  madame  la  marquise  de  Tibergeau ,  sœur  de 
»  M.  le  marquis   de  Puisieux,  alors   notre  ambassadeur  en  Suisse  « 
»  femme  d'un  esprit  rare  et  d'un  goût  sûr.  Elle  accueillit  le  jeune  auteur, 
9  l'encouragea ,  lui  donna  de  bons  conseils ,  d'après  lesquels  il  refondit 
»  presque  tout  son  ouvrage.  Quand  il  fut  au  point  qu'elle  désirait ,  elle 
»  voulut  en  amuser  M.  l'ambassadeur  dans  une  fête.  Elle  fît  dbtribuer 
»  et  apprendre  les  rôles  dans  la  maison ,  se  chargea  elle-même  du  rôle 
9  principal,  et  mon  père  joua  le  Curieux  impertinent.  Cela  eut  le  plus 
9  grand  succès  vis-à-vis  de  M.  l'ambassadeur  et  de  toute  la  ville.  Un 
»  petit  prologue  prononcé  par  l'auteur  avant  la  représentation  plut 
»  beaucoup  par  la  finesse  de  l'encens  qui  y  était  dbtribué.  Voilà ,  mon- 
»  sieur ,  la  seule  troupe  de  comédiens  dont  mon  père  ait  été  le  direc-r 
»  teur.  » 

Mon  intention  n'est  pas  de  contredire  ce  récit  sur  aucun  de  ses  points. 
Mais  pour  exposer  avec  franchise  et  naïveté  tout  ce  que  j'ai  appris  sur 
'Destouches  depuis  l'impression  de  son  éloge,  je  joindrai  ici  les  anec^ 
dotes  que  m'a  apprises  à  son  sujet  mademobelle  Quinault  la  cadette , 
qui  avait  vécu  dans  la  société  intime  de  cet  académicien ,  et  qui  m'a  plu-r 
sieurs  fois  attesté  la  vérité  des  faits  que  j'avais  entendu  raconter  d'après 
elle. 

Destouches  avait  un  père  beaucoup  plus  vertueux  qu'opulmt ,  qui  ne 
pensant  point  d'abord  à  le  faire  étudier,  s'y  détermina  sur  les  assurances 
que  plusieurs  personnes  éclairées  lui  donnèrent  des  grandes  disposition» 
de  son  fils.  11  l'envoya  à  Paris  pour  y  achever  ses  études  ;  le  jeune  homme 
demeurait  chez  un  libraire ,  dont  à  a  parlé  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  avec 
la  plus  tendre  reconnaissance.  Pour  s'acquitter  de  son  mieux  envers  son 
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V  â  oorriglnif  lei  éfM^uves  des  Irrret  cpi'oii. iioprin^t  chez 
lai.  A  Yàgnàe  seize  ans  il  prit  pour  une  jeune  personne,  parente  du 
libraire  «  et  ^  demeurait  dans  la  même  maison ,  un  goût  très^Hf  auquel 
sa  maîtresse  eut  le  malheur  de  répondre ,  et  dont  les  suites  devinrent 
bientôt  embarrassantes  pour  Fun  et  pour  Tautre.  Le  jeune  homme 
efira jé  quitta ,  sans  en  rien  dire ,  la  maison  du  libraire  ;  et  ne  sachant 
que  deyenir ,  il  prit  le  même  parti  que  beaucoup  de  jeunes  gens ,  derenus 
depuis  trè^^-cél^res ,  avaient  pris  en  pareil  cas  ;  il  s'engagea  en  qualité 
de  simple  soldat  '  dans  un  régiment  qui  allait  partir  pdur  TEspagne 
(car  on  était  alors  en  guerre) ,  se  trouva  au  siège  de  Barcelone  en  1697, 
et  resta  seul,  lui  et  un  sergent,  de  toute  sa  compagnie,  enterrée  sous 
une  mine  que  firent  jouer  les  assiégés.  Il  racontait  même  à  cette  occa- 
sion une  plaisanterie  militaire  de  son  sergent ,  qui  le  voyant  resté  seul, 
lui  cria  :  marche  à  moi,  la  compagnie.  Mademoiselle  Quinault  m'a  plu- 
sieurs fois  assuré  que  c'était  au  siège  de  Barcelone ,  et  non  de  Landau , 
que  cette  aventure  était  arrivée  h  Destouches,  et  qu'elle  se  ressouvenait 
parfaitement  de  le  lui  avoir  plus  d'une  fois  entendu  raconter.  EUe  ajou- 
tait ,  car  je  dois  être  ici  de  la  vérité  la  plus  exacte ,  qu'elle  ne  lui  ^vait 
jamais  ouï  dire  qu'il  eût  été  comédien,  quoiqu'il  ne  se  fft  pas  un  scru- 
pule de  raconter,  et  même  assez  gaîment,  les  petits  écarts  de  sa  jeunesse; 
mais  je  dois  ajouter  aussi  que  d  autres  comédiens^  aujourd'hui  retirés , 
regardent ,  &  tort  ou  k  droit ,  ce  fait  comme  indubitable ,  et  qu'en  général 
tous  les  gens  de  lettres  encore  existans ,  qui  ont  connu  ou  pu  connaître 
Destottches ,  en  sont  fermement  persuadés.  Ont-ils  raison?  c'est  ce  que 
je  ne  décide  pas. 

Si  Destouches  a  été  comédien ,  l'époque  en  parait  diflScile  à  fixer.  iTans 
l'épître  dédicatoire  de  la  Force  du  naturel,  il  dit  qu'il  avait  à  peine 
atteint  sa  dix-^neuvième  année,  lorsque  M.  le  macquis  de  Puisieux  le 
prit  auprès  de  lui;  c'était  donc  vers  1699,  puisque  Deslouches  était  né 
en  1680  ;  et  dans  Tépître  dédicatoire  du  Curieux  impertinent,  épître 
adressée  4  M.  le  marquis  de  Puisieux,  son  bienfaiteur  :  Fous  avez  eu,  lui 
dit-il,  la  générosité  de  m'attachera  vous  il  jr  a  plus  de  disç  ans.  Ces 
deux  dates ,  comme  l'on  voit ,  sont  parfaitement  d'accord  ;  mais  d'un 
autre  côté,  suivant  la  lettre  de  M.. Destouches  le  fils,  rapportée  ci-dessua, 
notre  académicien  ne  serait  entré  chez  M.  le  marquis  de  Puisieux  qu'en 
1 7o3  au  plus  tôt,  c'estfà-dire,  après  la  campagne  de  1 702 .  S'il  y  est  entré 
en  1699 ,  comme  il  résulte  de  sop  propre  témoignage ,  il  ne  poun'ait 
avoir  été  comédien  que  dans  l'intervalle  de  1697  ^  '^9  *  ^^^^^  du  siège 
de  Barcelone  et  de  la  paix  de  Ryswick.  Si  c^est  immédiatement  en  quit- 
tant le  service  qu'il  s'est  attaché  à  M.  le  marquis  de  Puisieux ,  en  ce  cas , 

'  On  peut  voir  dans  Peloge  de  La  Faye  Tainé ,  UisU  de  F  Académie  des 
Sciences  de  1718,  que  cet  académicien,  ne'  d^une  très -honnête  famille,  et 
qni  fut  dans  la  suite  capitaine  aux  gardes,  impatient  d'entrer  dans  le  service 
contre  le  grè  de  ses  parens,  arait  commence  par  s'engager  comme  simple 
soldat  dans  un  regimefit  de  cavalerie ,  et  se  tronva  en  cette  qualité  à  la  ba- 
taiUc  de  Fianvoi. 

3.  a8 
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il  T^^xm^  renoncé '&  la  professicm  des  armes  qu'en  1699  «  'i^*>^(  ^  deux 
épîtres  dëdicatoires  que  nous  venons  de  citer  ;  et  dans  ce  inliiie  cas ,  il 
ne  se  serai?  trouvé  ni  à  la  bataille  de  Fridlinghen ,  ni  au  siège  de  Landau 
en  170a ,  mais  seulement  à  celui  de  Barcelone  en  1697. 

D'après  ces  dates  contradictoires ,  nous  sommes  au  moins  en  droit  de 
conclure  qu'il  reste  encore  beaucoup  d'obscurité  sur  les  premières  amiéei 
de  la  jeunesse  de  Destouches. 

On  trouve  dans  ses  œuvres  ^m  compliment  en  vers  k  M.  le  marqub 
de  Puisieux ,  et  qui  servait  de  prologue  à  une  pièce  qu'il  représenta , 
avec  d'autres  personnes ,  en  présence  de  son  bienfaiteur.  Mais  ce  corn* 
pliment  ne  peut  être  celui  dont  il  est  question  dans  la  lettre  de  M.  Des- 
touches le  fils  ;  car  il  paraît,  par  une  lettre  de  l'auteur,  imprimée  dans 
ses  œuvres  à  la  tète  de<;e  prologue ,  que  la  pièce  fut  jouée  non  àSoleure , 
mais  dans  la  maison  de  campagne  de  M.  le  marquis  de  Puisieux;  à 
vingt  lieues  de  Paris,  et  vraisemblablement  long-temps  après  que  M.  de 
Puisieux  eut  quitté  la  Suisse. 

On  voit  d'ailleurs ,  par  la  même  lettre ,  que ,  dans  cette  représenta- 
tion ,  M.  Destouches  joua  le  rôle  de  l'Olive  ;  et  suivant  la  lettre  de 
monsieur  soa  fils ,  il  joua ,  dans  la  représentation  de  Soleure ,  le  rdle 
du  Curieux  impertinent. 

Voilà ,  dans  la  plus  exacte  vérité ,  les  diffiirentes  anecdotes  qui  m*ont 
été  racontées  sur  Destouches ,  par  des  personnes  également  dignes  de 
foi.  C'est  au  lecteur  à  les  concilier. 

La  lettre  de  Despréaux ,  dont  M.  Destoudies  le  fils  attaque  la  vérité , 
est  datée  du  26  décembre  1707,  et  imprimée  dans  le  Recueil  des  Lettres 
de  Bros  selle  et  de  Des  préaux,  qui  a  paru  à  Lyon  en  1770,  tome  3 , 

page  ia4* 

L'anecdote  sur  la  faute  que  fit  Destouches  dans  sa  première  jeunesse , 
en  s'échappant  de  la  maison  paternelle ,  m'a  été  racontée  par  Crébillon , 
qui  vraisemblablement  était  mal  instruit  sur  ce  point  ;  car  il  paraît  cer- 
tain ,  par  les  informations  que  j'ai  prises ,  que  le  père  de  Destouchea 
renvoya  achever  ses  études  à  Paris ,  et  que  ce  fut  de  la  maison  du  li- 
braire ,  chez  lequel  il  demeurait ,  qu'il  s'échappa  pour  entrer  dans  le 
Service.  U  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  cet  endroit  de  l'éloge  n'est 
pas  exact.  Quant  au  reste  des  faits  que  j'ai  racontés ,  et  que  je  ne  veux 
ni  soutenir,  ni  garantir,  contre  l'assurance  positive  d'une  trés-honnète 
famille ,  c'est  au  public  qu'il  appartient  d'en  décider  d'après  le  récit 
qu'il  vient  de  lire. 

Quelqu'un  m'a  objecté  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de  troupe  de  comé- 
diens à  Soleure,  ni  dans  aucune  ville  de  Suisse.  Je  ne  puis  ni  attester, 
ni  démentir  ce  fait  ;  mais  en  supposant  que  Destouches  eût  été  comé- 
dien, il  est  possible  ou  que  sa  troupe  fût  uniquement  au  service  de 
M.  le  marquis  de  Puisieux,  comme  ambassadeur  de  France,  ou  que 
cette  troupe ,  en  passant  k  Soleure ,  eût  désiré  et  obtenu  de  jouer  en  ta 
présence.  Je  vois  d^atlleurs  par  les  lettres  de  J.  B.  Rousseau,  que  dans 
le  temps  où  ce  grand  poëte  était  k  Soleure ,  c'est-à-dire ,  peu  d'i 
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apirès  la  B^our  de  M .  (k  Puisieux  en  œtte  ville,  on  j  doiuudl,  pendant 
le  camàtd ,  des  bals  masqués ,  où  toute  la  jeunesse  de  la  ville  se  trou-* 
vmt;  et  il  serait  surprenant  qu'en  permettant  le  bal  et  les  mascarades  « 
on  eût  proscrit  la  comédie. 

J'ai  cru  devoir  ce  long  éclaircissement  au  public  pour  lui  apprendre 
d'après  queb  garans  j'avais  écrit  Téloge  de  Destouches.  Si  ces  garans 
m'ont  trompé ,  comme  je  ne  refuse  point  de  le  croire ,  tout  autre ,  j'ose 
le  dire ,  eût  été  trompé  comme  mot.  Les  anecdotes  dé  la  vie  privée  des 
gens  de  lettres  sont  quelquefois  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  vérifier  et 
à  constater  dans  leur  histoire ,  par  l'opposition  des  témoignages ,  et 
quelquefois  par  les  récits  différens  qu'eux-mêmes  en  ont  faits  dant  l'oc- 
casion. Pour  n'en  citer  qu'un  exemple ,  on  peut  voir  dans  l'éloge  de 
M.  l'abbé  Couture  (^Mémoires  de  P Académie  des  Belles^Letlres  ,  année 
1729),  la  contrariété  singulière  des  faits  qu'il  racontait  sur  sa  naissance» 
avec  des  pièces  authentiques  s%xt  cet  objet,  pièces  qu'il  avait  lui-même 
écrites  et  signées.  Que  Destouches  ait  été ,  si  l'on  veut ,  quelques  annéea 
comédien  par  un  écart  de  jeunesse ,  rien  n'est  plus  indifférent  à  l'hon- 
neur de  sa  mémoire  ;  ce  qui  importe  à  ses  confrères  et  à  sa  famiUe ,  c'est 
que  les  personnes  même  qui ,  bien  ou  mal  instruites ,  ont  cru  et  répandu 
cette  anecdote ,  lui  ont  en  même  temps  rendu  cette  justice ,  que  dans 
cet  état  même ,  si  dangereux  pour  tant  d'autres ,  il  s'était  toujours  con- 
duit avec  les  sentimens  d'honneur  et  de  probité  qui ,  dans  tous  les  temps , 
ont  été  la  règle  de  sa  vie.  Ce  genre  si  rare  d'illustration  en  vaut  bien  un 
autre. 

M.  Destonches  le  fils ,  dans  la  lettre  mentionnée  ci-dessus ,  se  plai- 
gnait encore  de  ce  que  je  n'avais  pas  rendu ,  selon  lui ,  assez  de  justice  à 
monsieur  son  père ,  sur  ses  talens  dramatiques  ;  de  ce  que  j'avais  passé 
sous  silence  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  comme  VAmbiiieux,  V Homme 
singtdier,  le  Philosophe  amoureux,  le  Dissipateur,  la  Force  du  naturel; 
enfin ,  de  ce  que  j'avais  parlé  avec  trop  peu  d'estime  de  la  Fausse  Agnès 
et  du  Tambour  nocturne.  Je  m'en  rapporte  sur  ce  point  à  la  décision 
des  gens  de  lettres ,  qui  ne  m'ont  pas ,  ce  me  semble ,  reproché  d'avoir 
été  iojuste  à  l'égard  de  Destouches.  Les  pièces  qu'on  m'accuse  d'avoir 
passé  sous  silence ,  ou  n'ont  eu  que  très-peu  de  succès,  ou  si  elles  sont 
restées  au  théâtre ,  comme  la  Force  du  naturel  et  Y  Homme  singulier, 
me  paraissent  assez  peu  dignes  de  l'auteur  du  Philosophe  marié  et  du 
Glorieux.  Le  Dissipateur,  quoique  très-inférieur  à  ces  deux  dernières 
pièces,  mérite,  je  l'avoue,*  d'être  distingué;  mais  il  n'a  été  mis  au 
théâtre  que  depuis  la  mort  de  Destouches ,  et  j'ai  cru  qu'après  les  deux 
chefs-d'œuvre  de  l'auteur,  je  ne  devais  plus  qu'indiquer  légèrement  ses 
autres  ouvrages.  Je  dirai  cependant  ici  que  le  Dissipateur^  quoique 
le  fond  de  la  pièce  soit  très-susceptiBle  de  critique ,  renferine  quelques 
àcènes  vraiment  plaisantes ,  et  que  le  dénoûment  a  beaucoup  d'intérêt. 

Quant  h  V Ambitieux,  il  n'eut  qu'un  succès  médiocre;  mais  les  comé- 
diens en  attendaient  beaucoup  :  dans  cette  espérance ,  ils  se  pressèrent 
de  jouer  la  pièce ,  qui ,  cependant ,  éprouva  d'abord  quelques  difficultés , 
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et  même  qimkfue  retardement ,  parce  qoe  le  censeur  troatait  dacs  le 

rôle  de  TAmbitteux  des  allusions  trop  marquées  k  M.  Chauvelin,  alors 

garde  des  sceaux  et  ministre  des  afiwes  étrangères.  H  fut  disgracié  pea 

de  temps  après ,  et  on  permit  alors  de  jouer  V Ambitieux,  avec  quelques 

légers  changemens.  Les  comédiens  avaient  annoncé  qu^ils  joueraient 

cette  comédie  sans  Tafficher,  ce  qui  leur  attira ,  pendant  quelque  temps  , 

un  grand  nombre  de  spectateurs.  Elle  parut  enfin ,  et  bientôt  la  foole 

disparut.  L*ouvrage  même  serait  tombé ,  selon  toutes  les  apparences  » 

dés  la  première  représentation ,  sans  une  scène  du  cinquième  acte ,  que 

'  mademoiselle  Dangeville  rendit  supérieurement ,  et  qu'elle  s^obstioa  à 

jouer  malgré  Destoucbes ,  qui ,  craignant  pour  cette  scène ,  voulait  la 

supprimer.  Ce  cinquième  acte,  quoique  médiocre  d'ailleurs,  soutint 

pendant  quelque  temps  la  pièce ,  dont  les  quatre  premiers  actes  avaient 

été  très-froidement  reçus. 

ÉLOGE  DE  SURIAN\ 


J'ignore  (i)  les  principales  circonstances  de  sa  vie  ,  que  sa 
modestie  nous  a  cachées  ;  mais  ayant  eu  l'honneur  de  le  rem- 
placer, ou  plutôt  de  lui  succéder  dans  l'Académie  ,  je  prie  le 
lecteur  de  trouver  bon  que  je  remette  ici  sous  ses  yeux  Téloge 
que  j'ai  consacré  à  la  mémoire  de  ce  respectable  prélat ,  dans 
mon  discours  de  réception.  Quelque  faible  que  cet  éloge  puisse 
paraître ,  je  ferais  peut-être  encore  plus  mal  aujourd'hui ,  et  je 
ne  puis  que  plaindre  la  mémoire  de  M.  l'évéque  de  Vence 
d'avoir  été  réduite ,  et  d^ns  son  successeur  et  dans  son  historien , 
à  un  si  médiocre  panégyrique.  Yoid  l'endroit  de  mon  discourt 
qui  regarde  ce  digne  prédécesseur. 

«  L'académicien  que  vous  pleurez ,  messieurs ,  ne  fiit  rede- 
»  vable  qu'à  lui-même  de  la  réputation  et  des  honneurs  dont  il  a 
»  joui;  il  ignora  la  souplesse  du  manège,  la  bassesse  de  Tin- 
»  trigue  y  et  tous  les  moyens  méprisables  d'aller  aux  dignités 
»  par  l'avilissement  ;  il  fut  éloquent  et  vertueux ,  et  ces  deux 
n  qualités  lui  méritèrent  l'épiscopat  et  vos  suffrages. ....  Pei^ 
»  mettez-moi ,  messieurs ,  de  commencer  l'hommage  que  je 
»  dois  à  sa  mémoire ,  par  quelques  réflexions  sur  le  genre  dans 
M  lequel  il  s'est  distingué  ;  j'ai  puisé  ces  réflexions  dans  vos  ou- 
M  vrages ,  et  je  les  soumets  à  vos  lumières » 

'  JcanRnî>ii5tc  Snrian,  cvéquc  de  Vencc  ,  ne  à8aint.Chamaf  en  Provence», 
le  ao  septembre  1(170;  rrcn  le  «^  mars  17.^3,  à  la  place  de  Henri -Clniries  dil 
Oinibout ,  duc  de  (Joislin ,  cvéquc  de  Metz ,  mort  le  3  août  1754. 
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Je  trace  ensuite ,  autant  que  mou  peu  de  tâlent'a  pu  me  le 
permettre ,  les  vrais  caractères  qui  me  paraissent  propres  à  l'élo- 
quence de  la  chaire;  et  j'ajoute  : 

«  Telle  fut ,  messieurs ,  l'éloquence  de  l'orateur  qui  est  au- 
••  jourd'hui  l'objet  de  vos  regrets  ;  elle  fut  touchante  et  sans 
M  art,  comme  la  religion  et  la  vérité;  il  semblait  Tavoir  formée 
>»  &ur  le  modèle  de  ces  discours  nobles  et  simples  par  lesquels  un 
M  de  vos  plus  illustres  confrères  inspirait  au  coepr  tendre  et 
M  sensible  de  notre  monarque  encore  entant ,  les  vertus  dont 
>»  nous  goûtons  aujourd'hui  les  fruiis  *. 

»  Qu'il  serait  à  souhaiter  que  l'Eglise  et  la  nation ,  après  avoir 
»  joui  si  long-temps  de  l'éloquence  de  mon  prédécesseur ,  pus  - 
»  seuC  en  recueillir  les  restes  aprè»  &a  inortl  La  lecture  âe  ses 
»  ouvrages  en  eût  sans  doute  assuré  le  succès.  Mais  M.  l'évéque 
»  de  Vence ,  par  un  sentiakent  que  nous  oserions  bièmer,  si 
»  nous  n'en  respections  le  principe  ,  se  défia ,  comme  il  le  disait 
»  lui'-méme^  de  sa  jeunesse  et  de  aes  partisans  :  il  fut  trop 
»  éclairé  pour  n'être  pas  modeste.  Son  âme  ressemblait  à  son 
»  éloquence  ;  elle  était  simple  et  élevée.  La  simplicité  est  la 
»  suite  ordinaire  de  l'élévation  des  sentimens  y  parce  que  la  sim- 
M  plicilé  consiste  à  se  montfer  tel  que  l'on  est  j  et  que  les  âmes 
»  nobles  gagnent  toujours  à  être  connues» 

»  Ce  qui  honore  surtout ,  messieurs ,  la  mémoire  de  M.  l'é- 
»  véque  de  Yence ,  c'est  son  attachement  éclairé  pour  la  rdi- 
»  gion  :  il  la  respectait  assez  pour  vouloir  la  faire  aimer  auK 
»  autres  ;  il  savait  que  les  opinions  des  hommes  leur  sont  du 
»  moins  aussi  chères  que  leuufs "passions ,  mais  sont  encore  moins 
»  durables  quand  on  les  abandonne  à  elles-mêmes;  que  l'erreur 
»  ne  résiste  que  trop  à  l'épreuve  des  remèdes  violens  ;  que  la  mo- 
w  dération ,  la  douceur  et  le  Iconps  détruisent  tout  ^  excepté  la 
»  vérité.  Il  fut  surtout  bien  éloigné  de  ce  sèle  aveugle  et  bar- 
»  bare ,  malheurensement  si  commnn  de  nos  jours ,  qui  cherche 
M  l'impiété  où  elle  n'est  pas  y  et  qui  ^  ntoins  aaai  de  la  religion 
»  qu'ennemi  des  sciences  et  des  lettres  ,  outrage  et  moircit«les 
M  hommes  irréprochables  dans  leur  conduite  -  et  dans  leurs 
»  écrits.  Oii  pourrais-je,  aaessieurs,  rédamer  avec  plus  de 
»  force  et  de  succès  contre  cette  injustice  cruelle ,  qu'an  milieu 
N  d'une  compagnie  qni  renferme  ce  que  la  religion  a  de  plus 
i>  respectable ,  l'£tat  de  plus  grand  ^  tes  iettfts  de  plus  célèbre  ? 
M  La  religion  doit  aux  lettres  et  à  la  ^diilosophîe  raffermisse^ 
»  ment  de  ses  principes  ;  les  souverains,  V^ermissement  de 
»  leurs  droits ,  combattus  et  violés  dans  des  siècles  d^ijgnoraHce  ; 

'  Petit' Carême  d«  Massillon ,  préch<f  en  1719,  devant  le  roi,  âgé  de  ncaf 
M».  F'ofeM  IVlogt  de  er  pnilat  actdëniicîen. 
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»  lec  peuples ,  cette  bunière  générale  qui  rend  f  autorité  plus 
»  douce,  et  r  obéissance  plus  Jidèle.  »     - 

Cest  ainsi  que  noua  tracions ,  il  j  a  plus  de  vingt-cinq  ans  , 
le  portrait  de  M.  l'ëvéque  de  Yence ,  d'après  la  lecture  de  quel— 
ques  uns  de  ses  sermons ,  qu'on  nous  avait  communiqués ,  et 
d'après  l'idée  que  le  P.  de  La  Valette ,  alors  général  de  l'Ora* 
toire ,  nous  avait  donnée  de  son  caractère  et  de  sa  personne. 
Ce  général ,  qui  avait  fort  connu  le  P.  Surian  ,  regrettait  beau- 
coup que,  par  le  malheur  des  circonstances ,  les  sujets  de  ce 
mérite  fussent  devenus  plus  rares  dans  la  société  qu'il  gouvernait 
avec  tant  de  sagesse.  En  nous  montrant  la  maison  qu'il  habitait, 
et  dont  une  partie  était  alors  abattue  :  F^oilà ,  nous  disait-il  avec 
douleur,  la  triste  mage  de  Vétat  actuel  de  notre  congrégation! 
Puissent  les  circonstances  plus  favorables  oii  elle  se  trouve  au- 
jourd'hui rendre  cet  état  plus  heureux  !  puisse  cette  société 
d'hommes  honnêtes  et  paisibles ,  qui ,  dans  des  temps  de  trouble 
et  de  persécution ,  a  donné  tant  d'exemples  de  modération  et 
de  sagesse ,  en  donner  de  plus  efficaces  encore  dans  les  temps  de 
calme  et  de  lumière  oii  nous  vivons ,  et  condamner  également  » 
par  ses  principes  et  par  sa  conduite,  cet  absurde  fanatisme  de 
religipn ,  si  nuisible  aux  progrès  de  la  religion  même  ! 

Les  jansénistes  ont  fait ,  ditK>n  y  à  l'évéque  de  Yence  les  re-< 
proches  les  plus  amers  d'avoir  coopéré  à  la* condamnation  de 
l'évéque  de  Senee ,  Soanen ,  et  d'avoir  été ,  comme  ils  le  disent» 
un  des  pères  du  concile  d'Embrun  ,  qui  déposa  ce  pieux  évéque. 
Mais  celui  de  Yence  était  suffiragant  d'Embrun  ;  il  ne  pouvait 
guère  se  dispenser  d'assister  à  cette  assemblée ,  oii  il  était  ap- 
pelé par  son  métropolitain  ;  il  ne  pensait  pas  d'ailleurs  sur  le 
jansénisme  ,  tout  oratorien  qu'il  avait  été ,  coomie  l'évéque  de 
Senes ,  son  ancien  confrère  dans  cette  congrégation.  Persuadé 
qucf  l'Eglise  avait  accepté  la  bulle  ,  à  laquelle  ce  prélat  était  si 
hautement  réfractaire ,  il  crut  pouvoir  se  joindre  ,  sans  blesser 
sa  conscience ,  aux  autres  évéques  qui  prononcèrent  cette  con- 
damnation. Mais  aussi  rempli  de  charité  que  de  bonne  foi,  il 
osa  blâmer  avec  courage  la  rigueur  barbare  qu'on  exerça  contre 
ce  vieillard  vertueux  et  respectaUe ,  en  l'exilant  dans  un  désert 
au  fond  de  l'Auvergne.  La  philosophie  ,  si  indulgente  pour  le& 
opinions  des  hommes ,  surtout  en  matière  de  religion ,  oh  la 
conscience  seule  doit  être  leur  guide,  soit  aveugle,  soit  éclairé, 
ne  saui'ait  désapprouver  dans  aucune  secte  l'intolérance  ecclé- 
siastique ,  puisqu'elle  est  la  suite  nécessaire  de  la  liberté  de 
conscience  autorisée  aujourd'hui  par  plusieurs  gouvernement; 
mais  ce  que  le  sage  réprouve ,  ou  plutôt  ce  qu'il  a  en  horreur  ^ 
c*est  la  persécution  atroce  et  absurde  qui  arrache  un  citcgren  à 
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la  société ,  r emprisonne ,  le  proscrit ,  l'exile ,  le  prisse  même 
quelquefois  de  la  vie ,  parce  qu^l  honore  à  sa  manière  cet  Être 
suprême,  si  juste  et  si  bon  ,  qui  voit  avec  tant  de  piété ,  mais 
avec  timt  de  clémence ,  les  opinions ,  les  disputes  et  les  supers^ 
titions  humaines. 


NOTE. 

(i)  iriiîffiBORS  année»  après  que  feus  écrit  cet  article,  M.  Guerin, 
avocat  au  parlement  d'Aix,  a  publié' un  éloge  de  Tévéque  de  Yence, 
dont  je  vais  tirer.quelques  faits  intéressans  et  honorables  à  sa  mémoire. 

Obligé  de  quitter  FOratoire  par  quelques  dégoûts  qu'il  y  essuya ,  il 
dit  à  ses  anciens  confrères ,  lorsque  la  Providence  l'eut  fait  évéque  : 
Quil  la  remerciait  de  V avoir  placé  dans  un  des  plus  petits  sièges  du 
rojraume,  oit  il  pourrait  Jouir  de  la  paix  qu'ilpréjéraità  tout. 

Si  quelque  paroisse  de  village  se  plaignait  de  son  pasteur,  Tindulgent 
prélat  répondait  aux  paysans  :  Votre  curé  se  corrigera,  il  me  ra promis, 
il  vous  aime  :  souvenez^vous ,  mes  enfans  ,  que  les  prêtres  sont  des 
hommes  ;  retournez  dans  votre  paroisse ,  vivez  en  paix  et  etimez-vous . 

Dans  Tespace  de  vingt-sept  années  d^éptseopat,  il  n'a  pas  demandé 
une  seule  de  ces  lettres  de  cachet ,  dont  plusieurs  de  ses  confrères  fai- 
saient alors  un  si  fréquent  usage ,  ou  plutôt  un  si  cruel  abus. 

On  lai  offirit  d'autres  sièges  que  le  sien  :.  Je  ne  quitte  point,  répondit- 
il  ,  une  femme  pauvre  pour  en  prendre  une  riche. 

Les  Autrichiens  ayant  fait  une  irruption  dans,  là  Provence  en  xy47  « 
Surian  rassembla  son  peuple ,  se  mit  à  sa  tète ,  alla  trouver  les  généraux 
ennemis ,  leur  parla  en  évéque  et  en  citoyen ,  avec  respect  et  noblesse  ; 
il  fut  traité  par  eux ,  lui  et  son  diocèse ,  avec  tous  les  égards  et  tous  les 
ménagemens  que  méritaient  ses  vertus ,  son  courage ,  son  patriotisme ,  et 
ce  que  les  circonstances  pouvaient  permettre. 

Un  officier  ennemi  lui  demanda  le  temps  qu^il  faudrait  â  Tannée  autri- 
chienne pour  aller  à  Lyon  :  Je  sais,  lui  répondit-il ,  le  temps  dont  fau~ 
rais  besoin  pour  m'y  rendre  ;  mais  [e  ne  saurais  vous  dire  celui  qu'il 
faudrait  à  une  armée  qui  aurait  à  combattre  les  troupes  françaises , 

Résolu  de  laisser,  par  son  testament,  aux  pauvres  de  son  diocèse 
tout  ce  qu'il  possédait ,  il  ne  se  détermina  qu'avec  peiiie ,  et  à  la  sollici- 
tation d'un  ami ,  à  donner,  dans  cette  succession ,  quelque  part  à  $e% 
parens.  L^indigence  où  ils  étaient  fut  le  seul  motif  qui  lui  fit  changer  de 
résolution.  U  lègue,  par  ee  testament,  une  modique  somme  à  sa  nièce, 
que  son  malheur,  dit-il ,  a  rendue  pauvre,  H  ne  laisse  de  même  à  ses 
neveux  que  ce  qu'il  fallait  pour  V entretien  de  ces  pauvres  enfans. 

Les  habitans  de  Vence  ont  fait  placer,  après  sa  mort ,  sur  la  porte  de 
leur  hôpital ,  une  inscription  qui  rend  hommage  à  ses  vertus.  Un  tel 
monument  est ,  pour  un  évéque ,  la  plus  belle  épitaphe. 


'S 
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Jl  ERSUAoAs  que  Montesquieu  était  en  droit  d'attendre  d'autres 
panégyristes  que  nous ,  et  que  la  douleur  publique  eût  mérité 
des  interprètes  plus  éloquens ,  nous  eussions  renfermé  au  dedans 
de  nous-mêmes  nos  justes  regrets  et  notre  respect  pour  sa  mé- 
moire. Mais  l'aveu  de  ce  que  nous  lui  devons  nous  est  trop  pré- 
cieux pour  tn  laisser  le  soin  à  d'autres.  Bienfaiteur  de  Thuma- 
nité  par  ses  écrits ,  notre  reconnaissance  ne  veut  que  tracer 
quelques  lignes  au  pied  de  sa  statue. 

Charles  de  Secondât ,  baron  de  la  Brede  et  de  Montesquieu  , 
ancien  président  à  mortier  au  parlement  de  Bordeaux ,  de  l'A- 
cadémie Française ,  de  l'Acadéiiiie  royale  des  sciences  et  belle*- 
lettres  de  Prusse ,  et  de  la  Société  royale  de  Londres ,  naquit 
d'une  famille  noble  de  Guyenne.  Son  trisaïeul ,  Jean  de  Secon- 
dât ,  maître  d'hôtel  de  Henri  II ,  roi  de  Navarre,  et  ensuite  de 
Jeanne  y  fille  de  ce  roi,  qui  épousa  Antoine  de  Bourbon,  acquit 
la  terre  de  Montesquieu  d'une  somme  de  dix  mille  livres  que 
cette  princesse  lui  donna  par  acte  authentique ,  en  récompense  de 
sa  probitc*  et  de  ses^  services.  Henri  III,  roi  de  Navarre  ,  depuis 
Henri  IV>  roi  de  France,  érigea  en  baronnie  la  terre  de  Mon- 
tesquieu, en  faveur  de  Jacob  de  Secondât,  fils  de  Jean,  d'abord 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  de  ce  prince ,  et  ensuite 
mestre-de-camp  du  régiment  de  Châtillon.  Jean  Gaston'  de  Se- 
condât ,  son  second  fils ,  ayant  épousé  la  fille  du  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Bordeaux ,  acquit  dans  cette  compagnie 
une  charge  de  président  à ,  mortier  ;  il  eut  plusieurs  enfans , 
dont  un  entra  dans  le  service  ,  s'y  distingua ,  et  le  quitta  de*fort 
bonne  heure  :  ce  fut  le  përe  de  Charles  de  Secondât ,  auteur  de 
V Esprit  des  Lois,  Ces  détails  paraîtront  peut-^tre  déplacés  â  la 
tête  de  l'éloge  d'un  philosophe  dont  le  nom  a  si  peu  besoin  d'an- 
cêtres ;  mais  n'envions  point  à  leur  mémoire  l'éclat  que  ce  nom 
répand  sur  elle. 

Les  succès  de  l'enfance ,  présage  quelquefois  si  trompeur,  ne 
le  furent  point  dans  Charles  de  Secondât  :  il  annonça  de  bonne 
heure  ce  qu'il  devait  être  ;  et  son  père  donna  tous  ses  soins  k 
cultiver  ce  génie  na lisant ,  objet  de  son  espérance  et  de  sa  ten- 

'  Chsu-les-LoiiU  do  Secondai  de  Moniesquicu,  pretident  à  moriier  an  par- 
lement de  Guyenne,  né  au  chàieau  de  Ja  Brede,  pré*  Bordeaux,  le  i8  jaa- 
TÎer  1689;  reçu  le  aj  j^a^ier  1728,  à  la  place  dp  Louis  de  Sacj^  mort  le  10  îé- 
▼rier  1755. 
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dresse.  Des  Tàge  de  vingt  ans ,  Je  jetms  Montesquieu  préparait 
dëjà  les  matériaux,  de  V Esprit  des*Lois^  par  un  extrait  raisonné 
des  immenses  volumes  qui  composent  le  corps  du  droit  civil  ; 
ainsi  autrefois  Nevrton  avait  jeté  des  sa  première  jeunesse  les 
fondemens  des  ouvrages  qui  l'ont  rendu  immortel.  Cependant 
Tétude  de  la  jurisprudence  ,  qaoique  moins  aride  pour  Montes*- 
qnieu  que  pour  la  plupart  de  ceux  qui  s'y  livrent ,  parce  qu'il 
la  cultivait  en  philosophe ,  ne  snfiisait  pas  à  l'étendue  et  à  Tac- 
tivité  de  son  génie  ;  il  approfondissait  dans  le  même  temps  des 
matières  encore  |dns  importantes  et  pins  délicates,  et  les  discu- 
tait dans  le  silence  avec  la  sagesse ,  la  décence  et  l'équité  qu'il  a 
depuis  montrées  dans  ses  ouvrages  '. 

Un  oncle  paternel ,  président  à  mortier  au  parlement  de  Bor- 
deaux ,  juge  éclairé  et  citoyen  vertueux ,  l'orade  de  sa  compa- 
gnie et  de  sa  province ,  ayant  perdu  un  fils  unique,  et  voulant 
conserver  dans  son  corps  l'e^it  d'élévation  qu'il  avait  tâché  d'y 
répandre  ,  laissa  ses  bjens  et  sa  charge  à  Montesquieu  ;  il  était 
conseiller  au  parlement  de  Bordeaux  depuis  le  a4  février  1714  * 
et  fut  reçu  président  à  mortier  le  1 3  juillet  1716.  Quelques  an- 
nées après  ,  en  1722 ,  pendant  la  minorité  du  roi,  sa  compagnie 
le  chargea  de  présenter  des  remontrances  à  l'occasion  d'un  nou- 
vel impôt.  Placé  entre  le  trône  et  le  peuple,  il  remplit  en  sujet 
respectueux  et  en  magistrat  plein  de  courage  l'emploi  si  noble 
et  si  peu  envié  de  faire  parvenir  an  souverain  le  cri  des  malheu- 
reux ;  et  la  misë^e  publique  représentée  avec  autant  d'habileté 
que  de  force ,  obtint  la  justice  qu'elle  demandait.  Ce  succès ,  il 
est  vrai,  par  malheur  pour  l'Etat  bien  plus  que  pour  lui,  fut 
aussi  passager  que  s'il  eût  été  injuste  ;  k  peine  la  voix  des  peuples 
eut-elle  cessé  de  se  faire  entendre,  que  l'impôt  supprimé  fut 
remplacé  par  un  autre  ;  mais  le  ciioyen  avait  &it  son  devoir. 

Il  fut  reçu  le  3  avril  17 16  dans  l'Académie  de  Bordeaux ,  qui 
ne  faisait  que  de  naître.  Le  goût  pour  la  musique  et  pour  les 
ouvrages  de  pur  agrément  avait  d'abord  rassemblé  les  membres 
qui  la  formaient.  Montesquieu  crut  avec  raison  que  -l'ardeur 
naissante  et  les  talens  de  w$  confrères  pourraient  s'exercer  avec 
encore  plus  d'avantage  sur  les  objets  de  la  physique.  Il  était 
persuadé  que  la  nature ,  si  digue  d'être  observée  partout ,  trou- 
▼ait  aussi  partout  des  yeux  dignes  de  la  voir  ;  qu'an  contraire 
les  ouvrages  de  goût  ne  souffrant,  point  de  médiocrité ,  et  la  ca- 
pitale étant  en  ce  genre  le  centre  des  .lumières  et  des  secours , 
il  était  trop  difficile  de  rassembler  loin  d'elle  un  assez  grand 

'  Noos  Toalons  parler  ici  d^nn  oavrage  qai  n'a  point  paru ,  et  dans  lequel 
il  se  proposait  de  prouver  que  ridolâtrie  de  la  plupart  des  païens  ne  paraissait 
pas  mëriier  une  damnation  éternelle. 
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nombre  d'ëcrivains  distingaës  ;  0  regardait  les  sociétés  de  bel 
esprit ,  si  étrangement  mnltipliées  dans  les  provinces ,  comme 
une  espèce  ou  plutôt  comme  une  ombre  de  luxe  littéraire ,  qui 
^uit  à  l'opulence  réelle  sans  même  en  offrir  l'apparence.  Heu<- 
reusement  M.  le  duc  de  La  Force  y  par  un  prix  qu'il  venait  de 
fonder  à  Bordeaux ,  avait  secondé  des  vues  si  éclairées  et  si 
justes.  On  jugea  qu'une  expérience  bien  faite  serait  fM*érérable 
â  un  discours  faible  ou  à  un  mauvais  poëme  ;  et  Bordeaux  eut 
une  académie  des  sciences. 

Montesquieu ,  nullement  empressé  de  se  montrer  au  public , 
semblait  attendre ,  selon  l'expression  d'un  grand  génie ,  un  âge 
mdr  pour  écrire  ;  ce  ne  fut  qu'en  1721,  c'est-à-dire,  âgé  de 
trente-deux  ans,  qu'il  mit  au  jour  les  Lettres  Personnes.  Le 
Siamois  des  Amusemens  sérieux  et  comiques  pouvait  lui  en 
avoir  fourni  l'idée,  mais  il  surpassa  «son  modèle.  La  peinture 
des  mœurs  orientales  réelles  ou  supposées ,  de  l'orgueil  et  du 
flegme  de  l'amour  asiatique,  n'est  que  le  moindre  objet  de  cet 
lettres  ;  elle  n'y  sert ,  pour  ainsi  dire  ,  que  de  prétexte  à  une 
satire  fine  de  nos  moeurs,  et  à  des  matières  importantes  que 
l'auteur  approfondit  en  paraissant  glisser  sur  elles.  Dans  cette 
espèce  de  tableau  mouvant ,  Usbeck  expose  surtout  avec  autant 
de  légèreté  que  d'énergie ,  ce  qui  a  le  plus  frappé  parmi  mous 
ses  yeux  pénétrans  ;  notre  habitude  de  traiter  sérieusement  les 
choses  les  plus  futiles,  et  de  tourner  les  plus  importantes  en  plai- 
santerie ;   nos  conversations  si  bruyantes  et  si  frivoles  ;  notre 
ennui  dans  le  sein  du  plaisir  n^éme  ;  nos  préjugés  et  nos  actions 
en  contradiction  continuelle  avec  nos  lumières;  tant  d'amour 
pour  la  gloire  joint  à  tant  de  respect  pour  l'idole  de  la  faveur  ; 
nos  courtisans  si  rampans  et  si  vains  ;  notre  politesse  extérieure 
et  notre  mépris  réel  pour  les  étrangers,  ou  notre  prédilection 
affectée  pour  eux  ;  la  bizarrerie  de  nos  goAts ,  qui  n'a  rien  au- 
dessous  d'elle  que  l'empressement  de  toute  l'Europe  à  les  adop- 
ter ;  notre  dédain  barbare  pour  deux  des  plus  respectables  oc- 
cupations d'un  citoyen  ,  le  commerce  et  la  magistrature  ;  nos 
disputes  littéraires  si  vives  et  si  inutiles;  no^re  fureur  d'écrire 
avant  que  de  penser,  et  de  juger  avant  que  de  connaître.  A  cette 
peinture  vive  ,  mais  sans  fiel ,  il  oppose  ,  dans  l'apologue  des 
Troglodites ,  le  tableau  d'un  peuple  vertueux ,  devenu  sage  par 
le  malheur  ;  morceau  digne  du  portique.  Ailleurs  il  montre  la 
philosophie  long-temps  étouffée ,  reparaissant  tout  k  coup  ,  re- 
gagnant par  ses  progrès  le  temps  qu'elle  a  perdu ,  pénétrant 
jusque  ches  les  Russes  à  la  voix  du  génie  qui  l'ajppelle  ,  tandis 
que  chez  d'autres  peuples  de  l'Europe ,  la  superstition,  semblable 
à  une  atmo!iphère  épaisse,  empêche  la  lumière  qui  les  envi* 
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ronne  de  toutes  parts,  d'arriver  jusqu'à  eux.  Enfia ,  par  les  pria- 
cîpes  qu'il  établit  sur  la  natture  des  gouvernemens  anciens  et 
modernes,  il  présente  le  germe  de  ces  idées  lumineuses  ,  déve- 
loppées depuis  par  l'auteur  dans  son  grand  ouvrage. 

Ces  différens  sujets ,  privés  aujourd'hui  des  grâces  de  la  nou- 
veauté qu'ils  avaient  dans  la  naissance  des  Lettres  Personnes^ 
y  conserveront  toujours  le  mérite  du  caractère  original  qu'on  a 
êu  leur  donner  :  mérite  d'autant  plus  réel ,  qu'il  vient  ici  du 
génie  de  l'écrivain  ,  et  non  du  voile  étranger  dont  il  s'est  cou- 
vert. Car  Usbeck  a  pris ,  durant  son  séjour  en  France ,  non-seu- 
lement une  conn^ssance  si  parfaite  de  nos  mœurs ,  mais  une  si 
forte  teinture  de  nos  manières  méix^,  que  son  style  fipdt  souvent 
oublier  son  pays.  Ce  léger  défaut  de  vraisemblance  peut  n'être 
pas  sans  dessein  et  sans  adresse  :  en  relevant  nos  ridicules  et  nos 
vices,  il  a  voulu  sans  doute  aussi  rendre  justice  à  nos  avantages  ; 
il  a  senti  toute  la  fadeur  d'un  éloge  direct ,  et  il  nous  a  plus  fine- 
ment loués  en  prenant  si  souvent  notre  ton  pour  médire  plus 
agréablement  de  nous. 

Malgré  le  succès  de  cet  ouvrage ,  Montesquieu  ne  s'en  était 
point  déclaré  ouvertement  l'auteur.  Peut-être  croyait-il  échapper 
plus  aisément  par  ce  moyen  à  la  satire  littéraire ,  qui  épargne 
plus  volontiers  les  écrits  anonymes ,  parce  que  c'est  toujours  la 
personne  et  non  l'ouvrage  qui  est  le  but  de  ses  traits;  peut-être 
craignait-il  d'être  attaqué  sur  le  prétendu  contraste  des  Lettres 
Personnes  avec  l'austérité  de  sa  place  :  espèce  de  reproche  , 
disait-il ,  que  les  critiques  ne  manquent  jamais ,  parce  qu'il  ne 
demande  aucun  effort  d'esprit.  Mais  son  secret  était  découvert , 
et  déjà  le  public  le  montrait  à  l'Académie  Française.  L'événe- 
ment fit  voir  combien  le  silence  de  Montesquieu  avait  été  sage. 
Usbeck  s'exprime  quelquefois  assez  librement ,  non  sur  le  fond 
du  christianisme  ,  mais  sur  des  matières  que  trop  de  personnes 
affectent  de  confondre  avec  le  christianisme  même  ;  sur  l'esprit 
de  persécution  dont  tant, de  chrétiens  ont  été  animés;  sur  les 
usuipations  temporelles  de  la  puissance  ecclésiastique  ;  sur  la 
multiplication  excessive  des  monastères ,  qui  enlève  des  sujets  à 
l'Etat  sans  donner  à  Dieu  des  adorateurs  ;  sur  quelques  opinions 
qu'on  a  vainement  tenté  d'ériger  en  dogmes  ;  sur  nos  disputes 
de  religion  ,  toujours  violentes  et  souvent  funestes.  S'il  parait 
loucher  ailleurs  à  des  questions  plus  délicates,  et  qui  intéressent 
de  plus  près  la  religion  chrétienne  ,  ses  réflexions  appréciées 
avec  justice  sont  en  effet  très-favorables  à  la  révélation ,  puis- 
qu'il se  borne  à  montrer  combien  la  raison  humaine  abandon- 
née à  elle-même  est  peu  éclairée  sur  ces  objets.  Eufin  parmi  les 
véritables  lettres  de  Montesquieu,  l'imprimeur  étranger  en  avait 
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insërrf  quelques  unes  d'une  autre  main,  et  il  eût  fallu  du  moins, 
avant  que  de  condamner  Fauteur,  démêler  ce  qui  lui  apparte- 
nait en  propre.  Sans  égard  à  ces  considérations ,  d'un  coté  la 
haine  sous  le  nom  de  zèle ,  de  l'autre  le  eële  séms  discernement 
ou  sans  lumières ,  se  SQulevërent  et  se  réunirent  contre  les 
Lettres  Personnes.  Des  délateurs,  espèce  d'homme  dangereuse 
et  lâche ,  que  même  dans  un  gouvernement  sage  on  a  quelque- 
fois le  malheur  d'écouter,  alarmèrent  par  un  extrait  infidèle  la 
piété  du  ministre.  Montesquieu,  par  le  conseil  de  ses  amis ,  sou- 
tenu de  la  voix  puhlique ,  s'étant  présenté  pour  la  place  de  l'A- 
cadémie Française  ,  vacante  par  la  mort  deAf .  de  Sacy,  le  mi- 
nistre écrivit  à  cette  compagnie  que  Sa  Majesté  ne  donnerait  )•-> 
mais  son  agrément  à  l'auteur  des  Lettres  Personnes;  qu'il  n'avait 
point  lu  ce  livre ,  mais  que  des  personnes  en  qui  il  avait  confiance 
lui  en  avaient  fait  connaître  le  poison  et  le  danger.  Montesquieu 
sentit  le  coup  qu'une  pareille  accusation  pouvait  porter  à  sa  per- 
sonne ,  à  sa  famille ,  à  la  tranquillité  de  sa  vie.  Il  n'attachait  pas 
assez  de  prix  aux  honneurs  littéraires ,  ni  pour  les  rechercher 
avec  avidité ,  ni  pour  affecter  de  les  dédaigner  quand  ils  se  pré- 
sentaient à  lui ,  ni  enfin  pour  en  regarder  la  simple  privation 
comme  un  malheur  ;  mais  l'exclusion  perpétuelle ,  et  surtout  les 
motifs  de  l'exclusion  lui  paraissaient  une  injure.  Il  vit  le  mi- 
nistre, lui  déclara  que  par  des  raisons  particulières  il  n'avouait 
point  les  Lettres  Personnes,  mais  qu'il  était  encore  plus  éloigné 
de* désavouer  un  ouvrage  dont  il  croyait  n'avoir  point  à  rougir; 
et  qu'il  devait  être  jugé  d'après  une  lecture  ,  et  non  sur  une  dé- 
lation. Le  ministre  prit  enfin  le  parti  par  oii  il  aurait  dd  com- 
mencer ;  il  lut  le  livre ,  aima  l'auteur,  et  apprit  à  mieux  placer 
sa' confiance  :  l'Académie  Française  ne  fut  point  privée  d'un  de 
ses  plus  heaux  omemens,  et  la  France  eut  le  honheur  de  con- 
server un  sujet  que  la  superstition  ou  la  calomnie  étaient  prêles 
â  lui  faire  perdre  :  car  Montesquieu  avait  déclaré  an  gouverne- 
ment ,  qu'après  l'espèce  d'outrage  qu'on  allait  lui  faire ,  il  irait 
chercher  chez  les  étrangers  qui  lui  tendaient  les  hras  ,  la  sAreté, 
le  repos ,  et  peut-être  les  récompenses  qu'il  aurait  dû  espérer 
dans  son  pays.  Le  nation  eût  déploré  cette  perte ,  et  la  honte 
en  filt  pourtant  retomhée  sur  elle. 

M.  le  maréchal  d'Elstrées ,  alors  directeur  de  l'Académie  Fran- 
çaise, se  conduisit  dans  cette  circonstance  en  courtisan  vertueux 
et  d'une  âme  vraiment  élevée  :  il  ne  craignit  ni  d'abuser  de  son 
crédit  ni  de  le  compromettre  ;  il  soutint  son  ami  et  justifia  So^ 
crate.  Ce  trait  de  courage  si  précieux  aux  lettres ,  si  digne  d'a- 
voir aujourd'hui  des  imitateurs ,  et  si  honorable  à  la  mémoire  de 
M.  le  maréchal  d'Estrées^  n'a  pas  dA  être  oublié  dans  son  éloge. 
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Montesquieu  fut  reçu  le  ^4  janvier  1728  ;  son  discours  est  un 
des  meilleurs  qu'on  ait  prononcés  dans une^pareille  occasion;  le 
mérite  en  est  d'autant  plus  grand ,  que  les  récipiendaires ,  gênés 
jusqu'alors  par  ces  formules  et  ces  éloges  d'usage  auxquels  une 
espèce  de  prescription  les  assujétit,  n'avaient  encore  osé  franchir 
ce  cercle  pour  traiter  d'autres  sujets ,  ou  n'avaient  point  pensé 
du  moins  à  les  y  renfermer  ;  dans  cet  état  même  de  contrainte 
il  eut  l'avantage  de  réussir.  Entre  plusieurs  traits  dont  brille  son 
discours ,  on  reconnaîtrait  l'écrivain  qui  pense ,  au  seul  portrait 
du  cardinal  de  Richelieu ,  qui  apprit  à  la  France  le  secret  de 
ses  forces ,  et  à  V Espagne  celui  de  sa  faiblesse;  qui  Sta  à  VAl" 
lemagae  ses  chaînes  et  lui  en  donna  de  nouvelles.  Il  faut  admirer 
Montesquieu  d'avoir  su  vaincre  la  difficulté  de  son  sujet,  et 
pardonner  à  ceux  qui  n'ont  pas  eu  le  même  succès. 

Lie  nouvel  académicien  était  d'autant  plus  digne  de  ce  titre , 
qu'il  avait  peu  de  temps  auparavant  renoncé  à  tout  autre  tra- 
vail ,  pour  se  livrer  entièrement  à  son  ^énie  et  à  son  goût. 
Quelque  importante  que  fût  la  place  qu'il  occupait ,  avec  quel- 
ques lumières  et  quelque  intégrité  qu'il  en  eût  rempli  les  de- 
voirs ,  il  sentait  qu'il  j  avait  des  objets  plus  dignes  d'occuper  ses 
talens  ;  qu'un  citoyen  est  redevable  à  sa  nation  et  à  l'humanité 
de  tout  le  bien  qu'il  peut  leur  faire  ;  et  qu'il  serait  plus  utile  à 
Fune  et  à  l'autre  ,  en  les  éclairant  par  ses  écrits ,  qu'il  ne  pou- 
vait l'être  en  discutant  quelques  contestations  particulières  dans 
l'obscurité  :  toutes  ces  réflexions  le  déterminèrent  à  vendre  sa 
charge;  il  cessa  d'être  magistrat ,  et  ne  fut  plus  qu'homme  de 
lettres. 

Mais  pour  se  rendre  utile  par  ses  ouvrages  aux  différentes  na- 
tions y  il  était  nécessaire  qu'il  les  connût  ;  ce  fut  dans  cette  vue 
qu'il  entreprit  de  voyager.  Son  but  était  d'examiner  partout  le 
physique  et  le  moral  ;  d'étudier  les  lois  et  la  constitution  de 
chaque  pays  ;  de  visiter  les  savans,  les  écrivains ,  les  artistes  cé- 
lèbres ;  de  chercher  surtout  ces  hommes  rares  et  singuliers  dont 
le  commerce  supplée  quelquefois  à  plusieurs  années  d'observa- 
tions et  de  séjour.  Montesquieu  eût  pu  dire  comme  Démocrite  : 
Je  n'ai  rien  oublie' pour  m'instruire ;  j'ai  quitté  mon paj-s  et 
parcouru  V  univers  pour  mieux  connaître  la  vérité  ;  j'ai  vu 
tous  les  personnages  illustres  de  mon  temps;  mais  il  y  eut  cette 
différence  entre  le  Démocrite  français  et  celui  d'Abdère,  que  le 
'  premier  voyageait  pour  instruire  les  hommes,  et  le  second  pour 
s'en  moquer. 

Il  alla  d'abord  à  Vienne  ,  où  il  vit  souvent  le  célèbre  prince 
Eugène  5  ce  héros  si  funeste  à  la  France  (à  laquelle  il  aurait  pu 
être  si  utile  ) ,  après  avoir  balancé  la  fortune  de  Louis  XIV  et 
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humilié  la  fierté  ottomane, 'vivait  sans  faste  Jurant  la  paÎT,  ai- 
mant et  cultivant  \e%  lettres  dans  une  cour  oii  elles  sont  peo  ea 
honneur ,  et  donnant  à  ses  maîtres  l'exemple  de  les  protéger. 
Montesquieu  crut  entrevoir  dans  ses  discours  quelques^  restes  d'in- 
térêt pour  son  ancienne  patrie  ;  le  prince  Eugène  en  laissait  voir 
surtout,  autant  que  le  peut  faire  un  ennemi ,  sur  les  suites  fu- 
nestes de  cette  division  intestine  qui  trouhle  depuis  si  long-temp» 
TEglise  de  France  :  l'homme  d'Etat  en  prévoyait  la  durée  et  les 
effets  ,  et  les  prédit  au  philosophe. 

Montesquieu  partit  de  Vienne  pour  voir  la  Hongrie ,  coatrëe 
opulente  et  fertile ,  hahitée  par  une  nation  flëre  et  généreuse  , 
le  fléau  de  ses  tyrans  et  l'appui  de  ses  souverains.  Comme  peu 
de  personnes  connaissent  ce  pays ,  il  a  écrit  avec  soin  cette  partie 
de  ses  voyages. 

D'Allemagne  il  pasisa  en  Italie  ;  il  vit  à  Venise  le  fameux  Law, 
à  qui  il  ne  restait  de  sa  grandeur  passée  que  des  projets  heureu- 
sement destinés  à  mourir  dans  sa  tête  ,  et  un  diamant  qu'il  en- 
gageait pour  jouer  aux  jeux  de  hasard.  Un  jour  la  conversation 
roulait  sur  le  fameux  système  qu'il  avait  inventé ,  époque  de 
tantde  malheurs  et  de  fortunes  ,  et  surtout  d'une  dépravation 
remarquable  dans  nos  mœurs.  Comme  le  parlement  de  Paris  , 
dépositaire  immédiat  des  lois  dans  les  temps  de  minorité ,  avait 
fait  éprouver  au  ministre  écossais  quelque  résistance  dans  cette 
occasion  ,  Montesquieu  lui  demanda  pourquoi  on  n'avait  pas 
essayé  de  vaincre  cette  résistance  par  un  moyen  presque  toujours 
infaillible  en  Angleterre,  par  le  grand  mobile  des  actions  des 
hommes  ,  en  un  mot  par  l'argent.  Ce  ne  sont  pas ,  répondit 
Lavr,  d* aussi  grands  génies  que  mes  compatriotes ,  mais  ils 
sont  beaucoup  plus  incorruptibles.  Nous  ajouterons  ,  sans  ^ucun 
préjugé  de  vanité  nationale ,  qu'un  corps  ,  qui  est  libre  poar 
quelques  instans  seulement,  doit  mieux  résister  à  la  corruption 
que  celui  qui  est  toujours  libre.  Le  premier  en  vendant  sa  li- 
berté, la  perd  ;  le  second  ne  fait ,  pour  ainsi  dire,  que  la  prêter, 
éï  l'exerce  même  fin  l'engageant  ;  ainsi  les  circonstances  et  la 
nature  du  gouvernement  font  les  vices  et  les  vertus  des  nations* 
Un  autre  personnage  non  moins  fameux  ,  que  Montesquieu 
vit  encore  plus  souvent  à  Venise,  fut  le  comte  de  Bonneval.  Cet 
homme  si  connu  par  ses  aventures  ,  qui  n'étaient  pas  encore  k 
leur  terme,  et  flatté  de  converser  avec  un  juge  digne  de  l'enten- 
dre, lui  faisait  avec  plaisir  le  détail  singulier  de  sa  vie ,  le  récit 
des  actions  militaires  oii  il  s'était  trouvé,  le  portrait  des  généraux 
et  des  ministres  qu'il  avait  connus.  Montesquieu  se  rappelait 
souvent  ces  conversations ,  et  en  racontait  différens  traits  k  ses 
amis. 
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Il  alla  de  Venise  à  Rome  :  '  dans  cette  ancienne  capitale  du 
inonde  ,  qui  Test  encore  à  certains  égards  ,  il  s'appliqua  surtout 
k  examiner  ce  qui  la  distingue  aujourd'hui  le  plus ,  les  ouvrages 
des  Raphaël ,  des  Titien  et  des  Michel-Ange  :  il  n'avait  point 
fait  une  étude  particulière  des  beaux-arts  ;  mais  l'expression 
dont  brillent  les  chefs-d'œuvre  en  ce  genre ,  saisit  infaillible- 
ment tout  homme  de  génie  :  accoutumé  à  étudier  la  nature ,  il 
la  reconnaît  quand  elle  est  imitée ,  comme  un  portrait  ressem- 
blant frappe  tous  ceux  à  qui  l'original  est  familier  :  malheur  aux 
productions  de  l'art  dont  toute  la  beauté  n'est  que  pour  les  artistes. 

Après  avoir  parcouru  l'Italie ,  Montesquieu  vint  en  Suisse  ;  il 
examina  soigneusement  les  vastes  pays  arrosés  par  le  Rhin,  et 
il  ne  lui  resta  plus  rien  à  voir  en  Allemagne ,  car  Frédéric  ne 
régnait  pas  encore.  Il  s'arrêta  ensuite  quelque  temps  dans  les 
Provinces-Unies ,  monument  admirable  de  ce  que  peut  l'indus- 
trie humaine  animée  par  l'amour  de  la  liberté.  Enfin,  il  se  rendit 
en  Angleterre  oii  il  demeura  deux  ans.  Digne  de  voir  et  d'entre- 
tenir les  plus  grands  hommes ,  il  n'eut  à  regretter  que  de  n'avoir 
pas  fait  plus  tôt  ce  voyage;  Locke  et  Newton  étaient  morts.  Mais 
il  eut  souvent  l'honneur  de  faire  sa  cour  à  leur  protectrice  ,  la 
célèbre  reine  d'Angleterre ,  qui  cultivait  )a  philosophie  sur  le 
trône  ,  et  qui  goûta',  comme  elle  le  devait ,  Montesquieu.  Il  ne 
fut  pas  moins  accueilli  par  la  nation ,  qui  n'avait  pas  besoin  sur 
cela  de  prendre  le  ton  de  ses  maîtres.  H  forma  à  Londres  des 
liaisons  intimes  avec  des  hommes  exercés  à  méditer,  et  à  se  pré- 
parer aux  grandes  choses  pa^  des  études  profondes  ;  il  s'instruisit 
avec  eux  de 4a  nature  du  gouvernement ,  et  il  parvint  à  la  bien 
Connaître.  Nous  parlons  ici  d'après  le  témoignage  public  que  lui 
ont  rendu  les  Anglais  eux-mêmes ,  si  jaloux  de  nos  avantages  , 
et  si  peu  disposés  à  reconnaître  en  nous  aucune  supériorité. 

Comme  il  n'avait  rien  examiné  ni  avec  la  prévention  d'un 
enthousiaste ,  ni  avec  l'austérité  d'un  cynique  ,  il  n'avait  rem- 
porté de  ses  voyages  ni  un  dédain  outrageant  pour  les  étrangers, 
ni  un  mépris  encore  plus  déplacé  pour  son  propre  pays.  Il  résul- 
tait de  ses  observations ,  que  l'AUemagnMtait  îaite pour  j-  vq^a^ 
gerj  l'Italie  pour  jr  séjourner^  Y Angleierre  pour  j-pehser,  et  la 
France  pour  j- vivre. 

De  retour  enfin  dans  sa  patrie ,  Montesquieu  se  retira  pendant 
deux  ans  à  sa  terre  de  Brède  :  il  y  jouit  en  paix  de  cette  soli- 
tude que  le  spectacle  et  le  tumulte  du  monde  sert  à  rendre  plus 
agréable  ;  il  vécut  avec  lui-même ,  après  en  être  sorti  si  long- 
temps ;  et  :e  qui  nous  intéresse  le  plus ,  il  mit  la  dernière  main 
k  son  ouvr  ige  sur  la  cause  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des 
Romains,  qui  parut  en  1334. 
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Les  Empires  ,  ainsi  que  tes  hommes ,  doivent  crottre,  dépérir 
et  s'éteindre  :  mais  cette  révolu tion  nécessaire  a  souvent  des 
causes  cachées  que  la  nuit  des  temps  nous  dérohe ,  et  que  le 
mystère  ou  leur  petitesse  apparente  a  même  quelquefois  voilées 
aux  yenx  des  contemporains;  rien  ne  ressemble  plus  sur   ce 
point  à  rbîstoire  moderne  que  Fhistoire  ancienne.  Gslle  des  Ko* 
mains  mérite  néanmoins  à  cet  égard  quelque  exception  ;  elle 
présente  une  politique  raisonnée ,  un  système  suivi  d'agrandis- 
sement ,  qui  ne  permet  pas  d'attribuer  la  fortune  de  ce  peuple 
à  des  ressorts  obscurs  et  subalternes.  Les  causes  de  la  graadear 
romaine  se  trouvent  dans  l'histoire  ,  et  c'est  au  philosophe  à  les 
y  découvrir.  D'aiHeurs  il  n'en  est  pas  des  systèmes  dans  cette 
étude  comme  dans  celle  de  la  physique  ;  ceux-ci  sont  presqne 
toujours  précipités,  parce  qu'une  observation  nouvelle  et  im- 
prévue peut  les  renverser  en  un  instant  ;  au  contraire ,  quand  oa 
recueille  avec  soin  les  faits  que  nous  transmet  l'histoire  ancienne 
d'un  pays,  si  on  ne  rassemble  pas  toujours  tous  les  matériaux 
qu'on  peut  désirer,  on  ne  saurait  du  moins  espérer  d'en  avoir 
un  jour  davantage.  L'étude  réfléchie  de  l'histoire,  étude  si  im* 
portante  et  si  difficile ,  consiste  k  combiner  de  la  manière  la  pHia 
parfaite  ces  matériaux  défectueux  :  te)  serait  le  mérite  d'un  ar- 
chitecte qui ,  sur  des  ruines  savantes ,  tracerait  de  la  manière  la 
plus  vraisemblable  le  plan  d'un  édifice  antique ,  en  suppléant 
par  le  génie  et  par  d'heureuses  conjectures  à  des  restes  informes 
et  tronqués. 

Cest  sous  ce  point  de  vue  qu'il  faut  envisager  l'ouvrage  de 
Montesquieu,  il  trouve  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains 
dans  l'amour  de  la  liberté ,  du  travail  et  de  la  patrie,  qu'on  leur 
inspirait  dès  l'enfance  ;  dans  la  sévérité  de  la  discipline  militaire  ; 
dans  ces  dissensions  intestines  qui  donnaient  du  ressort  aux  es- 
prits ,  et  qui  cessaient  tout  à  coup  k  la  vue  de  l'ennemi  ;  dans 
cette  constance  après  le  malheur,  qui  ne  désespérait  jamais  de 
la  république  ;  dans  le  principe  oii  ils  furent  toujours  de  ne 
faire  jamais  la  paix  qu'après  des  victoires  ;  dans  l'honneur  da 
(triomphe ,  sujet  d'émij^tion  pour  les  généraux  ;  dans  la  protec- 
tion qu'ils  accordaient  aux  peuples  révoltés  contre  leurs  rois  ; 
dans  l'excellente  politique  de  laisser  aux  vaincus  leurs  dieux  et 
leurs  coutumes  ;  dans  celle  de  n*avoîr  jamais  deux  puissans  en- 
nemis sur  les  bras ,  et  de  tout  souffrir  de  l'un  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  anéanti  l'autre.  Il  trouve  les  causes  de  leur  décadence 
dans  l'agrandissement  même  de  l'Etat ,  qui  changea  en  guerres 
civiles  les  tumultes  populaires  ;  dans  les  guerres  éloignées,  qui  ^ 
forçant. les  citoyens  à  une  trop  longue  absence  ,  leur  faisaient 
perdre  insensiblement  l'esprit  républicain;   dans  1^  droit  de 
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bourgeoisie  accorde  à  tant  de  nattons ,  et  qui  ne  fit  plus  du 
peuple  fomain  qu'une  espèce  de  monstre  à  plusieurs  têtes  ;  dans 
la  corruption  introduite  par  le  luxe  de  TAsie  ;  dans  les  proscrip- 
tions de  Sylla ,  qui  avilirent  l'esprit  de  la  nation  et  la  préparè- 
rent à  l'esclavage  ;  dans  la  nécessité  oii  les  Romains  se  trouvèrent 
de  souffrir  des  maîtres  >  lorsque  leur  liberté  leur  fut  devenue 
à- charge;  dans  l'obligation  oii  ils  furent  de  changer  de  maximes 
en  changeant  de  gouvernement  ;  dans  cette  suite  de  monstres 
qui  régnèrent,  presque  sans  interruption,  depuis  Tibère  jusqu'à 
Nerva,  et  depuis  G>mmode  jusqu'à  Constantin;  enfin  dans  la 
translation  et  le  partage  de  l'Empire ,  qui  périt  d'abord  en  Oc- 
cident par  la  puissance  des  Barbares  ,  et  qui  après  avoir  langui 
plusieurs  siècles  en  Orient  sous  des  empereurs  imbéciles  ou  féroces, 
s'anéantit  insensiblement  comme  ces  fleuves  «qui  disparaissent 
dans  des  sables. 

Un  assez  petit  volume  a  suffi  à  Montesquieu  pour  développer 
un  tableau  si  intéressant  et  si  vaste.  Comme  l'auteur  ne  s'appe- 
santit point  sur  les  détails ,  et  ne  saisit  que  les  branches  fé- 
condes de  son  sujet ,  il  a  su  renfermer  en  très-peu  d'espace  un 
grand  nombre  d'objets  distinctement  aperçus  et  rapidement  pré- 
sentés sans  fatigue  pour  le  lecteur;  en  laissant  beaucoup  voir,  il 
laisse  encore  plus  à  .penser,  et  il  aurait  pu  intituler  son  livre  x 
Histoire  Romaine,  àVusage  des  hommes  d^Etat  et  des philo^ 
sophes. 

Quelque  réputation  que  Montesquieu  se  fiit  acquise  par  ce 
dernier  ouvrage  et  par  ceux  qui  l'avaient  précédé ,  il  n'avait  fait 
que  se  frayer  le  chemip  à  une  plus^  grande  entreprise  ,  à  celle 
qui  doit  immortaliser  son  nom  et  le  rendre  respectable  aux  siècles 
Âiturs.  Il  en  avait  dès  long-temps  formé  le  dessein ,  et  il  en  mé- 
dita pendant  vingt  ans  l'exécution  ;  ou  pour  parler  plus  exacte- 
ment ,  toute  sa  vie  en  avait  été  la  méditation  continuelle.  D'à» 
bord  il  s^'était  fait  en  quelque  façon  étranger  dans  son  propre 
pays ,  afin  de  le  mieux  connaître.  Il  avait  ensuite  parcouru  toute 
l'Europe ,  et  profondément  étudié  les  différens  peuples  qui  l'ha- 
bitent. L'île  fameuse  qui  se  glorifie  tant  de  ses  lois  et  qui  en 
profite  si  mal ,  avait  été  pour  lui,  dans  ce  long  voyage,  ce  que 
l'île  de  Crète  fut  autrefois  pour  Lycurgue ,  une  école  où  il  avait 
su  s'instruire  sans  tout  approuver.  Enfin ,  il  avait ,  si  on  peu^ 
parler  ainsi ,  interrogé  et  jugé  les  peuples  et  les  honmies  célèbres 
qui  n'existent  plus  aujourd'hui  que  dans  les  annales  du  monde. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  s'éleva  par  degrés  au  plus  beau  titre  qu'un  sage 
puisse  mériter,  celui  de  législateur  des  nations. 

S'il  était  animé  par  l'importance  de  la  matière,  il  était^ei^ 
frayé  en  même  temps  par  son  étendue  s  il  l'abandonna,  et  y 
3.  29 
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revint  k  phisteurs  reprises  :  il  sentit  plus  d'une  fois  ,  comme  il 
l'avoue  lui-même ,  tomber  les  mains  paternelles.  Encouragé  enfin 
par  ses  amis ,  il  ramassa  toutes  ses  forces ,  et  donna  V Esprit  des 

Lois. 

Dans  cet  important  ouvrage ,  Montesquieu ,  sans  s'appesantir, 
à  l'exemple  de  ceux  qui  l'ont  précède  ,  sur  des  discussions  mé- 
taphysiques relatives  à  l'homme  supposé  daiis  un  état  d'abstrac- 
tion ,  sans  se  borner ,  comme  d'autres ,  à  considérer  certains 
peuples  dans  quelques  relations  ou  circonstances  particulières  , 
envisage  les  habitans  de  l'univers  dans  l'état  réel  oii  ils  sont ,  et 
dans  tous  les  rapports  qu'ils  peuvent  avoir  entre  eux.  La  plupart 
des  autres  écrivains  en  ce  genre  sont  presque  toujours  ou  de 
simples  moralistes ,  ou  de  simples  Jurisconsultes ,  ou  même  quel- 
quefois de  simples  théologiens  ;  pour  lui ,  l'homme  de  tous  les 
pays  et  de  toutes  les  nations ,  il  s'occupe  moins  de  ce  que  le 
devoir  exige  de  nous ,  que  des  moyens  par  lesquels  on  peut  nous 
obliger  à  le  remplir;  de  la  perfection  métaphysique  des  lois ,  que 
de  celle  dont  la  nature  humaine  les  rend  susceptibles  ;  des 'lois 
qu'on  a  faites ,  que  de  celles  qu'on  a  dû  faire;  dés  lois  d'un 
peuple  particulier,  que  de  celles  de  tous  les  peuples.  Ainsi  en  se 
comparant  lui-même  à  ceux  qui  ont  couru  avant  lui  cette  grande 
et  noble  carrière ,  il  a  pu  dire  comme  le  G>rrége  quand  il  ent 
vn  les  ouvrages  de  ses  rivaux ,  et  moi  aussi  fe  suis  peintre. 

Rempli  et  pénétré  de  son  objet ,  l'auteur  de  VEsprit  des  Lois 
y  embrasse  un  si  grand  nombre  de  matières  ,  et  les  traite  avec 
tant  de  brièveté  et  de  profondeur,  qu^une  lecture  assidue  et 
méditée  peut  seule  faire  sentir  le  mérite  de  ce  livre.  Elfe  servira 
surtout ,  nous  osons  le  dire ,  à  faire  disparaître  le  prétendu  dé- 
tsLui  de  méthode  dont  quelques  lecteurs  ont  accusé  Montesquieu  ; 
avantage  qu'ils  n'auraient  pas  dû  le  taxer  légèrement  d'avoir 
négligé  dans  une  matière  philosophique ,  et  dans  un  ouvrage  de 
vingt  années.  Il  ftiut  distinguer  le  désordre  réel  de  celui  qui 
n'est  qu'apparent.  Le 'désordre  est  réel ,  quand  l'analogie  et  la 
suite  des  idées  n'est  point  observée;  quand  les  conclusions  sont 
érigées  en  principes ,  ou  les  précèdent  ;  quand  le  lecteur,  après 
des  détours  sans  nombre,  se  retrouve  au  point  d'oii  il  est  parti. 
Le  désordre  n'est  qu'apparent ,  quand  l'auteur  mettant  k  leur 
véritable  place  les  idées  dont  il  fait  usage ,  laisse  k  suppléer  aux 
lecteurs  les  idées  intermédiaires  :  et  c'est  ainsi  que  Montesquieu 
a  cru  pouvoir  et  devoir  en  hser  dans  nn  livre  destiné  k  âes 
hommes  qui  pensent ,  et  dont  le  génie  doit  suppléer  à  des  omis-» 
sions  volontaires  et  raisonnées. 

L'ordre  qui  ée  Mi  aj^rcevoir  dans  les  grandes  parties  de 
VEsprit  des  Lois  he  règne  'pas  moins  dans  les  détails  :  nous 
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croyons  que  plus  on  approfondira  l'ouvrage,  plus  on  en  sera 
convaincu.  Fidèle  à  ses  divisions  générales,  Fauteur  rapporte  à 
chacune  les  objets  qui  lui  appartiennent  exclusivement  ;  et  k 
l'égard  de  ceux  qui  par  différentes  branches  appartiennent  k 
plusieurs  divisions  k  la  fois ,  il  a  placé  sous  chaque  division  la 
branche  qui  lui  appartient  en  propre  ;  par  là  on  aperçoit  aisé** 
ment  et  sans  confusion ,  l'influence  que  les  différentes  parties 
du  sujet  ont  les  unes  sur  les  autres  ;  comme  dans  un  arbre  on 
système  bien  entendu  des  connaissances  humaines ,  on  peut  voir 
le  rapport  mutuel  des  sciences  et  des  arts.  Cette  comparaison 
d'ailleurs  est  d'autant  plus  juste,  qu'il  en  est  du  plan  qu'on  peut 
se  faire*dans  l'examen  philosophique  des  lois,  comme  de  l'ordre 
qu'on  peut  observer  dans  un  article  encyclopédique  des  sciences  : 
il  y  restera  toujours  de  l'arbitraire  ;  et  tout  ce  qu^n  peut  exiger 
de  l'auteur,  c'est  qu'il  suive  sans  détour  et  sans  écart  le  système 
qu'il  s'est  une  fois  formé. 

Nous  dirons  de  l'obscurité  qu'on  peut  se  permettre  dans  un 
tel  ouvrage ,  la  même  chose  que  du  défaut  d'ordre  ;  ce  qui  serait 
obscur  pour  les  lecteurs  vulgaires ,  ne  l'est  pas  pour  ceux  que 
l'auteur  a  eu  en  vue.  D'ailleurs ,  l'obscurité  volontaire  n'en  est 
point  une  :  Montesquieu  ayant  à  présenter  quelquefois  des  vé^ 
rites  importantes ,  dont  l'énoncé  absolu  et  direct  aurait  pu  blesser 
sans  fruit,  a  eu  la  prudence  louable  de  les  envelopper,  et  par 
cet  innocent  artifice ,  les  a  voilées  à  ceux  à  qui  elles  seraient 
nuisibles,  sans  qu'elles  fussent  perdues  pour  les  sages. 

Parmi  les  ouvrages  qui  lui  ont  fourni  des  secours,. et  quelque-* 
fois  des  vues  pour  «le  sien  ,  on  voit  qu'il  a  surtout  profité  des  deux 
historiens  qui  ont  pensé  le  plus ,  Tacite  et  Plutarqne  ;  mais 
quoiqu'un  [^ilosophe  qui  a  fait  ces  deux  lectures  soit  dis^nsé 
de  beaucoup  d'autres  ,  il  n'avait  pas  cru  devoir  en  ce  genre  rien 
négliger  ni  dédaigner  de  ce  qui  pouvait  être  utile  k  aon  objet. 
La  lecture  que  suppose  V Esprit  des  Lois  est  immense  ;  et  l'usage 
raisonné  que  l'auteur  a  fait  de  cette  multitude  prodigieuse  de 
matériaux  paraîtra  encore  plus  surprenant,  quand  on  saura 
qu'il  était  presque  entièrement  privé  de  la  vue ,  et  obligé  d'à- 
-voir  recours  à  des  yeux  étrangers.  Cette  vaste  lecture  contribue 
non-seulement  à  l'utilité  ,  mais  à  l'agrément  de  l'ouvrage  :  sans 
déroger  k  la  majesté  de  son  sujet ,  Montesquieu  sait  en  tempé- 
rer l'austérité,  et  procurer  aux  lecteurs  des  monïens  de  repos, 
aoit  par  des  faits  singuliers  et  peu  connus ,  soit  par  des  allusions 
délicates,  soit  par  ces  coups  de  pinceau  énergiques  et  brillans 
qui  peignent,  d^un  seul  trait  les  peuples  et  les  hommes. 

Enfin ,  car  nous  ne  voulons  pas  jouer  ici  le  rôle  des  commen-- 
tatjsurs  d'Homère ,  il  y  a  Sans  doute  des  fiiutes  dans  Y  Esprit  des 
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Loisj  comme  il  y  en  a  dans  tous  les  ouYrages  de  génie  dont  Y\ 
teur  a  le  premier  ose  $e  frayer  des  routes  nouvelles.  Montesquieu 
a  été  parmi  nous  pour  l'étude  des  lois ,  ce  que  Descartes  a  été 
pour  la  philosophie  ;  il  éclaire  souvent  et  se  trompe  quelquefois  ; 
mais  en  se  trompant  même ,  il  instruit  ceux  qui  savent  lire. 
La  nouvelle  édition  qui  vient  de  paraître  .montre ,  par  les  ad* 
ditions  et  corrections  qu'il  a  faites ,  que  s'il  est  tomhé  de  temps 
en  temps  ,  il  a  su  le  reconnaître  et  se  relever  ;  par  là  il  acquiert 
du  moins  le  droit  à  un  nouvel  examen  dans  les  endroits  oii  il 
n'a  pas  été  de  l'avis  de  ses  censeurs  ;  peut-être  même  ce  qu'il  a 
jugé  le  plus  digne  de  correction  leur  a-t-il  absolument  échappé, 
tant  l'envie  de  nuire  est  ordinairement  aveugle.  * 

Mais  ce  qui  est  h.  la  portée  de  tout  le  monde  dans  V Esprit  des 
Lois  y  ce  qui  doit  rendre  l'auteur  cher  à  tontes  les  nations  ,  ce 
qui  servirait  même  à  couvrir  des  fautes  plus  grandes  que  les 
siennes,  c'est  l'esprit  de  citoyen  qui  l'a  dicté.  L'amour  du  bien 
public ,  le  désir  de  voir  les  hommes  heureux  s'y  montrent  de 
toutes  parts  ;  et  n'eùt-il  que  ce  mérite  si  rare  et  si  précieux ,  il 
serait  digne  par  cet  endroit  seul  d'être  la  lecture  des  peuples  et 
des  rois.  Nous  voyons  déjà  par  une  heureuse  expérience ,  que 
les  fruits  de  cet  ouvrage  ne  se  bornent  pas  dans  ses  lecteurs  à 
des  sentimens  stériles.  Quoique  Montesquieu  ait  peu  sorvéca  à 
ia  publicati'on  de  VEspnt  des  Lois,  il  a  en  la  satisfaction  d'en* 
trevoir  les  effets  qu'il  commençait  à  produire  panm  nous  ;  Ta- 
mour  naturel  des  Français  pour  leur  patrie ,  tourné  vers  son  vé- 
ritable objet  ;  ce  goût  pour  le  commerce  ,  ^ur  l'agriculture  et 
pour  les  arts  utiles ,  qui  se  répand  insensiblement  dans  notre 
nation;  cette  lumière  générale  sur  les  principes,  du  gouverne- 
ment ,  qui  rend  les  peuples  plus  attachés  à  ce  qu'ils  doivent  ai- 
mer. Ceux  qui  ont  si  indécemment  attaqué  cet  ouvrage ,  lai 
doivent  peut-être  plus  qu'ils  ne  s'imaginent  :  l'ingratitude  au 
reste  est  le  moindre  reproche  qu'on  ait  à  leur  faire.  Ce  n'est  pas 
sans  regret ,  et  sans  rougir  pour  notre  siècle ,  que  nous  allons 
les  dévoiler  ;  mais  ce  détail  importe  trop  à  la  gloire  de  Montes- 
quieu ,  et  à  l'avantage  de  la  philosophie ,  pour  être  passé  soos 
silence.  Puisse  l'opprobre  qui  couvre  enfin  ses  ennemis,  leur  de- 
venir salutaire  ! 

.  A  peine  Y  Esprit  des  Lois  parut-il ,  qu'il  fut  recherché  avec 
empré^ement,  sur  la  réputation  de  l'auteur  ;  mais  quoique  M<m- 
tesquieu  eût  écrit  pour  le  bien  du  peuple,  il  ne  devait  pas  avoir 
le  peuple  pour  juge  ;  la  profondeur  de  l'objet  était  une  suite  de 
son  importance  même.  Cependant  les. traits  qui  éia^eni  répandas 
d^ns  l'ouvrage ,  et  qui  auraient  été  déplacés  s'ils  n'étaient 'pas 
nés  du  fond  dn  sujet ,  persuadèrent  k  trop  de  personnes  qu'il 
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était  écrit  pour  elles  :  on  cherchait  un  livre  agréable ,  et  on  ne 
trouvait  qu'un  livre  utile ,  dont  on  ne  pouvait  d'ailleurs  sans 
quelque  attention  Saisir  l'ensemble  et  les  détails.  On  traita  légè- 
rement V Esprit  des  Lois;  le  titre  même  fut  un  sujet  de  plaisan- 
terie ;  enfin  ,  l'un  des  plus  beaux  monumens  littéraires  qui  soient 
sortis  de  notre  nation  fut  regardé  d'abord  par  elle  avec  assez  d'in- 
différence. Il  fallut  que  les  véritables  juges  eussent  eu  le  temps 
de  le  lire;  bientôt  ils  ramenèrent  la  multitude  ,  toujours  prompte 
à  changer  d'avis;  la  partie  du  public  qui  enseigne,  dicta  à  la 
partie  qui  écoute  ce  qu'elle  devait  penser  et  dire  ;  et  le  suffrage 
des  hommes  éclairés ,  joint  aux  échos  qui  le  répétèrent,  ne  ferma 
plus  qu'une  voix  dans  toute  l'Europe. 

Ce  fut  alors  que  les  ennemis  publics  et  secrets  des  lettres  et  de 
la  philosophie,  car  elles  en  ont  de  ces  deux  espèces  j  réunirent 
leurs  traits  contre  l'ouvrage.  De  là  cette  foule  de  brochures  qui 
lui.furent  lancées  de  toutes  parts,  et  que  nous  ne  tirerons  pas  de 
l'oubli  ou.  elles  sont  plonges.  Si  leurs  auteurs  n'avaient  pris  de 
bonnes  mesures  pour  être  inconnus  à  la  postérité  ,  elle  croirait 
que  V Esprit  des  Lois  a  été  écrit  au  milieu  d'un  peuple  de 
barbares. 

Montesquieu  méprfsa  sans  peine  les  critiques  ténébreuses  dt 
ces  auteurs  saps  talent,  qui  soit  par  une  jalousie  qu'ils  n'ont  pas 
droit  d'avoir,  soit  pour  satisfaire  la  malignité  du  public  qui  aime 
la  satire  et  la  méprise,  outragent  cequ'ils  ne  peuvent  atteindre; 
et  qui  plus  odieux  par  le  mal  qu'ils  veulent  faire,  que  redouta- 
bles par  celui  qu'ils  font,'  ne  réussissent  pas  même  dans  un  genre 
d'écrire  que  sa  facilité  et  son  objet  rendent  également  vil.  Il 
mettait  les  ouvrages  de  cette  espèce  sur  la  même  ligne  que  ces 
relations  hebdomadaires  des  affaires  de  l'Europe ,  dont  les  éloges 
sont  sihis  autorité  et  les  traies  sans  effet,  que  des  lecteurs  oisifs 
parcourent  sans  y  ajouter  foi ,  et  dans  lesquelles  les  souverains 
sont  insultés  sans  le  savoir ,  ou  sans  daigner  se  venger.  Il  ne  fut 
pas  aussi  indifférent  sur  les  principes  d'irréligion  qu'on  l'accusa 
d'avoir  semé  dans  V Esprit  des  Lois.  En  méprisant  de  pareils  re- 
proches ,  il  aurait  cru  les  mériter ,  et  l'importance  de  l'objet  lui 
ferma  les  yeux  sur  la  valeur  de  ses  adversaires.  Ces  hommes^ 
également  dépourvus  de  zèle  et  également  empressés  d'en  faire 
paraître,  égalerait  effrayés  de  la  lumièFe  que  les  lettres  répan- 
dent, non  au  préjudice  de  la  religion,  mais  à  leur  désavantage^ 
avaient  pris  différentes  formes  pour  lui  porter  atteinte.  Les  uns, 
par  un  stratagème  aussi  puéril  que  pusillanime,  s'étaient  écrit 
à  eux-mêmes  :  les  autres  aprè»  l'avoir  déchiré  sous  le  masque  de 
l'anonyme,  s'étaient  ensuite  déchirés  entre  eux  à  son  occasion. 
Montc^uieu,  quoique  jaloux  de  les  confondre,  ne  jugea  pas  à 
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propos  de  perdre  un  temps  pr^îenx  à  les  combattre  les  ans 
après  les  aatres  ;  il  se  contenta  de  faire  un  exemple  sur  celui  qui 
s'était  le  plus  signalé  par  ses  excès. 

C'était  Fauteur  d'une  feuille  anonyme  et  périodique  y  qui  croit 
avoir  succédé  à  Pascal,  parce  qu'il  a  succédé  à  ses  opinions;  pa- 
négyriste d'ouvrages  que  personne  ne  lit ,  et  apologiste  de  mi- 
racles que  l'autorité  séculière  a  fait  cesser  dès  qu'elle  l'a  voulu  ; 
qui  appelle  impiété  et  scandale  le  peu  d'intérêt  que  les  gens  de 
lettres  prennent  à  ses  querelles ,  et  qui  s'est  aliéné ,  par  une 
adresse  digne  de  lui  j  la  partie  de  la  nation  qu'il  avait  le  plus 
d'intérêt  de  ménager.  Les  coups  de  ce  redoutable  athlète  furent 
dignes  des  vues  qui  l'inspirèrent  ;  il  accusa  Montesquieu  de  spi— 
nosisme  et  de  déisme ,  deux  imputations  incompatibles  ;  d'avoir 
suivi  le  système  de  Pope ,  dont  il  n'y  avait  pas  un  mot  dans 
l'ouvrage  ;  d'avoir  cité  Plutarque  qui  n'est  pas  un  auteur  chré- 
tien ;  de  n'avoir  point  parlé  du  péché  originel  et  de  la  grâce.  Il 
prétendit  enfin  que  V Esprit  des  £rors«était  une  production  de  la 
constitution  unigenitus  ;  idée  qu'on  nous  soupçonnera  peut-être 
de  prêter  par  dérision  au  critique.  Ceux  qui  ont  connu  Monter 
quieu  j  l'ouvrage  de  Clément  XI  et  le  sien ,  peuvent  juger  par 
cette  accusation  de  toutes  les  autres. 

Le  malheur  de  cet  écrivain  dut  bien  le  décourager  :  il  voulait 
perdre  un  sage  par  l'endroit  le  plus  sensible  à  tout  citoyen,  il 
ne  fit  que  lui  procurer  une  nouvelle  gloire  comme  homme  de 
lettres;  la  Défense  de  V Esprit  des  Lois  parut.  Cet  ouvrage,  par 
la  modération ,  la  vérité ,  la  finesse  de  plaisanterie  qui  y  régnent , 
doit  être  regardé  comme  un  modèle  en  ce  genre.  Montesquieu  , 
chargé  par  son  adversaire  d'imputations  atroces,  pouvait  le 
rendre  odieux  sans  peine  ;  il  fit  mieux ,  il  le  rendit  ridicule.  S'il 
faut  tenir  compte  à  l'agresseur  d'un  bien  qu'il  a  fait  sans  le  vou- 
loir ,  nous  lui  devons  une  étemelle  reconnaissance  de  nous  avoir 
procuré  ce  chef-d'œuvre.  Mais  ce  qui  ajoute  encore  au  mérite  de 
ce  morceau  précieux ,  c'est  que  l'auteur  s'y  est  peint  lui*-même 
sans  y  penser;  ceux  qui  l'ont  connu  croient  l'entendre,  et  la 
postérité  s'assurera,  en  lisant  sa  défense,  que  sa  conversation 
n'était  pas  inférieure  à  ses  écrits  ;  éloge  que  bien  peu  de  grands 
hommes  ont  mérité. 

Une  autre  circonstance  lui  assure  pleineni^nt  l'avantage  de 
cette  dispute  :  le  critique ,  qui  pour  preuve  de  son  attachement  à 
la  religion  en  déchire  les  ministres  ,  accusait  hautement  le 
clergé  de  France,  et  surtout  la  Faculté  de  théologie,  d'indiffé- 
rence jpour  la  cause  de  Dieu ,  en  ce  qu'ils  ne  proscrivaient  pas 
authentiquement  un  si  pernicieux  ouvrage.  La  Faculté  était  en 
droit  de  mépriser  le  reproche  d'un  écrivain  sans  aveu  ;  mais  il 
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s'agissait  de  la  religion;  une  délicatesse  louable  lui  a  fait  prendre 
le  parti  d'examiner  Y  Esprit  des  Lois,  Quoiqu'elle  s'en  occupe 
depuis  plusieurs  années ,  elle  n'a  rien  prononcé  jusqu'ici;  et  f ut- 
il échappé  à  Montesquieu  quelques  inadvertances  légères ,  pres- 
que inévitables  dans  une  carrière  si  vaste ,  l'attention  longue  et 
scrupuleuse  qu'elles  auraient  demandé  de  la  part  du  corps  le  plus 
éclairé  de  l'élise  j  prouverait  au  moins  combien  elles  seraient 
excusables.  Mais  ce  corps  j  plein  de  prudence ,  ne  précipitera  rien 
dans  une  si  importante  matière  :  il  connaît  les  bornes  de  la  raison 
et  de  la  foi  ;  il  sait  que  l'ouvrage  d'un  I^omme  de  lettres  ne  doit 
point  être  examiné  comme  celui  d'un  théologien ,  que  les  consé- 
quences condamnables  auxquelles  une  proposition  peut  donner 
lieu  par  des  interprétations  odieuses ,  ne  rendent  point  blâmable 
la  proposition  en  elle-même  ;  que  d'ailleurs  nous  vivons  dans  un 
siècle  malheureux ,  oii  les  intérêts  de  la  religion  ont  besoin  d'être 
ménagés,  et  qu'on  peut  lui  nuire  auprès  des  simples ,  en  répan-^ 
dant  mal  à  propos  sur  des  génies  du  premier  ordre  le  soupçon 
d'incrédulité;  qu'enfin,  malgré  cette  accusation  injuste,  I^ou-r 
tesquiëu  fut  toujours  estimé,  recherché ,  accueilli  par  tout  ce  que 
l'Eglise  a  de  plus  respectable  et  de  plus  grand  ;^ût-il  conservé 
auprès  des  gens  de  bien  la  considération  dont  il  jouissait ,  s'ils 
l'eussent  regardé  comme  un  écrivain  dangereux  ? 

Pendant  que  des  insectes  le  tourmentaient  dans  son  propre 
pays,  l'Angleterre  élevait  un  monument  à  sa  gloire.  En  1752', 
M.  Dassier ,  célèbre  par  les  médailles  qu'il  a  frappées  à  l'honneur 
de  plusieurs  hommes  illustres,  vint  df  Londres  à  Paris  pour 
frapper  la  sienne.  M.  Latour,  artiste  supérieur  par  son  talent, 
et  estimable  par  son  désintéressement  et  l'élévation  de  son  âme, 
avait  ardemment  désiré  de  donner  un  nouveau  lustre  à  son  pin- 
ceau ,  en  transmettant  à  la  postérité  le  portrait  de  l'auteur  de 
YEsprit  des  Lois^  il  ne  voulait  que  la  satisfaction  de  le  peindre, 
et  il  méritait  comme  Apelle ,  que  cet  honneur  lui  fût  réservé  s 
mais  Montesquieu,  d'autant  plus  avare  du  temps  de  M.  Latoujr 
que  celui-ci  en  était  plus  prodigue,  se  refusa  constamment  et 
poliment  à  ses  pressantes  sollicitations.  M.  Dassier  essuya  d'a- 
bord des  difficultés  semblables  :  Croyez-vous,  dit-il  enfin  à  Mon- 
tesquieu ,  qu'il  w y  eût  pas  autant  d'orgueil  à  refuser  ma  propo^  ' 
sition  qu'à  l'accepter?  Désarmé  par  cette  plaisanterie,  il  laissa 
faire  à  M.  Dassier  tout  ce  qu'il  voulut. 

L'auteur  de  VEsprit  des  Lois  jouissait  enfin  paisiblement  de 
-sa  gloire,  lorsqu'il  tomba  malade  au  commencement  de  fé- 
vrier 1755.  Sa  santé  naturellement  délicate,  commençait  à  s'al- 
térer depuis  long-temps  par  l'efiTetlent  et  presque  infaillible  des 
études  profondes,  par  les  chagrins  qu'on  avait  cherché  à  lui  sus- 
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citer  sur  son  ouvrage  ;.  enfin  par  le  genre  de  vie  qn'on  le  forçait 
de  mener  à  Paris,  et  qu'il  sentait  lui  être  funeste.  Mais  Tem— 
pressement  avec  lequel  on  recherchait  sa  société  était  trop  vif 
pour  n'être  pas  quelque/ois  indiscret  ;  on  voulait,  sans  s'en  aper- 
cevoir, jouir  de  lui  aux  dépens  de  lui-même.  A  peine  la  nouvelle 
du  danger  oii  il  était  se  fut-elle  répandue ,  qu'elle  devint  l'objet 
des  conversations  .et  de  l'inquiétude  publique  ;  sa  maison  ne 
désemplissait  point  de  personnes  de  tout  rang,  qui  venaient  s'in- 
former de  son  état,  les  unes  par  un  intérêt  véritable,  les  antres 
pour  s'en  cTonner  l'apparence ,  ou  pour  suivre  la  foule.  Sa  ma- 
jesté, pénétrée  ^  la  perte  que  son  royaume  allait  faire,  en  de- 
manda plusieurs  fois  des  nouvelles  ;  témoignage  dé  bonté  et  de 
justice,  qui  n'honore  pas  moins  le  monarque  que  le  sujet.  La  fin 
de  Montesquieu  ne  fut  point  indigne  de  sa  vie.  Accablé  de  don- 
leurs  cruelles,  éloigné  d'une  famille  à  qui  il  était  cher,  et  qui 
n'a  pas  eu  la  consolation  de  lui  fermer  les  yeux,  entouré  de  quel- 
ques amis,  et  d'un  plus  grand  nombre  de  spectateurs,  il  con-^ 
serva  jusqu'au  dernier  moment  la  paix  et  l'égalité  de  son  âme. 
Enfin ,  après  avoir  satisfait  avec  décence  à  tous  ses  devoirs ,  plein 
de  confiance  en  l'Etre  étemel  auquel  il  allait  se  rejoindre,  il 
mourut  avec  la  tranquillité  d'un  homme  de  bien,  qui  n'avait 
jamais  consacré  ses  talens  qu'à  l'avantage  de  la  vertu  et  de  Tfan- 
manité.  La  France  et  l'Europe  le  perdirent  le  lo  février  1755,  à 
l'âge  de  soixante-six  ans  révolus. 

Toutes  les  nouvelles  publiques  ont  annoncé  cet  événement 
comme  une  calaiilité.  On  pourrait  appliquer  à  Montesquieu  ce 
qui  a  été  dit  autrefois  d'un  illustre  Romain ,  que  personne  en  ap^ 
prenant  sa  mort  n*en  témoigna  de  joie,  que  personne  même  ne 
l'oublia  dès  qu'il  ne  fut  plus.  Les  étrangers  s'empressèrent  de 
faire  éclater  leurs  regrets  ;  et  milord  Chesterfield ,  qu'il  suffit  de 
nommer,  fit  imprimer  dans  un  des  papiers  publics  de  Londres 
un  article  en  son  honneur ,  article  digne  de  l'un  et  de  l'autre  ; 
c'est  le  portrait  d'Anaxagore  tracé  par  Périclès  '.  L'académie 

'  Voici  cet  ëloge  en  anglais,  lel  qu'on  le  lit  ^na  la  gazette  aj^elée  Even- 
ing-Post,  ou  PosU  du  Soir, 

On  the  loth  of  this  ntonth,  died  at  Paris,  uniuersatfy-  and  sincereijr 
regrettedf  Charles  Secondât ,  baron  of  Montesquieu ,  and  président  à  mor- 
tier of  the  parliament  of  Bordeaux,  Mis  virtues  did  honour  to  humoiê 
nature,  fus  writings  justice,  Afriend  to  mankind,  he  asserted  their  wi- 
douhted  and  inaliénable  rights  with  freedom ,  euen  in  his  own  countrjr , 
whose  préjudices  in  matters  of  religion  andgouemment  (il  faut  se  resiou- 
▼cnîr  que  c'est  un  Anglais  qui  parle  )  he  had  long  lamented ,  and  endea^ 
youred  {not  without  some  success)  to  remoue.  Ue  well  hnew ,  andjustfy- 
admired  ûie  happjr  constitution  of  this  counUy ,  where  fixed  and  known 
Laws  equalljr  restrain  monarchy  front  tyranny  y  and  liberty  from  licen- 
tiousness.  Bis  H^orks  will  illustrate  his  natne,  and  survive  him,  as  hng 
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rojale  des  sciences  et  des  belles-lettres  de  Prusse ,  quoiqu'on 
n'y  soit  point  dans  l'usage  de  prononcer  l'éloge  des  associés 
étrangers,  a  cru  devoir  lui  faire  cet  honneur,  qu'elle  n'a  fait 
encore  qu'à  l'illustre  Jean  Bernoulli  ;  M.  de  Maupertuis ,  tout 
malade  qu'il  était ,  a  rendu  lui-même  à  son  ami  ce  dernier  de- 
voir ,  et  n'a  voulu  se  reposer  sur  personne  d'un  soin  si  cher  et  si 
triste.  A  tant  de  suffrages  éclatans  en  faveur  de  Montesquieu , 
nous  croyons  pouvoir  joindre  sans  indiscrétion  les  éloges  que  lui 
'a  donnés  en  notre  présence  le  mosarque  même  auquel  l'Acadé- 
mie Française  doit  son  lustre ,  prince  fait  pour  sentir  les  pertes 
de  la  philosophie ,  et  pour  l'en  consoler. 

Le  17  février,  cette  Académie  lui  fit ,  selon  l'usage,  un  ser- 
vice solennel ,  §uquel ,  malgré  la  rigueur  de  la  saison ,  presque 
tous  les  gens  de  lettres  de  ce  corps ,  qui*B'étaient  point  absens  de 
Pans ,  se  firent  un  devoir  d'assister.  On  aurait  dû  dans  cette  triste 
cérémonie ,  placer  Y  Esprit  des  Lois  sur  son  cercueil ,  comme  on 
exposa  autrefois  vis-à-vis  le  cercueil  de  Raphaël  son  dernier  ta- 
bleau de  la  Transfiguration.  Cet  appareil  simple  et  touchant  eût 
été  une  belle  oraison  funèbre. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  Montesquieu  que  comme 
écrivain  et  philosophe  ;  ce  serait  lui  dérober  la  moitié  de  sa  gloire, 
que  de  passer  sous  silence  ses  agrémens  et  ^s  qualités  personnelles. 

Il  était  dans  le  commerce  d'une  douceur  et  d'une  gaieté  tou- 
-jours  égales.  Sa  conversation  était  légère ,  agréable  et  instructive 
par  le  grand  nombre  d'hommes  et  de  peuples  qu'il  avait  connus. 
Elle  était  coupée  comme  son  style,  pleine  de  sel  et  de  saillies, 
sans  amertume' et  sans  satire.  Personne  ne  racontait  plus  vive- 
ment, plus  promptement,  avec  plus  de  grâce  et  moins  d'apprêt  ; 
il  savait  que  la  fin  d'une  histoire  plaisante  en  est  toujours  le  but  ; 
il  se  hâtait  donc  d'y  arriver ,  et  produisait  l'effet  sans  l'avoir 
promis. 

Ses  fréquentes  distractions  ne  le  rendaient  que  plus  aimable  ; 
il  en  sortait  toujours  par  quelque  trait  inattendu  qui  réveillait  la 
conversation  languissante;  d'ailleurs  elles  n'étaient  jamais  ni 
jouées ,  ni  choquantes,  ni  importunes  :  le  feu  de  son  esprit ,  le 
grand  nombre  d'idées  dont  il  était  plein ,  les  faisaient  naître , 
mais  il  n'y  touchait  jamais  au  milieu  d'un  entretien  intéressant 
ou  sérieux;  le  désir  de  plaire  à  ceux  avec  qui  il  se  trouvait,  le 
rendait  alors  à  eux  sans  affectation  et  sans  effort. 

Les  agrémens  de  son  commerce  tenaient  non-seulement  à  son 
caractère  et  à  son  esprit,  mais  à  l'espèce  de  régime  qu'il  obser- 
vait dans  l'étude.  Quoique  capable  d'une  méditation  profonde 

as  right  reason ,  moral  obligation ,  and  ihe  true  spirit  oflaws ,  shall  he 
widentood,  respected  and  maintained. 
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«t  Iong<temp8  soutenue ,  il  nVpuisait  jamais  ses  forces ,  il  quittait 
toujours  le  travail  avant  que  d'en  ressentir  la  moindre  impressicm 
^e  fatigue. 

I]  était  sensible  à  la  gloire ,  mais  il  ne  voulait  y  parvenir  qu'en 
la  méritant;  jamais  il  n'a  cherché  à  augmenter  la  sienne  par  ces 
manœuvres  sourdes ,  par  ces  voies  obscures  et  honteuses  y  qui 
déshonorent  la  personne  sans  ajouter  au  nom  de  l'auteur. 

Digne  de  toutes  les  distinctions  et  de  toutes  les  récompenses , 
il  ne  den^andait  rien,  et  ne. ^'étonnait  point  d'être  oublié;  mais 
il  a  osé ,  même  dans  des  circonstances  délicates ,  protéger  k  la  cour 
des  hommes  de  lettres  persécutés ,  célèbres  et  malheureux,  et 
leur  a  obtenu  dés  grâces. 

Quoiqu'il  vécût  avec  les  grands ,  soit  par  nécessité ,  soit  par 
convenance ,  soit  par  §oùt ,  leur  société  n'était  pas  nécessaire  k 
son  bonheur.  Il  fuyait  dès  qu'il  le  pouvait  k  sa  terre  ;  il  y  retrou- 
vait avec  joie  sa  philosophie ,  ses  livres  et  le  repos.  Entoure  de 
gens  de  la  campagne  dans  ses  heures  de  loisir  >  après  avoir  étudié 
l'homme  dans  le  commerce  du  monde  et  dans  l'histoire  des  na- 
tions ,  il  l'étudiait  encoi^e  dans  ces  4mes  simples  que  la  nature 
seule  a  instruites ,  et  il  y  trouvait  à  apprendre;  il  conversait  gaî- 
ment  avec  eux ,  il  leur  cherchait  de  l'esprit  comme  Socrate  ;  il 
paraissait  se  plaire  autant  dans  leur  entretien  que  dans  les  so- 
ciétés les  plus  brillantes,  surtout  quand  il  terminait  leurs  diffé- 
rends et  soulageait  leurs  peines  par  ses  bienfaits. 

IVien  n'honore  plus  sa  mémoire  que  l'économie  avec  laquelle 
.il  vivait ,  et  qu'on  a  osé  trouver  excessive  dans  un  monde  avare 
et  fastueux ,  peu  fait  pour  en  pénétrer  les  moti£s ,  et  encore 
moins  pour  les  sentir.  Bienfaisant ,  et  par  conséquent  juste, 
Montesquieu  ne  voulait  rien  prendre  sur  sa  famille ,  ni  des  se- 
cours qu'il  donnait  aux  malheureui,  ni  des  dépenses  considé- 
rables auxquelles  ses  longs  voyages,  la  faiblesse  de  sa  vue  et 
l'impression  de  ses  ouvrages  l'avaient  obligé.  Il  a  transmis  k  ses 
enfans ,  sans  diminution  ni  augmentation ,  l'héritage  qu'il  avait 
reçu  de  ses  pères;  il  n'y  a  rien  ajouté  que  la  gloire  de  son  nom 
et  l'exemple  de  sa  vie. 

n  avait  épousé  en  17 15  demoiselle  Jeanne  de  Lartigucy  fille 
de  Pierre  de  Lartigue ,  lieutenant-colonel  au  régiment  de  Mau— 
lévrier;  il  en  a  eu  deux  filles  et  un  fils,  qui  par  son  caractère  , 
ses  mœurs  et  ses  ouvrages ,  s'est  montré  digne  d'un  tel  père. 

Ceux  qui  aiment  la  vérité  et  la  patrie  ne  seront  pas  fâchés  de 
trouver  ici  quelques  unes  de  ses  maximes  :il  pensait; 

Que  chaque  portion  de  l'État  doit  être  également  soumise  aux 
lois  ;  mais  que  les  privilèges  de  chaque  portion  de  l'État  doivent 
être  respectés ,  lorsque  leurs  effets  n'ont  rien  de  contraire  au  droit 
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naturel ,  qui  oblige,  tous  les  citoyens  à  concourir  paiement  au 
Uen  public;  que  la  possession  ancienne  était  en  ce  genre  le 
premier  des  titres  et  le  plus  inviolable  des  droits ,  qu'il  était  tou- 
jours injuste  et  quelquefois  dangereux  de  vouloir  ébranler; 

Que  les  magistrats ,  dans  quelque  circonstance  et  pour  quel- 
que grand  intérêt  de  corps  que  ce  puisse  être ,  ne  doivent  jaiAais 
être  que  magistrats ,  sans  parti  et  sans  passions  comme  les  lois , 
qui  absolvent  et  punissent  sans  aimer  ni  baïr. 

Il  disait  enfin  ,  à  l'occasion  des  disputes  ecclésiastiques  qui  ont 
tant  occupé  les  empereurs  et  les  chrétiens  grecs,  que  les  que- 
relles tbeologiques ,  lorsqu'elles  cessent  d'être  renfermées  dans 
les  écoles ,  déshonorent  infailliblement  une  nation  aux  jreux  des 
autres  :  en  effet,  le  mépris  même  des  sages  pour  ces  querelles 
ne  la  justifie  pas  ,  parce  que  les  sages  faisant  partout  le  moins 
de  bruit  et  le  plus  petit  nombre ,  ce  n'est  jamais  sur  eux  qu'une 
nation  est  jugée. 

L'importance  des  ouvrages  dont  nous  avons  eu  4  parler  dans  cet 
éloge,  nous  en  a  fait  passer  sous  silence  de  moins  considérables,  qui 
servaient  à  l'auteur  comme  de  délassement,  et  qui  auraient  suffi 
pour  l'éloge  d'un  autre.  Le  plus  remarquable  est  le  Temple  de 
Gnide ,  qui  suivit  d'asses  près  les  Lettres  Personnes.  Montes- 
quieu ,  après  avoir  été  dans  celles-ci  Horace ,  Théophraste  et 
Lucien ,  fut  Ovide  et  Anacréon  dans  ce  nouvel  essai  :  ce  n'est 
plus  l'amour  despotique  de  l'Orient  qu'il  se  propose  de  peindre, 
c'est  la  délicatesse  et  la  naïveté  de  l'amour  pastoral ,  tel  qu'il  est 
dans  une  âme  neuve  que  le  commerce  des  hommes  n'a  point 
encore  corrompue.  L'auteur ,  craignant  peut-être  qu'un  tableau 
si  étranger  à  nos  mœurs  ne  parût  trop  languissant  et  trop  uni- 
forme ,  a  cherché  à  l'animer  par  les  peintures  les  plus  riantes  ; 
il  transporte  le  lecteur  dans  des  lieux  enchantés  ,  dont  à  la  vérité 
le  spectacle  intéresse  peu  l'amant  heureux ,  mais  dont  la  des- 
cription flatté  au  moins  l'imagination  quand  les  désirs  sont  sa- 
tisfaits. Elmporté  par  son  sujet,  il  a  répandu  dans  sa  prose  ce 
s^le  animé ,  figuré  et  poétique ,  dont  le  roman  de  TéUmaque 
a  fourni  parmi  nous  le  premier  modèle.  Nous  ignorons  pour- 
quoi quelques  censeurs  du  Temple  de  Gnide  ont  dit  à  cette  oc- 
casion ,  qu'il  aurait  eu  besoin  dtétre  en  vers.  Le  style  poétique , 
si  on  entend  ,  comme  on  le  doit,  par  ce  mot  un  style  plein  de 
chaleur  et  d'images,  n'a  pas  besoin,  pour  être  agréable,  de  la 
marche  uniforme  et  cadencée  de  la  versification  ;  mai^  si  on  ne 
fait  consister  ce  style  que  dans  une  diction  chargée  d'épithètes 
oisives,  dans  les  peintures  froides  et  triviales  des  ailes  et  du 
carquois  de  l'Amour,  et  de  semblables  objets  ,  la  versification 
n'ajoutera  presque  aucun  mérite  à  ces  omcmens  usés  ;  on  y 
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cbercbera  toujours  en  vain  Fâme  et  la  vie.  Qaoi  qu'il  en  aoît , 
le  Temple  de  Guide  ëtant  une  espèce  de  poème  en  prose  , 
c*est*à  nos  écrivains  les  pins  célèbres  en  ce  genre  à  fixer  le  ran^ 
qn'ildoit  occuper  ;  il  mérite  de  pareils  juges;  nous  crayons  du 
moins  que  les  peintures  de  cet  ouvrage  soutiendront  avec  succès 
une  des  principales  épreuves  des  descriptions  poétiques ,  celle  de 
les  représenter  sur  la  toile.  Mais  ce  qu'on  doit  surtout  remarquer 
dans  le  Temple  de  Gnide ,  c'est  qu'Anacréon  même  y  est  tou- 
jours observateur  et  pbilosopbe.  Dans  le  quatrième  cbant ,  il 
paraît  décrira  les  mœurs  des  Sybarites,  et  on  s'aperçoit  aisément 
que  ces  mœurs  sont  les  nôtres.  La  préface  porte  surtout  l'em- 
preinte de  l'auteur  des  Lettres  Personnes,  En  présentant  le 
Temple  de  Gnide  comme  la  traduction  d'un  manuscrit  grec  y 
plaisanterie  défigurée  depuis  par  tant  de  mauvais  copistes  ,  il 
en  prend  occasion  de  peindre  d'un  trait  de  plume  l'ineptie  des 
critiques  et  le  pédantisme  des  traducteurs ,  et  finit  par  ces  pa^ 
rôles  dignes  d'êlre  rapportées  :  Si  les  gens  gra\^s  désiraient  de 
moi  quelque  ouvrage  moins  frivole ,  je  suis  en  état  de  les  satis^ 
foire  :  il  y  a  trente  ans  que  je  travaille  à  un  livre  de  douze 
pages ,  qui  doit  contenir  tout  ce  que  nous  savons  sur  la  méta- 
pbysique ,  la  politique  et  la  morale ,  et  tout  ce  que  de  très^grands 
auteurs  ont  oublié  dans  les  volumes  qu'ils  ont  publiés  sur  ces 
matières. 

En  joignant  nos  propres  regrets  à  ceux  de  l'Europe  entière , 
nous  pourrions  écrire  sur  son  tombeau  : 

Finis  vitœ  ejus  nobis  luctuosus,  Patrix  tristis,  extraneis  etiatn 
ignotisque  non  sine  curàfriit,  Tacit.  in  Agricol,  c.  43. 

Nous  ajouterons  à  ce  qui  a  été  dit  dans  cet  éloge  ,  que  le  pré- 
sident de  Montesquieu ,  pbilosopbe  y  bistorien  ,  jurisconsulte  ^ 
enfin  écrivain  très-agréable  en  prose  et  dans  plusieurs  genres 
très-différens ,  était  aussi  poète  quand  il  le  voulait ,  ou  du  moins 
faisait  dans  l'occasion  de  très-jolis  vers  de  société. 

En  voici  la  preuve  dans  le  portrait  suivant  de  madame  la 
ducbesse ,  depuis  maréchale  de  Mirepoix ,  portrait  auquel  un 
savant  italien ,  l'abbé  Yenuti,  a  fait  l'honneur  de  le  traduire 
dans  sa  langue  y^  et  en»yers. 

La  beauté  qne  jo  chante  ignore  ses  appas  ; 
Mortels  qui  la  ▼oyea,  dites-lui  qu'elle  est  belle, 

{ïaÏTe,  simple,  naturelle, 

Et  timide  sans  embarras. 

Telle  est  la  jadnte  nouvelle  ;        , 

Sa  tête  ne  s'dère  pas 

Sur  les  fleurs  \pÀ  sont  autour  d'elle  ; 
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San*  K  rnmtter ,  luu  m  ocW  , 
[  Elle  *e  plaît  daiu  la  prairie  j 

Elle  j  pourrai!  ànir  u  rii , 
Si  ro«il  ne  Tenail  l'y  rhtichtt. 
MtlEroii  reçQl  CD  parUge 
La  candeur,  la  douceur,  la  paix; 
El  ce  lOdt,  cDire  miUe  allraiu , 
Ceux  doni  die  Teul  faîte  uisgï- 
pDut  allifter  la  donccnr  de  ae*  traits , 
Le  fier  dédain  d'où  )amaii 
Se  faite  Toir  «ir  md  vii^e. 
Son  «prit  a  celte  cbalear 
Da  loleil  qui  commence  i  iiallre; 
L'Hjmei]  peat  parler  de  ion  conlr, 
•  L'Amonr  poornit  le  m^coDiudlre. 

Qu'il  nom  soit  permis  de  joindre  k  celte  pièce  uoe  cbanson 
dwriaante  du  même  auteur,  qu'Anacréon  et  Catulle  n'auraient 
{tas  désavouée  ■ 

Amour ,  aprtf  mainle  victoire  , 
Croyant  r^i^er  (enl  dam  lea  cieiu  , 
Allait  braTant  lea  autrei  dieas, 
Vantant  Mn  triomphe  ci  m  gloire. 

Eoz  k  la  fin  qnî  le  lanirent 
De  Toit  l'ioioleota  façon 
De  cet  oi^aeilleux  enfançOD  , 
Du  ciel  par  dï'pît  le  chuairent. 

Banni  dn  ciel  il  vole  en  terre  , 

Bien  r<<tola  de  >e  Tenget  ; 

Dani  *oi  ycoi  il  lint  le  loger,  ■■ 

Ponr,  de  M,  faire  aux  dieox  la  gnerre. 

Mail  cei  yenx  d'i^trange  nature 

Qu'il  ne  l'eil  depnis  M>n*enn 

Da  ciel ,  dea  dienx ,  ni  de  l'iaJDte. 

Nous  espérons  que  ces  vers  ne  paraîtront  point  déplacés  dans 
reloge  d'un  académicien  français  ,  quoique  cet  académicien  eût 
un  mérite  bien  supérieur  à  celui  que  ces  vers  supposent,  et 
quoiqu'à  dire  frai ,  car  nous  ne  Voulons  rien  dissimuler ,  ce 
même  écrivain  si  célèbre  par  ses  autres  ouvrages  fit  asses  peu 
de  cas  du  ta  ne  il  en  convenait  &  j'oreille  de 

ses  amis  ;  h«  ;ée  avec  un  très^rand  nombre 

de  gens  de  !<  it  quelques  uns  même  ,  en  dé- 

daignant I«s  Ht  de  les  dédaigner ,  n'ont  pas 

laisséd'en  ù  re;  lesFontenelte,  les  La  Motte, 

les  Dodos,  Il  ans  compter  peut-être  beaucoup 

d'autres  qui  >t  ne  s'en  vantent  pas ,  comme 
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disait  Duclos  :  propter  metum  Judœcrum,  Malheurensemeiit 
pour  cette  opinion,  ceux  qui  l'ont  soutenue  ou  adoptée,  ont 
été  des  poètes  médiocres ,  ou  du  moins  n*ont  pas  été  de  grand» 
poètes.  Comment  en  effet  pourrait-on  rabaisser  un  art  oii  l'on 
serait  supérieur  ?  Voltaire  et  Racine  auraienl-*ils  décrié  ou  mé- 
prisé le  talept  auquel  ils  devaient  leur  renommée?  Cest  comme 
si  Turenne  et  Condé  avaient  dénigré  l'art  de  la  guerre.  Fonte- 
nelle  a  dit  quelque  part  et  avec  raison  s  On  traite  ordinairement 
d'inutile  ce  qu'on  ignore  f  c'est  une  espèce  de  vengeance.  Ne 
pourrait-on  pas  appliquer  cette  maxime  aux  détracteurs  de  la 
poésie  ?  c'est  à  nos  lecteurs  à  en  juger.  Mais  quels  doivent  être 
ici  les  juges  ?  des  poètes?  des  prosateurs  ?  chacun  ne  sera-t-il  pas 
intéressé  dans  la  décision  qu'il  prononcera ,  et  par  conséquent 
un  peu  récusable  ?  Le  plus  sage  parti  est  donc  de  laisser  la  qves^ 
tion  indécise ,  ou  plutôt  de  ne  pas  proposer  cette  question. 
Les  imaginations  et  les  oreilles  sensibles  continueront  à  ^inaer 
les  bons  vers  ;  les  autres  à  en  faire  peu  de  cas  ,  et  il  n'y  aura 
pas  grand  mal  à  tout  cela ,  ni  pour  les  poètes  ,  ni  pour  leurs 
adversaires. 

L'opinion  peu  favorable  de  Montesquieu  sur  les  vers  et  sur 
les  poètes ,  nous  oblige  d'avouer  ici  qu'en  parlant  dans  sonélc^ 
de  l'ouvrage  semi-poétique  qu'il  a  donné  €ous  le  titre  du  Temple 
de  Gnide,  nous  avons  moins  exprimé  notre  propre  avis  sur  cette 
production ,  que  celui  d'une  assez  grande  partie  du  public ,  et 
même  de  plusieurs  juges  estimables  ;  mais  nous  ne  pouvons  dis- 
simuler que  nous  pensons  entièrement  et  absolument  à  ce  so  jet 
comme  La  Harpe  ,  dont  le  jugement  sur  le  Temple  de  Gnide 
nous  paraît  dicté  par  la  vérité  et  par  le  bon  goût.  Nous  ne  sau- 
rions mieux  faire  que  de  rapporter  ses  propres  paroles. 

a  Quand  le  Temple  de  Gnide  parut ,  on  sut  gré  à  raolear 
M  d'avoir  pu  se  plier  à  un  genre  de  composition  si  différent  de 
I»  ses  premiers  travaux.  On  sut  gré  à  cette  tête  pensante ,  qui 
»  avait  semé  tant  d'idées  dans  les  Lettres  Personnes ,  qui  sem* 
»  blaient  devoir  n'être  qu'un  ouvrage  de  pur  agrément ,  d'avoir 
»  pu  se  reposer  sur  des  peintures  pastorales ,  et  sur  des  fictions 
H  un  peu  usées.  On  vit  avec  plaisii^des  touches  fines  et  riantes 
»  sous  ce  pinceau  mâle  et  énergique.  Les  critiques  ne  reproche- 
M  rent  à  IMontesquieu  que  de  n'avoir  pas  écrit  en  vers ,  comme 
»  si  la  prose  poétique  prouvait  le  talent  de  la  poésie.  Mais 
»  bientôt  les  connaisseurs ,  qui  souvent  ne  se  font  pas  entendre 
>•  les  premiers ,  firent  d'autres  reproches  au  Temple  de  Gnide. 

»  On  s'aperçut  que  le  fond  n'en  était  pas  assez  atCachafit ,  que 
tt  la  fable  en  était  petite ,  et  noyée  dans  trop  de  descriptions  ; 
M  que  les  personnages  n'étaient  ni  assez  caractérisés ,  ni  asses 
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»  Taries  ;  qu'enfin  il  y  avait  de  la  recherche  et  de  l'affectation 
M  dans  le  style  ;  beaucoup  pins  de  galanterie  et  d'esprit  que  de 
»  sentiment  et  d'imagination  j  et  qu'en  général  l'ouvrage  n'était 
»  guère  qu'un  lieu  commun  parsemé  de  traits  heurdhx.  On  se 
n  souvint  alors  que  Montesquieu,  dans  les  Lettres  Personnes, 
»  avait  parlé  des  poètes  avec  assez  de  mépris,  en  exceptant  cepen- 
1»  dant  les  poètes  dramatiques  ;  et  on  crut  voir  dans  le  Temple 
I»  de  Gnide  la  prétention  d'être  poète  sans  écrire  en  vers.  On 
*  savait  que  l'auteur  avait  inutilement  essayé  d'en  faire  ;  et  c'est 
»  une  faiblesse  dont  plus  d'un  grand  homme  a  été  susceptible  , 
>»  de  déprécier  ce  qu'on  ne  peut  atteindre.  //  est  coupable  de 
»  lèse^poêsie,  écrivait  Voltaire. 

»  Cest  à  chacun  de  nos  lecteurs  à  se  demander  si  le  Temple 
M  de  Gnide  est  du  nombre  des  ouvrages  qu'il  voudrait  relire  le 
A  plus  souvent.  Le  mérite  dé  cette  production  est  assez  indif- 
»  férent  à  la  gloire  d'un  homme  aussi  grand  que  Montesquieu  ; 
»  et  c'est  par  cette  raison  qu'on  s'est  permis  d'en  parler  avec 
«•  cette  liberté.  Je  ne  sais  si  l'auteur  de  V Esprit  des  Lois  atta- 
»  chait  quelque  importance  au  Temple  de  Gnide,  comme  les 
»  possesseurs  des  plus  beaux  palais  se  plaisent  quelquefois  dans 
»  une  petite  maison  d'un  goût  médiocre  ;  mais  ce  qui  est  certain , 
»  c'est  que  la  postérité  ne  l'a  reçu  que  comibe  une  bagatelle  in- 
»  génieuse  ,  décorée  du  nom  d'un  homme  de  génie.  « 

Un  juge  plus  sévère  encore  que  La  Harpe  ,  et  qui ,  sans  être 
homme  de  lettres  de  profession  ,  jugeait  avec  beaucoup  de  goût 
les  différentes  productions  de  nos  littérateurs ,  appelait  un  pet» 
durement  le  7^emplede  Gnide,  V Apocalypse  de  la  galanterie. 
Nous  ne  voudrions  pas ,  à  la  rigueur ,  adopter  cette  qualification  ; 
le  morceau  sur  les  Sybarites  nous  paraît  au  moins  demander 
grâce  pour  le  resté  de  Tonvrage  ;  mais  nous  ne  serions  point 
surpris  que  des  juges  inflexibles  approuvassent  l'avis  de  ce  rigide 
censeur. 

Le  président  de  Montesquieu  ,  dans  son  voyage  d'Italie 
en  1726 ,  n'avait  pas  trouvé  à  Gènes  le  même  accueil  qu'il  avait 
reçu  partout  ailleurs.  '  Le  petit  mécontentement  qu'il  en  eut  ^ 
s'exhala  dans  quelques  couplets  qu'il  fit  en  quittant  cette  ville  ^ 
et  dont  on  peut  juger  par  les  deux  suivans  : 

Adieu,  superbe  palais , 
Oîi  Tennui,  par  préférence, 
A  ohoisi  sa  résidence  ^ 
ie  ne  vous  Terrai  jamais. 

Un  vent  bieti  plus  favorable 
A  mes  Toeux  vient  se  prêter; 
n  rCtiX  rîen  de  comparable 
Au  plabir  de  tous  quitter. 
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Il  est  à  croire  que  dans  ce  voyage  Montesquieu  n'avait  pas 
connu  le  célèbre  marquis  Lomellini ,  alors  fort  jeune  ,  depuis 
envoyé  de  sa  république  à  la  cour  de  France  ,  et  devenu  doge  à 
son  retouivdans  sa  patrie  ;  l'un  des  hommes  les  plus  aimables  > 
les  plus  instruits  et  les  plus  éclairés  de  l'Europe ,  et  dont  la  so- 
ciété aurait  suffi  à  notre  académicien  pour  lui  rendre  le  séjour 
de  Gènes  très-agréable. 

Dans  son  voyage  d'Italie,  il  se  lia  étroitement  avec  le  cardinal 
Corsini ,  qui  fut  depuis  le  pape  Clément  XII,  et  qui  vraisembla- 
blement n'aurait  pas ,  comme  des  théologiens  de  mauvaise  hu- 
meur, menacé  Y  Esprit  des  Lois  des  anathémes  de  l'Église ,  s'il 
eût  encore  été  vivant  lorsque  cet  ouvrage  parut. 

Il  devint  aussi ,  pendant  son  séjour  à  Rome ,  l'ami  du  cardinal 
de  Polignac ,  qui  pour  lors  y  était  ambassadeur  de  France.  Ce- 
pendant l'amitié  n'aveuglait  pas  notre  philosophe  sur  Vjinii' 
Lucrèce  de  ce  cardinal.  «  Uanti-'Lucrhce  paraît ,  écrivait-il  k 
M  un  de  ses  amis ,  et  il  a  un  grand  succès  ;  c'est  un  enfant  qui 
»  ressemble  à  son  père  ;  il  décrit  agréablement  et  avec  grâce  ;  mais 
»  il  décrit  tout  et  s'amuse  partout.  J'aurais  voulu  qu'on  en  eût 
»  retranché  environ  deux  millevers  ;  mais  ces  deux  mille  vers 
»  étaient  l'objet  du  culte  de  *•*  ' ,  comme  les  autres ,  et  on  a 
>»  mis  à  la  tête  de  cela  des  gens  qui  connaissent  le  latin  de 
»  V  Enéide,  mais  qui  ne  connaissaient  pas  Y  Enéide*.  N***  est 
»  admirable  ^  ;  il  m'a  expliqué  tout  Y Anii'Lucrhce ,  et  je  m'en 
»  trouve  fort  bien.  » 

u  La  douceur  de  son  caractère  (dit  fen  madame  la  duchesse 
M  d'Aiguillon  ,  dans  une  lettre  oii  elle  fait  le  détail  de  la  intL^ 
»  ladie  qui  enleva  Montesquieu)  s'est  soutenue  jusqu'au  dernier 
M  moment.  Comment  est  Vespérance  à  la  crainte,  disait-il  aux 
»  médecins  ?  Il  a  parlé  convenablement  à  ceux  qui  l'ont  assisté 
»  à  la  mort.  Tai  toujours  respecté  la  religion  ;  la  morale  de 
»  V Evangile  est  une  excellente  chose ,  et  le  plus  beau  présent 
M  que  Dieu  pût  faire  aux  hommes.  Les  jésuites  ^ui  étaient 
»  auprès  de  lui  le  pressaient  de  leur  remettre  les  corrections 
»  qu'il  avait  faites  aux  Lettres  Personnes }  il  me  remit  son 
M  manuscrit  en  me  disant  :  Je  veux  tout  sacrifier  à  la  raison  et 
»  à  la  religion,  mais  rien  à  la  Société  ;  consultez  avec  mes 
n  amis,  et  jugez  si  ceci  doit  paraître.  Il  prenait  part  à  la  con- 
»  versation,  dans  les  intervalles  oii  sa  tête  était  libre.  L'état  oà 

*  Il  parlait  sans  doute  de  Tabb^  de  Rothelm ,  ëditeor  de  ce  poème  après  la 
mort  dn  cardinal. 

*  Voulait-il  designer  par  U  M.  Le  Beau,  charge  par  Pabhë  de  Rothdin  de 
la  rérision  de  VAnti'Lucrèce  ? 

*  Il  y  a  apparence  qu'il  parle  ici  de  M.  de  Mairan^  grand  punëgyristc  de 
VAnti'Lucrèce, 
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>•  ;V  suis  est  cruel,  me  disait-il  ;  mais  il  jr  a  bien  des  censola^ 
»  lions  ;  tant  ii  ëtait  sensible  à  Tintërét  que  le  public  j  prenait , 
»  et  à  TafFection  de  ses  amis.  » 

Nous  avons  dit  que  Montesquieu  n'accorda  qu'avec  peine  au 
célèbre  graveur  Dassier  la  permission  de  faire  sa  médaille. 
M.  Ristàut ,  négociant  de  Bordeaux ,  et  directeur  de  la  com- 
pagnie des  Indes ,  intime  ami  du  philosophe  ,  assure  ,  dans  une 
lettre  adressée  à  M.  deAulhiëre  ,  que  ce  fait  n'est  pas  exacte 
quoique  nous  l'ayons  rapporté  d'après  un  mémoire  que  la  famille 
nous  avait  fourni.  Voici  l'extrait  de  cette  lettre  de  M.  Kistanty 
témoin  oculaire  de  ce  qu'il  raconte. 

«  Je  me  trouvai  à  Paris  en  l'année  1752,  j'y  rencontrai 
»  Dassier ,  qui  venait  de  Londres  et  qui  allait  faire  un  tour  à 
»  Genève.  Je  lui  fis  quelques  questions  sur  le  but  de  son  voyage  ; 
>»  il  m'avoua  qu'étant  occupé  à  faire  une  suite  de  médailles  des 
»  grands  hommes  du  siècle ,  *et  ayant  appris  que  Montesquieu 
»  était  actuellement  à  Paris ,  il  y  était  venu  eùcprès,  et  qu'il 
»  cherchait  quelqu'un  qui  pût  l'introduire  auprès  de  lui  y  pour 
M  lui  demander  la  permission  de  prendre  son  profil  et  de  faire 
»  sa  médaille.  Je  lui  répondis  que  je  me  chargerais  volontiers 
M  de  la  commission ,  sans  oser  me  flatter  de  réussir.  J'écrivis  à 
»  Montesquieu  pour  lui  faire  connaître  le  désir  qu'avait  Dassier 
»  de  le  voir,  et  lui  demander  le  moment  qui  lui  serait  le  plus 
H  conoimode.  Mon  domestique  revint  avec  cette  réponse  de  Mon- 
M  tesquieu  :  Demain  matin  à  huit  heures.  Le  lendemain ,  nous  nous 
»  rendîmes  chez  lui,  Dassier  et  moi:  nous  le  trouvâmes  occupé  à 
»  déjeuner  avec  une  croûte  de  pain,  de  l'eau  et  du  vin  ^  Aprè^ 
M  toutes  les  politesses  de  part  et  d'autre,  Montesquieu  demanda 
»  à  Dassier  s'il  avait  apporté  avec  lui  quelques  médailles  ;  celui- 
»  ci  lui  en  montra  plusieurs.  Montesquieu  s'écria  en  les  exami- 
»  nant  :  Ah! voilà  mon  ami  milord  Chesterfield ,  je  le  reconnais 
»  bien.  Mais ,  3f,  Dassier ,  puisque  vous  êtes  graveur  de  la 
»  monnaie  de  Londres ,  vous  avez  sans  doute  fait  la  médaille 
»  du  roi  d'Angleterre.  Oui,  M,  le  président  ;  mais  comme  ce 
»  n'est  qu'une  médaille  de  roi,  je  n'ai  pas  voulu  rapporter* 
»  A  voire  santé  pour  le  bon  mot,  dit  Montesquieu.  La  conversa- 
»  tion  s'anima  et  devint  d'autant  plus  intéressante,  que  Dassier 
»  avait  beaucoup  d'esprit  ;  aussi  au  bout  d'un  quart  d'heure  fit- 
»  il  venir  très-adroitement  et  très  à  propos  la  demande  qu'il  se 
M  détermina  enfin  de  faire  à  Montesquieu ,  de  lui  permettre  de 
»  prendre  son  profil  et  de  faire  sa  médaille  ;  il  fit  surtout  beau- 
»  coup  valoir  la  peine  qu'il  avait  prise  de  faire  le  voyage  de^ 
»  Londres  à  Paris  tout  exprès ,  dans  l'espérance  qu'il  ne  lui  re^ 

'  Cette  circoiutance,  comme  onf  le  Terra  dansim  moment,  n'est  pas  inntil^* 
3.  3o 
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)•  fiutrait  pas  cette  grâce  »  etc.  Apres  un  moment  de  réflexion , 
»  Montesquieu  l«i  dit  t  M.  Dossier,  je  n  m  jamais  voulu  laisser 
»  faire  mon  portrait  à  personne  ;  Latour  et  plusieurs  autres 
•  peintres  célèbres  (qu'il  nomma)  mont  persécuté  pour  cela 
»  pendant  long'temps;  mais  ce  que  je  n  ai  pas  fait  pour  eux ,  je 
»  le  ferai  pour  vous.  Je  sens ,  dit-il  en  souriant  |  qu'on  ne  ré* 
»  siste  point  au  burin  de  Dassier^  et  quiljr  aurait  peu t^tre 
»  plus  d'orgueil  à  refuser  votre  proposition ,  qu'il  njr  en  a  à 
»  Faccepter,  Dassier  remercia  Montesquieu  avec  des  transports 
M  de  joie  qu'il  avait  beaucoup  de  peine  à  modérer;  il  lui  de* 
n  manda  enfm  son  jour,  Tout  à  V heure ,  lui  répondit  Monles- 
11  quieu ,  àar  je  ne  pourrai  peut-^tre  disposer  que  de  ce  moment  ; 
»  je  vous  conseille  d'en  prof  ter,  Dassier  lira  ses  crayons  de  la 
»  poche,  et  j'assistai  une  demi-heure  à  son  travail.  Je  partis  le 
»  surlendemain  ,  et  ne  revis  plus  Dassier,  qui ,  lorsque  la  mé- 
»  daille  fut  frappée  ,  m'en  envoya  six  :  je  n'en  voulus  accepter 
»  qu'une  ,  et  distribuai  à  son  profit  les  cinq  autres ,  qui  me 
»  ^rent  bientôt  enlevées,  n 


ANALYSE     . 

DE  L'ESPRIT  DES  LOIS, 

POUR  Servir  de  suije  a  l'éloge  t)E  Montesquieu. 


Muk  plupart  des  gens  de  lettres  qui  ont  parlé  de  V Esprit  des  Lois^ 
l'étant  plus  attachés  à  le  critiquer  qu'à  en  donner  une  juste  idée,  nous 
allons  tâcher  de  suppléer  à  ce  qu'ils  auraient  dû  faire,  et  dVn  déve- 
lopper le  plan,  le  caractère  et  Tobjet.  Ceux  qui  en  trouveront  Tana* 
lyse  trop  longue  jugeront  peut  être  après  Pavoir  lue  qu*il  n'y  avait 
que  ce  seul  moyen  de  bien  faire  saisir  la  méthode  de  Pauteur.  On  doit 
ee  souvenir  d'ailleurs  que  Thbtoire  des  écrivains  célèbrei  n'est  que 
eeHe  de  leurs  pensées  et  de  leurs  travaux,  et  que  cette  partie  de  leur 
éloge  en  est  la  plus  essentielle  et  la  plus  utile. 

Les  hommes  dans  Tétat  de  nature,  abstraction  faite  de  toute  »Ii- 
gî^n ,  ne  connaissant  dans  les  différends  qii'ils  peuvent  avoir,  d'autre 
loi  que  celle  des  animaux,  le  droit  du  plus  fort,  on  doit  regarder  Té* 
tablissement  des  sociétés  comme  une  espèce  de  traité  contre  ce  droit 
injuste ,  traité  destiné  à  établir  entre  les  différentes  parties  du  genre 
humain  une  sorte  de  balance.  Mais  il  en  est  de  1  équilibre  moral 
comme  du  physique,  il  est  rare  qu'il  soit  parfait  et  durable;  et  les 
traités  du  genre  humain  sont  comme  les  traités  entre  nos  prtocee,  mns 
SMnmmoé  continuelle  d*  divistûns.  L'idtérét,  le  besoin  et  le  plaiw*  ont 
Mlpproché  1m  bommef  |  mais  ces  marnes  motils  les  poussent  tuu 
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Il  Touloir  jouir  des  avantages  de  la  société  sans  en  porter  les  charges  ; 
et  c'est  en  ce  sens  qu'on  peut  dire  avec  l'auteur ,  que  les  hommes ,  dès 
qu'ils  sont  en  société >  sont  en  état  de  guerre.  Car  la  guerre  suppose 
dans  ceuK  qui  se  la  font ,  sinon  l'égalité  de  force ,  au  moins  l'opinion 
de  cette  égalité ,  d'oèi  natt  le  désir  et  l'espoir  mutuel  de  se  vaincre  ; 
or  dans  l'état  de  société ,  si  la  balance  n'est  jamais  parfaite  entre  lai 
hommes ,  Mt  n'est  pas  non  plus  trop  inégale  ;  au  contraire ,  dans  l'é^ 
tat  de  nature ,  les  hommes  ne  seraient  point  en  état  de  guerre  propre- 
ment  iltte  ;  car  ou  ils  n'autttient  rien  à  se  disputer,  ou  si  la  nécessité 
les  y  obligeait,  on  ne  verrait  que  la  faiblesse  fuyant  devant  la  force  > 
des  oppresseurs  sans  combat  et  des  opprimés  sans  résistance. 

VoiÙi  donc  les  hommes ,  réunis  et  armés  tout  h  la  fois ,  s'embrassant 
d'un  e4^té ,  si  on  peut  parler  ainsi ,  et  cherchant  de  l'autre  à  se  blesscyr 
nutuellement.  Les  lois  sont  le  lien  plus  ou  moins  efEcace,  destiné  à 
suspendre  ou  à  retenir»leurs  coups  ;  mais  l'étendue  prodigieuse  du 
globe  que  nous  habitons,  la  nature  différente  des  régions  de  la  terre 
et  des  peuples  qui  la  couvrent,  ne  permettant  pas  que  tous  les  hommes 
vivent  sous  un  seul  et  même  gouveruement,  le  genre  humain  a  dîk  so 
partager  en  un  certain  nombre  d'États,  distingués  par  la  différence 
des  lois  auxquelles  ils  obéissent.  Un  seul  gouvernement  n'aurait  fait 
dn  genre  humain  qu'un  corps  exténué  et  languissant,  étendu  aanavi* 
gueur  sur  la  surface  de  la  terre  ;  les  différens  Etats  sont  autant  ds 
corps  agiles  et  robustes ,  qui ,  en  se  donnant  la  main  les  uns  aux  aur 
très ,  n'en  forment  qu'un ,  et  dont  faction  réciproque  entretient  par- 
tout le  mouvement  et  la  vie. 

On  peut  distinguer  trois  sortes  de  gouvememens  »  h  répablicain,  U 
monarchique ^  te  despotique.  Dans  le  républicain  y  le  peuple  en  corps 
a  la  souveraine  puissance  ;  dans  le  monarchique  ^  un  seul  gouverne  par 
des  lois  fondamentales  ;  dans  le  despotique,  on  ne  connaît  d'autre  loi 
que  Ja  volonté  du  mettre,  ou  plutôt  du  tyran.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il 
n'y  ait  dans  l'univers  que  ces  trois  espèces  d'Etats  ;  ce  n'est  pas  ii  dire 
nime  qu'il  y  ait  des  Etats  qui  appartiennent  uniquement  et  rigoo* 
reusement  k  quelqu'une  de  ces  formes  ^  la  plupart  sont,  pour  ainsi 
dire»  mi-partis  ou  nuancés  les  uns  des  autres  :  ici  la  monarchie  incline 
•^  despotisme  i  là  le  gouvernement  monarchique  est  combiné  avec  le 
gouvememeni  républicain  s  ailleurs  ce  n'est  pas  le  peuple  entier,  c'est 
seulement  une  partie  du  peuple  qui  fait  les  lois.  Mab  la  division  pré^ 
cédente  n'en  est  pas  moins  exacte  et  moins  juste.  Les  trois  espèces  de 
gouvememens  qu'elle  renferme  sont  tellement  distinguées,  qu'elkf 
n'ont  proprement  rien  de  commun  ;  et  d  ailleurs  tous  les  Etats  que  nous 
connaissons  participent  de  l'une  ou  de  l'autre.  Il  était  donc  nécessaire 
de  former  de  ces  trois  espèces  des  classes  particulières,  et  de  s'appU- 
quer  à  déterminer  les  lois  qui  leur  sont  propres;  il  sera  facile  ensuite 
de  mfldifier  ces  lois  dans  l'application  à  quelque  gouvernement  que 
ce  soit,  selon  qu'il  appartiendra  plus  ou  moins  li  cesdilTérentesformeSé 

Dans  les  divers  Etats,  les  lois  doivent  être  relatives  à  leur  nature, 
e'estr^-dire,  à  ce  qui  les  constitue  ;  et  à  leur  principe ,  c'es^à-dire,  à  ce 
qui  les  soutient  et  ies  £ait  agir,  distinction  importante,  la  clef  d'une 
ittlinité  de  loîe^  et  dont  Tauteur  tire  bien  des  conséquences. 
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Les  principales  lois  relatives  à  là  nature ûe  la  démocratte  sont,  que 
-le  peuple  y  soit  à  certains  égards  le  monarque ,  à  d'autres  le  sujet  ^ 
qu^il  élise  et  juge  ses  magbtrats»  et  que  les  magisUrats  en  certaines  oc- 
casions décident.  La  nature  de  la  monarchie  demande  qu*il  f  ait  entre 
le  monarque  et  le  peupfe  beaucoup  de  pouvoirs  et  de  rangs  intenné- 
■diaires,  et  un  corps  dépositaire  des  lois  médiateur  entre  les  sujets  et  le 
prince.  La  nature  du  despotisme  exige  que  le  tyran  exerce  son  auto- 
rité, ou  par  lui  seul  y  ou  par  un  seul  qui  le  représente. 

Quant  au  principe  des  trois  gouvememims ,  celui  de  la  démocratie 
.est  Tamour  de  la  république»  c'es^&-dire  de  V égalité i  dans  les  monar- 
chies ,  oii  un  seul  est  le  dispensateur  des  distinctions  et  des  récompen- 
ses, oii  Ton  s^accoutume  à  confondre  r£tat  avec  ce  seul  homme,  le 
principe  est  Thonneur,  c'est-à-dire,  V ambition  et  V amour  de  t estime; 
-sôus  le  despotisme  éniin,  d'est  la  crainte.  Plus  ces  principes  sont  en 
vigueur,  plus  le  gouvernement  est  stable  ;  plus  ils  s'altèrent  et  se  cor- 
rompent, plus  il  incline  à  sa  destruction.  Quand  Tauteur  parle  de 
Fégalitédans  les  démocraties,  il  n'entend  pas  une  égalité  extr^e, 
absolue ,  et  par  conséquent  chimérique  ^  il  entend  cet  heureux  équi- 
libre qui  rend  tous  les  citoyens  également  soumis  aux  lois,  et  égale- 
ment intéressés  à  les  observer. 

-  Dans  chaque  gouvernement  les  lois  de  Péducâtion  doivent  être  it- 
i»iive&  an  principe  f  on  entend  ici  par  éducation,  celle  qu'on  reçoit  en 
entrant  dans  le  monde,  et  non  celle  des  parens  et  des  maîtres,  qui  seo- 
"vent  y  est  contraire,  surtout  dans  certains  Etats.  Dans  les  monarchies, 
Véducation  doit  avoir  pour  objet  V urbanité  et  les  égards  réciproques; 
dans  les  Etats  despotiques,  la  terreur  et  l'avilissement  des  esprits  s  dans 
les  républiques ,  en  a  besoin  de  toute  la  puissance  de  Véducation  /  elU 
deit  inspirer  un  sentiment  noble  y  mais  pénible,  le  renoncement  à  soi- 
^méme,  d^où  naît  famour  de  la  patrie. 

Les  lob  que  le  législateur  donne,  doivent  être  conformes  an /»rm- 
cipe  de  chaque  gouvernement  ;  dans  la  république ,  entretenir  tégalité 
et  la  frugalité  ;  dans  la  monarchie ,  soutenir  la  noblesse  sans  écraser 
le  peuple;  sous  le  gouvernement  despotique,  tenir  également  tous  les 
états  dans  le  silence.  On  ne  doit  point  accuser  Montesquieu  d'avoir 
ici  tracé  aux  souverains  les  principes  du  pouvoir  arbitraire,  dont  le 
nom  seul  est  odieux  aux  princes  justes,  et  à  plus  forte  raison  aux 
citoyens  sages  et  vertueux.  C'est  travailler  à  l'anéantir  que  de  mon- 
trer ce  quHl  faut  faire  pour  le  conserver,  la  perfection  dé  ce  gouverne- 
ment en  est  la  ruine  ;  et  le  code  exact  de  k  tyrannie,  tel  que  l'atiteur 
le  donne,  est  en  même  temps  la  satire  et  le  fléau  le  plusl^outable 
des  tyrans.  A  l'égard  des  autres  gouvememens,  ils  ont  chacun  leuis 
avantages  j  le  républicain  est  plus  propre  aux  petits  Etats,  le  monar- 
chique aux  grands  ;\t  républicain  p/oj  «11/0/  aiurexc^ylemonarohiq^c 
aux  abusi  le  républicain  apporte  plus  de  maturité  dans  l'exécution  des 
lois ,  le  monarchique  plus  de  promptitude. 

La  différence  des  principes  des  trois  gouvememens  doit  en  prodaii« 
dans  le  noàibre  et  l'objet  des  lois,  dans  la  forme  des  jujgiemeas  et  la 
nature  des  peines.  La  constitution  des  monarchies  étant  invariable  et 
fondamentale,  exige  plus  de  lois  civiles  et  de  tribunaux,  afin  <{ue  la 
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justice  soit  retidne  d*iiiie  manière  plus  uniforme  et  môios  arbitraire. 
Dans  les  États  modérés ,  soit  monarchies,  soit  républiques,  oti  ne 
saurait  apporter  trop  de  formalités  aux  lois  criminelles.  Les  peines 
doivent  être  non-seulement  en  proportion  avec  le  crime,  mais  encore  les 
plus  douces  qu'il  est  possible ,  surtout  dans  la  démocratie  ;  ropiùîoit 
attachée  aux  peines  £era  souvent  plus  d'effet  que  leur  gprandèur  même. 
Dans  les  réjpubliques  ^  il  faut  juger  selon  la  loi,  parce  qu'aucun  peurti' 
cuUer  n^est  le  maître  de  l^ altérer.  Dans  les  monarchies ,  la  clémence  da 
^oui^rain  peut  quelquefois  l'adoucir,  mais  les  crimes  ne  doivent  Jamais' 
y  Ure  jugée  que  par  les  magistrats  expressément -ehargés^d'en  connàùre. 
Enfin  c'est  principalement  dans  les  démocraties  que  les  lois  doivent 
être  sévères  contre  le  luxe,  le  relâchement  des  moeurs  et  la  séduction 
des  femmes.  Leur  douceur  et  leur  faiblesse  même  les  rend  assez 
propres  à  gouverner  dans  les  monarchies ,  et  l'histoire  prouve  que 
souvent  elles  ont  porté  la  couronne  avec  gloire. 

Montesquieu  ayant  ainsi  parcouru  chaque  gouvernement  eh  parti- 
culier, les  examine  ensuite  dans  le  rapport  qu'ils  peuvent  avoir  les 
uns  aux  antres,  mais  seulement  sous  le  point  de  vue  le  plus  général, 
c^est-à-dire ,  sous  celui  qui  est  uniquement  relatif  k  leur  nature  et  k 
leur  principe*  Envisagés  de  cette  manière ,  les  Etats  ne  peuvent  avoir 
d'autres  rapports  que  celui  de  se  défendre  ou  d'attaquer.  Les  répu- 
bliques devant  par  leur  nature  renfermer  un  petit  Etat ,  elles  ne  peU" 
vent  se  défendre  sans  alliance ,  mais  c'est  avec  des  républiques  qu'elles 
doivent  s'allier  ;  la  force  défensive  de  la  monarchie  consiste  principa- 
lement à  avoir  des  frontières  hors  d'insulte.  Les  Etats  ont  comme  les 
hommes  le  droit  d'attaquer  pour  leur  propre  conservation  ;  du  droit 
de  la  guerre  dérive  celui  de  conquête ,  droit  nécessaire ,  légitime  et 
malheureux  »  qui  laisse  toujours  à  payer  une  dette  immense  pour  s'ac- 
quitter envers  la  nature  humaine ,  et  dont  la  loi  générale  est  de  faire 
aux  vaincus  le  moins  de  mal  qu'il  est  possible.  Les  républiques  peu- 
vent moins  conquérir  que  les  mouarchtes  ;  des  conquêtes  immenses 
supposent  le  despotisme  on  l'assurent.  Un  des  grands  principes  de 
PespHt  de  conquête  doit  être  de  rendre  meilleur,  autant  qu'il  est  pos- 
ble ,  la  condition  du  peuple  conquis  ;  c'est  satisfaire  tout  k  la  fois  la  loi 
natui:elle  et  la  maxime  d'Etat.  Rien  n'est  plus  beau  que  le  traité  de  pair 
de  Gelon  avec  les  Garthagindis ,  par  lequel  il  leur  défendit  d'immoler 
à  l'avenir  leurs  propres  enfans.  Les  Espagnols,  en  conquérant  le  Pé- 
rou y  auraient  dû  de  même  obliger  les  habitans  à  ne  plus  immoler  des 
hommes  k  leurs  dieux  ;  mais  ils  crurent  plus  avantageux  d'immoler  ces 
peuples  mêmes  ;  ils  n'eurent  plus  pour  conquête  qu'un  vaste  désert  :  ils 
furent  forcés  &  dépeupler  leur  pays ,  et  s'affaiblirent  pour  toujours 
par  leur  propi:e  victoire.  On  peut  être  obligé  quelquefois  de  changer 
les  lois  du  peuple  vaincu,  rien  ne  peut  jamais  obliger  de  lui  ôter  ses 
moeurs  ou  même  ses  coutumes ,  qui  sont  souvent  toutes  ses  moeurs. 
lUais  le  moyen  le  plussûr  de  conserver  une  conquête ,  c'est  de  mettre, 
s^ilest  possible,  le  peuple  vaincu  au  niveau  du  peuple  conquérant,  de. 
lui  accorder  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  privilèges  :  c'est  ainsi 
qu'en  ont  souvent  usé  les  Romains,  c'est  ainsi  surtout  qu'en  usa 
César  à  l'égard  des  Gaulois. 
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Jnsqa^cî ,  en  coBsîdéraDt  chaque  gouvernemcDt  Uni  en  loi  iWinit 
que  dans  son  rapport  aux  autres,  nous  n'avons  eu  égard  m  a  ce  qui 
doit  leur  être  conunun,  ni  aux  circonstances  particulières  tirées  o«i^ 
la  nature  du  pays»  ou  du  génie  des  peuples  :  c'est  ce  qa^îl  ùiui  maiii-* 
tenant  développer. 

La  loi  commune  de  tous  les  gouvememens,  dn  moins  deagonvei^ 
nemens  modérés,  et  par  conséquent  justes,  est  la  liberté  potitiqac 
dont  chaque  citoyen  doit  jouir.  Cette  lU^rté  n'est  point  la  licence  ab- 
surde de  faire  tout  ce  qu'on  veut ,  mais  le  poovoir  de  fitire  tout  œ 
que  les  lois  pepnettent.  EUe  peut  être  envisagée  ou  dans  son  rapport 
à  la  constitution,  ou  dans  son  rapport  au  citoyen. 

U  y  a  dans  |a  constitution  de  chaque  Etat  dniz  sortes  de  ponvoîis , 
la  puissance  législatif  et  V exécutrice ,  et  cette  dernière  a  deux  objets» 
V intérieur  de  VEiat  et  le  dehors*  CtM,  de  la  distrifantion- légitime  et  de 
la  répartition  convenable  de  ces  différentes  espèces  de  pouvoirs,  qne 
dépend  la  plus  grande  perfection  de  la  liberté  politique  par  rapport  k 
la  constitution.  Montesquieu  en  apporte  pour  preuve  la  conslitntioa 
de  la  république  romaine,  et  celle  de  TAngleterre.  U  trouve  le  pris' 
cipe  de  celle-ci  dans  cette  loi  fondamentale  du  gouvernement  des 
ciens  Germains  »  que  les  affaires  pMu  importantes  y  étaient  décidées 
les  chefs  f  et  que  les  grandes  étaient  portées  au  tribunal  de  la  nation  ^ 
après  avoir  auparavant  été  agitées  par  Us  chefs,  Ifontesqniea  n^exa- 
mine  point  si  les  Anglais  jouissent  ou  non  de  cette  extrême  liberlé  po* 
lilique  que  leur  constitution  leur  donne ,  il  lui  sufBt  qu'elle  soit  éta- 
blie par  leurs  lois  ^  il  est  encore  plus  éloigné  de  vouloir  faire  la  satire 
des  autres  Etats  )  il  croit  au  contraire  que  l'excès ,  même  dans  le  bicB, 
n'«st  pas  toujours  désirable,  que  la  liberté  extrême  a  ses  inconvéniena 
comme  l'extrême  servitude,  et  qu'en  général  la  nature  humaine  s*i 
oommdde  mieux  d'un  état  moyen.    « 

La  liberté  politique  considéi^e  par  rapport  au  citoyen  consiste  di 
la  sûreté  où  Û  est  à  l'abri  des  lois  »  ou  du  moins  dans  l'opinion  decctie 
«àreté  >  qui  fait  qu'un  citoyen  n'en  craint  point  un  autre.  C'est  prin- 
cipalement par  la  nature  et  la  proportion  des  peines,  que  cette  Koerté 
s'établit  ou  se  détruit*  Les  crimes  contre  la  religion  doivent  être  punis 
par  la  privation  des  biens  que  la  religioH  procure ^  les  crimes  contre  les 
mcfeurs ,  par  la  honte  ;  les  crimes  contre  la  tranquillité  publique ,  par 
la  prison  ou  Vesil;  les  crimes  contre  la  sâreté,  par  les  supplices,  ht^ 
écrits  doivent  être  moins  punis  que  les  actions,  jamais  les  simples 
pensées  ne  doivent  l'être  ;  accusations  non-juridiquesy  espions^  lettres 
amonymes^  toutes  ces  ressources  de  la  tyrannie ,  également  hontenses 
à  Qcux  qui  en  sont  l'instrument  et  k  ceux  qui  s'en  servent,  doivent  être 
proweritos  dans  un  bon  gouvernement  monarchique.  Il  n'est  permis  d'ac- 
cueer  qu^en  face  de  la  loi ,  qui  punit  toujours  ou  l'accusé  ou  le  ca- 
lonminteur.  Dans  tout  autre  cas,  ceux  qui  gouvernent  doivent  dire 
avec  l'eropeneur  Constance  :  Noue  ne  saurions  soupçonner  celui  à  qui  U 
a  manqué  un  accusateur ,  lorsqu'il  ne  lui  manquait  pas  un  ennemi»  C'est 
une  trèa-faoune  institution  que  celle  d\ine  partie  publique  qui  se  charge 
au  non  de  l'Etat  de  poursuivre  les  crimes,  etqui  ait  toute  l'utilité  des 
délateurs  sans  en  avoir  les  vils  intérêts ,  les  inconvéntens  et  l'infamie. 
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La  grandeur  des  impôts  doit  être  en  pro)M>rtion  directe  a?ee  le  U* 
faerté.  Ainsi  dsns  les  démocraties  ils  peuveat  être  plus  grands  (|tt*aii«> 
leurs  saMs  être  onéreux ,  parce  que  chaque  citoyen  les  regarde  comoM 
un  tribut  quHl  se  paye  à  lui-même,  et  qui  assure  la  tranquillité  et  le 
eort  de  diaque  membre.  De  plus  ;  dans  un  Etat  démocraâqne^  Vewk* 
ploî  iafidèle  des  deniers  publics  est  plus  diffifte,  parce  qu'il  est  pkii 
aisé  de  le  eonnaitrc  et  de  le  punir,  le  dépositaire  en  devant  compi», 
pour  ainsi  dtrey  an  premier  citoyen  qui  1  exige. 

Dans  quelque  gouvernement  que  ce  soit ,  Tespèoe  de  tribut  la  moins 
onéreuse,  est  celle  qui  est  établie  sur  les  -marohandibes,  parce  que  Is 
citoyen  paye  sans  sVn  apercevoir.  La  quantité  excessive  des  troupes 
en  temps  de  paix ,  n*eat  qu^un  prétexte  pour  charger  le  peuple  étimpéië^ 
an  moyen  â^ énerver  tEtat ,  et  un  instrument  de  eerintûde.  La  régit  dés 
tributs  qui  en  fait  rentrer  le  produit  en  entier  dans  le  lise  publie,  «si 
•ans  comparaison  moins  à  charge  au  peuple ,  et  par  cotfséquent  ploè 
avantageuse ,  lorsqu'elle  peut  avoir  lieu ,  que  la  ferme  de  ces  mtees 
tributs,  qui  laisse  toujours  entre  les  mains  de  quelques  particnltertf 
une  partie  des  revenus  de  l^tat.  Tout  est  perdu  smrt^ut,  ce  sontici  les 
termes  de  Tauteur,  lorsque  la  profession  de  traitant  devient  hcnoraèlej 
H  èile  le  devient  dia  que  le  luxe  est  en  vigueur^  Laisser  queiqueb  hommes 
se  nourrir  de  la  substance  publique  pour  les  dépouiller  à  leur  tour, 
comme  on  Ta  auirefob  pratiqué  dans  certains  Etats ,  c^est  réparer  uuf 
itijustice  par  une  autre,  et  faire  deux  maux  au  lieu  d'un. 

Venons  maintenant,  avec  Montesquieu,  aux  circonstances  partiou* 
Hères  indépendantes  de  la  nature  du  gouvernement,  et  qui  doivent 
en  modifier  les  lois.  Les  circonstances  qui  viennent  de  la  nature  du 
pays  sont  de  deux  sortes  ;  les  unes  ont  rapport  au  climat,  les  autres  su 
terrain.  Personne  ne  doute  que  le  climat  n'influe  sur  la  disposition  ha* 
bftuelle  des  corps ,  et  par  conséquent  sur  les  caractères  )  c'est  pourcpoi 
les  lois  doivent  se  conformer  au  physique  du  climat  dans  les  choses 
indifférentes ,  et  au  contraire  le  combattre  dans  les  effets  vicieux  : 
ainsi  dans  le  pays  oii  l'usage  du  vin  est  nuisible ,  c'est  une  très-bonne 
loi  que  celle  qui  l'interdit  :  dans  les  pays  où  la  chaleur  du  climat 
porte  h  la  paresse,  c'est  une  très-bonne  loi  que  celle  qui  encourage 
au  travail.  Le  gouvernement  peut  donc  corriger  les  effets  du  climat ,  et 
cela  sufBt  pour  mettre  VEsprit%  des  Jjois  à  couvert  du  reproche  très* 
in^nste  qu'on  lui  a  fait  d'attribuer  tout  au  froid  et  à  la  chaleur^  car 
outre  que  la  chaleur  et  le  froid  ne  sont  pas  la  seule  chose  par  laqueih 
les  climats  soient'  distingués ,  il  serait  aussi  absurde  de  nier  ceitains 
effets  du  climat,  que  de  vouloir  lui  attribuer  tout. 

L'usage  des  esclaves  établi  dans  les  pays  chauds  de  TAsie  et  de  l'A-* 
mérique ,  et  réprouvé  dans  les  climats  tempérés  de  l'Europe,  donne  su* 
jet  à  l'auteur  de  traiter  de  l'esclavage  civil.  Les  hommes  n'ayant  pas 
plus  de  droit  sur  la  liberté  que  sur  la  vie  des  uns  des  autres,  il-s'eo« 
suit  que  l'esclavage,  généralement  parlant,  est  contre  la  loi  naturelle. 
En  effet ,  le  droit  d'esclavage  ne  peut  venir  ni  de  la  guen^ ,  puisque 
ne  pourrait  alors  être  fondé  qu<e  sur  le  rachat  de  la  vie ,  et  qu'il  n'y 
,  a  plus  de  droit  sur  la  vie  de  ceux  qui  n'attaquent  plus  -,  ni  de  lie  vente 
qu'un  homme  fait  de  lui-même  à  un  autre,  puisque  tout  citoyen  étant 
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rêdeVabk  de  sa  vie  à  TEtat  y  lui  est  k  plus  forte  raison  redevable  dé  êà 
liberté,  et  par  conséquent  n^est  pas  le  maître  de  la  vendre.  D*aiUear& 
quel  serait  le  prix  de  cette  vente  ?  ce  ne  peut  être  Targent  donné 
au  vendeur,  puisqu*au  moment  qu'on  se  rend  esclave,  toutes 
les  possessions  appartiennent  au  maître  :  or  une  vente  sans  prix 
est  aussi  chimérique  qflhun  contrat  sans  condition.  Il  n'y  a  peut-être 
jamais  eu  qu'une  loi  juste  en  faveur  de  l'esclavage ,  c'était  la  loi 
romaine  qui  rendait  le  débiteur  esclave  du  créancier  ;  encore  cette 
loi  t  pour  être  équitable ,  devait  borner  la  servitude  quant  au  de- 
gré et  quant  au  temps.  L'esclavage  peut  tout  au  plus  être  toléré  dans 
les  Etats  despotiques,  oii  les  hommes  libres,  trop  faibles  contre  le 
gouvernement,  cherchent  k  devenir ,  pour  leur  propre  utilité,  les  es- 
daves  de  ceux  qui.  tyrannisent  l'£tat$  ou  bien  dans  les  climats  dont 
la  chaleur  énerve  si  fort  le  corps  çt  affaiblit  tellement  le  courage,  que 
les  hommes  n'y  sont  portés  à  un  devoir  pénible  que  par  la  crainte  du 
châtiment.       ' 

-  A  côté  de  l'esclavage  civil  ^  on  peut  placer  4a  servitude  domestique  4 
c'est-ii-dire  ,  celle  011  les' femmes  sont  dans  certains  climats  :  elle  peut 
avoir  lieu  dans  ces  contrées  de  l'Asie ,  où  elles  sont  en  état  d'habiter 
avec  les  hommes  avant  que  de  pouvoir  faire  usage  de  leur  raison  9 
nubiles  par  la  loi  du  climat ,  cnmns  par  celle  de  la  nature.  Cette  su- 
jétion devient  encore  plus  nécessaire  dans  les  pays  oii  la  polygamie 
est  établie  ,  usage  que  Montesquieu  ne  prétend  pas  justifier  dans  oe 
qu'il  a  de  contraire  à  la  religion ,  mais  qui  dans  les  lieux  oii  il  est 
reçu ,  et  à  ne  parler  crue  politiquement ,  peut  être  fondé  jusqu'à  un 
certain  point ,  ou  sur  la  nature  du  pays ,  ou  sur  le  rapport  du  nombre 
des  femmes  au  nombre  des  hommes.  Montesquieu  parle  à  cette 
occasion  de  la  répudiation  et  du  divorce  j  et  il  établit  sur  de  bonnes 
raisons  que  la  répudiation  une  fois  admise ,  devrait  être  permise  aux 
ièmmes  comme  aux  hommes. 

-  Si  le  climat  a  tant  d'influence  sur  la  servitude  domestique  et  civile, 
il  n'en  a  pas  moins  sur  la  servitude  politique  ,  c'est-à-dire ,  sur  celle 
qui  soumet  un  peuple  à  un  autre.  Les  peuples  du  ^ord  sont  plus 
forts  et  plus  courageux  que  ceux  du  Midi  ;  ceux-ci  doiveni  donc  en 
général  être  subjugués  ^  ceux-là  conquérons  ^  ceux-ci  «icWes ,  ceux-là 
libres.  C'est  aussi  ce  que  l'histoire  confirme  :  l'Asie  a  été  conquise 
onze  fois  par  les  peuples  da^ord  ,  l'Europe  a  souffert  beaucoup 
moins  de  révolutions. 

A  l'égard  des  lois  relatives  à  la  nature  du  terrain ,  il  est  clair  que 
la  démocratie  convient  mieux  que  la  monarchie  aux  pays  stériles , 
où  la  terre  a  besoin  de  toute  l'industrie  des  hommes.  La  liberté 
d'ailleurs  est  en  ce  cas  une  espèce  de  dédommagement  de  la  dureté 
du  travail.  Il  faut  plus  de  lois  pour  un  peuple  agriculteur ,  que  pour 
un  peuple  qui  nourrit  des  troupeaux  j  pour  celui  -  ci ,  que  pour 
un  peuple  chasseur  ;  pour  un  peuple  qui  fait  usage  de  la  monnaie , 
que  pour  celui  qui  l'ignore. 

Eàin  on  doit  avoir  égard  au  génie  particulier  de  la  nation.  La  vanité 
qui  grossit  les  objets ,  est  un  bon  ressort  pour  le  gouvernement  ;  l'or- 
gueil qui  les  déprise  est  un  ressçrt  dangereux.  Le  législateur  doit 
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irespecter  jusqu'à  un  certain  point  les  préjugés ,  les  passioiis  »  les  abus. 
Il  doit  imiter  Solon,  qui  avait  donné  aux  Athéniens,  non  les  meilleures 
lois  en  elles-mêmes ,  mais  les  meilleures  qu'ils  pussent  avoir  :  le  ca- 
ractère gai  de  ces  peuples  demandait  des  lois  plus  faciles  ^  le  ca- 
ractère dur  des  Lacédémoniens  »  des  lois  plus  sévères.  Les  lois  sont 
un  mauvais  moyen  pour  changer  les  manières  et  les  usages  :  c'est 
par  les  récompenses  et  l'exemple  qu'il  faut  tâcher  d'y  parvenir.  Il 
est  pourtant  vrai  en  même  temps  que  les  lois  d'un  peuple ,  quand  on 
n'affecte  pas  d'y  choquer  grossièrement  et  directement  ses  mœurs , 
doivent  inifluer  insensiblement  sur  elles ,  soit  pour  les  affermir ,  soit 
pour  les  changer. 

Après  avoir  approfondi  de  cette  manière  la  nature  et  l'esprit  des 
lois  y  par  rapport  aux  différentes  espèces  de  pays  et  de  peuples ,  l'au-' 
teur  revient  de  nouveau  à  eonsîdérer  les  États  les  uns  par  rapport  aux 
autres.  D'abord  en  les  comparant  entre  eux  d'une  manière  générale , 
il  îi'avait  pu  les  envisager  que  par  rapport  au  mal  qu'ils  peuvent  se* 
faire  ^  ici  il  les  envisage  par  rapport  aux  secours  mutueb  qu'ils 
peuvent  se  donner  :  or  ces  secours  sont  principalement  fondés  sur  le 
commerce,  ai  l'esprit  de  commerce  produit  naturellement  un  esprit 
d'intérêt  opposé  à  la  sublimité  des  vertus  morales  ,  il  rend  aussi  un 
peuple  naturellement  juste,  et  en  éloigne  l'oisiveté  et  le  brigandage.  Les 
nations  libres  qui  vivent  sous  deux  gouvernemens^  modérés  ,  doivent 
s*y  livrer  plus  que  les  nations  esclaves.  Jamais  une  nation  ne  doit 
exclure  de  son  commerce  une  autre  nation,  sans  de  grandes  raisons.  Au 
reste ,  la  liberté  en  ce  genre  n'est  pas  une  faculté  al^olue  accordée  aux 
négocîans  de  faire  ce  qu'ils  veulent ,  faculté  qui  leur  serait  souvent 
préjudiciable  j  elle  consiste  à  ne  gêner  les  négocians  qu'en  faveur  du. 
commerce.  Dans  la  monarchie,  la  noblesse  ne  doit  point  s'y  adonner, 
encore  moins  le  prince.  Enfin ,  il  est  des  nations  auxquelles. le  com- 
merce est  désavantageux  ;  ce  ne  sont  pas  celles  qui  n'ont  besoin  de 
rien ,  mais  celles  qui  ont  besoin  de  tout:  paradoxe  que  l'auteur  rend 
sensible  par  l'exemple  de  la  Pologne  qui  manque  de  tout ,  excepté  de 
blé ,  et  qui  par  le  commerce  qu'elle  en  fait ,  prive  les  paysans  de  leur 
nourritive  pour  satisfaire  au  luxe  des  seigneurs. 

Montesquieu ,  à  l'occasion  des  lob  que  le  commerce  exige ,  fait 
l'histoire  de  ses  différentes  révolutions ,  et  cette  partie  de  son  livre 
n'est  ni  la  moins  intéressante  ,  ni  la  moins  curieuse.  H  compare  l'ap- 
pauvrissement de  l'Espagne  ,  par  la  découverte  de  l'Amérique ,  au 
tort  de  ce  prince  imbécile  de  la  fable ,  prêt  à  mourir  de  faim ,  pour  avoir 
demandé  aux  dieux  que  ce  qtCil  toucherait  ae  convertit  en  or.  L'usage 
de  la  monnaie  étant  une  partie  considérable  de  l'objet  du  commerce , 
et  son  principal  instrument ,  il  a  cru  devoir  en  conséquence  traiter 
<|es  opérations  sur  la  monnaie ,  du  change ,  du  paiement  des  dettes 
publiques,  du  prêt  à  intérêt  ,  dont  il  fixe  les  lois  et  les  limites  ,  et 
ou'il  ne  confond  nullement  avec  les  excès  si  justement  condamnés  de 
1  usure. 

La  population  et  le  nombre  des  habitans  ont  avec  le  commerce 
mi  rapport  immédiat ,  et  les  mariages  ayant  pour  objet  la  population , 
nontesquieu  approfondit  i(^i cette  importante  matière.  Ce  qui  favorisé 
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te  plus  il  propagation  est  la  conttiieiice  publique  ;  Texpérieoeé 
|>rouve  que  les  conjonctions  illicites  y  contribuent  peu  ,  et  même  y 
nuisent.  On  a  établi  avec  justice  pour  les  itoarîages  le  consentemcttt 
des  pères  ;  cependant  on  y  doit  mettre  des  restrictions  :  car  la  loi 
doit  en  général  favoriser  les  mariages.  La  loi  qui  défencl  le  mariage 
des  mères  avec  les  fils  est,  indépendamment  des  préceptes  de  Ui 
religion ,  une  très-bonne  loi  civile  ;  car  sans  parler  de  ptusteurs  anti«i 
raisons ,  les  contractans  étant  d'Age  très-diff^érent ,  ces  sortes  de  ma- 
riages peuvent  rarement  avoir  la  propagation  pour  objet.  La  loi 
qui  défend  le  mariage  du  père  avec  la  nlle ,  est  fondée  sur  les  mêmes 
motifs  ;  cependant ,  à  ne  parler  que  civilement ,  elle  n'est  pas  si  in-^ 
dispensablement  nécessaire  que  l^siutre  k  Pol^et  de  la  population , 
puisque  la  vertu  d*engendrer  finit  beaucoup  plus  tard  dans  les 
hommes^  aussi  Pusage  contraire  a-t-ii  eu  lieu  ^ez  certains  peuples , 
que  la  lumière  du  christianisme  n*a  point  éclairés.  Comme  la  nature 
porte  d'elle-même  au  mariage ,  c'est  un  mlaïuvais  gouvernement  que 
celui  où  on  aura  besoin  d'y  encourager.  La  liberté ,  la  sûreté ,  la  mo^ 
dération  des  impôts ,  la  proscription  du  luxe ,  sont  les  vrais  principes 
et  les  vais  soutiens  de  la  population  ;  cependant  on  peut  avec  succèl 
faire  des  lois  pour  encourager  les  mariages ,  quand  malgré  la  corrup- 
tion il  reste  encore  des  ressorts  dans  le  peuple  qui  l'attachent  à  sa 
patrie.  Rien  n'est  plus  beau  que  les  lois  d'Auguste  pour  favoriser  la 
propagation  de  l'espèce;  par  malheur  il  fit  ces  lois  dans  la  décadence, 
ou  plutôt  dans  la  chute  de  la  république  ;  et  les  citoyens  découragés 
devaient  prévoir  qu'ils  ne  mettraient  plus  au  monde  que  des  esclaves  ; 
aussi  fexécution  de  ces  lois  fut-elle  bien  faible  durant  tout  le  temps  ^ 
des  empereurs  païens.  Constantin  enfin  les  abolit  en  se  faisant  chrétien^' 
comme  si  le  christianisme  avait  pour  but  de  dépeupler  la  société , 
en  conseillant  à  un  petit  nombre  la  perfection  du  célibat. 

L'établissement  des  hôpitaux ,  selon  l'esprit  dans  lequel  il  est  ikit , 
peut  nuire  à  la  population  ,  ou  la  favoriser.  Il  peut  et  il  doit  même  y 
avoir  des  hôpitaux  dans  un  État  dont  la  plupart  des  citoyens  n'ont 
que  leur  industrie  pour  ressource»  parce  que  cette  industrie  peut 
quelquefois  être  malheureuse  ;  mais  les  secours  que  ces  hôpitaux 
donnent  ne  doivent  être  que  passagers ,  pour  ne  point  encourager  la 
mendicité  et  la  fainéantise.  Tlfaut  commencer  par  rendre  le  peuple  riche, 
et  bâtir  ensuite  des  hôpitaux  pour  les  besoins  imprévus  et  pressons* 
Malheureux  les  pays  ou  la  multitude  des  hôpitaux  et  des  monastères , 
qui  ne  sont  que  des  hôpitaux  perpétuels  ^  fait  que  tout  le  monde  est  à 
son  aise  excepté  ceux  qui  travaillent,  , 

Montesquieu  n'a  encore  parlé  que  des  lois  humaines  ;  il  passe  main- 
tenant à  celles  de  la  religion  ,  qui  dans  presque  tous  les  États  font 
un  objet  si  essentiel  du  gouvernement.  Partout  il  fait  l'éloge  du  chris» 
tianisme ,  il  en  montre  les  avantages  et  la  grandeur ,  il  cherche  à 
le  faire  aimer  \  il  soutient  qu'il  n'est  pas  impossible ,  comme  Bayle 
l'a  prétendu  ,  qu'une  société  de  parfaits  chrétiens  forme  un  État  sub- 
sistant et  durame.  Mais  il  est  permis  aussi  d'examiner  ce  que  les 
dilTércntes  religions  /humainement  parUnt ,  peuvent  avoir  de  con^ 
forme  ou  de  contraire  au  génie  et  à  la  situation  des  peuples  qui  les 
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iu-oicsfi«nt.  C'eal^aoftce  point  de  yae  qsM  faut  lire  tout  ce  qu^il  a 
éfcrit  sur  celte  matière ,  et  qui  a  été  Fobjet  de  tant  de  déclamation! 
injustes.  U  est  surpreaattt  surtout  que  dans  un  siècle  qui  en  appelle 
tant  d'autres  barbares  ^  on  lui  ait  fait  un  <^me  de  ce  qu'il  dit  de 
la  tolérance  ;  comme  si  c'était  approuver  une  religion  que  de  la  to^ 
lérer  ;  comme  si  enfin  FËrangile  même  ne  proscrivait  pas  tout  autre 
mpyen  de  le  jrépandre ,  que  la  douceur  et  là  persuasion.  Ceux  en  qui 
la  supeistilioB  n*a  paé  éteint  tout  sentiment  de  compassion  et  dé 
Jostice  »  ne  pourront  lire ,  sans  être  attendris ,  la  remontrance  auxT 
inquisiteura»  œ  tribunal  odieux ,  qui  Outrage  la  religion  en  paraissant 
la  venger* 

£nfia  ^  après  avoii'  traité  en  particulier  des  différentes  espèces  de 
lois  que  les  hommes  peuvent  avoir,  il  ne  reste  plus  qu*4  les  cpraparer 
toutes  ensemble ,  et  à  les  examiner  dans  leur  rapport  avec  les  choses 
sur  lesquelles  elles  statuent.  Les  hommes  sont  gouvernés  par  diifé- 
tsentea  eipèees  de  lois  ;  par  le  droit  naturel ,  commun  à  chaque  iridU 
pidu;  par  le  droit  divin ,  qui  est  celui  de  la  religion  ;  par  le  droit  ecclé- 
siastique ,  qui  est  celai  de  Ut  police  de  la  religion  ;  paille  droit  civil  i 
qui  est  celui  des  membres  aune  mime  société  ;  par  le  droit  politique  , 
qiêi  est  celai  du  gouvernement  de  cette  société  ;  par  le  droit  des  gens  , 
qui  est  celui  des  sociétés  les  unes  par  rapport  aux  autres.  Ces  droits  ont 
chacun  leurs  objets  distingués ,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre. 
On  ne  doit  jamais  régler  par  Tun  ce  qui  appartient  h  Tautre  ,  pour 
ne  point  mettre  de  désordre   ni  d'injustice  dans  les  principes  qui 
gouvernent  les  hommes.  U  faut  enfin  que  les  principes  qui  prescrivent 
le  genre  des  lois ,  et  qui  en  circonscrivent  l'objet ,  régnent  aussi  dans 
la  manière  de  les  composer.  L'esprit  de  modération  doit  autant  qu'il 
est  possible  en  dicter  toutes  les  dispositions.  Des  lois  bien  faites  seront 
conformes  à  Fesprit  du  législateur ,  même  en  paraissant  s'y  opposer. 
Telle  était  la  lamense  loi  de  Selon ,  par  laquelle  tous  ceux  qui  ne 
prenaient  point  de  part  dans  les  séditions,  étaient  déclarés  infâmes.  BUes 
prévenaient  les  séditions  «  ou  les  rendaient  utiles  en  forçant  tous  Ica 
membres  de  la  république  à  s'occuper  de  ses  vrais  intérêts.  L'ostra* 
cisme  mên^e  était  une  très-bonne  loi ,  car  d'un  côté  elle  était  hono* 
rable  au  citoyen  qui  en  était  l'objet ,  et  prévenait  de  l'autre  les  effets 
de  ^ambition  ;  il  fallait  d'ailleurs  un  .très-grand  nombre  de  suffrages , 
et  on  ne  pouvait  bannir  que  tous  les  ciuq  ans.  Souvent  les  lois  qui 
paraissent  les  mêmes  ,  n'ont  ni  le  ipême  motif,  ni  le  même  effet,  ni 
la  mân»  équité  ;  la  forme  du  gouvernement ,  les  conjectures  et  le 
génie  du  peuple  changent  tout.  Enfin  le  style  des  lois  doit  être  simple 
et  grave  ,  elles  peuvent  se  dispenser  de  motiver ,  parce  que  le  motif 
est   supposé   exister  dans  l'esprit  du  législateur  j  mais  quand  elles 
motivent ,  ce  doit  être  sur  des  principes  èvidens  j  elles  ne  doivent 
pas  ressembler  à  cette  loi ,  qui  défendant  aux  aveugles  de  plaider  ^ 
apporte  pour  raison  qu'ils  ne  peuvent  pas  voir  les  oroemens  de  la 
magisti-ature. 

Montesquieu ,  pour  montrer  par  des  exemples  l'application  de  ses 
principes,  a  choisi  deux  différens  peuples  ,  le  plus  célèbre  de  la  terre 
et  celui  dont  Thistoire  nous   intéresse  le  plus,  les  Romains  et  les 
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Français,  Jftne  8*atUche  qu'il  une  partie  de  la  jurisprudence  du  pre-' 
mier ,  celle  qui  regarde  les  successions.  A  l'égard  des  Français ,  il 
entre  dans  le  plus  grand  détail  sur  l'origine  et  les  révolutions  de  leurs 
lois  civiles ,  et  sur  les  différens  usages  abolis  ou  subsistans ,  qui  en 
ont  été  la  suite  :  il  s'étend  principalement  sur  les  lois  féodales ,  cette 
espèce  de  gouvernement  inconnu  à  toute  l'antiquité ,  qui  le  sera  peut- 
être  poui*  toujours  aujc  siècles  futurs  »'  et  qui  a  fait  tant  dé  biens  et 
tant  de  maux.  U  discute  surtout  ces  lois  dans  le  rapport  qu'elles  ont 
avec  l'établissement  et  les  révolutions  de  la  monaicfaie  française  ;  il 
prouve ,  contre  l'abbé  du  Bos,  que  les  Francs  sont  réellement  entrés 
en  conquérans  dans  les  Gaules ,  et  qu'il  n'est  pas  vrai ,  comme  cet 
auteur  le  prétend  ,  qu'ils  aient  été  appielés  par  les  peuples  pour  suc- 
céder aut  droits  des  empereurs  romains  qui  les  opprimaient  :  détail 
profond',  exact  et  curieux ,  mais  dans  lequel  il  nous  est  impossible  de 
le  suivre. 

Telle  est  l'analyse  générale ,  mais  très-informe  et  très-imparfaite,  de 
l'ouvrage  de  Montesquieu  ;  nous  Pavons  séparée  du  reste  de  son  éloge,' 
pour  ne  pas  trop  interrompre  la  suite  de  notre  récit. 


zi 


ÉLOGE  DE  L'ABBÉ  MALLET. 


HiDME  Mallet,  docteur  et  professeur  en  théologie  de  la  Fa-» 
culte  de  Pans ,  de  la  maison  et  société  de  Navarre ,  naquit  à 
Melun  en  17 13,  d'une  famille  pleine  de  probité,  et  ce  qni  en 
est  souvent  la  suite  ,  peu  accommodée  des  biens  de  la  fortune. 

Apres  avoir  fait  ses  études  avec  succès  au  collège  des  Bama- 
bites  de  Montargis ,  fondé  par  les  ducs  d'Orléans ,  il  vint  k  Paris, 
et  fut  choisi  par  M.  de  La  Live  de  Bellegarde,  fermier-général, 
pour  veiller  à  l'instruction  de  ses  enfans.  Les  principes  de  goût 
et  les  sentimens  honnêtes  qu'il  eut  soin  de  leur  inspirer ,  pro- 
duisirent les  fruits  qu'il  avait  lieu  d'en  attendre.  Cest  aux  soins 
de  cet  instituteur ,  secondés  d'un  bon  naturel ,  que  nous  devons 
M.  de  La  Live  de  Jully,  introducteur  des  ambassadeurs,  et 
honoraire  de  l'Académie  royale  de  peinture,  qui  cultiva  les 
beaux-arts  avec  succès ,  amateur  sans  ostentation ,  sans  injas-> 
tice  et  sans  tyrannie. 

L'abbé  Mallet  passa  de  cet  emploi  pénible  dans  une  carrière 
non  moins  propre  à  faire  connaître  ses  talens  ;  il  entra  en  licence 
en  1742,  dans  la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  Les  succès  par 
'  lesquels  il  s'y  distingua  ne  furent  pas  équivoques.  Cest  l'usage 
en  Sorbonne ,  à  la  fin  de  chaque  licence ,  de  donner  aux  licen-* 
ciés  les  places,  à  peu  près  comme  on  le  pratique  dans  nos  collèges  t 
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\e$  deux  premières  de  ces  places  sont  affectées  de  drc^t  aux  deux 
prieurs  de  Sorbonne  ;  les  deux  suivantes^  par  un  arrangement 
-fondé  sans  doute  sur  de  bonnes  raisons ,  sont  destinées  aux  deux 
plus  qualifiés  de  la  licence  :  le  mérite  dénué  de  titres  n'a  dans 
4:etie  liste  que  la  cinquième  place;  elle  fut  donnée  unanimement 
à  l'abbé  Mallet. 

Pendant  sa  licence  il  fut  aggrégé  à  la  maison  et  société  cte 
Navarre.  Les  hommes  illustres  qu'elle  a  produits ,  Gerson , 
Duperron  ,  Launoi ,  Bossuet ,  et  tant  d'autres ,  étaient  bien 
propres  à  exciter  l'émulation  de  l'abbé  Mallet ,  et  avaient  dé- 
terminé son  choix  en  faveur  de  cette  maison  célèbre. 

Tout  l'invitait  à  demeurer  à  Paris  ;  le  séjour  de  la  capitale 
lui  offrait  des  ressources  assurées  ,  et  le  succès  de  sa  licence  des 
espérances  flatteuses.  Déjà  la  maison  de  Rohan  l'avait  choisi 
pour  élever  les  jeunes  princes  de  Guemené  Montbason  ;  mais  sa 
mère  et  sa  famille  avaient  besoin  de  ses  secours  raucutl  sacrifice 
ne  lui  coûta  pour  s'acquitter  de  ce  devoir ,  ou  plut6t  il  ne 
s'aperçut  pas  qu'il  eût  de  sacrifice  à  faire  ;  il  alla  remplir  auprès 
de  Melun,  en  i744'  ^°^  ^^^^  assez  modique,  qui,  en  le  rap- 
prochant de  ses  parens ,  le  mettait  à  portée  de  leur  être  plus 
utile.  Il  y  passa  environ  sept  années  dans  l'obscurité ,  la  retraite 
et  le  travail ,  partageant  son  peu  de  fortune  avec  les  siens ,  en- 
seignant à  des  hommes  simples  les  maximes  de  l'Évaligile ,  et 
donnant  le  reste  de  son  temps  à  l'étude  :  ces  années  furent ,  de 
soif  aveu,  les  plus  heorenses  de  sa  vie ,  et  on  n'aura  pas  de  peine 
à  le  croire. 

La  mort  de  sa  mère  ,  et  les  mesures  qu'il  avait  prises  pour 
rendre  meilleure  la  situation  de  sa  famille ,  lui  permirent  de 
revenir  à  Paris  en  1751  ,  pour  y  occuper  dans  le  collège  de  Na- 
varre une  chaire  de  théologie  ,  à  laquelle  le  roi  l'avait  nommé 
sans  qu'il  le  de:|;nandât.  Il  s'acquitta  des  fonctions  de  cette  place 
en  homme  qui  ne  l'avait  point  sollicitée.  Néanmoins  la  manière 
distinguée  dont  il  la  remplissait  ne  f  empêchait  pas  de  trouver 
du  temps  pour  d'autres  occupations.  Il  mit  au  jour  en  1753  son 
Essai  sur  les  bienséances  oratoires^  et  ses  Principes  pour  la 
lecture  des  orateurs.  La  solitude  oii  il  vivait  dans  sa  cure  avait 
déjà  produit  en  1745  ses  Principes  pour  la  lecture  des  poètes. 
Malgré  le  besoiti  qu'il  avait  alors  de  protecteurs ,  il  n'en  chercha 
pas  pour  cet  ouvrage  ;  il  l'offrit  à  MM.  de  La  Live  ses  élèves  ;  ce 
fut  sa  première  et  son  unique  dédicace. 

Ces  différons  écrits ,  et  quelques  autres  du  même  genre  qu'il  v 
«lis  au  jour ,  étant  principalement  destinés  à  l'instruction  de  la 
Jeunesse ,  il  n'y  faut  point  chercher ,  comme  il  nous  en  avertit 
lui-même ,  des  analyses  profondes  et  de  brillans  paradoxes  :  tl 
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croyait  qu'en  matière  de  goût  les  opinions  établies  depuis  loog- 
temps  dans  la  république  des  lettres ,  sont  toujours  préférabies 
aux  singularités  et  aux  prestiges  delà  nouveauté  ;  maxime  qu'on 
ne  peut  contester  en  général ,  pourvu  qu'une  superstition  aveugle 
n'en  soit  pas  le  fruit.  Ainsi  dans  les  ouvrages  dont  nous  parlonsy 
l'auteur  se  borne  à  exposer  avec  netteté  les  préceptes  des  grands 
maitres  ^  et  à  le>  appuyer  par  des  exemples  cboisis ,  tirés  des 
auteurs  anciens  et  modernes. 

Tant  de  travaux  ne  servaient ,  pour  ainsi  dire ,  que  de  prélude 
k  de  plus  grandes  entreprises.  Il  a  laissé  une  traduction  com* 
plëte  de  l'excellente  Histoire  de  Davila,  qui  a  paru  depuis  sa 
mort  avec  une  préface.  Il  avait  formé  le  projet  de  deux  autres 
ouTrages  considérables  pour  lesqueb  il  avait  déjà  recueilli  biea 
des  matériaux  ;  le  premier  était  une  bistoire  générale  de  toutes 
nos  guerres  depuis  l'établissement  de  la  nK>narcbie  jusqu'à 
Louis  Xi>y  inclusivement  ;  le  second  était  une  bistoire  du  con- 
cile de  Trente ,  qu'il  voulait  opposer  à  celle  de  Fra-Paolo ,  donnée 
par  Le  G>urayer.  Ces  deux  savans  hommes  û  souvent  combattus, 
et  plus  souvent  injuriés  ,  auraient  enfin  été  attaqués  sans  fiel  et 
sans  amertume ,  ^vec  cette  modération  qui  honore  et  qui  an-r 
nonce  la  vérité. 

Des  circonstances  que  nous  ne  pouvi<ms  prévoir  nous  ayant 
placés  à  la  tête  de  l'Encyclopédie ,  nous  criâmes  que  l'abbé 
Mallet  j.  par  ses  connaissances ,  par  ses  talens  et  par  son  carac^ 
1ère  était  trës-propre  à  seconder  nos  travaux.  Il  voulut  bien  se 
charger  de  deux  parties  considérables,  celle  des  belles-lettres 
et  celle  de  la  théologie.  Tranquille  comme  il  l'était  sur  la  pu- 
reté de  ses  intentions  et  de  jsa  doctrine ,  il  ne  craignit  point  de 
s'associer  à  une  entreprise  qui  a  le  précieux  avantage  d'avoir 
tous  les  homiçes  de  parti  contre  elle.  Aussi  malgré  leur  jalouse 
yigilance ,  les  articles  nombreux  que  l'abbé  Mallet  nous  avait 
donnés  sur  les  matières  les  plus  importantes  de  la  religion,  de- 
meurèrent absolument  sans  atteinte.  Mais  si  ces  articles  furent 
à  l'abri  de  la  censure ,  sa  personne  n'échappa  pas  aux  délateurs. 
Tandis  que  d'un  c6té  les  auteurs  d'une  gaeette  hebdomadaire 
qui  prend  le  nom  d'ecc£/5/aJ|/(^t/e,  cherchaient,  suivant  leur 
usage,  à  rendre  sa  religion  suspecte ,  le  parti  opposé  à  ceux-ci 
l'accusait  de  penser  comme  eux.  De  ce$  deux  imputations, 
i! athéisme  d'une  part,  et  de  jansénisme  de  l'autre ,  la  demiëm 
parut  la  plus  imporUnte  au  sévère  dispensateur  des  béoé&ces  » 
ranciçn  évéque  de  Mirepoix ,  que  son  âge  avancé  et  sa  délioa^ 
tesse  excessive  sur  l'objet  de  l'accusation  rendaient  facile  m 

S'évenir.  Ce  prélat ,  à  qui  on  ne  reprochera  pas  d'avoir  ymàu 
Toriser  les  auteurs  de  l'Encyclopédie ,  fit  en  celte  oooamon  ce 
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que  les  hommes  en  place  devraient  toujours  faire  ;  il  examina  , 
reconnut  qu'on  l'avait  surpris ,  et  récompensa  d'un  canonicat 
de  Verdun  la  doctrine  et  les  mœurs  de  l'accusé.  Un  événement 
ai  humiliant  pour  les  ennemis  de  l'abbé  Mallet  »  montra  plaire*- 
mentque  leur  crédit  était  égal  a  leurs  lumières,  et  fort  au-dessoua 
de  l'opinion  qu'ils  voulaient  en  donner. 

Notre  estimable  collègue  méritait  surtout  les  bontés  du  sou- 
verain par  son  attachement  inviolable  à  nos  libertés  et  aux 
maximes  du  royaume  ,  deux  objets  que  les  auteurs  de  l'Ency- 
clopédie se  feront  toujours  une  gloire  d'avoir  devant  les  yeux. 
Oa  peut  se  convaincre  par  la  lecture  du  mot  excommunication, 
que  l'abbé  Mallet  pensait  sur  celte  importante  matière  en  ci- 
toyen ,  en  philosophe ,  et  même  en  théologien  éclairé  sur  les 
vrais  intérêts  de  la  religion.  Un  autre  de  ses  articles  ,  le  mot 
communion ,  ne  doit  pas  faire  moins  d'honneur  à  sa  modération 
et  à  sa  bonne  foi.  Il  s'y  explique  avec  une  égale  impartialité  ,  et 
sur  le  célèbre  Arnauld ,  dont  les  talens  et  les  lumières  ont  si 
étrangement  dégénéré  dans  ceux  qui  se  disent  ses  disciples ,  et 
sur  le  fameux  P.  Pichon  ,  proscrit  par  les  évéques  de  France  , 
et  abandonné  enfin  courageusement  par  ses  confrères  même. 
L'abbé  Mallet ,  quoique  attaqué  en  diffisrentes  occasions  par  les 
journalistes  de  Trévoux,  ne  chercha  point  à  leur  reprocher  les 
éloges  qu'ils  avaient  d'abord  donnés  au  livre  de  ce  religieux  ;  son 
peu  de  ressentiment  et  son  indulgence  ordinaire  le  portaient  k 
•xcuser  une  distraction  si  pardonnable.  //  est  naturel,  nous 
disait^il  avec  un  ancien ,  rie  louer  les  Athéniens  en  présence  des 
jithémens. 

Toute  l'Europe  a  entendu  parler  de  la  thèse  qui  fit  tant  de 
bruit  en  Sorbonne  il  y  a  plus  de  dix  ans ,  et  dont  l'auteur  était 
l'ajbbé  de  Prades ,  alors  bachelier  en  théologie ,  depuis  lecteur  çt 
secrétaire  des  commandemens  du  roi  de  Prusse ,  et  honoraire 
de  l'académie  des  sciences  et  des  belles-lettres  de  Berlin.  L'ac- 
cusé demandait  avec  instance  à  être  entendu  ;  il  promettait  de 
se  souiiiettre  sans  réserve  :  mais  il  se  proposait  de  représenter 
à  ses  juges  (  et  nous  ne  sonmies  ici  qu'historiens)  qu'il  avait  cru 
voir  sa  doctrine  sur  les  miracles  dans  les  ouvrages  de  deux  théo- 
logiens d'un  grand  poids  dans  la  Faculté  ,  et  que  cette  ressem- 
blance ,  apparente  ou  réelle  ,  avait  causé  son  erreur.  Plusieurs 
docteurs  craignirent ,  peut-être  avec  quelque  fondement ,  les 
inconvéniens  qui  pouvaient  résulter  d'un  examen  de  cette  çs-r 
pèce ,  dùt-il  se  terminer  à  la  décharge  des  deux  auteurs.  Us 
opinèrent  donc  à  condamner  le  bachelier  sans  l'entendre  :  l'abbé 
Mallet,  moins  prévoyant  et  plus  équitable  ,  fut  avec  beaucoup 
d'autres  d'un  avis  contraire ,  mais  le  nombre  l'emporta. 
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'   Il  mourut  le  25  septembre  1755,  d'une  esquinancie  qui  lo 
conduisit  en  deux  jours  au  tombeau. 

Son  esprit  ressemblait  à  son  style  ;  il  l'avait  juste ,  net,  facile 
et  sans  affectation  ;  mais  ce  qui  doit  principalement  faire  le  sujet 
de  son  éloge ,  c'est  l'attachement  qu'il  montra  toujours  pour  ses 
amis  ,  sa  candeur ,  son  caractère  doux  et  modeste.  Dès  qa*il 
parut  à  Verdun ,  il  j  acquit  Testime  et  la  confiance  génëraîle  de 
son  chapitre,  qui  le  chargea  des  ce  moment  de  ses  affaires  les 
plus  importantes  ;  il  fut  toujours  considère  de  même  par  ses  su- 
périeurs les  plus  respectables.  Quoique  trës-attaché  à  la  religion 
par  principes  et  par  état ,  il  ne  cherchait  point  à  en  étendre  les 
droits  au-delà  des  bornes  qu'elle  s'est  prescrites  a  elle-même. 
Les  articles  déisme  et  eiifer  pourraient  servir  à  montrer  combien 
il  savait  distinguer  dans  ces  matières  délicates  les  limites  de  la 
raison  et  de  la  foi.  Il  ne  mérita  jamais ,  ni  par  ses  discours ,  ni 
par  sa  conduite ,  le  reproche  qu'on  a  quelquefois  fait  aux  théo- 
logiens ,  d'être  par  leurs  querelles  une  occasion   de  trouble. 
L'affliction  que  lui  causaient  les  disputes  présentes  de  l'Église , 
et  le  funeste  triomphe  qu'il  voyait  en  résulter  pour  les  ennemis 
de  la  religion ,  lui  faisaient  regretter  que ,  des  la  naissance  de 
ces  disputes ,  le  gouvernement  n'eût  pas  imposé  un  silence  effi- 
cace sur  une  matière  qui  en  est  si  digne.  Pendant  la  dernière 
assemblée  du  clergé ,  il  fit ,  à  la  prière  d'un  des  principaux 
membres  de  cette  assemblée ,  plusieurs  mémoires  théologtques 
qui  établissaient  de  la  manière  la  plus  ne^e  et  la  plus  solide  la 
vérité,  la  concorde  et  la  paix.  Il  paya  son  zèle  de  sa  vie  ,  ce 
travail  forcé  ayant  occasioné  la  maladie  dont  ri  est  mort  k  la 
fleur  de  son  âge.  Ennemi  de  la  persécution  ,  tolérant  même  au- 
tant qu'un  chrétien  doit  l'être ,  il  ne  voulait  employer  contre 
l'erreur  que  les  armes  de  l'Évangile ,  la  douceur ^  la  persuasion 
et  la  patience.  Il  ne  cherchait  point  surtout  à  grossir  k  ses  propres 
yeux  et  à  ceux  des  autres  ,  la  liste  déjà  trop  nombreuse  des  in- 
crédules ,  en  y  faisant  entrer ,  par  une  maladresse  si  commune 
aujourd'hui ,  la  plupart  des  écrivains  célèbres.  Ne  nous  brouil'- 
Ions  point ,  disait-il,  avec  les  philosophes. 
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ÉLOGE  DE  DU  MARSAIS. 


JLiA  vie  sédentaire  et  obscure  de  la  plupart  des  gens  de  lettres 
o£fre  pour  l'ordinaire  peu  d'ëvënemens ,  surtout  quand  leur  for^ 
tune  n'a  pas  répondu  à  ce  qu'ils  avaient  mérité  par  leurs  travaux. 
Du  Marsais  a  été  de  ce  nombre  ;  il  a  vécu  pauvre  et  presque 
ignoré  dans  le  sein  d'une  patrie  qu'il  avait  instruit^  :  le  détail 
de  sa  vie  n'occupera  donc  dans  cet  éloge  que  la  moindre  place  , 
et  nous  nous  attacherons  principalement  à  l'analyse  raisonnée 
de  ses  ouvrages.  Par  là  nous  acquitterons  ,  autant  qu'il  est  en 
nous  ,  les  obligations  que  l'Encyclopédie  et  les  lettres  ont  eues  à 
ce  philosophe  ;  nous  devons  d'autant  plus  d'honneur  à  sa  mé* 
moire ,  que  le  sort  lui  en  a  plus  refusé  de  son  vivant ,  et  l'histoire 
de  ses  écrits  est  le  plus  beau  monument  que  nous  puissions  lui 
consacrer.  Cette  histoire  remplira  d^ailleurs  le  principal  but  que 
nous  nous  proposons  dans  nos  éloges ,  d'en  faire  un  objet  d'ins-* 
truction  pour  nos  lecteurs ,  et  un  recueil  de  mémoires  sur  l'état 
présent  de  la  philosophie  parmi  nous. 

César  Chesnrau  du  Maksais  ^  avocat  au  parlement  de  Paris  ^ 
naquit  à  Marseille  le  17  juillet  1676;  il  perdit  son  père  au  ber- 
ceau ,  et  resta  entre  les  mains  d'une  mëre  qui  laissa  dépérir  la 
fortune  de  ses  enfans  par  un  désintéressement  romanesque ,  sen-« 
timent  louable  dans  son  principe  ,  estimable  peut-être  dans  un 
philosophe  isolé,  mais  blâmable  dans  un  chef  de  famille.  Le  jeune 
du  Marsais  était  d'autant  plus  à  plaindre ,  qu'il  avait  aussi  perdu 
en  très-bas  âge ,  et  peu  après  la  mort  de  son  père  f  deux  oncles 
d'un  mérite  distingué,  dont  l'un,  P^icolasChesneau,  savant  méde- 
cin, est  auteur  de  quelques  ouvrages.  Ces  oncles  lui  avaient  laissé 
une  bibliothèque  nombreuse  et  choisie,  qui  bientôt  après  leur  mort 
fut  vendue  presque  en  entier  à  un  prix  très-modique.  L'en  faut 
qui  n'avait  pas  encore  atteint  sa  septième  année,  pleura  beau- 
coup de  cette  perte ,  et  cachait  tous  les  livres  qu'il  pouvait  sou^ 
traire.  L'excès  de  son  affliction  eng^^gea  sa  mère  à  mettre  à  part 
quelques  livres vrares ,  pour  les  lui  réserver  quand  il  serait  en 
âge  de  les  lire;  mais  ces  livres  même  furent  dissipés  peu  de 
temps  après  :  il  semblait  que  la  fortune  ,  après  Vavoir  privé,  de 
son  bien ,  cherchât  encore  à  lui  6ter  tous  les  moyens  de  s'ms- 

truire. 

L'ardeur  et  le  talent  se  fortifièrent  en  lui  par  les  obstacles  ;  il 
fit  ses  études  avec  succès  chez^les  pères  de  l'Oratoire  de  Marseille  ; 
il  entra  même  dans  cette  congrégation  ^  une  de  celles  qui  ont  le 
3.  3i 
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mieux  culli? é  les  lettres,  et  la  seule  qui  ait  produit  un  philosophe 
célèbre ,  parce  qu'on  y  est  moins  esclare  que  dans  les  autres ,  et 
moins  obligé  de  penser  comme  ses  supérieurs.  Mais  la  liberté 
dont  on  y  jouit  n'était  pas  encore  assez  grande  pour  du  Marsais. 
Il  en  sortit  donc  bientôt ,  vint  à  Paris  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  > 
s'y  maria  y  et  fui  reçu  avocat  le  lo  janvier  1^04.  Il  s'attacha  k 
un  célèbre  avocat  au  conseil ,  sous  lequel  il  commençait  à  tra- 
vailler avec  succès.  Des  espérances  trompeuses  qa'on  lui  donna 
lui  firent  quitter  celte  profession.  Il  se  trouva  sans  état  et  sans 
bien  ,  chargé  de  famille  ,  et,  ce  qui  était  encore  plus  triste  pour 
lui ,  accablé  de  peines  domestiques.  L'humeur  chagrine  de  sa 
femme  ,  qui  croyait  avoir  acquis  par  une,  conduite  sage  le  droit 
d'être  insociable  ,  fit  repentir  plusieurs  fois  notre  p|iilosophe 
d'avoir  pris  un  engagement  indissoluble  ;  il  r^rette  à  cettf 
occasion  ,  dans  un  écrit  trouvé  après  sa  mort  parmi  ses  papiers , 
que  notre  religion ,  si  attenti\^e  aux  besoins  de  Thumcafdté ,  iCaii 
pas  permis  le  divorce  aux  particuliers ,  comme  elle  Va  quelquefois 
permis  aux  princes  ;  il  déplore  la  condition  de  l'homme  ,  qui 
jeté  sur  la  terre  au  hasard  ,  ignorant  les  malheurs ,  les  passions 
et  les  dangers  qui  l'attendent ,  n'acquiert  d'expérience  que  par 
ses  fautes ,  et  meurt  sans  avoir  en  le  temps  d'en  profiter. 

Du  Marsais  aimant  mieux  se  priver  du  nécessaire  que  du 
repos ,  abandonna  à  sa  femme  le  peu  qu'il  avait  de  bien  ,  et 
par  le  conseil  de  ses  amis  entra  chez  le  président  de  Maisons  » 
pour  veiller  à  l'éducation  de  son  fils  :  c'est  le  même  que  Voltaire 
a  célébré  dans  plusieurs  endroits  de  ses  œuvres  ,  qui  dès  Vàge 
de  vingt^sept  ans  fut  reçu  dans  l'Académie  des  sciences  et  dont  les 
connaissances  et  les  lumières  faisaient  déjà  beaucoup  d'honneur 
à  son  maître  lorsqu'il  fut  enlevé  à  la  fleur  de  son  âge. 

Ce  fut  dans  cette  maison  et  à  la  prière  du  père  de  son  élève  , 
que  du  Marsais  commença  son  ouvrage  sur  les  libertés  de  l'Église 
gallicane  ,  qu'il  acheva  ensuite  pour  le  duc  de  La  Feuillade  ^ 
nommé  par  le  roi  à  l'ambassade  de  Rome.  Il  était  persuadé 
que  tout  Français  doit  connaître  les  principes  de  cette  impor- 
tante matière ,  généralement  adoptés  dans  le  premier  âge  du 
christianisme  ,  obscurcis  depuis  par  l'ignorance  et  la  supersti- 
tion ,  et  que  l'Église  de  France  a  eu  le  bonheur  de  conserver 
presque  seule.  Mais  cet  objet  qui  nous  intéresse  de  si  près ,  est 
rarement  bien  connu  de  ceux  même  que  leur  devoir  oblige  de 
s^en  occuper.  Les  savans  écrits  de  MM.  Pithou  etDupuy  sur  nos 
libertés ,  un  peu  rebutans  par  la  forme  ,  sont  trop  peu  lus  cbet 
une  nation  qui  compte  pour  rien  le  mérite  d'instruire ,  quand  il 
n'est  pas  accompagné  d'agrément ,  et  qui  préfère  l'ignorance  de 
ses  droits  à  l'ennui  de  les  apprendre.  Du  Marsais,  plein  du  désir 
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d'être  utile  à  sés  concitoyens  »  entreprit  de  lear  donner  sur  ce 
iojet  un  ouvrage  précis  et  méthodique  ,  asst»  intéressant  par  les 
détails  pour  attacher  la  paresse  même  ;  oii  |a  jurisprudence  fût 
guidée  par  une  philosophie  lumineuse ,  et  fût  appuyée  d'une 
érudition  choisie  »  répandue  sobrement  et  placée  à  propos.  Tel 
fut  le  plan  qu'il  se  forma  ,  et  qu'il  a  eiécuté  avec  succès  ,  si  * 
néanmoins ,  dans  le  siècle  ou  nous  vivons  ,  tant  de  science  et  de 
logique  est  nécessaire  pour  prouver  que  le  souverain  pontife  peut 
se  tromper  comme  un  autre  homme  ;  qne  le  chef  d'une  religion 
de  paix  et  d'humilité  ne  peut  dispenser  ni  les  peuples  de  ce 
qu'ils  doivent  à  leurs  rois  ,  ni  les  rois  de  ce  qu'ils  dt>ivent  à  leurs 
peuples;  que  tout  usage  qui  va  au  détriment  de  l'État  est  injuste , 
'  quoique  toléré  ou  même  revêtu  d'une  autorité  iipparente  ;  que 
le  pouvoir  des  souverains  est  indépendant  des  pasteurs  ;  que  les 
ecclésiastiques  enfin  doivent  donner  aux  autres  citoyens  l'exemple 
de  la  soumission  aux  lois. 

Le  traité  de  du  Marsais ,  sous  le  titre  A* Exposition  de  la  doc^ 
irine  de  F  Église  Mllictme  par  rapport  aux  prétentions  de  la  cour 
de  Rome ,  est  divisé  en  deux  parties.  L'auteur  établit  dans  (a 
première  les  principes  généraux  sur  lesquels  sont  fondées  les 
deux  puissances ,  la  spirituelle  et  la  temporelle  t  dans  la  seconde 
il  fait  usage  de  ces  principes  pour  fixer  les  bornes  en  pouvoir  du 
pape ,  de  l'Église  et  des  évêques.  Un  petit  nombre  de  maximes 
générales  appuyées  par  la  raison,  par  nos  lois  et  pamos  annales, 
et  les  conséquences  qui  résultent  de  ces  maximes ,  font  toute  la 
«abstance  de  l'ouvrage. 

Ceux  qui  croiront  avoir  besoin  de  recourir  à  Vhistoire  eeclé^ 
siastique  pour  se  prémunir  contre  l'infaillibilité  qne  les  nltra- 
montains  attribuent ,  sans  la  croire ,  aux  souverains  pontifes  , 
peuvent  lire  les  preuves  de  la  huitième  maxime  ç  ils  y  verront 
S.  Pierre  repris  par  S.  Paul  ,  et  reconnaissant  ^'il  »'était 
trompé  ;  le  pape  Eleuthère  approuvant  d'abord  les  prophéties 
des  montanistes ,  qu'il  proscrivit  bientôt  après  ;  Victor  blâmé 
par  S.  Irénée  pour  avoir  excommunié  mal  à  propos  les  évêques 
d'Asie  ;  Libère  souscrivant  aux  formules  des  ariens  ;  Honorius 
anathématisé ,  comme  monothélite  ,  an  sixième  concile  général , 
et  ses  écrits  brûlés  ;  Jean  XXII  an  quatorzième  siècle  condamné 
-par  la  Sorbonne  sur  son  opinion  de  la  vision  béatifique ,  ei  obligé 
de  se  rétracter  ;  enfin  le  grand  nombre  de  contraditions  qui  se 
trouvent  dans  les  décisions  des  papes ,  et  l'aveu  même  que  plu*- 
sieurs  ont  fait  de  ^'être  pas  infaillibles ,  dans  on  temps  oia  ûê 
n'avaient  point  d'intérêt  k  le  soutenir.  Les  faits  qui  peuvent 
■servir  k  combattre  des  prétentions  d'un  autre  genre  sont  recueillit 
dans  cet  ouvrage  avec  le  même  choix  et  la  même  etactitude.  On 
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y  lit  qne  Grégoire  VII,  celui  qui  a  le  premier  le?ë  réieiid«fd  de 
la  rébellion  contre  les  rois  ,  se  repentit  en  mourant  de  cette  usur- 
pation ,  et  en  demanda  pardon  à  son  prince  et  à  toute  TÉgUse  ; 
que  Ferdinand  ,  si  mal  h  propos  nommé  le  pieux  et  si  digne  du 
nom  de  traître  ,  enleva  la  Navarre  à  la  maison  de  France  ,  sur 
une  simple  bulle  du  pape  Jules  II  ;  que  la  cour  de  Rome ,  si  on 
en  croit  nos  jurisconsultes  ,  a  évité  pour  cette  raison  ,  autant 
qu'elle  l'a  pu  ,  de  donner  à  nos  rois  le  titre  de  rots  de  NM^arre , 
omission  ,  au  reste ,  peu  importante  en  elle-même  ,  et  que  nos 
rois  ont  sans  doute  regardée  comme  indifférente  à  leur  grandeur , 
le  nom  de  rois  de  France  étant  le  plus  beau  qu'ils  puissent  por- 
ter. Enfin  du  Marsais  ajoute  que  les  bulles  de  Sixte  V  et  de 
Grégoire  XIV  contre  Henri  IV  furent  un  des  plus  grands  obsta- 
cles que  trouva  ce  prince  pour  remonter  sur  le  trône  de  ses  pères. 
Il  fait  voir  encore,  ce  qui  n'est  pas  difficile,  que  l'absolution, 
réelle  oii  supposée ,  donnée  à  la  nation  française  par  le  pape 
Zacharie ,  du  serment  defidélité  qu'elle  avait  fait  aux  descendans 
de  Clovis ,  ne  dispensait  point  la  nation  de  ce  serment  :  d'on  il 
s'ensuit  que  la  race  de  Hugues  Capet  a  pu  légitimement  recevoir 
de  cette  même  nation  une  couronne  que  la  race  de  Charlemagne 
avait  enlevée  aux  héritiers  légitimes. 

Non-seulement,  ajoute  l'auteur,  les  papes  n'ont  aucun  pou- 
voir sur  les  Empires  ,  ils  ne  peuvent  même ,  sans  la  permission 
des  princes ,  rien  recevoir  des  sujets ,  à  quelque  titre  que  ce 
puisse  être.  Jean  XXII  ayant  entrepris  de  faire  une  levée  d'ar- 
gent sur  notre  clergé ,  Charles  le  Bel  s'y  opposa  d'abord  avec 
vigueur  ;  mais  ensuite  le  pape  lui  ayant  donné  la  dime  des  églises 
pendant  deux  ans ,  le  roi ,  pour  reconnaître  cette  condescendance 
par  une  autre,  lui  permit  de  lever  l'argent  qu'il  voulait.  Les 
chroniquesdeSaint^Denis,  citées  par  du  Marsais  ,  racontent  cette 
convention  avec  la  simplicité  de  ces  temps-là  :  «  Le  roi ,  disent- 
M  elles ,  considérant  donnes^en ,  je  t'en  donnerai,  octroya  an 
»  pape  de  lever  ;  ainsi ,  sainte  Eglise ,  quand  fun  luiiolie,  foutre 
»  Vécorche,  »» 

L'auteur  prouve  avec  la  même  facilité  ,  par  le  raisonnement 
et  par  l'histoire ,  les  maximes  qui  ont  rapport  à  la  juridiction 
ecclésiastique  des  évêques,  et  qui  font  une  partie  si  essentielle 
de  nos  libertés.  Selon  l'aveu  d'un  des  plus  saints  pontifes  de  l'an- 
cienne Église ,  les  évêques  ne  tiennent  pas  feur  autorité  du  pape, 
mais  de  Dieu  même  :  ils  n'ont  donc  pas  besoin  de  recourir  an 
saint-siége  pour  condamner  des  erreurs ,  ni ,  a  pins  forte  raison , 
poar  des  points  de  discipline.  Ils  ont  droit  déjuger  avant  le  pape 
«t  après  le  pape  ;  ce  n'a  été  qu'à  l'occasion  de  l'affaire  de  Janse- 
otns,  en   1660,  qu'ils  se  sont  adressés  k  Eome,  avant  que  de 
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^prononcer  eux-mêmes.  L'usage  des  appellations  au  pape  n'a 
jamais  éié  reçu  en  Orient ,  et  ne  l'a  été  que  fort  tard  en  Ceci-' 
dent.  L'évéque  de  Rome  n'ayant  de  juridiction  immédiate  que 
dans  son  diocèse ,  ne  peut  excommunier  ni  nos  rois  ni  leurs  sujets; 
ni  mettre  le  royaume  en  interdit.  Cest  par  les  empereurs ,  et 
non  par  d'autres,  que  les  premiers  conciles  généraux  ont  été 
convoqués  ;  et  le  pape  même  n'y  a  pas  toujours  assisté ,  soit  en 
personne ,  soit  par  ses  légats.  Ces  conciles  ont  besoin  d'être  auto- 
risés ,  non  par  l'approbation  du  pape  ,  mais  par  la  puissance  sé- 
culière ,  pour  faire  exécuter  leurs  lois.  Enfin  c'est  aux  rois  à 
convoquer  lesxonciles  de  leur  nation  et  à  les  dissoudre. 

Il  faut,  au  reste  ,  comme  du  Marsais  l'observe  après  plusieurs 
écrivains ,  distinguer  avec  soin  la  cour  de  Rame  ,  le  pape  et  le 
saintsiége;  on  doit  toujours  conserver  l'unité  avec  celui-ci, 
quoiqu'on  puisse  désapprouver  les  sentimens  du  pape  et  l'ambi- 
tion de  la  cour  de  Rome.  Il  est  triste ,  ajoùte-t-il  ^  qu'en  France 
même  on  n'ait  pas  toujours  su  feire  cette  distinction  si  essentielle, 
et  que  plusieurs  ecclésiastiques  ,  et  surtout  certains  ordres  reli- 
gieux ,  soient  encore  secrètement  attachés  parmi  nous  a  m  sen- 
timens ul tramon tains ,  qui  ne  sont  pas  même  regardés  comme 
de  foi  dans  les  pays  d'inquisition. 

Du  Marsais  dit  à  la  fin  de  son  livre ,  qu'il  avait  eu  dessein  â^j 
joindre  une  dissertation  historique  qui  exposât  par  quels  degrés 
les  papes  sont  devenus  souverains.  Cette  matière ,  aussi  curieuse 
que  délicate ,  était  bien  digne  d'être  traitée  par  un  philosophe  qui 
sans  doute  aurait  su  se  garantir  également  du  fiel  et  de  la  flat- 
terie; en  avouant  le  mal  que  quelques  papes  ont  fait  pour  devenir 
princes,  il  n'aurait  pas  laissé  ignorer  le  bien  que  plusieurs  ont 
fait  après  qu'ils  le  sont  devenus  :  aux  entraves  funestes  que  la 
philosophie  a  reçues  par  quelques  constitutions  apostoliques ,  il 
eût  opposé  la  renaissance  des  arts  en  Europe ,  presque  uniquement 
due  à  la  magnificence  et  au  goût  des  souverains  pontifes.  Il  n'eût 
pas  manqué  d'observer  qu'aucune  liste  demonarques  ne  présente, 
à  nombre  égal ,  autant  d'hommes  dignes  de  l'attention  de  la  pos- 
térité. Enfin  il  se  fût  conformé  sur  cette  matière  à  la  manière  de 
penser  du  public,  qui,  malgré  sa  malignité  naturelle,  est  au- 
jourd'hui trop  éclairé  sur  la  religion ,  pour  faire  servir  d'argu- 
mens  contre  elle  les  scandales  donnés  par  quelques  chefs  de  l'E- 
glise. L'indifférence  avec  laquelle  on* recevrait  maintenant  parmi 
nous  une  satire  des  papes,  est  nne  suite  heureuse  et  nécessaire 
des  progrès  de  la  philosophie  dans  ce  siècle. 

Nous  savons  et  nous  l'apprenons  avec  regret  au  public  ,  que 
-dn  Marsais  se  proposait  encore  de  joindre  à  son  ouvrage  l'examen 
'unpartial  et  pacifique  d'une  querelle  importante ,  qui  tient  de 
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près  il  nos  libertés ,  ei  que  Unt  d'écrivains  ont  a^tée  dans 
derniers  temps  avec  plus  de  chaleur  que  de  logique.  L'auteur  « 
en  philosophe  éclaire  et  en  citoyen  sage ,  avait  réduit  toute  celle 
querelle  aux  questions  suivantes ,  que  nous  nous  bornerons  sage- 
ment à  énoncer ,  sans  entreprendre  de  les  résoudre  :  Si  une  so^ 
ciété  (Thommes  qui  croit  deiH)ir  se  goui^emer  à  certains  égards 
par  des  lois  indépendantes  de  la  puissance  temporelle,  peut 
exiger  que  cette  puissance  concoure  au  maintien  de  ces  lois  ?  Si 
dans  les  pays  nombreux  où  F  Eglise  ne  fait  avec  l'Etat  quwi 
même  corps  ^  la  liberté  absolue  que  les  ministres  de  la  religion 
réclament  dans  Vextrcice  de  leur  ministère ,  ne  leur  donnerais 
pas  un  droit  qu'ils  sont  bien  éloignés  de  prétendre  sur  les  prwi- 
léges  et  sur  Vétat  des  citojrens?  En  cas  que  cet  inconvénient  (à% 
réel,  quel  parti  les  législateurs  devraient  prendre  pour  le  pré- 
venir :  ou  de  mettre  au  pouvoir  spirituel  de  TEglise  des  bornes 
qu'elle  croira  toujours  devoir  franchir,  ce  qui  entretiendra  dans 
l'Etat  la  division  et  le  trouble  ;  ou  de  tracer  entre  les  matières 
spirituelles  et  les  matières  civiles  une  ligne  de  séparation  inve* 
riable?  Si  les  principes  du  christianisme  s'opposeraient  à  cette 
sépcuration  j  et  si  eUe  ne  'produirait  pas  insensiblement  et  sans 
^ort  la  tolérance  civile ,  que  la  politique  a  conseiBée  à  tant  de 
princes  et  à  tant  d'Etats  ? 

Telles  étaient  les  questions  que  du  Marsais  se  proposait  d'exa- 
miner ;  éloigné ,  comme  il  l'était ,  de  tout  fanatisme  par  son  ca- 
ractère ,  et  de  tout  |Mré)ugé  par  ses  réflexions ,  personne  n'était 
plus  en  état  de  traiter  cet  important  sujet  avec  la  modération  et 
l'équité  qu'il  exige.  Mais  comme  ce  n'est  point  par  des  livres 
qu'on  ramène  au  vrai  des  esprits  ulcérés  ou  prévenus ,  cette  mo-^ 
déraUon  et  cette  équité  n'eussent  peutnêtre  servi  qu'à  l^i  faire 
des  ennemis  puissans  et  implacables.  Quoique  les  matières  qu'il 
a  discutées  dans  son  ouvrage  soient  beaucoup  moins  délicates 
que  celle-ci ,  quoiqu'ea  traitant  ces  matières  il  présente  la  vé- 
rité avec  toute  la  prudence  dont  elle  a  besoin  pour  se  faire  re- 
cevoir,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  laisser  paraître  de  son  vivant 
ion  Exposition  des  libertés  de  V Église gMicane.  Il  craignait, 
disait^il ,  des  persécutions  semblables  à  celles  que  M.  Dupuj ,'  le 
défenseur  de  ces  libertés  dans  le  dernier  siècle ,  avait  eues  à  souf- 
frir de  quelques  évéques  de  France ,  désavoués  sans  doute  en 
cela  par  leurs  confrères.  La  suite  de  cet  éloge  fera  voir  d'ailleurs 
que  du  Marsais  avait  de  grands  ménagemens  à  garder  aveo  l'Ër 
glise ,  dont  il  avait  pourtant  défendu  les  droits  plus  encore  qu'il 
ne  les  avait  bornés.  Il  se  plaint ,  dans  une  espèce  d'introduction 
qui  est  h  la  tête  de  son  livre  ,  qu'on  ne  puisse  exposer  inspuné» 
ment  en  France  la  doctrine  du  parlement  et  de  la  Sorbonne  sur 
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rindépendance  de  no»  roU ,  et  sur  lei  droits .  de  nos  évéque»  ; 
tandis  que  chei  les  nations  imbues  des  opinions  contraires  «  tout 
parle  publiquement  et  sans  crainte  contre  la  justice  et  la  vérité. 
Nous  ignorons  si  ces  plaintes  étiiient  fondées  dans  le  temps  que 
du  Marsais  écrivait  ;  mais  ta  France  connaît  mieu3(  aujourd'hui 
se^  vrais  intérêts.  Ceux  eatre  les  mains  desquels  le  .manuscrit  de 
Fauteur  est  tombé  après  «a  mort ,  moins  timides  ou  plu^  heu-* 
reuz  que  lui ,  en  ont  fait  part  au  public*  Les  ouvrages  pleins  de 
vérités  hardies  et  utiles,  dpnt  le  genre  humain  est  de  temps  en 
temps  redevable  au  courage  de  quelque  homme  de  lettres ,  sont 
aux  yeux  de  la  postérité  la  gloire  des  gouvernemens  qui  les  pro« 
tëgent  y  la  censure  de  ceux  qui  ne  savent  pas  les  encourager ,  et 
la  honte  de  ceux  qui  les  proscrivent. 

La  suppression  de  ce  livre  eât  été  sans  doute  nne  perte  pour 
les  citoyens  ;  mais  les  philosophes  doivent  regretter  encore  plus 
que  du  Marsais  n'ait  pas  publié  sa  Réponse  à  la  crùifue  de  Vhis^ 
toire  des  oraçhs  ;  pn  n'a  trouvé  dans  ses  papiers  que  des  frag- 
mens  imparfaits  de  cette  réponse ,  à  laquelle  ilne parait  pas  avoir 
mia  la  dernière  main.  Pour  la  faire  connaître  en  détail ,  il  faut 
reprendre  les  choses  de  plus  haut. 

Fontanelle  avait  donné  en  1686,  d'après  le  médecin  Vandale , 

V Histoire  des  oracles  y  un  de  ses  meilleur^  ouvrages ,  et  peut-être 

celui  de  tous  auquel  le  suffrage  unanime  de  la  postérité  est  le 

plus  assuré.  Il  y  soutient ,  comme  tout  le  monde  satit ,  que  les   * 

oracles  étaient  l'ouvrage  de  la  superstition  et  de  la  fourberie  , 

^t  non  celui  des  démons^  et  qu'ils  n'ont  point  cessé  à  la  venue 

de  Jésus-Christ.  tA  P.  Baltus ,  jésuite ,  vii^  ans  après  la  pub!  « 

cation  de  ce  livre  9  crut  qu'il  était  de  son  devoir  d'en  prévenir 

les  e&ts  dangereux  «  et  $e  propesa  de  le  réfuter*  Il  soutint  »  aveo 

tout^  Ui  modération  qu'uu  théologien  pent  se  permettre ,  que 

Fonienelle  avait  attaqué  une  des  principales  preuves  du  chris^ 

tianisme ,  pour  avoir  prétendu  que  les  prêtres  païens  étaient  des 

imposteurs  ou  des  dupes.  Cependant  en  avançant  une  opinion 

fi  singulière ,  le  critique  avait  eu  l'art  de  lier  son  système  à  la 

religion,  quoiqu'il  y  soit  réellement  contraire  par  les  arme:» 

qu'il  peut  fournir  aux  incrédules.  La  cause  du  philosophe  était 

juste,  mais  les  dévots  étaient  soulevés;  et  s'il  répondait,  il  était 

perdu.  Il  eut  donc  la  sagesse  de  demeurer  dans  le  silence,  et  de 

s'abstem'r  d'une  défense  facile  et  dangereuse,,  dont  le  public  Ta 

dispensé  depuis  en  lisant  tous  les  matins  son  ouvrage  ,  et  en  ne 

lisant  point  celui  de  son  adversaire.  Du  Marsais ,  jeune  encoi*e , 

avide  de  se  signaler ,  et  n'ayant  il  risquer  ni  places,  ni  fortune , 

entreprit  de  justifier  Fontanelle  contre  les  imputations  du  pèra 

Baltus.  Il  accusait  le  critique  de  n*avoir  point  entendu  les  Pères 
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de  TEglise ,  et  de  ne  les  avoir  pas  cîtës  exactement  :  il  lui 
prochait  des  méprises  considérables ,  et  un  plagiat  m'oins  excu- 
sable encore  du  professeur  Mœbius ,  qui  avait  écrit  contre  Van- 
dale. Assuré  de  la  bonté  de  sa  cause,  le  défenseur  de  Fontenelle 
ne  craignit  point  de  faire  part  de  son  ouvrage  à  quelques  con- 
frères du  P.  Baltus  ;  il  ne  voulait  par  cette  démarche  que  donner 
des  marques  de  son  estime  à  une  société  long-temps  utile  aux 
lettres ,  et  qui  se  souvient  encore  aujourd'hui  avec  complaisance 
du  crédit  et  des  hommes  célèbres  qu'elle  avait  alors.  Nous  avons 
peine  à  nous  persuader  que  dans  une  matière  aussi  indifférente 
en  elle-même ,  cette  société  se  soit  crue  blessée  par  l'attaque  d'un 
de  ses  membres;  nous  ignorons  par  qui  et  comment  la  confiance 
de  du  Marsais  fut  trompée,  mais  elle  le  fut.  On  travailla  effica- 
cement à  empêché»  l'impression ,  et  même  l'examen  de  l'ouvrage; 
on  accusa  faussement  l'auteur  d'avoir  voulu  le  faire  paraître  sans 
approbation  ni  privilège,  quoique  son  adversaire  eût  pris  la 
même  liberté.  11  représenta  en  vain  que  ce  livre  avait  été  ap- 
prouvé par  plusieurs  personnes  savantes  et  pieuses,  et  qu'il  de- 
mandait à  le  mettre  au  jour ,  non  par  vanité  d'auteur,  mais  pour 
prouver  son  innocence  :  il  offrit  inutilement  de  le  soumettre  à  la 
censure  de  la  Sorbonne ,  de  le  faire  même  approuver  par  l'in- 
quisition ,  et  imprimer  avec  la  permission  des  supérieurs  dans 
les  terres  du  pape  ;  on  était  résolu  de  ne  rien  écouter ,  et  du 
Marsais  eut  une  défense  expresse  de  faire  paraître  son  livre ,  soit 
en  France ,  soit  ailleurs.  Cet  événement  de  sa  vie  fat  la  première 
époque ,  et  peut-être  la  source  des  injustices  qu'il  essa ja.  On 
n'avait  point  en  de  peine  à  prévenir  contre  lui  un  monarque 
respectable  ,  alors  dans  sa  vieillesse  ,  et  d'une  délicatesse  louable 
tur  tout  ce  qu'il  croyait  blesser  la  religion  ;  on  lui  avait  inspiré 
quelques  soupçons  sur  la  manière  de  penser  de  l'antagoniste  du 
P.  Baltus;  espèce  d'arme?  dont  on  n'abuse  que  trop  sou  vent  auprès 
des  princes,  pour  perdre  le  mérite  sans  appui  y  sans  kjrpocrisie 
et  sans  intrigue.  L'auteur  abandonna  donc  entièrement  son  ou- 
vrage ;  et  le  P.  Baltus ,  libre  de  la  guerre  dont  il  était  menacé , 
entra  dans  une  carrière  plus  convenable  à  son  état;  il  avait  trop 
légèrement  sacrifié  les  prémices  de  sa  plume  à  défendre  sans  le 
vouloir  les  oracles  des  païens  ;  il  l'employa  plus  heureusement 
dans  la  suite  à  un  objet  sur  lequel  il  n'avait  point  de  contradic-* 
tions  à  craindre  ,  à  la  défense  des  prophéties  de  la  religion  chré- 
tienne. 

G>mme  l'ouvrage  de  du  Marsais  sur  les  oracles  n'a  point  paru, 
nous  tâcherons  d'en  donner  quelque  idée  à  nos  lecteurs ,  d'après 
les  fragmens  qui  nous  ont  été  remis.  La  préface  contient  quelques 
réflexions  générales  sur  l'abus  qu'on  peut  faire  de  la  religion  en 
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r^ndaiit  à  des  objets  qui  ne  sont  pas  de  son  ressort;  on  y  ex- 
pose ensuite  le  dessein  et  le  plan  de  l'ouvrage ,  dans  lequel  il  pa- 
rait qu'on  s'est  propose'  trois  objets  :  de  prouver  que  les  démons 
n'étaient  point  les  auteurs  des  oracles  ;  de  répondre  aux  objec«- 
tions  du  P.  Baltus  ;  d'examiner  enfin  le  temps  auquel  les  oracles 
ont  cessé,  et  défaire  voirqu'ilsont  cessé  d'une  roaniërenaturelle. 

Le  désir  si  vif  et  si  inutile  de  connaître  l'avenir  donna  nais- 
sance aux  oracles  des  païens.  Quelques  boromes  adroits  etentre- 
prenans  mirent  à  profit  la  curiosité  du  peuple  pour  le  tromper  : 
il  n'y  eut  point  en  cela  d'autre  magie  ;  l'imposture  avait  coni-* 
mencé  l'ouvrage  ,  le  fanatisme  Tacbeva  :  car  un  moyen  infaillible 
4e  faire  des  fanatiques  j  c'est  de  persuader  avant  que  d'instruire: 
quelquefois  même  certains  prêtres  ont  pu  être  la  dupe  des  oracles 
qu'ils  rendaient  ou  qu'ils  faisaient  rendre  ,  semblables  à  cesem- 
pyriques  dont  les  uns  participent  à  l'erreur  publique  qu'ils  en- 
tretiennent ,  les  autres  en  profitent  sans  la  partager. 

C'est  par  la  foi  seule  que  nous  savons  qu'il  y  a  des  démons  ; 
c'est  donc  par  la  foi  seule  que  nous  pouvons  apprendre  ce  qu'ils 
sont  capables  de  faire  dans  l'ordre  surnaturel  ;  et  puisque  la  ré- 
vélation ne  leur  attribue  pas  les  oracles ,  elle  nous  permet  de 
croire  que  ces  oracles  n'étaient  pas  leur  ouvrage.  Lorsque  Isaïe 
défia  les  dieux  des  païens  de  prédire  l'avenir ,  il  ne,  mit  point  de 
restrictions  à  ce  défi ,  qui  n'eût  plus  été  qu'imprudent ,  si  en  effet 
les  démons  avaient  eu  le  pouvoir  de  propbétiser.  Daniel  ne  crut 
pas  que  le  serpent  des  Babyloniens  fût  un  démon  ;  //  rit  en  phi^ 
lûsophe ,  dit  l'Ecriture ,  de  la  crédulité  du  prince  et  de  lafout^ 
berie  des  prêtres ,  et  empoisonna  le  serpent.  I^'aillenrs  les  parti- 
sans même  des  oracles  conviennent  qu'il  y  en  a  eu  de  faux ,  et 
par  là  ils  nous  mettent  en  droit,  s'il  n'y  a  pas  de  preuve  évidente 
du  contraire,  de  les  regarder  sans  exception  comme  supposés: 
tout  se  réduisait  à  cacber  plus  ou  moins  adroitement  l'imposture» 
Enfin  les  païens  même  n'ont  pas  cm  généralement  que  les  ora- 
cles fussent  surnaturels.  De  grandes  sectes  de  pbilosopbes , 
entre  autres  les  épicuriens ,  se  vantaient,  comme  les  cbrétiens, 
de  faire  taire  les  oracles  et  de  démasquer  les  prêtres.  Yalère- 
Maxime  et  d'autres  disent,  il  est  vrai,  que  des  statues  ont  parlé; 
mais  l'Ecriture  dément  ce  témoignage ,  en  nous  apprenant  que 
les  statues  sont  muettes.  Les  bistoriens  profanes,  lorsqu'ils  ra- 
content sur  un  simple  ouï-dire  des  faits  extraordinaires ,  sont 
moins  croyables  que  les  bistoriens  de  la  Cbine  sur  l'antiquité 
qu'ils  donnent  au  monde.  Gisaubon  se  moque  avec  raison  d'Hé- 
rodote ,  qui  rapporte  sérieusement  plusieurs  de  ces  oracles  ridi- 
cules de  l'antiquité ,  et  d'autres  prodiges  de  la  même  force. 

Si  les  oracles  n'eussent  pas  été  une  fourberie,  l'idolâtrie  n'eût 
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plus  étë  qu'un  malheur  ncuiabte  ;  parce  que  les  paient  n'aiitaîcoi 
eu  aucun  mojen  de  découvrir  leur  erreur  par  la  raison  j  le  tral 
guide  qu'ils  eussent  alors.  Quand  une  fausse  religion ,  ou  quelque 
secte  que  ce  puisse  être ,  vante  les  prodiges  opères  en  sa  faveor, 
et  qu'on  ne  peut  expliquer  ces  prodiges  d'une  manière  naturelle, 
il  n'y  a  qu'un  parti  à  prendre  »  celui  de  nier  les  faits.  Bien  n*est 
donc  plus  conforme  aux  principes  et  aux  intérêts  du  christianisme, 
que  de  regarder  le  paganisme  comme  un  pur  ouvrage  des  hommes, 
qui  n'a  subsisté  que  par  des  moyens  humains.  Aussi  l'Ecritiire 
ne  donne  à  l'idolâtrie  qu'une  origine  toute  naturelle,  et  la  plu- 
part des  Pères  paraissent  penser  de  même.  Plusieurs  d'entre  en 
oAt  expressément  traité  les  oracles  d'impostures,  et  aucun  n'a 
prétendu  que  ce  sentiment  offensât  la  religion.  Ceux  même  qui 
n'ont  pas  été  éloignés  de  croire  qu'il  y  avait  quelque  diose  de 
surnaturel  dans  les  oracles ,  paraissent  n'y  avoir  été  détermine» 
que  par  une  façon  particulière  de  penser  tout-â^fait  indépen- 
dante des  vérités  fondamentales  du  christianisme.  Selon  la  ptor 
part  des  païens ,  ks  dieux  étaient  Us  auteurs  des  ûraelesfa»a^ 
rabies,  et  les  mawws  génies  Vêtaient  des  oracles  Jun^ies  as 
trompeurs.  Les  chrétiens  profitèrent  de  cette  opinion  pour  attri-» 
buer  les  oracles  aux  déptons  t  ils  y  trouvaient  d'ailleurs  un  àxsa^ 
tage  ;  ils  expliquaient  par  cette  supposition  le  merveilleux  appa- 
rent qui  les  end>arrassait  dans  certains  oracles.  Un  faux  principe 
eii  ils  étaient  servait  à  les  fortifier  dans  cette  idée  ;  ils  croyaient 
les  démons  corporels ,  et  S.  Augustin  s'est  expressément  ré- 
tracté d'avoir  donné  de  semblables  explications.  Les  chrétieBs 
modernes  ont  eu  des  idées  plus  épurées  et  plus  saines  sor  la  na- 
ture des  démons  ;  mais ,  en  rejetant  les  principes ,  plusieurs  ont 
retenu  la  conséquence.  Cest  donc  en  vain  que  certains  auteurs 
ecclésiastiques ,  qui  n'ont  pas  dans  l'Eglise  l'autorité  des  Pères , 
et  qui  croyaient  que  les  démons  étaient  des  animaux  d'un  esprit 
aérien ,  nous  rapportent  de  foux  oracles  dont  ils  prétendent  tirer 
des  argumens  en  faveur  de  la  religion.  Il  faut  mettre  ces  bits , 
et  les  raisonnemens  qui  en  sont  la  suite  ,  k  cêté  des  relations 
de  la  légende  dorée ,  du  corbeau  excewununié pour  avoir  volé  Im 
bague  de  Vabbé  Conrad,  et  des  extravagances  que  l'imbéctHité 
a  débitées  sur  les  prétendus  hommages  que  les  animaux  ont 
rendus  à  nos  redoutables  mystères.  Rien  n'est  phis  propre  à  avilir 
la  religion  y  si  quelque  chose  peut  l'avilir ,  rien  n'est  du  moins 
plus  nuisible  auprès  des  peuf^es  à  une  cause  si  respectable ,  que 
de  Isbdéfendre  par  des  preuves  faibles  ou  absurdes  ;  c'est  Osa  qui 
croit  que  l'arche  chancelé ,  et  qui  ose  y  porter  la  main. 

Le  P.  Baltus  abuse  évidemment  des  termes,  quand  il  prétendi 
que  l'opinion  qui  attribue  les  oracles  a|ix  malins  esprits,  est  une 
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Write  enseignée  par  la  tradition,  puisqu'on  ne  doit  regarder 
comme  des  vérités  de  tradition  et  par  conséquent  de  foi ,  que 
celles  qui  ont  été  constamment  reconnues  pour  telles  par  l'Eglise^ 
Le  défenseur  des  oracles  se  contredit  ensuite  lui-même ,  quand 
il  avoue  que  V opinion  qu'il  soutient  n'est  que  de  foi  humaine , 
c'est-à-dire  du  genre  des  choses  qu'on  peut  se  dispenser  de  croire 
sans  cesser  d'être  chrétien;  mais  en  cela  il  tombe  dans  une  antre 
contradiction ,  puisque  la  foi  humaine  ne  peut  tomber  que  sur 
ce  qui  est  de  Tordre  naturel ,  et  que  les  oracles ,  selon  lui,  n'en 
sont  pas.  Le  témoignage  des  historiens  de  l'antiquité ,  ajoute  du 
Mar^s  y  est  formellement  contraire  k  ce  que  le  P.  Baltus  pré- 
tend, que  jamais  les  oracles  n'ont  été  rendus  par  des  statues 
creuses  :  mais  quand  cette  prétention  serait  fondée ,  elle  serait 
favorable  à  la  caus^de  Fontenelle ,  puisqu'il  est  encore  plus  aisé 
de  faire  parler  un  prêtre  qu'une  statue.  H  n'est  pcfînt  vrai ,  comme 
le  dit  encore  le  critique,  que  ceux  qni  réduisent  les  oracles  à 
des  causes  naturelles ,  diminuent  par  ce  moyen  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  qui  les  a  fait  cesser  ;  ce  serait  au  contraire  aflaiblir  véri- 
tablement cette  gloire ,  que  d'attribuer  les  oracles  aux  démons  c 
car  le  P.  Baltus  prétend  lui-même  que  Julien ,  à,^n%  le  quatrième 
siècle  du  christianisme ,  en  évoquant  efficacement  les  enfers  par 
la  magie  et  par  les  enchantemens ,  en  avait  obtenu  réponse.  Les 
fienoissions  particulières  que  l'écrivain  dit  avoir  été  accordées  au 
démon,  ne  nous  donnent  pas  droit  d'en  supposer  d'autres  ;  rien 
n'est  plus  ridicule  dans  l'ordre  surnaturel  que  l'argument  qui 
prouve  l'existence  d'un  fait  miraculeux  par  celle  d'un  fait  sem* 
blable.  Ajouter  foi  trop  légèrement  aux  prodiges ,  dans  un  siècle 
4>ii  ils  ne  sont  plus  nécessaires  à  l'établissement  du  christianisme, 
€*est  ébranler,  sans  le  vouloir,  lesfondemens  de  la  croyance  qne 
l'on  doit  aux  vrais  miracles  rapportés  dans  les  livres  sahits.  On 
ne  croit  plus  de  nos  jours  aux  possédés ,  quoiqu'on  croie  à  œux 
de  l'Ecriture.  Jésus-Christ  a  été  transporté  par  le  démon  ,  il  l'a 
permis  pour  nous  instruire  ;  mais  de  pareils  miracles  ne  se  font 
plus.  La  métamorphose  de  Nabuchodonosor  en  bête,  dont  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  douter,  n'est  arrivée  qu'une  fois.  Enfin 
SaCil  a  évoqué  l'ombre  de  Samuel ,  et  l'on  n'ajoute  plus  de  foi 
aux  évocations.  Le  P.  Baltus  avoue  que  les  prodiges  même  ra^ 
contés  par  les  Pères  ne  sont  pas  de  foi ,  à  plus  forte  raison  les 
prétendus  miracles  du  paganisme ,  qu'ils  ont  quelquefois  daigné 
rapporter*  Si  le  sentiment  de  ces  auteurs,  d'ailleurs  très-graves, 
sur  des  objets  étrangers  an  christianisme  ,  devait  être  la  règle 
de  nos  opinions,  on  pourrait  justifier  par  ce  principe  le  traite^ 
ment  que  les  inquisiteurs  ont  fait  à  Galilée. 
On  aura  peine  à  croire  que  le  P.  Baltus  ait  reproché  sérieuse- 
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ment  à  Fontenelle  d^avoir  adopté  sur  les  oracles  le  sentiment  de 
Fanabaptbte  Vandale  ;  comme  si  un  anabaptiste  était  condamné 
à  déraisonner  en  tout ,  même  sur  une  matière  étrangère  aux  er-* 
reurs  de  sa  secte.  La  réponse  de  du  Marsais  à  cette  objection  , 
est  que  le  religieux  qui  a  pris  la  défense  des  oracles ,  a  suivi  le 
sentiment  du  luthérien  Mœbius,  et  qu'hérétique  pourbérétiqae, 
un  anabaptiste  vaut  bien  un  luthérien. 

Ceux  qui  ont  avancé  que  les  oracles  avaient  «essé  à  la  venue  de 
Jésus-Christ ,  ne  l'ont  cru  que  d'après  l'oracle  supposé  sur  l'en— 
faut  hébreu  ,  oracle  regardé  comme  faux  par  le  P.  Baltus  loi* 
méme;  aussi  prétend-il  que  les  oracles  n'ont  pas  fini  précisément 
à  la  venue  du  sauveur  du  monde;  mais  peu  k  peu, 'à  mesure 
que  Jésus-Christ  a  été  connu  et  adoré.  Cette  manière  de  finir 
n'a  rieo  de  surprenant^  elle  était  la  suite  naturelle  de  l'établisse- 
ment d'un  nouveau  culte.  Les  faits  miraculeux ,  ou  plutôt  qu'on 
veut  donner  pour  tels ,  diminuent  dans  une  fausse  religion ,  on 
k  mesure  qu'elle  s'affaiblit,  parce  qu'ils  n'obtiennent  plus  de 
croyance.  La  pauvreté  des  peuples  qui  n'avaient  plus  rien  k  don- 
ner, la  fourberie  découverte  dans  plusieurs  oracles,  et  conclue 
dans  les  autres ,  enfin  les  édits  des  empereurs  chrétiens ,  voila  les 
causes  véritables  de  la  cessation  de  ce  genre  d'imposture  :  des 
circonstances  favorables  l'avaient  produit ,  des  circonstances  con- 
traires l'ont^  fait  disparaître  ;  ainsi  les  oracles  ont  été  soumis  k 
toute  la  vicissitude  des  choses  humaines.  On  se  retranche  k  dire 
que  la  naissance  de  Jésus-Christ  est  la  première  époque  de  leur 
cessation  ;  mais  pourquoi  certains  démons  ont-ils  fui  tandis  que 
les  ai^tres  restaient  ?  D'ailleurs  l'histoire  prouve  invtndblement 
que  plusieurs  oracles  avaient  été  détruits  avant  la  venue  du  sau- 
veur du  monde ,  par  des  guerres  et  par  d'autres  troubles  :  tous 
les  oracles  brillans  de  la  Grèce  n'existaient  plus  ou  presque  plus, 
et  quelquefois  l'oracle  se  trottvait  interrompu  par  le  silence  d'un 
honnête  prêtre  qui  ne  voulait  pas  tromper  le  peuple.  L'oracle  de 
Delphes ,  dit  Lucain ,  est  demeuré  muet  depuis  que  les  princes 
craignent  Vavenir;  ils  ont  défendu  aux  dieux  de  parler,  et  les 
dieux  ont  obéi.  Enfin  teut  est  plein ,  dans  les  auteurs  profanes, 
d'oracles  qui  ont  subsisté  jusqu'auxquatrième  et  cinquième  siècles 
et  il  y  en  a  encore  aujourd'hui  chez  les  idolâtres.  Cette  opiniâ- 
treté incontestable  des  oracles  k  subsister  encore  après  la  venue 
de  Jésus-Christ ,  suffirait  pour  prouver  qu'ils  n'ont  pas  été  rendos 
par  les  démons ,  comme  le  remarquent  Fontenelle  et  son  défeih- 
seur  ;  puisqu'il  est  évident  que  le  fils  de  Dieu  descendant  parmi 
les  hommes,  devait  tout  à  coup  imposer  silence  aux  enfers. 

Telle  est  l'analyse  de  l'ouvrage  de  du  Marsais  sur  les  oracles. 
Revenons  maintenant  k  sa  personne.  Il  était  destiné  k  être  mal- 
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heureux  en  tout;  M.  de  Maisons  le  père  ches  qui  il  était  entré, 
et  qui  eu  avait  fait  son  ami ,  était  trop  éclairé  pour  ne  pas  sentir 
les  obligations  qu'il  avait  à  un  pareil  gouverneur ,  et  trop  équi«- 
table  pour  ne  pas  les  reconnaître  ;  mais  la  mort  l'enleva  dans  le 
temps  oii  l'éducation  de  son  fils  était  prête  à  finir,  et  oii  il  se 
proposait  d'assurer  à  du  Ma rsais  une  retraite  honnête  ,  juste  fruit 
de  ses  travaux  et  de  ses  soins.  Notre  philosophe,  sur  les  espé- 
rances qu'on  lui  donnait  de  suppléer  à  ce  que  le  père  de  son  élève 
n'avait  pu  faire ,  resta  encore  quelque  temps  dans  la  maison  ; 
mais  le  peu  de  considération  qu'on  lui  marquait ,  et  les  dégoûts 
même  qu'il  essuya ,  l'obligèrent  enfin  d'en  sortir,  et  de  renoncer 
k  ce  qu'il  avait  lieu  d'attendre  d'une  famille  riche  à  laquelle  il 
avait  sacrifié  les  douze  plus  belles  années  de  sa  vie.  On  lui  pro- 
posa d'entrer  chez  le  fameux  Law,  pour  être  auprès  de  son  fils, 
qui  était  alors  âgé  de  seize  ou  dix-sept  ans ,  et  du  Marsais  accepta 
cette  proposition.  Quelques  amis  l'accusèrent  injustement  d'avoir 
eu  dans  cette  démarche  des  vues  d'intérêt  :  toute  sa  conduite, 
prouve  assez  qu'il  n'était  sur  ce  point  ni  fort  éclairé ,  ni  fort 
actif;  et  il  a  plusieurs  fois  assuré  qu'il  n'eût  jamais  quitté  son 
premier  élève ,  si  par  le  refus  des  égards  les  plus  ordinaires  on 
ne  lui  avait  rendu  sa  situation  insupportable. 

La  fortune  qui  semblait  l'avoir  placé  chez  Law  lui  manqua 
encore  ;  il  avait  des  actions  qu'il  voulait  convertir  en  un  bien 
plus  solide  :  on  lui  conseilla  de  les  garder  ;  bientôt  après  tout  fut 
anéanti,  et  Law  obligé  de  sortir  du  royaume,  et  d'aller  mourir 
dans  ^obscurité  à  Venise.  Tout  le  fruit  que  du  Marsais  retira 
d'avoir  demeuré  dans  cette  maison,  ce  fut ,  comme  il  l'a  écrit 
lui-même  ,  de  pouvoir  rendre  des  services  importans  à  plusieurs 
personnes  d'un  rang  très-supérieur  au  sien,  qui  depuis  n'otupas 
paru  s'en  souvenir  ^  et  de  connaître,  ce  sont  encore  ses  propres 
termes ,  la  bassesse ,  la  servitude  et  V esprit  d* adulation  des 
grands, 

*  Il  avait  éprouvé  par  lui-même  combien  cette  profession  si  noble 
et  si  utile  ,  qui  a  pour  objet  l'éducation  de  la  jeunesse ,  est  peu 
honorée  parmi  nous ,  tant  nous  sommes  éclairés  sur  nos  intérêts; 
mais  la  situation  de  ses  affaires,  et  peut-être  l'habitude,  lui 
avaient  rendu  cette  ressource  indispensable;  il  rentra  donc  en- 
<core  dans  la  même  carrière ,  et  toujours  avec  un  égal  succès.  La 
justice  que  nous  devons  à  sa  mémoire  nous  oblige  de  repousser 
à  cette  occasion  une  calomnie  qui  n'a  été  que  trop  répandue.  On 
a  prétendu  que  du  Marsais  étani  appelé  pour  présider  à  l'éducii- 
tion  de  trois  frères  dans  une  des  premières  maisons  du  royaume.^ 
avait  demandé  dans  quelle  religion  on  voulait  qu'il  les  élevdl^ 
Cette  question  singulière  avait  été  faite  à  Law ,  .alors  de  la  re-^ 
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ment  à  Fontenelle  d'avoir  adopté  sur  les  oracles  le  sentiment  de 
Fanabaptiste  Vandale  ;  comme  si  un  anabaptiste  était  condamné 
à  déraisonner  en  tout ,  même  sur  une  matière  étrangère  aux  er- 
reurs  de  sa  secte.  La  réponse  de  du  Marsais  à  cette  objection , 
est  que  le  religieux  qui  a  pris  la  défense  des  oracles,  a  suivi  le 
sentiment  du  luthérien  Mœbius,  et  qu'hérétique  pour  hérétique, 
un  anabaptiste  vaut  bien  un  luthérien. 

Ceux  qui  ont  avancé  que  les  oracles  avaient  «essé  à  la  venue  de 
Jésus-Christ ,  ne  l'ont  cru  qne  d'après  l'oracle  supposé  sur  Ten— 
faut  hébreu  ,  oracle  regardé  comme  faux  par  le  P.  Baltut  lai-> 
même;  aussi  prétend-il  que  les  oracles  n'ont  pas  fini  précisément 
à  la  venue  du  sauveur  du  monde;  mais  peu  k  peu, 'à  mesure 
qne  Jésus-Christ  a  été  connu  et  adoré.  Cette  manière  de  finir 
n'a  rien  de  surprenant^  elle  était  la  suite  naturelle  de  l'établisse- 
ment d*un  nouveau  culte.  Les  faits  miraculeux ,  ou  plutôt  qu'on 
veut  donner  pour  tels ,  diminuent  dans  une  fausse  religion ,  ou 
à  mesure  qu'elle  s'affaiblit,  parce  qu'ils  n'obtiennent  plus  d« 
croyance.  La  pauvreté  des  peuples  qui  n'avaient  plus  rien  à  don- 
ner, la  fourberie  découverte  dans  plusieurs  oracles,  et  conclue 
dans  les  autres  y  enfin  les  édits  des  empereurs  chrétiens ,  voilà  les 
causes  véritables  de  la  cessation  de  ce  genre  d'imposture  :  des 
circonstances  favorables  l'avaient  produit ,  des  circonstances  con- 
traires l'ont^  fait  disparaître  ;  ainsi  les  oracles  ont  été  soumis  k 
toute  la  vicissitude  des  choses  humaines.  On  se  retranche  à  dire 
que  la  naissance  de  Jésus-Christ  est  la  première  époque  de  leur 
cessation  ;  mais  pourquoi  certains  démons  onf-ils  fui  tandis  que 
les  autres  restaient  ?  D'ailleurs  l'histoire  prouve  invindblement 
que  plusieurs  oracles  avaient  été  détruits  avant  la  venue  du  sau- 
veur du  monde ,  par  des  guerres  et  par  d'autres  troubles  :  tous 
les  oracles  brillans  de  la  Grèce  n'existaient  plus  ou  presque  plus, 
et  quelquefois  l'oracle  se  trouvait  interrompu  par  le  silence  d'om 
honnête  prêtre  qui  ne  voulait  pas  tromper  le  peuple.  L'oracle  de 
Delphes,  dit  Lucain,  est  demeuré  muet  depuis  que  les  princes 
craignent  V avenir;  ils  ont  défendu  aux  dieux  de  parler,  et  les 
dieux  ont  obéi.  Enfin  tout  est  plein,  dans  les  auteurs  profanes, 
d'oracles  qui  ont  subsisté  jusqu'aux  quatrième  et  cinquième  siècles^ 
et  il  y  en  a  encore  aujourd'hui  chez  les  idolâtres.  Cette  opiniA* 
treté  incontestable  des  oracles  à  subsister  encore  après  la  venue 
de  Jésus-Christ,  suffirait  pour  prouver  qu'ils  n'ont  pas  été  rendus 
par  les  démons ,  comme  le  remarquent  Fontenelle  et  son  défen- 
seur ;  puisqu'il  est  évident  que  le  fils  de  Dieu  descendant  panni 
les  hommes ,  devait  tout  à  coup  imposer  silence  aux  enfers. 

Telle  est  l'analyse  de  l'ouvrage  de  du  Marsais  sur  les  oracles. 
Revenoiis  maintenant  k  sa  personne.  Il  était  destiné  k  être  mal- 
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heureux  en  tout;  M.  de  Maisons  le  père  ches  qui  il  était  «ntrë, 
et  qui  eu  avait  fait  son  ami ,  était  trop  éclairé  pour  ne  pas  sentir 
les  obligations  qu'il  avait  k  un  pareil  gouverneur,  et  trop  équi«- 
table  pour  ne  pas  les  reconnaître  ;  mais  la  mort  l'enleva  dans  le 
temps  oii  l'éducation  de  son  fils  était  prête  à  finir ,  et  où  il  se 
proposait  d'assurer  à  du  Ma rsais  une  retraite  honnête  ,  juste  fruit 
de  ses  travaux  et  de  ses  soins.  Notre  philosophe,  sur  les  espé- 
rances qu'on  lui  donnait  de  suppléer  à  ce  que  le  père  de  son  élève 
n'avait  pu  faire ,  resta  encore  quelque  temps  dans  la  maison  ; 
mais  le  peu  de  considération  qu'on  lui  marquait,  elles  dégoûts 
même  qu'il  essuya,  l'obligèrent  enfin  d'en  sortir,  et  de  renoncer 
â  ce  qu'il  avait  lieu  d'attendre  d'une  famille  riche  à  laquelle  il 
avait  sacrifié  les  douze  plus  belles  années  de  sa  vie.  On  lui  pro- 
posa d'entrer  chez  le  fameux  Law,  pour  être  auprès  de  son  fils, 
qui  était  alors  âgé  de  seize  ou  dix-sept  ans ,  et  du  Marsais  accepta 
cette  proposition.  Quelques  amis  l'accusèrent  injustement  d'avoir 
eu  dans  cette  démarche  des  vues  d'intérêt  :  toute  sa  conduite 
prouve  assez  qu'il  n'était  sur  ce  point  ni  fort  éclairé ,  ni  fort 
actif;  et  il  a  plusieurs  fois  assuré  qu'il  n'eût  jamais  quitté  son 
premier  élève  >  si  par  le  refus  des  égards  les  plus  ordinaires  on 
ne  lui  avait  rendu  sa  situation  insupportable. 

La  fortune  qui  semblait  l'avoir  placé  chez  Law  lui  manqua 
encore  ;  il  avait  des  actions  qu'il  voulait  convertir  en  un  bien 
plus  solide  :  on  lui  conseilla  de  les  garder;  bientôt  après  tout  fut 
anéanti,  et  Law  obligé  de  sortir  du  royaume,  et  d'aller  mounr 
dans  ^obscurité  à  Venise.  Tout  le  fruit  que  du  Marsais  retira 
d'avoir  demeuré  dans  cette  maison^  ce  fut,  comme  il  l'a  éerit 
lui-même  ,  de  pouvoir  rendre  des  services  importans  à  plusieurs 
personnes  d'un  rang  très-supérieur  au  sien,  qui  depuis  n'ont  pas 
paru  s'en  souvenir  ;  et  de  connaître,  ce  sont  encore  ses  propres 
termes ,  la  bassesse ,  la  servitude  et  V esprit  d'adulation  des 
grands, 

11  avait  éprouvé  par  lui-même  combien  cette  profession  si  noble 
et  si  utile  ,  qui  a  pour  objet  l'éducation  de  la  jeunesse ,  est  peu 
bonorée  parmi  nous ,  tant  nous  sommes  éclairés  sur  nos  intérêts; 
mais  la  situation  de  %es  affaires,  et  peut-être  l'habitude,  lui 
avaient  rendu  cette  ressource  indispensable;  il  rentra  donc  en- 
core dans  la  même  carrière ,  et  toujours  avec  un  égal  succès.  La 
justice  que  nous  devons  à  sa  mémoire  nous  oblige  de  repousser 
à  cette  occasion  une  calomnie  qui  n'a  été  que  trop  répandue.  Oa 
a  prétendu  que  du  Marsais  étani  appelé  pour  présider  à  l'éducli- 
tion  de  trois  frères  dans  une  des  premières  maisons  du  royau^ie.^ 
avait  demandé  dans  quelle  religion  on  voulait  qu'il  les  él^dt. 
Celte  question  singulière  avait  été  faite  à  Law ,  .alors  de  la  re-^ 
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ment  à  Fontenelle  d'avoir  adopté  sur  les  oracles  le  sentiment  de 
Fanabaptiste  Vandale  ;  comme  si  un  anabaptiste  était  condamné 
à  déraisonner  en  tout ,  même  sur  une  matière  étrangère  aux  er^ 
reurs  de  sa  secte.  La  réponse  de  du  Marsais  à  cette  objection , 
est  que  le  religieux  qui  a  pris  la  défense  des  oracles ,  a  suivi  le 
sentiment  du  luthérien  Mœbins,  et  qu*hérétique  pour  hérétique, 
un  anabaptiste  vaut  bien  un  luthérien. 

Ceux  qui  ont  avancé  que  les  oracles  avaient  «essé  à  la  venue  de 
Jésus-Christ ,  ne  l'ont  cru  que  d'après  l'oracle  supposé  sur  Ten— 
faut  bébreu  ,  oracle  regardé  comme  faux  par  le  P.  Baltut  lai* 
méme;  aussi  prétend-il  que  les  oracles  n'ont  pas  fini  précisément 
à  la  venue  du  sauveur  du  monde;  mais  peu  h  peu/à  mesure 
que  Jésus-Christ  a  été  connu  et  adoré.  Cette  manière  de  finir 
n'a  rien  de  surprenant^  elle  était  la  suite  naturelle  de  rétablisse- 
ment d*un  nouveau  culte.  Les  faits  miraculeux ,  ou  plutôt  qu'on 
veut  donner  pour  tels ,  diminuent  dans  une  fausse  religion  ,  on 
à  mesure  qu'elle  s'affaiblit,  parce  qu'ils  n'obtiennent  plus  d« 
croyance.  La  pauvreté  des  peuples  qui  n'avaient  plus  rien  à  don- 
ner, la  fourberie  découverte  dans  plusieurs  oracles,  et  conclue 
dans  les  autres  y  enfin  les  édits  des  empereurs  chrétiens ,  voilà  les 
causes  véritables  de  la  cessation  de  ce  genre  d'imposture  :  des 
circonstances  favorables  l'avaient  prodoit ,  des  circonstances  con- 
traires l'ont^  fait  disparaître  ;  ainsi  les  oracles  ont  été  soumis  k 
toute  la  vicissitude  des  choses  humaines.  On  se  retranche  k  dire 
que  la  naissance  de  Jésus-Christ  est  la  première  époque  de  leur 
cessation  ;  mais  pourquoi  certains  démons  ont-ils  fui  tandis  que 
les  autres  restaient  ?  D'ailleurs  l'histoire  prouve  invindblement 
que  plusieurs  oracles  avaient  été  détruits  avant  la  venue  du  sau- 
veur du  monde ,  par  des  guerres  et  par  d'autres  troubles  :  tous 
les  oracles  brillans  de  la  Grèce  n'existaient  plus  ou  presque  plus, 
et  quelquefois  l'oracle  se  trolivait  interrompu  par  le  silence  d'uB 
honnête  prêtre  qui  ne  voulait  pas  tromper  le  peuple.  L'oracle  de 
Delphes ,  dit  Lucain ,  est  demeuré  muet  depuis  que  les  princes 
craignent  V avenir  ;  ils  ont  défendu  aux  d^eux  de  parler ^  et  les 
dieux  ont  obéi.  Enfin  tout  est  plein,  dans  les  auteurs  profanes, 
d'oracles  qui  ont  subsisté  jusqu'aux  quatrième  et  cinquième  siècles, 
et  il  y  en  a  encore  aujourd'hui  chez  les  idolâtres.  Cette  opiniâ- 
treté incontestable  des  oracles  à  subsister  encore  après  la  venue 
de  Jésus-Christ ,  suffirait  pour  prouver  qu'ils  n'ont  pas  étérendos 
par  les  démons ,  comme  le  remarquent  Fontenelle  et  son  défen- 
seur ;  puisqu'il  est  évident  que  le  fils  de  Dieu  descendant  parmi 
les  hommes ,  devait  tout  à  coup  imposer  silence  aux  enfers. 

Telle  est  l'analyse  de  l'ouvrage  de  du  Marsais  sur  les  oracles. 
Revenoiis  maintenant  à  sa  personne.  Il  était  destiné  k  être  mal- 
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heureux  en  tout;  M.  de  Maisons  le  përe  ches  qui  il  était  entre, 
et  qui  eu  avait  fait  son  ami ,  était  trop  éclairé  pour  ne  pas  sentir 
les  obligations  qu'il  avait  à  un  pareil  gouverneur ,  et  trop  équi«- 
table  pour  ne  pas  les  reconnaître  ;  mais  la  mort  l'enleva  dans  le 
temps  oii  l'éducation  de  son  fils  était  prête  à  finir ,  et  où  il  se 
proposait  d'assurer  à  du  Marsais  une  retraite  honnête  y  juste  fruit 
de  ses  travaux  et  de  ses  soins.  Notre  philosophe,  sur  les  espé- 
rances qu'on  lui  donnait  de  suppléer  à  ce  que  le  përe  de  son  élève 
n'avait  pu  faire ,  resta  encore  quelque  temps  dans  la  maison  ; 
mais  le  peu  de  considération  qu'on  lui  marquait ,  et  les  dégoûts 
même  qu'il  essuya ,  l'obligèrent  enfin  d'en  sortir,  et  de  renoncer 
â  ce  qu'il  avait  lieu  d'attendre  d'une  famille  riche  à  laquelle  il 
avait  sacrifié  les  douze  plus  belles  années  de  sa  vie.  On  lui  pro- 
posa d'entrer  chez  le  fameux  Law,  pour  être  auprès  de  son  fils, 
qui  était  alors  âgé  de  seize  ou  dix«-sept  ans,  et  du  Marsais  accepta 
cette  proposition.  Quelques  amis  l'accusèrent  injustement  d'avoir 
eu  dans  cette  démarche  des  vues  d'intérêt  :  tout«  sa  conduite 
prouve  assez  qu'il  n'était  sur  ce  point  ni  fort  éclairé ,  ni  fort 
actif;  et  il  a  plusieurs  fois  assuré  qu'il  n'eût  jamais  quitté  son 
premier  élève  >  si  par  le  refus  des  égards  les  plus  ordinaires  on 
ne  lui  avait  rendu  sa  situation  insupportable. 

La  fortune  qui  semblait  l'avoir  placé  chez  Law  lui  manqua 
encore  ;  il  avait  des  actions  qu'il  voulait  convertir  en  un  bien 
plus  solide  :  on  lui  conseilla  de  les  garder;  bientôt  après  tout  fut 
anéanti,  et  Law  obligé  de  sortir  du  royaume,  et  d'aller  mounr 
dans  ^obscurité  à  Venise.  Tout  le  fruit  que  du  Marsais  retira 
d'avoir  demeuré  dans  cette  maison,  ce  fut ,  comme  il  l'a  éerit 
lui-même  ,  de  pouvoir  rendre  des  services  importans  à  plusieurs 
personnes  d'un  rang  très-supérieur  au  sien,  qui  depuis  notit pas 
paru  s* en  souvenir  y  et  de  connaître ,  ce  sont  encore  ses  propres 
termes ,  la  bassesse ,  la  servitude  et  V esprit  d^ adulation  des 
grands. 

'  Il  avait  éprouvé  par  lui-même  combien  cette  profession  si  noble 
et  si  utile  ,  qui  a  pour  objet  l'éducation  de  la  jeunesse ,  est  peu 
bonorée  parmi  nous ,  tant  nous  sommes  éclairés  sur  nos  intérêts; 
mais  la  situation  de  ses  affaires,  et  peut-être  l'habitude,  lui 
avaient  rendu  cette  ressource  indispensable;  il  rentra  donc  en- 
core dans  la  même  carrière ,  et  toujours  avec  un  égal  succès.  La 
justice  que  nous  devons  à  sa  mémoire  nous  oblige  de  repousser 
à  cette  occasion  une  calomnie  qui  n'a  été  que  trop  répandue.  0% 
a  prétendu  que  du  Marsais  étani  appelé  pour  pr^ider  à  l'éducli-» 
tion  de  trois  frères  dans  une  des  premières  maisons  du  royauaie<^ 
avait  demandé  dans  quelle  religion  on  voulait  qu'il  les  ékvdt. 
Cette  question  singulière  avait  été  faite  à  Law ,  .alors  de  la  te^ 
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ment  à  FonteneUe  d'avoir  adopté  sur  les  oracles  le  sentiment  de 
Fanabaptisie  Vandale  ;  comme  si  un  anabaptiste  était  condamné 
â  déraisonner  en  tout ,  même  sur  une  matière  étrangère  aux  er- 
reurs de  sa  secte.  La  réponse  de  du  Marsais  à  cette  objection , 
est  que  le  religieux  qui  a  pris  la  défense  des  oracles ,  a  suivi  le 
sentiment  du  luthérien  Mœbius,  et  qu*hérétique  pour  hérétique, 
un  anabaptiste  vaut  bien  un  luthérien. 

Ceux  qui  ont  avancé  que  les  oracles  avaient  «essé  à  la  venue  de 
Jésus-Christ ,  ne  l'ont  cru  qne  d'après  l'oracle  supposé  sur  Fen— 
fant  hébreu  ,  oracle  regardé  comme  faux  par  le  P.  Baltui  lai* 
même;  aussi  prétend-il  que  les  oracles  n'ont  pas  fini  précisément 
à  la  venue  du  sauveur  du  monde;  mais  peu  h  peu, 'à  mesure 
que  Jésus-Christ  a  été  connu  et  adoré.  Cette  manière  de  finir 
n'a  rteo  de  surprenant^  elle  était  la  suite  naturelle  de  l'établisse- 
ment d*un  nouveau  culte.  Les  faits  miraculeux ,  ou  plutôt  qu'on 
veut  donner  pour  tels ,  diminuent  dans  une  fausse  religion  ,  oa 
à  mesure  qu'elle  s'affaiblit,  parce  qu'ils  n'obtiennent  plus  de 
croyance.  La  pauvreté  des  peuples  qui  n'avaient  plus  rien  à  don» 
ner,  la  fourberie  découverte  dans  plusieurs  oracles,  et  conclue 
dans  les  autres ,  enfin  les  édits  des  empereurs  chrétiens ,  voilà  les 
causes  véritables  de  la  cessation  de  ce  genre  d'imposture  :  des 
circonstances  favorables  l'avaient  produit ,  des  circonstances  con- 
traires l'ont^  fait  disparaître  ;  ainsi  les  oracles  ont  été  soumis  k 
toute  la  vicissitude  des  choses  humaines.  On  se  retranche  à  dire 
que  la  naissance  de  Jésus-Christ  est  la  première  époque  de  leur 
cessation  ;  mais  pourquoi  certains  démons  ont-ils  fui  tandis  que 
les  autres  restaient?  D'ailleurs  l'histoire  prouve  invindblement 
que  plusieurs  oracles  avaient  été  détruits  avant  la  venue  du  sau- 
veur du  monde ,  par  des  guerres  et  par  d'antres  troubles  :  tous 
les  oracles  brillans  de  la  Grèce  n'existaient  plus  ou  presque  plus, 
et  quelquefois  l'oracle  se  trouvait  interrompu  par  le  silence  d'un 
honnête  prêtre  qui  ne  voulait  pas  tromper  le  peuple.  L'oracle  de 
Delphes,  dit  Lucain,  est  demeuré  muet  depuis  que  les  princes 
craignent  V avenir;  ils  ont  défendu  aux  dieux  de  parler,  et  les 
dieux  ont  obéi»  Enfin  tout  est  plein ,  dans  les  auteurs  profanes, 
d'oracles  qui  ont  subsisté  jusqu'aux  quatrième  et  cinquième  siècles, 
et  il  y  en  a  encore  aujourd'hui  chez  les  idolâtres.  Cette  opiniâ- 
treté incontestable  des  oracles  à  subsister  encore  après  la  venue 
de  Jésus-Christ,  sufiSrait  pour  prouver  qu'ils  n'ont  pas  étérendos 
par  les  démons ,  comme  le  remarquent  FonteneUe  et  son  défen- 
seur ;  puisqu'il  est  évident  que  le  fils  de  Dieu  descendant  parmi 
les  hommes ,  devait  tout  à  coup  imposer  silence  aux  enfers. 

Telle  est  l'analyse  de  l'ouvrage  de  du  Marsais  sur  les  oracles. 
Revenons  maintenant  k  sa  personne.  Il  était  destiné  k  être  mal- 
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heureux  en  tout;  M.  de  Maisons  le  përe  cbex  qui  il  était  «ntré, 
et.  qui  eu  avait  fait  son  ami ,  était  trop  éclairé  pour  ne  pas  sentir 
les  obligations  qu'il  avait  à  un  pareil  gouverneur ,  et  trop  équi* 
table  pour  ne  pas  les  reconnaître  ;  mais  la  mort  l'enleva  dans  le 
temps  oii  l'éducation  de  son  fils  était  prête  à  finir ,  et  où  il  se 
proposait  d'assurer  à  du  Marsais  une  retraite  bonnéte  ,  juste  fruit 
de  ses  travaux  et  de  ses  soins.  Notre  pbilosopbe,  sur  les  esp^ 
rances  qu'on  lui  donnait  de  suppléer  à  ce  que  le  përe  de  son  élève 
n'avait  pu  faire ,  resta  encore  quelque  temps  dans  la  maison  ; 
mais  le  peu  de  considération  qu'on  lui  marquait ,  et  les  dégodts 
même  qu'il  essuya,  l'obligèrent  enfin  d'en  sortir,  et  de  renoncer 
k  ce  qu'il  avait  lieu  d'attendre  d'une  famille  ricbe  à  laquelle  il 
avait  sacrifié  les  douze  plus  belles  années  de  sa  vie.  On  lui  pro- 
posa d'entrer  chez  le  fameux  Law,  pour  être  auprès  de  son  fils, 
qui  était  alors  âgé  de  seise  ou  dix-sept  ans ,  et  du  Marsais  accepta 
cette  proposition.  Quelques  amis  l'accusèrent  injustement  d'avoir 
eu  dans  cette  démarche  des  vues  d'intérêt  :  tout«  sa  conduite, 
prouve  assez  qu'il  n'était  sur  ce  point  ni  fort  éclairé ,  ni  fort 
actif;  et  il  a  plusieurs  fois  assuré  qu'il  n'eût  jamais  quitté  son 
premier  élève  ^  si  par  le  refus  des  égards  les  plus  ordinaires  on 
ne  lui  avait  rendu  sa  situation  insupportable. 

La  fortune  qui  semblait  l'avoir  placé  chez  Law  lui  manqua 
encore  ;  il  avait  des  actions  qu'il  voulait  convertir  en  Un  bien 
plus  solide  :  on  lui  conseilla  de  les  garder;  bientôt  après  tout  fut 
anéanti,  et  Lavr  obligé  de  sortir  du  royaume,  et  d'aller  mourir 
dans  ^obscurité  à  Venise.  Tout  le  fruit  que  du  Marsais  retira 
d'avoir  demeuré  dans  cette  maison^  ce  fut,  comme  il  l'a  écrit 
lui-même  ,  de  pouvoir  rendre  des  services  importans  à  plusieurs 
personnes  d'un  rang  très-supérieur  au  sien,  qui  depuis  n'ont  pas 
paru  s'en  souvenir  ;  et  de  connaître ,  ce  sont  encore  ses  propres 
termes ,  la  bassesse ,  la  servitude  et  l'esprit  d'adulation  des 
grands.  . 

Il  avait  éprouvé  par  lui-même  combien  cette  profession  si  noble 
et  si  utile  ^  qui  a  pour  objet  l'éducation  de  la  jeunesse ,  est  peu 
tionorée  parmi  nous ,  tant  nous  sommes  éclairés  sur  nos  intérêts; 
mais  la  situation  de  ies  affaires,  et  peut-être  l'habitude,  lut 
avaient  rendu  cette  ressource  indispensable;  il  rentra  donc  en- 
core dans  la  même  carrière ,  et  toujours  avec  un  égal  succès.  La 
justice  que  nous  devons  à  sa  mémoire  nous  oblige  de  repousser 
à  cette  occasion  une  calomnie  qui  n'a  été  que  trop  répandue.  Otk 
a  prétendu  que  du  Marsais  étani  appelé  pour  présider  à  l'éducli- 
tion  de  trois  frères  dans  une  des  premières  maisons  du  royaume^ 
avait  demandé  dans  quelle  religion  on  voulait  qu'il  les  éhvdt. 
Celte  question  singulière  avait  été  faite  à  Law  j  .alors  de  la  re» 
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ligion  anglicane»  par  un  homme  d'esprit  qui  atait  ët^  pendant 
quelque  temps  auprès  de  son  fils.  Du  Âfarsaîs  avait  su  le  fait,  et 
Tavait  simplement  raconté  :  il  était  absurde  de  penser  qn'ett 
France,  dans  le  sein  d*une  ÊEimille  catholique ,  oii  personne  ne 
le  connaissait  encore ,  et  oii  il  avait  intérêt  de  donner  bonne  opi- 
nion de  sa  prudence ,  il  eût  hasardé  un  discours  si  extravagant, 
et  qui  pouvait  être  regardé  comme  une  injnre  ;  mais  on  trouva 
plaisant  de  le  lui  attribuer,  et  par  cett^  raison  on  continuera 
peut-être  à  le  lui  attribuer  encore ,  non-seulement  contre  la  vé- 
rité ,  mais  même  contre  la  vraisemblaoce.  Cependant  nous  ne 
devons  pas  laisser  ignorer  à  ceuic  qui  liront  cet  éloge ,  que  ce 
conte  ridicule ,  répété  et  même  orné  en  passant  de  bou<:^e  en 
bouche ,  est  peut-être  ce  qui  a  le  plusnui  àdaMarsab.  Les  plai'* 
sauteries  que  notre  frivolité  se  permet  si  légèrement  sans  en  pré*» 
voir  les  suites ,  laissent  souvent  après  elles  des  plaies  profondes; 
la  haine  profite  de  tout  ;  et  qu'il  est  doux  pour  cette  multitude 
d'hommes  que  blesse  l'éclat  des  talens ,  de  trquver  le  plus  léger 
prétexte  pour  se  dispenser  de  leur  rendre  justice  ! 

Cette  imputation  calomnieuse ,  et  ce  que  nous  avons  rapporté 
au  sujet  de  l'histoire  des  oracles ,  ne  sont  pas  les  seules  persécu- 
tions que  du  Marsais  ait  ^ssujées.  Il  nous  est  tombé  entre  le» 
mains  un  fragment  d'une  de  ses  lettres  sur  la  légèreté  des  soap- 
^ns  qu'on  forme  contre  les  autres  en  matière  de  religion  :  il  ne 
lui  était  que  trop  permis  de  s'en  plaindre  ,  puisqu'il  en  avait  été 
si  souvent  l'objet  et  la  victime.  Nous  apprenons  par  ce  fragment 
que  des  hommes  qui  se  disaient  philosophes ,  l'avaient  accusé 
d'impiété ,  pour  avoir  soutenu  Contre  les  cartésiens  que  les  bêtes 
n'étaient  pas  des  automates.  Ses  adversaires  donnaient ,  ponr 
preuve  de  cette  accusation,  l'impossibilité  qu'il  y  avait,  selon 
eux,  de  concilier  l'opinion  qui  attribue  du  sentimentaux  bêtes  , 
avec  les  dogmes  de  la  spiritualité  et  de-  l'immortalité  de  Tàme , 
de  la  liberté  de  l'homme,  et  de  la  justice  divine  dans  la  distribu- 
tion des  maux  ;  du  Marsais  répondait  que  l'opinion  qu'il  avait 
soutenue  sur  l'âme  des  bêtes  n'était  pas  la  sienne;  qu'avant 
Descartes  elle  était  absolument  générale ,  comme  conforme  aux 
premières  notions  de  l'expérience  et  du  sens  commun  ,  et  même 
au  langage  de  l'Ecriture  ;  que  depuis  Descartes  même  elle  avait 
toujours  prévalu  dans  la  plupart  des  écoles ,  qui  ne  s'en  étaient 
pas  crues  moins  orthodoxes  ;  enfin  que  c'était  apparemment  lé  sort 
de  quelque  opinion  que  ce  tàt  sur  l'âme  des  bêtes ,  de  faire  taxer 
d'irréligion  ceux  qui  la  soutenaient,  puisque  Descaries  lui-même 
en  avait  été  accnsé  de  son  temps ,  pour  avoir  prétendu  ifa€ 
les  animaux  étaient  de  pures  machines.  Il  en  a  été  de  inênae 
parmi  nous,  d'abord  des  partisans  des  idées  innées,  et  depuia 
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peâ  de  leurs  adversinires  ;  plusieurs  opinions  semblables  ont  eu 
cette  singulière  destinée ,  que  le  pour  et  le  contre  ont  été  succes- 
nvement  traites  comme  impies  ;  tant  le  sële  ^  aveuglé  par  l'igno- 
rance» est  ingénieux  à  se  forger  des  sujets  de  scandale^  et  à  se 
tourmenter  lui-^méme  et  les  autres. 

Du  Marsais ,  après  la  chute  de  Law ,  entra  ches  le  marquis  de 
Beaufremont;  le  séjour  qu'il  y  fit  durant  plusieurs  années  est  une 
des  époques  les  plus  remarquables  de  sa  yie ,  par  l'utilité  dont  il  a 
été  pour  les  autres.  Il  donna  occasion  à  du  Marsais  de  se  dévoiler 
an  public  pour  ce  qu'il  était ,  pour  un  grammairien  profond  et 
philosophe ,  et  pour  un  esprit  créateur  dans  une  matière  sur  la^ 
quelle  se  sont  exercés  tant  d'excellens  écrivains.  Cest  principale- 
ment en  ce  genre  qu'il  s'est  acquis  une  réputation  immortelle , 
et  c^est  aussi  par  ce  c6té  important  que  nous  allons  désormais 
l'envisager. 

Un  des  plus  grands  efforts  de  Fesprit  humain  est  d'avoir  as« 
tnjéti  les  langues  à  des  règles  ;  mats  cet  eflbrt  n'a  été  fait  que 
peu  à  peu.  Les  langues ,  formées  d'abord  sans  principes ,  ont  été 
plus  l'ouvrage  du  besoin  que  de  la  raison,  elles  philosophes,  ré- 
duits à  débrouiller  ce  chaos  informe ,  se  sont  bomés^à  en  diminuer 
le  plus  qu'il  était  possible  l'irrégularité ,  et  à  réparer  de  leur 
mieux  ce  que  le  peuple  avait  construit  au  hasard  :  car  c'est  aux 
philosophes  à  régler  les  langues,  comme  c'est  aux  bons  écrivains 
à  les  fixer.  La  grammaire  est  donc  l'ouvrage  des  philosophes  ; 
mais  ceux  qui  en  ont  établi  les  règles ,  ont  fait  comme  la  plupart 
des  inventeurs  dans  les  sciences  :  ils  n'ont  donné  que  les  résultats 
de  leur  travail ,  sans  montrer  l'esprit  qui  les  avait  guidés.  Pour 
bien  saisir  cet  esprit  si  précieux  à  connaître ,  il  faut  se  remettre 
Sur  leurs  traces  ;  mais  c'est  ce  qui  n'appartient  qu'à  des  philoso- 
phes comme  eux.  L'étude  et  l'usage  Buffiseitt  pour  apprendre  les 
^ègles ,  et  un  degré  de  conception  ordinaire  pour  les  appliquer  ; 
•l'esprit  philosophique  seul  peut  remonter  jusqu'aux  principes 
sur  lesquels  lés  règles  sont  établies ,  et  distinguer  le  grammairien 
de  génie  du  grammairien  de  mémoire.  Cet  esprit  aperçoit  d'abord 
dans  la  grammaire  de  chaque  langue  les  principes  généraux  qui 
Bout  communs  à  toutes  les  autres ,  et  qui  forment  la  grami^aire 
générale  ;  il  démêle  ensuite  dans  les  usages  particuliers  h  chaque 
langue ,  ceux  qui  peuvent  être  fondés  en  raison ,,  d'avec  ceux  qui 
^e  sont  que  l'ouvrage  du  hasard  ou  de  là  négligence  :'  il  observe 
l'infinence  réciproque  que  les  langues  ont  eue  lés  unes  sur  les 
autres,  et  les  altérations  que  ce  mélange  leur  adonnées,  sans 
leur  6ter  entièrement  leur  premier  ctractère  :  il  balance  leurs 
avantages  et  leurs  désavantages  mutuels;  la  différence  de  leur 
construction ,  ici  libre,  hardie  et  variée ,  là  régulière  f  timide  et 
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nniforine;  la  diversité  de  leur  génie,  tatil6t  favorable,  tant^ 
contraire  à  l'expression  heureuse  et  rapide  des  idées;  leur  richets« 
et  leur  liberté  ,  leur  indigence  et  leur  servitude.  Le  développe— 
ment  de  ces  différens  objets  est  la  vraie  métaphysique  de  la  granr 
maire.  Elle  ne  consiste  point,  comme  cette  philosophie  téné- 
breuse qui  se  perd  dans  les  attributs  de  Dieu  et  les  facultés  de 
notre  âme ,  à  raisonner  à  perte  de  vue  sur  ce  qu'on  ne  connaît 
pas,  ou  â  prouver  laborieusement  par  des  argumens  faibles,  des 
vérités  dont  la  foi  nous  dispense  de  chercher  les  preuves.  Son 
objet  est  plus  réel  et  plus  à  notre  portée;  c'est  la  marche  de  Tes- 
prit  humain  dans  la  génération  de  ses  idées ,  et  dans  l'usage  qu'il 
fait  des  mots  pour  transmettre  ses  pensées  aux  autres  hommes. 
Tous  les  principes  de  cette  métaphysique  appartiennent ,  pour 
ainsi  dire ,  à  chacun ,  puisqu'ils  sont  au  dedans  de  nous  ;  ii  ne 
faut ,  pour  les  y  trouver ,  qu'une  analyse  exacte  et  réfléchie  ;  mais 
le  don  de  cette  analyse  n'est  pas  donné  à  tous.  On  peut  néan- 
moins s'assurer  si  elle  est  bien  faite ,  par  un  effet  qu'elle  doit 
alors  produire  infailliblement ,  celui  de  frapper  d'une  lumière 
vive  tous  les  bons  esprits  auxquels  elle  sera  représentée  :  en  ce 
genre  c'est  presque  une  marque  sûre  de  n*a voir  pas  rencontré  le 
vrai,  que  de  trouver  des  contradicteurs,  ou  d'en  trouver  qui  le 
soient  long-temps.  Aussi  du  Marsais  n'a-t-il  essuyé  d'attaques 
que  ce  qu'il  en  fallait  pour  assurer  pleinement  son  triomphe  ; 
avantage  rare  pour  ceux  qui  portent  les  premiers  le  flambeau 
de  la  philosophie  dans  les  sujets  qu'ils  traitent. 

Le  premier  fruit  des  réflexions  de  du  Marsais  sur  l'étude  des 
langues  fut  son  Exposition  d'une  méthode  raisonnée  pour  ap^ 
prendre  la  langue  latine;  elle  parut  en  1722:  il  la  dédia  k 
MM.  de  fieaufremont  ses  élevés  qui  en  avaient  fait  le  plus  heu- 
reux essai ,  et  dont  l'on,  commencé  dès  l'alphabet  par  son  illustre 
maître,  avait  fait  en  moins  de  trois  ans  lesjprogrës  les  plus  sin- 
guliers et  les  plus  rapides. 

La  méthode  de  du  Marsais  a  deux  parties ,  Vusage  et  la  raison* 
Savoir  une  langue ,  c'est  en  entendre  les  mots  ;  et  cette  con- 
naissance appartient  proprement  à  la  mémoire,  c'est-à-dire  ,  k 
cellc^des  facultés  de  notre  âme  «qui  se  développe  la  première  ches 
les  enfans ,  qui  est  même  plus  vive  k  cet  âge  que  dans  aucun 
autre ,  et  qu'on  peut  appeler  Vesprit  de  renfonce.  C'est  donc 
cette  faculté  qu'il  faut  exercer  seule.  Ainsi  on  fera  d'abord  ap- 
prendre aux  enfans  ,  sans  les  fatiguer ,  et  comme  par  nunière 
d'amusement,  suivant  différens  moyens  que  l'auteur  indique, 
les  mots  latins  les  plus  ea  usage.  On  donnera  ensuite  â  expliquer 
nn  auteur  latin  rangé  suivant  la  construction  française  ,  et  sans 
inversion.  On  substituera  de  plus  dans  le  texte ,  les  mots  sou^ 
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entendus  {Mir  Fauteur ,  et  on  mettra  sous  chaque  mot  latin  le 
terme  français  correspondant  :  yis-à-vis  de  ce  texte ,  ainsi  dis* 
pose  pour  eh  faciliter  l'intelKgencé ,  on  placera  le  texte  de  Tau— 
teur  tel  qu'il  est  ;  et  à  côté  du  français  littéral  y  Une  traductiôil 
française  conforme  au  génie  de  notre  langues  Par  ce  moyen  y 
Tenant  repayant  <iiu  tette  latin  altéré  au  texte  véritable ,  et  dé 
la  version  interlinéaire  à  une  traduction  libre  ,  s'accoutumera 
insensiblement  à  connaître  par  le  seul  usage  lés  façdiis  déparier 
propres  àr  la  langue  latine  et  k  la  langue  française.  Cette  matiidre 
d'enseigner  le  latin  aux  enfans  est  une  imitation  exacte  de  la 
ûiçoa  dont  on  se  rend  familières  les  langues  vivantes ,  que  l'usage 
seul  enseigne  beaucoup  plus  vite  que  toutes  les  méthodes.  C'est 
d'ailleurs  se  conformer  à  la  marché  dé  la  nature.  Lé  langage 
t'est  d'abord*  éubli  ,  et  la  ^ammaii^e  n'est  vernie  qu'à  lit  stiîte. 

A  idesnré  que  la  ménioire  dès  en&ns  se  remplit ,  que  leur 
raiton  se  perfectionne ,  et  que  l'Usage  dé  traduire  leur  fait  >ipér- 
cevoir  les  variétés  dans  las  lemiinaisons  dés  m(Hî»4atiiis  et  dans  la 
construction  et  l'objet  de  ces  variétés  ,  on  .leur  fait  apprétidre 
pmi  à  peu  les  déclinaisons ,  les  conjagai9ons  et  les  premières 
règles  de  la  syntaxe ,  et  on  leur  en  naontré  fappKcatioil  datis  les 
auteurs  même  qu'ils  ont  tiraduitiit  ainsi  on  les  prépare  peu  à  peu, 
et  OMnme  par  une  espèce  d'instinct ,  à  rëdeVoir  lés  principes  de 
la  grammaire  raisonnée ,  qui  n'est  pt'opremént  qU'uUe  vraie  h>gi- 
qne  y  lâais  une  logiqae  qu'on  peut  mettre  à  là  portée  des  enfans. 
C'est  alors  qu'on  leur  enseigne  le  mécanisme  de  la  construction, 
en  leur  faisant  faire  l'anatomiedi^  toutes  lés  phfasés,  et  en  leur 
donnant  une  idée  juste  de  toutes  lés  parties  du  discoui^. 

Du  Marsafs  tt'a  pas  de  peine  à  monti^  lés  avantages  dé  cette 
méthode  sur  la  méthode  ordinaire.  Les  ihconvéniens  de  celle-ci 
sont  de  parler  aux  enfans  de  Cas,  de  mddes^  de  concordance  et 
de  régime ,  tans  préparation ,  et  sans  qu'ils  puissent  sentir  l'usage 
de  ce  qu'on  leur  fait*  apprendre  ;  de  leur  donner  ensuite  des 
règles  de  syntaxe  trët^omposéés ,  dent  dn  lés  obligé  de  fkire 
Fapplfciitio»*en  'mettant  du  français  en  latin  ;  de  vôufoil-  fôfcer 
leur  esprit  à  produire ,  dans  uU  temps  oîi  il  n'est  destiné  qu'à 
recevoir  ;  de  les  fatiguer  en-  cherchant  à  les  instruire  ;  et  dé  leur 
ibspirer  le  dégoût  de  l'étude ,  dans  un  âge  oit  l'on  ne  doit  songer 
qu'à  la  rendre  agréable.  En  un  mot,  dans  la  méthode  ordinaire 
on  enseigne  le  latin  à  peu  près  comme  Un  homme  qui,  pour  ap* 
prendre  à  nn  enfsait  à  parler ,  Ctomittencerâit  par  lui  montrer  lu 
mécifniqne  •des  organes  de  la  parole  ;  du  Marsail  imite  au  con- 
traire celui  qui  enseignerait  d'alKnrd  à  parler,  et  qui  étpliquerait 
ensuite  la  mécanique  des  organes.'  Il  terminé  son  ouvrage  par 
utte  application  du  plan<[u'il  propose  au  poëme  séculaire  â^o^ 
3.  3?. 
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race  :  cetexeoiple  doil«uffire  «^x  watores  iateUigem,  j^our  le» 

guider  d^ns  la  rouW  (jiM  lejar  efi  çuverl^. 

Kien  n^e  parait  {dos  pbjUo^phi^iie  qne  ^etlîe  «»êlbQde ,  plut 
conforme  au  développcôneat  naturel  de  Tesprit  »  et  pins  pcojpfrt 
à  abréger  les  diii^ciiltëi.  Mais  elle  avait  deui^  grands  défauta  :  die 
éuit  nouTclIe  ;  elle  contenait  de  plu»  fme  crilique  de  la  manière 
d'enseigner  qu'on  pratique  encore  parmi  noua ,  et  que  la  pré- 
vention ,  la  paresse ,  l'indifiereiM^e  pour  (e  Ue^  public  s'obstÂneal 
a  conserver ,  co^nme  elles  consacrent  ta^  d'autres  abtts  sous  k 
nom  d'usage.  Aussi  l'ouvrage  fiat-il  attaqué  >  «t  principalement 
dans  celui  de  nos  joumaux  dont  les  auteurs  avaient  un  imtérÀ 
direct  à  le  combattre.  Ils  firent  à  .du  Marsais  ^n  ^rand  nombre 
d'objections  auxqi^lles  il  satisfit  pleinementp  Maïs  nous  ne  de- 
vons pas  publier  de  remarquer  que  lorsqu'il  se  chargea  ,  près 
de  trente  ans  après,  de  la  partie  de  la  grammaire  dans  le  Dic- 
tionnaire encyclopédique ,  il  fut  célébré  comme  un  grand  maitre, 
pi  presque  comme  un  oracle  ,  dans  le  même  jonmal  oii  ses  pre- 
miers ouvrages  sur  cette  matière  avaient  été  si  mal  accneiUia. 
Cependant,  bien  loin  4'avoir  changé  de  principes,  â  s'était  con- 
firmé par  l'expérience  ejt  par  les  réflexions  i  jdaoes  le  peu  de  cas 
qu'il  faisait  de  la  méthode  ordinaire.  Mais  sa  réputation  le  meè* 
tait  alors  au-dç{ssus  de  l^  critique  ;  il  touchait  d'ailleurs  à  la  fin 
de  sa  carrière ,  et  il  n*j  avait  plus  d'inconvénient  à  le  louer.  La 


quel  leurs  décisions  soai  sujeUpf  >  ei  ta  Uberié  que  ce%  oMi  leur 
laisse  dH approuver  aujoiupd  hifir  aç  qfi'UsàlémaieiÊ^  hitr ,  et  de  le 
bldmer  d^  nouveau  pQur  réfppr^mf^eneùre» 

D^  Marsai^r  encopragépitr  le  succès  de  ce  prenrièr  essAi,  en* 
treprit  de.k  ci^velopper  dens  un  euvpajgequi  devait  avoir  ponv 
titre  :  JLef,  véritable^  prinç^es  de  If  Grammaire  ton  twweUe 
Gramrmiire  raisoanée^p<mrappnùMke  la  langue  latèm.  Il  donna 
en  172g  la  préface  4^  cet  ouvri^e*  qui  iQontimit  nnr. détail  pins 
étendu  de  sa  méthode.,  plusi^uri^  naiaens  qonirelles  e^  sa  fiMeur, 
et  le  ]Jan  qu'il  se  proppsaii  de  cuivre  dans  la  grammaire  gnné^ 
raie.  Il  la  diviiie  ei)  six  articles  )  savoir ,  la  cotm^hsance  de  la 
proposition  et  de  la  \périodfifif^  font  .qu'elles  sont  composées  de 
mots,  Forthcigr^he ^  la  prosodie,  Vétjrmologie,  les  prélmU' 
noires  dç  la  sjrntojçe,  et  Un  sjrr^qxe  même.  C'tst  temi  ce  qn'il 
publia  pour  lori  de  son  ouvrage ,  inais  il,  en  détacha  J'année  sui- 
vante un  mofceau  précieux  qi|.'it  donna  aéparément  Ha  pubKc  , 
et  qni  devait  &ire  le  dernier  objet  de  sa  grammaire  générale. 
Noos  voulons  parler  de  son  Traité  des  Trepes,  on  des  diffiirwia 
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iens  dans  letqtœls  tin  même  mot  peut  être  pris  éêms  une  Même 
langue.  JL'aiiteiir  expote  d'a^rd  dans  cet  outrage  »  à  pen  près 
ceotme  i\  l'a  fiait  dépôts  dans  TËncyclopëdie  ^  an  motj^re,  ce 
qui  constitue  en  général  le  style  fignré ,  et  montre  combien  oe 
stjle  est  ordinaire ,  m»eealement  dans  les  écrits ,  mais  dans  la 
coanrersalion  même  ;  tl  lait  sentir  ce  qui  dts^ngne  \tsjigiites  de 
penêée,  communes  à  tontes  left  langaes ,  d'àTOC  \m  Jigures  de 
mo$s,  <pit  sont  partioaHiëres  4  ohaonne,  et  qu'on  appelle  propre- 
ment trcpes.  Il  détaiUe  l'nsage  des  tropes  dans  le  discours ,  et 
les  abns  qu'on  peut  tm,  faire  ;  il  fiât  sentir  les  avantages  qu'il  j 
anratt  à  distâiigiier,'dans  les  dictionnaires  latins^français ,  le  sens 
propre  de  chaqoe  met  d'avec  les  sens  figurés  qu'il  peut  recevoir; 
U  explique  la  suberdination  des  tropes  ou  les  différentes  classes 
anqaelles  on  peut  les  réduire ,  et  les  dîfierens  noms  qu'on  leur  a 
donnés.  Enfin,  pour  rendre  son  ouvtfttge  complet .,  il  traite  en- 
core des  autres  sens  dont  un  même  mot  est  susceptible ,  outre 
le  sens  figuré  ;  comme  le  sens  adjectif  en  substantif ,  déterminé 
ou  indéterminé ,  actif,  passif  on  neutre ,  absohi  ou  relatif,  ccri*- 
lectif  ou  dtstributif  »  composé  ou  divisé ,  et  ainsi  des  autres.  Les 
observaAioBS  et  les  rë^es  sont  appuyées  partout  d'exem|rfes  frap- 
pans ,  et  d'une  logique  dotit  la  clarté  et  la  précision  ne  laissent 
rien  à  désirer. 

TotU  mérite  d'être  lu  dans  le  Traité  des  tropes,  jusqu'à  Ter- 
nmm;  il  contient  det  réflexion!  sur  notre  oithograpke  ,  sur  sef 
biaaireries ,  ses  înoonséqnences  et  ses  variatieiu%  On  voit  dant 
ues  réflexiens  un  écrivain  judideuic ,  égâlemenC  éloigné  de  res- 
pecter superstitieusement  l'usage  ,  et  de  le  heurter  en  tout  par 
une  réforme  impraticable. 

Cet  ouvrage,  qu'on  peut  regarder  conune  un  cbef-d'œuvre  en 
•on  genre,  fint  phts  estimé  qu'il  n'eut  un  prompt  débit  ;  il  lui  a 
fitllu  près  de  trente  ans  ponr  arriver  à  uùe  nouvelle  édition  , 
qui  n'a  paru  qu'après  la  mort  de  l'auteAr.  La  matière ,  quoique 
traitée  d'une  manière  supérieure^  intéressait  trop  peu  ce  grand 
nombre  de  lecteurs  t>isifii  qui  ne  venlenl  qu'être  amusés  :  le  titre 
mêmtt  du  livre ,  peu  entendu  de  la  multîtmle  >  contribua  k  i'in- 
differenœ  du  public ,  et  du  Marsais  nous  a  rapporté  sur  cela 
lutHOiêue  une  anecdote  tingvlière.  Quelqu'un  voulant  un  jour 
lui  laire  compliment  sur  cet  ouvrage  ,  lut  dit  qu'il  venait  d'en- 
tendre dire  beaucoup  de  hiem  de  son  Hisunre  des  Tropes  :  il 
prenait  les  tropes  pour  un  nons  de  peuple. 

Cette  lenteur  de  succès,  jointe  à  des  oocupati6ns  particulières» 
et  peut-être  à  un  peu  de  paresiO)  aprivé  le  public  de  la  gram- 
me que  l'auteur  avait  promise  ;  perte  trèsnliiEcile  k  r^arer 
dans  ce  siècle  même ,  oti  la  grammaire ,  plus  que  jamw  cnltivé(^ 


5oo  ELOGE 

par  des  philosophes,  commence  k  être  mieux  approfondie  et 
mieux  connue.  Du  Marsais  se  contenta  de  publier  en  1731 
Y  Abrégé  de\  la  Fable  du  P.  Jouvenci ,  dispose  suivant  sa  mé- 
thode ;  le  texte),  pur  d'abord ,  ensuite  le  même  texte  sans  inver- 
sion e^sans  mots  sous-entendus  ;  au-dessous  de  ce  texte  la  version 
interlinëaire ,  et  au-dessous  de  cette  version  la  vraie  traduction 
en  langue  française.  C'est  le  dernier  ouvrage  qu'il  a  donné 
au  public  ;  on  a  trouvé  dans  ses  papiers  plusieurs  versions  de  ce 
genre ,  qu'il  serait  facile  de  mettre  au  jour  si  on  les  jugeait  utiles. 

II  avait  composé  pour  Fusage  de  ses  élèves  ou  pour  le  sien  , 
d'autres  ouvrages  qui  n'ont  point  paru.  Nous  ne  citerons  qne  sa 
ho^iqucy  ou  Réflexions  sur  les  opérations  de  Vesprii.  Ce  traité 
contient  sur  l'art  de  raisonner  tout  ce  qu'il  est  utile  d'apprendre, 
et  sur  la  métaphysique  tout  ce  qu'il  est  permis  de  savoir.  Cest 
dire  que  l'ouvrage  est  flrës-conrt  ,  et  peut-être  pourrait-on 
l'abréger  encore. 

L'éducation  de  MM.  de  Beaufremont  finie ,  du  Marsais  con- 
tinua d'exercer  le  talent  rare  qu'il  avait  pour  l'éducation  de  la 
jeunesse.  Il  prit  une  pension  au  faubourg  St.-Yictor,  dans  la- 
quelle il  élevait  suivant  sa  méthode  un  certain  nombre  de 
jeunes  gens  ;  mais  des  circonstances  imprévues  le  forcèrent  d'r 
renoncer.  Il  voulut  se  charger  encore  de  quelques  éducations 

i)articulières,  que  son  âge  avancé  ne  lui  permit  pas  de  conserver 
ong-temps  :  obligé  enfin  de  se  borner  à  quelques  leçons  qu'il 
faisait  pour  subsister  ,  sans  fortune ,  sans  espérance  ,  et  presque 
sans  ressource,  il  se  réduisit  &  un  genre  de  vie  fort  étroit.  Ce  fat 
alors  que  nous  eûmes  le  bonheur  de  l'associer  à  l'Encyclopédie  ; 
les  articles  qu'il  lui  a  fournis ,  et  qui  sont  en  grand  nombre  dans 
les  six  premiers  volumes ,  feront  à  jamais  un  des  principaux  or- 
nemens  de  cet  ouvrage ,  et  sont  supérieurs  à  tous  nos  éloges.  La 
philosophie  saine  et  lumineuse  qu'ils  contiennent ,  le  savoir  que 
l'auteur  y  a  répandu ,  la  précision  des  règles  et  la  justesse  des 
applications ,  ont  fait  regarder  avec  raison  cette  partie  de  l'En- 
cyclopédie comme  une  des*mieux  traitées.  Un  succès  si  général 
et  si  jufste  ne  pouvait  augmenter  l'estime  que  les  gens  de  lettres 
avaient  depuis  long-temps  pour  l'auteur ,  mais  le  fit  connaître 
d'un  grand  nombre  de  gens  du  monde ,  dont  la  plupart  igno- 
raient jusqu'à  son  nom. ,  Enhardi  et  soutenu  par  les  marques 
les  moins- équivoques  de  l'approbation  publique,  il  crut  pouvoir 
en  faire  usage  pour  se  procurer  le  nécessaire  qui  lui  manquait, 
n  écrivit  à  un  philosophe ,  du  petit  nombre  de  cquxqui  habitent 
Versailles ,  pour  le  yxiev  de  Vintéresser  en  sa  faveur  auprès  des 
distributeurs  des  gràces.  Ses  ouvrages  et  ses  travaux ,  recom- 
mandation trop  inutile ,  étaient  la  seule  qu'il  pât  faire  parler 
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pour  lui.  Il  $exom{Mir«j|,  daus  sa  lettre,  an  paralytique  de*  trente* 
ikuit  ans ,  qui  attendait  en  vain  que  Teau  de  la  piscine  fût  agitée 
en  sa  faveur.  Cette  lettre  touchante  eut  Tefifet  qu'elle  devait  avoir 
à  la  cour ,  oii  les  intérêts  personnels  étouffent. tout  autre  intérêt, 
où  le  mérite  a  des  amis  timides  qui  le  servent  faiblement ,  et 
des^ ennemis  ardens,  attentifs  aux  occasions  de  lui  nuire.  Les 
services  de  du  Marsais  ,  sa  vieillesse ,  ses  infirmités ,  les  prières 
de  son  ami,  ne  purent  rien  obtenir.  On  convint  de  la  justice  de 
ses  demandes ,  on  lui  témoigna  beaucoup  d'envie  de  l'obliger  ; 
ce  fut  tout  le  fruit  qu'il  retira  de  la  bonne  volonté  apparente 
qu'on,  lui  marquait.  La  plus  grande  injure  que- les  gens  en  place 
puissent  faire  à  un  homme  de  lettres,  ce  n'est  pas  de  lui  refuser 
l'appui  qu'il  a  droit  d'attendre  d'eux ,  c'est  de  le  laisser  dans 
l'oj^ression  ou  dans  l'oubli ,  en  voulant  paraître  ses  protecteurs. 
L'inJdifierence  pour  les  talens  ne  les  offense  pas-  toujours  ,  mais 
elle  les  révolte  quand  elle  cherche  à  se  couvrir  d'un  faux  air 
d'intérêt  ;  heureusement  elle  se  démasque  bientôt  elle-même  , 
et  les  moins  clairvoyans  n'y  sont  pas  long-temps  trompés. 

Du  Marsais ,  avec  moins  de  délicatesse  et  plus  de  talens  pour 
se  faire  valoir,  e&tpeut-^tre  trouvé  chez  quelques  citoyens  riches 
et  généreux  les  secours  qu'on  lui  refusait  d'ailleurs.  Mais  il 
avait  assez  vécu  poip*  apprendre  à  redouter  les  bienfaits ,  quand 
l'amitié  n'en  est  pas  le  principe  ,  ou  quand  on  ne  peut  estimer 
la  main  dont  ils  viennent.  Cest  parce  qu'il  était  trës-capable  de 
reconnaissance  ^  et  qu'il  en  connaissait  tous  les  devoirs ,  qu'il  ne 
voulait  pas  placer  ce  sentiment  au  hasard.  Il  racontait  à  cette 
occasion ,  avec  une  sorte  de  gaieté  que  ses  malheurs  ne  lui  avaient 
point  fait  perdre ,  un  trait  que  Molière  n'eût  pas  laissé  échapper, 
s'il  eût  pu  le  connaître.  Du  Méirsius/  disait  un  riche  avare  ^  est 
un  fort  honnête  homme  ;  iljr  a  quarante  ans  qu'il  est  mon  ami  ; 
il  est  piuivre ,  et  il  ne  WLa  joanais  rien  demandé. 

Sur  la  fin  de  sa  vie  il  crut  pouvoir  se  promettre  des  jours  un 
peu  plus  heureux  ;  son  fils  qui  avait  fait  une  petite  fdrtune  au 
Cap-Français  ,  oh  il  mourut  il  y  a  quelques  années  >  lui  donna 
par  la  disposition  de  son  testament ,  l'usufruit  du  bien  qu'il 
laissait.  Peut-être  un  père  a¥ai^-il  droit  d'en  attendre  davantage  ; 
mais  c'en  était  assez  pour  un  vieillard  et  pour  un  philosophe. 
Cependant  la  distance  des  lieux ,  et  le  peu  de  temps  qu'il  survécut 
à  son  fils  ,  ne  lui  permirent  de  toucher  qu'une  petite  partie  de 
ce  bien.  Dans  ces  circonstances  le  comte  de  Lauraguais ,  qui  a 
su  préférer  dans  l'Académie  des  sciences  le  simple  titre  ^aca- 
démicien k  celui  d'honoraire  ,  eut  occasion  de  voir  du  Marsais  , 
el  fut  touché  de  sa  situation.  Il  lui  assura  une  pension  de  looo  liv. 
dont  il  a  continué  une  partie  à  une  personne  qui  avait  eu  soin 
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^e  la  vieiliessè  da  philosopha  :  atlion  Ae  générosité  qui  aura 
paraii  nous  plus  d'éloges  que  d'imitateurs. 

Notre  illustre  coll^ëgue ,  quoiqna  âgé  ie  près  de  quatre-TÎngts 
ans,  paraissait  pouvoir  se  promettre  encore  quelques  années  de 
vie,  lorsqu'il  toinha  malade  au  mois  de  juin  de  l'année  1756. 
n  s'aperçut  bientôt  du  danger  oU  il  était ,  et  demanda  les  sacre- 
99en8,  qn'il  reçut  arec  beaucoup  de  présence  d'esprit  et  de 
tranquillité  :  il  Tit  arriver  la  mort  en  sage  qui  avait  appris  à  ae 
la  point  craindre ,  et  en  homme  qui  n'avait  pas  lien  de  regretter 
la  vie.  La  république  des  lettres  le  perdit  le  1 1  du  même  mois , 
après  une  maladie  de  trois  ou  quatre  jours. 

Les  qualités  dominantes  de  son  e^nit  étaient  la  nettçfé  et  la 
justesse,  portées  l'une  et  l'autre  au  plus  haut  degré.  Son  carac- 
tère était  doux  et  tranquille ,  et  son  âme  toujours  égale  parais- 
sait peu  agjtée  par.  les^  différens  événemens  de  la  vie,  même  par 
ceux  qui  semblaient  devoir  l'affecter  le  plus.  Quoique  aecoutomé 
à  receveur  <les  louanges ,  il  en  était  très-peu  flatté  ;  fiaûblesse,  si 
c'en  est  une ,  pardonnable  aux  philosophes  méine ,  et  bien  na- 
turelle à  un  homme  de  lettres  qui  n'avait  point  recueilli  d'antre 
récompense  de  ses  travaux.  Peu  jaloux  d'en  imposer  par  les  de- 
hors souvent  grossiers  d'une  foussemodestie^il  laissait  entrevoî|r 
sans  peine  l'opinion  avantageuse  qu'il  avaîtde  ses  ouvrages; 
imâs  si  son  amouiwpropre  n'était  pas  toujours  caché ,  il  se  mon- 
trait sous  une  forme  qui  ne  pouvait  choquer  celui- des  autres. 
Son  extérieur  et  ses  discours  n'annonçaient  pas  toujours  ce  qu^ 
était  :  il  avait  l'esprit'plus^sageque  brillant ,  la  marche  plus  sdré 
que  rapide,  et  plus  propre  aux  matières  qui  dépendant  de  le 
disc^sfi^on  et  de  l'analyse,  qu'il  celles  qui  demandent  une  im* 
jH*essioB  viveet  pronqpte.  L'habitude  qu'il  avait  prise  d^envisager 
chaque  idée  par  toutes  ses  faces  ^  et  la  nécessité  oh  il  s'était  trouvé 
de  parler  presque  toute  sa  vie  à  des  enfans,  lui  avaient  fait  con* 
tracter  dans  la  conversation  unedjfïhsionqui  passait  quelquefois 
dans-  9es  écrits ,  et  qu'on  y  remarqua  surtout  à  mesure  qu'il 
avança  en  âge.  Souvent  dans  ses  entretiens  il  faisait  précéder 
ce  qu'il  avait  à  dire  par  des  préambules  dont  on  ne  voyait  pas 
d'abord  le  but ,  mais  dont  on  i^rcevait  ensuite  le  motif,  et 
quelquefois  la  nécessité.  Son  peu  de  connaissance  des  hommes , 
son  peu  d'usage  de  traiter  avec  eux ,  et  sa  facilité  k  dire  libre- 
ment.ce. qu'il  pensait  sur  toutes  sortes  de  sujets,  lui  donnaient 
une  naïveté  souvent  plaisante,  qui  eût  passé  pour  simplicité' dans 
tout  autre  que  lui ,  et  on  eût  pu  l'appeler  le  La  Fontaine  des 
philosophes.  Par  une  suite  de  ce  caractère ,  il  était  sensible  an 
nalur^Ly  et  blessé  de  tout  ce  qui  s'en  éloignait  ;  aussi ,  quoiqu'il 
a'e&tiaucon  talent  pour  le  thâtre ,  on  assure  qu'il  ne  contribua 
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pM  peu  par  ses  coomîIs  à  faire  aofiénr  k  la  célèbre  Le  Couvreur 
cette  dëclamatioti  Ample  d'eii  déjpewd  l'illosioti  du  spectateur  , 
et  sans  laquelle  les  représeotatimiB  dramatiques ,  dénuées  d'ex- 
pression et  de  vérité ,  ne  sont  que  des  plaisirs  d'enfant.  Enfin 
il  ét^t  y  dit  Voltaire ,  du  nombre  de  ces  sages  obscurs  dont 
Par»  est  plein  ,  qtâ  jugent  sainement  de  tout,  qui  vivent  entre 
eujt  dans  la  paix  et  dans  la  communication  de  la  raison,  ignorés 
dos  grands ,  et  très^redoutés  de  ces  charlatans  en  tout  genre 
qui  veulent  dominer  sur  tes  esprits.  Il  se  félicitait  d'avoir  vu 
deux  événetnens  qui  l'avaient  beauiconp  instruit ,  disait-il ,  sur 
les  maladies  épidémiqoea  de  l'esprit  humain ,  et  qui  le  conso- 
laient de  n'avoir  pas  Wcu  sous  Alexandre  ou  sous  Auguste.  Le 
premier  d«  ce»  événemena  était  le  fameux  système  dont  il  asfait 
été  une  des  victimes  ;  système  très^utile  en  lui-même  s'il  eût 
étë  bien  conduit ,  et  si  son  auteur  et  le  gouvernement  n'avaient 
pa»  été-  sédmts  et  entraînés  par  lé  fanatisme  du  peuple.  Le  se- 
cond événement  était  Fétrange  folie  des  convulsions  et  des  nu-- 
racles  qui  les  ont  annoncées  ;  autre  espèce  de  fanatisme  qui  au- 
rtiit  pu  être  dangereux  s'il  n'avait  pas  été  ridicule  ;  qui  a  poité 
le  coup  mortel  aux  hommes'  parmi  lesquds  il  est  né,  et  qui 
les  aftdt  tomber  dans  un  mépris  oii  ik  resteront ,  si  la  perse- 
cutipil  ne  les  en  tire  pas. 

m 
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U  ivE  constitution  faible  j  qui  nous  a  trop  tôt  privés  de  cet  esti- 
mable prélat,  et  les  places  importantes  qu'il  eut  à  remplir ,  ne 
lui  permirent  pat  de  cultiver  les  talens  de  l'esprit  avec  autant 
d'assiduité  et  de  succès  que  d'autres  académiciens  d'un  rang  dis* 
tangué,  qui  ont  contribué  ou  qui  contribuent  encore  à  la  gloire  de 
l'Académie,  par  des  ouvrages  pleins  de  -grâces,  de  philosophie 
et  de  goàt.  Mais  si  le  cardinal  de  Soubise  ne  put  donner  que  des 
momens  aux  lettres ,  il  les^  aima  du  moins  ;  il  honora  ceux  qui 
les  cultivent,  et  qui  joignent  au  don  du  génie  la  conduite  et  les 

'Armand,  cardinal  de  Soobiie,  grand -anmdnier  de  France,  er^qae  at 
prince  de  Strasbourg ,  commandeor  de  l'ordre  da  Saint-Esprit ,  n^  à  Paris , 
le  V*  décembre  1717;  reçu  le  3o  décembre  l'^^i^kla  place  de  Gharles-Ar^ 
mand-Renc'  de  La  Tremoaille ,  pair  de  France  ;  mort  le  3$  juin  1756. 
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mœurs;  il  a  entretenu  dans  nos  cœurs  ,  par  son  attachoment 
pour  la  compagnie ,  la  reconnaissance  que  nous  detons.à  Ja  mai- 
son de  Rohan ,  dont  le  nom ,  si  respectable  à  tant  d'égards,  doit 
nous  être  à  jamais  précieux  comme  celui  des  plus  illustres  et  des 
plus  constans  de  nos  bienfaiteurs.  On  peut  voir  dans  YBisioire 
de.r Académie,  par  l'abbé  d'Olivet,  l'obligation  signalée  que  noua 
e&mes ,  vers  le  commencement  du  siècle,  au  cardinal  de  Roban  ^ 
dont  l'acquisition  flatteuse  dédommagea  lacomp^guict  de  l'espèce 
de  dégodt  que  lui  avait  causé  le  refus  auquel  un  graud  ma-p 
^tr^t  paraît  £tvoir  été  forcé  par-des  conjonctures  singulières  (i). 
Ce  n'est  pas  la  smile  preuve  que  le  cardinal  de  Eohan  ai(  donnée 
à .  l'Académie  des  sentimens  qu'il  avait  pour  elle  ;  d^nt  toutes 
10S  circonstances  qui  l'exigèrent ,  ou  même  qui  le  permirent  ^, 
il  fut  auprès  du  roi  Xiouis  XIY  et  de  ton  successeur,  qui  l'bono- 
raient  tous  deux  de  leur  bienveillance  ,  l'interprète  ,  et , .  pour 
ainsi  dire,  l'agent  de  la  compagnie  ;  elle  avait  en  lui  à  la  cour 
une  espèce  de  résident  zélé ,  quoique  sans  titre ,  aussi  ardent 
qu'éclairé ,  et  toujours  prêt  à  soutenir  et  à  faire  valoir  nos  in- 
térêts ,  même  sans  avoir  été  eb«^gé  de  rien.  Bienfaiteur,  en 
quelque  sorte ,  perpétuel  de  ses  confrères  y  k  qui  il  était  cher  ^ 
encore  par  les  grâces  de  son  esprit,  par  la  politesse  la  plus  fran-r 
che  et  la  plus  noble ,  naç  la  considération  don^  il  jouissait,  et  qu'il 
faisait,  en  quelque  manière ,  rejaillir  sur  eux ,  il  préféra  l'hon- 
neur de  se  montrer  l^ami  des  lettres ,  à  la  vanité  de  n'en  être  que 
le  protecteur, 

L*Académienecmtpoi)yoir  lui  témoigner  d'une  manière  pJos 
flatteuse  les  sentimens  dont  elle  était  pénétrée  pour  lai ,  qu'ei% 
adoptant  ^  -de  son  vivant  mêmf ,  l's^bbé  de  yenta4our  sep  neveu  ^ 
depuis  cardinal  de  Soubise.  Par  cette  adoption ,  elle  dérogeait 
à  l'espèce  de  loi  qu'elle  s'est  imposée  ,  de  ne  posséder  que  très- 
rarement  ensemble  deux  académiciens  de  même  nom  ;  la  com- 
pagnie qui ,  en  conséquence  de  cet  usage ,  ne  s'est  pas  même 
permis  d'avoir  à  la  fois  les  deux  Corneilles ,  crut  pouvoir,  sans 
inconvénient,  posséder  deux  Robans,  dont  elle  connaissait  le 
dévouement  pour  ses  intérêts. 

Le  cardinal  de  Soubise ,  quoique  enlevé  à  la  fleur  de  son  âge , 
avait  mérité  ,  par  ses  talens  et  par  ses  vertus,  toutes  les -places 
dont  sa  naissance  le  rendait  susceptible,  et  les  remplit  en  homme 
qui  avait  su  les  mériter.  Il  «fut  même- revêtu  d'une  dignité  qui 
n'était  nullement  nécessaire  pour  illustrer  sa  personne ,  mais  à 
laquelle  sa  personne  était  nécessaire  dans  les  circonstances  oti 

*  P'^ez ,  dans  Tarticie  de  La  Monnaye ,  le  %h\t  et  le  succès  arec  lequel  le 
chinai  de  Hoban  dcfçndit  cet  fcadéroiciei^ ,  atcaqi^e'  et  caloiooîd  par  des 
fanatiques. 
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il  ie  vit  force  de  l'accepter.  Il  s'agissait  de  faire  rétracter  à  l'Uni- 
versité  de  Paris  ^on  appel  de  la  àulie  Unigemius.  Le  cardinal 
de  Fleury,  dont  la  solliçitade  ministérielle  s'étendait  jusqu'aux 
plus  petits  objets^  et  pent-etk'e  j  mettait  quelquefois  une  im- 
portaùce  qu'ils  n'avaient  pas ,  en  attachait  beaucoup  à  cette  ré-^ 
tractation  ;  il  la  regardait  comme  devant  être  une  époque  dis-> 
tinguée  dans  son  ministère^  et  comme  un  événement  glorieux  à 
la  sagesse  d'un  homme  d'Etat.  Dans  cette  vue ,  il  désira  que 
l'abbé  fleVentadour  fût  élu  recteur  de  l'Université.  Jamais  tant 
d'honneur  n'avait  illustré  lé  rectorat ,  réservé  jusqu''alors  à  de 
simples  régens  de  collèges,  honoré  quelquefois  par  le  mérite 
de  plusieurs  d'entre  eux,  mais  aussi  avili ,  comme  il  pourra  l'être 
encore ,  par  l'indignité  de  beaucoup  d'autres.  Le  cardinal  de 
Fleury  espérait ,  et  ne  se  trompait  pas ,  que  le  nom  de  Rohan 
d'un  côté ,  et  de  l'autre  l'esprit  de  conciliation  du  jeune  rcc-* 
teur ,  serviraient  à  contenir  ou  à  ramener  les  esprits ,  et  par  ce 
moy^,  produiraient  tout  à  la  fbis,  avec  éclat  et  sans  trouble,  la 
grande  opération  qu'il  avait  si  fort  à  cœur.  L'appel  fut  en  effet 
rétracté,  non  pas,  à  la  vérité,  sans  ré^stance,  mais  avec  beau- 
coup moins  d'obstacles  que  n'en  eût  rencontré  .quelque  recteur 
obscur  et  fanatique ,  que  l'Université  eût  aisément  trouvé  parmi 
ses  membres.  L'abbé  de  Yentadour  n'opposa  aux  dîffîcifltés 
qu'il  éprouvait,  et  dpntla  religion  était  le  motif  ou  le  prétexte, 
que  Içs  principes  de  soumission  à  la  religion  même  ,  et  surtout  la 
modération ,  l'honnêteté  ,  la  sage  et  paisible  fermeté  de  son  ca- 
ractère ;  il  vint  à  bout,  et  même  assez  promptement,  de  cette 
rétractation  tant  désirée,  dont  la  confiance  du  gouvernement 
s'était  reposée  sur  ses  soins.  Enfin  ,  lorsque  le  ministère  irrité  , 
quoique  satisfait,  voulut  sévii^  contre  les  opposans ,  l'abbé  de 
Yeùtadour  en  préserva  plusieurs  des  coups  dont  l'autorité  les 
menaçait  ;  et  il  obtint,  pour  les  plus  coupables  ou  les  plus  opi- 
niâtres, des  peines  plus  légères  ou  plus  douces  que  celles  dont 
«la  sévérité  du  pouvoir  absolu  voulait  les  accabler. 

iHon-seulement  le  cardinal  de  Soubise  a  servi  et  respecté  les 
lettres,  il  les  a  même  défendues  publiquement  contre  des  im- 
putations absurdes  et  calomnieuses.  Le  su|et  de  son  discours 
pour  la  clôture  ies  Sorbonîques ,  en  1739,  était  :  Quant ufji  régi 
et  rcipubUcœ  prodçst  scientia  in  subditis  (  Combien  il  est  avan- 
tageux aux  rois  et  aux  gouvernemens  que  les  peuples  soient 
éclairés)  ;  vérité  si  frappante  et  si  essentielle  au  bonheur  des 
nali^ns ,  qu'on  s'étonnerait  qu'elle  pût  trouver  des  contradic-r 
teurs,  si  le  despotisme  d^une  part,  et  la  superstition  de  l'autre, 
ces  deux  fléaux  du  genre  humain,  n'avaient  pas  un  intérêt 
pressant  de  la  combattre  et  de  Tétouffer  ;  yènii  qu'un  écrîv^ii\ 
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de  nos  jours  ,  plus  éloquent  que  philosophe,  a  tâche  d'ébranler 
ou  d'obscurcir  ,  par  une  bisarrerie  aussi  ëtran^  qu'affligeante  , 
et  par  un  amour  efirëné  du  paradoxe.  Ignorant  ou  feignant 
d'ignorer  que  le  premier  principe  dé  la  morale  et  de  la^poKtiqiie, 
celui  qui  est  le  pins  propre  à  assurer  la  paii^  entré  les  sociétés  , 
et  l'union  entre  leurs  membres,  est  fondé  sur  là  connaissance 
réfléchie  de  nos  plus  chers  et  de  nos  plus*  solides  intél<éts ,  et  que 
plus  les  hojnmes  auront  de  lumiëi^s ,  plus  ils  verront  qu'ils  n'ont 
rien  de  mieux  à  faire  pour  leur  avantage ,  qoe  d'être  jostes , 
vertueux,  fidèles  aux  lois',  à  la  patrie  dont  elles  sont  la  sauve- 
garde, et  au  prince  chargé  de  les  maintenir  :  Les  scélérats^  a 
dit  un  sage,  craignent  la  justice ,  et  les  honnêtes  gené^  craignent 
les  juges* 


NOTE. 

(x)  Yoici  les  ciroonstances  de  Feutrée  du  cardinal  de  Rohan  dans 
l^Académie,  telles  à  peu  pr&  que  Fabbé  d'Olivet  les  raconte.  L'abbé  de 
Chaulieu,  recommandé  par  feu  M.  le  duc ,  et  plus  encore  par  ses  ou- 
vrages ,  se  présenta  pour  succéder  à  Charles  Perrault.  Plusieurs  acadé- 
miciens ,  entre  autres  M.  de  TourreQ ,  alors  directeur,  étaient  fort  oppo- 
sés au  choix  de  Fabbé  de  Chaulieu ,  et  craignaient  d'ailleurs  que  la  vie  un 
peu  épicurienne  de  ce  poëte  aimable  et  philosophe  ne  lui  attirât  Fexdusion 
du  roi.  En  conséquence ,  le  jour  même  de  Félection ,  M.  de  Tournai , 
pour  écarter  le  candidat ,  qui  avait  en  sa  faveur  un  parti  considérable , 
déclara  que  le  président  de  Lamoiguon  se  mettait  sur  les  rangs;  et  à  ce 
seul  nom ,  dit  Fabbé  d'Olivet ,  toutes  les  voix  se  réonttrent*  Nous  ne 
voyons  pas  trop  par  quel  motif  les  amis  de  Fabbé  de  GhauBcu  Faban- 
donnèrent  en  cette  circonstance,  ni  pourquoi  le  nom  d'un  excellent 
poëte  devait  céder  à  œhn  de  Lamoiguon ,  tout  respectable  qu'il  est. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  le  duc,  pour  faire  reparaître  FéUié  de  Chaulieu 
sur  les  rangs ,  pria  M*  de  Lamoiguon  de  refuser,  et  n'eut  pas  de  peîoe  à, 
l'obtenir.  Louis  XIV,  qui  ne  voulait  point  de  Fabbé  de  Chaulieu ,  aurtit 
souhaité  pourtant-,  par  égard  pour  ses  protecteurs ,  de  n'être  pas  forcé 
de  l'exclure  avant  ou  après  le  choix  de  F  Académie  ;  il  désirait  surtout  de 
voir  la  compagnie  dédommagée  «  au  moins  par  un  grand  nom ,  du  petit 
dégoût  que  le  refus  de  M.  de  Lamoiguon  venait  de  lui  faire  essuyer.  Ce 
prince  ordonna  donc  au  cardinal  de  Rohan ,  qui  allait  partir  pour  Stras* 
bourg ,  de  retarder  son  départ  de  quelques  jours,  et  de  se  mettre  sur  les 
rangs.  L'académie  fut  encore  plus  empressée  à  Fadmettre ,  qu'elle  ne 
l'avait  été  à  nommer  M.  de  Lamoiguon;  et  en  même  temps  elle  arrêta, 
pour  se  mettre  désormais  à  Fabri  des  refus ,  que  personne  ne  pourrait 
dorénavant  être  proposé  au  roi ,  si  quelque  acadÀniden  ne  répondait 
que  le  sujet  ^u  accepterait  la  pkce. 
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Il  semble  pourtant  assez  avërë ,  par  des  lettres  qu'ëcri?irent  alors  à 
M.  de;Laraoi|fiMlii  ^dqaes  aoadénucieiis ,  et  qui  ont  été  consenrées  par 
là  famille ',,qua  MideTourreil,  en  proposant  ce  magistrat,  avait  ré- 
pondu' de  sonacoeptation ,  conjointement  avec  Tabbé  Boileau  et  Régnier 
Desmaraisy  alocs  secrétaire  de  la  compagnie.  S'étaient-ils  imprudem* 
meziC  aTancéfl,  ou  avaient-^ls  en  effet  tiré  de  ce  magistrat  une  promesse 
qu'il  n'osa  tenir  ensuite ,  pour  ne  pas  désobliger  deux  princes  du  sang 
(  car  le  prince  de  Gonti  était  le  second  )  qui  s'intéressaient  vivement  au 
succès  de  l'abbé  de  Ghaulieu  ?  c'est  ce  que  nous  ignorons ,  et  ce  qu'il  est 
aujourd'hui  assez  peu  important  d'édaircir.  Nous  sevoses  seulement  que 
Tabbé  Testu  de  Belval'  ,  un  des  académiciens  qui  intriguèrent  le  plus 
vivement  dans  cette  affiiire ,  désirait ,  quoique  attaché  à  M.  de  Lamoi- 
gnon ,  de  voir  entrer  dans  la  compagnie  l*abbé  de  Ghaulieu ,  et  qu'il 
exhortait,  par  ses  lettres^  le  magistrat  à  persévérer  dans  son  refus. 
Tonrreil,  j^our  s'en  venger,  fit  une  éjpigramme  dans  laquelle,  après 
avoir  peint  l'abbé  Testu  sous  des  couleurs  peu  favorables ,  on  supposait 
q«e  M.  de  Lamoignon  disitt  &  cet  abbé  \ 

Tires-moi  de  souci  ^ 

De  cette  Académie  en  étes-vons  anssi  ? 

—  Si  j'en  sais,  moi?  sans  dotite ,  et  j'y  re'gente  eh  mdtre. 

-^Snffity  dit  Lamoignon,  je  n'eo  veos  dèiicplas  être. 
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ATAiiT  fait  en  provmce  ses  premières  études ,  il  vint  à  Paris  à 
Vàge  de  vingt  ans ,  sans  fertane ,  et  pressé  de  vivre.  Le  besoin 
impërienr  de  subsister ,  et  la  ressource ,  malheureusement  uni- 
que ,  que  m  plume  hii  ofiaH  pour  satisfaire  à  ce  besoin ,  lui  fit 
embrasser  le  genre  d'écrire  qui  pcmyttit  le  plus  aisément  lui  pro- 
eurer  des  lecteurs ,  mm  qui  devaôt  plus  sAreoMut  encore  lui  at- 
tirer beaucoup  d'ennemis.  Il  se  fit  ii  la  fisis  connaître  et  haïr 
par  quelques  satires  imprimées ,  oii  il  attaquait ,  sans  ménage- 

'  Voyes  là  yie  de  ilf.  U  premier  président  de  Lamoignon ,  par  M.  Grail- 
krd ,  de  l?Aoadémie  Française  et  de  celle  des  belles-lettres ,  p.  4^  et  aniv. 
Cette  vie ,  intéressante  et  bien  écrite ,  a  été  imprimée  d'abord  à  la  tête  d*nne 
édition  noorelley  et  publiée  en  1781,  du  Recueil  de  Jorispmdence  connu 
son»  le  nom  d^ Arrêtée  de  Lamoignon^  et  depuis  à  la  suite  de  VMistoire  de 
Charhmmgne^  du  même  auteor. 

*  ^o^-ex  son  article. 

^  Loais  de  Boissy,  ne  à  Vie  en  Aurergne^  le  q6  novembre  1694;  ^^  ^^ 
35  août  1754  f  à  la  place  de  Philippe  Nericault  Destonches  ;  mort  le  ig  avril 
17^8. 
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ment  et  sans  distinction  ,  tout  ce  que  la  littérature  avait  alor«  de 
plus  célèbre;  il  portait  ses  coups  jusqu'à  l'Académie  prise  en 
corps ,  et  fut  en  cela  moins  avisé  que  l'avait  été  Despréaux  lui- 
même,  malgré  son  talent  et  son  goût  pour  la  satire.  Cet  illustre 
écrivain ,  n'étant  pas  encore  membre  de  la  compagnie ,  avait  eu 
dessein  de  finir  Je  premier  cbant  de  son  Art  poétique -ç^v  ces  deux 
vers,  qui  devaient  terminer  le  portrait  d'un  mauvais  poète  : 

Et  dans  l'Acadëmie ,  orne  d*on  noureta  Instre , 
Il  fournira  bientât  un  quarantième  illustre. 

Mais  il  eut  la  prudence  de  les  retrancher  à  l'impression  ,  pour 
ne  pas  déplaire  à  un  corps  oii  il  ^vait  la  secrète  envie  d'entrer 
tôt  ou  tard  ;  car,  en  l'attaquant  même ,  il  était  bien  loin  de  le 
m^riser,  et  désirait  encore  plus  d'être*  le  confrère  de  Bossuet , 
de  G>meille  et  de  Racine,  qu'il  ne  craignait  d'être  celui  de  Cha- 
pelain, de  Cotin  et  de  Cassagne.  Boissy.ne  fut  pas  aussi  sage,  et 
s'aliéna ,  par  son  imprudence ,  tous  ceux  qu'il  avait  besoin  de 
ménager.  C'est  ainsi  qu'ont  débuté  plusieilrs  écrivains,  qui,  par 
ce  fatal  essai  de  leurs  talens,  se  sont  perdus  à  l'entrée  de  leur 
course.  Celui  dont  nous  parlons  en  fit  long-temps  la  triste  épreuve. 
Il  a  fallu  qu'il  vieillit  dans  le  repentir,  et  qu'il  expiât,  par  de 
longs  chagrins ,  les  torts  de  sa  jeunesse ,  pour  parvem'r  à  les  faire 
oublier ,  et  pour  recueillir  de  ses  travaux  quelques  fruits  tardifs, 
dont  il  n'aurait  tenu  qu'à  lui  de  jouir  beaucoup  plus  tôt. 

On  ne  saurait  trop  répéter  aux  jeunes  gens  qui ,  nés  avec  quel- 
ques dispositions,  entrent  dans  la  carrière  des  lettres,  que  souvent 
le  bonheur  de  leur  vie  tient  encore  moins  au  succès  de  leurs  pre- 
mier» ouvrages  qu'à  la  nature  de  ces  ouvrages  même  ;  et  que  la 
satire  surtout  est  le  genre  le  plus  fâcheux  par  lequel  ils  puissent 
s'annoncer.  Il  est  vrai  qu'un  auteur  qui  déchire  ses  confrères  , 
est  à  peu  près  assuré ,  quelque  grossièrement  qu'il  les  déchire , 
d'être  lu  et  quelquefois  goAté  pour  un  moment ,  parce  que  la  sa- 
ti^a'ction  de  voir  \^  mérite  outragé  ,  est  le  premier  besoin  de  la 
méchanceté  oisive  et  jalouse  ;  mais  l'imprudent  écrivain  qui  se 
charge  d'apprêter  les  poisons  dont  elle  se  nourrit,  est  encore 
plus  sûr  d'être  promptement  oublié ,  qu'il  ne  l'était  d'être  ap- 
plaudi quelques  instans  ;  on  ne  peut  échapper  à  cet  oubli,  qu'en 
joignant  à  la  rage  si  commune  de  médire ,  le  talent  très-rare 
de  médire  avec  grâce  et  avec  finesse.  D'ailleurs ,  si  cette  triste 
et  vile  occupation  fournit  quelques  secours  passagers  à  la  misé- 
rable existence  de  ceux  qui  s'y  livrent ,  elle  ne  leur  fait  pas  un 
ami  parmi  ceux  qui  les  lisent ,  et  même  qui  les  encouragent  :  en 
vain  le  jeune  et  ardent  satirique  se  pare  de  la  protection  sourde 
de  quelques  ennemis  des  lettres,  dont  le  nom  lui  parait  fait 
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pour  en  imposer,  mais  qui ,  sans  crédit  comme  sans  honneur  , 
sont  encore  plus  dégradés  que  lui-même  dans  l'opinion  publique; 
il  ne  devrait  pas  se  méprendre  sur  les  motifs  cachés  de  ces  pro- 
tecteurs humilians,  bien  plus  occupés  de  nuire ,  s'ils  le  peuvent, 
aux  talens  connus ,  que  d'appuyer  la  médiocrité  qu'ils  méprisent 
et  qu'ils  immolent ,  en  la  faisant  servir  à  leur  haine  impuissante 
et  ténébreuse.  Plus  d'un  Zoïle  de  nos  jours  mourrait  de  con- 
fusion et  de  douleur,  s'il  pouvait  entendre  avec  quel  dédain 
profond  el  cruel  ses  prétendus  Mécènes  s'expliquent  sur  ses  pro- 
ductions *€t  sur  sa  personne ,  s'il  pouvait  être  témoin  de  la  bas- 
sesse pusillanime  dont  ils  désavouent  l'indigne  appui  qu'ils  lui 
prêtent ,  et  qu'ils  voudraient  pouvoir  cacher,  comme  ridicule  et 
avilissant  pour  eux.  Un  autre  malheur  attaché  à  ce  métier  dé-*- 
plorable,  plus  digne  de  pitié  que  de  courroux ,  c'est  qu'après 
l'avoir  d'abord  embrassé  par  bassesse ,  on  est  réduit  à  la  néces7 
site  flétrissante  de  n'en  point  avoir  d'autre  ,  et  de.  continuer  à 
l'exercer  en  frémissant  contre  soi-même ,  parce  qu'on  -se  voit 
avec  remords  privé  pour  jamais,  et  par  sa  faute,  de  cette  considé- 
ration personnelle ,  le  plus  précieux  bien  d'un  homme  de  lettres  : 
on  éprouve  le  sort  de  ces  génies  malfaisans,  de  l'Ecriture  ,  qui , 
condamnés  à  des  tourmens  étemels ,  cherchent ,  dans  le  mal 
qu'ils  veulent  faire,  aux  hommes ,  un  vain  soulagement  à  leurs 
suj^lices  ;  ou  plutôt  on  est  semblable  à  ces  vils  rebuts  de  l'es- 
pèce humaine ,  dont  la  profession  est  condamnée  à  l'infamie  par 
la  voix  même  du  peuple,  et  qui,  repoussés  et  proscrits  par 
toutes  les  autres  cla^s  de  la  société,  sont  contraints  ,  pour  sou- 
tenir et  traîner  leur  vie  honteuse ,  de  rester  avec  désespoir  dans 
l'état  qui  fait  leur  opprobre.  vLes  âmes  douces ,  honnêtes  et  éle- 
vée^, qui  connaissent  le  prix  de  l'estime  publique  et  de, la  paix 
^vec  soi-même  et  avec  les  autres,  peuvent  appliquer  à  la  satire 
ce  qu'un  philosophe  persan  a  dit  des  mariages ,  ^i/e  si  ie premier 
mois  est  la, lune  du  miel  ^  le  second  est  la  lune  de  /'absynthe  (i). 
Des  réflexions  si  utiles  aux  jeunes  écrivains ,  et  surtout  aux 
jeunes  poètes ,  ne  paraîtront  ni  longues  ni  déplacées  à  la  tête 
de  cet  article  ,  quand  on  saura  combien  Boissy  désirait  que  tous 
les  gens  de  lettres  en  fîissent  bien  pénétrés.  11  n'avait  eu  que 
trop  d'occasions  de  les  faire  pour  lui-même  ,  et  nous  les  a  sou- 
vent communiquées  avec  douleur  et  avec  confiance  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie;  nous  les  donnons  comme  une  espèce 
de  testament  de  mort  qu'il  a  laissé  à  ses  successeurs  ;  mais  par 
malheur  ce  testament  ne  fera  '  guère  de  conversions ,  les  gens  de 
lettres ,  ainsi  que  le  reste  des  hommes ,  ne  croient  que  leur 
propre  expérience,  et  ne  la  croient  que  lorsqu'il  n'est  plus  temps 
;d'en  profiter.^ 
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Boissy  fut  de  bonne  heure  averti  par  la  sienne.  Qmiqa'il  eài 
d*abord  suce  le  lait  ée  la  satire  ,  il  renonça  bîentét  à  ce  bontem 
moyen  de  vivre  ,  pour  se  livrer  à  un  genre  pins  noble  «t  jAns 
digne  de  ses  talens  ,  à  celui  du  théâtre  comique  :  ce  travail , 
en  lui  interdisant  la  censure  offensante  et  personnelle ,  ini  |ier> 
mettait  la  censure  générale  et  piquante  de  nos  ridicules  et  ^  nos 
travers ,  censure  qui ,  à  la  vérité,  corrige  rarement,  maïs  <fm 
ne  blesse  au  moins  personne ,  et  dont  l'amour-propre  de  Tmh 
teur  peut  jouir  sans' qu'il  en  coûte  à  celui  des  autres^Il  donea , 
dans  l'espace  d'environ  trente  années  ,  près  de  quarante 
dies ,  tant  au  Théâtre-Français  qu'au  Théâtre*It«lien.  On 
tort  de  reprocher  à  un  général  d'armée  qui  aurait  livré  quarante 
batailles ,  qu'il  en  a  perdu  quelques  unes.  Boissy  ne  gagna  pas 
toutes  les  siennes  ;  mais  il  eut  beaucoup  plus  de  mccës  que  de 
disgrâces ,  et  c'en  est  assez  pour  mettre  à  couvert  sa  gloire  dra- 
matique. De  ces  succès  ,  les  uns  ont  été  solides  et  durables*,  les 
autres,  plus  éclatans  peut-être  dans  les  premiers  momens ,  n'ont 
été  que  fugitifs  et  passagers.  Il  serait  pourtant  tres-înjnste  de 
croire  que  ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont  vécu  ce  ^ne  vivem  iet 
roses ,  V espace  dtun  matin ,  aient  mérité ,  par  leur  propre  Ai* 
blesse ,  de  n'avoir  qu'une  fortune  éphémère.  La  plupart  sont 
di^es  des  applaudissemens  qu'ils  ont  reçus ,  mais  les  applandit- 
semens  tenaient  en  partie  à  des  circonstances  locales  et  momen- 
tanées ;  ces  pièces  avaient  pour  objet ,  soit  de  célébrer  quelques 
événemens  du  jour,  chers  on  honorables  à  la  nution ,  soît  de 
fronder  quelque  folie  à  la  mode ,  et  qui  a  dispara  ,  soit  enfo  ^ 
saisir  quelqu'une  de  ces  bizarreries  journalières  de  nos  moears  , 
qui  fournissent  à  la  plaisanterie  une  matière  facile,  mais  bientôt 
épuisée.  Tels  sont  les  objets  de  plusieurs  pièces  de  Boissy,  et  par- 
tout de  la  plupart  de  celles  qu'il  a  données  au  Théâtre-Italîen. 
Presque  toutes  furent  extrêmement  suivies  dans  leur  nonvesnt^  ; 
mais  on  ne  les  verrait  plus  avec  le  même  plaisir ,  parce  que  c'é- 
tait comme  des  vaudevilles  faits  pour  le  moment ,  et  destinÀ  à 
passer  avec  lui.  Notre  parterre  d'aujourd'hui  n'entendrait  plus 
finesse  à  ce  qui  fut  accueilli  par  le  parterre  de  ce  temps-là,  très 
au  fait  des  sottises ,  bientôt  oubliées ,  qui  occupaient  alors  In  na- 
tion française ,  et  qui  dejpuis  ont  fait  place  à  d'antres ,  oubliées 
comme  elles. 

Boissy  a  travaillé  plus  solidement  pour  un  théâtre  pins  aé« 
vère  ;  il  a  fait ,  pour  la  scène  française  ,  un  grand  nombre  de 
comédies ,  dont  plusieurs  se  voient  encore  tous  les  jours  ?  on  doit 
surtout  citer  avec  distinction  les  Dehors  trompeurs  ^  pièce  de  ca- 
ractère et  d'intrigue  tout  à  la  fois,  pleine  de  situations  comiques  , 
écrite  avec  élégance  et  facilité.  On  peut  la  mettre,  sinon  k  côté 
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âe  la  ifétromeum  et  du  Âtéchant  »  au  moiiu  âaiu  le  trës-pelit 
novibre  des  vraies  comiédies^  devenues  si  rares  au  Thëâire-Fran- 
çais  dqpois  trente  années,  et  4ont  le  moule  semble  être  brise  de 
nos  jours.  La  s^rilité  ou  la  paresse  des  auteurs  trouve  un  succès^ 
moins  flatteur  à  la  vérité ,  mais  plus  sûr  et  plus  facile ,  dans  ce 
qu'on  appelle  le  tragique  bourgeois  ;  ils  consentent  à  recueillir 
moins  de  gloire  en  s'exposant  à  moins  de  dangers.  Kissy,  quel- 
que besoin  qu'il  eût  de  réussir  et  d'en  saisir  tous  les  moyens , 
semble  avoir  dédaigné  de  recourir  k  cetl^ ressource.  S'il  n'a  pas 
toujours  fait  rire  sur  la  scène  comique ,  il  se  félicitait  an  moine 
de  n'y  avoir  jamais  fait  pleurer,  tant  U  étak  convaincu  que  la 
comédie  doit  être  la  peinture  gase  et  «oo  pas  affligeante  de  la 
nature  et  de  la  vie  humaine.  Mais  ayant  trop  peu  vécu  dans  le 
monde  pour  le  connaître  ,  et  trop  peu  étudié  les  hommes  pour 
les  «voir  bien  yvt$ ,  il  a  peint  les  hommes  d'une  touche  plus  lé- 
gère quemAlCf  et  plus  &cite  que  vigoureuse.  Aussi  trouve-t-K» 
dans  ses  pièces  plus  de  détails  que  de  grands  effets ,  plus  de  ti- 
radea  que  de  scènes ,  et  plus  de  portraits  que  de  caractères.  La 
seule  comédie  des  Dehors  trony^rs  annonce  un  peintre  plus 
observateur  et  pins  profond  ;  aie  parut  même  si  supérieure  k 
ses  autres  pièces,  que  l'envie  voulut  la  lai  ravir,  ei  prétendit  que 
le  sujet  et  le  plan  lui  en  avaient  été  donnés.  Mais  ce  sujet  et  ce 
plan  n^ayant  été  réclamés  par  personne,  il  est  juste  de  lui  en 
laisser  l'honneur;  et^arce  qu'il  lai  est  arrivé  de  faire ,  en  cette 
seule  occasion,  fJus  de  dépense  que  la  modicité' de  aon  Ibnds 
ne  semblait  le  lui  permettre^  on  ne  doit  pas  Faccnser  pour 
cela  de  s'être  approprié  le  bien  des  autres.  Ce  n'est  pas  la  pre« 
mièfe  Ibis  qu'on  a  tâché  d'enlever  à  des  éeiivaitts  estimaÛes, 
des  productions  ^  dont  les  aifteurs  prétendus  se  seraient  bientâf 
montrés ,  s'ik  en  eussent  été  les  véritarbles  pères.  Il  est  bien  rare 
et  bieuidifficile  que  la  vanité  s^t  assee  généreuse  pour  renoncer 
gratuitement  il  la  jepissance  personnelle  de  ses  productions,  e^ 
poor  en-flBiire  le  sacrifice  à  l^amtiémékne ,  qui  ne  reçoit  guère 
de  sa  part  que  des  présens  très-modiques. 

Cependant  cette  comédie  des  Dehors  trompeurif ,  malgré  son 
succès  et  sein  mérite ,.  eut  un  adversaire  dont  le  nom  était  fait 
pour  en  imposer  à  la  multitude ,  c^étaîtle  poète  J.  B.  Roue^ 
seau  ,  que  nous  avons  déjà  vu  si  déclaré  contre  le  Glorieux  '. 
Exilé  depuis  long  ->  temps  de  sa  patrie ,  mécontent  de  lui  -  même 
et  des  autres,  jaloux  des 'succès  qu'il  ne  partageait  pas,  il  ne 
louait  guère  que  ce  qu'il  avait  intérêt  de  louer,  et  déchirait 
tout  le  reste.  Cet  auteur,  constamment  réprouvé  au 'théâtre,  qu'il 
avait  ^'aîlleors  perdu  de  vue  depuis  long-temps  ,  et  dont  il  ne 

■  F^ofeM  r<â<%e  de  Dietlonclief.  * 
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pouyaitplus  connaître  le  goût,  le  ton  et  la  manière,  l'expligaa, 
sur  la  comédie  des  Dehors  trompcut^,  avec  plus  de  fiel  que  d'e- 
quUë  ;  il  eût  mieux  fait  d'en  donner  une  meilleure ,  et  on  aurait 
pu  lui  appliquer  ce  vers  d'une  tràgÀlie  connue  ,  inutile  leçon  des 
écrivains  difiiciles  et  médiocres  ï 

)|pos  fûtes  malheureux ,  et  tous  êtes  crarl  ! 

Boissy^ ,  que  sa  pièce  des  Dehors  trompeurs  mettait  au  rang  des 
vrais  poètes  comiques,'  avait,  ditK>n ,  formé  le  projet  de  faire  une 
seconde  comédie  du  même  titre ,  mais  toute  différente ,  et  pres- 
que opposée  par  le  caractère  qu'il  voulait  j  peindre.  La  première 
avait  offert  sur  la  scène  un  homme  aimable  et  recherché  dans  les 
sociétés  passagères  et  frivoles  ,  insupportable  dans  l'intérieur 
de  sa  maison  ,ua  homme  tout  au  plus  fait  pour  être  une  con- 
naissance  agréable ,  quoiqu'indifférente ,  et  ne  sachant  être  ni 
amant ,  ni  époux ,  ni  ami.  Il  voulait  tracer  dans  la  seconde  pièce 
un  tableaji  moins  commun,  celui  d'un  homme  peu  aimable  dans 
la  société ,  insupportable  même  à  ceux  qui  ne  le  voient  qu'en 
passant,  et  facile  pour  tous  cçux  .qui  dépendent  de  lui  on  qni  en 
ont  besoin.  Ce  tableau ,  quoique  le  monde  en  offire  quelques  mo- 
dèles ,  était  plus  difficile  à  tracer  que  l'autre  ^ .  non-seulement 
parce  que  les  originaux  en  sont  plus  rares  ,  mais  parce  que  ce 
genre  de  contraste  de  la  bonté  domestique  avec  la  dureté  exté- 
rieure, serait  peut«^tre  moins  piquant  surta  scène,  que  le  con- 
traste opposé  de  la  bonté  extérieure  et  de  la  dureté  d(miestique. 
Ce  fut  peut-être  la  raison  qui  fit  renoncer  Boissy  à  son  projet» 
Il  était  d'ailleurs  bien  plus  commode  pour  lui  de  composer  des 
pièces  oii  il  n'avait  à  soigner  que  les  détails ,  sans  s'occnper 
beaucoup  de  l'ensemble  ;  le  fond  lui  était  si  indifférent,  qn'em- 
barrasse  quelquefois  di^  titre  qu'il  donnerait  à  l'ouvrage  ,  il  pre- 
nait leparti  de  laisser  ce  titre  en  blanc,  et  de  s'enremettre  là«dessus 
aux  spectateurs.  Deux  de  ses  comédies  ont  pour  titre ,  Im***^  et 
le.  Je  ne  sais  ^uoi;  et  le  public  même ,  en  les  accueillant,  les  a 
trouvées  dignes  de  ces  titres  ,  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  changer. 

Souvent  même  l'auteur  ne  cherchait  pas  à  traiter  des  sujets 
ou  il  pût  coudre  une  intrigue  quelconque,. et  lier ,  bim  ou  nâal, 
les.scèsies  entre  elles.  Un»grand  nombre  de  ses  pièces  «.wrtont 
parmi  celles  que  nous  avons  appelécss  vaude\nlUs  du  êempsy  sont 
à  scènes  détachées ,  qu'on  nooune  autrement  scènes  ^pisodi^s  ; 
ce  mot  ne  veut  pas  dire  qu'on  s'est  permis  dans  la  pièce  quelques 
épisodes ,  liberté  qui  est  un  défaut  ;  mais  ,  ce  qui  en  est  un  bien 
plus  grand  ,  que  d^nsja  pièce  tout  est  épisode  ^  et  rien  n'est  sujet. 
Un  nom  plus  précis  et  plus  jus.te ,  qu'on  donne  encore  à  ces 
comédies,  est  celui  de  pièces  à  tiroirs;  expression  d'autant 
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mieux  choisie ,  qu'elle  est  en  même  temps  et  la  qualification  la 
plus  propre  ,  et  la  plus  excellente  critique  de  ce  faible  genre  , 
assez  semblable  à  ces  lanternes  magiques  ,  dont  les  enfans  s'a- 
musent un  instant  pour  ne  le»  plus  revoir.  Ces  sortes  de  pièces 
ont  été,  pendant  quelque  temps,  plus  à  la  mode  ou  plus  tolérées 
qu'elles  ne  le  seraient  aujourd'hui  :  le  public  en  parait  enfin 
rassasié  ;  et  les  raisons  de  son  dégoût  sont  si  bonnes ,  qu'on  doit 
se  flatter  qu'il  n'en  reviendra  pas.  Privées  de  jeu  ,  de  marche  et 
d'effet ,  et  par  conséquent  froides  et  insipides  par  elles-mêmes  , 
ces  comédies  ,  si  toutefois  elles  méritent  ce  nom  ,  ne  peuvent 
couvrir  leur  nudité  qu'à  force  d'esprit;  et  l'esprit,  qui  ,  déjà 
si  peu  commun,    vient  rarement  quand  on  l'appelle,  vit  à 
peine  un  moment  sur  la  scène  quand  il  s'y  montre  seul  ;  il  a 
besoin  d'action  et  d'intérêt  pour  obtenir  au  théâtre  un  succès 
durable;  sans  ce  principe  de  mouvement  et  de  chaleur,  il  res- 
semble à  ce  cheval  de  l'Arioste,  le  plus  bel  animal  du  monde  , 
à  qui  il  ne  manque  que  la  vie. 

Boissj  aurait  cependant  pu  trouver  un  moyen  de  prolonger 
l'existence  des  pièces  à  tiroirs  qu'il  a  données ,  et  les  mettre  en 
état  de  se  remontrer  au  moins  quelquefois.  Pour  peu  qu'on  porte 
dans  la  société ,  je  ne  dis  pas  un  œil  philosophe ,  mais  seulement 
un  œil  attentif,  tous  les  états  ,  et  presque  tous  les  jours,  offirent 
une  foule  de  traits  précieux  et  originaux ,  soit  de  ridicule  ,  soit 
de  caractère,  soit  de  passion  ,  soit  de  gaieté ,  bien  faits  pour 
réussir  au  théâtre ,  et  par  conséquent  pour  être  saisis  et  employés 
par  ceux  qui  courent  cette  brillante  et   dangereuse  carrière. 
Quelques  uns  de  ces  traits  peuvent  fournir  des  scènes  complètes; 
la  plupart  peuvent  au  moins  faire  la  fortune  d'une  scène  oii  l'on 
saurait  les  placer  à  propos.  Nos  poètes  comiques ,  qui  se  plaignent 
tant  aujourd'hui  de  la  disette  des  sujets,  ne  se  plaindront  pas  an 
moins  ,  s'ils  savent  voir  et  observer,  de  la  disette  des  traits  dont 
nous  parlons  ;  et  malheur  à  ceux  qui  n'enrichissent  pas  chaque 
jour  leurs  tablettes  de  l'abondante  moisson  qu'ils  peuvent  faire 
à  cet  égard  !  Voilà  les  véritables  matériaux  des  pièces  à  tiroirs , 
les  seuls  qui  puissent  vivifier  et  animer  cette  espèce  chétive  et 
informe.  Cest  par  là  que  Molière  a  su  donner  quelque  intérêt  à 
sa  comédie  des  Fâcheux  ,  le  modèle  des  pièces  de  ce  genre  ,  et 
presque  la  seule  qui  reparaisse  encore  de  temps  en  temps  sur  la 
scène.  Mais  pour  découvrir  et  rassembler  ces  précieux  détails  de 
la  vie  commune,  il  faut  vivre  beaucoup  avec  les  hommes,  et 
avec  les  hommes  de  toutes  les  conditions  ;  et  Boissy  vivait  dans 
la  retraite  ou  dans  des  sociétés  obscures  et  peu  nombreuses.  11  n'est 
donc  pas  surprenant ,  mais  en  même  temps  il  est  fâcheux  que 
cette  mine  si  féconde  lui  ait  presque  entièrement  échappe. 
3.  33 
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Déjà  il  avait  fait  quelques  progrès  cUos  la  carrière  ârmmatî^i 
et  reçu^  disait-iJ ,  de  la  main  de  Thalie  plusieurs  couronoes, 
lorsqu'il  ambitionaa  d'en  recevoir  aussi  quelqu'une  de  la  mata 
de  Meïpornenc.  11  donna  une  tragédie  d^Àlcesie ,  qui  ne  fut  pas 
heureuse,  et  qui ,  malgré  Thonueur  qu'elle  eutd*elre  proscrite 
par  1^  gouvernement ,  se  yit  encore  peu  recfaercliée.  L'auteur 
sentit  que  sa  mpse  ,  agréable  et  riante  ,  n'avait  pas  la  force  et  U 
cbaleur  nécessaires  pour  les  grands  tableaui  et  les  grandes  pat- 
fions  ;  il  quijtta  donc  bien  vite,  comme  il  le  disait  encore,  le 
poignard  et  le  cothurne  tragique ,  pour  reprendre  le  masque  et 
le  brodequiji  comique,  qu'il  n'aurait  pas  dû  quitter  ;  et  des  suc- 
cès réitérés  le  dédommagèrent  avec  usure  de  ce  petit  moment 
de  disgrâce. 

Ses  comédies  ,  quoiqu'en  très-grand  nombre  ,  sont  presque 
toutes  en  vers.   U  avait ,  pour  ce  genre  d'écrire  ,  une  facilité 
prodigieuse  ;  la  poésie  était  comme  sa  langue  maternelle  :  d'ail- 
leurs ,  les  détails  dont  ses  pièces  sont  remplies ,  et  qui  en  font  le 
principal  mérite  ,  devenaient  plus  piquans  et  plus  agréables  par 
le  coloris  que  la  versification  leur  prélait ,  et  par  une  harmonie 
facile  qui  servait  à  les  imprimer  plus  aisément  dans  la  mémoire. 
Ajoutons,  car  pourquoi  le  dissimuler  ,  que  cette  gaze  brillante 
peut  souvent  donner  de  l'éclat  à  des  idées  qui ,  exprimées  eo 
langage  ordinaire ,  paraîtraient  usées  et  communes.   On  est 
obligé  d'avoir  plus  d'esprit  en  prose  ;  et  les  spectateurs,  sans  en 
former  expressément  le  projet,  exigent  tacitement  que  celui  qui 
les  rassemble  au  théâtre ,  pour  ne  leur  parler  que  leur  langoe 
naturelle,  les  dédommage  ,  à  force  de  choses ,  du  plaisir  que  la 
poésie  leur  faisait  espérer.  L'auteur  6u  Philosophe  marié  et  du 
G/omi/j:  pensait  ainsi.  La  versification,  dit-il  dans  une  lettre 
à  un  jeune  auteur,  donne  souvent  du  relief  à  de  pures  fadaises . 
Nous  ne  changeons  rien  à  ses  expressions  ;  et  son  témoignage  est 
d'autant  moins  suspect,  que  la  plupart  de  ses  comédies,  et 
surtout  les  meilleures  ,  sont  écrites  en  vers  (2).  Celles  de  Boissj, 
qu'on  nous  permette  cette  comparaison ,  sont  des  espèces  d'opes 
ras,  qui  auraient  perdu  la  moitié  de  leur  mérite  ,  sans  cette 
sorte  de  tnusique  vocide  que  la  poésie  leur  prétait  ;  musique  né- 
cessaire pour  produire  tout  l'effet  dont  ces  ouvrages  étaient  sus- 
ceptibles :  mais  la  gloire  de  l'auteur  n'a  rien  perdu  à  se  procurer 
cet  avantage,  puisqu'il  a  fait  dans  ses  pièces  ,  si  l'on  peut  parler 
ainsi ,  la  musique  et  les  paroles.  On  a  dit  avec  trop  de  sévérité , 
des  vers  estimables  de  Boissy ,  ce  qu'où  a  dit  avec  trop  d'indul- 
gence des  mauvais  vers  de  plusieurs  autres  comédies  ,  quils  omi 
V effet  de  V  accent  gafcon ,  qui  fait  souvtent  tout  le  sel  de*  mU* 
gascons.  Ce  jugeaient  serait  injuste  k  l'égard  de  notfe  académv* 
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deo';  ses  vers  ont  ua  autre  mérite  que  celui  de  n'être  pas  en 
prose  ;  ils  sont  semés  de  traits  heureux  ,  et  qu'on  désire  de 
retenir  ;  ils  ont  surtout  un  avantage  dont  on  doit  aujourd'hui 
leur  savoir  gré  plus  que  jamais  ;  l'esprit  y  est  toujours  naturel  et 
exempt  de  ce  jargon  ridicule  ,  à  la  fois  puéril  et  barbare ,  dont 
plusieurs  de  nos  pièces  modernes  sont  si  cruellement  infectées  ) 
espèce  de  ramage  fatigant  quoique  insipide  ,  que  la  plupart  des 
spectateurs  ont  le  bonheur  de  ne  pas  entendre,  que  les  autres 
voudraient  oublier,  et  qui  font  demander  aux  gens  dego&t  en 
quelle  langue  ces  pièces  sont  écrites. 

Son  talent  pour  la  versification  ,  et  surtout  pour  celle  de  la 
comédie  ,  qui  demande  moins  d'élévation  que  d'élégance  ,  fut 
utile,  non  -  seulement  aux  succès  de  ses  propres  pièces ,  maia 
même  à  celui  de  quelques  autres.  Plus  d'un  auteur  comique  | 
qui  ne  se  sentait  pas  poëte ,  et  qui  n'osait  risquer  sur  la  scène  ses 
faibles  productions,  revêtues  d'une  prose  aussi  faible  qu'elles  « 
trouvait ,  dans  Boissy  ,  un  secours  prompt  et  sûr,  pour  les  élever 
à  la  dignité  de  pièces  en  vers*  Son  peu  de  fortune  lui  permettait 
de  chercher  dans  ce  travail  une  modique  ressource  ;  et  cet  écri-* 
vain  pauvre  a  fait,  sur  le  théâtre  ,  la  petite  fortune  de  quelques 
pauvres  écrivains.  Il  a  même  réussi  quelquefois  pour  d'autres 
beaucoup  mieux  que  pour  lui-même  ;  et  il  aurait  pu  s'appliquerf 
à  certains  égards ,  ce  vers  de  Philocthte  : 

V%\  fait  dea  sonTeraîns ,  et  n*ai  pat  Toala  Tétre. 

Un  de  ces  geais  littéraires ,  qui  se  paraient  si  souvent  de  ses 
plumes  ,  avait  trouvé  moyen  de  s'approprier  une  comédie  ma-* 
nuscrite  ,  dont  le  plan  et  l'exécution  lui  avaient  paru  promettre 
le  succès;  mais  la  pièce  était  en  prose,  et  le  plagiaire,  pour 
avoir  au  moins  quelque  part  légitime  et  réelle  à  la  gloire  qu'il 
espérait ,  avait  entrepris  de  versifier  cette  comédie.  II  porta  son 
travail  à  Boissy,  qui  trouva  qu'il  n'avait  fait  que  mettre  en  mau« 
▼aises  rimes  la  prose  élégante  du  premier  auteur,  et  qui  lui  offrit 
de  la  décorer  d'une  parure  plus  poétique.  II  eut  bientôt  rempli 
tes  engagemens  ;  la  pièce  fut  très-applaudie  ,  et  de  plus  elle  est 
restée  au  théâtre  sous  le  nom  de  l'auteur  adoptif  et  supposé,  qui 
n'en  était  ni  le  preçiier  père  ,  ni  même  le  second,  et  qui  re*- 
eaeillit  tout  l'honneur  du  succès  ,  sans  avoir  fait  ni  le  plan  de 
Fonvrage ,  ni  la  prose ,  ni  les  vers.  Cette  comédie  était  celle  de 
Zénéide ,  une  des  plus  agréables  féeries  qu'on  ait  mises  sur  la 
scène.  Watel  et,  qui  en  était  le  véritable  auteur',  témoin  modeste 
des  applaudissemens  qu'elle  recevait  tous  les  jours ,  jouissait  ainsi 

'  Watclet  a  depuif  fait  iinprimfr  dans  ses  «OTrea  la  comédie  d«  Zénéidê, 
telle  qu'il  Ta? ait  faite. 
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paisiblement  et   $ans  bruit  d'un  honneur  qu'il  n'a  jamais  ré- 
clamé. 

Boissy  eut,  dans  sa  carrière  dramatique  y  une  aventure  sin- 
gulière ,  quoiqu'elle   n'ait  pas  été   unique.  Il   avait  donné  an 
Théâtre-Italien  une  pièce  intitulée  le  Comte  de  Neuilly^  qui  n'eut 
point  de  succès  ;   il  la  redonna ,  quelques  années  après  ,  au 
Théâtre-Français,  sous  le  titre  du  Duc  de  Surre^;  et  la  pièce  , 
représentée  par  de  meilleurs  acteurs  ,  eut  le  bonheur  de  réussir. 
Les  Comédiens  italiens  crièrent  au  vol  ;  ils  trouvèrent  mauvais 
que  l'auteur  fiit  parvenu  à  débiter  ,  sous  un  autre  nom,  la  mar- 
chandise qu'ils  n'avaient  pu  faire  passer;  ils  voulurent  lui  in-^ 
tenter  un  procès  ,  pour  avoir  été  plus  adroit  ou  plus  heureux 
en  changeant  de  maison  et  d'enseigne,  fioissy,  content  de  sa 
■gloire  ,  légitimement ,  quoique  furtivement  acquise  ,  offrit ,  ou 
de  leur  abandonner  la  rétribution  du  Duc  de  Surrey ,  ou  de 
leur  donner  une  autre  pièce ,  qu'ils  auraient  apparemment  l'art 
ou  le  bonheur  de  mieux  faire  valoir.  Ils  refusèrent  l'un  et  l'autre, 
et  se  vengèrent  par  une  parodie  du  Duc  de  Surrey ,  intitulée  le 
Prince  de  Surène ,  qui  eut  le  sort  de  la  plupart  des  parodies  , 
celui  d'être  suivie  quelques  momens ,  et  d'être  ensuite  oubliée 
pour  jamais.  L'accueil  si  contradictoire  et  si  disparate  fait  au 
Comte  de  Neuitlj-  et  au  Duc  de  Surrey  y  n'est  pas  la  seule  oc- 
casion oii  notre  adroit  parterre  ait  eu  à  se  reprocher  l'inconsé- 
quence fâcheuse  d'applaudir  dans  un  temps  ce  qu'il  avait  sifflé 
dans  un  autre.  On  sait  que  la  tragédie  si  intéressante  à^  Adélaïde 
du  GuescUn  fut  très-mal  reçue  dans  sa  nouveauté,   et  qu'on 
daigna  l'écouter  à  peine  ;  des  raisons  particulières  d'animosité 
avaient  soulevé  contre  l'auteur  une  cabale  puissante  ,  qui  eut  la 
force  d'entraîner  alors  les  spectateurs  ;  trente  ans  après ,  les 
haines  et  les  factions  s'élant  calmées ,  la  pièpe  osa  reparaître , 
et  fut  même  remise  au  théâtre  sans  aucun  changement  ;  elle  re- 
çut alors  les  applaudissemens  qu'elle  méritait ,  et  qu'elle  con- 
tinue de  recevoir  ♦ous  les  jours  sur  la  scène  française.  L'illustre 
auteur  à^ Adélaïde  a  témoigné  sa  reconnaissance  à  ses  juges,  d'une 
manière  aussi  douce  que  fine,  dans  l'espèce  de  préface  qu'il  a 
mise  à  la  tête  de  cette  tragédie  ,  et  que  Boissy  aurait  pu  mettre 
de  même  à  la  tête  de  sa  pièce.  On  ne  saurait  se  moquer,  avec  plus 
de  grâce  et  de  légèreté ,  de  cette  multitude  orgueilleuse  et  mou- 
tonnière ,  quil  faut  traiter  comme  ces  sots  importons  qu'on 
méprise  tout  bas  ,  et  quon  caresse  tout  haut  ;  car  c'est  le  sort 
des  auteurs  dramatiques ,  d'avoir  à  compter  avec  celle  popu- 
lace imbécile  ,  dont  les  décisions  bruyantes  étouffent  quelque- 
fois long-temps  la  voix  des  vrais  connaisseurs  ,  qui  fmisçent  à  la 
vérité  par  lui  prescrire  ce  qu'elle  doit  penser,  et  lui  dicter  ce 
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qu'elle  doit  dire.  L'auteur  ^Adélaïde  applique  à  cet  aréopage,  ' 
si  ridiculement  tumultueux ,  et  si  plaisamment  variable  dans 
ses  arrêts  ,  le  mot  d'un  avocat  vénitien  à  des  juges  qui  avaieut 
rendu  ,  en  deux  mois  ,  deux  arrêts  contradictoires  sur  deux  af- 
faires semblables  :  f^ous  venez  ,  messieurs  ,  leur  dit-il  avec  res- 
pect, de  me  faire  gagner  ma  cause  ;  vous  m'en  avez  fait  perdre 
une  toute  semblable  le  mois  dernier  ,  et  sempre  ben  (  et  toujours  ' 
bien  )  ;  les  juges  rirent  tout  bas  de  leur  sottise  ,  l'auditoire  rit  un 
peu  des  juges ,  et  tout  îe  monde  sortit  content.  Cet  heureux 
sempre  ben ,  peu  connu  en  France  avant  la  charmante  préface 
à* Adélaïde,  est  devenu  depuis,  suivant  le  génie  de  la  nation  , 
l'excuse  gaie  et    proverbiable  des  sottises  contradictoires    de 
toute  espèce ,  dont  nous  avons  si  souvent  le  plaisir  d'être  les 
témoins.  Boissy  ,  pour  jouir  pleinement  de  son  succès ,  aurait  ' 
eu  besoin  de  flatter  ,  par  un  compliment  semblable  ,  ceux  qui 
l'ayant  de  même  proscrit  et  absous  tour  à  tour ,  s'en  prenaient  * 
à  lui  d'avoir  été  dupes;  car  en  même  temps  qu'il  avait  à  com- 
battre l'humeur  des  Comédiens  italiens  ,  iî  eut  à  essuyer  aussi  ' 
celle  de  quelques  uns  de  ses  spectateurs ,  lorsqu'ils  s'aperçurent  ' 
du  piège  ,  trës-innocent  en  lui-même ,  mars ,  selon  eux  ;  très- 
perfide  ,  qu'il  avait  tendu  à  leur  goût.  Plusieurs  d'entre  eux  se 
déchaînaient  contre  l'insolence  de  l'auteur,  d'avoir,  disaient-ils, 
manqué  de  respect  au  public  (3)  ,  dont  il  aurait  dû  voir  en  eux 
les  représentans  :  «  Dé  quoi  vous  plaignex  -  vous  ,  leur  dit  lin 
M  spectateur  philosophe,  qui  riait  tbut  bas  de  leur  méprise  et  * 
»»  de  leur  indignation  ?  J'ai  l'honneur  d'être ,   comme  vous  ,  ' 
N  membre  du  public,  et  je  ne  me  êëns  point  offensé  de  la  petite  ' 
>»  malice  que  l'auteur  nous  a  faite  ;  pourquoi  le  seriez- vous  plus 
«•que  moi?  Je  la  lui  pardonne  de  toute  mon  âme,  et  jte  tous 
»»'  conseille  d'en  faire  autant,  de  crainte  que  votre  petite  béA'ftp  ' 
>»  et  votre  grande  colère  ne  lui  fournissent  le  sujet  d'une  noU-' 
»»  velle  comédie ,  dont  vous  commencerez  aussi  par  vous  fAcher, 
»•  pour  finir,  comme  moi ,  par  en  rire.  » 

Nous  avons  dit  que  Boissy  était  sans  fortune  ;  il  avait  de  plus  * 
fait  un  mariage,  oii  il  avait m^ins  consulté  les  convenances  que  ' 
l'inclination  ,  et  cpii  ne  contribuait  pas  à  mettre  plus  d'aisance 
dans  sa  vie.  Bientôt  il  se  vit  réduit  à  un  degré  d'indigence ,  dont  ' 
nous  craignons  d'autant  moins  d'exposer  ici  lé  tableau  ;'qtril 
supporta  ce  malheur  avec  beaucoup  de  noblesse  et  de  courage. 
Comme  il  connaissait  Thumiliante  dureté  des  hommes,  et  fr 
mépris  qui  suit  la paus^reté ,  \\  ne  parlait  jamais  de  sa  triste  si-  • 
toatioTi'  ;  il  évitait  de  paraître  dans  le  monde  avec  l'extérieur  dp  ' 
la  misëre,  et  il   allait  meraie  quelquefois  jusqu'à  montrer  .nux 
yeux  du  public  une  espèce  de 'sûpt»rflu  ,  lau  risque  de  se  prixer 
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du  nécessaire  dans  soa  intërietif  domestique.  Cette  prifatioa- Ait 
au  point  que,  manquant  un  jour,  sa  femme  et  lui,  des  altmens 
les  plus  indispensables  ,  ils  s'enfermèrent  dans  leur  obscure  re- 
traite, résolus  de  laisser  terminer  par  la  faim  leur  Tie  et  leurs 
souffrances  :  la  Providence  et  l'humanité  vinrentà  leur  secours. 
Un  tel  état ,  qui  donnait  sans  cesse  à  Boissy  de  pressans  besoins 
à  soulager,  devait  le  rendre  assez  indifférent  sur  le  vain  éclat 
des  honneurs  littéraires,  peu  ardent  pour  les  obtenir,  et  peu 
habile  à  se  les  procurer.  D'ailleurs,  naturellement  timide  et 
d'un  extérieur  peu  agréable ,  il  ignorait  l'art  de  se  produire ,  et 
paraissait  dans  la  société  fort  inférieur  à  ses  oavrages  r  eirfîB , 
quoique  souvent  couronné  au  théâtre ,  il  y  avait  été  plus  d'uœ 
fois  malheureux  ;  et  le  public ,  si  indulgent  pour  certains  au- 
teurs, et  si  impitoyable  pour  d'autres^  paraissait  se  souvenir  de 
ses  chutes  encore  plus  que  de  ses  lauriers.  Mais  surtout  ses  pre- 
mières satires  avaient  allumé  contre  lui  la  haine ,  qui  ne  meurt 
{»oint,  même  en  feignant  d'être  endormie.  Tontes  ces^  raisons 
ni  fermèrent  long-temps  les  portes  de  l'Académie  Française, 
sur  laquelle  il  avait  pourtant  des  droits  légitimes  par  ses  talens 
et  ses  travaux;  il  y  fut  enfin  reçu  à  l'âge  de  soixante  ans;  et 
pendant  près  de  quatre  années  qu'il  vécut  avec  ses  confrères  y 
il  leur  fit  regretter ,  par  la  douceur  de  son  commerce  ,  de  loi 
avoir  fait  attendre  plus  de  vingt  années  la  justice  qu'ils  lui 
avaient  enfin  rendue.  S'il  n'avait  pas  à  leur  égard  son  inaoceuce 
originelle  et  primitive ,  c'était  au  moins  un  pécheur  bien  cor- 
rigé, dont  la  conversion  sincère  et  solidement  affermie,  était 
plus  précieuse  que  l'innocence  même ,  par  la  persévéramce  qu'elle 
promettait ,  et  par  les  fruits  qu'on  avait  droit  d'en  attendre* 

A  peu  près  dans  le  même  temps  où  il  fut  admis partni  nous, 
il  avait  été  chargé  de  la  composition  de  la  Gazette  de  France 
et  de  celle  du  Mercure  ;  car  la  fortune  $  lasse  enfin  de  le  per- 
sécuter, sembla  vouloir,  par  des  faveurs  aocuAiuyes ,  le  oonse» 
1er,  sur  la  fin  de  sa  vie  ,  des  rigueurs  qu'elle  avait  si  long-teesps 
exercées  à  son  égard.  Boissy  ne  garda  pas  loog-*temps  la  direc- 
tion de  la  Gazette^  qu'il  avait  acceptée  d'abord  par  nécessité  plue 
que  par  goût  ;  il  s'était  acquitté  de  cet  eoipWi  comuE^  on  s'ac- 
quitte d'un  travail  de  commande ,  et  auquel  on  n'est  pas  propre  ; 
il  ne  tarda  pas  à  sentir  4|u'avec  de  l'esprit >  de  la  facilité  pour 
écrire  ,  et  des  succès  dans  une  carrière  plus  orageuse  y  on  peut 
échouer  dans  un  genre  moins  briUant  à  la  vérité ,  mais  qui 
exige  des  connaissances  de  détail  ^  et  une  exactitude  minutieuse^ 
peu  faites  pour  ceux  qui  ont  goûté  les  charmes  de  la  littératur» 
agréable.  Il  se  renferma  donc  dans  la  composiliolB  4u  M^nan^ 
beaucoup  plus  assortie  aux  objets  deol  il  s'éteit  etewfé  tonte 
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8«  vie.  Aasai  rendit^l  ce  journal  intéressant  par  k  variété  qu'il 
tnt  j  répandre,  et  qui  doit  faire  son  principal  mente.  On  lui 
reprocha  néanmoins  de  n'avoir  pas  mis  dan»  ses  extraits ,  et 
surtout  dans  ceux  qu'il  donnait  des  pièces  de  théâtre,  la  cri- 
tique éclairée  qu'on  devait  attendre  de  son  expérience  et  de 
ses  lumières,  et  qui  pouvait  être  de  quelque  utilité  pour  le  pro- 
grès de  l'art  dramatique  ;  mais  le  journaliste ,  trop  réformé 
peut-être ,  par  les  malheurs  que  lui  avaient  attirés  ses  premières 
étires,  semblait  s'être  Condamné  aux  éloges  pour  faire  pénitence; 
fl  aimait  mieux  vivre  en  bonne  intelligence  avec  ses  confrères 
les  geos  de  lettres ,  que  de  satisfaire  ,  aux  dépens  de  son  repos , 
la  malignité  du  public.  Feu  lui  importait  que  ses  lecteurs  ^sent 
un  peu  moins  amusés,  pourvu  que  les  auteurs  fussent  contons  ^ 
ou  honteux  de  ne  pas  l'être,  et  pourvu  surtout  qu'il  achevât  sa 
carrière  en  paix,  sans  ennemis  et  sans  querelles. 

Cette  carrière  fut  termrinée  d'assez  honneheukre  par  nné  ion» 
ladie  longoe  et  douloureuse ,  qui  fit  périr  notre  académicien 
lorsqu'à  peine  il  commençait  k  goûter  les  douceurs  de  la  vie.  Il  se 
platgiiait  en  movrant,  qoela  sienne  n^eûtpas  été  ou  plus  rotirtè 
ou  plus  longue  ,  et  que  la  destinée  n'eût  pas  abrégé  ses  nialheùrÉ 
en  lé  privant  plus  tôt  du  jour,  ou  ne  loi  eût  pas  permis  de  jouir 
é&  son  bonheur  ptns  long^temps.  Il  semblait  prévoir  le  peu  dé 
HM^mens  que  cette  destinée  lui  acco!*dait  pour  être  heureux;  car, 
^mblable  à  ces  hommes  affamés ,  qui  surchargent  un  estomac 
long -temps  privé  de  nourriture,  il  usait  de  sa  fortune  en 
homme  qui  t'aurait  cru  prête  à  lui  échapper  ;  sa  dépense  allait 
jusqu'au  luxe,  et  presque  jusqu'au  faste  ;  mais  il  avait  si  long- 
temps attendu  l'opulence,  elle  lui  avait  coûté  si  cher,  qn'on  lui 
pardonnera  sans  doute  de  n'en  avoir  pas  fait  un  usage  plus  mo- 
déré. Pourrait-on  lut  envier  quelques  instans  de  profusion  et 
d'ivres^  ,  «chetés  par  soixante  ans  d'infortnne  et  de  larmes? 

lia  laissé  un  fils,  qtir  /est,  comme  lui,  livré  aux  lettres, 
mois  danii  un  genre  bien'  différent ,  et  niême  opposé.  Le  père 
n'avait  aimé  et  cultivé  cjue  la  poésie  agréable  et  légère  ;  le  fîîs 
s'est  enfoncé  dans  les  épines  de  l'érudition  la  plus  effrayante  et 
la  plus  aride.  Il  a  dônoé  des  preuves  de  l'immensité  de  son  sa- 
voir dans  une  tïlstoire  de  Simonfde ,  qu'il  a  plus  cherché  à 
rendre  recomniandable  par  la  profondeur  des  recherches  que 
par  les  agrémens  du  style.  On  prétend  que  le  père  et  le  fils  ne 
faisaient  pas  grand  cas  de  leurs  talens  réciproques;  et  il  était 
difficile  que  Tindifférence  mutuelle  qu'ils  avaient  Tun  pour  l'antre 
comme  auteurs ,  ne  répandit  pas  un  peu  de  froid  dans  l'inté- 
rieur domestique;  aussi  les  a-t-on  entendus  se  plaindre  quel- 
quefois l'un  de  l'autre  ;  mais  comme  on   en  savait  la  raison 
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secrète ,  on  s'empressait  peu  de  chercher  quel  était  le  coupable. 
Heureuses  les  familles ,  si  elles  n'étaient  jamais  divisées  par  de» 
querelles  plus  sérieuses  ! 


NOTES. 

(i)  V  OLTÀIEE ,  dans  une  letlre  à  La  Harpe ,  qui  avait  daigné  répondre 
k  quelqu'un  de  ces  satiriques ,  s'exprime  encore  avec  plus  d'énergie 
sur  cette  vile  profession.  «Lorsque  la  raison,  dit-il  ,  les  talens  ,  les 
»  mœurs  de  ce  jeune  homme  auront  acquis  quelque  maturité ,  il  sen- 
»  tira  Fextréme  obligation  qu'il  vous  aura  de  l'avoir  corrigé.  Il  appren- 
»  dm  qu'un  satirique ,  qui  ne  couvre  pas  par  des  talens  éminens  œ 
»  vice  né  de  l'orgueil  et  de  la  bassesse ,  croupit  toute  sa  vie  dans 
»  l'opprobre;  qu'oncle  hait  sans  le  craindre,  qu*on  le  méprise  sans 
»  qu'il  fasse  pitié  ;  que  toutes  les  portes  de  la  fortune  et  de  la  consi- 
)»  dération  lui  sont  fermées  ;  que  ceux  qui  l'ont  encouragé  dans  ce  mé- 
»  lier  infâme ,  sont  les  premiers  à  l'abandonner;  et  que  les  hommes 
»  médians  qui  instruisent  un  chien  à  mordre  ,  ne  te  chargent  jamais 
»  de  le  no^rlir.  »  . 

Si  l'on  peut  se  permettre  un  peu  de  satire ,  ce  n'est ,  ce  me  semble  , 
que  quand  on  est  attaqué.  Corneille  ,  vilipendé  par  Scudéri,  daigna  faire 
un  mauvais  sonnet  contre  le  gouverneur  de  Notre  -  Dame  de  la  Garde  ; 
Fontenelle ,  honni  par  Racine  et  par  Boileau ,  leur  décocha  qnelques 
épigrammcs  médiocres  ' .  U  faut  bien  quelquefois  faire  la  guerre  dé- 
fensive. Il  y  a  eu  des  rois  qui  ne  s'en  sont  pas  tenus  à  cette  guerre  de 
nécessité. 

(2)  Quoique  la  plupart  des  comédies  données  au  théâtre  par  YoW 
taire ,  ou  simplement  imprimées ,  soient  écrites  en  vers ,  et  que  ce 
grand  poëte  ait  plus  d'intérêt  que  personne  à  faire  valoir  le  charme 
d'une  versification  élégante  et  facOe,  cependant  il  avoue,  dans  ses 
Remarques  sur  Molière ,  à  l'occasion  de  VJvare,  qu*U  peut  y  avoir 
de  très^onnes  comédies  en  prose  ;  il  ajoute  mcme ,  comme  nous  ve- 
nons de  l'observer  d'après  Des  touches ,  qu^ily  a  peut-^jLre  plus  de  dif^ 
Jîculté  à  réussir  dans  ce  style  ordinaire ,  oii  V esprit  seul  soutient 
Fauteur,  que  dans  la  versification ,  qui ,  par  la  rime ,  la  cadence  et 
la  mesure,  prête  des  ornemens  à  des  idées  simples ,  que  la  prose 
fi^ embellirait  pas.  C'est  sans  doute  pour  prouTcr  cette  assertion  par 
Un  nouveau  et  briUant  succès  ,  que  ce  grand  homme  a  écrit  en  prose 
la  comédie  de  V Ecossaise ,  dont  les  traits  charmans  et  les  scènes  , 
tantôt  intéressantes  ,  tantôt  plaisantes ,  ne  laissent  point  à  désirer 
qu'elle  soit  en  vers.  On   peut  en  dire  autant  d'un  autre  drame  qui  , 

'  Il  faui  en  excepter  repigrammc  «le  FonleticUe  &ur  la  satire  de  Bodcau 
rontre  les  femmes. 


DE  BOISSY.  521 

Tnulsemblablemant ,  ne  réussirait  pas  moins  au  théâtre  que  V Ecossaise , 
si  elle  était  d'un  genre  qui  put  en  faire  tolérer  la  représentation. 

(3)  Quelqu'un  a  remarqué,  avec  rabon,  qu'au  lieu  du  mot  de  public^ 
tant  prodigué  à  tort  et  à  travers  dans  les  conversations  et  dans  les 
écrits  ,  on  ferait  souvent  très-bien  d'employer  celui  de  vulgaire ,  que 
la  langue  fVançaise  nous  fournit  si  heureusement  pour  exprimer  cette 
multitude  ,  qui  a  tant  de  langues  et  si  peu  de  têtes ,  tant  d'oreilles  et 
si  peu  ifyeux. 


ÉLOGE  DE  VAUREAL  '. 


ÏJe  La  Cond AMINE  ,  successeur  de  l'évéque  de  Rennes  , 
dans  rAcadémie,  a  fait,  dans  son  discours  de  réception,  un 
éloge  historique  de  ce  prélat ,  à  peu  près  semblable  à  ceux  qu'on 
prononce  dans  la  plupart  des  autres  sociétés  littéraires  ;  nous  ne 
ferons  presque  ici  qu'abréger  cet  éloge.  11  serait  peut-être  à 
souhaiter  que  tous  nos  récipiendaires  en  eussent  usé  de  même 
à  l'égard  de  leurs  prédécesseurs  ;  l'histoire  des  académiciens  se 
trouverait  toute  faite  dans  les  discours  de  réception  ,  et  ce  genre 
d'utilité  dans  nos  discours  vaudrait  bien  ces  éloges  d'étiquette 
si  souvent  répétés. 

L'abbé  de  Yauréal  fut  attaché  dès  sa  jeunesse ,  en  qualité  de 
rand-vicaire ,  à  l'évéque  de  Meaux ,  non  pas  Jacques  Bénigne 

ssuet,  mais  Henri  de  Thiard,  cardinal  de  Bissy ,  qui,  par  son 
zèle  ardent  pour  faire  accepter  Xa  Bulle  Unigenitus  par  le  clergé 
de  France,  donna  lieu  aux  jansénistes,  ses  ennemis,  de  publier 
qu'il  n'était  dans  cette  affaire  que  l'agent  du  jésuite  Le  Tellier. 
Qa  ne  doit  pourtant  pas  douter  que  le  zèle  de  ce  prélat  ne  fût- 
pur  et  sincère  ,  puisqu'il  crut  pouvoir  calmer  les  scrupules  de 
Louis  XIY  mourant ,  en  se  chargeant  de  répondre  à  Dieu ,  pour 
le  monarque ,  de  la  persécution  exercée  contre  les  ennemis  de 
la  bulle. 

L'abbé  de  Vauréal ,  bien  moins  par  déférence  que  par  prin- 
cipes ,  était  aussi  persuadé  que  le  cardinal  de  Bissy ,  de  la  né- 
cessité de  se  soumettre  à  cette  décision  du  saint-siége  ;  il  pensait  à 
l'exemple  de  l'évéque  de  Luçon  ,  Bussy  Rabutin  * ,  que  ceux 

•  Loais-Gai  de  Guerapin  de  Vanr<?al ,  cvéquc  de  Rennes ,  grand  d'Espagne 
de  ia  première  classe,  ne  en  1687  j  reçu  le  25  septembre  1749,  à  )a  place 
d'Armaml  Gaaion,  cardinal  de  Rohan;  mort  le  19  juin  1760. 

'  f^ojvz  Tariicle  de  Ter^que  do  Luçon, 
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qui  y  comme  les  jffiksraîfles  ^  iMru(«nt  ^tre  à  toute  force  entzns  <f  e 
l'Église  romaine ,  doivent  être  réunis  avec  elle  dans  la  mêm^ 
croyance ,  et  qu'il  faut  renoncer  à  la  qualité  de  catholique  y  si 
Ton  se  permet  de  rejeter ,  par  quelque  raison  que  ce  puisse  étre^ 
ce  que  les  juges  nés  du  calnolicîsme,  le  pape  et  les  évéques,  ont 
évidemment  décidé  ;  mais  plus  il  croyait  la  soumission  nécessaire, 
plus  il  était  convaincu  que  la  violmice  n'était  pas  le  moyen  de 
Tobtcnir.  Il  se  conduisit  d'après  cette  sage  maxime  ^  des  qu'il 
fut  nommé  à  Tévéché  de  Rennes  ;  car  tandis  que  cette  bolle  , 
qu'il  acceptait  et  protégait  4  mettait  le  feu  dans  vingt  autres  dio- 
cèses ,  il  sut  maintenir  le  sien  en  paix  ,  et  conserver  le  dépôt  de 
la  doctrine  sans  persécuter  ceux  qui  voulaient  l'altérer  ;  il  fut 
ferme  sans  intolérance  ,  vigilant  sans  rigorisme,  et  détruisit  plus 
de  jansénistes  en  paraissant  ignorer  leur  existence,  que  ses  zélés 
confrères  n'en  convertissaient  par  les  lettres  de  cachet  le  plus  H« 
béralement  multipliées. 

Mais  ce  qui  nous  intéresse  Irîen  davantage  ,  c'est  qu'il  eut  au 
plus  haut  degré  la  première  des  vertus  d'un  évéque  ,  celle  qui 
le  ferait  presque  dispenser  de  toutes  les  autres  ,  ou  lui  ferait  au 
moins  pardonner  de  ne  les  pas  avoir ,  la  bienfaisance  et  la  cha^ 
rite.  Il  versa  les  plus  abondantes  aumônes  dans  le  sein  des 
pauvres  de  son  drosèce  ;  il  leur  prodfgua  les  secours  dans  les 
temps  de  calamité  et  de  disette  ;  et  ce  qu"?  reste  aujourd'hui  de 
ces  infortunés,  verse  encore  des  larmes  en  prononçant  son  nom. 
Les  plus  respectables  qualités  des  hommes  sont  celles  que  cé- 
lèbre la  bouche  des  mallteureux  ;  et  il  n^y  eut  peut-être  jamais 
d'éloge  funèbre  comparable  a  celui  que  firent  de  Louis  XII  les 
crieurs  pubKcs,  en  allant  le  long  des  rues,  et  en  répétant  à 
chaque  pas  :  Le  bon  roi  Louis,  père  du  peuple  ^  est  morf, 

L'evéque  de  Rennes  joignait  à  ses  bonnes  œuvres  le  mérite  de 
les  cacher  Y  mais  de  les  cacher  sincèi^ment  et  de  bonne  foi.  Il  ne 
ressemblait  pas  à  ces  bienfaiteurs  hypocrites ,  qui ,  voulant  avoiîr 
k  la  fois  le  mérite  de  la  charité  et  celui  de  Ta  modestie,  n'affec- 
tent de  taire  leurs  aumônes  de  projet  et  deccnnmandfe,  que  pour 
se  procurer  plus  de  moyens  de  les  divulguer  à  petit  bruit  ;  non- 
seulement  l'évéque  de  Rennes  taisait  les  siennes,, il  savait  très- 
mauvais  gré  à  ceux  qui  trahissaient  son  ré«pécfable  secret  ;  et 
sa  charité  dédaignait  toute  autre  récompense  que  celle  qu'il 
trouvait  dans  son  cœur. 

Il  laissait  pourtant  voir  ses  actes  de  bienfaisance  lorsqu'if 
croyait  que  l'exemple  en  serait  utile  aux  prélats  ses  confrères.  Il 
leur  donnait  surtout  cet  exemple  dans  ses  visites  diocésaines* 
Bien  différent  de  quelques  princes  de  l'Église ,  dont  le  passage 
'dans  les  campagnes  ,  ainsi  que  celui  des  princes  temporels ,  les 
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ûi»ol9  eomme  tiv-lorrent  ^  «a  liea  ée  hs  fertiliser  cofnttie  tine 
To&ée  salalairé  y  rëfécyue  de  Retioes,  bi^q«'ii  yisilait  son  diesëse, 
se  faisait  saivr»  d'un  foorgott  cbdfgé  dé  vivres ,  dfiii  que  éon 
sdîour  ne  fàt  pas  0ùéfeu%  à  se»  cttféê,  t\  à  plas  fait  encore  pôvr 
sa  province  que  pour  son  troupeav^  Citait  à  Itti  que  la  Bre^ 
tagne  étdit  redevable  de  la  sage  ad^âFfifistrcitioii  établie  dcf^ois 
quarante  an»  ^  ponr  1»  répartition  et  la  perception  des  iAip6ts  , 
administration  vraiment  paterfielle  ^  et  telle  qne  le  dictait  la 
nature ,  avant  que  la  fatale  théorie  des  finances  en  eût  obscurci 
lés  principes. 

Son  attachement  pour  son  diocèse  ne  lui  perpiit  pas  de  le 
perdre  de  vue ,  lors  même  qu'if  eut  été  nommé  à  l'ambassade 
d'£spagne.  Quoique  éloigné  de  trois  cents  lieues  du  troupeau  dont 
i>  étsiiî  chéri,  ?I  veiffa  toujours  k  ses  besofns  ;  mais  les  devoirs  de 
VévèqtKt  ne  prirent  rien  sur  Ceut  de  l'homme  d'État.  ïî  rem- 
pKi  avec  distinction  fempfoi  important  dont  il  était  chargé; 
n&n-seulement  il  sut  se  faire  estimer  de  Phifippe  V  et  de  ses 
mimsires ,  il  gagna  mén^  Tamitié  de  la  nation  ;  il  etfaça  les 
tl'aces  qui  restaient  encore  de  cette  antipathie  que  l'Espagne 
avait  eue  si  long-temps  pour  la  France ,  et  qu'elle  paraissait 
n^avoir  pas  tout-à^fait  perdue  j  quoique  la  France  eàt  depuis 
long'^teuApâ  oublié  lasieane. 

L'évéqae  de  Rennes  ^'expritoàil  avec  grâce  et  faeililé  datis  sa 
conversation  et  dan»  se»  écrite.  Ses  dépêche»  passent  po«r  des 
xnodêlca ,  et  sotk  discourr  de  réception  dons  cette  oompsfpie  est 
d'wne  éloquence  noble  et  simple,  di^e  d'un  prélat  aoedéini^ 
midfen.  l\  présida  vîngt-sk  ans  àùt  Étaf  9  de  Bi^agne ,  oit  it  ilf 
usage  plds  d^une  fois,  pont  Je  Men  de  la  prbtince,  def  sott  tàléhf 
p^or  la  patôle ,  et  de  son  esprit  de  cbûciKation.  San  teïe  pafrio-** 
tiqfûé,  quelquefois  opposé  aul  tues  de  Ta  cour,  fui  attira  des*" 
disgrâces  ;  mais  ces  disgrâces  n'eurent  de  durée  qiie  cé^  qùS*l  eu 
fallait  pour  faire  connaître  la  droiture  de  sa  conduite,  et  pour 
donner  du  prix  et  de  l'éclat  à  ses  vertus.  Nous  ne  craignons  point 
de  dire  à  ses  vertus ,  malgré  tout  ce  que  la  haine  de  ses  ennemis 
a  pu  faire  pour  les  ternir  ,  d'autant  plus  sûre  d'être  crue  ou  du 
moins  écoutée,  qu'elle  trouve  toujours  la  malice  humaine  prête 
à  la  seconder  et  à  l'applaudir.  L'évéque  de  Rennes  eut  des  dé- 
fauts sans  doute  ;  il  était  homme  :  mais  ces  défauts  tenaient  à  la 
franchise  et  à  la  simplicité  de  son  caractère.  Il  put  être  accusé 
de  quelques  écarts  passagers  ;  mais  ces  écarts  étaient  refifet  de  la 
sensibilité  de  son  âme.  Enfin  ,  à  tous  les  reproches  justes  ou  in- 
justes qu*on  pourra  lui  faire ,  nous  répondrons  par  ces  seuls  mots, 
faits  pour  imposer  silence  à  la  calomnie  et  à  la  médisance  même  : 
il  fut  humain  et  généreux ,  il  aima  et  soulagea  ses  semblables; 
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s'il  eut  quelquefois,  comme  tD  l'a  prétendu ,  ua  ton  plus  mili—*^ 
taire  que  pastoral ,  il  eut  une  indulgence ,  une  bonté  plus  pasto-  ' 
raie  que  militaire  ;  s'il  y  eut  quelques  taches  dans  sa  vie  ,  sa 
charité  y  suivant  l'expression  de  Dieu  même,  les  a  abondamnient 
effacées.  Peu  de  prélats  ont  aussi  bien  connu  que  lui  la  force  et 
l'étendue  de  la  maxime  la  plus  consolante  de  l'Évangile;  maxime 
qu'on  ne  répète  pas  assez ,  et  qu'on  pratique  moins  encore  :  Ceiui 
qui  aime  son  frère,  a  accompli  la  loi. 


NOTE. 

On  prétend  qu'après  la  mort  de  M.  Tabbé  de  Yauréal ,  quelques  cha- 
noines de  Rennes  voulurent  engager  le  chapitre  à  demander  ime  in- 
denmité  aux  héritiers.  Ces  chanoines,  dit -on,  dressèrent  une  liste 
exacte  des  feslins  épiscopaux  auxquels  le  chapitre  doit  assister  tous  les 
ans.  Us  soutinrent  que  Fabsence  du  prélat ,  même  pendant  sou  ambas- 
sade à  Madrid ,  n'avait  pas  dû  priver  le  chapitre  de  cette  redevance  , 
et  qu'il  fallait  exiger  de  la  succession  une  somme  considérable  par 
forme  de  dommages  et  intérêts.  Le  chapitre  de  Rennes  ,  trop  sage 
pour  écouter  cette  proposition ,  en  eût  été  détourné  d'ailleurs  par  une 
plaisanterie  qui  eut  un  grand  succès  ;  c'était  une  requête  des  apothicaires, 
qui  demandaient  à  être  reçus  partie  intervenante ,  et  à  partager  avec 
les  chanoines  la  somme  demandée  ,  pour  le  dédommagement  des  pur- 
gatifs que  les  chanoines  auraioit  été  obhgés  de  prendre ,  à  raison  des 
nombreuses  indigestions  dont  les  festins  épiscopaux  étaient  constam^ 
ment  suivis.  Tous  nos  lecteurs  ,  peut^-être ,  ne  goûteront  pas  cette  aneo- 
éote  ;  aussi  ne  la  rapportons-nous  ,  que  parce  qu'étant  arrivée  au  dix-^ 
hfuitième  siècle ,  elle  paraîtra  digne  du  douzième ,  et  faite  pour  les 
chanoines  du  Lutrin ,  ou  pour  les  moines  de  Rabelais.  Despréaux  ou 
le  curé  de  Meudon  en  eussent  bien  fait  leur  profit ,  s'ils  avaient  pu  ou. 
la  savoir  ou  l'imaginer. 
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OoN  premier  état  fut  trës-différent  de  celui  d'homme  de  lettres  ; 
il  entra  dans  le  service  et  se  trouva  à  plusieurs  batailles,  entre 
autres  à  celle  de  Steinkerque ,  oii  il  se  comporta  comme  s'il  avait 
attendu  de  la  profession  des  armes  sa  réputation  et  sa  fortune. 
Mais  le  goût  de  la  retraite  et  de  l'étude  que  là  nature  lui  avait 
donné ,   l'emporta  bientôt  sur  toute  antre  passion  ;  ce  goût  se 
fortifia  encore  en  lui  par  l'avantage  qu'il  eut  de  connaître  dans 
sa  jeunesse  le  célèbre  Lia  Fontaine, «dont  le  génie  et  la  simplicité 
étaient  bien  propres  à  faire  aimer  et  respecter  les  lettres.  Mi- 
rabaud  conserva  toujours  pour  la  mémoire  de  cet  homme  incom- 
parable la  plus  touchante  et  la  plus  tendre  vénération.  Il  en  parlait 
encore  les  larmes  aux  yeux  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  ;  il 
ne  pouvait  cacher  son  indignation  contre  les  hommes,  plus 
cruels ,  disait-il ,  que  religieux ,  qui  avaient  troublé  et  tourmenté 
ses  derniers  momens.  Il  ne  pouvait  concevoir  que  des  ministres 
du  Dieu  de  clémence  eussent  traité  cet  homme ,  de  mœurs  si 
douces  ,  avec  une  dureté  si  peu  conforme  au  véritable  esprit  du 
christianisme  ,  en  le  forçant  d'expier ,  comme  le  plus  atroce  de 
tous    les  crimes ,   quelques  poésies ,  condamnables  sans  doute , 
mais  qui   étaient  plutôt  le  fruit  de  la  molle  négligence  de  sa 
plume ,  que  de  la  dépravation  de  son  cœur  ;    faute  commise 
presque  sans  dessein  et  à  peine  volontaire  ,  dont  le  repentir  seul 
du  bon  homme  (car  jamais  ce  nom  ne  fut  mieux  mérité)  eût 
été  une  réparation  suffisante  aux  yeux  de  la  bonté  suprême. 

Mirabaud  aima  tellement  les  lettres ,  qu'il  les  cultiva  trës- 
long-temps  pour  elles-mêmes,  sans  se  presser  de  faire  part  au 
public  des  richesses  qu'il  avait  recueillies  par  l'étude  la  plus  as- 
sidue et  la  plus  éclairée.  H  avait  beaucoup  lu ,  et  encore  plus 
médité;  il  avait  fait  des  extraits  raisonnes  de  ses  lectures  ;  il 
avait  composé  différens  ouvrages  sur  des  objets  intéressans  de 
littérature,  d'histoire,  de  philosophie,  et  même,  dit-on,  sur 
les  matières  les  plus  délicates  et  les  plus  importantes  ;  mais  ce 
travail  était  pour  lui  seul ,  ou  tout  au  plus  pour  quelques  amis  , 
à  qui  même  il  n'en  faisait  part  qu'avec  une  sorte  de  regret ,  et 
uniquement  pour  se  prêter  à  leurs  instances.  On  prétend  qu'un 

■  Jcan-Bapttste  Mirabaud ,  secrétaire  des  commandeoicna  de  soii  dtesse 
royale  madaiùe  la  dacbesse  dHDrlëans,  ne  à  Paris  en  1675;  reçu  le  38  sep- 
tembre 1726,  à  la  place  de  Jacques-Henri  Nompar  de  Caumont,  duc  de  La 
Force;  du  secrc'taire  perpëlnel,  le  ig  novembre  1742,  à  là  place  ^t  Qaudc- 
Francois-HouUevillc  ;  mort  le  a4  jnin  1760. 
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ou  deux  de  ses  amis ,  si  poyrtant  on  doit  leur  donner  ce  nom  ^ 
abusèrent  de  sa  confiance,  et  qu'il  vit  paraUre  de  aon  TÎTaat 
quelques  uns  de  ses  ouvrages ,  condamnes  par  lui-même  à  Vobs* 
curité  philosophique.  Mirabaud  désavoua  constamment  ces  en- 
fans  cachés,  dont  il  n'avait  point,  disait^il,  k  se  reprocher 
l'existence  ;  soit  que  réellement  il  n'en  fût  point  Le  père,  car  ton 
secret  n'a  jamais  été  pleinement  coona ,  soit  qu'il  se  crtkt  en 
devoir  de  ne  pas  reconnaître  pour  siennes  des  productions  qn'B 
n'avait  pas  destinées  k  voir  le  jour- 

Ses  talensnefurentpas  entièrement  perdus  dans  le  temps  même 
ou  il  cherchait  à  les  cacher.  Attaché  de  bonne  heure  à  la  maison 
d'Orléans ,  il  a  contribué,  par  sa  conduite  et  par  ses  lumières,  4 
conserver  dans  cette  auguste  maison  le  goàt  qu'elle  a  de  tont 
temps  marqué  pour  les  lettres,  et  l'estime  dont  elle  honore  les 
écrivains  distingués  et  vertueux.  Notre  digne  et  respectable 
frère ,  M.  de  Foncemagne ,  est  un  exemple  vivant  >  de  cette 
time ,  que  la  voix  publique  a  prévenue,  et  qu'elle  loi  assure 
depuis  si  long-temps.  Mirabaud  fut  chargé  de  l'éducation  de 
deux  jeunes  princesses ,  auxquelles  il  sut  se  rendre  aussi  agréable 
qu'utile;  il  cultiva  ,  par  ses  leçons,  les  grâces  de  l'espnt  qu'elles 
avaient  reçues  de  la  nature ,  et  recueillit  la  réornipense  la  plus 
flatteuse  de  son  attachement  et  de  ses  soins ,  car  ces  deux  aima» 
blés  élèves  n'ont  jamais  cessé,  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie ,  de 
moigner  k  leur  digne  instituteur  l'amitié ,  la  confiance  et ,  si 
l'ose  dire ,  le  respect  qu'il  leur  avait  inspirés. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  cette  éducation ,  et  par  une  suite  det 
travaux  qu'elle  exigeait  de  lui,  que  Mirabaud  prit  enfin  le  parti 
de  se  moutrer  au  public;  il  donna  une  traduction  française  de 
la  Jérusalem  déli\^rée  du  Tasse.  Il  fallait  tout  le  mérite  et  de 
Touvrage  et  du  traducteur ,  pour  faire  goûter  cette  production. 
L'arrêt ,  plus  dur  que  juste ,  lancé  contre  le  Tasse  par  Despréaax^ 
^vait  prévenu  contre  ce  poète  la  plus  grande  partie  de  la  nation 
française ,  et  même  la  plupart  des  gens  de  lettres ,  qui ,  ainsi 
que  le  sévère  satirique,  ne  sachant  que  très-imparfaitement  la 
langue  italienne,  ne  jugeaient  le  chantre  d'Armide  que  sur  de 
mauvaises  traductions  ,  uniquement  propres  k  le  défigurer  et  k 
l'avilir.  La  prévention  était  au  point,  que  Michel  lie  Clerc» 
académicien  trop  connu  par  une  épigrammede  Racine  ' ,  ajant 
publié  une  traduction  du  Tasse  en  vers  français ,  et  ajant  vn 
tomber  cette  traduction  ,  profita  de  l'injustice  du  public  k  l'égard 
de  son  auteur,  pour  mettre  à  couvert  son  amour-propre.  Il 

'  Cet  Mtimable  et  Tertoeux  acad<îinicien  vÎTait  encore  lorsqu'on  teiTaic  c«t 
S  article  de  M.  de  Mirabaud ,  aa  mois  de  leptenibre  1774* 
*  Épigramme  sur  Iphigénie, 
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ii>ut  garde  it  s'ea  preadre  k  ses  vers  de  son  peu  de  succès ,  et 
fi*accusa  que  son  modèle.  Il  ne  se  i^eprocha  pas  d'avoir  mal  trar- 
duit  le  Tasse  ^  mais  de  Tavoir  traduit,  persuadé  que  la  censure 
^e  Despréaux«  en  proscrivant  le  poëte  italien ,  avait  fait  partager 
très-injustement  le  même  anatbème  au  traducteur. 

Mirabaud  rétablit  le  Tasse  dans  ses  droils ,  en  le  montrant  à 
la  nation  française  dans  un  état  au  moips  décent ,  012  il  pouvait 
4tre  lu  et  même  apprécié.  On  jugera  avec  raison  que  ce  poème, 
inférieur  sans  doute  pour  les  détails  aux  poèmes  épiques  anciens, 
consacrés  par  l'admiration  de  tous  les  siècles ,  avait  peut-étr« 
aussi  plus  de  marcbe ,  de  mouvement  et  d'intérêt;  qu'il  avait 
surtout  l'avantage  de  pouvoir  être  lu  de  suite  dans  une  traduc- 
tion ,  non-seulement  sans  dégoût ,   mais  avec  un  plaisir  et  un« 
curiosité  soutenue,  tandis  qu'Homère  et  Virgile  ont  tant  de 
peine  à  se  faire  lire  dans  toutes  les  versions  qu'on  en  a  faites  ; 
parce  que  ces  versions,  en  faisant  disparaître  les  beautés  inimi- 
tables du  dessin  et  du  coloris,  ne* laissent  voir  que  les  irrégu- 
larités de  la  compositiou  et  de  l'ensemble.  On  reodit  encore  an 
Tasse  une  autre  justice  ;  on  reconnut,  ce  que  Despréaux  avait  enfin 
avoué  lui-même  j  que  cet  auteur  était  un  génie  rare  ,  sublime, 
étendu ,  né  pour  être  poëie ,  et  grand  poëte;  qu'il  joint  à  l'ima- 
gination la  plus  brillante ,  la  plus  touchante  sensibilité  ;  qu'il  sait, 
suivant  les  sujets  qu'il  traite,  employer  égalenaent ,  et  de  la  ma-* 
nière  la   plus  heureuse,   la  force,  la  noblesse  et  les  grâces  de 
l'expression ,  et  qu'à  l'égard  des  défauts  qu'on  peut  lui  imputer, 
ces  défauts  étaient  moins  les  siens,  que  ceux  d'un  siècle  oii  la 
9aine  littérature  et  le  bon  goût  commençaient  à  peine  à  renaître. 
D'ailleurs  la  plupart  de  ces  défauts  avaient  disparu  dans  la  tra^ 
duction  de  Mirabaud  ,  il  retranchait,  ou  du  moins  voilait  avec 
fidresse  les  faux  brillans  tant  reprochés  à  l'original  ;  il  réduisait 
au  degré  de  parure  convenable ,  les  oruemens  trop  recherchés  ; 
il  supprimait  enfin   quelques  longueurs  qui  rendaient  l'action 
froide  et  traînante.  Aussi  cette  traduction  fut-elle  luea\ecavi* 
dite  ;  elle  obtint  le  succès  dont  aurait  pu  se  flatter  le  roman  le 
plus  agréable.    Ceux  qui  ne  pouvaient  juger  la  Jérusalem  et 
V Enéide  que  dans  les  copies  informes  de  ces  deux  poëiq^s , 
commirent  une  injustice  opposée  à  celle  de  Despréaux;  ils  pré-« 
férërent  le  poëte  italien  au  poète  latin ,  parce  que  la  copie  esti-^ 
luable  du  premier  effaçait  k  leurs  jeux  les  détestables  copies  du 
second. 

Cependant,  malgré  le  suffrage  public,  ou  plutôt  k  cause  de  ce 
suffrage  même ,  l'auteur  essuya  plusieurs  critiques ,  et  obtint 
jusques  aux  honneurs  de  la  satire.  Les  Italiens  se  plaignirent, 
comme  d'un  attentat,  des  retranchemens  que  Mirabaud  avait 
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faits  à  son  auteur  ;  ils  auraient  eu  bien  plus  réellement  â  se 
plaindre,  s'il  se  fût  piqué  d'une  exactitude  scrupuleuse  :  car  il 
croyait  avoir ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  de  très-bonnes  rai- 
sons pour  ne  pas  marcher  servilement  sur  les  pas  de  son  ori- 
ginal ;  et  la  liberté  qu'il  s'était  donnée ,  avait  pour  but  les  inté- 
rêts de  Toriginai  même.  On  fit  au  traducteur  d'autres  chicanes 
sur  l'infidélité  avec  laquelle  on  l'accusait  d'avoir  rendu  quelques 
expressions  qu'on  ne  pouvait  le  soupçonner  d'avoir  voulu  déguiser 
ou  affaiblir.  C'était  une  femme  d'esprit ,  Italienne  de  naissance» 
et  auteur  de  profession,  madame  Riccoboni  ' ,  qui  attaquait  ainsi 
Mirabaud ,  et  qui  l'attaquait  avec  toute  l'aigreur  des  Scaliger  et 
des  Saumaise.  Mirabaud ,  incapable  de  prendre  le  même  ton 
avec  elle  ,  se  contenta  de  lui  répondre,  à  la  tête  de  la  seconde 
édition  de  son  ouvrage ,  le  peu  de  mots  qu'on  va  lire ,  vrai  mo- 
dèle d'honnêteté  et  de  modération  philosophique ,  et  qui ,  pour 
l'honneur  des  lettres,  devrait  avoir  plus  d'imitateurs.  «  Une 
M  femme  d'esprit,  dit-il,  s'est  crue  en  droit  de  faire  l'apologie 
M  du  goût  de  sa  nation  :  elle  m'a  attaqué  avec  une  chaleur  à  la- 
»  quelle  )e  n'avais  pas  donné  lieu  ;  elle  a  emprunté ,  pour  écrire 
»  contre  moi ,  la  même  plume  dont  Rossi  s'était  servi  en  écri- 
»  vant  contre  le  Tasse.  Lorsque  son  ouvrage  parut ,  je  le  lus 
»  avec  surprise ,  mais  avec  attention ,  et  il  m'a  été  utile.  J'ai 
>»  corrigé ,  dans  ma  traduction  ,  toutes  les  fautes  qu'elle  y  a  re- 
>»  levées ,  quand  elles  m'ont  paru  être  effectivement  des  fautes. 
»  Mon  ouvrage  en  doit  être  meilleur  :  c'est  un  service  qu'elle 
»  a  rendu  au  public  aussi  bien  qu'à  moi.  Il  serait  seulement  à 
it'  souhaiter  que  la  manière  dont  elle  m'a  obligé  lui  eût  mérité  de 
»  ma  part  un  peu  plus  de  reconnaissance.  Elle  assure  que^i  cette 
»  traduction ,  toute  défectueuse  qu'elle  est,  n'a  pas  laissé  d'as^ir 
»  beaucoup  de  succès ,  il  en  faut  conclure  en  faveur  de  Vexcel^ 
»  lence  de  l'original.  On  n'ignore  pas  cependant  que  cet  excellent 
M  original  avait  été  déjà  traduit  plusieurs  fois ,  sans  qu'on  rendît 
M  aucune  justice  à  son  mérite;  le  lecteur  en  conclura  peut-être 
»  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  cesser  la  prévention  oii  Ton 
>»  était  contre  le  Tasse.  » 

La  personne  qui  avait  critiqué  Mirabaud  avec  tant  d'amer- 
tume ,  avait  cru  apparemment  que  son  fiel  ne  suffirait  pas  pour 
le  blesser  ;  car  elle  s'était  aidée  de  celui  d'un  écrivain  plus  exercé 
à  la  çatire,  du  fameux  abbé  Desfontaines  ,  qui  joignit  des  notes 

.  *  Il  ne  faut  pas  la  confoorlre  aTcc  raadame  Riccoboni ,  aotear  de  plusieurs 
romans  pleins  de  sentiment  et  d^inie'rét,  et  qui,  sans  attaquer  personne  >  t*es( 
fait,  par  ses  talens  et  ses  ouvrages ,  la  réputation  la  plus  distinguée. 

*  y  oyez  t  dans  l'article  de  l'abbë  d'Olivet,  quelques  détails' sur  ce  sati- 
rique. 
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îajurieiiseft  k  nn  textç  iéjk  très-offensant.  Cet  homme ,  con- 
«Umné  À  YÎfre  ,  comme  il  l'avouait  lui-même  ' ,  du  mal  qu'il 
faisait  ou  qu'il  tâchait  de  iaire ,  attaqua  la  traduction  du  Tasse 
avec  les  armes^pesantes  et  grossières  dont  il  était  si  sujet  k  faire 
usage.  Mirabaud  ,  qui  avait  cru  devoir  k  madame  Riccoboni  un 
mot  de  .réponse,  fit  à  l'abbé  Desfontaines  celle  qu'on  devrait 
toujours  faire  aux  satiriques  de  profession ,  le  silence  et  le  mépris. 

On  avait  reproché  au  traducte«r  du  Tasse  de  n'avoir  pas  mis 
dans  sa  prose  assez  d'expressions  poétiques.  Il  s'était  justifié  d'a- 
vance de  ce  reproche  ,  en  observabt ,  dans  sa  préface ,  que  les 
eiq>ressions  poétiques  faisaient  un  mauvais  effet  dans  la  prose , 
et  avaient  besoin  d'être  soutenues  de  la  cadence  et  de  l'harmonie 
des  vers.  Sa  réflexion  n'était  pas  sans  fondement;  les  expressions 
poétiques  étant  hors  du  langage  ordinaire ,  semblent  avoir  be- 
soin 9  pour  être  {lacées  à  leur  avantage ,  d'être  liées  k  une'sorte 
de  rhjthme  et  de  mélodie  régulière ,  qui  leur  soit  uniquement 
destinée,  et  qui  leur  serve  comme  de  passe-port,  en  annonçant 
que  l'écrivain  va  parler  une  langue  peu  commune.  Le  mélange 
de  ces  expressions  avec  la  prose,  forme ,  comme  l'a  dit  Voltaire, 
une  espèce  bâtarde ,  dont  Mirabaud  aVait  senti  la  bigarrure  cho* 
qnante.  Il  est  pourtant  vrai  qu'on  ne  saurait  se  flatter  de  traduire 
un  poëte  en  s'interdisant  le  style  poétique  ;  le  seul  moyen  de 
tout  concilier,  serait  àe  ne  traduire  les  poètes  qu'en  vers;  mais 
c'est  un  moyen  de  conciliation  .dont  le  secret  et  l'usage  ne  sont 
réservés  qu'à  un  petit  nombre  d'adeptes, 

La  traduction  de  la  Jérusalem  ouvrit  l'Académie  à  Mirabaud; 
la  compagnie  crut  devoir  préférer  le  traducteur  élégant,  qui 
enrichissait  notre  langue  du  génie  d'un  poète  étranger,  k  des 
poètes  ùîdigènes  et  indigens ,  qui  n'auraient  jamais  Fhonneur 
d'être  traduits.  Ils  murmurèrent  néanmoins  beaucoup  de  cette 
préférence ,  et  prétendirent  que  là  maison  d'Orléans  avait  plus 
contribué  que  le  Tasse  au  choix  du  nouvel  académicien.  Le  pu- 
blic leur  a  répondu  en  lisant  tous  les  jours  Mirabaud ,  et  en  ne  les 
Usant  pas.  Cependant  une  autre  version  du  même  poète,  quia 
paru  tout  récemment ,  et  dont  un  écrivain  très-K:élèbre  a  passé 
-fiiussement  pour  être  le  père ,  semble  avoir  un  peu  refroidi  ce 
même  public  à  l'égard  de  son  atnée.  La  noovelle  traduction  semble 
-avoir  plus  d'exactitude ,  de  précision ,  ti  surtout  dé  chaleur  et  de 
V  mouvement,  que  l'ancienne  ;  mais  celle  de  Mirabaud  n'a  pas  perdu 
tous  ses^partisans;  nous  pourrions  citer  des  connaisseurs  éclairés 
et  sévères  qui  la  préfèrent  encore  k  sa  rivale ,  et  qui  trouvent 
dans  le  premier  traducteur  plus  de  pureté,  de  naturel  et  de^oât. 

Flatté  de  l'espèce  de  vie  qti'il  avait  redonnée  au  Tasse ,  Mi- 

•  f^oftZj  ëatw  rattîcle  de  Fabb^  d'tHîvei,  qudqnes  détails  snr  ce  satirkpief 
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rabaud  se  crut  digne  de  lutter  contre  son  illustre  rival,  rien- 
mortel  Arioste  ,  et  donna ,  quelques  années  après,  latradactioa 
de  YOrlando  furioso.  Le  public  d'ailleurs  la  lui  demandait ,  et 
Tattendait  même  avec  une  sorte  d'impatience.  Aussi  fut-elle 
très-bien  reçue ,  mais  pourtant  moins  accueillie  que  celle  da 
Tasse  *  L'intërét  qui  règne  dans  \9l  Jérusalem  déiturée ,  avait  fait 
lire  la  Jérusalem  freuicaise  avec  autant  d'empressement  que  de 
plaisir.  Ce  même  intérêt  ne  se  faisait  pas  sentir  dans  l'Arioste , 
dont  l'ouvrage  libre,  décousu  ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  toujours  bon- 
dissant ,  n'a  pas  ,  comme  le  Tasse  ,  le  mérite  d'attacber  par  la 
marcbe  et  l'unité  du  sujet.  L'Arioste  est  cependant ,  si  l'on  ea 
croit  les  Italiens ,  très-supérieur  au  Tasse  comme  poète  ;  les  juges 
les  plus  éclairés  de  sa  nation ,  et  qui ,  par  la  connaissance  fine 
de  sa  langue ,  sont  en  effet  ses  juges  naturels ,  assurent  qu'il 
réunit  au  plus  baut  degré  le  mérite  et  les  cbarmes  de  tous  les 
styles,  imagination,  barmonie,  pureté  ,  grâces ,  force ,  noblesse, 
élégance,  sentiment,  gaieté;  mais  c'est  dans  l'original  même 
qu'il  faut  cbercfaer  et  sentir  ces  beautés  précieuses,  dont  les 
principales  finesses  doivent  presque  nécessairement  disparaître 
dans  une  traduction ,  et  surtout  dans  une  traduction  en  prose. 

L'étude  particulière  que  Mirabaud  avait  fute ,  non-seulemeiit 
des  poètes  italiens,  mais  des  autres  écrivains  de  cette  naticMi, 
lui  avait  inspiré  pour  elle  la  plus  grande  estime»  On  n'en  sera 
point  surpris  ,  quand  on  observera  qu'en  effet  les  Italiens  ont 
été,  presque  en  tout  genre,  les  devanciers  et  les  maîtres  des 
autres  peuples  ;  qu'ils  avaient  eu  le  Dante,  Pétrarque  et  Bocace 
plus  de  cent  ans  avant  que  le  reste  de  r£urope  secouât  le  joug 
de  la  barbarie  ;  qu'ils  ont  cent  artistes  célèbres ,  peintres,  sculp- 
teurs ,  architectes  et  musiciens ,  à  opposer  au  très-petit  nombre 
dont  les  autres  nations,  prises  ensemble,  peuvent  se  glorifier  ; 
que  dans  la  philosophie  même,  oii  la  superstition  les  a,  pour 
«insi  dire,  garrottés  des  pieds  à  la  tête,  ils  oseront  encore  nemmer 
des  génies  inventeurs ,  un  Tartaglia,  un  Galilée  ,  un  Torricelli  ; 
qu'enfin ,  si  un  génie  bienfaisant,  venait  un  jour  briser  leurs 
chaînes ,  ils  redeviendraient  sans  doute  ce  qu'ils  ont  été  si  long^ 
temps ,  la  première  nation  de  l^nivèrs  ;  et  qu'ils  sont  un  exemple 
de  ce  qu'un  peuple  peut  devoir  aux  seuls  bienfaits  de  la  nature, 
comme  les.  Anglais ,  oe  ce  qu'i^  peut  devoir  aux  seuls  bienfaits 
d'une  bonne  constitution. 

Mirabaud ,  devenu  académicien ,  se  rendit  cher  à  la  compagnie 
par  l'honnêteté  de  ses  mœurs ,  comme  il  l'était  déjà  par  ses  Xm- 
lens  ;  la  place  de  secrétaire  étant  venue  à  vaquer  en  1742 ,  toos 
«es  confrères  se  réunirent  pour  le  prier  de  l'accepter  :  il  y  con- 
fentit ,  mais  k  une  condition  qui  lui  fait  encore  plus  d'honneur 
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que  laplace  même;  il  déclara  qu*il  ne  se  chargeait  de  cet  em- 
ploi ,  qu*en  renonçant  au  double  droit  d^  présence  dont  avaient 
)oui  $63  trois  prédécessei^rs  imAiédiats ,  et  il  s'expliqua  si  net- 
tement là-dessus,  que  l'Académie  fi;t  obligée  de  donner  les 
mains  à  un  désintéressement  si  digne  d'éloges.  Il  n'avait  voulu 
que  faire  une  action  honnête ,  et  n'en  attendait  rien  que  le  plaisir 
de  l'avoir  faite  ;  cependant  il  en  fut  récompensé  bien  au-delà  de 
ses  désirs ,  par  les  démarches  que  fit  la  compagnie  pour  lui  ob- 
tenir un  logement  au  Louvre  ,  et  une  pension,  qui  furent  at- 
tachés à  la  place  de  secrétaire.  Ses  successeurs  ,  en  se  rappelant 
qu'ils  lui  sont  redevables  de  cette  grâce ,  se  rappelleront  avec 
bien  plus  d'intérêt  le  procédé  noble  qui  la  lui  a  méritée. 

Apres  avoir,  durant  quelques  années,  exercé  cette  place  ,  son 
âge  et  ses  infirmités  l'obligèrent  à  s'en  démettre.  Duclos,  qu'il 
avait  désiré  pour  successeur ,  et  que  l'Académie  lui  accorda , 
digne  imitateur  du  désintéressement  de  son  ami ,  ne  voulut  à 
son  tour  accepter  le  secrétariat  qu'en  conservant  à  Mirabaud  le 
logement  et  la  pension  dont  il  jouissait  à  si  juste  titre.  L'Aca- 
démie vit  avec  attendrissement  ce  combat  de  générosité  entre 
4eux  de  sesmembres  ;  ils  donnèrent ,  en  cette  occasion ,  aux  gens 
de  lettres,  un  exemple  qui  sera  peut-être  plus  loué  que  suivi. 
Aprèç  plusieurs  jours  d'une  contestation  si  respectable ,  Duclos 
eut  l'honneur  de  l'emporter ,  et  Mirabaud  celui  de  ne  faire  céder 
sa  délicatesse  qu'aux  instances  de  se5  confrères.  C'est  dans  ce 
logeme^t  que  notre  académicien  a  fini  ses  jours  avec  la  tranquil- 
lité d'un  homme  de  bien  et  d'un  sage;  il  conserva  jusqu'au 
dernier  moment  la  sérénité  de  son  âme  et  la  netteté  de  ses  lu- 
mières. Quelques  momens  avant  d'expirer ,  il  envoya  faire  ses 
adieux  à  l'Académie  ,  qui  reçut  avec  douleur  ces  dernières  ex- 
pressions des  sentimens  qu'il  avait  toujours  eus  pour  elle. 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  trait  à  son  éloge.  A  un  caractère 
naturellement  doux ,  à  une  âme  aussi  droite  que  sensible ,  il 
joignait  une  franchise  peu  commune,  et  une  philosophie-pra- 
tique 4'^utant  plus  vraie,  qu'elle  était  sans  éclat  et  sans  osten- 
^tion  ;  les  noms ,  l.es  dignités,  le  crédit,  l'opinion ,  rien  ne  lui 
imposait  silence  sur  ce  qu'il  croyait  raisonnable  et  juste.  Il  avait 
beaucoup  connu  et  presque  élevé  un  ministre  (le  comte  d'Ar- 
genson  ) ,  auquel  il  eut  quelque  grâce  à  demander  sur  la  fin  de 
ses  jours  ,  grâce  qu'il  n'appelait  pas  même  ainsi ,  croyant  avoir 
)es  droits  les  plus  légitimes  pour  la  réclamer.  Le  ministre  la 
faisant  un  peii  trop  attendre,  Mirabaud  alla  le  trouver  à  son 
audience ,  et  avec  cette  liberté  naïve ,  que  son  âge ,  sa  vertu  et 
sa  considération  personnelle  lui  permettaient  :  Monsieur ,  lui 
^itpil ,  je  viens  vous  dire  publiquement  que  je  suis  très-mécontent 
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de  vous.  Les  protégés  et  les  clîens  du  ministre,  présens  à  cette 
audience,  etjpeu  accoutumés  .  non-seulement  à  tenir,  mais  Ji 
entendre  un  pareil  langage ,  ffémissaient  de  crainte  pour  celai 
qui  tenait  ce  discours.  Le  ministre ,  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit ,  et  qui  aimait  Mirabaud  et  les  lettres ,  convint  de  ses  torts , 
embrassa  le  respectable  philosophe  ,  et  lui  accorda  sans  délai  ce 
qu'il  venait  demander. 

n  avait  été  quelque  temps  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire , 
mais  nous  n'avons  pu  en  savoir  précisément  l'époque  ;  ce  fat 
vraisemblablement  pendant  quelques  unes  des  années  qui  s'é- 
coulërent  entre  sa  sortie  du  service  et  son  entrée  au  Palais-RojaL 
Il  fut  attaché  toute  sa  vie  ,  par  reconnaissance  et  par  estime ,  à 
cette  congrégation,  quoique  trës-éloigné  de  prendre  aucune  part 
aux  querelles  théologiques  dont  elle  a  été  si  long-temps  la  mal- 
heureuse victime.  On  a  prétendu  même,  quoique  sans  preuves, 
qu'il  poussait  plus  loin  son  indifférence  ;  mais  quand  cette  impu- 
tation aurait  plus  de  fondement  qu'elle  ne  paraît  en  avoir ,  les 
sentimens  de  Mirabaud  pour  ses  anciens  et  estimables  confrères, 
seraient  un  nouveau  témoignage  de  ce  que  nous  avons  dit  tant 
de  fois,  que  celte  philosophie ,  si  calomniée  de  nos  jours  ,  n'est 
pas  aussi  ennemie  de  la  vraie  piété  ,  qu'on  affecte  de  le  croire 
ou  de  le  dire  ;  qu'elle  respecte  la  vertu  dans  tous  les  états  et  dans 
tous  les  corps ,  et  qu'elle  ne  fait  la  guerre  qu'à  l'hypocrisie  in*   > 
trigante  et  au  fanatisme  persécuteur. 

On  a  mis  le  nom  de  Mirabaud  à  la  tête  de  l'ouvrage  trop  fa- 
meux ,  imprimé  long-temps  après  sa  mort ,  sous  le  titre  de 
Système  de  la  Nature ,  et  justement  écrasé  par  tous  les  foudres 
de  l'Eglise.  Quelle  apparence  qu'un  philosojdie  citoyen  comme 
lui  ait  voulu  enlever  au  genre  humain  la  croyance  de  la  divinité, 
si  nécessaire  pour  consoler  ceux  qui  souffrent ,  et  pour  effrayer 
ceux  qui  oppriment?  quelle  apparence  même  qu'un  philosophe 
incrédule,  mais  éclairé  et  conséquent,  n'eût  pas  senti  que  le  vé- 
ritable intérêt  des  écrivains  qui  veulent  enlever  la  religion  aux 
hommes ,  est  d'armer ,  s'il  leur  est  possible  ,  la  puissance  tempo- 
relle contre  la  puissance  ecclésiastique ,  dont  elle  a  eu  si  souvent 
à  se  plaindre ,  et  non  pas ,  comme  l'auteur  du  Sj-steme  de  la 
Nature,  de  persuader  aux  rois  que  les  prêtres  sont  le  plus  ferme 
appui  de  leur  autorité ,  et  par  là  d'exposer  tout  à  la  fois  Fincré- 
dulité  à  l'anathème  et  à  l'échafaud?  Mirabaud  n'avait  pas  sans 
doute  le  malheur  d'être  athée  ;  mais  s'il  eût  été  irréligiei^x ,  s'il 
eût  porté  le  zële  de  l'impiété  jusqu'à  écrire  en  sa  faveur,  il  au- 
rait mis  dans  ses  ouvrages  plus  de  circonspection  et  de  sagesse, 
et  n'eût  pas  fait  de  gaieté  de  cœur  ,  à  l'incrédulité ,  des  ennemis 
pubsans  et  implacables. 
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vJ'est  un  usage  ancien  et  comme  sacré  pour  l'Académie  ,  de 
recevoir  parmi  se*  membres  le  précepteur  et  le  sons-précepteur 
des  enfans  de  France.  Le  mérite  éminf  nt  des  Bossuet ,  des  Féné- 
Ion  ,  des  Fleury ,  suffit  pour  justifier  cet  usage  ;  il  est  d'ailleurs 
naturel  de  penser  que ,  pour  instruire  et  former  l'héritier  de  la 
couronne ,  le  monarque  choisit  ceux  qui ,  par  leurs  connaissances 
et  leurs  lumières  ,  se  sont  montrés  les  plus  dignes  de  cette  im- 
portante place  y  et  l'Académie  ne  doit  pas  se  piquer  d'être  plus 
difficile  que  son  protecteur.  Ce  fut  par  ces  motif^  qu'elle  admit 
Tabbé  de  Saint-Cjr,  dont  la  modestie  avait ^  dans  le  silence, 
eultivé  des  talens  qui  n'éefaappërent  pas  au  souverain.  L'abbé 
Batteux ,  son  ami  et  son  successeur  (  non  dans  la  place  de  sons- 
précepteur  des  enfans  de  France ,  mais  dans  celle  d'académicien  ), 
nous  assure  qu'il  était  trës-versé  dans  les  langues  grecque  et  la- 
tine I  et  qu'il  ne  négligea  rien  pour  en  inspirer  le  goût  à  son 
auguste  élève.  Si  les  effets  de  ses  instructions  furent  .tardifs ,  il 
eut  du  moins  la  satisfaction  d'en  jouir.  M.  le  dauphin  se  plai-* 
gnait  souvent  d'avoir  été  très-mal  élevé  ;  plus  il  acquérait  de 
lumières,  plus  il  sentait  vivement  le  malheur  de  ne  les  avoir  pas 
plus  tôt  acquises  *.  Des  princes,  beaucoup  plus  bornés ,  se  sont 
aperçus  plus  d'une  fois  qu'ils  avaient  eu ,  comme  lui ,  ce  malheur 
si  ordinaire  à  leur  état ,  et  ont  eu  ,  comme  lui ,  le  courage  de 
s'en  plaindre ,  au  moins  quand  ils  n'ont  pas  été  tout-à-fait  abrutis 
ou  corrompus  par  leur  funeste  éducation.  Le  dauphin ,  très- 
mécontent  de  la  sienne  ,  dans  laquelle  apparemment  l'abbé  de 
Saint-Cyr  n'avait  pas  été  secondé  par  ses  coopérateurs ,  en  re* 
commença  une  seconde ,'  qui  lui  fut  beaucoup  plus  utile  ;  et  ce 
qui  prouve  qu'il  n'avait  rien  à  reprocher  aux  soins  que  l'abbé  de 
Saint-Gyr  avait  donnés  à  son  enfance  ,   c'est  qii'il  l'honora 
constamment  de  sa  confiance  et  de  son  estime ,  daignant  appeler 

'  Odet-Joseph  ide  Vaux  de  Giry  de  Saînt-Cyr,  soas-prc'ceptear  de  moniei- 
i;ncar  le  dauphin,  fils  de  Louis  XV  et  père  du  roi  rtfgnant,  reçu  le  lo  mars 
1743,  à  la  place  de  Melchior ,  cardinal  de  Polignac;  mort  le  i4  janvier  1761. 

*  Non»  n'en  rapporterons  qu^nne  prtuTe,  qui  lait  le  plus  grand  honneur  à 
U.  mémoire  de  M.  le  dauphin.  Il  avait  e'te  dangereusement  malade;  un  antre 
prince  du  sang  Pétait  en  même  temps  que  lui.  Le  père  de  ce  prince  félicitait 
M.  le  dauphin  sur  son  rétablissement ,  et  ajoutait  :  J'aurais  sacrifié  la  vie 
même  de  monfiis  poursawer  la  vôtre,,..»  Je  le  croie  hien,  répondit  M.  le 
dauphin.  Dans  ]es  dernières  années  de  sa  rie,  il  rapportait  lui-même  cette  ré^ 
ponse,  en  frémissant  (c'étaient  ses  propres  termes)  de  la  détestable  édocft- 
lioQ  quVm  lui  ayait  donnée.  > 
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son  ami  celui  qui  avait  été  son  premier  maître.  La  mort ,  qui 
nous  a  enlevé  ce  prince ,  ne  nous  a  pas  permis  de  recueillir  lé 
fruit  des  vertus  que  l'abbé.de  Saint*Cyr  lui  avait  sans  doute  en- 
seignées. Un  tel  instituteur  connaissait  trop  les  devoirs  d*un 
souverain  pour  n'avoir  pas  appris  à  son  auguste  disciple  la  né- 
cessité  d'être  humain ,  bienfaisant  et  juste ,   de  supporter  la 
faiblesse  des  hommes ,  et  de  laisser  même  un  libre  cours  k  leurs 
écarts ,  lorsqu'il  ne  peut  en  naître  de  troubles  que  par  la  force 
que  l'autorité  leur  donne ,  soit  en  les  appuyant ,  soit  en  voulant 
les  réprimer.  Il  s'était  bien  gardé  surtout  (nous  devons  an  moins 
le  présumer  pour  l'honneur  de  sa  mémoire  )  d'inspirer  au  jeune 
prince  cette  haine  secrète  pour  le  mérite ,  plus  commune  qu'on 
ne  croit  dans  les  courS)  et  cette  aversion  sourde  pour  les  lumières^ 
triste  preuve  de  médiocrité  ou  de  quelque  chose  de  pis  dans  les 
monarques  qui  ouvrent  leur  âme  à  un  sentiment  si  méprisable. 
Enfin  ^  il  n'avait  point  fait  retentir  aux  oreilles  de  son  élève 
ces  discours  ineptes ,  mais  insidieux ,  si  souvent  reprochés  aux 
instituteurs  des  rois  ^  ces  déclamations  insipides  y  dont  nos  oreilles 
sont  si  ennuyeusement  rebattues,  sur  l'effroyable  danger  de  la 
philosophie  ;  déclamations  qui,  par  leur  trivialité ,  sont  devenues, 
dans  nos  sermons  même,  une  espèce  de  formule  usée,  et  qui ,  in- 
fectant aujourd'hui  les  rapsodies  littéraires  dont  nous  somnaes 
inondés ,  sont, ,  dans  ces  rapsodies ,  le  Cachet  infaillible  de  la 
jnédiocrité  hypocrite  et  envieuse  ;  déclamations  enfin  qu'on  peut 
comparer  aux  couplets  fastidieux  contre  les  abbés  et  les  procu- 
reurs, que  notre  parterre  même  ne  daigne  plus  écouter  dans  la 
farces  de  Dancourt.   L'abbé  de  Saijat-Cyr  dut  apprendre   à 
M.  le  dauphin ,  que  la  philosophie ,  bien  loin  d'être ,  comme 
l'imbécile  méchanceté  l'en  accuse  ,  l'ennemie  des  rois  et  des 
peuples  ,  est  au  contraire  leur  sauve-garde  la  plus  assurée  ,  par 
l'horreur  qu'elle  inspire  pour  la  tyrannie  qui  rend  les  souve- 
rains odieux  ,  et  pour  la  superstition  qui  rend  les  peuples  mé- 
prisables ;  que  sans  elle  les  monarques   et  les   sujets  seraient 
encore  aussi  malheureux  qu'ils  l'étaient  du  temps  de  Charle»- 
le-Chauve  et  'Lon\S'le»Begue  ;  qu'elle  seule  affermit  les  rois  sur 
leiirs  trônes',  en  repoussant  les  attaques  des  pontifes  ambitieux 
qui  voulaient  les  en  précipiter  ;  qu'elle  seule  a  fait  cesser  les 
flots  de  sang  que  le  fanatisme  a  répandus  ;  et  qu'ainsi  les  gou- 
vefnemens  qui  la  persécuteraient  après  lui  avoir  eu  tant  d'obli- 
gations ,  ressembleraient  à  ces  ingrats  agrurulteurs ,  qui  égorgent 
-les.  animaux  par  qui  leurs  terres  ont  été  labourées  '. 

*  Si  Phumanité  n'est  pas  assc^  heureuse  pour  que  tous  les  princes  reroireot 
aujourd'hui  ces  salutaires  leçons ,  il  en  est  an  moins  quelques  uns  qui  ont  ca 
le  bonheur  de  les  entendre ,  et  qui  sans  doute  auront  celui  de  les  suirrc.  ClWs 
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v^i'est  à  la  plume  impartiale  des  écrivains  éclairés  qui  trans- 
mettront k  la  postérité  THistoire  de  notre  siècle  ,  qu'il  appartient 
de  peindre  le  maréchal  âe  Belle-Isle ,  et  comme  guerrier ,  et 
comme  ministre.  Quelques  lignes  nous  suffiront  pour  l'apprécier 
comme  académicien. 

Quoiqu'il  eût  dirigé  ses  principales  études  du  côté  de  la  poli- 
tique et  de  la  guerre  ,  deux  objets  sacrés  pour  cette  compagi^ie^ 
et  auxquels  elle  n'a  garde  de  toucher ,  il  désira  d'étré  admis 
parmi  nous.  Mais  ceux  qui  lui  inspirèrent  ce  désir ,  lui  firent 
croire  isans  doute  qu^il  lui  suffisait  de  le  témoigner  légèrement , 
pour  le  voir  rempli  avec  acclamation.  Trompé  par  cette  insinua- 
tion ridicule,  et  surtout  par  les  conseils  ^e  ces  vils  adulateurs 
dont  les  grands  oilt  le  malheur  d'être  entourés  ^  le  maréchal  de 
Belle-Isle  parut  vouloir  se  soustraire  à  ces  visites  ^e  politesse  et 
d'usage ,  dont  presque  aucun  caûctidat  ne  s'est  dispensé  '.  L'Aca- 
démie ,  il  est  vrai ,  ne  les  exige  point  de  ceux  qu'elle  adnïét  dans 
son  corps  ;  mais  on  ose  dire  qu^elle  se  dégraderait  elle-même ,  si 
elle  dispensait  expressément  de  cette  démarche  un  aspirant  qui 
paraîtrait  la  croire  au-dessus  de  sa  naissance ,  de  ses  places  ou  de 
son  mérite.  Le  maréchal  de  Belle-Isle  avait  une  fierté  trop  bien 
entendue  y  pour  se  croire  avili  en  demandant  une  place  que  les 
Rohan  et  les^  Racine  s^ét'aient  fait  un  honneur  de  solliciter. 
Aussi  revint-il  bientôt  d'une  erreur  qui  n'était  pas  la  sienne  ;  il 
comprit  qu'étant  comblé  de  richesses  et  de  dignités ,  il  Tfie  devait 

forment  la  substance  de  rexcclleht  Cours  d^ Éducation  i  i}de  Vahhé  de  Cpn- 
dillae,  notre  iHn«tre  et  digne  confrère,  a  cbm)(>o»e  pour  HnÂltit  dac  de  Parme, 
son  ëlève.  Croira-t-on  qu'une  ligue  d'intrigans  h'/poériies  et  de  fanatiques  igtio- 
rans  ait  manoeuvre  avec  succès ,  soit  fi  Parme,  soit  de  plus  loin ,  pour  obtenir 
qu'un  ouvrage  si  nëcessaire  aux  princes ,  imprime  par  ordre  exprès  de  l'infant, 
et  dans  son  palais ,  fût  supprime  avec  la  sdve'rite'  la  plus  scrupuleuse  ?  Heu- 
rensement  il  a  paru  ailleurs  ;  et  ceux  qne  la  Providence  appelle  fi  gouverner 
les  bommes ,  peuvent  maintenant  s'instruire  et  s'éclairer.  Tout  philosophe 
charge  d'élever  un  prince ,  fait  très-bien  de  mettre  ses  leçons'  sons  les  yeux 
du  public  {  c'est  d'abord  un  mojen  d'en  rendre  l'utiKié  plus  générale,  et  c'est 
ensuite  une  apologie  qu'il  se  prépare  auprès  des  sages ,  si  son  élève  ne  répon- 
dait pas  fi  ses  soins. 

'  Claùde-Louis-Augnste  Fouqoet ,  duc  de  Bello-Isle ,  pair  et  maréchal  de 
France  ,  chevalier  des  ordres  du  roi  et  de  la  Toison  d'or ,  ministre  et  secré- 
uire  d'Éut  an  département  de  la  guerre,  né  fi  ViOefranche  en  Rooergne,  en 
i6^;  reçu  le  3o  juin  1749,  fi  la  place  de  Jean-Jacques  Ameloi|  ministre 
d'État;  mort  le  oS  janvier  ijGt, 

"  yoyez  les  notes  sur  l'éloge  de  S^. 
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pas^toarir  le  risque  de  se  voir  frustré  des  honueurs  académiques^ 
pour  avbir  maladroitemeat  offensé  le  corps  républicain  qui  les 
distribue  ;  il  fit  ses^visites ,  et  fut  élu ,  comme  il  lui  convenait  de 
Fétre ,  d'une  voix  unanime. 

Le  nom  du  maréchal  de  Belle-Isle  devait  être  cher  aux  lettres^ 
ne  fût-ce  que  par  les  bienfaits  qu'avait  répandus  sur  elles  son 
aïeul  infortuné ,  Nicolas  Fouquet ,  surintendant  des  finances. 
Si  ce  ministre  eut  le  malheur  d'exciter  par  son  faste,  les  plaintes 
de  la  nation  et  la  jalousie  de  Louis  XIY,  il  eut  aussi  l'honneur, 
si  grand  pour  un  sujet ,  de  partager  avec  le  moùarque  la  re- 
connaissance de  plusieurs  hommes  illustres  qui  honoraient  la 
France  par  leurs  écrits.  Aussi  a-t-on  remarqué  ,  à  la  gloire  des 
lettres,  que  lorsque  Fouquet,  dans  sa  disgrâce,  se  vit  abandonné 
de  tous  les  courtisans ,  dont  un  grand  nombre  lui  devaient  leur 
fortune ,  les  gens  de  lettres  seuls  se  souvinrent  de  ce  qu'il  avait 
fait  pour  eux.  Ils  déclarèreilt  que  le  ministre  leur  ayant  imposé 
silence  sur  ses  bienfaits  tandis  qu'il  était  en  place ,  sa  disgrâce 
les  dégageait  et  leur  déliait  la  langue.  Le  protecteur  des  talens 
en  fut  protégé  à  son  tour.  Pélisson  osa  le  défendre  ,  devint  élo- 
quent pour  sauver  son  bienfaiteur ,  ^t  se  rendit  même  victime 
pour  lui  en  partageant  sa  prison  \  Hénault  ne  montra  pas  moins 
de  courage  ;  il  osa  attaquer  les  ennemis  lés  plus  redoutables  de 
l'infortuné  surintendant ,  et  fit  contre  Colbert  cette  satire  qui 
fut  alors  si  répandue ,  mais  dont  l'habile  ministre  assura  qu'il 
ne  se  vengerait  pas,  puisque  le  roi  n'jr  était  point  attaqué. 
La  Fontaine  ^  sans  audace  et  sans  fiel ,  mais  reconnaissant  et 
sensible ,  ofirit  au  moins  à  son  Mécène  opprimé  le  seul  hom- 
mage qui  pouvait  dépendre  de  lui ,  sa  douleur  et  ses  larmes  ;  il 
le  pleura  dans  une  élégie  touchante ,  et ,  ce  qui  lui  fait  plus 
d'honneur .encpre,  prévit,  en  le  pleurant,  que  tout  le  fruit  qu'il 
retirerait  d'une  action  si  louable  ,  serait  d'être  privé  ,  comme  il 
le  fut ,  des  bienfaits  du  roi ,  auquel  il  avait  tant  de  droits  par 
ses  talens,  par  sa  vertu ,  et  par  son  peu  de  fortune'.  Mademoiselle 
de  Scuderi ,  amie  de  Pélisson ,  se  joignit  à  lui  pour  défendre 
Ifiur  bienfaiteur  commun.  Son  médecin  Pecquet ,  homme  d'on 

'  Le  saTani  Lefebrre ,  père  de  madame  Dacier ,  ^ai  arait  en  des  obligatNMM 
'  3i  Pâisfton ,  et  qui  receTait  même  de  lai ,  sans  le  savoir ,  une  pen»ioo  iiec«a» 
saire  à  son  indigence,  cessa  de  la  toucher  lorsque  Pélisson  fat  mis  k  la  Bas* 
tille;  cette  privation  lui  ayant -fait  connaître  le  nooà  de  son  bienfait^or,  9 
saisit  Poccasion ,  si  précieuse  à  nue  âme  élevée,  de  remereier  et  d^norer 
publiquement  l*ami  malheureux  qui  ne  pouvait  plus  rien  foire  pour  lui ,  et  il 
oaa  lai  dédier  un  ouvrage  dans  le  temps  même  de  sa  détention.  Cfaapelaio ,  1« 
protégé  de  Ck>lbeet,  eut  la  bassesse  de  reprocher  à  cet  homme  de  lettres  y 
Vageux  et  reconnaissant ,  une  action  si  noble  et  si  génécense; 
*  F'oyez  Tarticle  de  Charles  Perrault.  ' 
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'  ira^e  uxiéritV)  ne  put  jamais  se  consoler;  i)  répétait  sans  cesse 
que  Pecquet  avait  toujours  rimé  et  rimerait  toujours  à  Fou-" 
quet  ;  Brébeuf  en  tomba  malade ,  et  mourut  de  chagrin  '  :  il  n'y 
,  eut  pas  jusqu'à  un  auteur  obscur ,  Jean  Loret ,  écrivain  d'une 
gazette  en  vers  ;  aujourd'hui  très-ignorée ,  qui  n'apportât  en 
cette  occasion  le  denier  de  la  veuve.  Dès  le  lendemain  de  la  dé- 
^ntioù  de  Fouqùet,  il  publia  dans  sa  gazette  les  ebligaUons 
qu'il  avait  à  ce  ministre  '.  Enfin  les  jésuites ,  tout  courtisans 
qu'ils  étaient,  oublièrent  un  moment  leur  politique,  pour  solliciter 
en  sa  faveur  la  clémence  ou  la  justice  du  monarque»  Il  est  sur- 
prenant que  l'académicien  qui  fut  chargé  de  la  réception  du 
maréchal  de  Bellep-Isle  ait  gardé  ,  dans  son  discours ,  le  plus 
profond  silence  sur  une  circonstance  sr  honorable  au  nom  que 
portait  le  récipiendaire  ;  circonstance  en  même  temps  si  propre 
à  faire  sentir  à  tous  les  hommes  en  place,  combien  il  est  de  leur 
intérêt  de  se  concilier  une  classe  de  citoyens ,  dont  la  recon-* 
naissance  est  d'autant  plus  pfécieuse ,  qu'elle  donne  le  ton  à  la 
yoix  publique ,  et  préside  au  jugement  de  la  postérité.  En  effet, 
nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  que  les  voix  réunies  de  tant 
d'écrivains  ,  qui  s'élevèrent  en  faveur  de  Fouquet  et  contre  son 
persécuteur ,  produisirent  dans  toute  l'Europe  un  effet  prodi- 
gieux ,  dont  la  réputation  de  Colbert  même  ne  souffrit  pas  raé* 
diocrement.  Il  sentit  quel  besoin  il  avait  de  ramener  à  lui  des 
hommes  qu'on  ne  s'aliène  pas  impunément  ;  et  ce  fut ,  dit-on  , 
par  ce  motif ,  qu'à  l'exemple  ou  à  l'envi  de  Fouquet ,  il  accorda 
aux  lettres  une  protection  si  distinguée ,  seul  moyen  de  lent 
faire  oublier  ses  torts  à  l'égard  de  leur  premier  bienfaiteur.  Il 
s'attacha  même  d'une  manière  particulière  celui  qui  avait  montré 
pour  Fouquet  le  plus  de  zèle  et  de  courage ,  ce  fidèle  Pélisson , 
qu'il  craignait  et  qu'il  fit  taire  à  force  de  bienfaits ,  en  négli- 
geant La  Fontaine ,  qu'il  ne  craignait  pas.  Nous  ne  demanderons 
point  grâce  au  lecteur  pour  cette  digression  ,  qu'aucun  homme 
de  lettres  ne  doit  trouver  trop  longue  ,  et  qui  sera  peut-être  à 

'  On  prétend  qu'an  hooune  de  letires  fort  inférieur  2i  ceux  dont  nons  Te- 
nons de  parler,  disait  un  jonr  à  Fou<|aet ,  dan«  le  temps  de  ion  cxéàii  et.de 
sa  faveur  :  «  Je  ne  vous  demande,  monsieur,  ni  Totre  protection  ni  vos  bien- 
n  faits,  ni  même  la  grâce  d*approcher  quelquefois  de  tous,  mais  seulement 
»  la  liberté  dVnirer,  quand  il  me  plaira,  dans  TOtre  antichambre;  on  me 
>  croira  le  mieux  du  monde  avec  Vous ,  et  tout  le  monde  s'empressera  de 
9  me  faire  sa  cour  et  de  m'obliger.  » 

*  Fouquet  avait  fait  donner  à  ce  malheureux  gaxeiier  une  pension  modique  ; 
Colbert  la  lui  6(a  le  lendemain  du  jour  que  sa  gazette  parut  :  Fouquet  en  fut- 
informé  dans  sa  prison  ;  et  envoya  peu  de  jours  après  à  Loret  une  somme 
a^sMt  considécabie  pour  V^tMl  de  de^etse  où  se  troavait  alors  l'infortuné  sur» 
intendant. 
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jamais  le  trait  le  plus  honorable  pour  le  nom  dé  noire  acadé- 
micien ,  auquel  il  est  temps  de  revenir. 

On  peut  remarquer ,  comme  un  trait  propre  k  caractériser 
certainsf  prédicateurs ,  que  Faction  la  plus  louable  peut-être  do 
maréchal  de  Belle-Isle,  est  la  seule  dont  il  n'ait  pas  été  loué  par 
l'orateur  jésuite  qui  prononça  son  oraison  funèbre.  Il  avait  sup- 
primé les  milices ,  qui  sont  poul*  les  malheureux  habitaos  des 
campagnes  un  si  cruel  objet  de  désolation.  On  a  prétendu  de- 
puis qu'il  avait  eu  tort  ;  mais  il  fallait  du  moins  louer  le  motif 
de  bienfaisance  et  d'humanité  qui  avait  déterminé  le  maréchal 
de  Belle-Isle  à  soulager  cette  précieuse  partie  de  l'Ëtat ,  que 
tant  de  ministres  ont  comptée  pour  si  peu  de  chose ,  et  qu'ils 
ont  opprimée  comme  on  égorgé  ces  animaux  faibles  et  pai- 
sibles ,  qui  n'ont  ni  la  force  de  se  défendre ,  ni  même  celle  de 
se  plaindre. 
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XL  se  cousacra  de  bonne  heure  a  l'éloquence  et  à  la  poésie,  el 
donna  des  preuves  du  talent  qu'il  avait  pour  l'une  et  pour  l'au— 
tre.  Il  fut  choisi,  en  1729,  pour  prononcer  dans  la  chapelle  du 
Louvre,  en  présence  de  l'Académie  Française,,  le  panégyrique 
de  S.  Louis;  et  l'Académie  fut  si  satisfaite  de  son  discours, 
qu'elle  demanda  et  obtint  pour  lui  l'abbaye  de  Genlis.  Le  car* 
dinal  de  Fleurj,  quoique  protecteur  peu  zélé  des  lettres,  crut 
devoir  donner  à  la  compagnie  dont  il  était  membre,  une  marque 
d'attachement  et  d'estime,  en  récompensant,  à  sa  prière,  un 
orateur  qui  annonçait  des  talens  et  qui  avait  peu  de  fortune. 
Quelques  grâces  ainsi  accordées  avec  économie  et  surtout  avec 
justice,  donneraient  à  la  chaire  des  sujets  distingués,  dont  elle 
a  plus  besoin  que  jamais  depuis  la  mort  des  Bossuet  et  des  Mas- 
sillon.  La  religion,  on  doit  d'autant  moins  le  dissimuler  qu'on  a 
plus  d'attachement  pour  elle ,  est  en  butte  de  toutes  parts  à  des 
adversaires  dangereux ,  les  uns  par  leur  dialectique  insidieuse , 
les  autres  par  leur  éloquence  perfide.  Si  l'usage  malheureux  qu'ih 
font  de  leurs  talens,  n'est  pas  capable  d'éblouir  les  hommes 
éàlairés,  il  est  assez  propre  à  séduire  l'aveugle  multitude ,  pour 

'  Joseph  Segay  •  prëdicatenr  du  roi ,  abbë  de  Genlis ,  chanoine  de  Metnx , 
tf<i  h  Rhodes  en  1689;  reçu  le  i5  raart  1736,  k  la  place  de  Jacques  Adaa  j 
mort  au  mois  de  mars  1761. 
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faire  désirer  aux  âmes  pieuses  que  la  cause  de  Dieu  soit  vengée 
par  des  défenseurs  dignes  d'elle. 

iJe  discours  de  l'abbé  Seguy  méritait  la  dislinction  qu'il  ob- 
tint, surtout  eu  égard  au  temps  ou  il  fut  prononcé  ;*car  il  faut 
convenir  que  l'Académie  a  entendu ,  depuis  quelques  années  , 
plusieurs  autres  panégyriques  supérieurs  à  celui  dont  nous  par- 
Ions;  mais  l'esprit  philosophique ,  qui  s'accorde-si  parfaitement, 
quoiqu'on  en  dise ,  avec  la  religion  bien  entendue ,  n'osait,  il  y 
£i  quarante  ans  ,  se  montrer  encore  dans  ce  genre  d'ouvrage,  oii 
il  a  p^ru  depuis  avec  tant  d'éclat  et  de  succès.  Nous  ne  pouvons 
nous  refuser  ici  à  une  réflexion  frappante ,  bien  propre  à  humi- 
lier et  à  confondre  les  ennemis  de  la  philosophie ,  si  quelque 
t:tLOse  peut  les  confondre  et  les  humilier.  C'est  que  S.  Louis 
n'a  jamais  été  célébré  plus  dignement  que  depuis  que  cette  phi- 
losophie ,  si  décriée  et  pourtant  si  bonne  à  tout,  a  eu  le  courage 
bu  l'adresse  de  s'introduire  dans  les  panégyriques  de  ce  saint  roi, 
^t  ie  s^y  maintenir ,  malgré  les  clameurs  de  l'hypocrisie  et  de 
l'envie.  Nous  osons  ajouter  que  notre  siècle  ,  à  mesure  qu'il  s'est 
éclairé ,  a  rendu  plus  de  justice  |i  ce  monarque ,   et  a,  mieux 
connu  le  prix  des  vertus  et  des  lumières  même  qu'il  oj^posa  à  la 
barbarie  de  ses  contemporains.  Cette  réflexion ,  qui  paraît  avoir 
échappé  juiqu'ici  à  nos  orateurs  ,  pourrait  répandre  un*  intérêt 
piquant    bt  nouveau   dans  un   panégyrique  de  S.  Louis,  qui 
par  là  serait  tout  à  la  fois  et  l'éloge  de  ce  monarque  ,  et  celui  du 
progrès  de  la  raison.  Un  pareil  tableau  serait  plus  utile  que 
d'insipides  déclamations  contre  les  incrédules  (f). 

Le' discours  de  l'abbé  Seguy,  applaudi  par  un  auditoire  fait 
pour«le  juger,  et  récompensé  par  un  ministre  académicien  ,  fut 
trës^goûté  du  public ,  qui  ne  ratifie  pas  toujours  le  suffrage  des 
hommes  en  place ,  ni  même  celui  des  sociétés  littéraires.  Le 
succès  fut  si  général ,  que  l'envie  essaya ,  selon  son  usage  ,  d'en 
dérober  la  gloire  à  l'auteur  :  on  prétendit  que  ce  panégyrique 
était  l'ouvrage  de  La  Motte  ;  mais  qu'on  compare  le  discours 
de  l'abbé  Seguy  à  ceux  de  cet  ingénieux  académicien  ,  entre 
nutres  au  bel  éloge  funèbre  du  roi ,  qu'il  avait  prononcé  dans 
l'Académie  quatorze  ans  auparavant,  et  on  trouvera  le  pané- 
gyriste de  Louis  XIV  si  peu  semblable  à  celui  de  S.  Louis  , 
qu'on  ne  sera  jamais  tenté  de  les  confondre.  D'ailleurs,  l'oraison 
funèbre  du  maréchal  de  Yillars,  que  l'abbé  Seguy  prononça  cinq 
ans  après  ,  et  qui  fut  à  la  vérité  fort  critiquée  ,  mais  que  l'on 
Voulut  bien  laisser  à  l'orateur,  n'est  point  inférieure  au  panégy- 
rique qu'on  avait  tâché  de  lui  enlever.  L'écrivain  célèbre  auquel 
on  attribuait  le  panégyrique  de  S.  Louis ,  et  qui  n'avait  pas 
besoin  d'un  tel  honneur ,  était  le  même  dont  les  insectes  de  la 
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littérature  déchiraient  les  ouvrages  lorsqu'ils  paraifsaient  sous 
son  nom.  Critiqué  avec  fureur  quand  il  se  montrait  en  personne, 
La  Af otte  ne  recevait  plus  que  des  louanges  dès  qu'on  le  soup- 
çonnait, bien  ou  mal  à  propos,  de  s'être  caché  derrière  un  ^utre  ; 
il  était ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  dans  une  autre  occasion  *, 
l'auteur  désigné  ,  à  tout  hasard ,  de  presque  toutes  les  produc- 
tions approuvées,  dont  les  auteurs,  ou  gardaient  l'anonyme,  ou 
se  nommaient  sans  que  le  public  voulût  les  en  croire  ;  contra* 
diction  plaisante ,  mais  très-ordinaire  à  la  haine ,  et  dont  elle 
se  corrigera  d'autant  moins  ,  qu'elle  n'a  pas  l'esprit  de  s'en 
apercevoir. 

L'oraison  funèbre  du  maréchal  de  YiRars ,  appuyée  d'un  prix 
de  poésie,  que  l'abbé  Seguy  avait  remporté  quelques  année* 
auparavant ,  lui  ouvrit ,  en  dépit  de  la  critique  ,  les  portes  de 
l'Académie  Française.  Il  y  remplit  assez  long-temps  avec  exac- 
titude les  devoirs  d'académicien  ;  mais  enfin  ,  dégoûté  du 
inonde  ,  et  presque  de  la  société ,  il  se  retira ,  quelques  années 
avant  sa  mort,  dans  la  ville  de  Meaux ,  dont  il  était  chanoine  ; 
il  y  mourut  en  philosophe  chrétien  ,  qui  avait  honoré  les  lettres 
par  sa  sage  conduite,  et  qui  souvent  vexé  par  des  satires  in- 
justes ,  n'y  avait  jamais  opposé  que  le  silence.  «  Ce  silence ,  dit 
m  très-bien  le  duc  de  Nivemois*,  n'était  pas  celui  de  la  plùlo- 
»  Sophie,  c'était  le  silence  de  l'humilité.*....  Embarrassé  de 
M  sa  gloire ,  l'abbé  Seguy  semblait ,  par  une  connivence  bien 

»  rare ,  se  concerter  avec  ses  détracteurs Ainsi  il  parvint  k 

t»  triompher  en  partie  de  sa  réputation  ;  mais  tandis  même  qu'il 
M  se  flattait  d'en  avoir  arrêté  les  progrès  ,  elle  recevait  malgré 
»  lui  de  nouveaux  accroissemens.  Si  quelque  fonction  solen- 
»  nelle  demandait  un  orateur  consommé  dans  l'art  des  Bossuet 
»  et  des  Fléchier,  tous  les  yeux  se  tournaient  vers  l'abbé  Seguj, 
»  et  on  le  forçait  à  cueillir  de  nouveaux  lauriers.  Bientôt  là»  de 
»  combattre  sa  célébrité ,  qu'il  regardait  comme  un  écueil  pour 
M  sa  vertu ,  cet  homme  pare  prit  le  parti  de  se  soustraire  à  lonle 
>»  occasion  de  succès.  N'ayant  pu  se  faire  méconnaître,  ilvoulot 
w  se  faire  oublier,  et  il  alla  cacher  pour  jamais  sa  TÎe  et  sa 
»  gloire  dans  une  retraite ,  oii  fermant  tout  accès  à  la  vanité  , 
»  il  ne  porta  pas  même  le  souvenir  de  ses  talens.  Nos  regrets 
y»  l'y  suivirent  ;  nos  assemblées  le  réclamèrent  plus  d'une  fois , 
»  mais  en  vain  ,  et  nous  respectâmes  le  motif  de  ses  refus.  » 

Nous  avons  dit ,  il  n'y  a  qu'un  moment ,  que  l'abbé  Seguy 
avait  remporté  un  prix  de  poésie  à  l'Académie  Française  ;  il  ne 

'  y  oyez  l'article  de  Jacqaes-Louis  Valon ,  marqais  de  Mimeore. 
*  Ditcoars  prononce  dans  rAcad<finic  Française ,  à  la  réception  ci«  M*  le 
prince  Lonis  de  Rohao,'  soceesMor  de  l'abbé  Sflgny^ 
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fîit  pas  aussi  heureux  pour  le  prix  dVloquence ,  quoiquHl  eût 
plusieurs  fois  concouru ,  et  que  l'éloquence  parût  être  son  genre 
plus  que  la  poésie.  Il  eut ,  tant  à  Paris  qu'à  Toulouse  et  ailleurs, 
plusieurs  prix  de  vers ,  et  n'obtint  jamais  que  des  accessit  pour 
le  prix  dé  discours  ;  ce  qui  fît  dire  à  M.  de  Mairan ,  géomètre 
académicien ,  que  Fabbé  Seguy  était  V asymptote  '  du  prix  d'élo- 
quence. On  a  remarqué  à  cette  occasion ,  que  plusieurs  prédi- 
cateurs distingués  avaient  été  couronnés  à  l'Académie  comme 
poètes  y  et  rarement  comme  orateurs  ;  que  beaucoup  de  poètes 
très-médiocres ,  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  entre  autres  le  mal- 
heureux Gacon,  ont  remporté  des  prix  de  poésie ,  et  qu'en 
général  la  prose  des  recueils  &cadémiqnMest  supérieure  aux 
vers  qu'on  y  trouve.  Quelle  peut  être  la  raison  de  ces  singula*^ 
jkîtés  y  soit  réelles,  soit  apparentes  ?  serait-ce  que  ces  prédicateurs 
célèbres ,  heureux  dans  la  chaire ,  et  malheureux  dans  l'arène , 
avaient  plus  le  talent  d'entraîner  les  suffrages  par  leur  action, 
que  par  leurs  écrits  ?  serait-ce  qu'en  voulant  s'élever  au-dessus 
d'eux-mêmes  pour  atteindre  à  la  couronne  académique  ,  ils 
étaient  tombés  au-dessous  de  leur  valeur  par  les  efforts  même 
qu'ils  avaient  faits  pour  la  surpasser  ?  serait-ce  que  l'orateur , 
qui  est  en  même  teiçps  poète ,  doit  avoir ,  quand  il  versifie  ,  un 
grand  avantage  sur  le  poëte  qui  n'est  pas  orateur  (2)  ? 


NOTES. 

(i)\^iJOiQ(jB  la  philoM^hie  ait  osé  se  montrer  de  nos  jours  dans  les 
panégyriques  de  S.  Louis ,  quoiqu'elle  ait  seulq  fi^t  le  succès  de  quel- 
ques tats  de  ces  panégyriques  ,  elle  ne  s'y  est  pourtant  encore  laissé 
voir  qu'apec  une  sorte  de  réserve  qui ,  jusqu'ici ,  a  été  de  la  prudence , 
mais  qui  serait  enfin,  de  la  pusillanimité ,  si  elle  craignait  de  lever  la 
tête  4  -mesure  que  le  siéde  chemine  et  s'éclaire.  Le  seul  moyen  de 
rendre  à  l'avenir  la  panégyrique  de  S.  Louis  vraiment  intéressant  et 
vraiment  utile ,  ce  serait  de  ne  pas  se  borner  à  faire  l'éloge  de  ce  prince, 
qui  sans. doute  était  un  grand  homme  ,  mais  un  grand  homme  ayant 
le  malheur  d'être  roi  dans  un  temps  d'ignorance  ;  il  serait  digne  d*us 
orteteur  chrétien ,  éloqjuent  et  éclairé,  d'avouer  les  fautes  et  1^  faiblesses 
du  saint  iponarque  en  célébrant  ses  vertus  et  ses  grandes  actions  *. 

Que  de  réflexions  piquantes  ,  que  d'instructions  précieuses  pour  ks 
peuples  et  pour  les  rois ,  pourraieîit  résulter  de  ce  parall^e  !  Un  dâi 

> 
'  Oo  appeU«,  en  géométrie,  a$ymptoUi  nue  ligne  droite  qui  s'approcho 
continnellement  d'une  ligne  coarbe ,  sans  jamais»  la  rencontrer. 
*  Ployez  la  note  10  sur  Tëloge  de  Vûihé  de  Cboiaj. 
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orateurs  qui  ont  le  mieux  réussi  dans  c«  panégyrique ,  le  fit  imprimcrv, 
il  y  a  quelques  années ,  avec  des  notes ,  à  la  tête  desquelles  il  av^t 
mis  les  lob  pénales  de*  S.  Loub  contre  les  hérétiques.  Quelqu*an  dit 
alors  que  ces  notes  étaient  Verrata  du  discours.  On  n^aurait  du  se  per- 
mettre de  les  imprimer  qu'en  appréciant ,  comme  elles  le  méritaient , 
les  lois  dont  il  s'agissait ,  et  en  les  opposant  néanmoins  aux  lois  bien 
plus  cruelles  encore  de  François  P'.  et  de  Henri  II ,  pour  le  même  ob- 
jet, quoique  faites  dans  un  siècle  plus  éclairé  que  le  siècle  de  S.  Louis. 

C'est  siirtout  un  grand  écueil  pour  les  panégyristes  de  ce  prince  » 
qu'e  les  deux  funestes  croisades  qu'il  eut  le  malheur  d'entreprendre. 
Presque  tous  voudraient  bien  dire  ce  qu'ils  en  pensent ,  et  les  condamner 
hautemeat ,  mais  ils  craignent  d'être  dénoncés  et  persécutés  comme  en- 
nemis du  christianisM  et  de  ses  défenseurs.  La  plupart  de  nos  céLar 
teurs  modernes  de  la  religion ,  de  ces  hommes  qui  la  roient  partout 
outragée  ou  combattue ,  sont  si  éclairés  et  si  instruits ,  qu'ib  ignorent 
que  l'abbé  Fleury ,  dont  ils  n'oseraient  accuser  ni  la  foi ,  ni  les  lumières, 
ni  même  1^  zèle  ,  a  fait ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  son  éloge ,  on 
très-beau  discours  ou  il  condamne  sans  détour  les  croisades  ,  nommé- 
ment celles  de  §.  Louis ,  et  où  il  parle  de  ces  prétendues  guerres  du 
Seigneur  avec  plus  d'horreur  et  de  mépris  que  ne  pourrait  faire  le 
philosophe  le  moins  ardent  pour  la  propagation  de  la  foi.  Je  ne  vois  , 
pour  les  prédicateurs  qui  voudraient  excuser  les  croisades  de  S.  Louis  « 
qu'une  seule  ressource ,  encore  est-elle  plus  oratoire  que  solide  ;  j'avais 
indiqué  cette  idée  à  plusieurs  panégyristes  de  ce  monarque  ;  je  Tavais 
même  développée  fort  en  détail  à  quelques  uns  d'eux  :  un  seul ,  dont 
le  discours  n'est  pas  imprimé ,  en  a  tiré  parti  avec  la  plus  grande  âo- 
quence.  Il  cond§Ane  d'abord  sans  ménagement  les  croisades  cooirae 
elles  le  méritent.  Il  avoue  avec  franchise  ,  et  même  avec  indignation  , 
que  ces  saints  brigandages  ont  déshonoré  la  religion  chrétienne ,  par 
les  crimes  atroces  auxquels  les  croisés  se  sont  livrés  sous  les  yeux  même 
de  ces  infidèles  qu'ils  prétendaient  convertir  ;  mais  il  ajoute  que ,  phis 
les  croisades  avaient  nui  à  l'honneur  de  FEvangile ,  plus  ceHe  de 
S.  Louis  était  devenue  nécessaire  pour  le  réparer ,  pour  détripaper  les 
infidèles  sur  cette  religion  qu'ils  calomniaient ,  pour  leur  en  montrer 
l'esprit  et  le  triomphe ,.  non  dans  un  roi  victorieux  et  conquérant , 
mais  dans  un  roi  vraiment  chrétien  ,  soufirant ,  humilié ,  et  tonjours 
soumis  au  Dieu  qui  l'envoie  et  qui  l'éprouve.  L'orateur  montre ,  dans 
un  tableau  intéressant  des  malheurs  de  S.  Louis ,  comment  ce  prince , 
par  le  spectacle  édifiant  de  ses  vertus  ,  de  son  courage ,  de  sa  foi ,  de 
sa  patience  et  de  sa  mort ,  remplit  les  Vues  de  la  Providence  pour 
e£bcer  l'espèce  d'opprobre  dont  le  diristianisme  était  couvert;  il  tei^ 
mine  cette  grande  peinture  en  disant  que  la^religion ,  une  fois  vengée  , 
fit  enfin  cesser  ces  guerres  ocfieuses  ,  et  qu'il  n'y  eut  plus  de  croisades 
apr^  S.  Louis. 

Gomme  ce  moyen  de  justifier  bien  on  mal  les  croisades ,  a  été  em-> 
ployé  de  la  manière  la  plus  heureuse  par  l'orateur  dooft  on  vient  de 
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parler  ,  et  que  ceux  qui  emploieraient  encore  le  même  moyen  ne  pour- 
raient que  s^exposer  à  des  redites  ,  on  leur  conseille  j  ou  de  passer 
désormais  cet  objet  sous  silence  ,  ou  d'oser,  en  dépit  de  la  calomnie  et 
de  Fenvie,  proscrire  courageusement  ce  que  le  plus  respectable  des  bis« 
toriens  de  TEglise  a  si  franchement  condamné.  Si  on  a  rimbécillité  dç 
les  accuser  de  philosophie ,  qu'ib  opposent  à  cette  accusation  le  ^isr 
cours  de  Tabbé  Fleury  pour  toute  réponse  ;  tant  pis  pour  les  supérieurs 
ecclésiastiques  qui  ne  seraient  pas  satisfaits  de  cette  justification ,  ou 
même  qui  auraient  besoin  qu'on  s*en  servît  auprès  d'eux.  Croirait-on 
qu^il  s'en  est  trouvé  de  nos  jours  ,  et  des  plus  constitués  en  dignités ,  à 
qui  cet  excellent  discours  n'était  pas  connu  ,  et  qui  ont  paru  étonnés 
quand  on  leur  en  a  appris  Texistence  ?  Leur  surprise  est  du  même  genre 
que  les  clameurs  dont  tous  les  couvens  de  religieuses  retentirent ,  jl 
y  a  peu  d'années  ,  contre  un  écrivain  célèbre  qui ,  dans  son  Essai  sur 
r  Histoire  générale,  avait  rapporté,  quoique  très  -  brièvement ,  les 
crimes  scandaleux  de  plusieurs  souverains  pontifes.  On  criait  à  la  ca- 
lomnie et  &  l'impiété  ;  le  fanatisme  ignorant  n'en  savait  pas  davantage  , 
et  peut-être  n'est  pas  encore  détrompé. 

Revenons  eaacore  un  moment  au  panégyrique  de  S.  Louis ,  et  aux 
difficultés  que  doit  y  rencontrer  l'orateur ,  relativement  aux  lumièref 
on  aux  id^  de  notre  siècle.  Si  l'on  voulait ,  par  exemple ,  louer  ou 
justifier  ce  pieux  monarque  des  austérités  qu'il  pratiquait  par  l'avis  de 
3on  confesseur ,  le  panégyriste  pourrait  faire  une  assez  heureuse  apr 
plication  à  S.  Louis ,  de  ce  que  Thomas ,  dans  son  Essai  sur  les  éloges , 
a  si  bien  observé  sur  la  vie  dure  que  menait  l'empereur  Julien ,  si 
difiërent  d'ailleurs  de  S.  Louis  à  tous  égards.  «  On  dira  peut-être  quç 
»  cette  rigide  austérité  est  plutôt  la  vertu  d'un  cénobite  que  d'un 
»  prince  ;  on  se  trompe.  On  ne  pense  point  assez  combieii  ,  dans  celui 
»  qui  gouverne ,  ime  vie  austère  retranche  de  passions ,  de  besoins  ; 
»  combien  elle  ajoute  au  temps,  combien  elle  laisse  au  peuple  ,  coihbien 
M  elle  diminue  les  moyens  de  corruption  et  de  faiblesse  ;  combien ., 
3>  par  l'habitude  de  se  vaincre ,  elle  élève  l'âme.  »'  Cette  réflexion  augr 
mente  encore  de  prix  «  si  l'orateur  opposait  en  même  temps  la  bienfai- 
sance du  monarque  pour  ses  peuples ,  à  sa  sévérité  pour  lui-même ,  et 
embellissait  ce  contraste  de  tou^lea  omeneas  oratoires  que  fournit  un 
>i  touchant  parallèle. 

(3)  Seraitrce  par  quelque  raison  d'antipathie  entre  la  prose  et  les 
vers ,  que  lés  Despréaux ,  les  Rousseau  ,  les  La  Fontaine  ont  été  de 
médiocres  prosateurs ,  et  que  Voltaire  est  le  seul  de  nos  grands  poètes 
dont  la  prose  se  lise  avec  autapt  de  plaisir  que  ses  vers  ?  Racine  même 
est  pour  le  moins  très-inégal  dans  sa  prose.  Son  discours  à  la  réception 
de  Thomas  Corneille ,  et  ses  deux  lettres  à  Port-Royal ,  sont  les  seuU 
puvrages  en  ce  genre  qui  soient  dignes  de  loi. 


ÉLOGE  DE  CRÉBILLON». 


r'noSPEB  JoLTOT  DE  Crémlloic  naquît  k  Dijon ,  le  i3  février  1674. 
La  capitale  de  la  Bourgogne ,  ou  il  reçut  le  jour  ,  s'honore  d'à* 
voir  vu«  naître  un  grand  nombre'  d'hommes  célèbres  dans  les 
lettres ,  parmi  lesquels  nous  ne  citerons  que  Bossuet ,  qui  dis- 
pense de  nommer  ses  autres  compatriotes ,  comme  il  dispense 
de  nommer  les  orateurs  ses  contemporains  (i). 

Le  jeune  Crëbillon  fît  ses  études  chez  les  jésuites,  qui  ont 
été  de  même  les  premiers  instituteurs  de  plusieurs  écrivains 
distingués  :  nous  ne  rappellerons  ici  que  les  trois  plus  illos- 
tres,  ce  même  Bossuet  qu'ils  voulurent  acquérir  et  qui  lear 
échappa-,  le  grand  Corneille,  qui  les  aima  toujours,  et  Yoltaife 
qui  les  aima  long  -  temps-.  On  sait  trop  <:oml>ien  l'édacation  , 
telle  qu'elle  subsiste  malheureusepent  parmi  nous,  est  peu 
propre  k  former  de  grands  hommes;  elle  le  serait  bien  pins  à 
ëtpnffer  le  génie  d^  son  berceau ,  si  la  nature  qui ,  dans  les 
contrées  sauvages ,  donne  quelquefois  la  fécondité  à  la  terre  , 
malgré  la  barbarie  des.habitans ,  n'avait  pas*  aussi  dans  les  es- 
prits du  premier  ordre  une  énergie  su^rienre  aux  plus  mao- 
vaises  leçons.  On  est  convenu  cependant,  soit  par  égard,  soit 
par  indulgence  pour  l'amour-propre  des  maîtres ,  de  leur  ac-> 
corder  quelque  part  dans  la  gloire  que  leurs  disciples  ont  su 
inériter  par  eux-mêmes  ,  et  malgré  l'éducation  qu'ils  ont  reçue. 
£n  ce  cas ,  la  société  des  jésuites  ^  quelque  illustrée  qu'elle  soit 
par  les  hommes  célèbres  qui  lui  ont  appartenu ,  aurait  encore 
|>lus  à  se  glorifier  de  ses  élèves  que  de  ses  membres  (a). 

Une  anecdote  que  l'abbé  d'Olivet  a  souvent  racontée,  et  qu'il 
«avait  d'original ,  nous  apprend  que  G*ébillon  annonça  dès  le 
xollége  les  talens  qui  devaient  lui  faire  un  nem ,  et  en  mliDe" 
temps  l'amour  qu'il  a  montré  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  poor 
une  vie  indépendante  et  libre  de  toute  espèce  de  contrainte.  Les 
jésuites  ses  maîtres ,  qui  s'occupaient  avec  zèle ,  car  c'est  une 
justice  qu'il  faut  leur  rendre ,  de  l'éducation  de  la  jeunesse  con- 
jBée  si  long-temps  à  leurs  soins,  n'oubliaient  pas  dans  cette  éda-»  ^ 
4cation  l'avantage  de  leur  compagnie,  toujours  présent  k  leurs 

Îreux ,  espèce  de  «entiment  patriotique  dont  nous  n'aurons  pas 
a  dureté  de  leur  faire  jm  reproche.  Dans  cette  V9ie ,  ils  s'éta- 
diaîent  à  bien  connaître  leurs  disciples ,  pour  en  tirer  tont  ie 

■  R«ço  îe- 27- septembre  i73i,  à  la  place  de  Jean-Françoit  Lerigetde  Lu 
f  aye;  mort  le  17  jain  1763. 


ÉLOGE  DE  CRÉBIH,ON.  545 

parti  possible  y  retativement  aux  diffërens  projets  qu'ils  poûTaient 
former  sur  eux.  Us  avaient  pour  cet  effet  dans  chaque  collège  un 
registre  secret ,  sur  lequel  ils  écrivaient  le  nom  de  chaque  éco- 
lier, avec  urie  note  en  bitia  sur  ses  talens,  son  esprit  et  son 
caractère.  Fontenelle ,  par  exemple ,  qui  avait  aussi  étudié  ches 
eux  dans  laville  de  Rouen  sa  patrie,  avait  pour  note  ;  Adoles^ 
cens  omnibus  numénr  absolu  tus .  et  in  ter  discipulos  princeps, 
(Jeune  homme  accompli  à  tous  égards ,  et  le  modèle  de  ses 
condisciples.)  La  note  de  Crébillon  n'était  pas  tout- à -fait  si 
honorable;  elle  portait  :  Puer  ingeniosus,  sed  insignis  nebuh. 
(Enfant  plein  d'esprit,  mais  insigne  vaurien).  Nous  n'aurions  osé 
rapporter  une  circdnvjtance  si  futile  de  l'enfance  deCrébiUon,  si  sa 
conduite  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  avait  justifié  l'épithète  mal- 
honnête dont  on  le  gratifiait  de  si  bonne  heure  ;  une  telle  épithète, 
■appliquée  par  un  régent  de  collège  à  an  écolier  plein  d'esprit  et 
de  vivacité ,  ne  signifiait  autre  chose  que  Fimpétuosité  naturelle 
d'ud  enfant  qui  se  livrait  avec  ardeur  aux  plaisirs  innocens  de 
son^ge,  qui  affichait  un  dégoût  bien  excusable  pour  des  études 
rebutantes  et  par  elles-mêmes  et  par  leur  forme  ;  qui  montrait 
dès  lors  un  caractère  ferme  et  décidé ,  incapable  de  s'assujétir 
k  des  règles  minutieuses;  enfm  qui  savait  peut^tre  déjà  dé- 
mêler dans  ses  instituteurs  ces  travers  trop  fréquens  que  la  mal- 
adressîMes  maîtres  laisse  apercevoir  à  leurs  disciples.  En  effet, 
et  c'est  une  réflexion  que  ne  font  pas  assex  ceux  qui  sont  chargés 
d'élever  la  jeunesse,  les  enfans,  lorsqu'ils  passent  dans  leurs 
mafns ,  sortent  immé<Matement  de  celles  de  la  nature,  et  n'ajant 
point  encore  là  raison  gâtée ,  comme  dit  La  Fontaine,  par  les  pré- 
jugés de  l'éducation  ou  de  la  société ,  ont  une  sagacité  bien  plus 
pénétrante  et  plus  redoutable  qu'on  ne  croit  pour  sentir  ce  qui 
est  injuste  on  ricjtcule;  ils  savent  saisir  et  apprécier  l'un  et 
Paulre,  avec  une  justesse  de  tact  qui  a  plus  d'une  fois  «lé  le 
désespoir  de  lenrs  pédagogues ,  et  qui  leur  a  fait  porter  sur  ces 
enfans  des  jugemens  trop  intéressés  pour  être  équitables.  Tel 
était  sans  doute  le  jeune  Crébillon ,  regardé  par  les  jésuites 
comme  un  fléau  de  leur  collège.   - 

Sa  famiHe ,  ancienne  et  illustrée  dans  la  magistrature  du  cbU 
paterhel  et  maternel ,  désirait  de  conserver  cette  illustratTOn  ,  qui 
était  pour  elle  un  héritage  précieux  et  respecté.  En  conséquence 
de  ces  vues ,  son  père ,  greffier  en  chef  de  la  chambre  des  comptes 
de  Dijon,  le  destina  à  la  robe,  sans  consulter  ni  la  volonté  de 
ce  fils ,  ni  la  nature  qui  se  plaît  si  souvent  à  contrarier  les  pro- 
jets des  pères ,  et  qui  malgré  eux  a  fait  les  Despréaux ,  les  Mo- 
lière ,  et  tant  d'autres.  Le  jeune  homme  voulait  se  consacrer  à 
la  littérature  ,  sa  vraie  et  sa  seule  vocation  ;  mais  ses  parens 
3.  35 
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étaient  trop  imbus  de  la  vieille  maxime  qui  proscrit  impitoya- 
blement chez  tant  de  familles  le  métier  d'hommes  de  lettres  j 
maxime  qu'on  peut  appeler  Vapophikegme  éternel  et  bioud  de 
presque  tous  les parens;  ce  n'est  pas,  si  on  les  en  croît,  avoir 
un  état  dans  la  société ,  et ,  comme  ils  le  disent ,  être  quelque 
chose,  que  de  chercher  à  s^acquitter  envers  sa  nation  en  l'é- 
clairant ou  en  l'honorant  par  ses  ouvrages.  Victime  de  ce  grand 
princ^y  Crébillon  fit  son  droit  à  Paris^  fut  reçu  avocat,  dévora 
tout  l'ennm  du  fatras  des  lois ,  et  passa  ensuite  dans  l'étude  d'un 
procureur  pour  y  i^pprendre  les  éîémens  de  la  chicane,  anzqiieb 
on  croira  facilement  qu'il  prit  encore  moins  de  goût.  Il  s^j  dé- 
voua cependant ,  ou  plutôt  il  s'y  soumit ,  avec  toute  la  docilité 
qui  peut  accompagner  une  répugnance  excessive.  Il  se  dédom- 
mageait de  cette  fastidieuse  occupation  en  allant  souvent  aux 
spectacles.  Le  goût  trës-vif  qu'il  prit  pour  cet  amusement  devin|| 
bientôt  une  passion  violente  ;  et  celte  passion  alla  si  loin  ,  qu'il 
ne  put  un  jour  la  contenir  eu  présence  de  son  procureur  même , 
à  qui  jusqu'alors  tl  avait  caché  soigneusement  tout  le  plaiâr 
défendu  qu'il  goûtait  avec  tant  d'avidité.  Le  procureur ,  homme 
d'iesprit ,  vit  dans  l'éloquence  avec  laquelle  Crébillon  parlait  des 
chefs-d'œuvre  de  la  scène ,  le  germe  d'un  talent  fiiit  pour  briller 
un  jour  sur  le  théâtre  ;  il  osa  conseiller  à  son  élève  de  renoncer 
à  la  chicane,  au  barreau,  à  la  magistrature  même ,  d#luivre 
l'impulsion  de  sop  génie ,  et  de  savoir  désobéir  à  ses  parens  pour 
4llustrer  un  jour  le  nom  qu'ils  portaient. 

A  juger  du  caractère  de  Crébillon  par  le  genre  de  son  eqnric, 
plein  de  vigoeur  et  d'une  sorte  d'audace,  on  croirait qae,  pour 
se  livrer  à  son  talent,  il  n'aurait  pas  eu  besoin  d'en  être  averti , 
ou  du  moins  qu'il  n'avait  besoin  que  de  l'être ,  comme  Ac}iille 
JTut  instruit  de  son  sexe  dès  qu'on  lui  montra  des  armes.  Mm 
les  exhortations  du  procureur  l'effrayèrent  d'abord  plus  qu'elles 
ne.  l'encoufagèrent.  Plein  d'admiration  et  de  r^pect  pour  les 
écrivains  immortds  qui  ont  donné  tant .  d'édat  à  la  scène  fran- 
çaise ,  et  ne  se  croyant  pas  même  destiné  à  les  suivre  de  loin  , 
il  regardait  cette  ambition  comme  une  espèce  de  sacrilège.  Ainsi 
cet  homme ,  qui  devait  être  un  de  nos  premiers  auteurs  tragi- 
ques ,  modeste  et  timide  comme  l'est  toujours  le  génie  effrayé 
par  les  grands  modèles ,  n'osait  entrer  dans  le  sentier  de  la  gloire 
ou  ils  l'invitaient  à  les  suivre ,  tandis  qu'une  foule  de  jeunes 
présomptueux  que  rien  n'effraie  dans  ce  sentier  redoutable, 
parce  que  rien  ne  les  y  appelle,  s'y  jettent  avec  une  aveugle 
confiance  ,  et  disps^'aissent  bientôt  pour  jamais.  A  la  fin  pour- 
tant ,  le  jeune  Crébillon ,  réveillé  tous  les  jours  par  des  conseils 
dont  la  sincérité  ne  lui  ^tait  pas  suspecte,  mais  encore  plus  ex- 
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cité  par  une  voix  intërieare  et  puissante  à  laquelle  il  résistait 
en  vain,  hasarda  une  piëpe  qu'il  lut  aux  comédiens.  Le  sortie 
cet  ouvrage  lui  fit  croire  d'abord  que  cette  voix  importune  Savait 
trompé;  la  pièce  eut  le  malheur  d'être  rejetée  par  l'aréopage  qu'il 
avait  pris  pour  juge.  Il  en  conçut  un  chagrin  qui  rejaillit  sur  sdn 
procureur  même  ;  il  le  regarda  presque  comme  uii  ennemi  qui 
lui  avait  conseillé  de  se  déshonorer ,  jura  de  ne  le  plus  croire ,  et 
de  ne  plus  faire  de  vers  de  sa  vie. 

I^s  amans  et  les  poètes  oublient  bientôt  leurs  sermens.  Cré- 
billon  se  calma  peu  à  peu,  revint  oii  la  nature  le  voulait, #t  fit  la 
tragédie  d'idaménécy  qui  eut  asset  de  succès  pour  le  consoler  de 
son  premier  malheur  (3)»  L'action  néanmoins  en  était  faible  et  le 
atyle  négligé  ;  une  rivalité  d'amour  entre  le  père  et  le  fils  ,  assez 
mal  imaginée  dans  un  pareil  sujet,  donna  beaucoup  de  prise  à  ta 
censure;  mais  quelques  beautés  de  détail  firent -excuser  et  le  vice 
du  plan ,  et  les  défauts  de  l'exécution.  Le  ciiiquiëme  acte  fut 
cependant  assez  mal  reçu  à  la  première  représentation  de  la 
pièce.  Aussi  fécond  que  docile ,  le  poëte  en  fit  un  meilleur ,  qai 
fut  composé^  appris  et  joué  en  cinq  jours 4  Une  facilité  si  shigulière 
annonçait  et  préparait  de  plus  heureux  efforts  ;  aussi  Grébillon , 
«'élançant  de  ce  premier  pas  dans  la  carrière  tragique ,  montra 
bientôt  au  public  étonpé  le  vaste  chemin  qu'il  avait  fait.  Il  sauta, 
si  on  peut  parler  ainsi ,  de  la  tragédie  à^Idçménée  à  celle  à^Atrëe 
et  Thjrestt,  qui  laissa  la  première  bien  loin  derrière  elle  (4).  Le 
fond  de  l'intérêt  dans  cette  dernière  pièce  n'est  à  la  vérité  guère 
plus  grand  que  dans  Idoménée;  mais  l'action  y  est  plus  atta- 
chante et  plus  vive  ;  le  style ,  sans  être  beaucoup  plus  correct , 
a  bien  plus  de  couleur  et  de  force  ;  et  les  beautés  y  sont  plus 
jTréquentes  et  plus  marquées.  Cette  tragédie  est  même  restée 
long-temps  au  théâtre;  mais  la' catastrophe  pleine  d'horreur  qui 
la  termine ,  ce  sang  qu'Atrée  veut  faire  boire  à  Thyeste ,  a  tou- 
jours nui  au  plein  succès  de  ta  pièce  dans  toutes  ses  remises , 
cc^me  elle  y  avait  nui  dans  sa  nouveauté.  On  pensera  peut- 
être  qu'elle  serait  plus  heureuse  aujourd'hui ,  depuis  qu'on  a  vu 
dans  Gabriclle  de  T^ergjr  une  situation  plus  horrible  encore  at- 
tirer longrtemps  la  foule.  Mais  sans  prétendre  ni  justifier,  ni 
combattre  ce  dernier  succès ,  nous  croyons  qvi'j^itée  ne  peut 
jamais  en  espérer  un  semblable  (5).  Daùs  la  pièce  de  Grébillon, 
i'horxeur  du  cinquième  acte  n'est  absolument  que  dégoûtante 
etrsans  intérêt;  elle  se  fait  sentir  tout  à  coup,  et  presque  sans 
^tre  préparée ,  lu  moment  oii  Atrée  présente  k  Thyeste  le  sang 
de  son  fils;  et  ce  moment  affreux,  que  rien  ne  réparc  et  n'a- 
doucit, révolte,  avec  raison  le  spectateur.  Dans  Gabriclle,  l'hor- 
icurest  affaiblie  par  l'intérêt  qu'on  prend  aux  deux  nmans ,  par 
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le  spectacle  touchant,  quoique  terrible,  des  douleurs  et  ^es  an-> 
goisses  de  GatHciell^i  p^r  1^  prolongement  même  de  ce  spectacle, 
qui  diminue  la  violence  de  l'effet,  en  laissant  au  spectateur  le 
temps  de  sentir  qu'il  n'assiéte  qu'à  une  représentation  :  Toilà 
pourquoi ,  si  nous  osons  ici  hasarder  notre  avis ,  les  femmes , 
qui  se  rejettent  au  fond  de  leurs  loges  quand  elles  voient  la 
coupe  sanglante  4'Atrëe  tomber  et  se  répandre  sur  le  théâtre , 
regardent  au  contraire ,  quoiqu'on  frémissant ,  l'urne  et  l'agonie 
de  Gabrielle  ;' semblables  à  ces  enfans  qui  aiment  ii  entendre  les 
conte^dpnt  on  les  efiraie ,  et  reviennent  tout  effirayés  les  écouter 
encore  :  sur  la  scène  un  frémissement  subit  et  instantané  n'est 
que  pénible  quand  la  cause  en  est  révoltante  ;  mais  dans  nue 
situation  terrible  d'ailleurs,  un  frémissement  qui  dure  et  se  pro- 
longe ,  peut  faire  éprouver  une  sorte  de  plaisir ,  et  rendre  par 
ce  moyen  la  situation  moins  affreuse.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  tra- 
gédie è!Atrée  obtint  les  plus  grands  éloges,  et  l'estime  générale 
qu'elle  mérita  mit  le  comble,  non-seulement  au  bonheur  du 
Boëte ,  mais  à  celui  du  procureur  qui  avait  donné  Crébillon  an 
théâtre.  Quoiqu'il  fût  attaqué  d'une  maladie  mortelle ,  il  se  fit 
porter  à  la  première  représentation  ^Atrée,  Il  en  serait  sorti 
avec  affliction,  s'il  eût  attendu  le  jugement  des  spectateurs  pour 
fixer  le  sien ,  car  cette  représentation  fut  assez  froidement  reçue; 
le  parterre  parut  plus  consterné  qu'intéressé  ;  il  vit  baisser  la 
toile  sans  siffler  ni  applaudir ,  et  s'écoula  avec  ce  silence  iHcbenz 
qui  n'annonce  pas  dans  les  auditeurs  le  désir  de  l'être  une  se-> 
conde  fois.  Mais  le  procureur  jugea  mieux  que  le  pnblic,  ou 
plutôt  jugea  dès  ce  premier  moment  comme  le  public  deyait 
juger  bientôt  après.  La  pièoe  finie ,  il  alla  sur  le  théâtre  cher- 
cher son  ami ,  qui  encore  très-incertain  de  son  sort*,  était  déjà 
presque  résigné  à  sa  chute  ;  il  embrassa  Crébillon  avec  trans- 
port :  Je  meurs  content ,  lui  dit*il  ;  je  vous  m  fait  poète,  et  /e 
laisse  un  homme  à  la  nation. 

L'horreur  dont  on  avait  accusé  la  tragédie  è^Atrée  fut  adoucie 
par  l'auteur,  non  sans  quelque  regret,  dans  Electre  y  qui  suivit 
d'assez  près ,  et  dont  le  succès  fut  aussi  grand  que  mérité.  On 
reprocha  pourtant  à  cette  pièce  de  l'embarras  dans  l'exposition, 
et  un  double  amour  qui  y  jette  de  la  langueur,  surtout  dans 
les  premiers  actes.  Mais  l'intérêt  du  sujet ,  la  chaleur  de  Tac- 
tion ,  des  vers  heureux  et  qui  sont  restés ,  le  caractère  d'JÊlectre 
dessiné  d'un  pinceau  fen^e  et  noble ,  enfin  la  beauté  supérieure 
du  rôle  de  Palamède ,  enlevèrent  tous  les  suffrages ,  et  impo- 
sèrent silence  aux  critiques. 

Après  le  succès  à^ Electre  y  ou  aurait  cru  qne  la  gidire  dram»» 
tique  de  Crébillon  était  à  son  comble.  C'était  déjà  bue  cfaosW 
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trësHTlire  au  théâtre  de  Toir  des  triomphes  si  rapides,  qui  ne 
fussent  pas  au  moins  interrompus  et  comme  tempérés  par  des 
chutes.  Ce  fut  une  chose  plus  rare  encore  devoir  les  succès  aller 
en  augmentant,  et  le  poëte,  semblable  aux  dieux  d'Homère, 
fisiire  trois  pas ,  et  arriver  au  terme»  Crébillon  avait  déjà  laissé 
bien  loin  derrière  lui  tout  l'essaim  de  poètes  tragiques  qui  se 
traînaient  sur  la  scène  depuis  G>meine  et  Racine  ;^  il  se  surpassa 
lui-même  dans  Rhadamiste ,  son  chef-d'œuvre ,  et  nous  pouvons 
ajouter ,  un  de  ceux  du  Théâtre-Français.  Cette  pièce  est  d'un 
dessin  fier  et  hardi ,  d'une  touche  originale  et  vigoureuse.  Les 
caractères  de  Rhadamiste ,  de  Zénobie  et  de  Pharasmane ,  sont 
tracés  avec  autant  d'énergie  que  de-  chaleur  ;  l'action  est  inté- 
ressante et  animée ,  les  situations  frappantes  et  théâtrales  ;  le 
style  a  d'ailleurs  une  sorte  de  noblesse  sauvage ,  qui  semble  être 
la  qualité  propre  de  cette  tragédie ,  et  la  distingue)*  de  toutes  les 
autres.  Parmi  plusieurs  scènes  d'un  grand  effet,  celle  011  Zénobie 
déclare  en  présence  de  son  époux  son  amour  pour  Arsame ,  est 
une  des  plus  belles  qui  soient  au  théâtre.  La  supériorité  des  trois 
derniers  actes ,  et  même  d'une  partie  du  second ,  fit  pardonner 
la  langueur  du  premier ,  et  surtout  l'obscurité  d'une  exposition 
aussi  froide ,  plus  compliquée  et  moins  vraisemblable  que  celte 
âe  Rodogime ^  mais  qui  produit,  ainsi  que  dans  Rodogunçy  des 
beautés  théâtrales  du  premier  ordre  ;  tant  il  est  vrai ,  comme  le 
prouvent  cent  autres  exemples,  que  le  succès  d'une  tragédie  est 
bien  plus  dans  l'effet  subit  et  momentané  des  situations ,  que 
dans  la  préparation  des  incidens ,  ou  même  dans  leur  vraisem- 
blance, et  qu'au  théâtre^ comme  l'a  très-bien  dit  Voltaire,  it 
vaut  nueux  frapper  fort  que  de  frapper  juste.  Ce  sujet  de  Rha" 
damiste  avait  infiniment  plu  à  Crébillon  ;  le  rôle  de  Phaf  asmane, 
implacable  ennemi  de  l'arrogance  et  de  l'ambition  romaine , 
donnait  lieu  à  l'auteur  de  déployer  dans  toute  sa  force  la  haine 
vive  et  profonde  dont  il  était  pénétré  lui-même  pour  ces  tyrans 
de  Vunivers  ;  car  c'était  le  nom ,  peut-êtf e  bien  mérité  ,  qu'il 
donnait  toujours  aux  Romains,  dont  les  annales  réveillent  tant 
d'idées  de  gloire ,  et  dont  la  gloire  a  tant  fait  de  malheureux. 
Il  regardait,  disait-il,  comme  un  des  plu^  grands  fléaux  qui 
eussent  'désolé  l'humanité ,  les  conquêtes  de  cette  nation  inso- 
lente et  cruelle ,  et  les  chaînes  dont  elle  avait  accablé  tant  de 
peuples.  Assez  peu  pressé  de  parler  sur  tout  autre  sujet,  il  était 
toujours  éloquent  sur  cette^  matière.  Il  ne  pardonnait  pas  à 
l'auteur  de  Mithridate  d'avoir  exprimé  trop  faiblement ,  selon 
lui ,  la  haine  violente  que  ce  prince  portait  aux  Romains.  Ce 
défaut  de  force  qu'il  reprochait  à  Racine,  le  rendait  injuste  à 
Fégard  de  ce  grand  poëte ,  qu'il  se  contentait  d'appeler  le  plus 
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rlégant  de  nos  écràuwis.  11  exprima  dans  le  rôle  dé  Pharasmane 
Taversion  du  prince  et  la  sienne  propre  pour  la  nation  roxtuancy 
avec  toute  la  vigueur  d'une  âme  fîère  et  indépendante  ,  que  ie 
despotisme  et  l'oppression  révoltaient  ;  et  les  connaisseurs  30— 
gèrent  que  si  Racine  sux^ait  peindre  V amour ,  Créhilloh  êon^mê 
peindre  la  haine. 

Néanmoins,  ce  Rhadamiste  qui  venait  d'-obtenir  du  public 
une  faveur  si  distinguée ,  ne  put  même  obtenir  grâce  du  sérere 
Despréauj;  qui  vivait  encore.  Il  s'exprima  sur  cette  pièce  avec 
plus  d^  dureté  qu'il  n'avait  fait  dans  ses  satires  sur  les  produc- 
tions les  plus  méprisables  â  &es  yeux.  mTui  trop  ^vécu ,  s'écriait- 
il  avec  la  plus  violente  bumeur  ;  à  quels  P^isigotks  je  laisse  en 
proie  la  scène  française  !  Les  Boyer  et  Its  Pradfm,  qme  neus 
avons  tant  bqffoués,  étaient  des  aigles  auprès  de  ceu3>^.  La 
comparaison  était  aussi  injurieuse  qu'injuste.  Mtfis  le  mérite  de 
la  versification ,  le  premier  de  tous  aux  yeux  de  Despréanx , 
ét^it,  il  faut  l'avouer,  le  coté  faible  de  la  nouvelle  tragédie. 
D'fiilleurs ,  ce  juge  inexorable ,  encore  plein  du  souvenir  deê 
hç^^ivcnes  de  génie  avec  lesquels  il* avait  vécu  y  des  Molière,  des 
l^cine  et  des  Clomeille ,  ne  voyait  qu'avec  dédain  leurs  succes-r 
seurs*  La  l^ptte  n'était  k  ses  yeux  qu'un  bel  esprit  sans  talent , 
llousseau  qu'un  versificateur  saps  idées,  et  Crébillon  qu'un  poêle 
l^arbare;  le  mérite  de  Fontenelle  était  perdu  pour' lui,  et  l'au- 
teur de  l^,  Henriade  n'écrivait  pas  encore.  Despréanx  eût  fait 
volontiers  à  la  génération  littéraire  naissante  it  même  compli- 
ipent  que  le  vieux  et  impoli  Nestor  fait  aux  princes  grecs  dans 
l'Iliade  :  Je  vous  conseille  de  m' écouter,  car  j'ai  fréquenté  aithr 
trefois  des  hommes  qui  valaient  mieux  que  vous.  Enfin  ^  ce  qui 
a^wt^t  encore  à  l'inflexible  rigueur  de  ses  arrêts ,  le  satirique 
était  alors  accablé  d'infirmités ,  et  attaqué  de  la  maladie  dont 
il  mourut  peu  de  temps  après;  l'humeur  que  lui  donnait  sa 
situation  rejaillissait  sur  les  ouvrages  qui  avaient  le  malheur  de 
tomber  entre  ses  mains  ;  on  ne  devait  pas  attendre  de  Des- 
préaux, vieux  et  malade , l'équité  que  Despréaux,  jeûne  et  plein 
de  santé ,  n'avait  pas  toujours  eue  pour  les  poètes  ses  confrères; 
et  l'auteur  à^ Electre  n'était  pas  fait  pour  être  mieux  traité  que 
l'auteuf  d*Armi4e.  Crébillon  s'en  ccmsola  par  l'enthousiasme  que 
le  public  témoigna  pour  Rhadamiste  y  entlM>usiasme  si  constant, 
qu'il  ne  fut  pas  même  affaibli  par  la  lecture ,  si  funeste  à  tant 
de  succès  éphémères.  On  fit  deux  éditions  de  sa  pièce  en  huit 
jours|;  elle  reçut  les  plqs  grands  applaudissemens  à  Versailles , 
qui  pour  cette  fois  fut  d'accord  avec  Paris.  Le$  amis  de  Cré- 
billon le  pressèrent  de  se  moi^trer  à  la  cour ,  pour  y  jouir  de 
son  triomphe ,  et  pour  y  recevoir  les  grâces  que  son  peu  de  for- 
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tune  lui  rendait  nécessaires.  Plein  des  espérances  dont  on  Pavait 
enivré ,  il  partit  pour  Versailles ,  et  n'y  fut  regardé  dç  personne. 
Tant  de  froideur  l'étonna ,  quoique  sans  l'afiUger  ;  et  ce  qui. 
prouve  bien  mieux  encore  son  peu  de  connaissance  du  paj4  oii 
il  se  trouvait ,  c'est  la  simplicité  qu'il  eut  d'y  demeurer  deux  ou 
trois  ans  avec  patience ,  attendant  toujours  l'accueil  qu'on  Jui, 
avait  promis ,  mais  à  la  vérité~  ne  ie  cherchant  pas  «  et  ne  fai- 
sant rien^ur  en  h&ter  le  moment.  Las  enfin  d'être  oublié  ,  e^ 
n*ayant  que  trop  éprouvé  U  vérité  du  vers  si  consacré  pac  l'ei^*^ 
périence , 

Qa*on  potfle  à  la  cour  est  d<  blni  ndace  «loi , 

il  quitta  sans  retour  comme  sans  regret  un  séjour  si  peu  fait  pour 
lai,  en  prenant  désormais  pour  sa  devise,  ne  Catten4s  qi(à  tqi 
seul. 

Réduit  à  l'unique  ressource  que  lui  promettaient  ses  talens , 
il  se  flattait  de  pouvoir  obtenir  encore  de  nouvelles  couronne» , 
et  donner  k  Rhadamiste  des  successeurs  dignes  de  l'être.  Mais, 
il  j  a  pour  tous  les  écrivains,  et  surtout  pour  les  auteurs  dra- 
matiques, un  moment  oii  leur  succès  est  au  plu$  haut  pajni  que 
la  nature  de  leur  génie  leur  pem^et  d'atteindre ,  une  espèce  de 
midi  jusqu'oii  leur  gloire  s'élève ,  et  au-delà  duquel  elle  ne  fait 
plus  que  décliner.  Cest  ce  qui  est  arrivé  à  CrébiUpn  como^e.à 
tous  les  autres  poètes  tragiques,  si  on  en  çxcepte  l'auteur  de 
Phkdfe  et  à*Athaliej  qui  a£ni  par  ses  deux  chef«-d'œuvre.  Rha-^ 
damiste*t\xt  suivi  de  Xerchs  et  de  Sémiramis  y  qui  eurent  J'uij. 
et  Tautre  très-peu  de  succès.  Outre  les  défauts  particuliers  .à, 
chacune  de  ces  tragédies ,  on  reprochait  à  Crébillon  d'être  n^o- 
nOtone  dans  ses  surjets  et  dans  sa  manière,  et  de  ne  pouvoir, 
sortir  de  cette  horreur  tragique  qu'on  avait  tolérée ,  ou  içênie 
applaudie  dans  ses  premières  pièces ,  ipais  dont  on  était  fa- 
tigué et  rebnlé  dans  \tst  dernières.  Il  crut  devoir  répondre  à 
ces  critiques  ^n  donnant  Pjrrrhus,  dont  le  sujet,  la  marche,  le, 
style  et  le  ton  étaient  plus  assortis  à  la  délicatesse ,  ou ,  couiuie 
il  le  prétendait,  à  la  faiblesse  des  spectateurs  (6).  Personne  np 
mourait  dans  cette  pièce,  l'auteur  s'était  fait  cette  violence  : 
mais  comme  il  nese  trouvait  dans  toute  sa  force,  et,  pour  ainsi 
dire ,  à  son  aise ,  que  sur  ujie  scène  ensanglantée ,  il  u'avait  tra- 
vaillé, disait-il ,  qu'avec  une  sorte  de  dégoût  à  cette  ombre  ie 
tragédie,  qu'il  ne  put  même  achever  qu'au. bput  de  cinq  anv 
La  pièce  reçut  néanmoins  plus  d'acciieil.qu^e.  cet  accouçhew^it 
laborieux  et  forcé,  ne  semblait  le  permettre.  M^f  is  Taçcueil  fut. 
passager,  et  l'ouvrage  a  disparu  de  dessus  la  3ccne.,  .comme  uax 
coHatér^l  éloigné ,  intrus  dans  une  successioti  qui  ne  lui  appar- 


552  £LOG£ 

tient  pas,  est  oblige  de  renoncer  au  partage  qu'il  prétendait  tkirt 
avec  içs  héritiers  légitimes. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  que,  dans  Tinteinralle 
entre  Xerces  et  Sémiramis,  Crébillon  avait  commencé  nne  tra- 
gédie de  Crormvell,  oii  il  donnait  l'essor  le  plus  intrép^e 
sentimens  de  liberté  qui  étaient  gravés  si  profondément 
son  cœur.  Il  en  lut  à  ses  amis  quelques  scènes ,  oii  Vi 
anglaise  pour  le  pouvoir  absolu  était  peinte  avec  tant  d'éner- 
gie, qu'il  reçut  une  défense  de  continuer  sa  pièce  (7).  Il  était 
bien  éloigné  de  consacrer  l'attentat  d'un  sujet,  dont  le  fana- 
tisme odieux ,  se  couvrant  de  l'égide  des  lois ,  osa  priver  du 
trône  et  de  la  vie  un  monarque  vertueux  et  digne  d'un  meilleur 
sort  ;  mais  l'auteur  avait  fait  de  Cromwell  un  scélérat  plein  de 
grandeur;  et  l'administration  attentive  qui  veille  parmi  nous  sur 
Tesprit  national ,  craignit  que  l'admiration  pour  le  criminel  ne 
diminuât  l'horreur  du  crime  ;  que  la  peinture  d'un  peuple  libre 
ne  fit  des  impressions  trop  vives  «ur  une  nation  gouvernée  pw 
d'autres  lois ,  et  que  la  haine  pour  le  despotisme  n'aflaiblit  le 
respect  pour  l'autorité.  On  connaît  quelques  vers  4^  cette  tra- 
gédie ,  que  les  amis  de  l'auteur  lui  ont  souvent  entendu  dire , 
et  ou  l'usurpateur  étalait  avec  la  plus  insolente  aodacte  ses 
maximes  antimonarchiques.  Ces  vers ,  quoique  placés  dans  la 
bouche  d'un  rebelle ,  et  par  conséquent  peu  propres  à  ébranler 
de  fidèles  sujets ,  pénétrés  de  ce  qu'ils  doivent  au  pouvoir  légi* 
time,  parurent  néanmoins  trop  malsonnans  pour  être  enlendos 
sur  le  théâtre  d'une  nation  qui  se  fait  tant  d^bonneur*  d'aimer 
ses  souverains  ;  et  Crébillon  se  soumit  à  cet  arrêt  avec  une  do- 
cilité d'autant  plus  louable ,  que  s'il  détestait  l'autorité  arbitraire, 
il  respectait  et  chérissait  celle  de  son  roi.  lia  tracé  lui-même  ce 
double  sentiment  dans  un  exemplaire  qu'il  avait  du  fameux 
livre  de  Hubert  Languet ,  qui  a  pour  litre  :  Vindiciœ  contra  ijr^ 
rannos  (Réclamation  contre  les  tyrans),  ouvrée  dont  Tobjet 
est  de  fixer  les  droits  réciproques  des  rois  et  des  peuples.  Dans  cet 
exemplaire  que  nous  avons  vu ,  Crébillon  a  souligné  avec  soin  les 
passages  sur  la  haine  du  despotisme ,  sur  le  droit  que  la  ^rannie 
donne  aux  opprimés  de  la  braver  et  de  Tauéantir ,  et  en  même 
temps  sur  l!obéissance  et  l'amour  que  les  peuples  doivent  à  une 
autorité  sage  et  modérée ,  fondée  sur  la  justice  et  sur  les  lois. 
Ainsi,  toujours  fier  et  libre,  et  en  même  temps  toujours  Fran- 
çais et  fidèle ,  Crébillon  sut  également  ie  garantir  et  des  foreurs 
de  la  révolte ,  et  des  bassesses  de  l'esclavage. 
.  Revenons  à  ses  travaux  dramatiques.  La  tragédie  de  Pyrrhus 
en  fut  presque  le  terme ,  soit  que  cette  tragédie ,  si  contraire  à 
wa  goftt,  eût  épuisé  son  génie  en  le  fatigant,  comme  ces 
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nlaiites  ékangères  qui,  transportées  dans  nos  climats ,  dessèchent 
le  terrain  oii  Ton  s'efforce  de  les  faire  naître ,  soit  que  l'autenr 
se  vojant  après  tant  de  succès  plus  chargé  de  lauriers  que  de 
fortune,  fût  eutiu  dégoûté  de  ce  théâtre  oii  il  avait  brillé  si 
loiig-temps.  Il  renonça  presque  entièrement  au  cpfnmerce  des 
hommes  y  non  par  humeur  ou  par  misanthropie ,  mais  par  amour 
pour  cette  liberté  q\i'il  regardait  comme  le  se&l  bien  qui  lui 
restât.  Ce  caractère  indépendant  le  rendait  incapable  de  se  prêter 
aifx  inutilités  ordinaires  de  la  société ,  qu'on  y  décore  du  nom 
de  (bienséances  et  de  devoirs;  il  lui  était  plus  impossible  encore 
de  se  plier  à  ces  assiduités  si  nécessaires  auprès  des  hommes 
puissans.|  pour  s'assurer  ce  qu'on  nomme  des  protecteurs  ^  Mé- 
cènes orgueilleux  des  talens  médiocres  ^i/i  Us  recherchent,  et 
secrets  ennemis  des  talens  distingués  qui  les  négligent.  Crébillon 
s'enfonça  dans  une  retraite  ignorée  i  oii  il  se  rédpisit  à  une  vie 
simple ,  frugale  et  presque  dure ,  entouré  d'animaui  dont  l'at- 
tachement le  consolait  de  l'injustice  des  hommes ,  ou  plutôt  l'en 
dédommageait  sans  qu'il  eût  besoin  de  s'en  consoler;  car  il 
semblait  m(Sme  sentir  à  peine  cette  injustice ,  tant  il  était  loin 
dje  s'en  plaindre  !  Soit  apathie ,  soit  équité ,  il  ne  s'était  jamais 
pris  qu'à  lui  seul  des  disgrâces  qu'il  avait  essuyées  ait  théâtre. 
Après  la  première  représentation  de  Xercès ,  qui ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  ne  fut  pas  heureuse ,  il  avait  demandé  aux  comé- 
diens leurs  rôles ,  et  les  avait  jetés  au  feu  en  leur  présence  :  Je 
me  suis  trompé  j  leur  dit-il  ^  le  public  nia  éclairém 

Malgré  le  grand  nombre  de  ses  succès,  il  n'avait  pu  obtenir, 
dans  le  temps  le  plus  brillant  de  sa  gloire ,  une  place  k  l'Aca* 
demie  Française  ;  les  cabales  littéraires  les  plus  opposées  étaient 
réunies  contre  lui ,  parce  que  les  chefs  et  les  snppôts  de  ces  ca- 
bales voyaient  dani  Crébillon  un  homme  qui  menaçait  de  les 
faire  bientôt  oublier  tous  par  l'éclat  de  sa  renommée.  Il  faut  con- 
venir aussi  qu'il  avait  un  peu  irrité  par  sa  faute  l'amour-propre 
de  ceux  qui  jouissaient  alors ,  à  tort  ou  à  droit  ,<  de  quelque 
réputation  dans  les  lettres  ;  il  s'était  permis  contre  eux  une  satire 
ingénieuse  et  piquante ,  qu'il  eut  pourtant  la  modération  ou  la 
prudence  de  ne  jamais  faire  imprimer  ;  ses  détracteurs  y  étaient 
désignés  d'une  manière  plaisante ,  par  des  noms  d'animaux  qui 
les  caractérisaient  avec  une  vérité  asses  frappante  pour  leur  dé- 
plaire; l'un  était  la  taupe ^  l'autre  le  singe,  celui-là  le  chameau, 
celui-ci  le  renard.  Ce  fut  la  seule  satire  que  Crébillon  se  permit 
dans  toute  sa  vie  ;  il  faut  la  pardonner  au  premier  mouvement 
d'un  ta^nt  opprimé,  qui , éprouvant  l'injustice,  s'irnte  d'abord 
contre  elle ,  se  venge  un  moment ,  se  repent  bientôt  de  cette 
faiblesse ,  et  n'oppose  plus  à  ses  ennemis  que  le  travail ,  les  succès 
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et  le  silence.  Crëbillon  était  bien  éloigne  de  donner  sur  ce  point 
aux  poètes  ses  confrères  un  mauvais  exemple,  dont  par  malheur 
ils  n'ontpas  besoin;  il  ne  s'exprimait  jamais  qu'a  vecle  plus  profixid 
dédain  Sur  ces  insectes  plus  importuns  que  malfoisans,  dont  la  lit* 
térature  est  inondée.  Un  jeune  poète  vint  un  jour  lui  foire  la  lec- 
ture d'une  satire  ;  il  l'écouta  tranquillement  ;  et  quand  la  lecture 
fut  achevée  :  Jugez,  lui  dit-il ,  combien  ce  malheureux  ^enro 
e9t  facile  et  méprisable  y  puisqu  à  votre  âge  vous  y  réussissez. 

,  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  ^  comme  un  trait  digne  d'être 
conservé  dans  l'histoire  des  sottises  humaines ,  que  les  ennemis 
de  Crébillon,  ne  pouvant  articuler  aucun  fait  contre  sa  per- 
sonne, allaient  chercher  dans  ses,  pièces  des  preuves  de  la  per- 
versité de  son  caractère.  11  n'y  avait,  selon  eux,  qu'une  âme 
noire  qui  pût  s'attacher  de  préférence  aux  sujets  qu'il  avait  choi- 
sis. On  m*a  chargé,  dit-il  dans  la  préface  d'Atrée ,  de  toutes  les 
iniquités  de  ce  personnage ,  et  on  me  regarde  encore  dams 
quelques  endroits  comme  un  homme  avec  qui  Une  fait  pas  sér 
de  vivre.  Ce  peu  de  mots  suffisait  pour  rendre  ses  ennemis  ridi- 
cules, et  le  dispensait  d'honorer,  comme  il  fit,  d'une  réponse 
sérieuse  leur  absurde  imputation;  ils  avaient  porté  l'ineptie 
jusqu'à  r  lui  reprocher ,  comme  des  principes  qu'il  recelait  an. 
fond  de  son  cœur,  les  maximes^  atroces  qu'il  avait  mises  dans 
la  bouche  de  quelques  scélérats,  qu'apparemment  on  voulait 
qu'il  fit  parler  en  hommies  vertueux  pour  soutenir  leur  carac- 
tère. Le  censeur  de  Sémiramis,  après  s'être  bien  fait  prier  pour 
accorder  son  approbation ,  crut  faire  un  grand  effort  d'indul- 
gence, en  la  donnant  de  la  manière  suivante  :  J'aihi  Sémiramis, 
et  f ai  cru  que  la  mort  de  cette  princesse,  au  défaut  des  remords, 
pouvait  faire  tolérer  VimpressUm  de  cette  tragédie.  Il  est  vrai 
que  cet  approbateur  était  un  héros  de  la  satire  dont  nous  avons 
parlé  il  n'y  a  qu'un  moment  ;  le  scrupule  vint  en  cette  ocoasion 
prêter  sa  faible  vengeance  à  l'amour-propre  offensé.  Tels  furent 
les  moyens  qu'employèrent  la  haine  et  l'envie  .pour  éloigner 
Crébillon ,  et  malheureusement  elles  ne  réussirent  que  trop 
bien  à  le  réduire  au  silence  qui  les  mettait  si  fort  à  leur  aise. 

On  ne  devinerait  pas  aisément  quelle  était  sa  principale  oc- 
cupation dans  sa  solitude.  Il  imaginait  des  sujets  de  romans , 
qu'il  cofnposait  ensuite  de  tête  et  sans  les  écrire  ;  car  Sa  mé- 
moire était  aussi  prodigieuse  que  sa  paresse  était  insurmontable, 
n  avait  une  grande  passion  pour  ce  genre  d'ouvrage;  et  même, 
presque  indifférent  à  ^ute  autre  lecture ,  il  n'â^vait  guère  lu 
que  nos  anciens  romans ,  surtout  ceux  de  Là  Calprenède ,  dool 
il  ne  parlait  jamais  qu'avec  admiration,  et  dont  il  convenait- 
d'avoir^iré  beaucoup  de  secours  pour  ses  tragédies  (8).  Un  joue 
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qa'ir  était  fort  occupe  d'an  de  ces  romans  ,  dont  la  composi- 
tion charmait  sa  retraite ,  quelqu'un  entra  brusquement  ches 
lui  :  Ne  me  troublez  point,  lui  cria-t-il ,  je  suis  dans  un  nto^ 
ment  intéresscuit  ;  je  vais  faire  pendre  un  ministre  fripon  ,  et 
chasser  un  minisire  imbëcile. 

n  ëtait  comme  oublié  depuis  long -temps,  et  presque  mort 
pour  la  nation,  lorsqu'on  s'avisa  enfin  de  penser  qu'il  existait, 
et  de  lui  rendre  justice.  Il  eatra  à  l'Académie ,  et  il  obtint  des 
grâces  de  la  cour.  Mais  quelque  bien  placées  que  fussent  ces 
récompenses ,  il  ne  faut  pas  se  presser  d'en  faire  honneur  à  l'é^ 
quité  de  ses  contemporains.  Cette  même  haine ,  qui  l'avait  frustré 
des  distinctions  littéraires  dans  le  temps  oii  il  en  était  le  plus 
digne ,  aurait  alors  voulu  l'en  accabler ,  si  elle  avait  po ,  pour 
humilier  un  autre  écrivain  dont  la  gloli^  méritait  depuis  long- 
temps toute  l'attention  de  l'envie.  L'auteur  à* Œdipe,  de  Brutus 
et  de  Zaïre  avait  pris  un  essor  e£Erayant  pour  ceux  qui ,  croyant 
alors  tenir  le  sceptre  de  la  littérature ,  n'étaient  pas  disposés  à  le 
voir  entre  les  mains  d'un  antre.  Ils  allèrent  chercher  au  fond 
de  sa  retraite  le  vieux  et  délaissé  Crébillon,  qui ,  mnet  et  soli- 
taire depuis  trente  années ,  ne  pouvait  plus  être  redoutable  pour 
eux,  mais  qu'ils  se  flattaient  d'opposer,  con^mç  une  espèce  de 
fantôme ,  à  l'écrivain  illustre  par  lequel  ils  se  voyaient  éclipsés , 
à  peu  près ,  si  nous  osons  comparer  les  petites  choses  aux  grandes, 
comme  autrefois  les  ligueurs  allèrent  tirer  un  vieux  cardinal  de 
l'obscurité  oii  il  rivait ,  pour  lui  dqnner  le  vain  titre  de  roi  en 
régnant  sous  son  nom ,  et  pour  enlever  la  couronne  au  digne 
souverain  qu'ils  forcèrent  de  la  conquérir.  Les  partisans  de  Cré- 
billon le  proclamèrent  de  même  comme  le  vrai  et  le  seul  héri- 
tier du  sceptre  de  Corneille  et  de  Racine ,  et  le  placèrent  de 
•  leur  autorité  sur  le  trAne  de  ces  deux  grands  hommes.  Ils  frreht 
plus;  ils  fixèrent  à  ces  trois  auteurs  leur  partage,  et,  pour  ainsi 
dire,  letir  domaine  dramatique;  et  conune  le  moyen  le  plus  sûr 
d'accréditer  une  opinion  auprès  de  la  frivolité  française ,  est 
^'inventer  quelques  phrases  que  tous  les  sots  puissent  répéter  en 
croyant  dire  quelque  chose ,  la  cabale  imagina  et  fit  passer  cette 
formule  :  Corneille  grand.  Racine  tendre ,  Crébillon  tragique , 
comme  si  Corneille  et  Racine  n'avaient  été  tragiqiïes  ni  l'un  ni 
l'autre.  Il  ne  restait  plnâ  de  place  pour  un  quatrième ,  eût-il  été 
grand,  tendre  et  tfogique  tout  à  la  fois.  Les  justes  admirateurs 
de  VoHaire  trouvaient  en  lui  ces  trois  qualités;  mais  ils  le  disaient 
tout  bas  et  à  petit  bruit  :  la'  faction  contraire  leur  imposait  si- 
lence, par  le  ton  qu'elle  donnait  alors  à  toutes  les  sociétés  ;  et 
tel  écrivain  qui  eût  osé,  nous  i^e  dirons  pas  préférer  l'auteur  de 
Mahomet  a  celui  i^Atrée ,  mais  setilement  les  |)lacer  sur  la  même 
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ligne,  eût  été  sûr  de  se  voir  décrié  par  cette  Action  reddaiakie  > 
et  par  les  échos  qu'elle  avait  à  ses  ordres.  Ces  juges  éclairés  et 
suprêmes ,  aussi  pleins  de  confiance  que  s'ils  eussent  été  justes  « 
ne  se  contentèrent  pas  de  faire  revivre  la  gloire  de  Crébillon ,  et 
reverdir  ses  anciens  lauriers  ;  ils  voulurent  qu'il  y  en  ajoutât  de 
nouveaux ,  pour  flétrir ,  ainsi  qu'ils  l'espéraient,  ceux  de  son 
concurrent;  et  ils  crurent,  comme  dans  V Enéide,  mettre  mi 
nouvel  Entelle  aux  prises  avec  un  nouveau  Darës.  Ils  pressèrent 
le  poète  ressuscité  d'achever  sa  tragédie  de  Catilina ,  qu'il  avait 
commencée  depuis  trente  ans ,  dont  il  avait  lu  des  morceaux  à 
quelques  amis,  et  dont  on  parlait  cooune  d'une  merveille  dra- 
matique (9).  Le  public ,  qui  depuis  si  long^temps  entaidait  louer 
cette  pièce  ,  et  ne  la  voyait  jamais ,  quoiqu'on  la  lui  promit  tou- 
jours, s'écriait  quelquefois  avec  Cicéron  :  Jusqu'à  quand  aàv- 
serez-vous  de  notre  patience^  Catilina?  Enfin,  l'accaeil  qne 
CrébîUon  recevait  de  toutes  parts,  les  sollicitations 'de  Paris  et 
de  Versailles  ,  les  prières  de  l'Académie ,  les  ordres  même  du 
roi,  tout  le  détermina  à  finir  et  à  donner  sa  tragédie  ;  mais  Té* 
vénement  fit  voir  qu'il  eût  mieux  fait  de  continuer  à  éooater  «1 
paresse ,  que  de  céder  à  ses  amis  et  à  ses  preneurs.  Cette  pro- 
duction ,  peu  digne  de  l'auteur  de  lihadamiste,  et  qui  n'a  jamais 
reparu  depuis  sa  nouveauté ,  eut  cependant  une  sorte  de  succès 
momentané ,  ou  plutôt  un  assee  grand  nombre  de  représenta- 
tions sans  aucune  estime  ;  elle  fut  redevable  de  cette  indulgence 
à  l'intérêt  qu'on  avait  su  inspirer  au  public  pour  la  vieillesse  de 
hauteur ,  et  surtout  k  la  ligue  nombreuse  et  puissante  dédiamée 
contre  celui  qu'elle  voulait  immoler.  Voltaire ,  sans  se  rabaisser 
à  vexer  son  rival  par  des  satires  indignes  de  l'un  et  de  l'autre  , 
prit  un  moyen  aussi  noble  qu'efficace ,  pour  mettre  les  vrais  con- 
naisseurs à  portée  de  décider  la  querelle.  Jl  entreprit  de  traiter  • 
la  plupart  des  sujets  où  Crébillon  avait  échoué ,  et  quelques  uns 
de  ceux  même  oii  il  avait  été  le  plus  heureux.  U  ne  craignit 
point  que  le  public  équitable  lui  reprochât  d'avoir  imilé  So- 
phocle, qui,  avec  l'applaudissement  des  Athéniens,  osa  lutter 
contre  le  vieux  Eschyle ,  et  qui  vit  ensuite  Euripide  traiter  avec 
succès  les  mêmes  sujets  que  lui.  Comme  la  vérité  est  là  base  de 
nos  éloges ,  et  que  notre  premier  devoir  est  d'être  justes ,  poor* 
quoi  craindrions-nous  d'avouer,  dans  l'éloge  même  de  Crébil- 
lon, que  la  nouvelle  iSeO>t/râmiV,  pleinement  victorieuse  après 
les  plus  rades  attaques ,  est  aujourd'hui  regardée  comme  une  de 
nos  plus  belles  tragédies?  qvL^Oreste,  long<4emps  déchiré  par  la 
satire ,  partage  maintenant  avec  Electre  les  honneurs  de  la  scène, 
et  lui  enlève  ceux  de  là* lecture?  qn'knûn  Catikna  a:  diapent de- 
vant JKome  sauvée;  qu'on  croit  entendre  dans  ce  bel  ouvrage  le 
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même  Cicëron  qui  tonnait  pour  la  patrie  dans  la  tribune  aux  ha- 
rangues ^  et  que  Cësar  s'y  montre  avec  cette  supériorité  d'âme 
et  de  génie  qui  devait  bientôt  lui  soumettre  les  vainqueurs  de 
l'univers  ?  Pourquoi  craindriot(s-nons  même  d'être  démentis  par 
les  juges  respectables  qui  nous  écoutent,  en  fixant,  d'après  leur 
propre  suff/age ,  le  rang  que  ces  deux  auteurs  tragiques  doivent 
obtenir,  ou  plutô(  qu'ils  ont  déjà  irrévocoblement  obtenu? 
!N 'est-ce  pas  en  effet  dans  la. carrière  dramatique  que. les  rangs 
sont  le  plus  nettement  décriés  ,  puisque  le  public  ,  assemblé 
tous  les  jours  au  théâtre  ,  y  prononce  ses  arrêts  en  Corps ,  à 
haute  voix ,  sans  équivoque  et  sans  appel  ?  Celui  des  deux  écri- . 
vains  dont  les  pièces  sontie  plus  souvent  représentées,  attirent 
le  plus  de  spectateurs,  ont  le  plus  de  mouvement  et  d'effet,  re- 
çoivent le  plus  d'applaudissemens  ,  et  font  couler  le  plus  de 
larmes ,  celui-Iâ  est  sans  contredit  resté  maître  du  champ  de 
bataille.  La  mort  de  l'un  et  de  l'autre  a  fait  taire  l'amitié  et  la 
haine ,  et  ne  laisse  plus  parler  que  la  justice  ;  ce  n'est  ni  dans 
des  sociétés ,  ni  dans  des  brochures  qu'on  peut  apprendre  à  juger 
ces  deux  athlètes  ,  c'est  dans  la  salle  du  spectacle  que  leur  place 
est  fixée  pcTul*  jamais  ;  et  s'il  pouvait  y  avoir  encore  quelque 
contestation  sur  ce  sujet ,  on  peut  la  terminei;^  en  deux  mots , 
venez  et  vojrez.  Sans  insister  sur  ce  parallèle ,  nous  aimons 
mieux,  pour  la  gloire  de  Grébillon  et  pour  celle  de  son  illustre 
▼ainqueur ,  rappeler  aux  gens  de  lettres  un  trait  de  Voltaire , 
bien  digne  de  leur  être  proposé  pour  exemple.  Dans  son  dis- 
coars  de  réception  à  l'Académie ,  il  avait  bien  mieux  loué  Gré- 
billon que  n'avaient  fait  tons  ses  partisans  (10)  ;  c'était  à  (lésar 
qu'il  appartenait  dé  célébrer  dignement  Pompée.  «  Le  théâtre, 
»  avait-il  dit  dans  ce  beau  discours,  est  menacé,  je  l'avoue , 
»  d'une  chute  prochaine  ;  mais  au  mdins  je  vois  parmi  vous , 
M  messieurs ,  ce  génie  qui  m'a  servi  de  maître  quand  j'ai  fait 
»  quelques  pas  dans  la  carrière;  je  le  regarde  avec  une  satis- 
»  fectîon  mêlée  de  douleur,  comme  on  voit  sur  les* mines  de  sa 
»  patrie  un  héros  qui  l'a  défendue.  »  Nous  ajouterons  à  ce  bel 
éloge  le  trait  honnête  et  sage  de  Grébillon  lui-même ,  qui ,  de- 
mandé par  Voltaire  pour  censeur  de  la  tragédie  d'Ore^ie,  dit 
en  la  lui  rendant  :  «  J'ai  été  coiftentdu  suceès  de  mon  Electre , 
M  je  souhaite  que  le  frère  vous  fasse  autant  d'honneur  que  la 
w  soeur  m'en  a  fait.  »  Teh  étaient  les  vrais  sentimens  récipro- 
ques de 'deux  hommes  qu'une  cabale  odieuse  cherchait  k  dés- 
unir ;  '  elle  n'aurait  dà  les  approcher ,  pour  emprunter  ici  une 
belle  expression  de  Bossuet,  qu'afin  d'apprendre  de  l'un  d'eux 
toute  Testime  que  méritait  l'autre.  Heureux  les  arts^  a  dit  un 
«ncien ,  si  les  artistes  seub  en  jugeaient!  Ceini  qui  a  dit  ce  mot 
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oubliait  toute  l'injustice  des  petits  intérêts  et  des  passions 
crêtes.  Ces  hommes  si  maladroitement  empressés  â  déifier  rou- 
teur de  Bhadamiste  pour  écraser  celui  de  Zaïre  j  auraient -bicB 
fait  de  se  rappeler  et  de  s'appliquer  les  deux  vers  si  conniis  de 
notre  fabuliste  philosophe  t 

JRien  n^est  si  dangereult  qu'un  ignorant  ami , 
Mieux  yaudmic  un  sage  ennemi,     i 

Ils  auraient  dû  se  souvenir  qu'il  est  dans  le  temple  de  la  re- 
nommée littéraire  des  places  marquées  pour  tous  les  talens ,  ec 
tôt  ou  tard  occupées  par  ceux  qui  méritent  de  les  remplir;  que 
cette  renommée  fait  une  justice ^  tantôt  prompte,  tantôt  tar- 
dive y  mais  toujours  infaillible  et  sévère ,  des  protégés  et  des 
protecteurs,  des  auteurs  et  des  juges ,  des  éloges  et  des  satires; 
qu'enfin  rien  n'est  plus  contraire  au  véritable  intérêt  des  lettres, 
que  de  semer  la  discorde  f>ntre  des  hommes  faits  pour  s'aimer , 
pour  se  soutenir ,  pour  s'encourager  mutuellement ,  pour  se 
rendre  par-là  respectables  à  cette  populace  nombreuse  de  tons 
les  états,  ennemie  cachée  de  la  gloire  des  talens,  et  dont  la  sot- 
tise est  si  contente  de  les  voir  à  son  niveau ,  quand  ils  ont  le 
malheur  de  se  dégrader  par  leurs  querelles  (i  i). 

CrébiUon  était  si  peu  flatté  de  l'ardeur  indiscrète  de  tes  amis, 
qu'il  Sk'opposait  même ,  autant  qu'il  le  pouvait ,  à  tous  les  mojens 
u'ils  voulaient,  prendre  pour  lui, assurer  des  succès.  Un  d'eux 
ui  demandant  des  billets  pour  la  preo^ière  représentation  de 
Çati'lma  :  «  Vous  saves  bien*,  lui  dit-il ,  que  je  ne  veux  pas  qn'il 
»  y  ait  personne  dans  le  parterre  qui  se  croie,  obligé  à  m'ap- 

M  plaudi^ Aussi ,  lui  répondit  son  ami ,  ce  n'est  pas  pour 

»  ypus  faire  applaudir  que  je  vous  demande  ces  billets  ;  sojes 
»  âûr  que  ceux  à  qui  je  les  donnerai  seront  les  premiers  à  silBer 
H  la  pièce  si  elle^  le  mérite; £n  ce  cas,  répondit  CrébiUon,  vous 
».  en  aurez*  » 

Nous  n'avops  dit  qu'un*mot  de  son  entrée  dans  l'Académie. 
Son  nom  est  trop  disjLingué  dans  notre  li^e,  pour  que  nous 
passions  légèiremenf  sur  cejtte  réfceptipn.  EUe  fut  d'ailleurs  re- 
iparquable  par  une  singularité ,  qui  n'avait  point  encore  en 
d'et e.mple , ,  il  fit  son  remerçîmç^ut  en  vers  ;  et  cette  nouveauté 
fut  ,d'a.utant  plus  goûtée ,  que  le  public  était  depuis  lodgrtemp 
fajtigué  de  l'uniformité  de  oes harangues.  Cependant,. soit  timi- 
dité ,  soit,  paresse ,  le  nouvel  académicien  ne  porta  pas  l'innova- 
tion aqssi  ^oÎA  qu'il  l'aurait  pu ,  et  que  sa  réputation  ,  son  âge 
et  le.  vœu  unanime,  4^  ses  auditeurs  l'y  autorjsaienjl.  ]1  c;onser%a 
âans  son  disçpurs  le  fond  ,  dqà  si  usé  ,  de  tous,  ceux  dont  nos 
assemblées  avaient  tant  de  fois  retenti ,  et  ne  fit  que  répéter  en 
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vers  plus  énergiques  qu'élégaus ,  les  complimens  d'usage  qu'on  • 
entendait  depuis  si  long-temps  en  prose.  On  a  essayé  depuis  d'af- 
franchir nos  remercîmens  académiques  des  entraves  que  nos 
prédécesseurs  y  avaient  mises ,  et  des  bornes  étroites  oii  ces  dis- 
cours étaient  circonscrits.  Voltaire  >  dont  nous  avons  tant  de  fois 
parlé  dans  cet  éloge^  et  si  bien  fait  pour  donner  en  tout  l'exemple, 
a  le  premier  prononcé  à  sa  réception  un  discours  utile,  un  discours 
intéressant  sur  les  progrès  de  la  littérature  et  du  goût  ;  il  a  osé,  avec 
le  succès  qu'il  devait  en  attendre ,  ce  que  les  Despréaux  et  les 
Bacine  auraient  dû  oser  il  y  a  près  d'un  siècle  ;  et  la  plupart  de 
ses  successeurs  se  sont  fait  un  honneur  et  un  devoir  de  l'imiter, 
en  traitant  des  sujets  dont  la  philosophie  et  les  lettres  pussent 
tirer  quelque  avantage  (12).  Pour  ôter  à  ces  discours  le  reste  (}e 
monotonie  qu'on  leur  reproche,  ayons  enfin  le  courage  de  les 
délivrer  des  vieilles  formules,  à  la  grande  satis&ction  des  réci- 
piendaires, et  plu» encore  des  auditeurs  et  des  lecteurs.  La  juste 
reconnaissance  que  nous  devons  aux  anciens  bienfaiteurs  de 
celte  compagnie  est  bien  mieux  gravée  dans  nos  cœurs  qu'elle 
ne  peut  être  aujourd'hui  exprimée  dans  tios  harangues  ;  elle  ne 
devrait  plus  être  répétée  à  ce,  public  difficile  et  dédaigneux ,  que 
doit  à  la  fin  rebuter  l'expression  trop  rebattue  des  sentimeas  les 
plus  louables. 

Une  autre  circonstance  du  discours  de  Crébillon^  c'est  qu'au 
moment  oii  il  prononça  ce  vers  : 

Aoéon  fiel  n^a  jamais  ciopottonné  ma  plame, 

le  public,  par  des  applaudissemens  réitérés,  confirma  le  témoi- 
gnage qu'il  se  rendait  à  lui-même  (i3).  Car  ce  public,  qui  voit 
avec  quelque  satisfaction  déchirer  les  hommes  célèbres,  leur 
sait  gré  de  ne  point  répondre ,  parce  qu'au  plaisir  secret  qu'il  a 
de  les  voir  outragés  sans  repousser  l'outrage ,  se  joint  la  justice 
non  moins  secrète  qu'il  leur  rend  d'être. au-dessus  de  la  satire  : 
aussi ,  quand  la  satire  est  oubliée^  ce  qui  ne  manque  pas  d'arriver 
bientôt,  i|  n'y  a  plus  qu'une  voix  pour  louer  leur  modération 
et  leur  silence;  on  leur  tient  compte  à  la  fois,  et  d'avoir  connu 
l£ur  force  en  se  montrant  insensibles  aux  mjures,  et  de  n'avoir 
voulu  troubler  ni  le  plaisir  de  ceux  qui  les  disent -^  ni  le  plaisir 
de  ceux  qui  s'en  amusent. 

Ltcs  faveurs  de  la  cour ,  dans  Iç  temps  même  oii  Crébillon  en 
était  comblé ,  n'avaient  point  énervé  son  âme.  Jaloux  de  justifier 
ces  £aveurs  par  de  nouveaux  succès ,.  il  entreprit  une  tragédie  du 
X'rîurmfirat ,  oii  il  crut  pouvoir  transporter,  avec  quelques 
changemens  légers ,  plusieurs  morceaux  de  cette  ancienne  tra- 
gédie de  C/vmwe//,  qui  lui  était  si  chère  ,  et  qu'il  avaîJ  étouffoc 
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malgré  lui.  Il  osa,  dans  une  assemblée  publique ,  Hre  à  l*Aca« 
demie  quelques  uns  de  ces  morceaux ,  dont  la  force  ,  et  surtout 
la  hardiesse,  frappèrent  vivement  tout  l'auditoire.  L'effet  fut  si 
général  et  si  violent,  que  l'auteur  reçut  ordre,  non  pas  de  sup- 
primer cette  pièce,  comme  celle  de  Cromwâll^  mais  d'en  adoucir 
les  traits  qui  pouvaient  alarmer  la  prudente  circonspection  da 
^  gouvernement.  '  Contrarié  dans  son  travail,  mais  non  rebuté, 
CrébtUon  affaiblit  et  gâta  sa  pièce  par  obéissance  ;  mais  £1  eut 
pourtant  le  courage  de  la  finir ,  quoique  son  âge  de  pins  de 
quatre-vingts  ans  lui  permit  et  peut-^tre  lui  ordonnât  le  repos. 
Un  grand  intérêt  l'excitait  d'ailleurs  à  terminer  cet  ouvrage.  H 
avait  à  cœur  de  réparer  l'honneur  de  Cicéron ,  qu'il  se  reprochait 
d'avoir  dégradé  dans  sa  tragédie  de  Catitina,  en  le  fieiisant  trop 
petit  et  th>p  faible.  La  pièce  fut  jouée  ,  mais  non  pas  avec  le  succès 
de  V  Œdipe  à  Colonne ,  que  le  premier  des  tragiques  grecs  avait 
composé  à  peu  près  au  même  âge  ;  et  Grébillon  ne  put  pasdîreavec 
Corneille: 

Tri  Sopbocle  h  cent  ans  charmait  encore  Athènes, 
Tel  bouillonnait  encor  son  vieux  sang  dans  ses  venaes  j 

le  moment  de  la  faveur  ou  de  l'indulgence  étaft  passé;  on  ne  vît 
plus  dans  le  Triumvirat  que  la  vieillesse  de  l'auteur;  les  sifflets 
respectèrent  sa  tragédie,  mais  la  foule  n'y  vint  pas;  Touvrage 
disparut  après  quelques  représentations,  et  l'auteur  ne  pensa 
plus  qu'à  finir  en  paix  le  reste  de  ses  jours. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  mémoire  de  Crébillon  était  snrpre> 
nante  :  elle  le  fut  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  n'écrivait  jamais  ses 
pièces  qu'au  moment  oii  il  fallait  les  faire  représenter;  et  déjà 
î>lus  que  septuagénaire,  il  récita  par  cœur  aux  comédiens  sa  tra- 
gédie de  Catilina.  Quand  il  disait  quelque  scène  à  ses  amis ,  et 
qu'on  faisait  une  critique  qui  lui  paraissait  juste ,  il  réfbnoait 
l'endroit  critiqué ,  et  il  oubliait  totalement  sa  première  iàçon , 
pour  ne  se  souvenir  que* de  la  dernière.  Sa  mémoire ,  aux  ordres , 
pour  ainsi  dire ,  de  son  goût  y  ne  conservait  que  ce  qu'il  crojait 
devoir  retenir.  En  général ,  il  était  bien  plus  docite  auzqrittqueSf 

Sue  ne  l'ont  été  tant  d'auteurs  qui  auraient  eu  si  grand  besoin 
e  l'être.  Ayant  récité  dans  une  assemblée  de  gens  de  lettres  une 
tragédie  qu'il  venait  de  faire,  et  les  auditeiirs  l'ayant  trouvée 
mauvaise  ;  U  rCen  sera  plus  question ,  leur  dit-il ,  vous  avezprth 
nonce  son  arrêt}  et  dès  ce  moment  il  oublia  tout-à-fait  l'ouvrage. 
QuoiquMl  eût  dans  l'esprit  plus  de  forte  (|ue  de  gaieté  y  it  sa- 
vait plaisanter  quelquefois.  Dans  le  temps  oii  il  ne  songeait  pas 
encore  à  finir  son  Catilina,  dont  il  n'avait  fait  que  les  deux  pre- 
miers actes ,  il  tomba  sérieusement  malade  ;  ces  deux  actes  laî 
furent  demandés  pdr  son  médecin ,  qui  désespérait  de  le  guérir, 


DE  GRÉfiILLON.  SHi 

et  ({tti  craignait  apparemment  pour  ses  honoraires.  L'auteait 
mourant  lai  répondit  par  ce  vers  de  Bhadamistc  :  * 

Ah  !  doit-on  b^ritcr  de  ceux  qu^on  assassine? 

Pendant  qu'il  adievait  ce  CatiHna  n  attendu  ^  ti  en  dit  HA 
lotiT  iiQCf  scène  entière  devant  un  jeaflae  honoinM,  qat  loi  enrë^ 
péta  sur-le-ebaaip  plufieiurs  tirades  t  Minuteur  ,  Ini  ditCrébilIen^ 
ne  senez'^ous  paimt  k  chartreux  qui  a  fait  mes  pièces  ?  11  riait 
ainsi  tout  le  premier  du  bruit  qu'avaient  fait  colurif  qoekjnes 
mauvais  plaioans^  qu'avaient  daigné  croire  quelque» imbéciles^ 
et  même  que  des  gens  d'esprit  n'étaient  pas  fibckés  de  répéter  > 
car  il  laut  bien  laissev  le  B»oin»  qu\>n  peut  les  bons>  ouvrages  à 
leurs  auteurs  :  on  pr^endait  que  IcstragédiesdeCrébiUonavàien* 
pour  père  un  charlreui,  de  si  noitres  productions- a'ajantpn 
naître  que  dans  la  cellule  d'un  triste  et  marne  sotitaîare  ;  mais 
que  le  moine  était  mort  en  travaillant  au  CatiUna,  et  que  cette 
mort  fatale  avait  entratné  (a  pièce  dans  la  même  tombe. 

Dans  les  premières  annéeâ  où  lCrâ>il]ou  se  Hvra  au  tbéâtre ,  il 
devint  amoureux ,  et  se  maria  sans  l'aveu  de  ses  parens.  Son 
père  était  déf^  tres-irrité ,  CMame  le  BaUveim  de  la  Méêremanie, 
de  ce  que  le  ji^une  homme  avait  préféré  la  gleire  d'écrivain  cé^ 
lèbre  à  l'importanqe  de  magistrat  médiocre*  Mais  son  fila  lui 
parut-  timi-à-^fait  déshonoré  ,  lorsqu'il  le  vit  entrer  àmos  une  f»* 
mille  qui  u'étuit  ni  opulente  «  ni  noUe ,  quoique  d'ailleurs  hon«« 
néte  etvertcieuBe;  ildésbéritiace  fils  ingrat  et  rebelle.  Cependant  « 
quelques  années  après,  la  réputation  brillante  dositOébilIett 
cooifnençait  à  jouir  ,  parvint  aux  oreilles  de  ce  père ,  jusqu'alor» 
inexorable  ;  l'amour-^ropre  du  vieillard  se  sentit  flatté  ;  il  cotn*- 
iKiença  à  croire  que  son  filsavait  prisen  effet  un  parti  trës-sage  $  il 
le  rétablît  dans  ses  droits,  et  la  vadité  répara  les  torts  de  la  nature* 
Crébillon  ,  après  la  mort  de  son  père,  alla  recueillir  le  succession 
très-modique  qu'il  lui  avait  laissée  ;  mais  grâce  à  son  incuriiï 
pour  ses  intérêts,  les  frais  de  justice  dévorèrent  une  partie  d^ 
cette  succession ,  et  le  sj-stème  acheva  le  reste*  11  tromra  des 
secours  dans  les  bienfaits  de  quelques  hommes  opul^ne ,  doni 
l'amour-propre  eut  la  prétention  d#  l'eni^bir  ;  mais  bientôt  ils 
se  lassèrent  de  combler  de  biens  un  homme  qui  ne  voulait  élre 
ni  leur  complaisant ,  ni  leur  protégé  ;  Crébillon  redevint  bientôt 
libre  et  pauvre  ;  et  quoique  dans  le  temps  de  son  opulence  pas- 
sagère il  eût  aimé  la  dépense  jusqu'aux  superfluités  et  aux  fan-^ 
taisies,  il  n'eut  aucune  peine  à  se  plier  au  genre  de  vie  qu'exi<« 
geaitsa  nouvelle  situation.  Il  passa  sans  effort,  comme  autrefois 
Alcibiade  ,  du  luxe  de  la  Perse  à  raustérité  d'un  Spartiate  ;  et 
ce  qu' Alcibiade  sans  doute  n'éprouvait  pas ,  il  se  trouva  encore 
3.  36 
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plus  heureux  dans  le  second  état,  qu'il  ne  TaTait  été  dans  le 
premier. 

Il  avait  laissé  un  fils  que  la  mort  vient  d'enlevek*  aux  lettres , 
et  qui ,  comme  son  père,  s'est  rendu  célèbre  par  ses  écrits ,  mais 
dans  un  genre  très-opposé  (i4).  Le  père  avait  peint  du  colons  le 
plus  noir  les  crimes  et  la  méchanceté  des  hommes  ;  le  fils ,  dans 
des  romans  pleins  d'esprit ,  et  dictés  par  une  connaissance  pro- 
fonde de  tous  les  replis  honteux  du  cœur  h,umain ,  a  tracé  dn 
pinceau  le  plus  délicat  et  le  plus  vrai,  \ei  rafi&nemens,   les 
puances ,  et  jusques  aux  grâces  de  nos  vices  ;  cette  légèreté  sé- 
duisante qui  rend  les  Français  ce  qu'on  appelle  ocfTfo^/e^ y  et  ce 
qui  ne  signifie  pas  dignes  éCétre  aimés  ;  cette  activité  inquiète 
qui  leur  fait  éprouver  l'ennui  jusqu'au  sein  du  plaisir  même; 
celte  perversité  de  principes ,  déguisée  et  comme  adoucie  par  le 
masque  des  bienséances  ;  enfin ,  nos  mœurs  tout  à  la  fois  corrom- 
pues et  frivoles ,  ou  l'excès  de  la  dépravation  se  joint  k  l'excès 
du  ridicule. 

Crébillon  mourut  le  17  juin  1762,  âgé  de  quatre-vingt-huit 
ans,  après  une  maladie  à  laquelle  il  résista  long-temps  par  on 
tempérament  très-robuste  ;  car  il  conserva  toute  sa  force  jusqu'à 
la  dernière  vieillesse ,  malgré  le  peu  de  soin  qu'il  avait  en  de 
la  ménager ,  ou  peut-être  même  à  cause  des  rudes  épreuves  qu*U 
lui  avait  fait  subir.  Le  gouvernement,  qui  lui  avait  accordé  une 
protection  si  éclatante ,  voulut  un  moment  lui  faire  élever  un 
mausolée  '  ;  hommage  qu'on  n'avait  rendu  ni  à  Corneille  ,  ni  à 
Racine ,  encore  moins  à  Molière ,  dont  les  mânes  obtinrent  h 
peine ,  comme  l'on  sait ,  les  honneurs  funèbres ,  et  n'en  furent 
même  redevables  qu'au  grand  roi  qui  avait  fait  jouer  le  Tartufe; 
auguste  et  digne  protecteur  du  grand  homme  vivant,  et  du 
grand  homme  qui  n'était  plus  !  Le  mausolée  de  Crébillon  se  ré- 
duisit au  projet ,  la  mort  du  poète  ayant  bientôt  refroidi  \^  cha- 
leur factice  et  passagère  que  sa  vieillesse  avait  vue  naître  (i5).  Si 
jamais  le  projet  se  réalise  ,  l'Académie  verra  ce  monument  avec 
intérêt ,  et  comme  consacré  à  la  mémoire  d'un  de  ses  plus  illustres 
membres ,  et  comme  le  précurseur  indubitable  d'un  autre  mo- 
nument, plus  précieux  encM'e  pour  elle,  que  déjà  les  étrangers 

'  Quelques  penoones  aytnt  para  douter  de  ce  dit ,  nous  leur  nspoodnHu 
par  la  lettre  suirante,  dont  nous  avons  sous  les  yeux  l'original ,  et  qui  6i( 
écrite  à  Crébillon  fils  après  la  mort  de  son  père,  par  le  directebr  gén<M  des 
bAtimens.  «  Le  roi  rient  d*accorder,  monsieur,  à  la  mémoire  de  feu  M,  de 
»  Crébillon  TOtre  père ,  une  marque  bien  signalée  du  cas  que  sa  maiesie  a  &ic 
j»  des  rares  talens  de  ce  grand  homme  ;  elle  m'a  ordonné  de  (aire  faire  am 
»  tombeau  dans  Téglise  ou  il  a  été  inhumé,  qni  transmette  à  la  postérité  la  plus 
»  reculée  Pestime  particulière  dont  l'honorait  son  roi.  Je  tous  apprends  aTec 
»  plaisir  ce  glorieux  événement  qui  va  lui  donner  nne  nouTclle  vie. 
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âemaiideiit  à  la  nation  ,  dont  ils  se  préparent  à  lui  donner  bien- 
tôt l'exemple  ' ,  et  dont  en  -  ce  moment ,  messieurs ,  nous  ne 
pouvons  offrir  à  vos  regards  qu'une  faible  et  douloureuse  image. 
Oserons-nous ,  en  finissant  cet  éloge  y  hasarder  quelques  ré- 
flexions, telles  que  nous  les  permettent  nos  faibles  lumières ,  sur 
le  caractère  que  Grébillon  a  donné  k  ses  pièces  »  et  sur  le  parallèle 
qu'on  peut  faire  de  cet  écrivain  avec  nos  principaux  poètes  tra- 
giques ?  Un  de  nos  plus  célèbres  confrères ,  l'ai^teur  du  beaa 
poème  des  Saisons,  dans  les  notes  pleines  de  goût  et  de  philoso- 
phie qu'il  a  jointes  à  son  excellent  ouvrage ,  a  remarqué  avec 
grande  raison ,  quoi  qu'en  ait  dit  le  bas  peuple  des  critiques , 
que  les  deux  illustres  fondateurs  de  la  tragédie  parmi  nous, 
semblaient  s'être  plus  attachés  à  peindre  les  hommes  que  les  na^ 
tiens  ;  que  Racine  n'en  avait  peint  qu'une  seule ,  les  Juifs ,  et 
G>meille  que  deux ,  les  Romains  et  les  Espagnols  ;  que  Voltaire 
seul  avait  peint  tous  les  peuples ,  Grecs,  Romains ^  Français ^ 
Espagnols  y  AmériccUns,  Chinois  et  Arabes,  Grébillon  n'offre 
le  tableau  d'aucune  nation  particulière  ;  il  semble  s'être  livré 
tout  entier  à  tracer  celui  de  l'homme ,  et  à  le  tracer  du  côté  qui 
n'est  pas  le  plus  beau  sans  doute ,  mais  qui  est  peut-être  au 
théâtre  un  des  plus  frappans.  Il  a  montré  la  perversité  humaine 
dam  toute  son  atrocité  ;  c'est  un  frère  qui  assassine  le  fils  de  son 
frère  y  et  qui  lui  en  fait  boire  le  sang  ;  c'est  un  fils  qui  égorge  sa 
mère  ;  c'est  un  père  qui  tue  son  fils.  L'auteur  a  cru  remplir  par 
ce  moyen  un  des  deux  grands  objets  que  les  Grecs  regardaient 
conune  le  but  de  ta  tragédie,  la  terreur;  il  a  même  osé  porter 
cette  terreur  jusqu'au  sentiment  le  plus  pénible ,  bien  sàr ,  et 
presque  affligé ,  de  rester  encore  au-dessous  des  tragiques  grecs, 
dont  certains  ouvrages  faisaient ,  dit-on  ,  avorter  les  femmes  en- 
ceintes. Ge  but  général  et  unique  des  pièces  de  Grébillon  leur 
donne  un  ton  de  couleur  sombre ,  par  lequel  elles  se  ressemblent 
toutes.  Gette  ressemblance  qu'on  reproche  à  ses, ouvrages,  on  la 
reproche  aussi ,  quoique  dans  un  autre  genre ,  à  ceux  de  Racine; 
mais,  ce  me  semble,  avec  beaucoup  moins  de  justice  (i6).  Car 
si  ce  poète  admirable  paratt  quelquefois  semblable  à  lui-même , 
c'est  tout  au  plus  dans  ses  personnages  subalternes ,  dans  ceux 
qui  sont  sur  le  second  plan  du  tableau ,  et  nullement  dans  ses 
premiers  rôles ,  dans  ceux  qu'il  présente  sur  le  devant  de  la  toile. 
Aricie,  Jnnie  ,  Atalide ,  peuvent  avoir  quelques  traits  communs; 
mais  les  caractères  d'Acomat ,  de  Burrhus ,  d'Agrippine ,  de  Mi- 
thridate,  de  Phèdre,  de  Joad  et  d'Athalie,  ont  des  traits  aussi 

'  L*impcratnec  de  Russie,  qui  venait  d'acheter  la  bibliothèque  de  Voltaire, 
se  proposait  de  la  placer  dans  une  espèce  de  panthéon  uniquement  destine  k 
cet  objet ,  et  d*y  ériger  un  monument  &  ce  grand  homme. 
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difTërensqnesiipérîenrement  tracés.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce^lelSHit 
réel  ou  prétendu  de  Racine ,  n'est  celui  ni  de  Comeille ,  ni  de 
Fauteur  de  Zàire  ;  aucune  des  tragédies  de  ces  deux  grands 
hommes  n'a  cet  air  de  famille  qu'il  est  sr  difficile  à  un  auteur 
d'éviter  dans  ses  productions.  Au  contraire ,  les  tragédies  de 
Crébillon,  déjà  semblables  entre  elles  par  le  genre  du  coloris, 
le  sont  encore  par  les  moyens  que  l'auteur  emploie  pour  produirt 
des  sitnations  théâtrales  ;  les  rcconnaiêsances  surtout  sent  vn  dt 
ceux  dont  il  fait  le  plus  fréquent  usage  ;  mais  rendoas->litt  dn 
moins  la  justice  d'avouer  qu'il  en  a  fait  l'usage  le  plus  hewrenx; 
la  reconnaissance  d'^/r^c ,  celle  &  Electre,  et  surfont  celle  de 
Rhadamiste ,  sont  du  plus  grand  effet  au  théâtre ,  et  en  même 
temps  aussi  différentes  entre  elles  que  des  reconnaissaiice»  peo- 
yent  l'être:  La  muHiplication  de  ce  ressort  dramatique  dans  les 
tragédies  de  Crébillon ,  et  en  même  temps  la  manière  $upérienfe 
dont  il  l'a  mis  en  œuvre ,  et  les  succès  constans  qn'il  en  a  re- 
cueillis ,  ont  presque  absolument  frustré  d^une  si  grande  reasoorce 
les  poètes  ses  successeurs,  dont  la  stérilité  aurait  été  trop  Ibeo- 
reose  d'y  avoir  recours ,  par  la  facilité  que  ce  moyen  leor  pté" 
sente  pour  produire  quelques  effets  momentanés.  Concilions  de 
ces  observations ,  que  si  Crébitlon  est  quelquefois  m^'r  jusqu'à 
rhorreur ,  il  n'est  pas  du  moins  ce  que  tant  d'autres  ont  été  de- 
puis ,  no/r  et  froid;  dernier  degré  de  la  médiocrité  drama^qoe, 
et  la  plus  triste  preuve  qu'un  poète  tragique  puisse  donner  de  la 
nullité  de  talent  la  plus  incurable.  On  peut  comparer  les  mal- 
heureuses productions  de  cette  espèce  à  ces  jours  affligeen^  de 
l'hiver ,  ou  un  brouillard  épais ,  joint  k  une  gelée  pénétrante  , 
semble  à  la  fois  engourdir  et  contrister  tous  les  êtres  vivans.  Les 

Eiècesde  Crébillon  ressemblent  au  contraire  à  ces  paysages  d'nne 
orreur  majestueuse  ,  entremêlés  de  torrens  et  de'  rochers ,  ob 
la  nature  présentant  un  front  terrible ,  nous  occupe  de  pensées 
tristes  mais  grandes ,  dont  le  voyageur  préfère  l'impression  vire 
et  profonde  k  l'insipide  spectacle  d'un  paysage  orné ,  mais  mo- 
notone. Tel  est  l'effet  que  les  tragédies  de  Crébitton  prodni«efit , 
et  qui  n'est  point  détruit  par  les  défauts  reprochés  à  ses  pièces , 
un  amour  quelquefois  languissant  et  bourgeois  ,  une  exposition 
souvent  froide  et  embrouillée ,  une  marche  compliquée  et  tret* 
nante  dans  les  premiers  actes  :  défauts  qui  déparent  aussi  quel* 
ques  unes  des  belles  pièces  de  Corneille ,  et  qui  pourtant  ne  Keni- 
pêcheront  pas  d'être  immortel.  Mais  il  est  de  plu»  un  autre  ofa^et 
à  considérer  dans  les  pièces  de  théâtre,  pour  fixer  à  tons  égerds 
le  jugement  qu'on  en  doit  porter;  la  critique  ^  après  les  avoir 
jugées  à  la  représentation ,  doit  encore  en  apprécier  le  style  s 
car  c'est  par  le  style  seul  qu'un  poète  y  applaudi  au  qpectnde  , 
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réussit  €«care  à  U  lecture  ;  et  c'est  pour  avoir  trop  négligé  cet 
avantage  qoe  taat  d'écrivains  dramatiques  a'oat  eu  qu'une  eti»- 
teace  précaire  et  fugitive.  Racine  est  à  cet  égard  le  modèle  de 
tous  les  auteurs  tragiques,  par  le  charme  de  son  Coloris  et  de  son 
harmonie  ;  par  une  correction  sévère  qui  ne  fait  rien  perdre  à 
la  versification  de  son  aimable  facilité;  par  le  m^ité  de  la  dif- 
ficulté toujours  vaincue ,  et  dont  la  trace  ne  s'aperçoit  jamais  ; 
par  une  propriété  d'expression ,  qu'on  croirait  réservée  h  l'exac- 
titude de  la  prose;  enfin  par  cette  élégance  continue,  qui  ne 
laigse  voir  ni  enflure  ,  ni  négligence.  La  place  que  nous  donnons 
ici  à  cet  inimitable  écrivain ,  est  celle  que  Voltaire  même  lui  a 
tant  de  fois  assignée.  Nous  ajiluterons  qu'il  la  lui  dispute  souvent, 
par  l'éclat  et  la  richesse  de  son  pinceau  ;  par  une  sensibilité ,  qui 
sans  être  celle  de  Racine ,  est  aussi  vraie ,  et  quelquefois  plus 
pénétrante;  par  cette  philosophie  pleine  d'âme  et  d'intérêt,  qu'il 
a  le  premier  fait  paraître  sur  la  scène  avec  tant  d'avantage ,  et 
qu'il  y  fait  parler  avec  tant  d'éloqueace  ;  enfin  par  une  poésie 
qui  semUe  toujiHirs  couler  de  source ,  et  qui  n'aurait  besoin  que 
d'être  partout  également  soignée ,  pour  obtenir  ou  partager  le 
prix  de  la  versification  dramatique.  Corneille ,  n  admirable  par 
les  traits  sublimes  de  ses  pièces ,  par  ces  vers  de  génie  qui  éton- 
naient Racine  lui-même,  supérieur  peut«-étre  à  tout  quand  il  est 
vraiment  G)rneil]e ,  ne  l'est  pas  toujours ,  même  dans  ses  bons 
ouvrages  ,  et  l'est  trop  peu  dans  les  autres  ;  il  tombe  et  se  pré- 
cipite dès  que  le  dieu  qui  l'inspire  semble  se  reposer  et  l'aban- 
donner. Crébillon  n'a  guère  que  des  vers  heureux  ,  mais  des  vers 
qu'on  retient  malgré  soi ,   des  vers  d'un  caractère  aussi  fier 
qu'original ,  des  vers  enfin  qui  n'appartiennent  qu'à  lui ,  et  dont  l'â- 
preté  mâle  exprime ,  pour  ainsi  dire ,  la  physionomie  de  l'auteur. 
Si  les  détails  de  la  versification  ne  souffrent  pas  ches  Ini  l'examen 
rigoureux  ^  si  la  lecture  de  ses  pièces  est  raboteuse  et  pénible , 
l'énergie  de  ses  caractères ,  et  le  coloris  vigoureux  de  ses  ta*«- 
bleaux ,  produiront  toujours  un  grand  effet  au  théâtre ,  oh  MA 
siède  semble  lui  avoir  donné  une  place  que  la  postérité  lui  eon^ 
scrvera  ,  et  ou  il  sera  toujours  nommé  parmi  nos  meilleurs  poètes 
tragiques.  Assurons-lui  donc  cette  place  honorable ,  en  avouant 
qu'il  en  est  encore  de  plus  élevées;  et,  appliquons  ici  les  beaux 
vers  d'Horace  sur  la  supériorité  d'Homère  ,  qui  n'a  point  fait  ou- 
blier les  autres  grauds  poètes  : 

iVan  Ji  ffrioreê  Mœomuê  tentl 
Sedes  ÙomenUf  Pindancœ  latent  ^ 
Ceœque^  et  Alcœi  minaoes, 
Stesichorique  graves  Camœnœ. 

Noms  denanderoas,  en  faveur  de  ceux  qui  n'entendraient  pas 
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ces  vers,  U  permission  aux  gens  de  lettres ,  et  surtout  aux  poêles , 
de  les  traduire  en  vers  français  qui  ne  les  vaudront  pas  : 

Chantre  dirin  d'Achille  et  dUlion , 

Toi ,  dont  la  place  au  s^our  d* Apollon 
Sot  an  trône  éclatant  est  ponr  jamais  fixée  ; 
Pindare  est  à  tes  pieds  assis  sur  PHélicon  > 
Simonide  plus  bas  règne  au  sacré  vallon , 
Et  du  fier  Stésichorc  ou  du  terrible  Alcée , 
La  muse  après  la  tienne  est  encore  encensée. 


NOTES. 

(i)  OAN8  parler  des  littérateurs  et  des  artistes  ilinstres  que  les  autres 
villes  de  la  Bourgogne  ont  vu  naître ,  la  seule  ville  de  Dijon  a  produit , 
outre  Bossuet ,  les  Saumaise ,  les  Boubier ,  les  La  Monnaye ,  les  Févret  « 
les  Lantin ,  les  Lamare ,  les  Piron ,  les  Rameau ,  et  plusieiws  autres.  Teb 
sont  les  titres  de  gloire  que  chérit  par  préférence  cette  capitale  d^ime  de 
nos  plus  belles  provinces.  Grébillon  ajoute  un  nouTcl  édat  i  cette  liste , 
bien  digne  d'être  proposée  à  Fémidation  des  littérateiuv  dijonnois  nos 
contemporains ,  qui  se  feront  sans  doute  un  honneur  et  un  de?oir  de  n^y 
pas  laisser  tme  trop  grande  lacune. 

(2)  Si  plusieurs  élèves  des  jésuites  sont  devenus  de  grands  hommes 
malgré  la  mauvaise  éducation  qu'ils  en  avaient  reçue ,  ceux  d*entre  ces 
Pères  qui  ont  aussi  été  des  hommes  illustres ,  i'ont  été  de  même  ma^ré 
rinstruction  qu'on  recevait  dans  leur  noviciat ,  où  les  jeunes  prosâytes 
de  la  société  n'apprenaient ,  pendant  deux  ans,  que  trois  choses  ^  Fobéis^ 
sance  aueugie  à  leurs  supérieurs ,  la  dévotion  à  la  Vierge,  et  la  kaine 
pour  les  jansénistes.  Nous  avons  vu  plusieurs  ex-jésuites,  très-attadiés 
d'ailleurs  k  cette  société ,  étonnés  de  n'avoir  pas  été  entièremeot  abrutis 
par  une  perte  si  cruelle  et  si  irréparable  des  plus  belles  années  de  leur 
jeunesse;  aussi  attribuaient-ils  uniquement  ce  grand  nombre  d'hommes  de 
mérite  que  la  société  a  produits ,  au  soin  qu'elle  avait  de  choisir  ses  sujets 
et  de  les  pressentir,  et  aux  moyens  qu'elle  leur  fournissait,  après  les 
deux  années  si  bien  perdues  de  leur  noviciat ,  de  suppléer  de  leur  mieux 
à  cette  perte  par  tm  travail  assidu ,  et  par  tm  sévère  emploi  du  temps  ;  en 
quoi  l'institution  des  jésuites  a  du  moins  été  mieux  entendue  que  cdle  de 
beaucoup  d'autres  ordres ,  qui  tendent  à  abrutir  également  et  les  novices 
et  les  profès. 

Nous  avons  dit ,  à  l'occasion  de  l'éducation  donnée  4  Corneille  et  h 
Yoltaire  par  les  jésuites ,  que  le  premier  de  ces  detix  grands  hommes  les 
aima  toujours,  et  que  le  second  les  aima  long-temps.  H  est  nécessaire, 
pour  faire  justice  à  qui  elle  est  due ,  de  rendre  raison  de  cette  difiîSreDoe. 
Corneille ,  qui  regarda  et  traita  toujours  les  jésuites  comme  ses  »iaîtres , 
ne  trouva  jamais  en  eux  que  des  amis  et  des  partisans ,  quelquefois 
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dépens  d< 


peu  favorables  aux  beaatés  de  set  pièces.  Voltaire  eut  long-temps  4  se 
louer  d'eux  ;  et  durant  tout  ce  temps,  leur  donna  des  témoignages  pu- 
l>lics  et  multipliés  de  sa  reconnaissance.  Us  eurent  enfin ,  par  cette  fata- 
lité qui  les  poursuivait  dans  les  dernières  années  de  leur  trop  long  règne, 
le  malheur  ou  la  sottise  d'attaquer  dans  leur  journal  de  Trévoux  et  ail- 
leurs ,  cet  homme  célèbre ,  et  de  Tattaquer,  non^seulement  comme  écri- 
▼aîn ,  mais  ce  qui  était  plus  propre  k  lui  nuire ,  comme  ennemi  de  la 
religion  et  de  TEtat.  Ce  procédé  fit  taire  4  Tinstant  toute  la  reconnais- 
sance de  leur  ancien  disciple ,  qui  se  vengea  de  ses  anciens  maîtres ,  de- 
Tenus  ses  ennemis ,  par  des  épigrammes  en  ver^  et  en  prose ,  telles  qu'il 
les  savait  faire.  Lest  jésuites  les  plus  sages  en  gémissaient,  et  auraient 
bien  voulu  assoupir  cette  querelle ,  très-fâcheuse  pour  leur  société  ;  mais 
la  guerre  était  trop  engagée ,  pour  que  les  c6mbattans  reculassent  ;  et 
cette  société  ,  détruite  bientôt  après  ,  se  vit  privée ,  dans  son  désastre , 
d^un  défenseur,  dont  la  voix  aurait  pu  la  protéger,  mais  dont  les 
traits  qu'elle  avait  maladroitement  provoqués ,  contribuèrent  peut- 
être  k  précipiter  sa  ruine. 

(3)  On  prétend  que  le  redoutable  Despréaux ,  dont  nous  avons  rap- 
porté le  jugement  sévère  sur  Rhadamiste  ,  peu  «favorable  à  Crébillon 
dès  son  premier  essai ,  et  choqué  sans  doute  de  cet  amour  ^Idominie^ 
si  déplacé  dans  un  sujet  si  atroce ,  disait  que  la  pièce  était  l'ouvrage 
de  Racine  ivre.  A  travers  la  dureté  de  cet  arrêt ,  et  l'humeur  qui  l'a- 
vait dicté ,  on  entrevoit ,  ce  me  semble  ,  que  le  jeune  poète  ne  parais- 
sait pas  tout-à-fait  méprisable  à  son  sévère  critique.  H  n'est  pas  donné 
&  tous  les  faiseurs  de  tragédies  de  mériter ,  par  leur  [Nremier  essai , 
d'être  comparés  à  un  si  grand  homme ,  supposé  même  dans  Ite  délire 
de  l'ivresse.  Mais  cette  comparaison ,  d'ailleurs  sans  justesse  et  sans 
▼érité ,  n'était  absolument  qu'une  épigramme  insultante ,  dont  nous 
avons  peine  à  croire  ,  par  cette  raison ,  que  Despréaux  ait  été  coupable. 
Nous  aimerions  mieux  l'attribuer  k  quelqu'un  de  ces  ineptes  critiques , 
dont  la  littérature  a  été  de  tout  temps  infectée.  Il  y  a  si  peu  de  rap- 
port entre  Crébillon  et  Racine ,  que  l'ivresse  même  de  ce  dernier  ne 
pourrait  être  comparée  au  délire  de  l'autre.  C'était  plutôt  à  Sophocle 
ivre  qu'il  eût  fallu  comparer  Crébillon  ,  puisqu'on  voulait  absolument 
lui  dire  une  injure.  La  critique ,  il  est  vrai,  aurait  été  trop  dure  encore, 
mais  elle  n'aurait  pas  été  ridicule. 

Un  enthousiaste  moderne  de  Crébillon  compare  ce  poète  ,  préludant 
par  Idoménée  k  ses  autres  tragédies ,  avec  Hercule  s'exerçant ,  dans  son 
enfance ,  à  combattre  des  bons.  Quelque  estime  que  nous  ayons  pour 
l'auteur  de  Rhadamiste  et  à^ Electre ,  npus  ne  pouvons  convenir  que  les 
travaux  de  l'Alcide  moderne  soient  comparables  k  ceux  de  l'ancien  par 
leur  force  et  par  leur  nombre. 

On  aflàiblil  toujours  tout  ce  qu'on  exagère , 

a  dit  très-bien  La  Harpe. 
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(4)  C«  ii^et  éê  Bkfdmmkte  mX^kéétÈ,  émùkvm  ftbre  4et 
lbr«C««,^«iiéiiileiWtid*y  âtreltt.L*expoMliiiBdes  fiiîAs  dms  4*  lr«- 
gMe  O0O«pe  «m  ^parlie  des  deux  premio^  actes.,  etie  ityle , indépot- 
HMinwttdelaoâpiicgtionet  de  rabtoarité ,  est  d'aittcHcs  ai  fM«  élé- 
gant, pour  «e  rien  dircdepim,  ^k  }o»e  nisM  «mou «pactateur  • 
JMiii  au  IflrfMOieiice  d'éeouter  et  et  snirre  cette  loa^e  bistoire.  C«il 
aeyifajgalt  da»  pliiiaaiiaciif  à  TaUié  de  C  kanliaa ,  que  la  pièûe  ém 
MhmdamisieAwmLélé  astes  claire ,  m'eét  été  Fejspoêiiùm-  CeOe  de 
dêgutte^Êt  ettoote  plascbaciine  et  plus  iraîde^  et  Comédie  tui  la 
ibid^BOoiifenir;  maûda  laaintdleaapaiaepaàBt  leppemiaracte,  el 
Aepluf ,  rauAeur  a  euTart  delà  eoaper  par  «aa  Mène  iat^rwenatc  tiÊtam 
U$  déasz  frèrai . 

(5)  Un  Aaglaif ,  qui  arilU  asostéi  la  première  jrepréaentatiop  à^Atrée, 
di^À  Tauteur ,  que  sa  tragédie  était  plut  faite  poark  théAtre  de  Londres 
que  pour  celui  de  Paris  ;  que  cependant  »  tout  Anglaia  qu*il  était , 
la  icpupe  pleine  de  aang  Tarait  fait  frémir.  Ah  !  momsieur ,  disait-il  a 
CrébiUon ,  transeatà  me  calix  iste.  L'horreur  que  cette  coupe  iospira 
aux  spectateurs  ,  est  en  effet  si  grande  et  si  générale ,  que  toutes  les 
£ms  que  les  comédiens  ont  essayé  de  aeaaattre  la  piAee  depuis  trente 
W»  t  ^  n*ont  jamais  pu  Jbi  faire  obtenir  plus  de  daia  «ipréHqKatioiM. 
Il  iVul  espérer  qu'enfin  ils  eo  croiront  le  public  «  et  «a  sVbstinenmt 
plj|^  à  lui  fitira  rafroir  une  pièce  dont  bs  beautés ,  car  aUe  eua  de  plu» 
d'oP  genre ,  jae  peuvent  £ure  supporter  Tatroci^  en  eniet  et  du  ape^ 
ti^^e. 

(6)  Nous  9soja  dit  que  cette  pièce  aiait  disparu  de  la  scène ,  et  cala 
était  Trat  da^s  le  temps  où  nous  récrivions  ;  la  In^édie  de  Pjrrrkiu 
navait  pas  été  remise  depuis  un  assez  grand  nombre  d*années.  Elle 
vient  de  Têtre  dans  Tannée  1781  ,  où  nous  écrivons  cette  note  ;  bkûs 
quoique  les  comédiens  en  aient  donné  plusieurs  représentations  dans  le 
courant  de  cette  année,  elle  parait  avoir  été  peu  suivie.  L'intrigue  en  est 
embarrasfée ,  et  }e  style  incorrect  ;  il  s'y  trouve  néanmoins  de  beaux 
traits  dam  les  rôles  de  Glaucias  et  de  Pyrrhus  ;  et  l'on  a  entre  autrca 
retenu  ces  deux  vers ,  que  dit  Pyrrhus  è  b  fin  de  la  pièce ,  en  pardoo- 
9Mt  i  Néoptolème,  son  persécuteur  et  l'Msurpateur  de  sa  cwrenne  : 

PuIsqu^un  remorfls  suffit  pour  apaiser  les  Oiéuz  , 
Un  mortel  ne  doit  pas  en  exiger  plos  qu*etix. 

Le  Aecond  vers  a  peu  d'harmonie  ;  mab  la  noblesse  du  sentiment  qu'il 
eiq>rirae  ,  doit  rendre  le  lecteur  indulgent ,  comme  Pyrrhus  Test  pow 
Néoptolème. 

Mous  avons  dit  aussi  qne  Crébillon ,  qui  n'avait ,  pour  ainsi  dire , 
travaillé  à  cette  pièce  que  malgré  lui ,  parce  qu'il  en  trouvait  le  s^iat 
peu  tragique,  ne  put  l'achever  qu'au  bout  de  cinq  ans  ;  on  prétend  même 
qu'il  ne  l'aurait  jamais  finie ,  s'il  n'y  eut  été  encouragé  par  l'aîné  des 
frères  Pai'is  ,  alors  très-accrédités  et  très-puissanp.  H  «st  è  eratre  qoe 
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«t  Mkàoe  tmito  awa  CrAiHoo ,  comioe  un  bowne  riche  4eil  iraiter 
avec  UQ  fioëte  ^i  «e  Vml  pes*  Ausm  le  jpoéle  lui  dédia-i-t-y  so*  ouvrage  ; 
ums  U  6'«b0liiit  4e  le  traiter  ausM  bien ,  eu  plutôt  aussi  mal ,  que  le 
grand  CioroeiUe  avait  traité  le  financier  Montauren  dam  la  dédicace  de 
Ctnna ,  en  le  comparant  à  Augufte. 

(7)  Yoici  les  vers  coutre  la  royauté ,  que  CrébiUon  mettait  dans  la 
bouche  de  Croraivell.  H  faut  se  souyenlr  que  c'est,  un. sujet  rebelle  ,  im 
régicide ,  qui  ose  parler  de  la  sorte  : 


TU  tm  qu*on  àtk  an  rris,  ie  pr^ufïé  sei*Tile 
S'a  iiapais  «aualné  qa«  la  foiûc  imbécile. 
Qui  peut,  au  nom  des  rois,  se  laisser  éblouir, 

INe  mérite  en  effet  qne  Taffront  d'obcir 

i2e  que  le  souverain  en  maître  vous  demande , 
Le  ministre  en  tyran  ton  jours  tous  le  commande  ; 
On  dirait  qu'il  ne  eherohe ,  en  ce  sublime  emploi , 
Qm*k  se  dédommager  de  ce  qu'il  f«ad  au  roi. 
L'ocgueiUei»,  désolé  de  iiéchir  sous  un  maître , 
S*il  ne  l'est  en  effet,  vent  du  moins  le  paraître ^ 
Et  son  visage  altier,  l'effroi  des  conrtisans, 
Oh  l'on  n'ayait  qu'an  roi ,  fait  sentir  deux  Ijrans. 

Il  j  a  dans  ot tie  tirade  plusieurs  vers  qu*oo  croirait  de  Corneille , 
tant  ikcn  ont  la  maniérée  la  touche. 
Siens  calerons  encore  les  vers  suivans  : 

Un  fer  entre  nos  mains  devient  le  scean  des  lois , 
La  ressource  dn  peuple ,  et  le  seul  frein  des  rois. 

Et  oeux-d  tirés  de  la  même  pièce  : 

Tout  est,  contre  un  tyran,  permis  selon  les  lois; 
Donnons-en  un  exemple  utile  à  tous  les  rois. 

Ils  expriment  avec  force  le  fanatisme  républicain  dont  Grorawell  était  ou 
feignait  d'être  animé,  et  la  doctrine  sanguinaire  de  son  parti. 

On  a  comparé  arec  justice  Cromwell  et  ses  complices  à  des  voleurs 
de  grand  chemin  ,  qui ,  itfitnt  d'assassiner  un  magistrat  tombé  entre 
leurs  mains  ,  imagineraient  de  lui  faire  son  procès.  Mais  ce  qui  doit 
sm^eat  inspirer  ici  Thoireur,  c'est  qu'ils  cherchaient  k  couvrir  du  voile 
de  la  religion  l'impudence  avec  kqueUe ,  en  paraissant  conserver  quel- 
ques formes  juridiques ,  ib  bravaient  tous  les  principes>du  droit  public, 
toutes  les  règles  de  Téquité ,  toutes  les  lois  de  lecu*  pays.  Supposez  à  la 
plaoe  de  Charles  l*', ,  un  particulier  accusé  d'un  crime  pour  lequel  une 
loi  préeise  aurait  étabti  une  peine  capitale ,  Cromwell  et  ses  associés  n'en 
seraient  pas  moins  de  vils  assassins. 

CrébiUon  ,  en  peignant  Cromwell  comme  un  scélérat ,  devait  le  foire 
parler  comme  un  scélérat  éloquent  et  habile  ,  inroquant  les  lois  et  la 
justice  avec  d'autant  plus  de  force  ,  qu'il  les  viole  avec  le  plus  d'audace. 

{&)  AuMii  les  ancicBs  roaiani  dont  Grébilksi  faisait  l'éloge  ,  il  parlait 
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gurtout  arec  admiration  du  roman  de  Ctéopâtre ,  qtt*on  ne  lit  plus  goère 
aujourd'hui ,  mais  qu'on  loue  encore ,  au  moins  par  tradition, 
préaux ,  qui  avait  presque  toujours  raison ,  même  lorsqu'il  était  d' 
ayis  opposé  à  tout  son  siècle ,  a ,  ce  me  semble  ,  bien  apprécié  ce  roman 
dans  son  Art  Poétique ,  par  ce  seul  rers  : 

Gilprenéde  et  Juba  parlent  du  même  ton. 

Ce  défaut  de  yérité  dans  les  personnages  et  dans  leurs  discours  ,  la 
monotonie  des  descriptions ,  la  multiplicité  des  incidens ,  qui  refroidit 
nécessairement  l'intérêt ,  tout  cela  fait  croire  que  le  roman  de  déop^ire^ 
très-estimable  d'ailleurs  à  bien  des  égards ,  aurait  peu  de  succès  anjonr- 
d'hui ,  s'il  paraissait  pour  la  première  fois. 

On  prétend  que  Grébillon  avait  tiré  le  sujet  de  Rhadanùste  et  ZAmh- 
bie  d'un  de  ces  anciens  romans  ,  intitulé  Bérénice  ,  bien  moins  lu  et 
bien  moins  estimé  que  Cléopâtre.  Nous  aimons  mieux  croire  cette  anec- 
dote ,  que  de  la  vérifier  ;  mais  fût-elle  vraie  ,  Crébillon  aurait  mcore  le 
très-grand  et  très-rare  mérite  d'avoir  su  tirer  d'un  mauvais  ouvrée  une 
excellente  tragédie. 

(9)  La  personne  très-accréditée  à  la  cour,  et  jouissant  auprès  du  feu 
roi  de  la  faveur  la  plus  intime ,  qui  avait  pressé  Crébillon  de  finir  son 
Catilina ,  honora  cette  tragédie  de  la  protection  la  plus  poissante  ,  et 
fit  tous  les  frais  de  la  représentation.  Crébillon  ,  par  reconnaissance , 
supprima  ces  vers  que  le  grand-prêtre  disait  à  Fulvie ,  et  dont  la  méchan- 
ceté aurait  pu  faire  une  odieuse  application. 

Noo ,  vous  n'aimex  jamais  ;  votre  cœur  insolent 
Tend  bien  moins  à  l'amonr  qu^à  subjuguer  Pâmant; 
Qu'on  vous  laisse  régner,  tout  vdns  paraîtra  juste , 
Et  TOUS  mépriseries  Pâmant  le  plus  auguste , 
S^il  ne  sacrifiait  au  pouvoir  de  vos  y  eux 
La  justice  y  les  lois,  sa  patrie  et  ses  dieux. 

(10)  Une  injustice  vraiment  ridicule  de  ces  aveugles  partisans  que 
Crébillon  n'avait  pas  cherchés  ,  c'est  le  crime  qu'ils  ont  fait  &  son  il«- 
lustre  concurrent,  d'avoir  traité  les  mêmes  sujets  que  lui.  Us  mit  appdé 
perfidie  et  trahison  une  entreprise  légitimement  autoHsée  par  le  droit 
de  la  défense  naturelle.  Si  l'auteur  de  la  nouvelle  Sémiramis  «  du  nou- 
veau Catilina  et  du  nouvel  Oreste ,  a  couvert  de  quelques  nuages  la 
vieille  gloire  de  Crébillon ,  c'est  par  un  moyen  qui  n'a  rien  en  soi  dQo- 
dieux  ,  ni  même  de  répréhensible  ;  par  tm  moyen  qui  contribue  i  en- 
richir également  et  la  scène  et  la  httérature ,  et  que  les  grands  poètes 
de  la  Grèce  avaient  déjà  employé  en  luttant  les  uns  contre  les  autres  ; 
par  un  moyen  enfin  que  les  amis  de  Crébillon  reprochaient  d'autant 
plus  injustement  à  son  antagoniste ,  qu'ils  devaient  en  accuser  unique- 
ment la  maladroite  impétuosité  de  leur  zèle. 

La  cour ,  qui  avait  donné  à  Crébillon  tant  de  marques  de  faveur,  y 
mit  le  comble ,  en  faisant  ipfipnmer  magnifiquement  au  Louvre  le 
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cueil  de  ses  tragédies.  L^auteur  de  Zaïre  parut ,  non  pas  jaloux  de  cette 
distinction ,  mais  a£Bigé  de  ce  qu^il  ne  la  partageait  pas  avec  Fauteur  de 
Rhadamiste.  «  Consolez-vous ,  lui  dit  qudqu*un ,  cette  magnifique 
»  édition  restera  chez  le  libraire  ;  et  une  édition  nouvelle  de  vos  tra-» 
»  gédies ,  imprimée  en  mauvais  caractères  et  en  mauvais  papier ,  sera 
»  enlevée  dans  six  mois.  9  Cette  prédiction  s^est  trouvée  vraie.  Les  édi- 
tions de  Voltaire  se  sont  succédées  rapidement ,  et  la  superi>e  édition  de 
Crébillon  au  Louvre  ,  paraît  avoir  eu  peu  de  cours  ;  le  public  ne  jugea 
pas  à  propos  d'acheter  si  chèrement  des  ouvrages  qu'il  pouvait  se  pro- 
curer à  moins  de  frais  ,  et  qui ,  moins  propres  à  Texamen  paisible  du 
cabinet  qu'à  l'illusion  du  théAtre ,  étaient  plus  faits  pour  être  joués  que 
pour  être  lus  :  il  ne  refusait  pourtant  pas  de  rendre  justice  aux  détaib 
estimables  qui  s'y  trouvent ,  mais  il  ne  voulait  pas  que  cette  lecture  fût 
pour  lui  plus  dispendieuse  que  la  représentation. 

(il)  Non-seulement  les  prétentions  de  la  rivahté  nuisent  à  l'équité 
des  jugemens  que  les  hommes  à  talens  peuvent  porter  les  uns  des 
autres,  mais  on  peut  dire  que  les  artistes ,  lorsqu'ils  sont  de  sang-froid 
et  sans  intérêt ,  ne  sont  pas  toujours ,  et  sans  exception ,  les  meilleurs 
juges  d'un  ouvrage.  Quand  tous  les  peintres  trouveraient  les  parties 
les  plus  difficiles  de  l'art  supérieurement  exécutées  dans  un  ta- 
bleau ,  si  le  commun  des  spectateurs  le  voit  sans  plaisir ,  tant  pis  pour 
le  tableau.  H  est  dans  les  arts  de  goût ,  des  beautés  d'expression  dont 
tous  les  hommes  sont  juges  nés  ,  et  ces  beautés  ne  sont  pas  toujours 
celles  auxquelles  le  pur  artiste  est  le  plus  sensible.  Les  beautés  d'exprès* 
sion  sont  l'ouvrage  de  la  nature ,  les  autres  sont  le  fruit  du  travaÛ  ;  et 
l'artiste ,  ainsi  que  les  autres  hommes ,  estime  les  choses  ce  qu'elles  lui 
coûtent.  Bllille  musiciens  sont  beaucoup  plus  touchés  de  l'harnionie  que 
du  chant  ;  les  virtuoses  applaudissent  au  concert  spirituel  un  violon  qui 
joue  aveo  supériorité  sur  la  chantereUe  ,  et  le  public  est  tout  prêt  à  le 
siffler. 

n  n'en  est  pas  moins  vrai ,  qu'en  général  les  artistes  sont  les  juges 
naturels  des  arts ,  comme  les  gens  de  loi  sont  les  juges  naturels  des 
procès ,  quand  ils  ne  sont  ni  aveuglés  par  la  partialité  ,  ni  égarés  par  la 
subtilité  et  les  tours  de  force  de  la  cïiicane.  Ce  qu'on  peut  surtout  as- 
surer sans  restriction,  c'est  qu'un  artiste  mort  est  toujours  mieux  jugé 

par  ses  pairs  que  par  d'autres» 

» 

(la)  Le  premier  discours  de  remerclmens  prononcé  par  un  académi- 
cien à  sa  réception ,  est  celui  de  Patru ,  qui  enti*a  dans  la  compagnie 
en  i64o.  Elle  fut  si  satisfaite  de  ce  discours  ,  qu'elle  fit  désormais  une 
loi  à  tout  nouvel  académicien  d'en  prononcer  un  semblable.  Ces  re- 
roerdmens  se  faisaient  d'abord  à  huis  clos  ,  et ,  si  l'on  en  croit  des  dé- 
tracteurs amers ,  auraient  peut-être  bien  fait  de  se  tenir  toujours  dans 
cette  modeste  obscurité.  Ce  n'est  que  depuis  167 1  '  que  les  réceptions 
ont  été  publiques. 

'  yoytz  l'anido  de  Charles  Perrault. 
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Ooa  knpriinë  qm  le  poêle  Suât- Amatid  ,  ^  avait  ^  dîWQtt ,  peu  de 
goût  pour  U»  discours  de  réceplioa ,  proposa  k  rAcadéwsc ,  pour  4ti« 
dispensé  du  tien ,  ât  se  dwrger  de  la  partie  eonUque  du  DèeiiomMmif^  y 
en  recueiHant  tons  les  mots  burlesques  de  la  langue  française.  Cette  oc- 
copalion  était  sans  doate  un  peu  plos  gaîe  que  celle  d'écrire  d«s 
pikQeas ,  toujours  un  peu  fastidieux  ;  mais  si  cette  aoecdolc  est 
elle  ne  saurait  regarder  Saint-Amànd ,  reçu  en  i635  ,  dès  llnsCkutioi» 
de  TAcadémie ,  et  par  conséquent  cinq  années  avant  rétablÎMOHMiit  «k» 
discours  de  réception. 

Malgré  le  dégoût  iirtpitoyable  que  lepuUic  témoigne  pour  les 
chnens  académiques ,  et  k  peu  de  souvenir  qu'il  en  conserve  pour  V 
dinaire  le  lendemain  du  jour  qu'ils  ont  paru  »  nous  croyons  <pi^il  les 
terait  plus  favorablement ,  si  on  lui  donnait  on  recueil ,  fait  a:v«c 
et  avec  goût ,  des  meilleurs  de  ces  discours.  Il  y  trouverait ,  nous  ne 
craignons  point  de  Tassurer ,  bien  des  genres  de  mérite  :  ici ,  Véléganoe 
et  la  (inesse  ;  là  ,  une  sensibilité  vraie  et  touchante  ;  Téloqucnce  dan» 
les  uns ,  la  philosophie  dans  les  autres  ;  souvent  des  principes  lumineux 
sur  différens  points  de  littérature ,  et  les  caractères  bien  tracés  de  nos 
principaux  auteurs  ;  enfin ,  celte  délicatesse  de  tact,  et  de  goût ,  qui 
sait  tout  voir,  tout  démêler  et  tout  apprécier.  Nous  osons  croire  que  le 
recueil  choisi ,  dont  nous  donnons  ici  le  projet  et  l'idée ,  ferait  peut- 
être  plus  d'honneur  à  l'Académie ,  que  ses  détracteurs  ne  le  voudraient. 

(i3)  Crébitlon  pouvait  dire ,  comme  il  le  fit  dans  son  discours  de  ré- 
ception : 

Aacno  fiel  n'a  jamais  cmpoisoiiné  ma  plnrae , 

malgré  la  petite  satire  passagère  dont  nous  avons  parlé  dans  son  éloge, 
et  qu'il  s'était  permise  long-temps  auparavant  contre  ses  ennemb ,  parce 
que  cette  satire  avait  en  effet  moins  de  fiel  que  de  gaieté  ;  elle  était 
d'ailleurs  si  ancienne ,  il  se  la  reprochait  si  sincèrement ,  et  ceux  même 
qui  en  étaient  l'objet  la  lui  avaient  pardonnée  depuis  si  long-temps ,  que 
ses  confrères  et  ses  auditeurs  Foublièrent  entièrement  le  jour  de  sa  ré- 
ception, pour  applaudir  au  vers  si  noble  que  nous  venons  de  citer,  el 
A  l'esprit  qui  lui  dictait  ce  vers. 

n  n'avait  de  fiel  ni  dans  sa  plume  ni  dans  son  âme  ,  quoique  dans  ses 
discours  il  appréciât  quelquefois  assez  tristement  l'espèce  humaine. 
Nous  avons  dit ,  dans  son  éloge ,  qu'il  passa  plusieurs  années  de  sa  vie 
dans  la  retraite ,  entouré  d'animaux ,  qui  étaient  son  unique  société. 
Quand  on  lui  demandait  le  motif  qui  l'avait  déterminé  à  cette  profonde 
solitude  :  Cest^  répondait-il ,  que  je  connais  les  hommes ,  Mais  fl  le  di- 
sait sans  amertume  et  avec  le  sang  froid  d'un  philosophe  qui  plaint  ses 
semblables  d'être  méchans ,  et  qui ,  en  craignant  leur  commerce  ,  ne 
peut  se  résoudre  4  les  haïr. 

(i4)  L'éloge  que  nous  avons  donné  aux  ouvrages  de  Grébillon  le  fils 
ne  tombe  que  sur  ses  premiers  romans ,  bien  supérieurs  aux  derniers  , 
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qui  3MU  méflfte  mdignet  de  rMrteiir.  On  peut  aiouter  que  d&M  hu  neil- 
iêtt»  romaiM  de  cet  écrivain ,  le  stjk  pr^  beaveoup  A  le  cemiire ,  et 
que  le  dessin  y  esl  bien  ^férable  an  colonsw 

Le  peu  de  succès  des  romans  que  CrébiUon  le  fils  mit  ait  jour  dans 
ses  dernières  wmiéei ,  et  qu'il  croyait  pour  le  moins  égaux  à  «es  pre- 
miers ouvrages ,  lui  donna  de  rhumeor  contre  cette  pkiloséphit ,  ^'on 
accuse  aujourd'hui  de  tout.  Les  amis  de  Tauteur  auraient  dû  lui  repré- 
senter que  la  philosophie  n^ëiait  nullement  coupable  de  la  disgrâce  dont 
il  se  plaignait ,  et  que  dans  ses  derniers  romans  il  n'avait  fait  que  ré- 
péter et  a£Giiblir  les  tableaux  qui  avaient  plu  dans  les  premiers  ;  répé- 
tition d'autant  plus  fastidieuse ,  que  ces  premiers  romans  eux-mêmes 
avaient  le  défaut  de  ne  peindre  souvent  que  des  mœurs  locales  et  pas- 
sagères ;  aussi  le  temps  de  la  première  faveur  une  fois  passé ,  on  les  re- 
lisait peu ,  même  en  ne  lisant  point  du  tout  les  mauvaises  copies  que 
l^auteur  en  avait  redonnées  :  mais  Crébillon  le  fils ,  qui ,  de  son  vivant , 
avait  vu  baisser  sa  réputation ,  aimait  mieux  s*en  prendre  au  mauvais 
goât  des  gens  de  lettres ,  que  d'en  accuser  le  sien. 

(i5)  Les  comédiens  donnèrent  aux  mânes  de  Crébillon  un  lémei-» 
^nage  public  et  distiiagoé  de  leur  recomuitsasoe.  Bs  kii  firent  faire , 
dans  l'église  de  SaiutKleao-de-Latraa,  un  service  solennel^  oà  ils 
tèrent  teus  avec  k  décence  k  plus  respectueuse.  Toutes  ks 
les  gens  de  lettres  les  plus  distingués ,  un  grand  nombre  de  personnes 
du  plus  haut  rang  y  furent  invités  à  cette  cérémonie  ,  et  rassemblée  fut 
aussi  brillante  que  nombreuse.  Ces  malheureux  comédiens ,  excommu- 
niés de  leur  paroisse ,  paient  choisi  une  église  placée  dans  un  lieu 
privilégié  ,  pour  y  rendre ,  à  l'abri  des  anathèmes ,  les  derniers  devoirs 
à  k  mémoire  de  leur  illustre  bienfaiteur.  Le  curé ,  qui  avait  eu  Timpru- 
dence  de  les  recevoir ,  eut  fatentdt  Heu  ëe  s'en  repentir  ;  ks  supérieurs 
ecclésiastiques  crièrent  au  scandale ,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  fissent 
revivre  Fancien  appareil  de  k  pénitence  publique ,  pour  y  soumettre  W 
profanateur. 

Le  mausolée  que  le  gouvernement  voulut  faire  élever  à  Crébillon , 
ne  fut  point  exécuté.  Cet  hommage  n'aurait  eu  le  mérite  ,  ni  de  flatter 
celui  qui  en  était  l'objet ,  ni  de  mortifier,  coaune  on  l'aarait  peut-être 
voulu ,  l'auteur  de  Zatre,  qui  pouvait  en  espérer  un  semblable ,  mais 
qui  n'était  pas  pressé  de  l'obtenir. 

Nous  devons  apprendre  oiv  rappeler  au  public ,  car  il  faut  faire  hon- 
neur k  qui  il  appartient,  que  ce  mausolée  de  Crébillon  avait  été  sollicité 
k  la  cour  par  celoi  qui  était  alors  directeur-général  des  bâtimens ,  Ijrère 
de  la  protectrice  déclarée  de  cet  illustre  poëte  tragique.  C'est  de  quoi 
on  sera  convainca  par  k  lettre  que  ce  directeur  adresse  à  Crébillon  le 
fils  ,  et  dans  kquelle  on  dbit  Mre  grâce  au  style  en  faveur  de  Tobjet. 

Fon  lai  nubien  V ,  le  ti9  octobre  1762. 

«  Je-  demanderai  an  ret ,  meosicur ,  avec  b*en  de  l'empressement , 
»  que  sa  m^esté  venftle  bie»  m'àuteriter  de  faire  faire  pe«r  feu  M.  d# 
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»  Grëbillon ,  un  tombeau  par  Tun  de  nos  célèbres  artistes ,  afin  de 
»  transmettre  à  la  postérité  la  haute  estime  dont  sa  majesté  a  honoré 
n  ses  rares  talens.  Je  send  d*autant  plus  ase ,  si  elle  m'y  autorise, 
»  qu*en  remplissant  tos  désirs  ,  je  donnerai  en  même  temps  un  témot- 
»  gnage  de  mes  sentimens  sur  sa  célébrité  ,  et  une  preure  de  la  nncère 
»  amitié  que  je  lui  avais  vouée.  J'ai  Tbonneur,  etc.  » 

On  peut  Tolr  encore  par  la  lettre  suivante ,  que  le  projet  du  mausolée, 
abandonné  ou  négligé  par  ses  auteurs  ,  fut  changé ,  quelques  années 
après ,  en  un  autre,  qui  n'a  pas  eu  plus  d'exécution. 

Versailles ,  le  t6  janvier  1^65. 

«  Depuis  les  premiers  ordres ,  monsieur,  que  le  roi  a  donnés  pour 
»  faire  ériger  à  feu  M.  votre  père  un  tnonument  qui  fût  un  témoignage 
9  éclatant  de  la  protection  dont  sa  majesté  honoré  les  hommes  cé- 
»  lèbres ,  elle  a  considéré  que  le  temple  des  Muses  était  le  lieu  le  plos 
»  convenable  pour  conserver  la  mémoire  de  leurs  plus  chers  favoris , 
»  et  elle  a  ordonné  en  conséquence  que  le  monument  destiné  à  per- 
»  pétuer  la  gloire  de  feu  M.  de  CrébQlon ,  serait  placé  dans  la  bibbo- 
9  thèque  du  roi ,  à  Paris.  Je  ne  perds  pas  un  instant  k  vous  annoncer 
»  cette  nouvelle  destination ,  et  j'aurai  toujours  le  même  empressement 
»  pour  tout  ce  qui  pourra  vous  être  agréable.  J'ai  l'honneur,  eCc  » 

Nous  avons  parlé  du  caractère  original  donné  par  Crébillon  k  plu- 
sieurs de  ses  vers.  On  peut  remarquer ,  par  exemple ,  comme  un  de  ces 
vers  uniquement  propres  à  l'auteur ,  celui  de  Calilina ,  que  tout  le 
monde  a  retenu,  et  dans  lequel  l'abdication  ae  Sylla  est  peinte  avec 
une  énergie  si  singulière  et  si  heureuse  : 

Abdique  insolemment  le  poovoir  soaverain. 

Ce  vers  n'a  certainement  ni  la  physionomie  de  Racine ,  ni  odle  de 
Voltaire  ,  ni  celle  même  de  Corneille ,  mais  ^celle  de  Crébillon ,  dont  on 
peut  dire  qu'U  était  le  cachet.  Teb  sont  encore  ces  deux  vers  si  connus 
de  Rhadamiste  : 

La  nature ,  marâtre  en  cas  aflfreox  climats , 

Ne  produit ,  an  lien  d'or ,  qne  du  fer,  des  soldau; 

et  plusieurs  autres  que  nous  pourrions  citer,  et  qui ,  si  nous  pouvons 
parler  ainsi ,  ressemblent  uniquement  à  Crébillon.  Les  vers  qu*on  va 
citer  de  la  même  pièce ,  ressemblent  plus  à  Corneille.  Pharasroane,  qui 
vient  de  tuer  Rhadamiste  son  fils  sans  le  connaître ,  dit  en  frémissant  : 

D'où  vient  que  je  frisonne,  et  c(nel  est  donc  mon  crime? 
Me  serais- je  mëpris  au  choix  de  la  victime? 
Ou  le  sang  des  Romains  est- il  si  précieux, 
Qu'on  n'en  paisse  verser  sans  offenser  les  Dieox? 

Nous  y  joindrons  ce  que  Rhadamiste  mourant  dit  à  son  père  ,  sur  Tar^ 
deur  avec  laquelle  ce  père  malheureux  l'a  cherché  dans  la  mêlée  pour  le 
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percer  de  sa  niain ,  animé ,  sans  le  savoir ,  par  la  haine  qu'il  portait  à 
son  propre  sang  : 

Je  Yons  l'ai  tu  poursuivre  avec  fknl  de  courroux , 
Que  j'ai  cm  qu'en  effet  j'e'tais  connu  de  vous. 

■4 

(i6)  Nos  faiseurs  de  satires  périodiques ,  qui  louent  Racine  parce  qu'il 
est  mort ,  et  qui  l'auraient  déchiré  de  son  virant ,  ont  opposé  à  cette 
observation  très-juste ,  les  caractères  d'Acomat  et  de  Burrhus  ,  deux 
personnages  parfaitement  vêtus ,  si  on  les  en  croit ,  â  la  turque  et  à  la 
ronutme.  Bs  ont  cru  avoir  gain  de  cause  par  cette  objection ,  si  futile  , 
que  Saint-Lambert  n'a  pas  même  daigné  la  prévenir  ;  le  rôle  d'Acoroat 
n'est  que  celui  d'un  ministre  ambitieux  et  las  d'obéir  à  ses  tyrans  ;  le  rôle 
de  Burrhus  n'est  que  celui  d'un  soldat  vertueux  dans  une  cour  corrom- 
pue ;  mais  ôtez  à  Acomat  son  turban  ,  et  changez  le  nom  de  Burrhus  en 
un  autre ,  vous  ne  verrez  plus  en  eux  ni  Turc  ni  Romain.  Horace,  Cinna, 
Comélie ,  etc. ,  voilà  les  Romains  tels  qu'ils  étaient  ;  Mardochée ,  Joad, 
Abner,  voilà  les  Juifs. 

On  nous  objectera  peut-être  que  dans  la  tragédie  de  Britannicus ,  Rar 
dne  a  pris  Tacite  pour  modèle  ,  et  que  par  conséquent  il  n'a  pu  manquer 
de  peindre  les  Romains  ,  au  moins  ceux  du  temps  de  Néron ,  en  les 
dessinant  d'après  le  tableau  qu'en  a  fait  le  plus  grand  peintre  de  l'anti- 
quité. Nous  répondrons  que  Racine  a  traduit  en  effet  Tacite  dans  plu- 
sieurs endroits  de  sa  tragédie ,  mais  qu'il  ne  nous  a  montré  nuUe  part , 
comme  cet  incomparable  l^torien  ,  le  véritable  esprit  national  qui  ca- 
ractérisait les  Romains  dans  ces  temps  malheureux ,  ce  fond  d'amour 
pour  la  liberté  ,  qui  subsistait  encore  et  se  débattait  sous  les  chaînes  de 
l'esclavage  ;  ce  sentiment  de  grandeur ,  que  l'oppression  n'avait  pu  en- 
tièrement étou£fer  ;  enfin  la  fierté  de  ce  peuple-roi ,  qui ,  tout  avili  qu'il 
était  par  ses  tyrans ,  se  regardait  toujours  comme  le  maître  de  l'univers. 
On  peut  connaître  la  différence  du  pinceau  de  Racine  et  de  celui  de  Tacite, 
par  la  manière  dont  le  poëte  a  traduit  un  des  passages  de  l'historien. 
Burrhus ,  lorsqu'il  vient  instruire  Agrippine  de  la  mort  subite  de  Britaib- 
nicus ,  empoisonné  à  la  table  même  de  Néron ,  dit  que  la  moitié  de« 
courtisans  épouvantée  sortit  en  jetant  des  cris ,  et  ajoute  : 

Mais  ceux  qui  de  la  cour  ont  on  plus  long  usage , 
Sur  les  yeux  de  César  composent  leur  visage. 

Racine ,  dans  ces  deux  beaux  vers ,  a  voulu  rendre  le  beau  passage  de 
Tacite  *•  Àt  quitus  altior  inteUectus ,  resistunt  defixi,  et  Neronem  in- 
tuentes.  Nous  ne  traduirons  point  ce  passage  ;  Tacite ,  affaibli  par  nous, 
perdrait  trop  au  parallèle.  Mais  si  l'on  ne  sentait  pas  la  prodigieuse  dis- 
tance de  l'expression  fine 

....  Ceux  qui  de  la  cour  ont  un  plus  long  u|agef^ 

à  l'expression  profonde ,  Quibus  altior  intellectus ,  et  du  vers  élégant , 

Sur  les  yeux  de  César  composent  leur  vissgc , 
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au  taUoau  éiiergvq«e  ^  Beêùtuni  defixi  y  et  Ntrotmm 
serait  digne ,  nous  osons  le  dire  ,  d'apprécier  ni  Tacite 
deux  ?ers  du  poëte  sont  d'un  courtisan  raffiné  de  Louis  XIY  ;  le  passa^ 
de  Tacite  est  d'un  philosophe  qui  peint  avec  force  des  esclaves  corrompos 
et  penseurs ,  tels  que  Tétaient  les  courtisans  de  Néron.  On  m^aocosera 
peut-être  de  vouloir  déprimer  Racine  ;  ma  réponse  sera  courte  z  Jele 
relis  suHS  cesse  ,  je  le  sais  p4ir  cœur,  et  je  le  regarde  comme  te  plus 
parfait  de  nos  poètes.  Après  cet  aveu  ,  il  me  sera  permis  d'aioaler, 
duasé-je  être  accusé  d'une  nouvelle  hérésie  t  que  dans  la  tragédie  bo- 
ulon ^  trés-in£érieure  à  Britannicus  >  et  même  très-faibte  r  jo  trouve  en- 
core quelquefois  les  Romains ,  que  je  voudrais  trouver  danrantage  dans  la 
pièce  admirable  de  Racine. 

J'ajouterai  cependant,  en  finissant  cette  noie,  ime  aoti^  réflexio* 
sur  le  passage  si  vigoureux  de  Tacite ,  traduit  si  élégammeni  par  Badae 
dans  Britannicus  y  et  j  olwerverat  y  pour  Texcuse  ^  et  peut-être 
pour  rhomeur  du  poëte ,  que  s'il  eut  traduit  k  la  lettre  ce  beau 
sans  développer  un  peu  plus  le  sentiment  secret  des  courtisana  de  Néron, 
que  Tacite  n'a  £iit  qu'indiquer,  la  plus  grande  partie  dea  spectateurs 
aurait  pu  ne  pas  entendre  l'auteur ,  et  que  la  beauté  du  tableau  eût  élé 
perdue  pour  eux.  On  peut  croire  que  Racine  a  très-bien  fait  de  danner 
à  la  pensée  profonde  de  l'historien  ,  l'étendue  nécessaire  pour  être 
saisie  par  la  multitude.  Je  me  rappeUe  à  cette  occasion ,  qu'uj»  philo- 
sophe ajant  assisté  à  la  première  représentation  de  la  tragédie  de  Rame 
sauvée,  de  Voltaire  >  donnait  en  présence  de  l'auteur  les  plus  grandi 
ék»ges,  au  beau  récit  que  fait  César  du  combat  qui  met  fin  à  la  conjura- 
tion ;  il  était  enchanté  surtout  de  la  justice  rendue  par  César  à  tous  ceux 
qui  se  sont  signalés  dans  cette  action  ;  mais  il  aurait  désiré  ,  ^^outail-â . 
que  Voltaire  eût  retranché  ce  vers  : 

Permettes  qae  CéMr  ne  parle  iMiof  d«  lut. 

On  aurait  dû ,  selon  ce  philosophe ,  laisser  au  spectateur  le  mérite  de 
s^apercevoir  de  cette  noble  réticence ,  et  d*en  tenir  compte  au  hëro* 
sans  qu'il  prît  le  soin  d'en  avertir,  u  Certainement ,  reprit  VoJfaire  , 
»  j'aurais  supprimé  ce  vers  qui  vous  fait  peine ,  si  tous  les  spectateurs 
»  vous  ressemblaient  ;  mais  la  preuve  que  j'ai  bien  fait  de  le  laisser,  c^est 
»  que  vous  êtes  jusqu'ici  le  seul  qui  m'ayea  fait  cette  oljjecticm.  »  Le  f^û- 
losophe  fut  frappé  de  la  justesse  et  de  la  finesse  de  cette  réponse ,  et 
convint  sans  peine  que  Voltaire  connaissait  mieux  que  lui  les  effists  de  la 
perspective  théâtrale. 

En  avouant  que  les  pièces  de  Crébillon  ont  presque  toutes  un  air  de 
ressemblance  qui  leur  est  commun,  nous  avons  observé  que  les  pièces  de 
Corneille  et  celles  de  Voltaire,  ont  au  contraire  le  rare  mérite  de  ne  point 
se  ressembler.  Mais  dans  Voltaire ,  la  différence  des  pièces  semble  tenir 
davantage  à  la  nature  des  si^ts  qu'il  a  traités,  et  dans  Corneille ,  k  la  ■»> 
nière  dont  il  a  traité  les  siens.  Si  la  tragédie  de  Brutus ,  par  exemple . 
n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  Zaïre  ,  c'est  parce  q«e  la  soèoe  de 
Brutus  est  à  Rome,  et  celle  de  Zaïre  a  Jérusakin  »  ei^ipie  Fauteur  a  su 
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faire  parler  des  personnages  si  diffërens  d'ime  manière  conforme  a  leur 
caractétae ,  k  leur  nation  et  à  leur  siècle.  Corneille ,  au  contraire ,  a  mis 
plusieurs  fois  sur  la  scèùe  la  même  nation  ,  entre  autres  les  Romains  ; 
mais  les  pièces où^  les  fait  agir  et  paHer ,  n*en  ont  pas  pour  celaplas 
de  ressemblance  les  «mes  aux  autres.  Les  Romains  è^ Horace  ne  sont  pas 
ceux  de  Cinna ,  ni  les  Romains  de  Cinna  ceux  de  la  Mort  de  Pompée , 
parce  qu*en  eflfet  les  Romains  n'étaient  pas  les  mêmes  k  ces  difilérentes 
époques. 

Le  génie  de  Grébillon  «  Toué ,  pour  ainsi  dire  ,  au  genre  sombre  et 
terrible,  semblait  y  avoir  été  confiné  et  comme  emprisonné  par  la  natui^. 
Voulait-il  faire  d'autres  vers ,  même  de  ceux  qu'on  se  permet  et  qu'on 
se  pardonne  dans  la  société ,  il  était  au-dessous  du  médioa'e  ;  en  cela 
bien  différent  de  Voltaire ,  dont  la  muse  a  su  se  plier  si  beureusement 
aux  tons  les  plus  opposés.  On  peut  juger  par  la  chanson  suivante ,  citée 
apparemment  comme  la  meilleure  de  Crébillon ,  du  peu  de  talent  qu'il 
avait  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  tragédie ,  mcme  pour  le  madrigal ,  .ou/ 
tant  de  Français  ont  réussi  sans  être  de  grands  poètes. 

Ta  beaaié  toujoort  nouvelle , 
Rend  mon  fca  toujours  nouveau  ; 
J^aimerai  jusqu^au  tombeau 
Mon  aimable  tourterelle  j 
Et  si  l'âme  est  immortelle  y 
Nof  amours 
Doreront  toujours.) 


ÉLOGE  DE  MARIVAUX  '. 


JLja  famille  de  Marivaux  était  originaire  de  Normandie  »  et 
ayait  donné  plusieurs  magistrats  au  parlement  de  cette  province. 
Depuis,  elle  était  descendue  de  la  robe  à  la  finance,  et  le  père 
de  Marivaux  avait  possédé  quelque  temps  un  emploi  pécuniaire 

•  Picrre-Girlet  de  Marivaux  ,  ne  à  Paris  en  1688;  reçu  le  14  fcvricr  174^, 
à  la  plaee  de  Tabbc'  Houtteville;  mort  le  ia  février  1763. 

Cet  élo^  eiit  plus  long  que  cehii  des  Despréaux ,  dc%  Massillon ,  des  Bos- 
stfet,  et  dé  plusieim  autres  académiciens  très-supérieurs  i  Marivaux.  Le  lec- 
teur en  sera  sans  doute  étonne' ,  et  Panteur  avoue  lui-même  qu^il  en  est  un 
peu  honteux;  mais  il  n^a  pas  le  talent  de  faire  cet  article  plus  court.  Les  ou- 
vrages de  Marivaux  sont  en  si  grand  nombre,  les  nuancés  qni  les  distinguent 
9tjitïX^\  délicates,  son  «aractètc  oféme  avait  des  traiu  sr  variés  et  si fogiiifs , 
qtt'il  parait  difieitç  df  faiie  conaaltre  en  loi  rhomikie  et  Pauteur  ,  «ans  avoir' 
recours  à  une  analyse  subtile  et  détavlle'e,  qui  semble  exiger  f  lus  de  de'vclop^ 
pemetis ,  de  détails ,  et  pUr  conséquent  dé  paroles,  qne  le  portrait  t-nergiquë* 
et 'rapide  d^mf  grWïd^iomtnc'oo  d^nn'gi'and  écrivain. 

3.  3; 
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à  Riom  en  Auvergne.  Le  fils  ne  voulut  être  ni  magistrat ,  nî 
financier  ;  mais  sans  autre  fortune  et  sans  autre  titre  que  ses 
talens  ,  il  a  donné  plus  d'existence  à  son  nom ,  que  tous  les  fi- 
nanciers et  les  magistrats  ses  ancêtres. 

L'histoire  de  ses  premières  études  n'est  pourtant  ni  longue , 
ni  brillante  (i)  ;  c'est  au  moins  ce  qu'ont  prétendu  certains  cri- 
tiques ,  à  la  vérité  bien  mal  disposés  en  sa  faveur.  Ils  l'ont  ac- 
cusé ,  trës-in justement  peut-être ,  mais  avec  toute  l'expression 
du  mépris,  d'avoir  ignoré  le  latin  ;  ils  lui  passent  de  n'avoir  pas 
su  le  grec ,  car  les  l>eaux  esprits  de  nos  jours  ,  peu  jaloux  pour 
eux-mêmes  de  ce  mérite  dont  ils  font  peu  de  cas ,  ont  l'indul- 
gente équité  de  ne  pas  l'exiger  de  leurs  semblables.  Pour  re- 
cevoir aujourd'hui  dans  la  république  des  lettres  ce  que  Marivaux 
lui-même  appelait  en  plaisantant  les  honneurs  du  doctorat ,  les 
preuves  sont  très-faciles  ,  et  \^  fourrure  (c'est  encore  le  terme 
dont  il  se  servait)  extrêmement  légère.   «  Cette  parure  mince 
»  et  peu  durable ,  ajoutait-il ,  remplace  maintenant ,  pour  la 
»  double  commodité  des  prétentions  et  de  la  paresse ,  l'étoffe  un 
»  peu  épaisse  sans  doute ,  mais  riche  et  solide  y  dont  se  cou- 
»  vraient  de  pied  en  cap  nos  laborieux  devanciers.  »  Quoi  qu'il 
en  soit ,  l'impossibilité  oii  s'est  trouvé  Marivaux ,  si  nous  en 
croyons  ses  détracteurs ,  de  se  nourrir  dès  son  enfance  du  lait 
pur  et  substantiel  de  la  saine  antiquité ,  est  la  cause  fâcheuse  à 
laquelle  ils  attribuent  cette  étrange  manière  d'écrire ,  qui  loi  a 
mérité  de  si  fréquens  et  de  si  justes  reprocl^es.  Peut-être  serait- 
il  permis  d'opposer  à  cette  assertion  ,  avec  toute  la  modestie  de 
l'ignorance  >  l'exemple  de  tant  de  femmes ,  qui  ne  sachant  ni 
latin  ni  grec ,  écrivent  et  s'expriment  avec  le  naturel  le  plus 
aimable ,  et  pourraient  donner  d'excellentes  leçons  de  stjlîe  et 
de  goût  a  plus  d'un  orgueilleux  et  pesant  littérateur.  Mais  nous 
pouvons  d'ailleurs  assurer  que  notre  académicien ,  quand  il  au- 
rait su  par  cœur  Cicéron  et  Virgile  ,  n'aurait  jamais  regardé  ces 
grands  maîtres  comme  les  siens  ;  le  genre  d'esprit  que  la  nature 
lui  avait  donné ,  ne  lui  permettait  ni  d'écrire ,  nî  de  penser 
comme  un  autre,  soit  ancien ,  soit  moderne.  «  J'aime  mieux, 
»  disait-il  quelquefois  avec  la  naïveté  de  son  caractère ,  et  la 
»  singularité  de  son  style ,  être  humblement  assis  sur  le  dernier 
M  banc  dans  la  petite  troupe  des  auteurs  originaux,  qu'orguetl- 
»  leusement  placé  à  la  première  ligne  dans  le  nombreux  bétail 
»  des  singes  littéraires.  »  Cependant ,  quoiqu'il  se  piquât  de  ne 
rien  emprunter  ni  aux  vivans  ni  aux  morts ,  il  faisait  du  moins 
l'honneur  à  son  siècle  de  le  préférer  à  ceux  d'Alexandre  eC 
d'Auguste,  par  cette  raison  singulière ,  mais ,  selon  lut ,  très-phi- 
losophique ,  qpe  chaque  siècle  devait  ajouter  à  sei  propres  rv* 
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ohesses  celles  de  tous  les  siècles  prëcédens  ;  principe  avec  lequel 
on  préférerait  Grégoire  de  Tours  à  Tacite ,  Fortunat  à  Horace , 
et  Vincent  Ferrier  à  Démosthëne  (2).    . 

Ami  intime ,  et  bientôt  complice  de  deux  grands  hérésiarques 
en  littératqre ,  La  Motte  etFontentlle>  Marivaux  fit  comme  les 
disciples  de  Lutker  y  qui ,  dans  leur,  licence  hétérodoxe ,  allè- 
rent beaucoup  plus  loin  que  leur  maître.  Il  poussa  l'irrévérence 
pour  le  divin  Homère  (car  il  affectait  de  l'appeler  toujours  de 
la  sorte)  jusqu'à  le  travestir  comme  Scarron  avait  fait  Virgile; 
mais  si  c'est  l'intention ,  suivant  l'apophthegme  des  casuistes ,  qui 
constitue  la  grièveté  de  la.  faute,  la  différence  était  bien  grande 
entre  les  deux  coupables.  Le  travestisseur  de  V Enéide ,  très* 
éloigné  du  projet  criminel  de  rabaisser  cet  immortel  ouvrage  , 
et  ne  voulant  que  s'égayer  par  un  tour  de  force  burlesque  pour 
oublier  ses  maux,  ressemblait ,  si  on  peut  hasarder  ce  parallèle, 
à  <:e%  libertins  crojans  ,  qui  se  permettent  des  impiétés  dans  la 
débauche.  Le  travestisseur  d'Qomère  ,  ennemi  déclaré  et  blas- 
phémateur intrépide  de  V Iliade,  pouvait  être  comparé  à  ces 
incrédules  endurcis ,  qui ,  en  attaquant  le  cuHe  public ,  outra- 
gent avec  audace  ce  qu'ils  ont  le  malheur  de  mépriser  (3). 

Nous  avons  cru  qu'il  importait  à  sa  mémoire  de  faire  ici  de 
bonne  grâce ,  et  pour  lui  et  pour  nous-mêmes ,  une  espèce 
d'amende  honorable  de  ce  forfait  littéraire ,  afin  que  la  critique^ 
fléchie  et  désarmée  par  cette  confession ,  nous  permette:de  ne 
plus  parler ,  dans  le  reste  de.  cet  éloge  ,  que  des  ouvrages  qui 
l'ont  rendu  vraiment  estimable.  Nous  n'ignorons  pas  cependant 

3u'il  nojus  sera  bien  difficile  encore  d'apprécier  Marivaux  au  gré 
es  inexorables  zélateurs  du  bon  goût  ;  ils  ne  nous  pardonne- 
raient pas  de  nous  exprimer  froidement  sur  l'étrange  néologismci 
qui  dépare  même  ses  meilleures  productions  t  ainsi ,  en  récla- 
mant pour  lui  et  pour  son  historien  une  indulgence  dont  ils  ont 
également  besoin  l'un  et  l'autre ,  nous  pouvons  dire  ce  que  Cicé- 
ron  disait  à  ses  juges  dans  une  affaire  épineuse  :  fnielligo ,  jttdi^, 
ces,  quam  scopuloso difficilique  in  loco verser.  (Je sens  combien 
la  route  oii  je  m'engage  est  difficile  et  hasardeuse  '.) 

Nous  avons  à  considérer  deux  écrivains  dans  Marivaux ,  l'au- 
teur dramatique  et  l'auteur  dç .  romans.  Ce  détail  sera  bien 
moins  historique  que  littéraire  :  nous  serons  forcés ,  non  sans 
quelque  regret ,  d'y  mettre ,  comme  l'auteur  dans  ses  ouvrages, 
plus  de  discours  que  d'action ,  et  plus  de  réflexions  que  de  faits. 
Heureux  si  dans  cet  examen  nous  énritons ,  pour  nos  auditeurs 
et  pour  nous-mêmes ,  l'écfieil  d'une  discussion  trop  métaphy- 

'  Cet  ëloge  était  destine  à  être  lu  dftns  tme  des  a^embl^es  publiques  de 
r  Académie, 
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^ue  ;  qualité  dUH»g«reut« ,  qui  «n^tàtne  ^esqtie  nëcesMirement 
après  elle  c«  rtdoiilablê  «Anut,  si  miHllA  aax-  outrages,  ei  si' 
funeste  aux  auteurs  (4). 

La  preottère  pièce  àê  Marivaux  fat  une  entreprise  et  presque 
«se  Mie  de  jeune  hettme.  A  l'âge  èe  dix^-hnie  ans ,  il  se  tfoaTx 
dans  una  sooiëtë  oii  l'oit  exaltant  beaucoup  le  tafeut  de  fkirt  des 
ecMBédies.  La  coatersation  à  laqtlelte  il  assistai ,  bomëe  sans 
déute  à  d'iiisipi(i««  lieux  cooimniis  siir  les  auteurs  dramatiques, 
ae  hti  donaa  pas  anf  Jd^  fdtt  eft^ayant^  du  talent  qu'il  enten- 
dait loaer  a^eo  tm  si  froid  entbensiasme^;  il  osa  dire  que  ce  genre 
d'ouvrage  ne  ksi  paraissait  pas  si  difficile  :  on  rit ,  et  on  le  défia 
da  le  tenter.  Peu  de  jottr»  après ,  il  apporta  à  cette  société  nue 
Imigve  comédie  en  n«  acte  ,  intitulée  le  Pète  prudent ,  qn'if 
avait  même  écrite  en  vers  (8) ,  pour  remplir  pins  complètement 
la  gageare  ;  mais  satisfait  d'avoir  répondu  si  lestement  au  défi 
qia'oB  avait  osé  lui  faire ,  il  se  garda  bien  de  donner  sa  comédie 
au  théâtre,  peur  ae  fêi^ perdre  en  publie,  disait^l ,  tt  piuriqu^ii 
^ah  guigné  en  Mcrei,  Il  fit  mieux  encore  que  de  sacrifier  ce 
premier  eulaait  de  êm  plume ,  avec  an  eourage  presque  héroïque 
dans  un  jeune  écrivain  ;  il  voulut  essà^r  Iong-*terops  ses  fi>rces 
dans  le  silenoa,  avaat  de  les  exercer  au  graad  jour  (6)  ;  et  bien 
éieigiié  da  la  pvéaoaqptfca  si  souvent  punie  de  Unt  d^avortons 
Vvg^oes  eu  comsqaes  ^  qai  viennent  nahre  et  mourir  au  même 
i&staat  aav  la  scène,  Marivaux  ne  s'y  montra  qu'à  trenfe^eux 
aasy  prèada  qainse  années  ap#èf  qu'il  eut  condamné  à  Fobscn* 
#ité  sa  première  comédie*  Il  est  vrai  qu'il  partrt  atr  théâtre  daiB 
ttmft  l'appaatil  possible,  car  sa  première  pièce  Ait  une  tragédie, 
Ï^Morùttjinnibai.  ïl  y  peignait  avec  iatérét  le  courage  et  ta 
•avié  dit  oe  grand  bomme,  encore  redoutable  aux  Romains, 
mémo  après  avoir  été  vaincu ,  et  bravant  jusqu'au  dertfier  soupfr 
Isur  pololîqne  alfeière  et  insidieuse  ;  mais  si  danr  cette  peinture 
le  dessin  avait  de  la  j|érité ,  le  mouvement  et  le  coloris  j  maib- 
qnatent.  Amôbal  n'y  était,  pour  ainsi  dire ,  qu'un  héros  malade 
et  languissant ,  qui  conservai!  encore  au  fend  de  son  âme  toute 
sa  grandeur,  mais  à  qui  la  force  aninquait  pour  l'exprimer  (;). 
Aussi  l'auteur  ftiisant  lui^-méme,  si  l'on  peut  parler  tdnsij  son 
anamen  de  cenacience  dramatique  et  poétique,  reconnut  que  le 
easaclèfe  de  son  esprit ,  plus  porté  à  la  finesse  qu'ir  hi  force,  lui 
interdisait  la  tragédie ,  et  il  suivit  avec  docilité  ce  sage  conseil 
de  k  aatnre. 

Ik  fit  aaaaniaîns.^nooin:ui9e  légère-ftKHe  en  ce  genre ,  psrr  um 
élagq  imprimé  du  iiar»n&/a  ée  La  Motte  ^  qe^  mit  sans  ftçoa 
an  uiomhre  des  cli.e£&-d'œavre  dus  théâUe.  Cet.  éloge  ressemblait 
à  tant  d'oraisons  funèbres  ,  ou  le  panégyriste  trouve  dlrtis  le 
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kérQ$  défunt  milM  (fnatîléf  dont  It  pvbUc  m  se  douUît  pis  ($. 
Ilc^fSA  bientôt  de  louer  de9  tragédies  médioQresyOvciisie  il  arnt 
cessé  d'en  (sire ,  et  se  livra  eatiërement  sni  genre  oomicpie. 
Accueilli  souvent  et  leog^temps  sur  les  deux  théâtres ,  se»  sucoès 
furent  encore  plus  brillans  et  plus  soutenus  sur  la  scène  italieme 
^e  sur  ia  scène  francise ,  et  cette  préfiérence  eut  pk»ieurs 
causes.  Le  public ,  jaloux  sans  doute  de  conserver  au  Uiéâtce 
franco  la  supériorité  que  tonte  TEnrope  Kiî  accord* ,  jsge  avea 
rigueur  tc^ys  çeui^  qui  se  présentent  pour  en  contenir  la  gloive  ^ 
tandis  qu'il  accueille ,  avec  nne  amÂnlgeiioe  quelquefois  ^eiaéea^ 
sive»  ceux  qui  se  montrant  à  lui  smr  UnU  autre  thédttfe ,  ne  Icri 
Mussent  voir  que  le  désir  sans  prétentio»  de  Famusèr  un  mf$^ 
meut»  Cetle  indutgeiiaa  peot  Boétae  dégAséter ,  les  eaeinpkn 
en  <tQ«t  récen»,  en  «ne  fyvtmt  ridiculement  prostituée  bu  geim 
h  plus  vil  »  humilmite  ponr  Ja  nation  >aiii  yeux  de»  éjlmngers  y 
fijb.dont  elle  «!Qxcuse>aupeès  d'esa  «n  rougissant^  maiosan^^re 
«wreigée  p9m  l'awenûr  ^l  Manvai^x  iiut  4onc  traièé  an  tkéètre 
its^ien  avec  la  m^ve  bieni^ittance  que  ses  antres  oonfrères  « 
^miqueTanteur,  incapable  de  changer  de^ût  et  de  stjk,  n?eàt 
pas  ^'intention  à^  pairailve  »  devant  ka  apeotatenra ,  plas  en  né*» 
gUg(^  sur  la  scène  étirang^  que  sur  l«f  soène  nationale  ;  mak  il 
Âut  onqoee  k  une  anUe  circonstance  la  oontimdté  de  ses  sopeoee 
à  qe  speKAade.  Il  y  tiKmva  des  acteurs  phia  pooprea  àtleaecondev- 
qwfiilÂs'itWiédiens  français  ;  soit  que  le  génie  souple  et  délié  de 
Mbnatianitali«nne»lft  reÂdR  plus  capable  de  se  prêter  a«x  fermée, 
délicates  que  la  repuéscmMion  4e  ses  pièces  graissait  exiger; 
%iHt  :^pi^  des  acl^rft.félraQgevs»4naina  fiuita  à  notre. ^^t  el  à 
a^ne,  langue  etrpaïf  là  moins  oonfiane  dana  leivs  ^ensfnt oAans 
letlrflk  lutnières^  se  moulurassent  plna  docile»  aux  leçons  de  L'au<^ 
Vwif  #  ^  p)p4îfp0sés  à  setsk  dsAS  leuf  î|an  le  caramèee  -qu'il 
ay#it  vouloir  donner  âii  Leur  rfile. 

Parmi  iqes  ajctjEHW^  Mc(rivani(:  distinguait  snrteat  hi  fameose^ 
Sylvia ,  d^nt  il  leurà.suuvenX ,  avec  une  espèce  d'enthoiisiaBme> 
le  ïare  .taUnt  pour  jpuier  ses  pièces.  M  est  vrai  qufen  Camnt 
V^gOide  cette  actrîice ,  il  fisiaait  aussi  le  sien  sans  y  penser  >  car 
il  'avaiti  QonUribué  à  la  rendre  aussi'  parfaite  qu'elle  l*étnit  de* 
venue  ;  mais  il  est  vrai  aussi,  et  celte  circonstance  est  peut-être 
àf  r>tiqnneur  de  l'un  etide  l'autre  »  qu'ilr  n^imiit en  qu'une. seule 
Indien  à  kû  donner.  Peu  ^ontenl  de  In  manière  dent  elle  aidait 
poo^di  le  piieesier  râle  qu'il  lui  confia ,  asfaks  prétroyant  sans 
dpute  ^veo  quelle  perfieotien  eUe  pouvait  a'en;  aeqnstter ,  il  se 
fit  présenter  chez  eUe  par  un  ami>  sans  se  bke  eonnxAlre  ;  et 
apaèis  avoir  donné  à  TeiiHrice  tous  le^.  éloges  peélimniairesiqae  la 
bieméauce  exigeait,  il  prit  le  rêl*  sans  affeclatio»,'  eit  en  kH 
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quelques  eadroîU  avec  tout  l'esprit  et  toutes  les  nuances  qa*ai( 
demain  tel  que  tui  pourait  y  désirer.  Ah  !  monsieur,  s'écria-t* 
eHe,  'VOUS  êtes  V auteur  de  la  pièce  ;  dès  ce  moment  elle  deriat 
au  théâtre  Marivaux  lui-même,  et  n'eut  plus  besoin  de  ses 
conseils. 

'    Il  n'en  était  pas  ainsi  de  la  célèbre  Le  Couvreur ,  qui  jouait 
dans  les  pièces  de  Marivaux  ab  Tbéâtre-Français ,  des  r61es  du 
même  genre  que  ceux  de  mademoiselle  Sylvia  au  théâtre  ita- 
lien. On  a  plusieurs  fois  ouï  dire  k  l'auteur  que,  dans  les  pre- 
mières représentations ,  elle  prenait  assez  bien  l'esprit  de  ces 
rdies  déliés  et  métaphysiques  ;  que  les  applaudisement  Tencoo- 
rageaient  à  ÎBvre  encore  miecrc  s'il  était  possible  ;  et  qù*ji  force 
de  mieux  faire  elle  devenait  précieuse  et  maniérée  (lo).  On  teia 
iOBs  doute  un  peu  étonné  d'apprendre  que  Marivaux ,  si  ékngné 
de  la  simplicité  dans  ses  comédies ,  la  prêchât  si  rigoureusemevt 
à  ses  acteurs.  Mais  cette  simpKcité ,  du  moins  apparente  ^  était 
phu  nécessaire  au  jeu  dé  ses  pièces  qu'on  ne  serait  d'abord  tenté 
de  le  croire.  Presque  toutes  ,  comme  on  i'a  dit ,  sont  des  sur-* 
prises  de  rAmùut  ;  c^est^k'^ire  ,  la  situation  de  deux  personnes 
qui  sTaimant  et  ne  s'en  doutant  pas ,  laissent  échapper  par  tous 
leuffs  discours, -ce'Sentiment  ignoré  d'enx seuls,  mais  très-visible 
pour  l'indifférent  qui  hfs  observe.  Il  faut  donc ,  comme  le  disait 
très**>bien  .Marivaux  lui-même ,  que  les  àcteiirs  ne  paraissent  ja- 
mais sentir  la  valeur  de  ce  qu'ils  disent ,  et  qu'en  même  temps 
les  spectateurs  la  sentent  et  la  démêlent' à  travers  Tespèce  de 
nuage  dont  Fauteur  a  dû  envelopper  leurs  disoours.  «  Mais, 
»  disaitrtl ,  j'ai  eu  beau  le  répéter  aux  comédiens ,  la  furenr  de 
»  -montrer  de  l'esprit  a  été  plus  ferle  que  m»s  ^s-humMes  re- 
I»  montrances  ;  et  ils  ont  mieux  aimé  commettre  dans  leur  jea 
V  un  contreviens  perpétuel ,  qui  flattait  leur  amonr^propre,  qoe 
»  de  ne  pas  paraître  entendre  finesse  â  leur  rdie.  *»  Un  seul  ne- 
tenr  lui  fit  une  objection  pressante  :  «  Je  jouerai^  lui  dit-il ,  mon 
»  vêle  d'amant  aussi  bêtement  qu'il  vous  contiéndrlf;  mais  noe 
»  répondes-vous  que  le  parterre ,  et  peut^tréla  moitié  des  loges, 
1»  mf  entendent  ?  Gardez-vous  ,  et  nous  aussi ,  'de  tnpposcnr  à  nos 
M  spectateurs  une  intelligence  qu'ils  n'ont  pas  ;  nous  leur  le- 
»  rions  un  honnevnr  dangereux  pour  nons  ,  et  peu  flutteur  pomt 
»  eux  qni'n'en  sauraient  rien.  £h  bien  !  lui  dit  Marivaux,  oon- 
»  tiauons  donc,'  pour  être  applaudis^  vous  de  mal  jouer,  moi 
»  de  le  sonffirir;  et  pensons  tons  deux,  mais  sans  nous  en  vanter, 
»  comme  cet  orateur,  qui  se  voyant  applaudi  par  une  mnltitnde 
»  nombreuse,  demanda  s'il  avait  dit  quelque  sottise  (i  i).  ' 

Cette  étemelle  surprise  de  l'Amour,  sujet  unique  des  comé- 
f^M  de  Marivaux ,  est  la  principale  critique  qu'il  ait  essayée  sur 
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le  fond  de  ses  pièces  ;  car  nous  ne  parlons  point  encore  du  style  : 
on  l'accuse ,  avec  raison  ,  de  n'avoir  fait  qu'une  comédie  en 
vingt  façons  différentes  ,  et  on  a  dit  assez  plaisamment ,  que  si 
les  comédiens  ne  jouaient  que  les  ouvrages  de  MariVaux,  ils 
auraient  l'air  de  ne  point  changer  de  pièces.  Mais  on  doit  au 
moins  convenir,  que  cette  ressemblance  est ,  dans  sa  monotonie, 
aussi  variée  qu'elle  le  puisse  être ,  et  qu'il  faut  une  abondance  et 
une  subtilité  peu  commune ,  pour  avoir  si  souvent  tourné ,  avec 
une  espèce  de  succès,  dans  une  route  si  étroite  et  si  tortueuse.  Il 
se  savait  gré  d'avoir  le  premier  frappé  à  cette  porte  ,  jusqu  alors 
inconnue  au  théâtre.  «  Chez  mes  confrères ,  disait-il ,  et  on  re- 
»  connaîtra  bien  ici  son  langage ,  l'Amour  est  en  querelle  avec 
»  ce  qui  l'environne ,  et  finit  par  être  heureux  malgré  les  op- 
»  posatis  ;  chez  moi ,  il  n'est  en  querelle  qu'avec  lui  seul  ,  et 
>»  finit  par  être  heureux  malgré  lui.  Il  apprendra  dans  mes  pièces 
»  à  se  çéfier  encore  plus  des  tours  qu'il  se  joue  que  des  pièges 
»  qui  lui  sont  tendus  par  des  mains  étrangères.  »  Cette  guerre 
de  chicane ,  si  nous  pouvons  parler  ainsi ,  que  l'Amour  se  fait  à 
lui-même  dans  les  pièces  de  notre  académicien ,  et  qui  finit 
brusquement  par  le  mariage ,  dès  l'instant  même  oii  les  acteurs 
se  sont  éclaircis  sur  leurs  sentimens  mutuels ,  a  fait  dire  encore 
que  ses  amans  s'aiment  le  plus  tard  qu'ils  peuvent ,  et  se  ma- 
rient le  plus  tôt  qu'il  est  possible.  Mais  les  auteurs  de  cette  cri- 
tique ou  de  cette  plaisanterie  auraient  dû  ajouter,  que  dans 
cet  amour  qui  s'ignore ,  et  qui  peu  à  peu  se  découvre  à  lui-même, 
l'auteur  sait  ménager  avec  art  la  gradation  la  plus  déliée ,  quoique 
très-sensible  au  spectateur.  Cette  gradation  donne  à  ses  comédies 
une  sorte  d'intérêt  de  curiosité  ;  elles  sont ,  il  est  vrai ,  sans  ac- 
tion proprement  dite  ,  parce  que  tout  s'y  passe  en  discours 
bien  plus  qu'en  intrigue  ;  cependant ,  si  l'action  d'une  pièce  con- 
siste ,  au  moins  en  partie  ,  dans  la  marche  et  le  progrès  des 
scènes ,  on  peut  dire  que  celles  de  Marivaux  n'en  sont,  pas  tout-à- 
fait  dépourvues.  ^  ^ 

Il  sentait  pourtant ,  ou  plutôt  il  avouait  cet  air  de  famille 
qu'on  reprochait  à  ses  pièces  ;  et  il  s'en  est  justifié  comme  il  a 
pu  ,  mais  une  seule  fois  et  dans  une  courte  préface  ;  car  il  avait 
trop  d'esprit  pour  fnuHiplier ,  à  l'exemple  de  tant  d'auteurs,  ces 
petits  plaidoyers'  de  la  vanité ,  si  peu  propres  à  les  faire  ab- 
soudre 'y  il  était  encore'  plus  éloigné  de  la  prétention  si,  commune 
aux  écrivains  dramatiques ,  de  faire  ,  à  la  tête  de  leurs  pièces  , 
une  poétique  accommodée  à  leurs  minces  productions,  et  d'ériger 
en  modèles  de  bon  goût  les  insultes  qu'ils  ont  faites  au  bon  sens  ; 
mais  il  voulait ,  disait-il ,  mettre  une  fois  seulement  son  procès 
sur  le  bureau  et  sous  les  yeux  des  juf^es  pour  nélre  pas  cou 
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daniné  par  défaut.  Son  apologie  est  courte ,  mais  subtile  ,  ri 
digue  de  lui  ;  bien  loia  dé  passer  condamnation  sur  le  défaut  dont 
on  Taccuse ,  il  soutient  qu'un  auteur  ne  saurait  mettre  plus  de 
^ivérsité  dans  ses  sujets,  qu'il  en  a  mis  dans  les  siens,  u  Dans 
»»  mes  pièces,  dit-il,  c'est  tantôt  un  amour  ignoré  des  deux 
M  amans,  tantôt  un  amour  qu'ils  sentent  et  qu'ils  veulent  se 
»  cacber  l'un  à  l'autre ,  tantôt  un  amour  timide ,  qui  n'ose  s« 
»  déclarer  ;  tantôt^enfin  un  amour  incertain  et  comme  indécis, 
I»  un  amour  à  demi-né ,  pour  ainsi  dire,  dont  ils  se  doutent  sans 
»  être  bien  sÀi:s  ,  et  qu'ils  épient  au  dedans  d'eux-mêmes  a^ant 
»  de  Ini  laisser  prendre  l'essor.  Oii  est  en  tout  cela  cette  res^ 
M  semblahce  qu'on  ne  cesse  de  m'objecter  ?  » 

Mais  si  l'amour,  comme  l'auteur  le  prétend ,  ne  se  cache  pas 
de  la  même  manière  dans  ses  comédies ,  c'est  toujours  un  amour 
qui  se  cacbe  ;  et  malheureusement  le  gros  des  spectateurs ,  qui 
ne  peut  j  regarder  de  si  près ,  n'est  frappé  que  de  cette  ressem* 
btance,  saps  daigner  remarquer  que  YhmouTsecachediver^emenij 
et  sans  savoir  par  conséquent  aucun  gré  à  l'auteur  d'avoir  saisi  et 
peint  ces  différences  fugitives.  Tel  est  le  jugement^  ou  plutôt 
Tinstinct  de  cette  multitude  qui  ne  va  pas  avi  théâtre  pour  ob» 
server  au  microscope  les  fibres  du  cœur  bumaiu ,  mais  pour  en 
voir  à  découvert  les  mouvemens  et  les  ressorts,  qui  n'aperçoit, 
dans  ces  dissections  subtiles ,  que  des  redites  monotones  et  fasti- 
dieuses ,  et  à  laquelle  pourtant  tout  auteur  dramatique  est  con-* 
damné  à  plaire  (12) ,  puisqu'il  se  l'est  donnée  pour  juge. 

Le  style  peu  naturel  et  affecté  de  ces  comédie  a  essuyé  plus 
de  critiques  encore;  que  le  fond  des  pièces  même ,  et  avec  d'au- 
tant plus  de  justice  ,  que  ce  singulier  jargon  ,  tout  à  la  foi^ 
précieux  et  familier ,  recherché  et  monotone ,  est ,  sans  excep- 
tion ,  celui  de  tous  ses  personnages ,  de  quelque  état  qu'ils 
f missent  être ,  depuis  les  marquis  jusqu'aux  paysans ,  et  depuis 
es  maîtres  jusqu  aux  valets  (i3).  Mais  l'auteur  soutient  encore 
que  le  public  s'est  mépris  à  ce  sujet  «  On  croit,  dit-il ,  voir  par* 
>*  tout  le  mêlne  geqre  de  style  dans  mes  comédies ,  parce  que 
w  le  dialogue  y  est  partout  l'expression  simple  des  mouvement 
»  du  cœur  ;  la  vérité  de  cette  expression  fait  croire  que  je  n'ai 
n  qu'un  même  ton  et  qu'une  même  langue  :  mais  ce  n'est  pas 
M  moi  que  j'ai^voulu  copier,  c'est  la  nature  |  i?t  c'est  peut-être 
»  parce  que  ce  ton  est  naturel ,  qu'il  a  paru  singulier.  »  Ce 
passage,  plus  singulier  peut-être  encore  que  le  style  de  l'auteur, 
est  un  ei^emple  frappant  de  l'illusion  qu'un  homme  d'esprit  a 
^adresse  ou  le  malheur  de  se  faire  à  lui-même  sur  ses  défauts  les 
plus  sensibles.  Il  es»t  vrai  que  cette  illusion  avait  moins  en  lui 
pour  principe  un  amour-propre  qui  s  aveugle ,  que  I  erreur  on 
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il  était  de  trës-bonne  Toi  sur  ja  manière  d*êtit'  qui  lui  «tait 
propre  ;  il  croyait  être  naturel  dans  ses  comédies  ,  parce  que  le 
style  qu'il  prête  h  ses  acteurs  y  est  celui  qu'il  avait  lui-mém^  i 
sans  effort  comme  sans  relâche  ,  dans  la  conversation.  S'il  ne 
pouvait  se  résoudre  à  dire  simplement  les  choses  même  les  plus 
communes ,  du  moins  la  facilité  avec  laquelle  il  parlait  de  la 
sorte ,  semblait  demander  grâce  pour  ses  écrits  y  parce  qu'on 
pouvait  croire  à  sa  brillante  et  abondante  votlubilité ,  qu'il  par- 
lait, en  quelque  sorte ,  sa  langue  maternelle  j  et  qu'il  lui  aurait 
été  impossible  de  s'exprimer  autrement  quand  il  l'aur0it  voulu. 
On  croit  entendre  dans  ses  pièces  des  étrangers  de  beaucoup 
d'esprit,  qui ,  obligés  de  converser  dans  une- langue  qu'ils  ne  sui- 
vent qu'imparfaitement ,  se  sont  fait  de  cetle  langue  et  de  la 
lenr  un  idiome  particulier,  semblable  à  un  métal  imparfait, 
mais  faussement  éclatant ,  qui  aurait  été  formé  par  hasard  de  la 
réunion  de  plusieurs  autres. 

Cependant ,  à  travers  cef  conversations  si  peu  naturelles ,  ],e 
coeur  parle  quelquefois  un  moment  son  vrai  langago*  Noqs  cite- 
,  rqos  pour  exemple  les  scènes  de  la  Mère  confidente ,  entre  mu- 
^ame  Argante  et  sa  fille.  Dans  ces  scènes,  une  jeune  personne  qui 
i|ime  ,  mais  qui  craint  de  donner  trop  d'entrée  dans  son  âme  à 
^^  sentiment  d'oii  pourrait  naître  son  malheur ,  fait  confidence 
à  sa  mère ,  comme  à  sa  meilleure  et  à  sa  plus  digne  ami^  «  ^e 
ce  sentiment  qu'elle  chérit  et  qu'elle  redoute  ,  et  trouve  d^uif  Iji 
bonté ,  d^ns  la  prudence ,  dans  les  conseils  de  cette  mère  sag^  et 
vertueuse  ,  les  secours  et  l'appui  que  sa  situation  lui  rend  né-* 
ce^ires.  Il  est  vrai  que  dans  ces  scènes  touchantes ,  où  la  nature 
dévploppç  toute  sa  naïveté  d'une  part ,  et  toute  sa  ten4res$(S  de 
l'autre ,  Afarivaux  n'a  pu  résister  à  la  tentation  de  se  n^ontr^r 
encore  quelquefois  ,  mais  aussi  rarement,  et  aussi  peu  q^'il  lui 
est  possible.  )1  semble  qu'il  ^it  voulu  seulement  laisser  dàn^  c^§ 
spèpes  l'eiupreinte  légère  de  son  cachet ,  doj^t  nous  co^viçndrojp^ 
qu'elles  juraient  pu  se  passer. 

A  l'ei^eption  de  quelques  scènes  de  cette  espèce ,  il  y  ^ ,  d/^nji 
tpiites  les  çomé4i^  àe  notre  académiciqi ,  p^s  à  sourire  qu'4 
s'atte^fidi^r  ,  et  plus  de  finesse  qu^e  d'intérêt.  Le  parterre  du  dçr<- 
xk}fir  siècle,  qui  donna  au  sopnet  du  Misanthrope  de  si  mal*;- 
a^rpits  applaudissement,  n'aurait  rien  compris  au  genre  ^e, 
M<irivaux  ;  notre  parterre  se  pique  d'une  plus  subtilie  intelligeu<;e«i 
Qt  ce  progrès  des  lumières  ou  de  la  vanité  a  prolongé  la  vie  k  se& 
piè^QS  d^  théAtrç*  Les  spectateurs,  tput  surpris  qu'ils  ^Ç9^\  de  la 
Wngue  que  l'auteur  p^rJe  ,  sç  mutent  disposés  à  lui  pardQU^r, 
p^rce  qu'en  le  devinau^,  iUse  croient  autlmt  d'esprit  que  Iqi, 
ul  les  bons  juges  même  ,  qui  ne  peuvent  se  (Jétermiujç^  i^Vah^ 
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soudre ,  le  traitent  au  moins  comme  ces  coupables  qu*on  ne  con-' 
damne  pas  sans  regret  ^  et  dont  on  voudrait  adoucir  la  sentence^ 
Peut-être,   s'il  eût  yécu  jusqu'au  moment  oii  nous  sommes, 
aurait-il  pu  jouir  d'une  consolation  plus  c|ouce  encore  pour  son 
amour-propre.  Peut-être  la  bizarrerie  de  son  néologbme ,  si 
éloigné  de  la  langue  commune ,  lui  aurait-elle  procnré  la  salis* 
faction  de  s'entendfe  appeler  homme  de  génie  par  les  suprêmes 
aristarques ,  qui  honorent  si  libéralement  de  ce  nom  les  prodac- 
tions  les  plus  opposées  aux  vrais  principes  des  arts,  les  plus  éloi- 
gnées du  vrai  caractère  propre  à  chaque  genre ,  les  plus  discor- 
dantes avec  les  bons  modèles ,  des  chimèresprétendues  ingénieuses 
ou  philosophiques,  et  dés  idées  creuses  soi-disant  profondes , 
revêtues  d'un  style  de  rhéteur  ou  d'écolier ,  qu'on  appelle  de 
V éloquence  et  quelquefois  du  sublime  ;  enfin  le  charlatanisme  en 
tout  genre,  étalant  avec  un  jargon  bizarre,  qu'on  prend  pour 
de  rimagination,  la  marchandise  qu'il  veut  faire  valoir  ou  pour 
son  compte ,  ou  pour  celui  des  autres.  Aussi ,  pour  le  dire  en 
passant ,  Voltaire ,  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  s'est-il  félicité 
plus  d'une  fois  en  notre  présence ,  d'avoir  pour  contemporains 
tant  d'hommes  de,  génie  ^  sans  compter,  ajoutait-il,  les  grancb 
juges  qui  leur  font  présent  de  ce  titre ,  sous 'la  condition  secrète 
de  le  partager  avec  eux.  Rien ,  disait  Molière  il  y  a  plus  de  cent 
années,  n'est  devenu  à  si  bon  marché  que  le  bel  esprit;  rien,  dirait 
aujourd'hui  ce  grand  homme,  n'est  à  si  bon  marché  que  le  génie. 
Les  romans  de  Marivaux ,  supérieurs  à  ses  comédies  par  Tin^ 
térêt ,  par  les  situations,  par  le  but  moral  qu'il  s'y  propose,  ont 
surtout  le  mérite,  avec  des  défauts  que  nous  avouerons  sans  peine, 
de  ne  pas  tourner,  cpmme  ses  pièces  de  théâtre,  dans  le  cercle 
étroit  d'un  amour  déguisé  ,  mais  d'ofinr  des  peintures  pins  va- 
riées ,  plus  générales ,  plus  dignes  du  pinceau  d'un' philosophe  (i^}- 
On  y  voit  les  raffinemens  de  la  coquetterie ,  même  dans  une  âme 
neuve  et  honnête  ;  les  replis  de  l'amour-propre  jusque  dans  le 
sein  de  l'humiliation ,  la  dureté  révoltante  des  bienfaiteurs ,  ou 
leur  pitié,  plus  humiliante  encore  ;  le  manège  de  l'hypocrisie, 
et  sa  marche  tortueuse  ;  l'amour  concentré  dans  le  cœur  d'une 
dévote ,  avec  toute  la  violence  et  toute  la  fausseté  qui  en  est  la 
suite  (i5)  :  enfin ,  ce  que  Marivaux  k  surtout  tracé  d'une  manière 
supérieure ,  la  fierté  noble. et  courageuse  de  la  vertu  dans  fin- 
fortune  ,  et  le  tableau  consolant  de  la  bienfaisance  et  de  la  bonté 
dans  une  âme  pure  et  sensible  (lë).  L'auteur  n'a  pas  dédaigné 
de  peindre  jusqu'à  la  sottise  du  peuple  ;  sa  curiosité  sans  obfjel, 
sa  charité  sans  délicatesse ,  son  inepte  et  offensante  bonté ,  sa 
dureté  compatissante  ;  et  rien  n'est  peutrêtre  plus  vrai  dans 
aucun  roman  ,  que  la  pitié  cruelle  de  madame  du  Tonr  pour 
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Marianne  ,  à  qui  elle  enfoncé  ifanocemment  le  poignard  à  fprce 
de  se  montrer  sensible  pour  elle.  Il  faut  pourtant  convenir  que 
MaHvauXy  en  voulant  mettre  dans  ses  tableaux  populaires  trop 
de  vërilë ,  s'est  permis  quelques  détails  ignobles ,  qui  détonnent 
avec  la  Bnesse  de  ses  autres  dessins  ;  mais  cette  finesse ,  qu'on 
nous  permette  ici  un  terme  de  l'art ,  demande  grâce  pour  ses 
bambochades  ;  et  le  peintre  du  cœur  humain  efface  le  peintre 
da  peuple.  Nous  avouerons  en  même  temps  que  les  tableaux 
même  qu'il  fait  des  passions ,  ont  en  général  plus  de  délicatesse 
que  d'énergie  ;  que  le  sentiment ,  si  l'on  peut  s'exprimer  de  la 
sorte ,  y  est  plutôt  peint  en  miniature ,  qu'il  ne  l'est  à  grands 
traits  ;  et  que  si  Marivaux ,  comme  l'a  trës-bien  dit  un  écrivain 
célèbre ,  connaissait  tous  les  sentiers  du  cœur ,  il  en  ignorait  les 

*  grandes  routes.  Pour  exprimer  la  recherche  minutieuse  avec 
laquelle  Tauteur  parcourt  et  décrit  tous  ces  sentiers ,  une  femme 
d'esprit  employait ,  il  n'y  a  pas  long-temps,  une  comparaison 
ingénieuse,  quoique  faïniliëre.  C'est  un  homme,  disait-elle, 
qui  se  fatigue  et  qui  me  fatigue  moi-même,  en  me  faisant  faire 
cent  lieues  aivc  lui  sur  une  feuille  de  parquet.  Mais  il  faut  ob- 
server que  si  l'auteur  fait  tant  de  chemin  dans  ce  petit  espacé , 
ce  n'est'pas  précisément  en  repassant  par  la  même  route ,  c'est 
en  traçant  des  lignes  très-proches  les  unes  des  autres ,  et  cepen- 
dant trës-distinctes  pour  qui  sait  les  démêler  ;  espèce  de  mérite 
que  l'on  peut  comparer ,  si  l'on  veut,  à  celui  de  ces  maîtres 
d'écriture,  qui  ont  l'art  d'enfermer  un  long  discours  dans  un 
cercle  fokt  étroit ,  et  qui  bornent  leur  talent  à  ne  pouvoir  être 
lus  qu'avec  la  loupe  (17). 

Le  défaut  de  naturel  qu'on  reproche  à  son  style  est  plus  frap-> 
pant  encore  dans  ses  romans  que  dans  ses  pièces  de  théâtre  ; 
malgré  lepenchant  irrésistible  qui  l'entraînait  vers  cette  manière 
d'écrire,  il  a  senti  qu'il  devait  s'y  livrer  avec  plus*  de  ménage- 
ment sur  la  scène ,  oii  il  avëit  des  spectateurs  de  tons  les  états , 
q[ae  daiis  ses  romans  ,  oii  il  devait  avoir  des  lecteurs  plus  choisis; 
À  a  bravé  la  censure  du  cabinet  avec  plus  de  courage  que  celle 
dfi  théittre;  et,  pour  employer  encore  plus  ses  expressions,  il  a 
voulu,  même  dans  la  langue  qu'il  pariait,  distinguer  Tesprit 
qui  n^est  bon  qu'à  être  dit ,  d'ai^ec  celui  qui  n'est  bon  qu'à  être 
kl,  Maié.un  autre inconvénietit  de  cet  esprit  et  de  ce  style,  c'est 

*  â*entrattaér  l'auteur  dans  uùe  suhe  continue  et  fajtigante  de  ié* 
fiéxionë  qui ,  tout  ingéfrieiises  qu'elles  peuvent  être ,  ralentissent 
Faction  '  et  refroidissent  la  marche.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  tm 
de  MfS  critiques ,  dans  un  rdman  oii  il  fait  parler  une  taupe  avec 
le  style  de  Marivaux  :  Avançons ,  Taupe,  mon  amie;  des  faits  > 
et  point  de  vertnage. 
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Ce  défaut  d'acUoa  néaamoins  se  {mxï  plus  supporter  daos 
romans  que  dans  ses  pièces,  parce  que  raction ,  dans  «a  romaa  , 
n'est  pas  exigée  avec  la  même  ngueur  qu'au  théâtre ,  p«cce  qo^ 
le  plaisir  du  spectacle  tient  plus  à  l'intérêt  et  au  raorneat ,  ceint 
des  romans  à  la  réflexion  et  aux  détails  ;  parce  qn'enfin  la  lactose 
n'exige  pas  y  comme  le  théâtre ,  une  attention  continue ,  ^a'eUe 
se  quitte  et  se  reprend  comme  on  le  veut,  sans  étude  et  sans 
fatigue  ;  que  son  principal  mérite  est  de  faire  sentir  et  penser  , 
et  qu'on  ne  peut  refuser  ce  4^raiier  éloge  aux  rosiaiis  dont  noms 
parlons  (18). 

Aussi  prend-iQu  assez  de  plaisir  k  cette  lecteur,  pour  regraUer 
q^e  ni  Mari^f^rw ,  ni  I^  Pajsfm  parvenu ,  n'aient  été  acbevés 
p^  l'auteur.  On  a  fort  reproché  à  Marivaux  cet  excès  de  pareascs 
mais  c'était  tout  au  plu^  la  paresse  d'achever,  et  non  pas  dt 
produire  :  le  grand  nombre  de  ses  oiuvrages.  prouve  qne  la  né- 
gligence dont  on  l'accusait  n'était  pas  chez  lui ,  comme  ckea 
beaucoup  d'autres ,  Pexcuse  et  le  q«asque  de  l'impuissance.  Cette 
il^gligence  prétendue  tenait  à  une  autre  cause ,  au  fond  d'in» 
cpnstaiiçe  qu'il  avait  dans  le  caractère ,  et  qui  se  répandaat  sur 
som  travail ,  le  forçait  à  covirir  d'ob)^»  en  objets.  La  vivacité  de 
SW  esprit  s'attachait  promptement  à  toi^t  ce  qiû  se  pmenl^^tà 
elle  ;  sa  manière  de  voir  lui  fanait  i^hoisir  dans  chaque  sa^el  le 
çâté  piqaaiH  f  et  sa  façiKté  â'écrire  lui  Croissait  le  mo^en  de 
1^  peipdre  ;  4^  lors  l'objet a^cifmq^i  y^^^it,  occupé  étai^iuKcifié 
SfAHs  regret  à  l'objet  np^V]el^. 

QuielqiAes  in^alheuneux  écrivaip», qm  >f  sont  chargés*  «t99 
qu'on  les  en  priât,  de  finir  les  romans  de  llf^rÂTM^»  ont  en, 
da^s  cette  entreprise ,  un  succès  d^g^de  l^ur^.tai^v^.  Nous  ne 
devfWi^  pourtant  pas.  confondre  a^veq  eui^  m^if^me  fUqçabpw, 
^vû  y  p^r  Mue  espèqe  4^  fis^wr^m  ot  de  gaga^r»  >,  a  essajFé  de 
contifâi^/  Mofiarm^,  en  ûni^ntJe  ^j\p  4«  l'^^t^ur^  0°  »ft  **»• 
rait  porter  pl|is  \ou^  la  vérité  de  l'ii^it^tion,;  maifc  m^W^  'Sàn^ 
çqbpni  s!^\  Goptembée  avop  r^iisond^  C0  léger  ^^sai  de  son  laUwt 
9n  ce-^nre  ;  elle  a  trop^À  g^g^ef  ^  ratant  ç^  qu'elle  est,  pe«ar 
^  revêtir  d'^n  autre  perswm^^.qviB  W.  «i«^  Avwt  ^  ».i'a*pp 
lepr  ^vifi  au(^  roman.,  comme  .nous  l'avons  ditj  a;v^it  d^ 
contrefait  le  style  de  M^rivau^ ,  et  si  pi^r£^it^ment ,  qne  l'auteer 
lm-inâ«^  en  bit  la  d«pe.  Il  cri^ ,  car  pe^mPk^e  n'était  pUit  aiié 
à  M*otpp^>  qM*on  avait  vouja  rei^lre  honm^ge  k  sa..mMÂèra 
dfécrire;  il  eut  biwtôt  le  midbeur  d^lise  désaJb»uAé ,  et  ne  fy«w 
demea  pas  ài  %w  criticpue  cette,  double  injure  ^  ou  plutêA  il  et 
I'ohI)!»^  iamaÂi ,  ç«r  il  éwjii  s^ns  6g\ ,  m#iis  np^  pas  aa^  wHtnm^^ 

Nous  terminerioni  ici  le  détail  de  se#  écrits ,  h  nous  o-'avipne 
encore  tm  mot  à  dire  de  son  Spectateur,  celui  doi  ses  o^fref ta 


DE  MAKI  VAUX.  5ft| 

peuNétre  oa  il  a  mis  le  plus  d'esprit ,  le  plus  Je  variété  ,  le  plusi 
de  traits ,  et  où  même  il  a  le  plus  outré  les  défauts  ordinaires  de 
son  langage.  Cet  ouvrage  périodique  ,  soit  {ustice ,  soit  fatalité  , 
ne  reçut  qu'un  accueil  médiocre ,  et  l'auteur  Tabandouna  bientôt. 
Son  pinceau  s'y  est  exercé  sur  bien  plus  d'objets  encore  que  dans 
tes  romans  et  dans  ses  pièces  de  théâtre.  II  y  peint  sous  diverses 
images ,  souvent  piquantes  et  agréables  ,  les  matines  de  tam^ 
bition ,  les  tourmetis  de  Fai^arice ,  la  perfidie  ou  la  lâcheté  des 
ûntiê,  t  ingratitude  des  enfûfis  et  r in  justice  des  phres,  t insolence 
des  riches,  la  tjrrannie  des  protecteurs.  On  a  recueilli  plusieurs 
de  ces  peintures  dans  la  collection  qui  a  pour  titre  :  Esprit  de 
Marivaux ,  collection  faite  avec  plus  de  discernement  et  de  goût , 
que  tant  A^esprits  dé  nos  écrivains ,  souvent  recueillis  par  des 
bommes  qui  n'en  avaient  guère.  Parmi  ces  morceaux  intérêt-* 
Mtns,  on  doit  surtout  distinguer  la  lettre  d'un  père  sur  l'ingra- 
titude de  son  fils.  Cette  lettre  ,  pleine  de  la  sensibilité  la  plus 
touchante  et  la  plus  vraie ,  est  peut-être  le  meilleur  ouvrage  de 
Marivaux ,  quoique,  par  malheur  pour  lui ,  ce  soit  un  des  moins 
connus.  L'âme  honnête  et  tendre  d'un  père  affligé  s'y  montre  . 
anrec  taiit  d^intérét  et  de  vertu,  l'expression  de  sa  douleur  est  si 
naturelle  et  d'une  éloquence  si  simple,  qu'on  serait  tenté  de 
croire  cette  lettre  d'une  main  étrangère ,  si  l'auteur  n'eût  pas 
été  le  ptus  incapable  de  tou^  les  hommes  de  se  faire  honneur  du 
travail  d^aintrui. 

Les  étrangers,  dit-on,  et  surtout  les  AngTaîs,  font  le  plus 
girand  cas  Aes  ouvrages  de  Marivaux.  Ifs  lui  accordent  toute  Tes- 
time  dont  ils  peuvent  gratifier  utf  auteur  français ,  parce  qu'ils  ne 
toient  en  fut  que  l'esprit  qu'il  a  mis  dans  ses  ouvrages  ;  les  dé- 
Ikuts  de  son  style  ne  sont  pas  faits  pour  les  frapper  au^i  vivement! 
<|aenous,  afu  moins  quand  ils  ne  savent  notre  langue  qu'autant' 
qtffl'  Fe  faut  pont  trouviei*  des  grâces  où'  des  yeux  plus  exercés  ne 
terraient  que  de  l'affectation.  Oii  pourrait  donner  une  raison 
pfûf  détournée ,  mais  peut-être  eWcore  plus  réelle ,  du  suffrage 
accorda  k  MWrivaux  par  fes  étrangers.  Comme  Tauteur  ne  parle 
pa* Te* français  ordïnaîre ,  ilk croient,  en  l'entendiant,  avoir  fait 
]>eaucoup  d» progrès  dans  notre  langue,  et  lui  savent  gré  dé  \é^ 
avertir  de  ce  progrès  ;  ils  le  lisent  à  peu  près  comme  un  érudil  lit 
tirt-  auteur  grec  ou  liartin  difficile  à  trad'uire  ;  ils  se  félfcitent  d^en 
avoir  bi^  pénétré  le  sens ,  et  l'ikrivaiii  profite  de  là  satisfaction 
que  cette  Ibcture'  fait  éprouver  à  leur  amour-propre.  tJne  prin- 
cesse aflemande  fît  insérer ,  il  y  a  pltisiéUrs  aiiùées ,  dans  le  itfer^ 
eur&,  unelfettH^ef^ôU  elfe' prodiguait  à  notre  académicien  les  plus 
grmdlr  élogies':  eîl'éy  Joi^it^defs  vters  finançais  à  son  làonneur, 
asse*  bons  poututtt^' princesse  Arangère'.  Dansée  panégyrique, 
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on  rëpond  aux  critiques  dont  Marivaux  était  l'objet ,  Gomme  le 
pourraient  faire  les  apologistes  zëlës  d'une  jolie  femme  ,  que  ses 
rivales  chercheraient  à  déprimer  ;  on  convient  de  ses  défauts  « 
mais  on  soutient  qu'ils  lui  vont  à  merveille,  et  qu'il  n'en  est  cpie 
plus  aimable  (19). 

Notre  académicien  ne  rendait  pas  aux  étrangers  ses  panégy^r 
ristes  les  éloges  qu'il  recevait  d'eux.  Il  préférait  sans  hésiter  no» 
écrivains  k  ceux  de  toutes  les  nations,  tant  anciennes  que  mo- 
dernes ;  et  l'anglomanie  ,  si  reprochée  à  quelques  littérateurs  de 
nos  jours ,  n'était  assurément  pas  son  défaut.  Il  ne  prodigoait 
pas  même  les  éloges  aux  auteurs  français ,  quoique  snpériears , 
selon  lui ,  à  tous  les  autres ,  et  souvent  il  n'hésitait  pas  à  se  dé- 
clarer librement,  quoique  sans  amertume,  contre  les  noms  les 
plus  révérés  dans  la  littérature.  Il  avait  le  malheur  de  ne  pas  es* 
timer  beaucoup  Molière ,  et  le  malheur  plus  grand  de  ne  pas 
s'en  cacher.  Il  ne  craignait  pas  même,  quand  on  le  mettait  à 
son  aise  sur  cet  article,  d'avouer  naïvement  qu'il  ne  se  croyait 
pas  inférieur  à  ce  grand  peintre  de  la  nature  (20).  Il  prétendait, 
par  exemple ,  que  le  dévot  M.  de  Climal ,  dont  il  a  en  e£fet  si 
bien  tracé  le  patelinage  dans  le  roman  de  Mmpùume,  était  un 
caractère  beaucoup  plus  fin  que  le  Tartufe.  On  peut  dire  ,  non 
pour  sa  justification ,  mais  pour  son  excuse ,  que  La  Bruyère  au- 
rait peut-être  été  de  son  avis  ;  car  on  sait  que  dans  ses  Caractèrts 
il  censure  le  Tartufe  de  Molière  comme  un  personnage  qui  loi 
parait  g|t)ssier ,  et  dont  il  efface  successivement  tous  les  traits 
p6ur  en  substituer  d'afutres  qu'il  croit  plus  délicats  et  plus  fins. 
Nous  ajouterons  que  M.  de  Climal  est  un  Tartufe  de  cour ,  un 
hypocrite  de  bonne  compagnie  ,  mais  en  même  temps  d'une  hy- 
pocrisie trop  déliée  pour  être  mise  sur  le  théâtre  et  saisie  par  la 
foule  des  spectateurs.  Molière  avait  senti  qu'il  fallait  ekposer  aux 
yeux  du  public  assemblé,  pn  hypocrite  plus  fr|inc,  plus  décou- 
vert ,  un  Tartufe  bourgeois ,  dont  les  traits  forts  et  protumcës 
n'en  seraient  que  plus  plaisans  pour  la  multitude.  Jje  Tartufe  de 
Marianne  est  peut-être  un  meilleur  Tartufe  de  roman;  mais 
celui  de  Molière  est  à  coup  sAr  un  meilleur  Tartufe  de  co- 
médie (ai). 

Malgré  le  succès  de  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  Marivaux  fut 
admis  assez  tard  dans  l'Académie  Française.  Jamais  il  n'avait 
songé  à  briguer  cette  faveur,  peut^tre  même  à  la  désirer;  ce 
n'est  pas  qu'il  n'eût  sous  les  yeux ,  et  que  la  voix  publique  ne  lui 
indiquât,  comme  il  l'observait  lui-même,  l'exemple  encourageant 
de  plusieurs  académiciens,  dont  l'adoption  plus  qu'indulgente , 
c'était  son  expression ,  aurait  pu  du  moins  faire  excuser  la  sienne, 
a  Ces  parvenus  de  la  littérature ,  disait-il ,  mieux  pourvus  d^a- 
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w  dresse  pour  usurper ,  que  de  titres  pour  obtenir ,  ont  eu  le 
»  secret  que  je  ne  pourrai  jamais  apprendre ,  d'employer  à  leur 
»  petite  fortune  de  bel  esprit  plus  de  bons  amis  que  de  bons 
»  ouvrages.  »  Ainsi ,  et  par  une  suite  indispensable  de  cette  con- 
duite et  de  ces  principes,  Marivaux  moins  confiant  et  moins 
heureux  que  ces  charlatans  en  tout  genre ,  qui  arrivent  à  tout 
sans  rien  mériter ,  mérita  long-temps  sans  arriver  à  rien  (22) . 

N  e dissimulons  pas  même  que  cette  réception  si  long-temps  diffé» 
rée,  éprouva  encore  la  censure  d'une  partie  du  public.  La  plupart 
deceshommes^  qui  ne  pouvantoccuperde  place  parmi  nous,  sedé- 
dommagent  en  les  donùant  ou  en  les  refusant  ^vec  la  mesure  de 
lumières  et  d'équité  que  la  Providence  leur  a  départie ,  croyaient 
faire  une  excellente  plaisanterie  en  disant  qu'un  tel  écrivain  eût 
été  mieux  placé  à  V Académie  des  Sciences ,  comme  inventeur 
d'un  idiome  nouveau,  quà  V Académie  Française,  dont  assuré-^ 
ment  il  ne  connaissait  pas  la  langue.  Mais  il  y  a ,  comme  ail- 
leurs ,  dans  cette  compagnie ,  plusieurs  places  et  plusieurs  de~ 
meures.  Si  Marivaux  n'était  un  modèle  ni  de  style  ni  de  goût  ^^ 
du  moins  il  avait  racheté  ce  défaut  par  beaucoup  d'esprit ,  et 
par  une  manière  qu'il  n'avait  empruntée  de  personne.  Les  cons* 
tructenrs  de  nos  plus  belles  églises  gothiques,  011  tant  de  déli- 
catesse est  unie  à  tant  de  mauvais  goût,  mériteraient  sans  doute, 
s'ils  revenaient  au  monde ,  d'être  accueillis  et  recherchés  même 
pour  confrères ,  par  les  plus  éclairés  de  nos  artistes ,  qui  ce- 
pendant se  garderaient  bien  de  bâtir  comme  eux.  Notre  aca- 
démicien a  mérité  la  même  distinction  ;  mais  elle  ne  doit  pas 
s'étendre  jusqu'à  ceux  qui  voudraient  imiter  sa  manière  et  son 
style  ;  c'est  à  ces  singes  ,  sV  en  existait  quelques  uns ,  qu'il  ne 
faudrait  point  faire  grâce  :  si  l'Académie  s'écartait  un  jour  de 
cette  loi  sévère ,  mais  indispensable  ,  ce  serait  vraiment  alors  que 
le  bon  goût  aurait  perdu  sa  cause  sans  espoir  de  la  regagner 
jamais  (28). 

Marivaux  lisait  ses  ouvrages  ^vec  une  perfection  peu  com- 
mune 9  surtout  dans  les  sociétés  particulières,  011  il  faisait  sentir, 
par  les  inflexions  délicates  de  sa  voix ,  toute  la  finesse  de  sa 
pensée;  mais  ces  inflexions  légères,  plus  faites  pour  un  petit 
théâtre  que  pour  une  grande  assemblée ,  échappaient ,  dans  nos 
'séances  publiques ,  à  des  auditeurs  que  sa  métaphysique  trouvait 
déjà  peu  £ivorables.  Il  eut  même  u4  jour  le  dégoût  de  voir  qu'on 
ne  l'écoutait  pas ,  et  termina  brusquement  sa  lecture  avec  un 
mécontentement  qu'on  lui  pardonna,  Il  est  vrai  que,  par  un  nou-> 
yean  malheur  pour  Jui ,  cette  lecture  succédait  à  une  autre  qui 
avait  été  très-brillante,  semée  de  traits  vifs  et  saillans  ,  à  la  suite 
desquels  toute  la  métaphysique  de  Marivaux  ne  parut ,  si  on 
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peut  s'exprimer  âe  la  sorte  ,  qu'une  vapeur  imperceptible.  Son 
caracfëre  n'était  guère  ïnoins  singulier  que  ses  écrits.  L'homme 
ofTraiten  lui,  comme  l'auteur ,  des  qualités  et  des  défauts,  inai« 
des  qualités  aimables ,  et  des  défauts  légèrement  répréhensîbles. 
Plus  il  croyait  être  naturel  et  sans  recherche ,  moins  il  par- 
donnait aux  autres  de  ne  pas  l'être.  Un  jour  il  alla  voir  tm 
homme  deqniil  avait  reçu  beaucoup  de  lettres  qui  étaient  4  peu 
près  dans  son  style ,  et  qui ,  comme  on  le  croit  bien ,  lui  aTaîent 
paru  ttès-ingénieuses  ;  ne  le  trouvant  pas ,  il  prit  le  parti  de 
Tattendre.  11  af^erçut  par  hasard  sur  le  bureau  de  cet  homme , 
les  brouillons  des  lettres  qu'il  en  avait  reçues ,  et  qu'il  croyait 
écrites  au  courant  de  la  plume.  «  Voilà  ,  dit-il ,  des  brouillons 
M  qui  lui  font  grand  tort  :  il  fera  désormais  des  minutes  de  ses 
M  lettres  pour  qui  il  voudra ,  mais  il  ne  recevra  plus  des  miennes.  • 
H  sortit  à  l'instant ,  et  ne  revint  plus. 

Il  devint  amoureux  d'une  jeune  personne  qu'il  voulait  épouser, 
et  chez  laquelle  il  entra  uû  jour  sans  qu'elle  s'en  aperçût  ;  il  la 
vit  devant  son  miroir ,  occupée  à  étudier  son  visage  et  à  se  donner 
des  grâces  ;  dès  ce  moment  son  amour  s'éteignit ,  et  il  ne  songea 
plus  à  elle. 

Sa  conversation ,  semblable ,  comme  nous  l'avons  dit ,  à  ses 
ouvrages,  paraissait,  dans  les  premiers  momens,  amusante  par 
sa  singularité  ;  mais  bientôt  elle  devenait  fatigante  par  sa  mo- 
notonie métaphysique,  et  par  ses  expressions  pen  naturelles;  et 
si  IW  aimait  à  le  voir  quelquefois ,  on  ne  désirait  pas  de  le  rotr 
long-temps,  quoique  la  douceur  de  son  commerce  et  l'aménité 
de  ses  mœurs  fissent  aimer  et  estime|^sa  personne.  Par  une  suite 
de  ce  caractère  doux  et  honnête ,  il  ne  laissait  jamais  voir  dans 
la  société  celte  distraction  qui  blesse  toujours  quand  elle  ne  fait 
pas  riire  ;  il  semblait  même  prêter  à  ceux  qui  lui  parlaient,  tine 
espèce  d'attention  ;  mais  en  paraissant  attentif,  il  écoulait  peu 
ce  qu'on  lui  disait  ;  il  épiait  seulement  ce  qu'on  voulait  dire,  et 
y  trouvait  souvent  uiie  finesse  dont  ceux  même  qui  lui  parlaient 
ne  se  doutaient  pas.  Aussi  toutes  les  sociétés  lui  étaient-elles  k 
peu  près  égales ,  parce  qu'il  savait'  en  tirer  le  même  avantage 
pour  son  amusement  ;  les  gèns  d*esprit'lë  mettaient  en  action ,  et 
lui  faisaient' prendre  librement  tout  son  essor.  Se  tHniratt-il  arec 
des  sots,  il  faisait' effort  pour  les  h\të accoucher^ j  cotnméledi^ 
sait  Socrate ,  et  ne  s'apercevant  pas  qu'il  leur  prêtait^ sod'^prif, 
il  leur  savait  gré  dé  ses  pensées ,  coiti ttie  si  ellei'  eussent  été  1^ 
leurs  ;  aussi  n'y  aVail-il  proprement  pour  \tii  ni  gens  d'esprît',  irf 
sot*».  On  prétend  même  que  s'il  avait  été  tettti?  d'atitotider  qtrefgtiK 
préférence,  lès  sots  au  raient  pu  a  voir  cet  honnctrr,  parce  qtre 
la  conversation  avec  eux  lui  ayant  coûté  davantage*,  il  en  sortJHt 
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plus  content  de  loi  ,  et  par  conséquent  d'eux.  Peut-être  aussi 
étaît-il  coupable  de  cette  préférence  par  un  autre  motif  plus 
puissant  et  plus  secret  :  les  sots  ,  trop  flattés  d'être  comptés  par 
lui  pour  quelque  chose,  lui  prodiguaient  des  hommages  qui  lui 
plaisaient  beaucoup ,  de  quelque  part  qu'ils  vinssent,  et  dont  les 
gens  d'esprit  lui  paraissaient  plus  avares.  Nous  avons  connu  plus 
d'un  homme  célèbre  qui  avait  la  même  faiblesse  et  les  mêmes 
motifs.  La  vanité  humaine  ^  dit  quelque  part  Marivaux  lui- 
même,  n'est  pas  difficile  à  nourrir,  et  se  repaît  des  atimens  les 
plus  grossiers  nomme  des  plus  délicats  ^  il  en  était  la  preuve.' 

Sensible ,  et  même  ombrageux  dans  la  société ,  sur  les  discours 
qui  pouvaient  avoir  rapport  à  lui ,  il  avait  souvent  le  malheur  de 
ne  pouvoir  cacher  cette  disposition ,  aussi  importune  pour  lui 
que  pour  les  autres  ;  il  la  décelait  quelquefois  an  point  d'être 
vivement  blessé  de  ce  qu'on  n'avait  pas  dît.  Un  homme  qui  avait 
reçu  de  lui  des  marques  d'amitié ,  étonné  de  la  froideur  qu'il 
éprouva  de  sa  part  en  plusieurs  occasions ,  lui  demanda  la  cause 
d'un  changement  qu'il  ne  croyait  pas  avoir  mérité.  «  Il  y  a  un 
»  an ,  répondit  Marivaux ,  que  vous  avez  parlé  en  ma  présence 
»  à  l'oreille  de  quelqu'un  ;  j'ai  vu  que  vous  parliez  de  moi ,  et 
»  ce  n'était  sûrement  pas  pour  en  dire  du  bien ,  car  vous  ne 
»  l'auriez  pas  dit  à  l'oreille.  »  Son  ami  l'assura  qu'il  n'avait 
point  du  tout  été  l'objet  de  ce  peu  de  mots,  qui  l'affligeaient 
mal  à  propos  et  depuis  si  long-temps.  Marivaux  le  crut,  l'em- 
brassa, et  lui  rendit  en  même  temps  son  amitié,  car  il  était 
aussi  prompt  à  revenir  qu'à  s'offenser;  mais  ce  retour  ne  le  cor- 
rigeait guère ,  et  n'empêchait  pas  qu'à  la  première  occasion ,  il 
ne  laissât  voir  un  nouveau  mécontentement,  aussi  mal  fondé 
que  le  premier.  Il  oubliait  trop  souvent ,  pour  son  bonheur ,  une 
de  ses  maximes  favorites  i  Qu  il  faut  auoir  assez  d*amour'propre 
pour  n'en  pas  trop  laisser  paraître. 

Dans  une  société  d'amis  oii  il  se  trouvait  souvent ,  il  se  servit 
d'une  expression  qui  les  étonna  eux-mêmes  par  sa  singularité , 
tout  accoutumés  qu'ils  étaient  k  son  langage.  Messieurs ^  dit  le 
philosophe  Fontenelle  qui  était  présent,  il Jaut passer  les  eX'^ 
pressions  singulières  à  M.  de  Marivaux  y  ou  renoncer  à  son 
commerce.  Il  parut  mécontent  de  cette  espèce  d'apologie  ;  le  phi- 
losophe s'en  aperçut  :  M.  de  Maris^aux,  lui  dit-il ,  ne  vous  près*' 
sez  pas  de  vous  fdcher  quand  je  parlerai  de  vous, 

Fontenelle  avait  pour  lui  un  goût  et  une  estime  dont  on  a 
voulu  trouver  la  source  dans  une  ressemblance  prétendue  entre 
le  genre  d'esprit  de  ces  deux  écrivains ,  qui  sont  néanmoins  bien 
différens.  Fontenelle  affecte  quelquefois  la  familiarité  dans  l'ex- 
pression des  idées  les  plus  nobles;  Marivaux,  la  singularité  dans 
3.  38 
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celk  des  idée$  les  plus  communes  :  le  prêter  rend  la  finasée 
même  avec  simplicité  ;  le  second  la  naïveté  même  avec  affecta- 
tion :  Fontenelle  ne  dit  souvent  qne  la  moitié  de  sa  pensée,  en 
ayant  soin  de  faire  entendre  le  reste  ;  Marivaux  dit  toute  la 
sienne ,  en  détaille  même  jusqu'aux  moindres  faces ,  et  on  pour- 
rait dire  avec  quelques  uns  de  ses  censeurs ,  qu'il  ne  quitte  pas 
une  phrase  qu'il  ne  l'ait  gâtée ,  si  sa  première  façon  de  la  dire 
n'était  pas  y  pour  l'ordinaire ,  aussi  peu  naturelle  que  let  autres  : 
le  premier  peint  la  nature  humaine  en  philosophe  ;  le  second , 
les  individus  en  observateur.  Marivaux  enfin  a  des  momens  de 
sensibilité ,  et  par  cela  seul  ^  serait  trës^ifférent  de  Fontenelle , 
dont  la  philosophie,  comme  on  l'a  dit  avec  raison,  est  utile  aux 
hommes,   sans  intérêt  pour  eux.  Certainement  le  phikM<^>he 
u'eAt  jamais  trouvé  ce  mot  si  sensible  de  Marianne ,  qui ,  dé- 
laissée dans  la  rue ,  sans  ressource ,  sans  asile ,  n'inspirant  plus 
ni  intérêt  ni  pitié  même  à  qui  que  ce  soit  au  monde ,  voit  passer 
une  foule  d'inconnus ,  dont  le  plus  malheureux  lui  parait  digne 
d'envie..  Hélas  !  s'écrie-t-elle  ,  quelqu'un  les  attend!  Du  reste, 
on  ne  trouvera  dans  le  style  de  ces  deux  écrivains ,  ni  cette  du»^ 
leur  dont  on  parle  tant  et  qu'on  sent  si  peu  ,  ni  celte  Jra^chettr 
de  coloris  ^  le  refrain  étemel  et  ridicule  de  nos  auteurs  à  préten- 
tions. La  touche ,  quelquefois  trop  peu  soignée  dans  Fontenelle , 
est,  dans  Marivaux ,  peinée  et  tourmentée  ;  mais  du  moins  les 
défauts  qu'on  leur  reproche  à  tous  deux ,  ont,  dans  l'un  et  dans 
l'autre,  une  sorte  de  grâce  qui  tient  à  leur  caractère,  et  qui 
partout  ailleurs  ne  serait  que  caricature  et  grimace.  Leur  ma- 
nière d'écrire  est  comme  ces  plantes  étrangères  et  délicates ,  qui 
ne  pouvant  vivre  tout  au  plus  que  dans  le  sol  oii  elles  sont  nées, 
s'altèrent  et  se  flétrissent  en  passant  de  ce  sol  dans  un  autre  (2^), 
L'amour-propre   de  Marivaux,   quelque   chatouUleux   qu'il 
fâît,  n'était  ni  injuste  ni  indocile.  Il  a  exprimé,  d'une  manière 
bien  vraie  et  bien  naïve,  sa  soumission  pour  le  public,  à  l'occa» 
sion  d'une  de  ses  pièces  qui  avait  pour  titre  ,  Vlsle  de  la  raison, 
ou  les  Petits  Hommes ,  et  qui  fut  traitée  par  le  parterre  avec  la 
rigueur  la  plus  inexorable^  L'idée  de  cette  pièce  était  très-sin- 
gulière ;  c'étaient  des  hommes  qui  devenaient  fictivement  plus 
gràhdft  à  mesure  qu'ils  devenaient  plus  raisonnables  ,  et  qui  se 
rapetissaient  fictivement  aussi  quand  ils  faisaient  ou  disaient 
quelque  sottise.  L'auteur  n'avait,  disait-il,  excepté  de  cette 
métamorphose  que  les  poètes  et  les  philosophes ,  c'est-à-dire, 
selon  lui,  les  deux  espèces  les  plus  incorrigibles  j  et ,  par  cette 
raison ,  les  plus  immuables  dans  leurfortne.  Cette  idée ,  exécu- 
tée avec  tout  l'esprit  que  Marivaux  pouvait  j  mettre,  avait  eu 
le  plus  grand  succès  dans  les  sociétés  particulières  oii  il  avait  In 
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son  ouvrage,  hes  spectateurs  furent  bien  plus  sévères,  et  Tau- 
leur  fut  étonné  luîrméme  de  n'avoir  pas  prévu  que  ces  hommes , 
qui  devaient  en  public. &*agrandir  et  se  rapetisser  aux  yeux  de 
l'esprit,  en  conservant^  pour  les. yeux  du  corps ,  leur  taille  ordi- 
naire 9  exigeaient  un  genre  d'illusion  trop  forcée  pour  le  théâtre. 
A  la  lecture,  on  avait  été  |dus  indulgent,  parce  que  ses  audi- 
teurs ,  trompés  sur  l'efiet  diramatique  par  la  manière  séduisante 
dont  l'aMteuf  lisait ,  avaient. oublié  de  se  transporter  en  idée  dans 
le  parterre,  et  de  sentir  qu'on  y  serait  in£uUiblen^t  blessé  de 
cette  métamorphose  imaginaire,  grossièrement  et  ridiculement 
démentie  par  le  spectacle  même.  Éclairé  par  l'expérience^  à  la 
vérité  un  peu  trop  ta«d,  Marivaux  eut  du  moins  le  mérite  de  se 
condamner  de  bonne  grâce  :  «  J'ai  eu  tort ,  dit-il ,  de  donner 
M  cette  pièce  au  théâtre ,  et  le  public  lui  a  fait  justice  ;  ces  Pe«- 
9  tits  hommes  n'ont  point  pris ,  et  ne  le  devaient  pas  :  on  n'a 
»  ^fait  d'abord  que  murmurer  légèrement ,  mais  quand  on  a  vu 
»  que  ce  mauvais  jeu  se  répétait ,  le  dégoût  est  venu  avec  raison , 
»  et  la  pièce  est  tombée.  » 

Ayant  une  autre  fois  assisté  à  la  première  représentation  d'une 
de  ses  pièces ,  ou  le  parterre  avait  affecté  de  bâiller  beaucoup ,  il 
dit  en  sortant,  que  cette  représentation  l'avait  plus  ennuyé 
qu'une  autre;  il  est  vrai  qu'il  ajouta ,  c'est  que  j'en  suis  4,' auteur, 
La  Fontaine  avait  été  plus  sincère  encore,  lorsqu'au  milieu  d'une 
de  ses  pièces  qu'on  écoutait  paisiblement ,  il  se  leva  tout  à  coup  : 
Je  m*en  vais ,  dit-il ,  car  cela  m'ennuie  à  la  mort,  et  j* admire 
la  patience  des  spectateurs  (25)  1   ' 

Dans  les  momens  de  disgrâce  que  les  pièces  de  notre  acadé- 
micien avaient  quelquefois  Je  malheur  d'éprouver ,  ses  amis  ao** 
cusaient  la  cabale ,  suivant  l'usage  ,  et  s'en  prenaient  à  elle  du 
mauvais  succès.  Marivaux ,  plus  soumis  et  jdus  résigné ,  ne  put 
jamais  se  prêter  à  ce  genre  de  consolation  ;  il  ne  pouvait ,  disait- 
il  ,  se  persuader  qu'il  y  eût  des  hommes  asses  vils  pour  nuire  au 
succès  d'autrui ,  aux  dépens  de  leur  propre  anmsement  et  de 
celui  des  autres*  Ce  jugement  lui  fsit  d'autant  plus  d'honneur  « 
qu'il  ne  peut  lui  avoir  été  dicté  que  par  son  coefor  honnête  et 
pur,  incapable  en  effet  d'un  jsentiment  si  méprisable,  quoique 
xnalheureusement  si  commun  parmi  les  artistes ,  et  même  parmi 
leurs  juges.  Pour  peu  que  squ  esprit  eût  vonln,  en  ce  moment , 
juger  au  lieu  de  son  âme ,  il  aurait  vu  que  le  premier  besoin 
des  hommes  est  celui  de  leur  vanité ,  et  que  le  besoin  de  leur 
amusement  ne  vient  qu'après  ;  que  la  jalousie  des  concurrens  est 
bien  plus  pressée  de  juger  l'auteur  à  mort ,  que  de  le  couronner; 
que  ceux  qui ,  sans  oser  ni  pouvoir  être  ses  rivaux ,  prétendent 
néanipoins  au  titre  de  connaisseurs ,  n'ont  qu'une  manière  de  se 
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donner  quelque  existence,  c*est  de  se  montrer  d'autant  plus  dif- 
ficiles, qu'ils  n'ont  point  de  reprësaillet  à  redouter.  Bfarnrjiax 
comparaît  quelquefois  ces  juges  sans  miséricorde  et  sans  titre , 
à  ce  sot  enfant  que  son  përe  avait  décoré  d'une  petite  charige  de 
judicature^^^uite  de  pouvoir  y  disait-il ,  en/aire  quoique  chose  dt 
mieux,  m  Je  respecte  comme  ]e  le  dois ,  disait-il  dans  une  autre 
»  occasion ,  ce  qu'on  appelle  les  jugemens  du  public;  une  cbose 
»  pourtant  m'y  fait  peine ,  c'est  la  multitude  immense  de  sols 
»  qui  contribue  à  former  l'arrêt ,  et  dans  laquelle,  dîsait-^l  à  sa 
n  manière ,  il  y  a  si  peu  de  gens  qui  soient  de  leur  avis.  • 

Marivaux  n'était  pas  moins  scandalisé,  et  il  le  serait  bien  plw 
aujourd'hui ,  de  l'intolérance  littéraire ,  qui  prodigxe  ie  déni^ 
grement  ou  l'enthousiasme  à  certains  auteurs ,  certains  ouvrages, 
certains  artistes.  «  Je  conçois ,  disait-il ,  l'intolérance  dans  les 
»  ministres  même  d'une  fausse  religion,  parce  que  du  moment 
»  oii  *fls  cesseraient  d'être  révérés ,  ils  tomberaient  dans  un  m^ 
M  pris  qu'ils  ne  sont  pas  pressés  d'obtenir;  mais  je  ne  pois 
»  cevoir  qu'on  soit  assez  l'ennemi  de  son  plaisir ,  pour  n'en 
M  loir  goûter  que  d'une  seule  espèce ,  et  asses  l'ennemi  de  son 
n  prochain,  pour  vouloir  qu*il  n'ait  point  d'autre  piatisit  que 
»  nous.  >»  11  Aurait  pu  dire  lencore  qu'il  y  â  entre  rintoJérance 
reUgieuse  et  l'intolérance  Uttéraite  une  différence  Hen  remar- 
quable; c'est  que  l'intolérance  religieuse^  fiëre,  pour  ainsi  dire, 
de  ses  motifs  réels  ou  apparens ,  ne  traint  point  de  paraître  ce 
qu'elle  est,  et  de  se  montrer  à  tous  les  yeux  avec  une  rigueur 
dont  elle  s'applaudit  elle-même  ;  au  lieu  que  l'intolérance  litté- 
raire j  intérieurement  honteuse  de  la  frivolité  de  son  objet,  ne 
se  montre ,  autant  qu'il  lui  est  possible,  que  sous  le  masque  de 
la  tolérance  même ,  et  ressemble  à  cette  femme  de  VEsprit  de 
contradiction^  qui ,  accusée  par  son  mari  de  n'être  jamais  de 
l'avis  de  personne ,  lui  répond ,  qu'^  proprement  parler  elle  ne 
contredit  jamais,  mais  qu'elle  n'aime  pas  quon  la  contredise  (26). 
fréquemment  outragé ,   suivant  l'usage  ,  dans   tous  les  li- 
belles périodiques  qui  s'imprimaient  de  son  temps ,  et  qui  nous 
ont  laissé  une  postérité  si  digne  d'eux  ,  Marivaux  en  portait  un 
jour  les  plaintes  les  plus  modestes  et  les  moins  amëres  à  un 
homme  fait,  par  sa  place ,  pour  réprimer  ces  libelles.  «  Cette  li* 
»  cence,  lai  dit  froidement  le  magistrat,  est  une  suite  de  la  liberté 
»  tant  réclamée  par  les  gens  de  lettres,  fin  ce  cas ,  répondit 
»  sans  aigreur  Marivaux ,  souffres  donc  que  cette  liberté.  s*é- 
n  4ende  jusqu'à  parler  aussi  de  vous ,  et  peut-être  alors  ckan- 
»»  geres-vous  d'avis.  Au  reste ,  la  petite  remontrance  que  je  vo«u 
n  fais  est  bien  plus  pour  votre  intérêt  que  pour  le  mien  ;  car 
u  les  injures  dites   par  un  écrivain  décrié  à  un   homme  de 
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M  lettres  estimable ,  sont  l'^j^robre  de  *celui  qai  les  dît ,  la 
»  honte  de  celui  qui  les  autorise ,  et  souvent  Yiloge  de  celui  qui 
»  en  est  l'objet.  » 

Ainsi  Marivaux  ,  à  l'exemple  de  son  illnsti-e^mi  Fontenelle  , 
ne  répondit  jamais  à  la  satire  que  par  le  mépris  et  le;  silence  , 
et  montra  toujours  à  ses  détracteurs  une  modération  dont  ils 
n'ont  que  trop  abusé.  D'illustres  écrivains  ont  fait  tout  le  con- 
traire ,  et  peuvent  eu  4tre  justifiés  par  le  ridicule  et  l'opprobre 
dont  ils  ont  couvert  leurs  ennemis.  La  conduite  de  nos  deux 
philosophes  paraît  néanmoins  encore  plus  sâre  ,  et  pour  le  repos 
du  mérite  outragé ,  et  peut-être  pour  l'humiliation  de  ses  cen- 
seurs. Indignes  et  incapables  de  partager  la  gloire  des  héros  de 
la  littérature  y  les  Thersites  n'ont  d'autre  ressource  que  de  Rat- 
tacher à  cett^  gloire,  comme  le  ciron  de  la  fable  s'attache  au 
taureau  pour  le  piquer;  rien  ne  peut  les  humilier  davantage  que 
l'insensibilité  du  taureau  à  leurs  piqûres,  et  la  réponse  qu'ih 
daigne  faire  au  ciron  : 

H^!  IHuni ,  qui  te  tavaii  ISi  ? 

Cette  indifférence  est  bien  plus  mortifiante  pour  eux,  que  la  sen^ 
sibilité  maladroite  de  ces  écrivains  qui  répandeat  le  fiel  sur 
leurs  critiques ,  en  protestant  qu'ils  n'ont  point  de  fiel  ;  sem- 
blables k  Turcaret ,  qui  accable  sa  maîtresse  d'injures ,  en  l'as-^ 
5urant  qg'il  est  de  sang-firoid  (27}. 

Sx  l'amour-propre  de  Marivaux  était  facile  à  blesser,  au  moini 
il  n'était  pas  personnel ,  et  se  montrait  aussi  délicat  pour  les 
autres  que  pour  lui.  Ces  satires  et  ces  épigrammes,  dont  on  s'a 
muse  si  volontiers  quand  oxx  n'en  est  pas  l'objet ,  le  révoltaient'' 
toujours ,  lors  même  qu'elles,  auraient  pu  lui  être  indifférente». 
(f  J'en  fais  justice  ,  disait-il ,  enne  les  lisant  jamais;  et  si  tout 
M  les  honnêtes  gens  en  usaient  de  même ,  cette  vile  espèce  pé-> 
¥  rirait  bien  vite  d'inanition.  >•  Personne,  en  conséquence > 
n'était  plus  attentif  que  lui  à  n'oSenser  jamais  qui  que  ce  soit , 
ni  dans  la  société ,  ni  dans  ses  ouvrages.  Le  public,  dont  la  ma- 
lignité cherche  à  se  repattre  de  tout ,  même  lorsqu'on  n'a  pas 
songé  à  la  nourrir,  avait  cru  voir  dans  le  prologue  d'une  de  ses 
pièces,  des  traijts  indirects  contre  la  comédie  du. Français  à 
Londres  }  Marivaux  s'en  défendit  de  manière  à  ne  pas  laisser  de 
sQupçon  sur  sa  bonne  foi.  «  La  façon  dont  je  me  suis  conduit 
»  jusqu'à  présent,  dit-il ,  prouve  assez  combien  je  suis  éloigné 
•I   de  cette  bassesse  ;  ainsi ,  ce  n'est  pas  une  accusation  dont  je 
)»  meJuslifiC',  c'est  une  injure  dont  je  me  plains  (28).     >         • 
Il  reprochait  souvent  aux  Comédiens  italiens  les   parodies 
i|u*Us  représentaient  sur  leur  théâtre,  et  qui,  au  grand  regret 
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des  auteurs ,  n'y  faisaient  que  tix^  de  fortune.  Ce  n'est  pas 
qu'il  en  eût  souffert  personnellement ,  car  les  tragMies  seules 
sont  honorées  de  ce  genre  de  critique  ;  et  lorsque  MarÎTanx 
donna  son  Armibal\  on  ne  s'était  potnt  encore  ayisé  de  ce  dé- 
testable genre ,  qui  outrage  le  bon  goât  en  paraissant  le  venger  ; 
mais  il  regardait  avec  raison  les  parodies  comme  propres  à  dé- 
courager les  talens  naissans ,  à  cotitrister  les  talens  reconnus  , 
et  à  jeter  sur  le  genre  noble  une  e^pëce  d'avilissement ,  toBJoars 
dangereux  chez  une  nation  frivole  ^  qui  pardonne ,  oublie  et 
sacrifie  tout ,  pourvu  qu'on  l'amose  (29). 

Marivaux  répétait  avec  plaisir  le  mot ,  aussi  juste  que  plai- 
sant,  de  La  Motte  sur  cette  misérable  espèce  d'ouvrage.  «  Un 
M  parodiste,  disait-il  »  qui  se  donne  fièrement  pour  l'inventeur 
»  de  sa  farce ,  ressemble  à  un  fripon  f!ÇfÀ. ,  ayant  dérobé  la  robe 
»  d'un  magistrat ,  croirait  l'avoir  bien  acquise  en  y  cousant 
>»  quelques  lambeaux  de  l'habit  d'arlequin ,  et  qui  appuierait 
M  son  droit  sur  le  rire  qu'exciterait  sa  mascarade.  »• 

Un  homme  qui  prétendait  aimer  Marivaux,  un  de  ces  honunes 
qui ,  par  air,  caressent  le  mérite ,  et  sont  ravis  en  secret  de  le 
voir  humilié ,  lui  reprochait  quelquefois  sa  sensibilité  excessive 
à  la  critique.  Vous  devriez  >  lui  disait-il ,  être  de  marbre  pour 
ces  tnîsèrès.  Cet  ami  si  modéré,  et  si  phtlosopèe  pour  supporter 
les  maux  d'autrui ,  se  vit ,  peu  de  tetnps  après ,  pour  quelque 
sottise  qu'il  fit,  le  sujet  d'une  mauvaise  épigramme.  S%phfloso- 
hie  n'y  tint  pas^et  il  s'exhala  devant  Marivaux  en  injures  contre 
satirique  :  jih  !  dit  Marivaux ,  poilà  donc  Thomme  de  marbre  ! 
Avec  .une  fortune  très-bornée ,  et  que  beaucoup  d^autres  au- 
r^ietit  appelée  indigence ,  il  se  dépouillait  de  tout  en  faveur  des 
malheureux.  Le  spectade  de  ceax  qui  80i!iffraient  lui  était  si 
pénible  ^  que  rien  ne  lui  coûtait  pour  les  soulager  ;  \\  pratiquait 
la  véritable  bien&isance,  celle  qui  sait  se  priver  elle-mtee  pour 
avoir  le  plaisir  de  s'exercer.  Un  infortuné  qui  se  trouvait  réduit 
à  la  plus  grande  misère ,  mai^  qui  n'osait  la  laisser  voir  au  de- 
hors ,  parce  qu'il  redoutait  encore  moins  l'indigence  que  le  mé- 
pris dont  elle  est  payée ,  vint  un  jour  demander  à  Marivaux  des 
secours  dont  il  ne  paraissait  pas  avoir  besoin.  Il  fut  reçu  très- 
froidement,  refusé  même,  et  alla  se  plaindre  de  cet  accueil  à 
ceux  qui  l'y  avaient  exposé  en  lui  donnant  de  fiiusses  et  cruelles 
espérances.  Ils  devinèrent  la  cause  du  refus;  et  ce  même  homme, 
mieux  conseillé  par  eux,  alla  retrouver,  quelques  jours  après, 
Marivaux  avec  tout  l'extérieur  de  la  misère.  Le  philosophe  ho- 
amain  et  sensible  lui  marqua  pour  lors  tout  l'intérêt  qu'il  se 
plaignait  de  n'avoir  pas  éprouvé  dans  sa  première  visite ,  et  lui 
prodigua  tous  les  secours  dont  il  était  capable. 
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n  fit  sar  mie  ]tutte  actrice ,  qui  n'avait  ni  talent  ni  figure  | 
.nne  plaisanterie  qu'il  se  reprocha ,  et  dont  même  il  se  punit,  si 
c'est  se  punir  que  de  réparer  une  faute  par  une  action  géné- 
reuse ;  il  détermina  cette  actrice  à  se  retirer  dans  un  couvent ,. 
oii  il  paya  sa  pension ,  'en  se  refusant  presque  le  nécessaire  pour 
cette  bonne  oeuvre. 

Un  mendiantqui  lui  demandait  l'anmâne ,  lui  parut  jeune  et 
valide.  Il  fit  à  ce  malheureux  la  question  que  les  fainéans  aisés 
font  si  souvent  aux  fainéans  qui  mendient  :  Pourquoi  ne  troF- 
vaillez'vous  pas  ?  Hélas  '  monsieur,  répondit  le  jeune  homme , 
si  vous  saluiez  combien  je  suis  paresseux  !  Marivaux  fut  touché 
àe  cet  àvea  naîf ,  et  n'eut  pas  la  force  de  refuser  au  mendiant 
de  quoi  continuer  à  ne  rien  faire.  Aussi  disait-il ,  que  pour  être 
assez  bon ,  il  fallait  Vétre  trop.  La  morale  rigoureuse  peut  con- 
damner cette  maxime  ,  mais  l'humanité  doit  absoudre  ceux  qui 
la  pratiquent  ;  ils  sont  malheureusement  assez  rares ,  pour  qu'il 
n'y  ait  pas  à  craindre  que  leur  exemple  soit  contagieux. 

Bienfaisant  et  prodigue  ,  même  à  l'égard  des  autres ,  Mari- 
vaux ne  recevait  pas  de  toute  espèce  de  mains  le  bien  qu'on  vou- 
lait lui  ^re ,  surtout  quand  il- soupçonnait  que  la  vanité  pouvait 
en  être  le  principe.  Il  avait  besoin  d'aimer  et  d'estimer  ses  bien* 
faiteurs  ;  ce  n'était  qu'à  ce  prix  qu'on  pouvait  espérer  de  l'être  : 
mais  personne  aussi  ne  savait  recevoir  avec  plus  de  grâces,  quand 
on  avait^btenu  son  attachement  et  son  estime.  Dans  une  ma- 
ladie qu?  eut ,  Fontenelle ,  craignant  qu'il  ne  soufirit  k  la  fois 
la  douleur  et  l'indigence,  et  sachant  qu'il  était  homme  à  souffrir 
sans  se  plaindre ,  lui  apporta  cent  louis ,  et  le  pria  de  les  rece- 
voir. Marivaux  prit  cette  somtne  les  larmes  aux  yeux ,  mais 
la  lui  remit  aussitôt.  «  Je  sens ,  loi  dit-il ,  tout  le  prix  de  votre 
H  amitié  ,  et  de  la  preuve  touchante  que  vous  m'en  donnez.  J'j 
t»  répondrai  comme  je  le  dois  et  comme  vous  le  méritez  ;  je 
N  regardé  ces  cent  louis  comme  reçus ,  je  m'en  suis  servi  ^  et  je 
»  vous  les  rends  avec  reconnaissance.  i> 

En  recevant  avec  tant  de  délicatesse  les  bienfaits  Me  ses  amis, 
il  leur  faisait  un  autre  honneur  dont  il  les  jugeait  dignes  ;  il 
ne  se  croyait  pas  obligé  à  plus  de  ménagement  pour  eux ,  qu'il 
n'en  aurait  eu  s'il  avait  été ,  à  leur  égard  ,  libre  de  toute  obli- 
gation. Un  jour ,  dans  une  dispute  ,  il  s'emporta  assez  vivement 
contre  Helvétius  ,  dont  la  mémoire  est  si  chëre  aux  lettres  et  à 
la  vertu ,  et  dont  il  recevait  une  pension  depuis  plusieurs  années. 
Helvétius  essuya  celte  sortie  avec  la  tranquillité  la  pi  as  philo- 
sophique ,  et  se  contenta  de  dire ,  quand  Marivaux  fut  parti  : 
«  G>mme  je  lui  aurais  répondu,  si  je  ne  lui  avais  pas  l'obligation 
»  d'avoir  bien  voulu  accepter  mes  bienfaits  (3o)  !  » 
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Celle  liberlé  de  Marivaux  avec  ses  amis  nVuii  pas  €d  hii 
l'efiet  de  Torgueil ,  qui  ne  se  sent  obligé  qu'à  regret ,  mais  de 
Testime  réelle  dont  il  était  pénétré  pour  eux.  Il  avait  le  cœur  si 
peu  fait  pour  l'ingratitude ,  qu'il  croyait  même  impossible  d'être 
ingrat ,  du  moins  au  tribunal  de  son  propre  coeur.  ««  Lies  îngraU 
»  ont  beau  faire  ,  dit-il  dans  un  de  ses  ouvrages ,  leur  conscîeoœ 
»  ne  saurait  être  ingrate  de  concert  avec  eux  ;  elle  a  des  replis 
»  oii  les  reproches  que  nous  méritons  se  conservent  ;  et  quelque 
»  bonne  contenance  que  nous  fassions  contre  elle  au  dehors  » 
»  elle  s^it  bien  faire  justice  au  dedans,  » 

Quoique  très-éloigné  d'afficher  I9  dévotion ,  il  l'était  encore 
plus  de  l'incrédulité,  v  L^  religion,  disait-il ,  est  la  ressource 
»  du  malheureux ,  quelquefois  même  celle  du  philosophe;  n'en- 
V  levons  pas  à  la  pauvre  espèce  huxnaine  cette  consolation ,  que 
»  la  Providence  divine  lui  9  ménagée.  »>  Il  tournait  en  ridicule 
ces  prétendus  mécréans ,  qui  ont  beau  faire  ,  ajoutait- il  asses 
plaisamment,  ^oi/r^'^foi/r^/Zr  sur  Vautrernonde,  et  qui  finiront 
par  être,  sauvés  malgré  eux.  C'est  ce  qu'il  dit  un  jour  en  propres 
termes  à  quelqu'un  de  ces  esprits  forts;  et  Tesprit  fort  fut  très- 
blessé  ,  comme  on  peut  le  croire ,  de  l'assurance  qu'on  lui  don-^ 
nait  de  son  salut.  Dans  une  autre. circonstance ,  oii  il  entendait 
encore  quelqu'un  d'eux  parler  avec  beaucoup  d'irrévérence  de 
nos  mystères,  et  avec  beai^coup  de  crédulité  de  revenans  et 
d^autres  sottises  semblables  :  On  voit  bien ,  lui  ditâl ,  que  si  vous, 
n'éte^  pas  bon  chrétien  ,  ce  n*e^t  pas  faute  de  foi.        ^ 
.    Mais  en  sajQbant  respecter  ce  que  sa  raison  ne  comprenait  pas  » 
il  n'avait  pas  non  plus  assez  de  confiance  en  ses  lumières ,  ponr 
vouloir  expliquer  ce  qu'il  ne  pouvait  concevoir  ;  et  si  sa  philo- 
sophie /pour  ainsi  dire  ,  littéraire  ^  était  très-isubtile,  sa  philo- 
sophie religieuse  était  très-simple  et  très-modeste.  On  lui  de- 
mandait up  )our  ce  que  c'est  que,  Tâme  ?  <«  Je  sais ,  répondit-il , 
»  qu'elle  est  spirituelle  et  immortelle,  et   n'en  sais  rien  de 
»  plus  (3 1).  Il  faudra  ,  lui  dit-on,  le  demander  à  Fontenelle: 
»  Il  a   trop   d'esprit ,  répliqua-t-il ,  pour  en  savoir  là-dessus 
»  plus  que  moi.  n 

L'hypocipisie  et  le  faux  zèle  ,  si  communs  et  si  révoltans  de 
nos  jours  ,  ne  trouvaient  guère  plus  de  grâce  à  ses  yeux,  que 
l'impiété  scandaleuse  et  alléchée.  Un  prédicateur  de  son  temps  , 
dont  la  déclamation  fougueuse  s'appelait  de  l'éldquence  ,  mais 
qui  démentait  par  une  conduite  très-peu  décente  ,  et  des  propos 
très-peu  religieux ,  la  doctrine  respectable  qu'il  osait  annoncer 
sans  la  croire  ,  prêchait  un  jour ,  sur  la  foi  et  sur  les  bonnes 
œuvres ,  un  sermon  renommé  parmi  quelques  dévotes  ,  et  au- 
fjiiel  Marivaux  fuf'invilé  d'assister  2  Rien  ne  mangue  à  ce  beau 
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discours ,  dit- il  en  sortant  de  TEglise ,  que  la  foi  et  les  bonnes 
œuvres  du  prédicateur.  Il  n'ayait  pas  meilleure  opinion  de 
la  croyance  d'un  écrivain  connu,  qui  venait  d'imprimer  un 
gros  livre  sur  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  ,  avec  les  in- 
jures ordinaires  contre  les  mécréans  :  <c  Je  souhaite ,  lui  dit 
»  Marivaux,  que  les  incrédules  sbient  convaincus;  il  ne  vous 
»>  reste  plus  qu'à  l'être  vous-même,  et  c'est  une  grâce  que  je 
»  vais  demander  à  Dieu  pour  vous,  w 

Il  mourut  le  12  février  1768,  après  une  assez  longue  maladie, 
dans  laquelle  il  vit  en  philosophe  le  dépérissement  de  la  machine, 
et  attendit  avec  la  confiance  de  l'homme  de  bien  ,  une  vie  meil* 
leure  que  celle  qu'il  allait  quitter  sans  regret.  Il  avait  été  marié 
avec  une  personne  aimable  et  vertueuse ,  et  fut  long-temps  in- 
consolable du  malheur  qu'il  eut  de  la  perdre.  Il  fut  enfin  assez 
heureux  pour  trouver ,  long-temps  après ,  un  autre  objet  d'at- 
tachement, qui,' sans  avoir  la  vivacité  de  l'amour,  remplit  ses 
dernières  années  de  douceur  et  de  paix.  Marivaux  ,  qui ,  dans  sa 
jeunesse,  avait  senti  vivement  les  passions,  réduit,  dans  la 
vieillesse,  au  calme  de  l'amitié,  n'affectait  point  sur  cet  état  une 
fausse  philosophie  ;  il  sentait  tout  ce  que  l'âge  lui  avait  fait  perdre  ; 
il  ne  cherchait  point ,  comme  tant  de  faux  sages ,  à  s'exagérer 
le  bonheur  du  repos ,  il  en  jouissait  seulement  comme  d'une  res- 
source que  la  nature  laisse  à  nos  derniers  jours  pour  adoucir  la 
solitude  de  notre  âme. 

En  reironçant  avec  regret  à  un  sentiment  plus  vif  et  plus 
tendre,  il  n'avait  pu  renoncer  à  la  société  de  cette  partie  du 
genre  humain  qui  nous  inspire  ce  sentiment  dans  la  jeunesse  , 
et  qui ,  dans  le  déclin  de  l'âge ,  nous  offre  le  dédommagement 
de  la  douceur  et  de  la  confiance ,  de  ce  sexe  enfin  sans  lequel , 
comme  l'a  dit  une  femme  aussi  ^rituelle  que  sensible,  le  com- 
mencement de  notre  vie  serait  privé  de  secours ,  le  milieu  de 
plaisir  ,  et  la  fin  de  consolation.  Cest  surtout  lorsque  le  temps 
des  passions  est  fini  pour  nous  ,  que  nous  avons  besoin  de  la  so- 
ciété d'une  femme  complaisante  et  douce ,  qui  partage  nos 
chagrins,  qui  calme  ou  tempère  nos  douleurs,  qui  supporte 
nos  défauts.  Heureux  qui  peut  trouver  une  telle  amie  !  plus 
heureux  qui  peut  la  conserver  et  n'a  pas  le  malheur  de  lui  sur- 
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NOTES. 

(i)  JNoDS  avons  sur  la  première  jeunesse  de  notre  académicien  deux 
leçons  très-opposées.  Selon  Pune,  il  brilla  heaucoup  dans  ses  études^ 
il  tmnança  de  bonne  heure,  par  des  progrès  rapides,  ta  finesse  tTesprit 
qui  lui  était  propre,  et  qui  caractérise  ses  ouvrages.  Voilà  ce  quV>n  lit 
dans  un  âoge  historique  de  notre  académicien ,  imprimé  à  la  tête  da 
livre  4[ai  a  pour  titre  :  Esprit  de  Mariuawc,  Et  dans  une  espèce  de 
satire  du  même  écrivain ,  imprimée  ailleurs  sous  le  titre  ê^Eloge ,  oo 
lit  au  contraire  :  MarM^atue^  à  ee  qu^on  peut  juger,  m'miftni  ppint  fi 
éTétudeSy  on  peut  même  soupçonner  qu*il  n'en  ai^ai^  fait  aueuneê. 
Z/ ignorance  ou  il  était  des  bonnes  sources,.,  lui  fit  nécessairement 
mettre  beaucoup  de  fautes.  Si  nous  avions  à  choisir  entre  ces  deux  le- 
çons ,  nous  ajouterions  foi  plus  volontiers  à  la  première ,  dont  Tauteur 
parait  avoir  connu  particulièrement  Marivaux,  et  doit  avoir  su  de  loi 
plus  exactement  les  détails  de  sa  jeunesse.  Nous  conviendrons  pour- 
tant que  jamais  Marivaux ,  dans  sa  conversation ,  ne  citait  les  anciens, 
comme  il  arrive  presque  nécessairement  à  tous  les  gens  de  lettres  qui 
se  sont  nourris  de  cette  exceliente  lecture;  mais  il  ne  citait  guère  plus 
les  modernes ,  dont  cependant  les  bons  ouvrages  ne  lui  étaient  pas 
inconnus;  il  aimait,  disait-il»  à  parler  daprès  luif  bien  ou  moli  a*  mna 
pas  daprès  les  autres. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'ignorance  réelle  ou  prétendue,  qu'on  lui  re- 
proche, il  ne  serait  pas  le  premier  homme  de  lettres*  estimable  qui 
n*aurait  pas  su  le  latin.  Sans  parler  de  Racan,  un  de  nos  bons  poètes 
dans  le  temps  où  ils  étaient  si  rares,  de  fioursault,  auteur  d'iïiiope  à 
la  cour,  et  de  plusieurs  autres  écrivains,  Yalentin  Gonrart,  premier 
secrétaire  de  l'Académie  Française ,  n'avait  point  fait  d'études;  c*est 
ce  que  nous  apprend  un  passage  curieux  de  l' Histoire  de  tAcadhnU, 
par  l'abbé  d'Ouvet,  qu'on  ne  soupçonnera  pas  d'avoir  attaché  trop 
peu  de  prix  à  la  connaissance  des  langues  anciennes.  «  Qnoiqiie 
»  M.  Conrart,  dit^il,  ne  sût  ni  latin  ni  grec,  tous  ces  hommesoélèbies, 
»  les  premiers  membres  de  V Académie  Française ,  l'avaient  choisi  pour 
»  le  confident  de  leurs  études ,  pour  le  centre  de  leur  commerce ,  pour 
1»  Parbitre  de  leur  goût.  A  la  vérité ,  il  possédait  l'italien  et  l'espagnol  ^ 
1»  mais  enfin ,  puisqu'il  n'avait  pas  la  moindre  teinture  de  ce  qa*on 
»  appelle  langues  savantes ,  avouons ,  pour  encourager  les  honnêtes 
1»  gens  qui  lui  ressemblent,  que  sans  ce  secours  un  esprit  naturelle- 
»  ment  délicat  et  juste  peut  aller  loin.  Je  ne  sais  même  si  M.  Conmt , 
»  ne  voulant  être  ni  théologien  ni  jurisconsulte,  n'eut  pas  assez  de  sa 
»  langue  toute  seule  pour  arriver  au  double  but  que  nous  nous  pro- 
»  posons  dans  nos  travaux  littéraires,  éclairer  notre  raison ,  orner 
»  notre  esprit.  Rarement  la  multiplicité  des  langues  nous  dédom* 
v  mage  de  ce  qu'elle  nous  coûte.  Homère,  Démosthèue,  Socratelui- 
M  même ,  ne  savaient  que  la  langue  de  leur  nourrice.  Un  jeune  Grée 
»  employait  à  l'étude  des  choses  ces  précieuses  années  qu'un  jeuDe 
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a»  Français  consacre  k  Tétude  des  mots.  »  Ce  passage  nous  paraît  suf- 
fisant pour  la  justification  de  Hariyanz ,  si  en  effet  îln*a  pas  su  le  latin , 
et  s*il  a  besoin  de  justification  pour  Tavoir  ignoré. 

Quant  à  la  langue  grecque ,  nous  conviendrons  cru'îl  Tignorait  abso- 
lument, mab  nous  dirons ,  pour  son  excuse ,  qu*il  n*est  pas ,  à  beau- 
coup près,  le  seul  ignorant  en  ce  genre 3  que  cette  belle  langue,  si 
cultivée  par  nos  devanciers  littéraires,  a  malheureusement  peu  de 
faveur  aujourdliuî  parmi  nous.  Dans  les  académies  même  qui  ont 
pour  objet  Térudition ,  et  à  la  tête  desquelles  doit  être  placée  cette  des 
inscriptions  et  b^es4ettres,  il  se  trouve  très-peu  dliommes  qui 
sachent  parfaitement  cette  langue  j  quelques  uns  Tignorent  absolu- 
ment, et  la  plupart  n'en  ont  qu'une  connaissance  assex  légère,  mais 
a*en  citent  pas  moins  Homère  et  Sophocle ,  comme  s'ib  les  savaient 
par  cœur. 

La  fureur  du  bel  esprit  a  gagné,  pour  ne  pas  dire  infecté,  tous  les 
éUts  de  la  république  littéraire,  et  fait  mépriser  tout  autre  genre  de 
prétention,  ^ous  appelons  nos  savans  aïeux,  despédans  instruits  $  ils 
nous  appelleraient  tout  au  vlas  de  jolis  éeoUers. 

Cette  langue  grecque,  si  peu  accueillie  de  nos  jours-,  et  devenue 
pour  nos  littérateurs  un  objet  d^dilTérence ,  éprouvait,  dans  le  sei- 
zième siècle  OKI  elle  était  fort  cultivée ,  une  autre  espèce  de  malheur,  la 
haine  et  presque  la  ragt  de  ceux  qui  l'ignoraient.  Il  suffisait  de  la  Cul- 
tiver, pour  être  accusé,  ou  tout  an  moins  soupçonné  d'hérésie.  Un 
savant  de  ce  temps-lk  assure  avoir  entendu  dire  en  chaire  à  un  moine 
orateur  très-éloquent ,  et  surtout  d'une  science  profonde  :  k  On  a 
»  trouvé  une  nouvelle  langue  qu'on  appelle  grecque  ^  il  faut  s'en  ga- 
»  rantir  <»vec  soinj  cette  langue  enfante  tontes  les  hérésies  :  je  voià 
»  entre  les  mains  d'une  foule  de  gens  un  livre  écrit  en  cette  langue, 
»  qu'on  appelle  le  Noui/eau  Testament;  c'est  un  Hvre  plein  de 
»  ronces  et  de  vipères.  »  Le  même  moine  ne  faisait  pas  plus  de  grâce 
Il  l'hébreu ,  et  soutenait  que  tous  cedx  qui  l'apprenaient  devenaient 
juifs. 

(a)  Dans  les  jugemens  qu'une  superstition  aveugle ,  ou  une  philoso- 
phie dénuée  de  goût ,  ont  si  souvent  prononcés  pour  ou  contre  les 
anciens,  il  entre  presque  toujours  une  dose  plus  ou  moins  légère 
d'amour-propre.  Les  fanatiques  de  l'antiquité  croient  s'élever  au- 
dessus  des  vivans ,  en  les  mettant  au-dessousdes  morts  3  et  ses  détracteurs 
préfèrent  leur  siècle  aux  siècles  passés ,  parce  qu'ils  se  donnent  une  part 
secrète  dans  cette  préférence.  Marivaux ,  par  un  principe  d'amour-pro- 
pre différent,  car  l'amour-propre  est  toujours  ici  le  premier  moteur ,  ne 
reconnaissait  en  aucun  genre,  en  aucune  nation,  en  aucun  siècle,  ni  maî- 
tre, ni  modèle,  ni  héros ,  et  disait  quelquefois  en  plaisantant  sur  ce  sujet  : 

Je  ne  sers  ni  Baal ,  ni  le  Dieu  d'Israël, 

Plus  hardi  même  que  ses  amis,  Fontenelle  et  La  Motte,  dans  leurs 
assertions  mal-somiantes  contre  les  anciens,  jeune  et  dans  t âge  heu- 
reua  qui  méoonnait  la  crainte,  il  ne  parlait  d'Homère  qu'avec  un 
mépris  bien  fait  pour  révolter  les  justes  admirateurs  de  ce  grand  poète. 
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S'il  avait  eu  besoin  d*autorltés  pour  servir  d*appui  à  ses  blasphèmes 
littéraires ,  il  aurait  à  peine  trouvé  des  défenseurs  dans  les  deux  phi- 
losophes qui  lui  avaient  peut-être  inspiré  ces  principes ,  mais  qui»  phis 
modérés  ou  plus  discrets ,  n'osaient  s'expliquer  aussi  Hbrement  qne 
lui ,  et  auraient  craint  de  reconnaître  pour  leur  disciple  celai  qui  ou- 
trait leurs  jugeroens  jusqu'à  s'exposer  à  leur  désaveu. 

(3)  Marivaux  avouait  qu'il  avait  osé  travuiir  Homère ,  non  à  rimi' 
tation,  car  il  avait  trop  peu  de  goût  pour  le  rAle  d'imitateur,  mais  à 
l'exemple  du  Virgile  travêsti  de  Scarron.  U  savait  que  cette  boulToB- 
nerie  de  notre  poète  burlesque  avait  été  fort  accueillie  dans  on  siède 
k  la  vérité  bien  peu  sévère ,  et  que  les  admirateurs  même  de  YirgSc 
n'avaient  pas  cru  oiTenser  les  mânes  de  ce  grand  homme  en  s'amnsant 
un  moment  d'une  telle  parodie.  H  espérait ,  de  la  part  des  enthoo- 
siestes  d^oroère»  la  mime  faveur  ou  la  mime  indulgence  ^  mais» 
comme  nous  l'avons  dit ,  ces  deux  outrages  à  ht  mémoire  de  deux 
grands  poètes ,  bien  différens  par  le  motif  et  les  princ^>es ,  ne  devaient 
pas  non  plus  être  regardés  du  même  œil  par  les  gens  de  lettres.  Scar- 
ron ,  accablé  .de  douleurs  cruelles ,  dont  U  avait  besoin  de  se  dbtraire 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  est  excusable  d^avoir  cherché,  même  aux 
dépens  de  Virgile  et  du  bon  goût ,  è  se  laire  rire  lui-même  pendant 
quelques  momens,  et  è  faire  rire,  s'il  le  pouvait,  ses  lecteurs  :  on 
assure  qu'en  travestissant  ce  grand  poète,  il  le  priait  quelquefois  de 

f>ardonner  à  sa  goutte  l'espèce  de  mascarade  qu'il  faisait  subir  à 
^Enéifie.  Marivaux,  qui  n'avait  pas  besoin  d'indulgence  pour  ses 
amusemens,  montrait  une  intention  bien  plus  répnèhensible  ;  il- en 
voulait  sérieusement ,  disait-il ,  au  poëte  grec ,  à  ses  héros ,  qui  paiient 
tant  et  qui  agissent  si  peu  j  à  ses  dieux ,  pires  que  ses  héros  ;  è  ses  lon^ 
discours ,  è  ses  plus  longues  comparaisons ,  è  toutes  les  absurdités  en- 
fin ,  c'était  son  expression ,  que  ce  poëte  s'était  permis  de  mettre  en 
vers.  Le  censeur  d'Homère  croyait  rendre  plus  sensible,  par  sa  l<mgae 
parodie,  tout  ce  qui  avait  été  si  amèrement  relevé  par  Charles  Pier- 
rault,  cet  intrépide  censeur  du  prince  des  poëtes,  qu'il  a  bien  moins 
ménagé  dans  ses  Parallèles ,  que  n'avait  fait  La  Motte  dans  la  préface 
de  son  Iliade,  et  dans  ses  Réflexions  sur  la  critique,  Marivaux,  qui 
croyait  avoir  bien  réussi  par  ce  moyen  à  rendre  Homère  rkUcule , 
prétendait  que  le  burlesque  de  Scarron  n'était  que  dans  Us  mots,  et, 
ce  qui  était  selon  lui  un  grand  avantage,  que  le  sien  était  dams  Us 
choses.  Mais,  malheureusement  pour  lui,  et  heureusement  pour  le 
bon  goût ,  le  temps  du  burlesque  était  passé  ;  à  peine  quelques  lec- 
teurs peu  difficiles  s'amusaient-ib  encore  du  Virgile  travesti,  comme 
d'une  folie  sans  conséquence,  et  jugée  telle  par  son  auteur  même. 
Le  moderne  Scarron  n'obtint  pas  même  le  succès  peu  flatteur  dont 
'   l'iincien  s'était  contenté.  Le  génie  d'Homère,  déjà  vainqueur  de  tant 
de  satires,  écrasa  sans  peine  son  nouveau  détracteur,  et  douze  beaux 
vers  de  ce  grand  poëte  suffisaient  pour  anéantir  les  mauvais  vers  Iran- 
rais  de  son  insipide  critique  -,  car  cette  critique ,  afin  ([ue  rien  n'y 
ynanquât  pour  la  tendre  mauvaise,  était  en  vers  buriesques,  nais 
moins  gais  que  ceux  de  Scanon,  a  qui  cependant  l'austère  Oespr^aux 


DE  MARIVAUX.  6o5 

ne  pardonnait  pas  ce  mauvais  genre ,  malgré  la  gaieté  naturelle  et  sans 
prétention  qui  paraissait  le  lui  avoir  inspiré.  La  parodie  d'Homère  fut 
oubliée  presque  en  naissant;  et  Tauteur,  qui,  dit-on,  conserva  tou- 
jours du  faible  pour  cet  enfant  bizarre  et  diftorme,  n'osait  pourtant 
en  parler  jamais ,  soit  qu'il  se  repentît  de  lui  avoir  donné  naissance 
sous  des  auspices  malheureux,  soit  que ,  mécontent  de  rindifTéreuce 
avec  laquelle  le  public  avait  accueilli  cette  production  avortée,  il 
aimât  mieux  étouifer*son  affection  paternelle  tet  malheureuse ,  que  de 
la  laisser  voir  en  pure  perte  à  ses  impitoyables  lecteurs. 

H  eut ,  quelques  années  après ,  un  tort  encore  plus  grand  que  d'à- 
-voir  travesti/lans  V Iliade  la  production  d'un  grand  poëte  ^  il  travestit  » 
dans  leTélémaque,  l'ouvrage  d'un  citojen  vertueux;  la  morale  saine 
et  pure  que  ce  livre  respire ,  l'amour  que  l'auteur  y  montre  pour  ses 
semblables ,  les  leçons  si  sages  et  si  douces  qu'il  y  donne  au  maître  dn 
monde,  semblaient  demander  grâce  au  parodiste,  quand  il  n'eût  pas 
d'ailleurs  rendu  justice  au  style  enchanteur  de  Fénélon,  aux  grâces  de 
son  imagination  et  de  ses  tableaux,  au  sentiment  et  k  l'intérêt  qu'il 
saie  répandre  sur  tout  ce  qu'il  touche.  Aussi  le  Têlémaque  fut-âl  vengé 
par  le  public  plus  cruellement  encore  que  ne  l'avait  été  Yiliade'^  les 
gens  de  lettres  «  qui  avaient  reçu  avec  une  sorte  d'indignation  la  pa- 
rodie d'Homère ,  ne  virent  celle  de  Fénélon  qu'avec  un  dédain  bien 
plus  mortifiant  pour  le  parodiste.  Sa  disgrâce  fut  si  lâcheuse  et  si 
complète,  qu'il  ne  put  méi«e  avoir ,  en  cette  occasion ,  pour  conso- 
lateurs ses  dangereux  anus  Fontanelle  et  La  Motte ,  qu'on  accusait 
d^avoir^té  pour  le  moins  \os  fauteurs  secrets  et  peut-être  les  complices 
de  VBomère  trapetti.  Us  étaient  déj^  assez  crimineb  envers  le  poëte  grec 
pour  n'avoir  pas  besoin  de  se  rendre  encore  coupables  à  l'yard  de  l'au- 
teur français;  et  nous  devons  ii  la  vérité  et  à  la  justice  de  les  disculper 
tous  deux  de  cette  seconde  fautede  leur  ami,  qu'il  eut  grand  soin  de  leur 
laisser  ignorer  :  car  il  savait  le  cas  infini  qu'ils  faisaient  l'un  et  l'autre 
du  TéUmaquâf  jusqu'à  le  mettre  au-dessus  d'Homère,  à  qui  Fénélon, 
disaient-ils,  avait  fait  l'honneur  de  le  prendre  pour  modèle.  H  ne  sagit 
point  ici  d'apprécier  un  tel  jugement  ;  si  c'était  pour  Homère  un  nou- 
vel outrftge ,  c'était  au  moins  une  preuve  que  l'ombre  de  Fénélon 
n'avait  point  à  se  plaindre  d^eux,  et  qu'ils  étaient  bien  éloignés  d'ap- 
prouver l'injure  qu'on  venait  de  lui  faire.  Aussi  Marivaux,  qui,  peut- 
être  par  remords  de  conscience,  n'avait  pas  achevé  cet  ouvrage,  et 
levait  abandonné  en  cet  état  à  toute  la  sévérité  de  ses  lecteurs,  fut  si 
humilié,  soit  de  la  faute,  soit  de  la  punition,  qu'il  alla  même  jusqu'à 
désavouer  le  Têlémaque  traveêti,  quoique  sa  manière  d'écrire ,  em- 
preinte à  toutes  lés  pages,  ne  permit  pas  de  chercher  un  autre  cou- 
pable. 

On  peut  voir  dans  la  préface  de  cet  ouvrage  »  avec  quelle  liberté 
Marivaux  cherche  à  s'égayer  aux  dépens  d'Homère ,  car  il  en  voulait 
bien  plus  à  Homère  qu'à  Fénélon ,  à  qui  seulement  il  savait  mauvais 
gré  d  avoir  pris  ce  grand  poëte  pour  modèle.  Nous  citerons  quelques 
tracits  de  cette  préface. 

«t  Je  ne  sais  si  les  adorateurs  d'Homère  ne  regarderont  pas  le  Têlm- 
»  moque  trapeiti  comme  une  production  sacrilège  et  digne  du  feu  ;  . 
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»  peut-être  même  que  dans-  les  transporta  d^admîratîon  qvL^ùs  ont  pour 
9  le  divin  Homère,  Fauteur  de  cette  parodie  bnrlcsqae,  et  son  esprit 
»  impie»  retourneraient  au  néant,  ai  leurs  imprécations  pouvaient  axi- 
»  tant  que  pouvait  jadis  le  courroux  des  liies  -y  mais  keoreusement  pour 
»  moi,  les  dévots  du  divin  Homère  n'ont  pour  moyen  de  vengeanee, 
»  contre  la  profanation  de  sa  divinité ,  qu'un  ressentiment  dont  FelSrt 
»  ne  passera  pas  l'expression. 

»  Pi'est-il  pas  étrange  que  l'impunité  suive  des  crimes  pareils  an 
»  mien  !  Mais  par  bonheur  pour  les  adversaires  de  cette  religion  in- 
»  fortunée,  ils  ne  périclitent  ni  dans  ce  monde,  ni  dans  l'autre.  Ho- 
»  mère ,  tu  t'es  acquis  un  culte ,  souvent  aussi  scrupuleusement  ofaeerfé 
»  que  le  vrai  ^  mats  si  le  mépris  de  oe  culte  est  sans  vengeance,  ta  n*cs 
»  donc  qu'un  homme?  Paries,  adorateurs I  est-ce  un  blasphème  que 
»  de  le  penser  et  de  l'écrire  ?  » 

Ce  qui  suit,  veut  dire  en  substance  qu'Homère  pouvait  être  an 
géant  pour  son  siècle  barbare ,  mais  n'est  qu'un  pigmée  pour  le  ndtre. 

«  Serait-il  seulement  raisonnable,  je  ne  dis  pas  de  n^épriscr,  mail 
»  de  comparer  nos  richesses  au  petit  gain  de  celles  que  possédaient  les 
»  temps  d'Homère?  Par  ses  ouvrages,  ils  ont  eu  droit  d'être  ft'appëf 
»  de  leurs. richesses;  mais  elles  ne  sont  h  présent  qu'une  légère  portion 
»  des  nôtres;  encore  a-è-il  fallu  se  donner  bien  de  la  peine  pour  les 
»  mettre  en  état  de  s'en  servir.  Mais  brisons  U-dessus.  Ce  seiait  trop 
>  de  crimes  à  la  fois,  qu'une  préface  qm  apprécierait  Homère  à  an 
»  juste  valeur,  et  un  livre  qui  démasquerait -ses  héros.  » 

Ces  assertions  peu^ réfléchies  de  Marivaux,  ces  parodies  însipidas, 
ces  écarts,  en  un  mot,  de  sa  jeunesse,  ont  été,  qu'on  nous parmetle 
cette  expression ,  la  partie  honteuse  de  sa  vie;  il  était  digne  die  se  faîra 
connaître  d'une  manière  plus  avantageuse  qu^  travestissant  des  pro* 
ductions  immortelles,  et  Marianne  a  fait  oublier  le  Télimafme  et 
VHomère  travestis, 

(4)  Destiné,  soit  par  la  nature,  soit  au  moins  par  son  goèt,  à  faire 
des.  romans  et  des  comédies,  Marivaux,  qni  avait  d^uté  de  très- 
bonne  heure  dans  l'une  et  l'autre  carrière,  les  suivit  en  même  tempe 
toutes  les  deux  presque  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  donnant  succeasire- 
ment  au  public,  tantôt  une  partie  de  roman,  tantôt  un  ouvrage  de 
théâtre.  Gomme  toutes  ses  comédies  sont  k  peu  près  du  même  genre» 
qu'il  en  est  aussi  k  peu  près  de  même  de  ses  romans,  et  qu'en  même 
temps  nous  croyons  voir  entre  ses  romans  et  ses  comédies ,  des  diffé- 
rences asses  sensibles,  les  réflexions  que  nous  avons  à  faire  sur  oas 
doubles  productions  de  notre  académicien,  seront,  à  plusienn 
égards,  applicables,  les  premières  k  toutesses comédies,  les  secondes 
à  tous  se»  romans;  mais  pour  mettre  dans  ces  réflexions  plu»  de  pié- 
4dsion  et  de<:larté ,  autant  du  moins  que  nous  en  sommes  capahlaB, 
nous  avons  oru  devoir,  pour  ainsi  dire,  décomposer  les  taiens  de 
Marivaux ,  considérer  séparément  en  lui  d'abord  l'auteur  dramatique  » 
ensuite  l'auteur  de  romans,  et  marquer  le  caractère  général  de  as» 
ouvrages  en  ces  deux  genres ,  l'esoèce  de  mérite  qui  \ê»  dislingnt ,  et 
les  défauts  qui  leur  sont  propres.  Fuisse  la  justke  et  la  vérité  que  1 
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avons  tâché  de  ne  poînl  pecdre  de  vue  dans  cet  examen ,  suppléer  k  kt 
finesse  que  Marivaux  a  su  répandre  dans  seê  productions ,  et  que  nous 
ne  nous  piquons  pas  d^bniter!  . 

(5)  La  prose,  disait  souvent  Marivaux,  est  le  vrai  langage  de  la 
ccHuédie.  iJn  ami  et  partisan  de  La  Motte  n'avait  garde  de  penser  au- 
trement ;  et  c'est  en  effet  ainsi  qu'il  a  écrit  toutes  ses  pièces  comiques, 
à  Texeeption  du  Père  prudent ,  son  coup  d'essai,  soit  que  dans  ce  coup 
d'essai  son  amour-propre  voulût  montrer  tout  ce  que  son  esprit  sa- 
vait foire,  soit  qu'il  n'eût  point  enèore,  sur  cet  objet,  de  systèmi 
arrêté.  Son  peu  de  goût  pour  la  poésie,  dont  il  ne  se  cachait  guère, 
tenait  d'une  part  à  sa  communauté  de  principes  avec  La  Motte  et 
Fontenelle;  et  de  l'autre,  au  peu  de  talent  qu'U  se  sentait,  quoiqu'il 
n'en  convint  pas^,  pour  ce  genre  d'écrire.  Après  cela ,  on  ne  sera  pas 
étonné  qu'il  ait  proscrit  la  versification  de  ses  pièces  de  théâtre  ;  il  aurait 
mis  AmUbal  même  en  prose ,  s'il  l'avait  osé.  Des  auteurs  qui  ont  brillé 
sur  la  scène  comique ,  et  dont  presque  toutes  les  comtes  sont  en 
vers,  n'étaient  pas  éloignés  de  penser  comme  Marivaux  sur  les  comé- 
dies en  prose.  (  Voyez  l'article  de  Boissj.  ) 

(6)  La  comédie  du  Père  prudent  ne  doit  être  regardée  que  comme 
la  tentative  d'un  talent  naissant,  dont  la  philosophie  et  le  goût  aiment 
à  voir  les  premiers  eûbrts  pour  en  oberver  la  marche  et  les  progrès. 
£n  effet,  on  aperçoit  déjà  dans  cette  pièce,  quoique  faiblement,  ce 
que  Marivaux  promettait  d'être ,  et  ce  qu'il  a  été  depuis.  On  y  voit  à 
la  fois  et  les  motifs  d'encouragement,  et  les  objets  de  critique  qu'un 
ami  d'un  goût  sûr  y  aurait  trouvés;  c'est  une  espèce  de  chrysalide» 
si  nous  pouvons  parier  ainsi,  ou  des  yeux  exercés  peuvent  démêler  au 
microscope  le  germe  de  ses  talens  et  de  ses  défauts  j  et  peut-^tre  con- 
dura-t-on  de  cet  examen,  qu'il  n'eût  pas  été  impossible  à  des  censeurs* 
sévères,  s'il  eût  été  assez  heureux  pour  les  trouver,  de  rendre  vrai- 
ment utile  aux  lettres  le  talent  dont  il  donnait  déjà  des  marques,  et 
de  mettre  ce  talent  dans  toute  sa  valeur,  en  épurant,. pour  ainsi  dire, 
le  genre  d'esprit  que  l'auteur  avait  en  partage,  et  en  le  sauvant  des 
écarts  ou  l'abus  de  cet  esprit  devait  l'entraîner.  U  y  *a  lieu  de  croire 
que  la  docilité  pour  leurs  leçons  n'aurait  pas  manqué  au  jeune  écri- 
vain ,  si  l'on  en  juge  par  le  peu  de  cas  qu'il  parut  faire  lui-même  de 
son  coup  d'essai,  malgré  le  succès  qu'il  avait  eu  dansies  sociétés,  et  • 
la  tendresse  si  naturelle  et  si  pardonnable  d'uo  auteur  novice  pour 
ses  premières  productions. 

(7)  Le  sujet  de  la  Mort  iFjinnibal,  en  prêtant  beaucoup  à  l'éléva- 
tion des  idé^,  présentait,  dans  le  grand  Corneille,  un  dangereux, 
objet  de  comparabon.  Marivaux  osa  presque  lutter  contre  ce  grand 
homme,  et  quelques  scènes  de  cette  pièce  ne  parurent  pas  tout-à-fait 
indignes  du  parallèle.  Cette  tragédie  néanmoins  eut  peu  de  succès, 
parce  qu'il  faut  au  théâtre  de  l'intérêt  et  du  mouvement,  et  que  la 
pièce  en  avait  peu.  La  faiblessse  du  coloris  et  du  style  contribuait 
encore  à  cette  langueur.  Cependant,  quoique  l'ouvrage  n'eût  pas  at- 
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tiré  la  fonte ,  une  partie  du  moins  des  spectateurs  raccueilHt  avec 
bienveillance  j  et  déjà  ces  suffrages  bénévoles ,  qui  offrent  si  souveut 
•HZ  auteurs  une  tentation  bien  propre  à  les  faire  succomber,  encou- 
rageaient Marivaux  k  courir  encore  la  carrière  tragique  ;  mais  plus 
éclairé  par  son  peu  de  succès  qu'aveuglé  par  les  éloges ,  il  s*appdkîa 
lui-même  plus  sévèrement  encore  que  n'avait  fait  findulgenoe  oo 
l'estime  de  ses  juges,  et  n'eut  garde  de  faire,  en  ce  genre ,  un  noavd 
essai  de  ses  forces.  Non- seulement  il  se  rendait  justice  sur  la  viguev 
tragique  dont  il  était  dépourvu ,  mais  quelque  peu  favorable  qu^  fût 
h  la  poésie,  il  ne  pouvait  se  dissimuler  la  nécessité  d'écrire  la  tragé- 
die en  vers,  pour  ne  pas  coitrir^  disait-il,  même  injusCemeot ,  le 
risque  d'une  chute  humiliante  j  et  il  se  sentait  peu  de  talent  pour  la 
versification  noble,  élégante  et  harmonieuse,  si  nécessaire  à  ce  genre 
d'ouvrage,  quand  l'auteur  joint  à  l'ambition  d'être  applaudi  au 
théâtre ,  celle  de  l'être  encore  à  la  lecture,  et  de  jouir,  apràs  ose  exb^ 
tence  brillante  et  passagère ,  d'une  existence  solide  et  durable. 

(8)  Eu  renonçant  au  théâtre  tragique ,  et  en  le  jugeant  trop  an- 
dessus  de  ses  forces,  Marivaux  conserva  du  moins  ce  sentiment  hon- 
nête et  assez  peu  commun  chez  les  poètes ,  d'applaudir  au  succès  d'un 
autre  dans  un  genre  auquel  il  s'était  condamné  lui-même  à  re»oiicer. 
Il  est  vrai  qu'il  ne  choisit  pas  fort  heureusement  l'objet  de  son  coite; 
mais  nous  ne  voulons  louer  ici  que  sa  candeur  et  non  pas  son  goât. 
La  Motte ,  son  ancien  et  dangereux  ami ,  avait  donné,  peu  de  temps 
après  les  représentations  ^Annibal^  sa  tragédie  de  Rommlus ,  ouvrage 
fbible  d'intérêt,  de  conduite  et  de  style;  mais  l'auteur  avait  tâché, 
suivant  ses  moyens ,  d'y  mettre  une  énergie  et  une  élévation  de  sentT- 
mens  qui  donna  aux  spectateurs  un  moment  d'illusion ,  et  qu'^miiâai 
leur  avait  montrée  avea  un  succès  moins  heureux.  Marivaux,  sédoil 
peut-être  uniquement  par  l'amitié,  car  nous  devons  l'excuser  autant 
qu'il  est  en  nous ,  entreprit  l'éloge  de  cette  pièce ,  et  la  défense  de 
l'auteur  contre  les  critiques  que  son  triomphe,  bien  ou  mal  mérité, 
lui  attirait  de  toutes  parts  ;  c'était  déjà  beaucoup  pour  une  prodocti<« 
qui,  malgré  la  vogue  passagère  qu'elle  obtint  dans  sa  nouveauté,  est 
aujourd'hui  presque  entièrement  tombée  dans  l'oubli  :  mais  il  osa. 
plus  encore  ;  il  eut  le  courage  maladroit  de  hasarder  une  comparaison 
assez  avantageuse  de  Romulus  avec  les  pièces  de  Corneille  et  de  Ra- 
cine. Certainement  l'illusion,  soit  du  goût,  soit  de  l'amitié,  ne  pouvait 
aller  plus  loin.  Aussi  l'éloge  fit-il  à  la  pièce  plus  de  mal  encore  que 
ses  critiques;  les  auditeurs  même  qui  avaient  un  moment  applauiK 
l'ouvrage,  trouvèrent  que  le  faiseur  d'éloges,  en  voulant  motiver 
leur  estime ,  avait  de  beaucoup  passé  ses  pouvoirs.  D  fut  presque 
accusé  d'avoir  voulu  se  moquer  de  celui  qu'il  célébrait,  en  lui  don- 
nant ,  entre  deiix  héros  du  théâtre  tragique,  une  place  que  ses  parti- 
sans même  étaient  bien  éloignés  de  lui  accorder.  Le  public  prononça 
si  énergiquement  son  désaveu  sur  ce  point,  que  si  les  louanges  de 
Marivaux  eussent  été  données  k  Bomulut  dans  le  fort  de  son  sueoés, 
peut-être  ce  succès  en  aurait-il  souflert,  tant  il  est  utile  de  répéter 
^ux  éerivams  avides  de  gloire,  et  a  leurs  trop  zélés  prûneurs,  cet  vera 
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si  sages  de  La  FoiUaîne,  que  nous  avons  âé\k  tr^oyé  Toccasioa  d^ap- 
plîquer  à  des  jiigeineas  sembUbles  : 

Rien  n'est  si  dangereux  qu'an  imprudent  ami  ^ 
'  Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi. 

* 

Marivaux ,  pmx  louangeur  de  son  naturel,  le  devint  encore  moins 
dans  la  suite,  quand  il  eut  vu  le  peu  de  fortune  de  ses  éloges.  Il 
croyait  n'avoir  guère  besoin  d'être  con*igé  sur  cet  article ,  et  cepen- 
dant il  le  fut. 

(9)  Dans  le  cours  d  environ  trente  ans,  Marivaux  donna,  sur  !a 
scène  française  et  sur  la  scène  italienne,  environ  trente  pièces,  qu'il 
partagea  à  peu  près  également  entre  les  deux  théâtres^  il  semble 
qu'il  ait  craint  de  faire  de  la  jalousie.  S'il  voulut  mettre  dans  le  par- 
tage cette  sorte  de  délicatesse,  elle  eut  pour  lui  quelque  désavantage  ; 
car  il  fut,  comme  luus  l'avons  dit,  plus  heureux  chez  les  Italiens 
que  chez  les  Français,  par  les  rabons  sans  doute  que  nous  en  avons 
données.  Cest  une  chose  assez  singulière ,  que  Tindulgence  du  public 
h  tous  les  autres  théâtres,  et  sa  sévérité  à  celui  de  la  Comédie  fran- 
çaise. Dans  ce  dernier ,  il  regarde  les  auteurs,  comme  dç^  hommes 
qui  ont  afBché  leurs  prétentions  auxtalens  et  à  l'esprit,  et,  d'après 
ces  prétentions,  il  les  jugea  la  rigueur.  Partout  aiUeufs,  il  voit  à 
peine  dans  les  pièces  qu'on  lui  donne  un  objet  de  critique ,  et  it 
tient  à  la  fois  compte  aux  auteurs  de  leurs  tentatives  poiir  lui  plaire 
et  du  peu  de  connance  qu'ils  ont  eu  dans  leurs  propres  forces,  en 
cherchant  k  lui  plaire  sans  prétention  k  ses  éloges.  Il  est  vrai  que 
certains  spectateurs  ne  sont  pas  aussi  indulgens  que  la  multitude. 
Un  de  ces  derniers,  qui  voyait  au  Théâtre  italien  une  pièce  fort  ap^ 
plaudie,  et  qui  la  trouvait  mauvaise,  le  disait  franchement  à  ses  voi- 
sins :  MaU  cela  est  assez  bon  pour  le  Théâtre  italien ,  lui  dit  un  spec- 
tateur moins  difficile  que  lui.  Ji  la  bonne  heure ^  répondit-il,  mfiis  eela 
n*est  pas  assez  bon  pour  moi. 

Nous  permettrait-on  de  hasarder  à  ce  sujet  une  réflexion  que  le 
zèle  du  bien  public  nous  inspire?  On  se  plaint  d^uis  long«iemps, 
et  avec  raison,  que  les  farces  journellement  représentées  sur  h^ 
théâtres  des  boulevards,  «t  sur  ceux  de  la  Foire,  ne  sont  bonnes  « 
pour  la  plupart ,  qu'à  corrompre  le  goût  et  les  mœiu^  On  soutienc 
d'un  autre  côté ,  et  ce  me  seinble  encore  avec  raison ,  que  trop  de 
faveur  accordée  au  genre  de  pièces  connues  sous  le  nom  de  dramUSt 
et  qui  ont  pour  objet  des  actions  intéressantes  et  morales  tirées  de  la 
vie  commune ,  pourrait  nuire  sur  le  théâtre  français  â  la  tragédie  «t  a 
la  comédie  proprement  dites ,  deux  genres  d'ouvrages  bien  supérieurs 
aux  drames  par  les  beautés  dont  ils  sont  susceptibles,  et  par  le  talent 
qu'ils  supposent.  Pourquoi ,  en  réservant  k  la  Comédie  française  ces 
dernières  pièces,  ne  permettrait-on  pas  de  représenter  les  drames  sur 
lesthéâtres  subalternes  ?  le  peuple  y  trouverait  au  moins  des  leçons, 
d'honnêteté  et  de  vertu  y  il  y  appretwlrait  à,  compatir  au  malheur  de 
ses  semblables  j  il  y  verrait  dans  des  tableaux  frappans  les  funestes 
effets  du  vice^  et  ce  spectacle  jugé  si  pernicieux  deviendrait  alors 
utile ,  très-digne mètat  d'être  encouragé' 
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li  est  un  autre  genre  dont  on  a  tenté  quelques  escais,  et  qai  pour- 
rait encore  réussîr  à  ces  mêmes  spectacles  ;  nous  voulons  parler  des 
pièces  où  Ton  a  essayé  de  mettre  en  action  les  faits  historiques, 
comme  le  François  II  du  président  Uénault.  Ces  sortes  d^ouvrages , 
représentés  encore  sur  les  petits  théâtres ,  instruiraient  le  peuple  des 
événemeas  les  plus  intéressans  de  notre  histoire,  et,  pi^r  les  difTérens 
exemples  qu'on  lui  mettrait  sous  les  yeux ,  entretiendraient  en  loi 
l'amour  de  la  vertu,  Thorreurdu  crime,  le  dévouement  pour  1«  pa- 
trie, et  rhonneur  national.  On  pourrait,  dans  la  même  vue  et  avec  le 
■iéme  succès ,  composer  et  faire  jouer  de  pareilles  pièces  dans  les  col- 
lèges, pour  rinstructiou  et  pour  l'éducation  morale  de  la  jeunesse. 
Ce  genre  d'exercice  serait  bien  préférable  aux  mauvaises  tragédies 
dont  on  chargeait  autrefois  la  mémoire  des  enfaus,  et  même  aux 
bonnes  tragédies  estropiées  et  mutilées ,  qu'on  leur  faisait  apprendre 
ou  représenter. 

(lo)  Marivaux,  qui  avait  fort  connu  mademoiselle  Le  Couvreur, 
racontait  d'elle  un  trait  singulier.  Accoutumée  &  jouer  sur  le  théâtre 
les  rôles  de  princesse ,  elle  en  avait  tellement  pris  l'habitude ,  qu'elle 
en  portait  souvent  dans  la  société  le  ton  et  les  manières.  Et  ce  n'est  pas 
la  seule  personne  de  sa  profession  à  qui  l'on  ait  reproché  ce  ridicule. 
Elle  passait  un  jour  avec  Marivaux  devant  la  porte  d'une  commu- 
nauté religieuse,  oii  elle  avait  reçu  la  première  âucation ,  et  se  tour- 
nant vers  cette  porte,  elle  se  mit  à  pleurer:  «  Qu'avez-vons  donc, 
»  lui  dit  Marivaux?  Hélas!  répondit-elle,  je  pleure  d'avoir  si  mat 
»  suivi  les  principes  que  j'ai  reçus  dans  cette  maison.  Mademoiselle, 
»  lui  dit-il,  je  ne  puis  que  respecter  vos  pleurs;  mais  choisissez  doi^ 
n  ou  d'être  la  plus  grande  princesse  du  monde ,  ou  la  personne  du 
u  monde  la  plus  rabonnable.  » 


(Ti)  L'acteuf  dont  nous  avons  rapporté  les  paroles,  )QSti6ait 
bien  auprès  de  Marivaux  sa  manière  de  jouer;  ce  ne  sont  pas  en  effet 
des  métaphysiciens  subtils ,  mais  des  auditeurs  pour  la  plupart  ti^ 
ordinaires ,  qm  remplissent  le  spectacle,  et  qui  n'y  viennent  que  pour 
rire  ou  pleurer,  sans  apprêt  comme  sans  étude.  Le  Misantêropm 
pensa  être  sifflé  dans  la  critique  du  sonnet,  parce  que  le  parterre  avait 
eu  la  bêtise  d'en  applaudir  les  vers,  et  l'auteur  l'imprudence  de  ne 
pas  le  prévenir  que  les  vers  étaient  mauvais.  Molière  se  itpentit  de 
lui  avoir  supposé  tant  d'intelligence ,  et  Marivaux  eut  raison  de  lais- 
ser les  acteurs  jouer  k  leur  fantaisie,  sinon  de  la  manière  qui  conve- 
nait le  mieux  k  ses  pièces,  au  moins  de  celle  qu'ib  jugeaient  le  plus 
profitable  pour  lui  et  pour  eux.  «  H  se  pourrait  bien  en  effet ,  disait- 
»  il ,  que  cette  simplicité  de  jeu  pour  laquelle  je  réclame,  réeUemeot 
M  meilleure  pour  l'ouvrage,  flit  réellement  aussi  plus  mauvaise  pour 
»  le  pauvre  auteur.  »  On  a  reproché  ^  plusieurs  comédiens  de  trop 
jouer  pour  le  parterre;  peut-être  ce  qu^  faisaient  par  défaut  d'intel- 
ligence, était>il  plus  utile  qu'on  ne  croyait  au  succès  des  acteurs  et  de 
la  pièce. 

(la)  n  est  surprenant  que  Marivaux,  donnant,  pour  ainsi  dire» 
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toujours  la  même  comédie  sous  dilTérens  titres,  n*ait  pas  été  plus 
malheureux  sur  la  scène  :  car  nous  devons  dire  k  son  honneur,  que 
presque  toutes  les  pièces  qu'il  a  faites  dans  ce  genre  métaphysique , 
sont  restées  au  Théâtre  italien ,  et  un  asseye  grand  nombre  au  Théâtre- 
Français.  Plus  d'un  auteur  s^est  répété  moins  souvent  et  avec  moins 
de  succès  et  de  bonheur.  «  J'ai  guetté,  disait-il,  qu'on  nous  permette 
»  de  le  faire  parler  encore  un  moment,  j'ai  guetté  dans  le  cœur  humain 
»  toutes  les  niches  différentes  où  peut  se  cacher  l'amour,  lorsqull 
>  craint  de  se  montrer ,  et  chacune  de  mes  comédies  a  pour  objet  de 
»  le  faire  sortir  d'une  de  ces  niches.  »  Il  faut  avouer  qu  on  ne  saurait 
l'en  faire  sortir  avec  plus  d'esprit  et  d'adresse  ;  mais  il  faut  convenir 
aussi  que  ce  genre  d'esprit  et  d'adresse  n'est  pas  celui  qu'il  faut  au 
théâtre,  surtout  quand  c'est  le  genre  unique  de  l'auteur,  et  le  pivot 
continuel  de  tontes  ses  comédies.  Marivaux  fait  aux  spectateurs  et 
aux  lecteurs  même  un  honneur  qifils  ne  méritent  pas,  en  leur  sup- 
posant &  tous  le  genre  d'esprit  que  la  nature  lui  avait  donné,  et  qui 
ne  saurait  tout  au  plus  être  entendu  et  goûté  que  du  petit  nombre  de 
ses  pareils.  H  ne  se  contenta  pas  de  donner,  sous  différens  titres,  la 
surprise  de  t amour ,  distinguée  seulement  dans  chaque  pièce  par  des 
nuances  différentes.  Il  donna  ,  sous  le  même  titre ,  aux  Italiens  et  aux 
Français ,  une  surprise  de  tamour,  dont  le  sujet  était  le  même.  C'était 
un  nouveau  toiu*  de  force  qui,  à  la  vérité»  ne  lui  réussit  pas  tout-à- 
fait,  au  moins  dans  la  nouveauté.  La  pièce  qu'il  donna  aux  Italiens 
réussit;  celle  des  Français  tomba;  cependant  la  dernière  était  mieux 
faite,  et  pleine  de  détails  plus  fins;  mais  la  première  était  plus  gaie, 
et  le  public  préféra  ce  qui  le  faisait  rire.  Mais  bientôt  la  surprise  de 
V amour,  d'abord  malheureuse  aux  Français,  se  releva  avec  assez  de 
distinction  pour  balancer  au  moins  sa  rivale.  Elle  est  restée  au  théâtre , 
et  continuera  d'y  être  vue  avec  plabir,  tant  qu'il  s'y  trouvera  des  ac- 
teurs capables  de  la  jou«r. 

Au  reste,  il  n'est  pas  le  seul  â  qui  on  puisse  reprocher  d'avoir  fait 
des  comédies  qui  sont  toutes  jetées  dans  le  même  moule.  Sainte-Foix , 
tant  loué  de  son  vivant  dans  les  journaux,  et  qui  a  fait ,  dans  le  genre 
médiocre , quelques  ouvrages  agréables,  mérite  absolument  la  même 
critique  par  rapport  â  ses  pièces  de  théâtre.  Toutes  sont  aussi  des  sur- 
priées  de  Camour;  mais  avec  cette  différence,  disait  Marivaux  lui-même , 
«  que  dans  les  pièces  de  Sainte-Foix ,  c'est  un  amour  naissant  qui  ne 
»  se  connaît  pas  lui-même,  et  dans  les  miennes ,  un  amour  adulte 
»  et  tout  formé ,  qui  craint  et  refuse  de  se  connaître.  »  Dans  ces 
comédies  de  Saint-Foix ,  qui  sont  pour  la  plupart  des  pièces  en  un 
acte ,  il  y  a  plus  de  naturel ,  mais  moins  d  esprit  et  de  finesse  que 
dans  celles  de  Marivaux  ;  les  premières  doivent  aux  acteurs  la  plus 
grande  partie  de  leurs  succès ,  et  les  secondes  à  l'auteur  même.  On  peut 
ajouter  que  les  pièces  de  Sainte-Foix  se  ressemblent  encore  plus  que 
celles  de  Marivaux,  qui  du  moins  a  mis  dans  les  siennes  toute  la  va- 
riété que  pouvait  lui  permettre  le  cercle  étroit  qu'il  s'était  tracé;  au 
lieu  que  Sainte-Foix  ne  peint  jamais  que  l'amour  d'une  jeune  per- 
sonne iqgénue  et  naive.  Marivaux ,  ainsi  q'ae  nous  l'avons  ob<Mïrvé , 
décrit  dans  son  cercle  dea  lignes  qui  ne  sont  pas  les  mêmes,  et  qui 
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s^approchent  sans  se  confondre  j  Sainte-Foix  décrit  toujours  la 
ligne  dans  le  sîen. 

(i5)  On  aurait  pu  dire  de  Marivaux  dans  la  société  comme  dans 
écrits ,  ce  que  dit  Francaleu  dans  la  Mé^omtmie^  en  parlant  d'un  poète 
dont  il  fait  Téloge  :  Oest  qjtie  eela  Jamais  n'a  rien  dit  conuue  if«  at^re. 
Et  cet  éloge  ne  lui  aurait  pas  déplu.  Cependant,  malgré  rafiectalioB 
qu^on  lui  a  si  justement  reprochée»  personne  ne  croyait  être  pins 
simple ,  et  ne  s^en  piquait  davantage ,  par  la  raison  qu'il  faisait  ausn 
peu  dVfîorts  pour  être  affecté,  que  les  autres  en  font  pour  être  simples. 
«  On  croit,  disait- il,  que  dans  mes  pièces  je  dis  toujours  la  wâèmt 
»  chose  :  inavoué  c^tte  ressemblance  de  style  dans  mes  ouvrages  ;  maii 
»  c'est  le  ton  de  la  conversation  en  général  que  j'ai  tâcké  de  prendre  » 
Bien  convaincu  de  la  solidité  de  cette  défense,  il  a  cherché,  de  la 
meilleure  foi  du  monde,  la  cause; secrète,  et  selon  lui  irès-sÎDgiiliéR, 
qui  a  pu  faire  sur  ce  sujet  illusion  k  ses  juges,  et  lui  atUrer  Je  re- 
proche d'affectation.  Il  lui  était  en  effet  si  difficile  de  parler  aae 
langue  différenle  de  celle  dont  on  Taccuse,  que  cette  langue  est  cde 
de  tous  ses  acteurs ,  de  quelque  état  qu'ils  soient,  et  quelque  situadoa 
qu'ils  éprouvent  :  c'est  surtout  dans  les  conditions  les  plus  haases, 
dans  les  valets  et  les  paysans ,  que  ce  style  paraît  le  plus  étrange  aa 
spectateur.  Marivaux  voulant  d'un  côté  ne  faire  dire  à  ces  personnages 
du  peuple  que  des  choses  assorties  à  leur  état,  et  ne  pouvant  de  l'autre 
se  résoudre  à  les  fa  ire  parler  naturellement  comme  les  valets  et  les  pay- 
sans de  Molière,  et  de  toutes  les  bonnes  comédies,  met  dans  Icur 
bouche  un  jargon  tout  à  la  fois  bas  et  précieux;  alliage  rare,  et  que 
peut-être  lui  seul  pouvait  tenter  sur  la  scène  sans  s'exposer  4  une  dis- 
grâce trop  humiliante.  Il  résulte  de  ce  bizarre  amalgame ,  nn  effet 
singulier  au  théâtre,  et  d'autant  plus  singulier  qu'il  est  bien  difi%- 
rcnt  à  la  lecture.  Le  spectateur  rit  souvent  d'^ez  bonne  foi  dans  ces 
scènes  si  étranges  de  valets  et  de  paysans,  parce  que  d'un  c6té  il  y  a 
toujours  dans  ce  qu'ils  disent  le  genre  d'esprit  et  de  finesse  dont  «s 
personnages  sont  susceptibles  ;  et  que  de  l'autre ,  le  langage  singulier 
dont  ils  se  servent ,  aidant  le  spectateur  à  mieux  sentir  cette  timmt , 
ne  lui  laisse  pas  le  temps  de  s^apercevoir  qu'ib  ne  parlent  ni  «b  pay^ 
sans ,  ni  en  valets;  mais  à  la  lecture,  on  ne  voit  plus  que  Je  déiinft  de 
naturel  et  de  vérité  de  ce  langage  ;  et  si  le  spectateur  rit  on  moment 
aux  choses  qu'ils  disent,  le  lecteur,  il  faut  Tavouer ,  rît  «n  pas  phrs 
long-temps  de  ce  que  l'auteur  leur  fait  dire. 

Néanmoins  à  travers  ce  jargon  si  entortillé,  si  précieux,  si  éloigné 
de  la  nature ,  Marivaux  a  su  conserver  un  mérite  dont  on  doit  bà 
savoir  d'autant  plus  de  gré,  qu'on  le  croirait  incompatible  avec  an 
pareil  langage ,  et  qu'il  est  mâme  peu  commun  dans  nos  auteurs  dra- 
matiques, quoiau'ils  parlent  une  langue  plus  naturelle  qne  lui.  Ce 
mérite  est  la  venté  du  dialogue.  Qu'on  passe  un  moment  à  ses  aetcurs 
ce  jargon  bizarre,  comme  s'ils  ne  pouvaient  en  avoir  on  autre ,  oa 
verra  qu'ils  se  disent  et  se  répondent  toujours  ce  qu'ils  doivent  se  dtrtet 
se  répondre  dans  la  situation  où  ils  se  trouvent  ;  il  est  vrai  qne  ce 
dialogue ,  malgré  sa  justesse ,  deviendrait  k  la  lin  très^latîgant ,  an 
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moins  dans  \û8  longues  scènes  )  mats  Uauteur ,  qui  apparemment  a 
senti  cet  inconvénient ,  y  a  rentédié  de  son  mieux  par  un  dialogue 
lrèa-coup4»  et  par  des  scènes  aussi  courtes  que  chaque  situation  peut 
le  permettre* 

(i4)  Le  premier  roman  que  donna  Marivaux  avait  pour  titre  i 
Pharsamon ,  ou  Ut  nouvelles  Folùê  romaneêqus^s  il  se  proposait  d*i- 
miter  Don-Quichotte  ;  mais  il  ne  fut  guère  plus  heureux  li  imiter, 
qn^il  ne  Tavait  été  à  travestir.  U  parut  fort  au-dessous  de  son  modèle , 
qui  lui-»méme,  malgré  son  rare  Biérite ,  aurait  peut-être  assez  de  peine, 
s'^ii  n'était  ancien,  &  nous  intéresser  au|oard'bui,  parce  que  le  genre, 
de  folie  qu'il  attaque  n'existe  plus,  et  que  d'autres  ridicules  ont  suc- 
cédé à  celui  du  héros  de  la  Manche,  devenu  suranné  pour  nous.  Il  y 
a  aussi  dans  cet  ouvrage  un  Qiton ,  qui  est  au  Sancho  espagnol  ce 
que  Pharsamon  est  à  Don-Qnichotte.  Ce  Cliton ,  dans  le  roman  de 
Marivaux,  parle  à  peu  près  la  même  langue  que  les  valets  de  ses 
comédies;  il  a,  comme  Sancho  ,de  l'esprit  et  même  de  la  gaieté; 
mats  l'esprit  et  la  gaieté  de  Sancho  sont  d'un  homme  du  peuple  ;  et  si 
ses  idées  ne  sont  pas  nohles  ,  si  son  langage  est  fVimilier ,  il  ne  tombe 
)«mais  ni  dans  le  précieux  ni  dans  le  bas.  CHton  est  tantôt  une  ma- 
nière de  métaphysicien  qui  n'a  de  valet  que  l'habit,  tantôt  un  per- 
sonnage ignoble  qui  n'a  de  propos  que  ceux  de  la  plus  vile  populace. 

(i5)  Les  deux  principaux  romans  de  Marivaux ,  auxquels  même  ir 
doit  presque  entièrement  la  réputation  dont  il  a  îoui ,  sont  Marianne^ 
et  le  Payaan parvenu  ;  ouvrages  oh  l'esprit  avec  des  fautes,  et  l'inté- 
rêt avec  des  écarts,  valent  encore  mieux  que  la  froide  sagesse  et  la 
médiocrité  raisonnable.  Cest  l'éloge  qu'on  peut  leur  donner ,  avec 
quelques  restrictions  sans  doute ,  mais  pourtant  avec  justice. 

De  ces  deux  ronaans,  Marianne  est  celui  qui  a  la  première  place , 
au  moins  pour  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs,  parce  qu'ils  y 
trouvent  plus  de  finesse  et  d'intérêt  ;  cependant  le  Paysan  parvenu  a 
aussi  ses  partisans  parle  but  moral  que  l'auteur  s*y  propose,  et  par 
une  sorte  de  gaité  qu'il  a  tâché  d'y  répandre. 

Marianne  est  une  jeune  personne  d'une  naissance  illustre ,  mais  qui 
ignore  le  sang  dont  elle  est  sortie,  et  qui  privée,  dès  sa  première  jeu- 
nesse, de  ses  parens  qu'elle  ne  connaît  pas,  successivement  recueillie 
par  diifférens  bienfaiteurs,  ayant  essuyé  la  dureté  des  uns  et  la  com- 
passion avilissante  des  autres,  tourmentée  surtout  par  un  amour  qui 
la  rend  malheureuse,  éprouve  enfin ,  après  bien  des  traverses  et  des 
larmes,  qu'il  reste  encore  sur  la  terre  de  l'honnêteté,  de  la  btenfabance 
et  de  la  vertu. 

Dans  le  Paysan  parvenu,  dont  le  titre  montre  assez  le  sujet ,  l'objet 
principal  de  l'auteur ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  a  été  de  faire  sentir 
le  ridicule  de  ceux  qui  rougissent  d'une  naissance  obscure,  et  qui 
cherchent  &  la  cacher.  «  Cet  artifice  ,  dit-il,  ne  réussit  presque  jamais; 
»  on  a  beau  se  déguiser  la  vérité  lè-dessus ,  elle  se  venge  tôt  ou  tard 
»  det  mensonges  dont  on  a  voulu  la  couvrir ,  et  jamais  je  ne  vis  en  pa- 
ît rcille  matière  de  vanité  qui  fît  une  bonne  fin.  »  Marivaux  avait  la 
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prctentioD ,  au  moias  très-louable ,  de  faire  trouver  dans  ses  ronians 
des  icçoBS  semblables ,  et  d'y  être  un  auteur  moral  ^  car  quoiquHl  pa  * 
laisse  n'avoir  été  occupé  que  d'y  mettre  de  resprît,  il  désirait  d*^jne  utile 
encore  plus  que  de  plaire.  «  Je  serais  peu  flatté ,  disait-il ,  d^entendre 
>•  dire  que  je  suis  un  bel  esprit^. mais  si  on  m^apprenait  que  mes  écrils 
»  eussent  corrigé  quelques  vices»  ou  seulement  quelques  Ticieiix,  je 
it  serais  vraiment  sensible  k  cet  éloge.  « 


(i6)  Ce  tableau  si  intéressant  de  la  vertu  noble  et  fière  au  milieu  de 
malheur  et  de  Tindigence,  fait  d'autant  plus  d'honneur  à  Marivani. 
que  dans  cette  peinture  il  a  tracé  le  portrait  de  son  âme,  et  exprimé 
ce  que  lui-même  avait  plus  d'une  fois  senti.  Par  une  suite  de  cette 
fierté,  il  dédaignait  de  faire  sa  cour  à  ceux  qui  auraieBt  pu  contri- 
buer k  l'enrichir,  et  qui  même  aui^ient  mis  de  U  vanité  à  loi  êbe 
utiles.  Sa  vie  privée  était  uniforme  et  simple,,  bornée  à  la  société  d^ia 
très-petit  nombre  d'amis,  et  presque  obscure  par  le  peu  d^empresie- 
ment  qu'il  avait  de  se  répandre.  Aussi  se  piquait-il  de  la  plus  grande 
indifférence  sur  sa  fortune  j  et  le  peu  d'aisance  où  il  a  vécu  n'a  que  trop 
prouvé  combien  il  disait  vrai.  Mous  avons  même  de  lui  à    ce  sniet 
une  lettre  intéressante,  oh  il  peint  d'une  manière  aimable,  quoique 
toujours  avec  son  style,  son  indolence  et  son  incurie  philosophique. 
(c  Oui,  moucher  ami,  dit-il»  je  suis  paresseux,  et  je  jouis  de  c» 
»  bien-là  en  dépit  de  la  fortune,  qui  n'a  pu  me  l'enlever,  et  qui  m'a 
3>  réduit  à  très^peu  de  chose  sur  tout  le  reste  ;  et  ce  qui  est  fort  p)ai- 
»  sant,  ce  qui  prouve  combien  la  paresse  est  raisonnable,  c'est  que  f» 
»  n'aurais  rien  perdu  des  autres  biens,  si  des  gens  qu^ou  appdak 
»  sages  ne  m'avaient  pas  fait  cesser  un  instant  d'être  pairesseux.  ie 
3»  n'avais  qu'à  rester  comme  j'étais...  et  ce  que  jWais  m'appartica- 
»  drait  encore...  Mais,  moitié  honte  de  paraître  un  sot  en  ne  iâisaiit 
»  rien ,  moitié  bêtise  d'adolescence ,  et  adhérence  de  petit  garçon  aa 
»  conseil  de  ces  gens  sensés...  je  les  laissais  disposer,  vendre  po«r 
»  acheter,  et  ils  me  menaient  comme  ils  voulaient...  A&!  sainte 
»  paresse  !  salutaire  indolence  !  si  vous  étiez  restées  mes  gouveroanies , 
»  je  n'aurais  pas  vraisemblablement  écrit  tant   de  néant»  plus  oa 
B  moins  spirituels  ^  mais  j'aurais  eu  plus  de  jours  heureux ,  que  je 
1»  n'ai  eu  d'instans  supportables,  v 

(17)  Un  autre  reproche  qu'on  peut  faire  à  Marivaux  ,  dans  scsra- 
mans ,  c'est  de  s'y  être  permis  de  trop  longs  épisodes  ;  celui  de  la  rein 
gieuse,  dans  Marianne  ^  occupe  lui  seul  plus  d'un  volume,  et  il  dis- 
trait trop  le  lecteur  de  l'objet  principal.  Si  j'osais  hasarder  ici  okhi 
opinion  dans  un  genre  où  je  me  sens  peu  digne  de  juger ,  il  nue  semble 
que  les  épisodes  dans  les  romans  sont  faits  pour  impatienter  ie  lec- 
teur ,  au  moins  si  j'en  juge  par  le  sentiment  qu'ils  me  font  éprouver. 
On  les  permet,  on  les  autorise  même  dans  les  poëmes  épiques,  parce 
que  l'objet  de  ces  ouvrages  est  encore  moins  d'exciter  un  grand  et  vif 
intérêt,  que  d'attacher  le  lecteur  par  la  richesse  des  détails.  Aussi  n'y 
a-t-il  pas  un  poërae  épique  dont  on  interrompe  sans  peine  la  lecture 
QÙ  l'on  voudra,  sans  être  trop  pressé  de  la  reprendre ^  mais  mal' 
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heur  à  tout  romén  que  le  lecteur  n*est  pas  pressé  d'achever.  Quel  plai- 
sir peut-on  donc  espérer  de  lui  voir  prendre  aux  épisodes,  dont  pres- 
que tous  nos  romans  sont  surchargés  ?  fécondité  malheureuse,  qui 
veut  jouer  Timagination ,  mais  qui  n'indique  qu'une  stérilité  véritable, 
et  rimpnissance  de  soutenir  long-temps  un  grand  intérêt  réuni  sur  un 
seul  objet.  «  Quand  je  rencontre  un  de  ces  épisodes,  disait  un  phi- 
»  sophe,  je  suis  tenté  de  déchirer  le  feuillet  ;  sauter  l'épisode  est  plus  tôt 
»  fait  encore,  et  je  n'y  manque  jamais.  Eh!  mon  Dieu,  dis-je  tout  bas 
>'  à  l'auteur,  si  vous  avez  de  quoi  faire  deux  romans ,  faites-en  deux  , 
»  et  ne  les  mêlez  pas  pour  les  gâter  l'un  et  l'autre.  » 

(i8)  Le  théâtre  demande  du  mouvement  et  de  l'action ,  et  les  pièces 
de  Marivaux  n'ea  ont  pas  assez.  La  comédie  est  un  spectacle  national 
et  populaire,  et  les  pièces  de  Marivaux  sont  d'un  genre  peu  propre  i 
la  multitude.  Dans  ses  romans,  les  peintures  sont,  è  la  vérité,  plus 
fines  encore  que  dans  ses  comédies ,  mais  on  a  le  temps  de  les  envi- 
sager plus  â  son  aise  ^  les  tableaux  d'ailleurs  sont  plus  variés,  et  pa^ 
conséquent  réveillent  davantage.  Telle  est,  â  notre  avis,  la  raison  de 
la  préférence  que  les  romans  de  Marivaux  ont  obtenue  sur  ses  comé- 
dies. Ces  romans  néanmoins ,  outre  les  défauts  que  nous  y  avons  re- 
connus, ont  encore  celui  de  n'être  achevés  ni  l'un  ni  l'autre^  défaut 
qui  doit  diminuer  beaucoup  le  plaisir  qu'on  peut  prendre  &  cette  lec- 
ture, ou  dégoûter  du  moins  d'en  faire  une  seconde;  et  malheur  à  tout 
roman  qu'on  n'est  pas  tenté  de  relirei 

(19)  Les  Anglais  font  surtout  beaucoup  de  cas  du  Spectateur  de  Ma- 
rivaux, qui ,  d'après  l'idée  que  nous  en  avons  donnée,  doit  être  en  effet 
pour  eux  la  plus  intéressante  de  ses  productions.  On  assure  qu'ils  met- 
tent ce  livre  à  cêtéde  La  Bruyère  ;  il  nous  sera  permis  de  ne  pas  penser 
comme  eux ,  et  de  croire  sans  vanité  que  nous  sommes  sur  ce  point 
des  juges  plus  compétens.  Us  ne  placent  pas  de  même  Marivaux  sur 
la  ligne  des  écrivains  qu'ils  ont  eus  dans  le  même  genre;  d'abord 
parce  qu'un  Anglais  préifère  rarement  d'autres  écrivains  k  ceux  de -sa 
nation ,  et  ensuite ,  par  une  raison  à  laquelle  toutes  les  nations  doivent 
souscrire,  parla  supériorité  réelle  et  bien  reconnue  des  Pope,  des 
Adisson  et  des  Steele ,  auxqueb  le  Spectateur  anglais  est  redevable  de 
son  succès  et  de  sa  renommée.  A  cette  restriction  près,  ils  sont  si  fa- 
vorables à  Marivaux,  qu'ils  nous  reprochent  de  n'avoir  pas  pour  lui 
assez  d'estime. 

'  ('io)  Nous  avons  dit  dans  l'éloge  de  Destouches ,  que  Dufresny  avait 
aussi  le  même  travers  que  Marivaux ,  d'estimer  peu  le  créateur  de 
notre  théâtre  comique.  C'était  peut-être  par  cette  raison  que  notre 
académicien,  si  avare  d'éloges  pour  Molière,  en  donnait  volontiers 
a  Dufresny ,  le  seul  de  ses  contemporains  que  nous  lui  ayons  entendu 
louer.  Nous  avouerons  cependant  pour  Thonneur  de  l'un  et  de  Tâutre, 
que  Marivaux  pouvait  fonder  sur  d'autres  motifs  beaucoup  plus  jus- 
tes, le  cas  qu'il  faisait \dc  cet  écrivain;  l'originalité  piquante  de  Du- 
Iresny  était  auprès  de  son  panégyriste  une  assez  bonne  recomman- 
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dation  j  peut-être  croy|iit-il  y  trourer  un  exemple  el  une  apologie  do 
style  dont  on  Faccusait  lui-même  ^  peut- être  se  flattait- il ,  sass  trop 
le  laisser  voir,  que  ses  contemporains,  si  prompts  &  le  censurer,  loi 
rendraient  enfin  la  même  justice  qu'ils  rendaient  à  Dufresny  depuis 
qu^il  n'existait  plus.  Mab  il  y  avait  entre  l'originalité  de  Tiin  et  celle 
de  Fautre ,  cette  p,rodj^;ieuse  différence ,  que  roriginalité  de  Dufresaj 
est  plus  dans  les  choses ,  et  celle  de  Marivaux  dans  le  langage ,  la 
diction  singulière  du  premier  est  toujours  k  peinture  naïve  d*axi€ 
idée  singulière,  et  par  cette  raison  parait  naturelle,  quoiqp'orîgîiu^ $ 
le  style  du  second  ne  fait  souvent  qu'expnaer  d'une  manière  pré* 
cieuse  des  choses  ordinaires ,  qui  ne  méritaient  pas  tant  de  frais. 

Corneille  et  Montaigne  étaient,  après Dufresny,  les  senb  auteurs  cpie 
Marivaux  daignait  louer  quelquefois  ^  et  Montaigne  encore  plus  que 
Corneille,  par  cette  seule  raison,  que  la  manière  d'écrire  de  Mon- 
taigne était  plus  à  lui ,  moins  faite  pour  tenter  le  peuple  imîtateor  ? 
et  plus  faite  par  conséquent  pour  plaire  à  un  écrivain  qui  se  pîquMl 
lui-même  de  ne  resseoibler  à  personne. 

(2i)  Une  différence  essentielle  entre  le  Tartufe  de  Molière  et  cdiiî 
de  Marivaux ,  c'est  que  le  dernier  se  repent ,  à  la  mort ,  d  avoir  voula 
corrompre  sa  pupille.  Ce  rôle  de  Climal  est  un  des  meiUenits  de  Tcmi- 
vrage.  Marivaux  lui  fait  parler  successivement,  et  avec  la  pins  grande 
vérité ,  le  langage  apprêté  et  mieUenx  de  la  fausse  dévotion ,  lorsqu^il 
n'est  qu'hypocrite  et  séducteur,  et  le  langage  touchant  et  vrai  de  la 
contrition,  lorsqu'il  est  repentant.  Ce  dernier  morceau,  qui  est 
comme  la  confession  de  Climal ,  est  écrit  avec  beaucoup  de  naturcf  ^ 
en  général  Marivaux  l'est  presque  toujours  lorsqu'il  veut  peindre  des 
objets  intéressans.  Marianne ,  toutes  les  fois  qu'elle  parle  sentiuient , 
s'exprime  d'une  manière  aussi  simple  que  touchante.  Elle  ne  quitte  of 
style  que  lorsqu'elle  s'abandonne  aux  réflexions  si  prodiguées  dans  son 
histoire,  et  que  l'auteur ,  dans  la  préface  de  ce  roman ,  a  essayé  de 
|ustifier,  comme  la  ressemblance  de  ses  pièces.  Mais  il  a  beau  dirt, 
dans  un  roman  comme  dans  une  histoire ,  les  longues  réflexions  im- 
patientent et  glacent  le  lecteur.  On  les  aime  chez  Tacite,  parce 
qu'elles  sont  courtes ,  énergiques ,  renfermant  un  grand  sens  en  peu 
de  paroles,  et  incorporées  avec  les  faits  ^  presque  partout  ailleurs  elles 
ennuient;  et  de  pins,  chez  Marivaux,  elles  fatiguent,  parce  qu'elles 
joignent  à  l'ennui  de  la  longueur  l'affectation  du  style. 


(ai)  Lorsque  l'Académie  adopta  Marivaux,  on  trouva  surtout 
mauvais,  et  sur  ce  point  seul  on  était  juste,  que  les  portes  de 
cette  compagnie  fussent  ouvertes  à  l'auteur  de  Marianne  et  d'^ffai- 
baly  dans  le  temps  qu'elles  étaient  fermées  k  celui  de  la  Henriadt  et 
de  Za'ire.Oa  avait  très-grande  raison  de  se  récrier  contre  cette  pré- 
férence incompréhensible  ;  il  était  en  effet  bien  étrange  de  n'avoir  p»s 
mis  ^core  le  plus  célèbre  écrivain  de  nos  jours  à  une  place  oti  le  pu- 
blic s'étonnait  depuis  trente  ans  de  ne  le  pas  voir,  et  nos  prédéces- 
seurs ont  trop  fait  durer  ce  scandale,  que  nous  ne  saurions  trop 
avouer  et  trop  réparer.  Mais  on  avait  tort  d'ailleurs  de  reprocher  amè- 
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rement  SirAcadémiele  choix  qu'elle  venait  de  faire.  Si  Pline  et  Lucain 
eussent  vécu  du  temps  de  Gicéron  et  de  Virgile ,  et  qu'il  y  eût  eu  dans 
Aome  une  académie ,  croit-on  qu'il  eût  été  juste  d'y  refuser  k  Lucain 
et  à  Pline  une  place  aunlessous  de  l'orateur  et  du  poëte  latin  ?  Le  Bor- 
romini,  qui  a  g4té,  du  moins  pour  un  temps,  l'architecture  moderne , 
mais  qui  l'a  gâtée  avec  esprit  et  même  avec  talent,  aurait-il  pu  être 
exclus,  sans  injustice,  d'une  académie  d'architecture?  Marivaux  est, 
si  l'on  veut ,  le  Borromini  de  la  littérature  moderne  ;  mais  ce  Borro- 
mini  est  encore  préférable  k  tant  d'écrivains  médiocres,  qui  croient 
avoir  un  stvle  sage,  parce  qu'ils  ont  un  style  commun.  Il  eni  vrai  que 
les  singes  de  Marivaux  seraient  encore  au-dessous  de  cette  populace 
d^écrivains  médiocres.  Si  Horace  a  donné  le -nom  le  plus  méprisant  aux 
simples  imitateurs,  en  les  appelant  un  bétail  eselapej  quelle  place 
aurait-il  as^gnéeklans  la  HttérattHre  aux  détestables  copistes  d'un  mau- 
vais genre? 

ii5)  La  réception  de  Marivaux  k  l'Académie  Française  a  été  le  seul 
événement  un  peu  remarquable  de  sa  vie.  Non-seulement  il  fut  ora- 
geux pour  lui  avant  sa  réception,  il  le  fut  encore  le  jour  de  sa  récep- 
tion même.  L'archevêque  de  Sens,  Languet  de  Gergy,  chargé  de  le 
recevoir,  et  obligé ,  par  la  place  qu'il  occupait ,  de  louer  ses  ouvrages , 
qu'il  ne  voulait  pas  paraître  avoir  lus,  tempéra  un  peu  fortement  ses 
louanges  par  quelques  critiques,  qu'il  assaisonna,  S  est  vrai,  de  tous 
les  dehors  de  la  politesse ,  mais  sur  lesquelles  il  aurait  pu  glisser  d'une 
main  plus  adroite  et  plus  légère.  Le  récipiendaire  s'en  trouva  blessé , 
et  fut  sur  le  point,  nous  le  savons  de  lui-mêifie ,  de  demander  publi- 
quement justice  h  l'Académie  et  h  l'assemblée ,  d'une  leçon  qui  pou- 
vait être  juste,  mais  qui,  par  la  circonstance  et  parla  forme,  n'était 
pas  en  ce  moment  fort  à  sa  place.  Il  eût  peut-être  trouvé  de  l'appui 
dans  l'auditoire,  déjà  blessé,  comme  lui,  de  l'espèce  de  réprimande* 
qu'on  lui  faisait  essuyer,  et  prévenu  d'ailleurs  peu  favorablement  pour 
le  prélat  directeur,  qui,  par  ses  écrits  multipliés  sur  nos  querelles 
théologiques,  s'était  fait  des  amis  peu  zélés  et  des  ennemis  impla- 
cables. Mais  Marivaux  prit  un  parti  plus  sage,  celui  de  garder  le  silence 
sur  un  discours  qui  devait  birât^  tomber  dans  l'oubli,  et  de  ne  pas 
lui  donser ,  par  êes  plaintes,  une  célébrité  à  laquelle  il  ne  prétendait 

{MIS. 

• 

(24)  Fontenelle  reconnaissait  lui-même  toute  la  différence  qui  était 
entre  Marivaux  et  lui.  «  U  a,  disait-il ,  un  genre  d'esprit  qui  lui  appar- 
»  tient  uniquement,  et  dont  seulement  il  abuse  quelquefois.  »  Foiià , 
disait  encore  le  philosophe,  du  if  on  Marivaux ,  lorsqu'il  approuvait 
quelques  traits  de  ses  ouvrages  ;  et  nous  ajouterons  qu'il  approuvait 
souvent,  car  il  était  plus  favorable  en  littérature  Ji  l'originalité  de 
Técrivain  qu'^  la  sévérité  du  bon  goût. 

Si  Blarivaux  a  sur  Fonlenelle  l'avantage  d'avoir  quelquefois  peint  le 
sentiment  avec  la  plus  touchante  vérité,  il  n'en  a  pas  parlé  dejnême  ; 
rien  n'est  peut-être  plus  extraordinaire  dans  ses  ouvrages,  et  c'est 
beaucoup  dire,  que  la  définition  qu'il  en  a  donnée.  C'est  ^  selon  loi , 
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l* utile  ênjolU'é  de  V honnête,  A  peiue  peut*on  entrevoir  dans  ce  jargon 
bizarre  le  sens  que  prétendait  y  attacher  Tauteur  ;  à  peine  devâne-t-on 
voulu  définir  le  sentiment  de  Tamour ,  lorsque  ce  sentimeat  est 


qu'il  a  voulu 

commandé  par  la  vertu ,  qui  permet  &  la  nature  de  s^y  livrer ,  et  d^en 
goûter  la  douceur  et  les  charmes.  Un  de  nos  plus  illustres  écrÎTaôns 
a  donné,  de  l'amour»  dans  le  style  même  de  Marivaux,  une  défini- 
tion plus  vraie  et  plus  vivement  sentie  :  Cm/  ,  dit-il  »  Vitofft  de  la  na- 
ture f  que  t  imaginât  ion  a  brodée. 

Fontenelle ,  dans  la  dernière  édition  qu'il  donna  de  ses  ouTrages  , 
fit  imprimer  cinq  ou  six  comédies  dans  ce  genre  si  décrié  par  les  uns, 
si  protégé  par  les  autres ,  qu'on  appelle  tragiqt^  bourgeois ,  ou  co^ 
mique  larmoyant  ^  il  mit  à  la  tête  un^  préface  très-ingénieuse ,  et  même, 
selon  plus  d'un  critique,  assex  solidement  ingénieuse ,  qui  contienl 
une  apologie  pour  le  moins  très-fine  de  ce  genre  inconnu  â  Molièfc 
et  k  nos  meilleurs  auteurs  comiques.  Dans  cette  préface,  il  parle 
avec  éloge  de  La  Ch  aussée  et  de  Destouches,  qui  s'étaient  le  plus  dis- 
tingués dans  cette  carrière  nouvelle  ^  il  oublia  Marivaux ,  et  ne  se  k 
pardonnait  pas.  On  eut  beau  lui  dire,  pour  le  consoler,  que  rémis- 
sion était  pour  le  moins  bien  excusable,  puisque  le  genre  de  Mari- 
vaux était  différent  de  celui  dont  cette  préface  était  rapologic  : 
«  N 'ira poile,  répondit-il ,  {e  ne  me  consolerai  jamais  d'avoir  manqué 
»  cette  occasion  de  lui  témoigner  toute  mon  estime.  »  U  était  d'au- 
tant plus  aiïligé  de  cette  omission  très-involontaire ,  qu'il  n'osa  jamais 
en  parler  à  son  ami.  «  Je  lui  connais,  disait-il,  une  semabUitè  dont 
»  la  délicatesse  va  jusqu'à  la  défiance ,  et  je  craindrais  d'augmenter 
M  encore  à  ses  yeux,  par  mon  excuse,  la  faute  que  je  suis  d^lisi 
»  fliché  d'avoir  commise.  » 

(25)  L'auteur  des  Petits  Hommes^  en  reconnaissant  que  sa  pièee  avait 
dû  ennuyer  les  spectateurs,  ne  s'exécuta  pas ,  à  la  vérité ,  aussi  fran- 
chement que  La  Fontaine  ,  qui  s'était  le  premier  ennuyé  à  la  sienne , 
et  qui  l'avait  dit  bonnement  k  ses  voisins  ;  mais  notre  académicien , 
en  avouant  que  la  principale  cause  de  son  ennui  avait  été  l'bumilùtion 
de  son  amour-propre ,  prouvait  au  moins ,  par  la  naïveté  de  cet  aveu  ^ 
qu'il  se  soumettait  à  l'arrêt  prononcé  contre  lui,  et  que  son  dernier 
mot  était  de  n'en  pas  appeler.  Soumis  et  docile  à  la  critique  quand 
elle  lui  paraissait  juste ,  il  la  méprisait  souverainement  quand  il  la 
croyait  déraisonnable  ;  cependant  il  ne  laissait  voir  son  mépris  que  par 
le  silence,  et  ne  fabait  jamais  d'autre  réponse.  Le  seul  désir  de  la  paix 
l'aurait  d'ailleurs  enga^ k  se  taire  :  /'aime  mon  repos ,  disait-il,  et  me 
veux  point  troubler  celui  des  autres.  Mais  si  la  douceur  de  son  carac- 
tère lui  défendait  de  se  venger ,  la  sensibilité  de  son  amour-propre  ne 
lui  permettait  pas  d'oublier. 

('à6)  Marivaux  ajoutait  encore  une  raison  bonne  ou  mauvaise  en 
faveur  de  l'intolérance  religieuse  dans  les  vrab  croyans  :  «  Je  l'excnse, 
»  disait- il,  quoique  sans  l'approuver,  parce  qu'il  s'agit  U  du  phis 
»  grand  intérêt  de  l'espèce  humaine.  L'intolérance  littéraire  n'est  pas 
»  dans  ec  cas-là ,  et  je  voudirais  bien  qu'elle  fût  plus  accommodante.  » 


\* 
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Aussi  assure-t-elle  toujours  qu'elle  ne  demande  pas  mieux  que  de  Tétre. 
£Ue  ne  parait ,  fi  on  Ten  croit ,  tenir  fortement  à  son  avis ,  que  parce 
qu*on  veut  la  contraindre  à  y  renoncer,  et  elle  laisserait  en  paix  celui 
des  autres,  si  on  daignait  faire  la  même  grâce  au  sien  ^  telle  est ,  dans 
toutes  les  querelles  littéraires ,  le  langage  ordinaire  et  réciproque  des 
partis  opposés  qui  s'égorgent  mutuellement  pour  leurs  opinions ,  en 
assurant  qu'ils  se  bornent  à  demander  grâce  pour  elles. 

(27)  Notre  académicien  était  presque  aussi  révolté  des  éloges  qu'on  . 
lui  donnait ,  lorsque  ces  éloges  paraissaient  ridicules,  qu'il  aurait  pu 
Tctre  d'une  épigramme  ou  d'une  satire.  U  trouva  mauvais  que  1  au- 
teur du  Mercure  l'eût  appelé  Téophraste  moderne  ^  en  louant  un  de  ses 
écrits  sur  les  mœurs  et  le  caractère  des  Français  j  dans  la  lettre  qu'il 
écrivit  là -dessus  à  ce  journaliste ,  on  a  de  la  peine  à  démêler  si  son 
mécontentement  venait  de  ce  que  la  louange  lui  paraissait  trop  forte , 
ou  simplement  déplacée  par  le  peu  de  justese  et  d'équité  au'il  croyait 
voir  dans  ce  parallèle.  Ce  qui  pourrait  faire  soupçonner  dans  ses  ré- 
clamations un  peu  de  vanité  secrète ,  c'est  que  dans  la  lettre  dont 
nous  parlons,  il  se  moque  un  peu  des  anciens  ;  c'est  une  vieille  et  mau- 
vaise habitude  dont  il  avait  peine  à  se  défaire. 

(28)  Si  Marivaux  a  jamais  montré  du  fiel  et  même  de  l'injustice ,  c'a 
été  contre  un  seul  homme  ,  et  par  malheur  pour  lui ,  contre  le  plus 
illustre  écrivain  de  nos  jours.  Il  ne  pardonnait  pas  à  ce  grand  homme 
d'avoir  lancé  un  trait  contre  lui  dans  un  de  ses  vers  ;  il  s'en  souvenait 
avec  amertume ,  et  ne  parlait  jamais  de  sang-froid  de  son  détracteur  j 
il  u  entendait  pas  même  de  sang-froid  les  éloges  qu'on  en  faisait  quel- 
quefob  en  sa  présence ,  et  que  le  public  est  si  sujet  à  répéter,  il  est 
vrai  que  le  trait  dont  il  avait  à  se  plaindre  était  piquant,  fait  pour 
être  retenu  par  tous  les  lecteurs ,  et  à  plus  forte  raison  pour  n'être  pas 
oublié  par  celui  qui  en  était  l'objet  et  la  victime  :  pardonnons  à  l'a- 
mour-propre  humilié  d'être  injuste  à  son  tour  pour  ceux  qui  l'hu- 
milient ;  mettons-nous  un  instant  à  sa  place,  et  souvenons-nous  des 
momens  de  notre  vie  oii  notre  vanité ,  excitée  par  le  même  motif,  et 
non  moins  pressée  de  sa  vengeance ,  n*a  été  m  plus  éclairée  ni  plus 
équitable. 

Avouons  cependant  que  si  Voltaire,  peut-être  par  une  tentation  de 
poëte ,  qui  ne  méprise  pas  toujours  celui  dont  il  parait  se  moquer , 
s^était  permis  sur  Marivaux  un  vers  plaisant  et  satirique,  il  lui  avait 
rendu  en  prose  une  justice  plus  sérieuse ,  plus  détaillée ,  et  apparem- 
ment plus  sincère. 

«  Je  serais  fiché ,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  en  parlant  de  Ma* 
M  rivaux ,  de  compter  parmi  mes  ennemis  un  homme  de  son  carac- 
»  tère ,  et  dont  j'estime  l'esprit  et  la  probité.  Il  a  surtout  dans  ses 
»  ouvrages  un  caractère  de  philosophie ,  d'humanité  et  d'indépen* 
»  dance ,  dans  lequel  j'ai  retrouvé  avec  plabir  mes  propres  sentimens. 
»  U  est  vrai  que  je  lui  souhaite  quelquefois  un  style  moms  recherché 
»  et  des  sujets  plus  nobles  ;  mab  je  suis  bien  loin  de  l'avoir  voulu  dé- 
9  signer  en  parlant  des  Comédies  métaphysiques.  Je  n'entends  par  et 
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V  terme  que  ces  comédies  où  Ton  introduit  des  personnages  q«i 
9  sont  point  dans  la  nature ,  des  personnages  aliégoriqnes,. propres, 
»  tout  au  plus,  pour  le  poëme  épique ,  mais  très-dépUcés  sur  hi  scène» 
»  où  tout  doit  être  peint  d'aprà  nature.  Ce  nW  pas,  ce  me  semble, 
»  le  défaut  de  Marivaux.  Je  lui  reprocherai  an  contraire  de  trop  dé* 
)•  tailler  les  passions,  et  de  manquer  quelquefois  le  chemin  du  oœur, 
n  en  prenant  des  routes  un  peu  détoomées.  J'aime  d^ai^tant  plus  scm 
»  esprit ,  que  )e  le  prierais  de  ne  le  point  prodiguer.  U  ne  faut  pas 
»  qu'un  personnage  de  comédie  songe  2k  être  spirituel ,  il  faut  qu^il 
»  soit  plaisant  malgré  loi  et  sans  croire  Fétre.  C'est  la  difTérence  qoi 
»  doit  être  entre  la  comédie  et  1%  simple  dialogue,  m 

Nous  ne  voudrions  pas  répondre  que  Voltaire  pensât  bien  exacte- 
ment et  à  la  rigueur  toiit  ce  qu^il  dit  dans  cette  lettre ,  et  qu^en  se 
moquant  des  comédies  métaphysiques ,  il  n'eût  pas  en  tant  soit  peu 
en  vue  celles  de  Marivaux,  dont  c'est  U ,  en  eflet ,  le  défaut  principal. 
Mais  en  général  la  m^ère  dont  il  jnge  ici  notre  académicien  est  «sset 
équitable  pour  laisser  croire  qu'en  effet  c'était  au  fond ,  et  à  pen  de 
chose  près ,  sa  vraie  f^çon  de  penser  sur  cet  ingénieux  écrivain. 

(ag)  Dans  ses  mouvemens  d'humeur  ou  de  jnstîce  contre  les  au- 
teurs de  parodies ,  Marivaux  ne  se  souvenait  pas  qu'en  travestissant 
autrefois  Têlémaque^  il  s'était  lui-même  rendn  coupable  de  ia  faute 
qu'il  leur  reprochait  ;  maïs  il  se  croyait  moins  criminel ,  parce  qu'il 
n'avait  travesti  que  des  morts ,  k  qui  la  louange  et  la  critique  étalent 
indifférentes  ^  c'en  était  assez  pour  mettre  sa  morale  à  couvert , 
mais  non  pas  pour  justifier  son  goût. 

(3o)  Dans  quelques  uns  de  ces  ana ,  dont  les  anecdotes  sont  si  sus- 
pectes, on  a  rapporté  autrement  un  fait  si  honorable  k  Helvétins. 
On  lui  fait  dire  :  Oh  f  comme  j'aurais  traité  Marivaux ,  si  /e  ne  Uù 
faisais  ptts  uns  pension  ;  et  on  a  la  sottise  de  lui  donner  des  éloges 
pour  avoir  parlé  <de  la  sorte.  Le  compilateur  d'anecdotes  n^a  pas 
senti  combien  il  y  aurait  eu  peu  de  délicatesse  dans  un  pareQ  discours. 
Aussi  nVi-t-il  pas  été  tenu  par  Helvétius ,  qui  avait  PAme  trop  hon- 
nête et  trop  élevée  pour  se  venger  ainsi  de  celui  dont  il  était  le  bien- 
faiteur. Parlant  un  jour  à  l'auteur  de  cet  éloge,  de  l'humeur  que 
Marivaux  avait  souvent  avec  lui  :  «  Il  me  paie ,  disait-il ,  avec  usure 
M  le  peu  de  bien  que  je  lui  fais  ;  heureusement  pour  moi  je  m'en 
n  souviens  quand  il  me  maltraite ,  et  je  dois  à  ce  souvenir  la  satis- 
»  faction  inexprimable  que  je  ressens ,  de  ne  pas  rendre  ma  bienfai- 
»  sance  amère  à  l'homme  vertueux  et  sensible  que  j'ai  eu  le  bonheor 
»  d'obliger.)» 

(3i)  Qn  pourrait  ajouter  à  cette  réponse  si  philosophique  et  si 
modeste  sur  la  nature  de  l'âme ,  que  le  P.  Malebranche ,  qoi  avait 
étudié  l'âme  toute  sa  vie ,  avouait  lui-même  nVn  pas  savoir  davan- 
tage, et  se  bornait  2i  en  croire  la  spiritualité  et  l'immortalité ,  sans  se  pr* 
qoer ,  comme  il  le  disait  en  propres  termes,  d'avoir  une  idée  claire  de  sa 
sttbftance.  Si  on  était  tenté  de  former  quelque  soupçon  sur  ngooranot 
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de  Marivaux  k  cet  égard  ,  celle  du  piei^x  oratorien  suffirait  pour  la 
justifier  aux  yeux  du  moins  des  hommes  sages,  qui  déjà  trop  aiUigés 
de  voir  Timpiété  où  elle  est ,  n'ont  garde  de  la  cherdier  encore  où 
elle  n^est  pas. 
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juL  p  R  As  avoir  fait  ses  humanités  de  la  manière  la  plus  brillante, 
son  goût  décidé  pour  l'étude  le  détermina  à  entrer  chcs  les  jé- 
suites ,  cil  il  espérait  trouver  en  tout  genre  d'excellens  mattres  et 
de  bons  modèles ,  et  principalement  tout  le  loisir  nécessaire  pour 
se  livrer  à  sa  passion  fevorite  ;  car  parmi  tant  d'ordres  religieux , 
dont  l'Église  et  l'État  sont  chargés ,  la  compagnie  des  jésuites  a 
été  la  senle  oii  tons  les  momens,  le  temps  du  noviciat  excepté  ', 
fussent  consacrés  à  s'instruire  ;  on  n'y  consumait  point  dans  nne 
psalmodie  fastidieuse  un  temps  qu'on  savait  mieux  employer  (i). 
Cest  à  une  constitution  si  bien  assortie  aux  véritables  intérêts 
d'une  congrégation  monastique,  que  cette  société  doit  les 
bommes  célèbres  qu'elle  a  produits  ,  et  dont  le  mérite  lui  aurait 
assuré  une  existence  glorieuse  et  durable ,  sans  l'esprit  de  domi- 
nation et  de  cabale  qui  l'a  rendue  odieuse  et  l'a  précipitée  dans 
l'abîme  oii  elle  s'est  perdue. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  chez  les  jésuites  que  le  P.  Thoullier , 
car  c'est  ainsi  qu'on  appelait  alors  l'abbé  d'Olivet ,  eut  l'avantage 
de  connaître  l'illustre  Despréaux.  Il  allait  voir  souvent  ce  poète 
célèbre  dans  sa  retraite  d'Auteuil  ;  il  recueillait  avidement  ses 
leçons  ;  il  était  là  comme  un  disciple  de  Py  thagore ,  pendens 
dtcentisab  ore,  immobile  et  dans  le  silence,  écoutant  ce  grand 
maître  avec  une  espèce  de  vénération  religieuse.  Aussi  adopta-t- 
il  sans  réserve  toute  la  sévérité  de  sesjngemens  littéraires.  Peut- 
être  avait-il ,  comme  son  oracle ,  le  goût  plus  austère  que  fin  '  ; 
son  esprit  ressemblait  k  ces  palais  sains  et  vigoureux ,  qui  expri- 
ment avec  force  et  goûtent  avec  plaisir  le  suc  des  viandes  pleines 
de  substance,  mais  qui  ne  savent  ni  distinguer  ni  apprécier  des 
alimens  plus  délicats  ;  peut-être ,  après  tout ,  ne  perdeht-ils  pas  >' 

•  JoMph  ThoollierdKMiTec,  conseiller  d'honneur  en  la  chambre  des  coinpics 
de  Besançon ,  né  &  SaUns ,  en  Franchc-Comie ,  le  3«  mars  tflBa  ;  reçu  le  tS5  no- 
vembre 1723,  à  la  place  de  Jean  de  La  Chapelle^  mort  le  8  octobre  1768. 

*  F'ojrez  la  note  a  sur  l'cloge  de  Crebillon. 

■  Voyez  les  notes  snr  l'article  de  Dcspreaux. 
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autant  qu'on  le  croit ,  à  êti;e  privés  de  celle  subtilité  exaltée  et 
fugitive ,  souvent  plus  propre  à  énerver  le  goût  qu*à  le  raiEner. 

L'attachement  du  P.  Thoullier  pour  les  opinions  de  Despréaux 
s'étendit  jusqu'à  sa  personne;  l'humeur  un  peu  brusque  et  quel- 
quefois chagrine  du  maître  s'accordait  assez  avec  la  franchise 
et  l'espèce  de  rudesse  dont  le  disciple  paraissait  se  piquer  aussi. 
C'est  au  moins  sous  cet  extérieur  que  l'abbé  d'Olivet  s'est  mon- 
tré dans  le  monde  à  ceux  qui  l'ont  connu  :  le  public  apprendra 
néanmoins  avec  quelque  surprise ,  que  tant  qu'il  fut  chez  les  jé- 
suites, il  eut  une  réputation  toute  différente  ;  on  lui  trouvait 
une  urbanité  •  une  politesse ,  une  douceur ,  qui  faisaient  regret- 
ter à  la  plupart  de  ses  amis,  que  tant  de  charmes  et  d'agrémens 
fussent  perdus  pour  le  monde,  et  condamnés  à  l'obscurité  mo- 
nastique. On  ne  peut  expliquer  cette  différence  singulière  du 
P.  Thoullier  et  de  l'abbé  d'Olivet ,  qu'en  supposant ,  ou  que 
l'abbé  d'Olivet  avançant  en  âge,  avait  sur  la  route  prodigieuse- 
ment changé  d'extérieur  et  de  forme  ;  ou  que  la  sévérité  atta- 
chée à  la  robe  jésuitique ,  faisait  louer  en  lui  comme  un  agré- 
ment rare ,  ce  qui  n'était  que  l'effet  simple  et  naturel  d'une  édu- 
cation moins  agreste  que  celle  de  la  plupart  de  ses  confrères. 
D'ailleurs  le  crédit  énorme  dont  cette  société  jouissait  alors  par 
la  conBance  que  le  monarque  avait  la  faiblesse  de  lui  accorder  , 
donnait  à  presque  tous  ses  membres  un  air  de  morgue  et  d^or- 
gueil  qui  révoltait  jusqu'à  leurs  amis  même ,  mais  qu'apparem- 
ment le  P.  Thoullier  ne  partageait  pas ,  et  dont  on  lui  saTait 
gré  d'être  exempt. 

Il  eut  le  bonheur  de  payer  à  Despréaux,  par  un  service  essen- 
tiel ,  l'amitié  et  les  leçons  dont  l'illustre  satirique  le  gratifiaiL 
Nous  avons  dit  dans  l'éloge  de  ce  grand  poète ,  que  l'implacable 
jésuite  l^e  Tellier  lui  avait  attribué  des  vers  détestables  contre  la 
société,  vers  dont  il  aurait  bientôt  cessé  de  le  croire  auteur  » 
s'il  eût  daigné  consulter  sur  ce  sujet  le  dernier  préfet  du  collège 
de  Louis-Ie-Grand ,  ou  même  le  dernier  écolier  de  ce  collège , 
qui  se  connût  taiit  soit  peu  en  vers  français.  Mais  Le  Tellier , 
plus  fougueux  controversiste  que  bon  écrivain ,  prévenu  d'ailleurs 
contre  Despréaux ,  dont  les  liaisons  avec  Port-Rojal  lui  déplai- 
/saient,  s'affermissait,  par  cette  prévention,  dans  une  erreur 
dont  il  ne  se  souciait  pas  de  sortir  ;  il  paraissait  déterminé  à 
perdre  le  poète  dans  l'esprit  du  monarque  que  Despréaux  avait 
tant  célébré,  mais  qui,  devenu  vieux  et  dévot,  n'aurait  pas 
hésité  à  sacriâer  son  panégyriste  à  son  confesseur,  et  son  amour- 
propre  à  ses  scrupules.  Le  P.  Thoullier  se  rendit  médiateur, 
entreprit  de  justifier  son  ami ,  fut  assez  heureux  pour  y  réussir, 
et  apaisa  tout.  Le  fidèle  ami  de- Despréaux  et  son  respectueux 


D'OLIVET.  623 

commentateur ,  Tavocat  lyonnais  Brossette ,  nous  a  conservé 
quelques  pièces  curieuses' de  cette  grande  négodation  (2).  On  y 
voit  le  fiel  et  l'insolence  du  confesseur  jésuite ,  la  sage  modéra- 
tion du  médiateur  y  et  la  violence  que  le  poète  se  fait  en  frémis- 
sant pour  contenir  la  bile  dont  il  était  plein  contre  son  odieux 
adversaire,  sans  pouvoir,  malgré  ses  efforts,  empêcher  qu'elle 
ne  lui  échappe. 

Le  P.  Thoullier  dut  se  faire  aussi  lui-même  quelque  violence 
pour  la  médiation  dont  il  se  chargeait  ;  car  il  n'aimait  pas  le 
P.  Le  Tellier ,  et  partageait  ce  sentiment  avec  presque  tous  ses 
confrères.  On  lui  a  plusieurs  fois  entendu  dire ,  que  lorsque  ce 
jésuite  passa  de  la  dignité  de  provincial ,  dont  il  était  revêtu  ,  à 
celle  de  confesseur  du  roi,  la  plupart  des  jésuites,  et  surtout  les 
plus  jeunes,  au  nombre  desquels  était  le  P.  Thoullier,  furent 
transportés  de  joie ,  non  de  l'honneur  que  recevait  le  P.  Lé 
Tellier ,  mais  d'être  délivrés  du  sceptre  de  fer  avec  lequel  il  le^ 
gouvernait.  Heureuse  l'Église  de  France,  si  elle  n'avait  pas 
trouvé  son  malheur  dans  un  événement  qui  soulageait  tant  la 
société  ! 

Le  jeune  jésuite ,  qui  voyait  si  assidûment  le  législateur  du 
Parnasse ,  crut  par  cela  même  avoir  quelque  droit  de  s'y  placer. 
Il  osa  pendant  quelques  années  être  poète  :  nous  savons  de  lui- 
même  qu'il  avait  fait  beaucoup  de  vers  français,  et  qu'il  fut  assez 
juste  ou  assez  sévère,  dans  un  âge  plus  avancé ,  pour  les  dévouer 
à  ce  qu'il  appelait  lui-même  emenJa^i/m  ignibus  (au  feu  destiné 
à  les  corriger)  ;  bien  différent  de  cette  foule  de  jeunes  littéra- 
teurs qui ,  craignant  de  perdre  ce  que  le  public  n'eût  jamais 
réclamé ,  se  hâtant  de  lui  offrir  les  fruits  avortés  de  leur  verve , 
et  ont  la  douleur  d'entendre  prononcer  contre  ces  productions 
malheureuses,  la  sentence  qu'ils  auraient  prévenue  en  les  con- 
damnant à  l'oubli. 

n  passa  de  la  poésie  à  la  chaire ,  et  ^j  livra  avec  la  même 
ardeur;  mais  pour  se  pénétrer  des  principes  et  du  goût  d'une 
éloquence  saine ,  et  pour  avoir  sous  les  yeux ,  dans  le  même 
écrivain ,  le  précepte  et  l'exemple ,  il  s'attacha  surtout  à  Cicéron  ; 
à  force  de  le  lire  et  de  le  méditer ,  il  pnt  pour  cet  auteur  le  goût 
vif  et  l'espèce  de  passion  qu'il  a  conservée  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours,  et  consignée  dans  tous  ses  écrits;  cet  enthousiasme  dé- 
claré ,  cette  profession  de  foi  constante  a  été  parmi  les  gens  de 
lettres  comme  l'écusson  de  l'abbé  d'Olivet,  ou ,  si  l'on  veut,  sa 
cotte  d'armes  distinctive.  Il  semblait  répéter  ^ans  cesse  à  tout  ce 
qui  l'environnait,  l'espèce  de  cri  de  guerre  qu'il  a  fait  retentir 
dans  une  de  ses  harangues  académiques  :  Lisez  Cicéron ,  lisez 
Cicéivn.  A  peine  permettait-il  aux  jeunes  gens  d'autres  lectures, 
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qui  ne  lui  paraissaient  çuere  propres  qu'à  leur  corrompre  le  goût 
On  lui  demandait  son  avis  sur  les  ouvrages  d'un  jeune  écrivain, 
qui  ani^onçait  dès  lors  les  plus  grands  talens ,  et  qui  a  tenn  depuis 
tout  ce  qu'il  promettait ,  l'auteur  des  éloges  de  Sully,  de  Des- 
cartes et  de  Marc-Aurële  ;  l'inflexible  cicéronien  répondit  avec 
une  sévérité  chagrine  :  //  a  trop  lu  Tacite,  L'abbé  d'Olivet  n*ei2t 
point  cet  écueil  à  éviter  ;  fidèle  au  dieu  qu'il  avait  choisi  ,  il  ne 
porta  point  ailleurs  son  hommage.  Aussi ,  quoique  oblige  cbes 
les  jésuites  à  d'autres  études,  la  lecture  de  Gicéron ,  deyenue  soa 
occupation  chérie ,  lui  rendit  bientôt  toute  antre  occupation  fa^ 
tidieuse  ;  et  comme  il  craignit  que  ses  supérieurs  ne  le  forçassent 
de  faire  diversion  à  cette  lecture  en  se  tournant  vers  des  objets 
contraires  à  son  goût ,  il  quitta  la  société  k  l'âge  de  trente-ln» 
ans ,  c'est*à-dire  au  moment  oii  il  était  près  de  s'y  engager  pour 
toujoufs  (3).  Mais  en  la  quittant,  il  conserva  pour  elle  cet  atta- 
chement, pour  ainsi  dire  filial,  devenu  parmi  nous  comme  le 
signalement  de  presque  tous  ceux  qui  ont  appartenu  à  cette  so- 
ciété célèbre  ;  attachement  qui  prouve  en  eux ,  ou  le  souvenir 
estimable  de  ce  qu'ils  lui  doivent ,  ou  l'habitude  qu'ils  y  ont 
contractée  du  patriotisme  général  qui  était  comme  infaérent  à 
tous  les  membres  de  cette  coùipagnie ,  et  que  la  robe  îésaitiq[ue 
semblait  en  quelque  manière  envelopper.  On  a  va  même  ,  et 
l'abbé  d'Olivet  en  citait  d'illustres 'exemples,  on  a  vu  plusieurs 
de  T^eui^uui  avaient  dépouillé  cette  robe  par  mécontentement  it 
leurs  conËrères ,  afficher  pour  eux ,  après  les  avoir  quittés ,  le  xele 
le  plus  courageux  et  le  plus  vif  ^  non-seulement  dans  les  beaux 
jours  de  la  société ,  mais  dans  ses  jours  d'infortune  et  de  destruc^ 
tion  ;  on  a  vu  la  plupart  de  ces  déserteurs  travestis ,  ou  plutôt  de 
ces  ex-jésuites  honoraires ,  conserver  jusqu'à  cet  esprit  d'intrigue 
sourde  et  de  manège  hypocrite  qui,  des  chefs  de  la  société,  se 
répandait  jusqu'à  ses  membres.  On  a  vu  enfin ,  comme  Je  disait 
encore  l'abbé  d'Olivet ,  des  ex-jésuites  qui ,  dans  cette  société , 
n'avaient  point  fait  parler  d'eux ,  en  montrer  tellement  Tesprit 
^près  leur  retraite,  qu'on  a  dit,  quils  s  étaient  fait  jésuites 
depuis  qu  ils  ne  Fêtaient  plus.  Notre  académicien  ,  et  pendant 
4]u'il  fut  jésuite ,  et  depuis  qu'il  eut  cessé  de  l'être ,  a  toujours 
'été  à  l'abri  de  ce  reproche.  Il  ne  fut  ni  ambitieux,  ni  tartufe, 
ni  adulateur  ;  il  le  fut  si  peu,  qu'il  ne  voyait  pas  même  ces  vices 
dans  plusieurs  de  ses  confrères  ,  en  qui  néanmoins  ils  pouvaient 
être  aperçus  par  des  yeux  moins  clairvoyans  que  les  siens.  Tout 
jésuite  était  son  ami ,  même  sans  en  être  connu ,  et  comme  par 
provision  ou  par  sympathie.  Peut-être  aussi  y  entrait-il  noe 
sorte  de  prudence  et  presque  de  politique  ;  peut-être  craignait-il 
de  déplaire  à  ime  société  qui  ne  pardonnait  pas  ,  et  de  mériter 
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par  quelque  faute ,  même  involontaire ,  ce  ressentiment  impla- 
cable dont  il  avait  été  à  portée  de  voir  de  près  et  souvent  les 
redouUbles  effets.  Son  amitié  ferme  et  intrépide  pour  les  jésiûtes 
a  fait  présumer  qu'en  conservant  l'esprit  général  qui  attache  à 
cette  compagnie  ses  anciens  membres,  il  avait  de  plus  conservé 
avec  eOe  des  relations  particulières  plus  cachées  et  plus  intimes. 
n  fut ,  dit-on ,  lié  aux  jésuites  jusqu'à  la  fin  ,  par  cette  espèce 
à' affiliation  qui  s'étendait  jusqu'aux  séculiers ,  qui  les  mettait 
dans  une  espèce  de  dépendance  de  la  société ,  qui  a  donné  à 
cette  société  tapt  d'amis  et  de  partisans  déclarés  ou  secrets  ;  on 
assure  même  que  ces  pères  ont  eu  l'adresse  d'engager  dans  une 
association  si  habilement  formée ,  des  princes  et  des  monarques , 
s'avilissant  eux-mêmes  par  ce  dévouement ,  qui  les  réduisait  à 
n'être  plus  que  les  premiers  moines. 

Pendant  que  l'abbé  d'Olivet  était  encore  dans  la  société  des 
jésuites  ,  on  avait  voulu  l'appeler  en  Espagne' pour  lui  confier 
l'éducation  du  prince  des  Asturies  ;  mais  il  sentit  que  l'éducation 
d'un  prince  avait  trop  de  difficultés  morales ,  pour  qu'il  pût  es- 
pérer un  succès  capable  de  le  dédommager  du  sacrifice  qu'il  au- 
rait fait  de  sa  liberté.  Il  renonça  donc  à  cet  emploi  si  flatteur 
pour  la  vanité ,  mais  presque  impossible  à  bien  remplir  ;  il  pré^ 
fera  à  la  faveur  et  aux  richesses,  la  liberté  et  l'étude  ;  et  à  l'humble 
métier  de  courtisan ,  l'état  noble  d'homme  de  lettres.  Peut-être 
aussi,  car  pourquoi  taire  ce  motif,  peut-être  l'abbé  d'Olivet, 
instruit  par  ses  confrères  du  peu  de  considération  dont  les  lettres 
jouissaient  alors  à  la  cour  d'Espagne  ,  voulut ,  sans  oser  trop  le 
dire,  imiter  Pétrarque,  qui  dédaigna  avec  un  noble  orgueil  de 
paraître  à  la  cour  de  Philippe  de  Valois  ,  parce  que  le  monarque 
avait  pour  les  lettres  ,  non-seulement  Findifférence  dont  tant  de 
rois  ont  été  coupables  ,  mais  une  haine  dont  il  avait  l'ineptie  et 
la  maladresse  de  se  glorifier  ;  quoiqu'ayant  donné  sur  lui  tant 
de  prise  par  ses  fautes  et  par  ses  revers ,  il  eût  le  plus  grand 
intérêt  de  ne  pas  offenser  des  hommes  qui  devaient ,  par  leurs 
écrits ,  le  livrer  à  la  postérité.  Ce  roi ,  si  peu  considéré  par  elle  , 
n'avait  pas  même  la  misérable  finesse  de  ce  tyran  de  Syracuse  , 
qui  disait  :  j'entretiens  à  ma  cour  des  philosophes  et  des  beaux- 
esprits  ,  non  que  je  les  estime ,  mais  parce  que  je  veux  être  es^ 
timé  à  cause  de  la  faveur  que  je  leur  montre  (4) . 

Le  premier  ouvrage  de  notre  académicien  ne  pouvait  inan- 
quer  d'avoir  Cioéron  pour  objet  ;  ce  fut  la  traduction  des  Entre" 
tiens  sur  la  nature  des  Dieux,  Il  donna  depuis  ,  conjointement 
avec  le  président  Bouhier,  la  version  des  Tusculanes^  du  même 
auteur;  il  publia  ensuite  celle  des  Catilinaires  ;  enfin  il  recueillit, 
dans  les  ouvrages  de  Cicéron  ,  les  endroits  qui  lui  parurent  les 
3.  40 
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plu*  propres ,  non-seulement  à  former  le  goût  de»  jeunes  gens, 
maU  k  leur  inspirer  des  principes  solides  et  lumipeux  de  |astîce« 
de  sagesse  ^t  de  bienfaisance  :  ces  morceaux»  traduits  avec  soin, 
parurent  sous  le  titre  de  Pensées  de  Cicéron ,  pour  servir  à  fedu' 
caiioH  de  la  jeunesse.  Cest  nne  espèce  i*esprii  de  cet  oratear 
philosophe  ;  esprit  infiniment  plus  digne  de  ce  nom ,  que  ces 
extraits  informes  et  mal  choisis  de  tant  d'auteurs  modernes, 
coinpil^3  aussi  sous  le  nom  d^ esprit^  et  quelquefois  de  génie ^ 
par  des  hoqimes  qui  ne  donneront  à  personne  la  peine  de  re- 
cueillir le  leur '. 

Toutes  ces  traductions  furent  très-bien  reçues,  et  ont  conserre 
jusquV^jourd'hui  la  réputation  qu'elles  obtinrent  lorsque  Tas- 
teur  les  donna  pour  la  première  fois.  Elles  parurent  écrites  avec 
la  fidélité  la  plus  exacte ,  et  la  correction  grammaticale  la  plas 
scrupuleuse.  Ces  deui  qualités  les  rendirent  surtout  tresHrecanH 
niaudables  pour  cette  classe  d'hommes»  qui  est  chargée  d'enseigner 
d^us  nos  collèges  les  principes  des  deux  langues  ;  ils  pooTaient, 
en  envisageant  sous  ce  point  de  vue  les  versions  de  l'abbé  d'CMi- 
vet  9  les  ofirir  à  leurs  disciples  comme  des  modèles.  Des  jnges 
plus  délicats  ou  plus  difficiles  décideront  si ,  au  mérite  de  l'exac- 
titude et  d'uue  diction  pure,  ces  versions  joignent  celui  de  Te'lé- 
gfoce  et  des  grâces  qu'on  doit  désirer  dans  un  traducteur  de 
Cicéron  ;  si  l'on  trouve  dans  l'abbé  d'OIivet  cette  heureuse  ai- 
sance ,  ce  choix  et  celte  noblesse  d'expression  jointe  à  la  jdo» 
aimable  simplicité ,  et  surtout  cette  harmonie  si  douce  et  a 
facile  qui  caractérisé  les  ouvrages  de  l'orateur  ronoain  ;  qua- 
lités si  propres  tout  à  la  fois,  et  k  charmer  ceux  qui  lisent  Cicéroa 
dans  S9  langue  originale,  et  presque  à  désespérer  ceux  qui  vou- 
dront faire  passer  dans  notre  langue ,  non  pas  seulement  les  traits 
grossiers  de  son  visage ,  mais  le  caractère  mtéressant  de  sa  phj- 
sionomîe ,  et  la  mélodie  séduisante  de  son  stjle. 

L'abbé  d'OIivet ,  en  se  consacrant  au  pénible  métier  de  tra- 
ducteur >  n'ignorait  ni  le  travail  qu'il  exige ,  ni  les  dégoûts  que 
l'opinion  même  des  gens  de  lettres  semble  j  avoir  attadiés. 
«  Un  traducteur ,  dit-il  dans  son  Histoire  de  l'Académie ,  dait 
M  être  un  Protée  qui  n'ait  point  de  forme  immuable»  et  w 
M  sache  prendre  tous  les  caractères  de  ses  originaux  ;  mais  pour 
N  cela ,  outre  la  souplesse  du  génie ,  il  faut  de  la  patience ,  vertn 
»  qui  manque  plus  que  le  génie  aux  Frau({^s  ,  et  qui  noianque 
>»  surtout  aux  traducteurs  ;  car  tout  écrivain  ne  (ait  d'efforts  ou'i 
»  proportion  de  la  gloire  qu'il  se  promet  de  son  ouvrage  ;  ec 

*  Ofi  BOUS  a  donne  le  Génie  de  MtmUsguieu ,  U  Génie  de  Hume,  VMtpm 
de  Voltaire ,  erlni  de  FonteneUe,  cdm'  de  MonUiigne,  etc. ,  et  jot^vl 
dfi  Vahhé  Derfomaines  et  des  Journalistes  de  JVévoux, 
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»>  cpmpie  les  traducteurs  taisent  que  le  puUic  n'atUdi^  q4*W« 
M  gloire  ^édioçre  à  leur  travail  |  aussi  s^at-ib  si^jet^  k^  ^^  faito 
»  que  de^  efforts  médiocres  ponr  rëiusir.  »  Ces|  st^y^  connaiftr 
seurs  ^  iuger  si  Tabbé  d'QUvçt  a  mieux  C^i  parler  Giçéfçn  qu'w 
autre  académicien  dout  il  ftit  mention  dans  so^  histoire  «  W 
janséniste  Pubois  ^  qui ,  ayant  traduit  plusieurs  OKvrage^  d«  Ot . 
gr^md  orateur ,1  et  quelques  uns  de  S.  Augustin,  a¥ait  Ciil 
croire  k  quelques  uns  de  ses  l^ctfurs  que  V«utenr  d^  ja  Ciêé  €/r  > 
l?ieu  et  celui  des  Offices  s^  ressemblaient  absotument  pajr  1% 
xaaniëre  d'écfire  (5). 

Eu  «'occupant  k  mettre  en  français  les  ouvrages  pliilosofidUiquts 
de  Cicérou  y  l'abbé  d'Olivei  avait  eu  occasion  de  fiiire  qioelqiwa 
recbercbç^  fur  la  philosppbie  ancienne  ;  le  résultat  de  cea  re- 
chercbes  est  imprimé  à  lai  suite  de  sa  traduction  de  i4  Natwre 
des  Dieux  ^  sous  le  titre  de  Théologie  4ss  philoHjphes*  Cétail  k 
peu  près  k  cette  théologie  ancienne  que  sfi  bornaient  tes  oon-* 
naissances  philosoplnques  ;  elles  ne  s'étendaient  pas  jusqu'à  la 
philosophie  moderne ,  qu'il  avait  même  l'injustice  de  méfjôiW 
au  fond  de  son  cœur ,  quoiqu'il  ne  pAt  s*en  dissimuler  les  fu^ 
gipès  jnvm^lierft  »  ^t  que  ces  progrès  lui  donnassent  même  qnel^ 
quefbis  une  humeur  secrète  dont  il  ne  s'apercevait  pas.  Plein 
d'admiration  pour  les  anciens ,  il  trouvait  dans  leur  philoaopkiB^ 
|usqu'au^  vérités  les  plus  a^ubUin^s^  dont  ils  étaient  si  loin 
4'avoîr  une  idée  confuse. 

(^'adn^irateur  passionné  et  te  traducteur  infatigable  de  Cioo- 
ron  11®  se  contenta  pas  d'enriclûr  notre  langue ,  autant  qu'il 
Qtait  en  lui  »  des  productions  de  ce  gra<nd  homme  qui  lut  en 
parurent  les  plus  digues  ;  il  entreprit  de  donner  une  édition 
coQiplète  de  tous  ses  oij^vrages;  avec  le  texte  le  plus  pur ,  et  avec 
des  remarques,  oii ,  sans  rien  mettre  de  superflu,  il  n'omettrait 
^Ufl^i  rien  4'utile.  Il  se  livra  avec  ardeur  k  ce  grand  travail  du-^ 
«ant  fdusieurs  années,  et  il  eut  la  satisfaction  de  jouir  du  fruift 
de  fes  veilles  par  le  succès  avec  lequel  son  édition  fut  accueillie 
de  tous  les  savans  de  l'Europe.  &i  effet ,  elle  ne  laisse  rien  à 
désirer  pour  la  correction  du  texte ,  pour  la  netteté ,  la  précision , 
le  savoir  et  le  goût  qui  brillent  dans  les  remarques ,  et  pour  la. 
beauté  même  de  l'ei^écution  tjpognqp^ique*   La  plupart  des 
éditeurs  et  commentateurs  promettent  beaucoup,  tiennent  peu  ; 
l'abbé  d'Olivet,  dans  son  Ciçéron,  donne  beaucoup  sans  le  pro- 
mettre* Il  n'y  ^  P^s  une  note  de  lui ,  mais  toutes  sont  des  meil- 
leur^ copunentateurs ,  et  chacune  est  appuyée  d'un  nom  illustre. 
Ainsi  le  goût  de  l'éditeur  paraît  également  et  dans  le  choix  des 
richesses  qu'il  a  empruntées  d'ailleurs ,  et  dans  celles  qui  lui  ap- 
partiennent, entre  autres,  dans  une  préface  savante ,  judicieuse 
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et  bien  écrite,  qui  sert  de  frontispice  à  l'ouvrage ,  et  qui  en  dé- 
core l'entrée.  L'abbé  d'Olivet  ayait  d'abord  entrepris  cette  «K- 
tton  k  la  sollicitation  de  la  cour  d'Angleterre  ;  on  eut  honte  à  U 
cour  de  France  de  laisser  aux  étrangers  l'honnear  de  réeofB^ 
penser  son  travail ,  et  il  dut  à  cette  émulation  nationale  on 
ministérielle  une  pension  de  i5oo  livres  qu'il  eut  sur  la  c»- 
sette  ;  prix  modique  de  ses  peines ,  mais  qui  suffisait  à  ses  désin, 
et  qui  n'était  à  ses  yeux  qu'une  marque  précieuse  et  chère  de 
la  satisfaction  de  son  souverain.  Il  est  vrai  qu'il  jouissait  d'ail- 
leurs d'une  aisance  honnête  pour  un  savant  livré  à  la  retraite  et 
à  l'étude  ;  mais  combien  d'hommes  plus  opulens  que  loi  n*en 
ont  pas  été  moins  avides  ?  Les  distributeurs  des  grâces ,  auprès 
desquels  son  mérite  lui  donnait  accès ,  étaient  étonnés  de  le  voir 
sans  cesse  demander  pour  les  autres  et  jamais  pour  lui.  Il  Tivait 
arec  cette  économie  et  cette  simplicité  si  ordinaire  et  si  naturelle 
à  ceux  qui  cultivent  les  lettres  ;  économie  que  l'on  a  injustement 
taxée  d'avarice  dans  quelque^  écrivains  célèbres  ,  à  qui  leur 
fortune   semblait  permettre  un  état  plus  fastueux  ;  heureux , 
quoi  qu'on  en  dise ,  d'avoir  été  assez  sages  pour  trouver  dans  le 
travail  leurs  plaisirs  les  plus  chers  ,  et  d'avoir  ignoré  ces  besoins 
factices  ,  si  tristement  nécessaires  à  tant  d'hommes  dont  Tâme 
et  la  tête  sont  également  vides  (6). 

L'abbé  d'Olivet  n'était  encore  connu  que  par  une  de  ses  tra- 
ductions ,  lorsqu'il  fut  reçu  dans  l'Académie  Française.  Cette 
compagnie  crut  lui  devoir  tenir  compte  de  ses  premiers  traranx, 
de  sa  modestie ,  et  des  suffrages  qu'il  avait  obtenus  dans  un  genre 
d'écrire  oii  les  succès ,  encore  si  rares  de  nos  jours,  l'étaient  alors 
bien  davantage.  II  fut  élu  y  quoiqu'absent ,  dans  le  temps  qu'il 
était  allé  rendre  les  derniers  devoirs  à  son  père  :  l'Académie ,  en 
le  dispensant  de  solliciter  les  suffrages  que  ses  travaux  sollicî* 
taient  assez ,  fit  en  cette  occasion  ce  qu'elle  devrait  toajoart 
faire  ;  les  lettres  et  la  compagnie  j  gagneraient  :  mais  l'intrigue 
et  le  crédit ,  ces  deux  ressources  de  la  médiocrité ,  rendront  nos 
vœux  inutiles. 

Comme  les  traductions  publiées  par  l'abbé  d'Olivet ,  soit  avant, 
soit  après  son  entrée  dans  cette  compagnie  ,  étaient  de  très-boos 
modèles  pour  la  pureté  de  la  langue  française,  il  pouvait  se  Éat* 
ter  d'avoir  suffisamment  rempli  par  ce  travail  le  devoir  d'acadé- 
micien ,  même  avant  que  d'en  avoir  le  titre  ;  il  crut  cependant 
que  sa  nouvelle  qualité  l'obligeait  à  faire  quelque  chose  de  plus 
pour  une  langue  qui  lui  était  chère  ,  et  qu'il  n'avait  pas  eu  y  k 
l'exemple  de  tant  d'érudits ,  l'injustice  et  l'ineptie  de  n^i^er 
pour  apprendre  très-imparfaitement  les  langues  anciennes.  Il 
donna  son  traité  de  la  Prosodie  française,  qu'on  peut  regarder 


D'OLIVET.  629 

comme  étant  à  la  fois  l'apologie  et  l'éloge  de  notre  langue. 
La'auteur  se  propose  de  développer  dans  cet  ouvrage  tontes  nos 
richesses  et  nos  ressources  quant  à  la  prosodie  ;  il  tâche  surtout 
de  prouver ,  ce  qui  ne  paraît  pas  facile  ,  que  nous  n'avons  à  cet 
ég^ard  rien  ou  presque  rien  à  envier  aux  Grecs  et  aux  Latins ,  et 
que  presque  toutes  nos  syllabes  ont  une  mesure  déterminée.  On 
ne  peut  dissimuler  que  l'abbé  d'Olivet ,  qui  était  né  loin  de  la 
capitale ,  et  qui  n'y  était  pas  venu  d'assez  bonne  heure ,  s'est 
trompé  sur  la  quantité  de  quelques  syllabes  qu'il  prononçait  à  la 
manière  de  sa  province.  Mais  on  doit  en  même  temps  rendre 
justice  à  son  travail ,  le  plus  détaillé  et  le  plus  utile  qui  eût  en- 
core paru  sur  cette  matière.  Il  le  serait  parfaitement  à  tous 
égards ,  si  quelque  honune  de  lettres ,  bien  versé  dans  notre 
prosodie,  entreprenait  de  donner  une  édition  de  ce  livre,  avec 
des  remarques  oii  il  corrigerait  les  méprises  très-èxcusables  qui 
sont  échappées  à  l'auteur ,  et  suppléerait  les  omissions  presque 
inévitables  qu'il  a  faites.  On  procurerait  à  la  littérature  plus 
d'avantages  en  rajeunissant  de  la  sorte  les  ouvrages  vraiment 
utiles,  par  des  éditions  revues  avec  soin,  corrigées  avec  intelli- 
gence ,  augmentées  quelquefois  avec  goût ,  et  souvent  élaguées 
avec  plus  de  goût  encore ,  qu'en  redonnant  vingt  fois  au  public, 
dans  des  ouvrages  qu'on  appelle  nouveaux ,  le  bien  dont  il  était 
déjà  en  possession  ,  et  en  multipliant  les  livres ,  sans  multiplier 
l'instruction  ni  les  lumières  (7). 

Au  traité  de  la  Prosodie  française ,  l'abbé  d'Olivet  fit  suc- 
céder des  Remarques  de  grammaire  sur  Racine,  Quoique  plein 
d'une  juste  admiration  pour  ce  grand  poète ,  il  jugea  utile  de 
marquer  les  fautes  légères  qu'il  croyait  lui  être  échappées  dans 
ses  ouvrages.  On  reproche  néanmoins  au  censeur  d'avoir  poussé 
la  sévérité  trop  loin ,  et  d'avoir  plus  jugé  Racine  en  granunai- 
rien  qu'en  poète  ;  les  remarques  déplurent  surtout  à  un  satirique 
plus  fameux  que  célèbre ,  et  plus  caustique  que  juste,  qui,  à 
chaque  ennemi  qu'il  se  faisait  toutes*les  semaines  par  ses  feuilles 
périodiques ,  croyait  avoir  fait  une  nouvelle  conquête.  L'abbé 
Desfontaines,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom ,  attaqua  les 
observations  sur  Racine,  par- un  ouvrage  qu'il  intitula  Racine 
vengé;  titre  d'autant  plus  impropre ,  que  l'abbé  d'Olivet  était 
bien  éloigné  d'avoir  voulu  par  ses  remarques  porter  la  moindre 
atteinte  à  la  gloire  de  ce  grand  poète  ;  il  l'avait  au  contraire 
choisi  comme  le  modèle  le  plus  parfait  de  la  pureté  grammati- 
cale ,  comme  un  écrivain  digne  d'être  étudié  et  médité  par  tous 
ceux  qui  veulent  s'instruire  à  fond  de  notre  langue.  Il  n'est  pas 
étonnant ,  il  était  même  presque  indispensable  que  celui  de  tous 
Qos  auteurs  qui  a  le  plus  enrichi  la  langue  française ,  qui  a  la 
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mitât  \ti  ce  qo«  ht  ^génk  de  €«ttè  langue  pouvait  inlerSSre  oc 
yiet-itttUré ,  qui  a  mi  le  phis  k^ureusemeut  et  le  p\ua  hérài- 
itièni  \<mt  k  k  fois  ttiatiér  ensemble  tant  d'etptessions ,  étm 
"TftlKage  était  une  entreprise  dëlicale  et  dkngéreusé ,  pàjÈk , 
'AmafB  un  petit  nombre  denë^gences  oudenB^jprises  ^  lé  triteti 
9k  comdftfdn  hnmainè  ;  il  ëtait  donc  néceésaire ,  en  mfti^natf 
^  )^gh^  tàiches,  de  Rendre  la  lecture  de  ce  poëte  itthmtable, 
Mssî  tftitequVIle  pouvait  Têtre  ans  jeunes  autetM,  qui  he 
ykieni  irûp  ^dîer  Racine ,  si  la  nature  les  a  fidts  pour  le 
pIttCWf  un  jour  ou  méteè  pour  en  approcher.  Nous  n'ékadiiiletntts 
pMnt  si  quelques  unes  des  fautes  «u  dés  ticendeé  que  Pabbé 
îl*OIîvet  remarque  dans  Racine ,  sont  permises  en  poMe  «  ee 
«nAne  y  sont  des  bebutës  ;  mais  iUest  au  moiits  tertaîn  qet 
fft^eqtié  toutes  les  incorrections  que  notre  scmpulenic  gram^ 
«iairîen  croît  àpercevoitr*  dans  ce  grand  poëte,  doivent  ébe 
fSvitëeB  dans  une  prose  sévère ,  et  que  la  plupart  de  ces  încor- 
i<e«tions ,  nonobstant  même  les  beauté  qui  en  relient  >  ta*ottt 
^MS^tnètre  pa9  de  sauve-^rde  plus  assurée  contre  le  penple  da 
THriliques  ,  que  Tàutoritë  qu'elles  tirent  du  nom  respecté  de 
Ità^e.  L^ouvtage  de  Tabbé  d'Olivet ,  étudié  et  médité  dmm 
<set«^prit ,  sera  dé  la  pins  grande  instruction  pour  les  plrotatieiits 
M  ponr  les  poëtes  ;  il  leur  apprendra  ce  qu'ils  doivent  preserife 
^Mi  ndepter  éans  les  autres  éierivains  ;  il  îeè  éclairera  snr  lé  ca- 
ractère de  notre  langue ,  sur  ses  entraves  et  ses  resaovrees, 
-A  riehekie  et  son  iAdigence ,  la  sagesse  de  ses  lob  et  là  nn- 
vnlarité  de  «es  bifearteries.  Ce  serait  un  travail  facile,  nuis 
oigne  d'un  poète  homme  de  goût ,  de  marquer  avec  soin,  dans 
te»  pièces  de  Racine ,  toutes  les  expressions  nouvelles  et  hardies 
i|n'^1  s'est  permises ,  et  de  les  réunir  dans  un  même  recueil  » 
aussi  précieux  pour  la  langue  qu'intéressant  pour  les  gens  de 
lettres.  Ils  ne  pourraient,  en  lisant  ce  recueil  ^  se  refuser  A  une 
réflexion  bien  naturelle  ;  c'est  que  s'il  avait  existé  du  temps  de 
Racine  quelqu'un  île  ces  Cerbères  de  la  littérature  qui ,  trois  ou 
quatre  fois  le  mois ,  déchirent  à  tort  et  à  travers  les  ourrage»  des 
antres ,  il  n'eût  pas  manqué  de  tourner  ces  expressions  en  rîdi* 
tnile  et  d'appeler  leur  auteur  un  poète  gothique  et  barbare ,  riMi- 
aant  des  libertés  de  la  poésie  pour%e  faire  une  langue  qm  ne 
verait  jamais  pariée  que  de  lui  seul.  Une  pareille  cridqne  anmt 
fourni  la  plus  douce  pAture  à  ce  même  abbé  Desfontainea ,  qui 
défendait  Racine  mort ,  et  qui  l'aurait  déchiré  rivant.  D  faisait 
um  crime  à  l'abbé  d'Olivet  de  n'avoir  pas  témoigné  asset  de  respect 
)iou¥  tin  grand  homme,  que  soixante  ans  plus  t5t  ce  pnftendn  ¥m^ 
g^r-eût^Hipendé  Mns  pudeur  et  sans  égards.  Aussi  noire  acn<* 
éémicién ,  bien  tNrtiqnine  sur  l'utitité  de  son  ouvrage ,  sur  la 
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justesse  de  ses  remarques ,  et  sur  la  sincëritë  de  son  admiration 
pour  Racine,  dMaigna  de  rétxmdre  ant  critiqués  de  Fabbë  Dë^ 
fbtitaittes  ;  il  fit  seulement  quelques  observations  lëgëfes  sur  cet 
Arlstarque ,  dans  tine  lettre  qu'il  adressa  au  président  BouMer. 
Il  y  avoue  à  son  illustre  ami  combien  il  est  éiàiïûé  de  Fàcbéi^ 
neinent  du  moderne  Zoïle ,  avec  lequel  il  ti'airafit  pendant 
aucune  espèce  de  concurrence  s  Car  Je  ne  sUi^  ocdupé^  dk'^, 
qttà  faire  honneur  aux  ntorts ,  el  lui  à  déchiter  tes  i^h^arïs. 
Il  ajoute ,  après  avoir  caractérisé ,  avec  autant  de  téHté  ^U^* 
d'énergie ,  la  partialité ,  la  passion  et  les  bévues  fréquentds  du' 
critique,  qu'occupé  depuis  tant  d'années  à  nous  faire  le  portrait 
d'un  millier  (fauteurs,  Pabbé  Desfontaines  n^a  jàrPUdsfaii  que^ 
le  sien.  L'abbé  d'Olivet  rappelait  à  cette  occasion  la  sottise  naïve 
dé  ce  même  compilateur  d'invectives  hel)domadaires  qui  ^  em-» 
barrassé  des  reproches  que  lui  faisait  on  bomme  en  place  sur  le 
vil  métier  qu'il  exerçait ,  lui  dit  tranquillement  i  II  faut  que  je 
vive  ;  et  en  reput  cette  courte  réponse  :  Je  n'en  vois  pas  ta  né' 
cesâité.  Et-jésuite ,  ainsi  que  1  abbé  d'Olivet ,  il  se  piquait ,' 
disait-il ,  de  beaucoup  d^estime  et  d'amitié  pour  lai  malgré  leur 
querelle ,  et  lui  aurait  dit  volontiers ,  comme  11  avait  fait  daus' 
une  autre  occasion  à  un  bomme  qui  se  croyait  son  ami ,  et  dont 
il  avait  déchiré  l'ouvrage  8  Alger  mourrait  de  fhim ,  s*il  vii^ait 
en  paix  a\fec  tout  te  monde.  Il  osa  dédier  à  FAcadémie  Fran-^ 
çaisé ,  sans  l'en  avoir  prévenue,  son  Racine  vengé,  en  protestant, 
comme  le  font  toujours  ses  pareils,  /fe  la  pureté  de  ses  intentions 
et  de  son  zèle  pour  les  lettres ,  et  surtout ,  ce  qui  donnait  à  cette 
protestation  un  grand  air  de  vérité,  en  désavouant  quelques  sa- 
tires grossières  qu'il  avait  faites  contre  l'Académie ,  et  dont  it  eût 
été  bien  fiché  qu'on  né  le  Crût  pas  l'auteur.  «  Vous  étés ,  mes- 
M  sieurs,  dit-il,  les  arbitres  de  la  langue;  plat  k  Dieu ,  ajoute» 
»  t-il  par  un  rébus  ingénieux ,  que  vous  le  fussiésis  aussi  de  la^ 
»  langue  prise  dans  un  autre  sens,  c'est-à-dire,  que  vous  (txssiet 
»  les  juges  de  tous  les  traits  que  la  malignité  ou  la  prévention 
»  sèment  contre  la  réputation  des  gens  de  lettres,  w  L'Académie, 
sans  que  l'abbé  d'Olivet  l'en  sollicitât ,  déclara  qu'elle  se  tenait 
d'autant  plus  offensée  de  cette  dédicace  faite  sans  Son  aveu ,' 
que  si  l'auteur  lui  en  avait  demandé  la  îpérmîssioU ,  elle  la  lui 
aurait  refusée  ;  et  elle  ne  fit  pas  plus  d'attention  à  l'apologie 
du  satirique ,  que  les  magistrats  n  en  font  aux  complaintes  de 
ces  criminels,  dont  la  réponse  aux  preuves  qui  lés  condamUèUt, 
est  qu'ils  ont  le  malheur  d'avoir  des  ennemis.  Tel  était  l'anta- 
goniste à  qui  l'abbé  d'Olivet  avait  à  faire.  Mous  rapportons  ces 
différons  traits ,  non-seulement  parce  qu'ils  sont  la  peinture  fi- 
dèle du  satirique  dont  il  s*agit ,  mais  parce  que  nous  avéus  plus 


63a  ÉLOGE 

d'une  fois  entendu  notre  académicien  en  faire  une  application 
peu  flatteuse  aux  dignes  successeurs  de  ce  forban  littéraire  ,  qui 
se  sont  ignominieusement  traînés  sur  ses  traces,  et  qui  ,  pleins 
du  même  fiel  que  lui ,  n'ont  pas  même  eu  comme  lui  Fart  hr 
cile  et  méprisable  de  le  préparer  et  de  le  répandre. 

Nous  sommes  pourtant  fâcbés  que  l'abbé  d'Olivet  ait  mi  pe& 
gâté  la  réponse,  de  trës-bon  goût,  qu'il  a  faite  à  son  censeur, 
par  une  épigramme  latine  qui  n'est  pas  tout-à-fait  du  même 
genre;  épigramme  faite  pour  le  temps  des  Scioppius  et  des 
Saumaise  (JS),  * 

Ce  léger  écart  oii  se  laissa  entraîner  en  ce  moment  un  écrivain 
tel  que  l'abbé  d'Olivet ,  mesuré  dans  ses  écrits ,  et  accrédité  par 
la  sagesse  de  sa  conduite ,  est  une  leçon  utile  pour  nos  auteurs; 
ils  apprendront,  par  cet  exemple,  que  quand  on  fait  à  des  satires 
l'Jionneur  d'y  répondre  ,  ce  doit  être  avec  le  sel  et  la  gaieté  de 
La  Motte  ^ ,  et  non  avec  le  fiel  et  la  fange  de  Scaliger  ;  supposé 
néanmoins  qu'il  ne  vaille  pas  mieux  encore  y  opposer  le  mépris 
et  le  silence  de  Fontenelle  ,  plus  fait  pour  bumilier  l'envie  que 
les  représailles  les  plus  sanglantes  et  les  mieux  méritées.  H  n'y 
a  peut-être  qu'un  exemple  de  conduite  encore  plus  estûnaUe  ; 
c'est  celui  d'un  autre  philosophe  qui,  outragé  par  an  satirique  , 
lui  répondit  par  une  épigramme  ingénieuse  et  sanglante  ,  et  la 
lui  envoya  en  l'assurant  qu'elle  ne  serait  vue  de  personne  :  Tof- 
fensé  voulait  prouver  à  l'agresseur ,  par  cette  vengeance  si  noble, 
qu'au  talent  de  faire  des  satires ,  il  joignait  le  mérite  d'en  dé- 
daigner l'usage. 

L'abbé  d'Olivet  était  si  éloigné  de  vouloir  déprimer  Racine  en 
y  cherchant  des  fautes ,  qu'il  a  même  défendu  de  son  mieux  ^ 
dans  ces  Remarques  tant  critiquées ,  une  des  fautes  principales 
que  de  sévères  critiques  ont  reprochée  à  ce  grand  poète ,  le  rédt 
de  Théramëne  dans. la  tragédie  de  Phèdre,  Il  est  vrai  que  l'apo- 
logiste de  ce  récit  aurait  pu  le  mieux  justifier;  car  il  s'attache 
presque  uniquement  à  faire  voir  que  l'expression  de  Théramëne , 

Le  flot  qui  Tapporta  recale  ^onvanti^ , 

est  très-poétique  et  très-belle ,  ce  qui  n'est  pas  l'état  de  la  ques- 
tion ,  et  même  est  un  des  objets  de  la  critique  :  mais  la  faiblesse 
seule  de  la  défense ,  jointe  au  ton  de  bonne  foi  qu'on  y  remarque, 
suffirait  pour  prouver  le  zèle  du  défenseur  (9).  Il  s'est  montré  ad- 
mirateur si  vrai  de  Racine  ,  même  en  ne  plaidant  pas  assex  bien 
pour  lui ,  qu'il  serait  encore  moins  absurde  ,  quoique  toujours 
très-injuste  ,  de  le  regarder  comme  un  enthousiaste  peu  éclaire 

'  Voyez  Pffloge  de  cet  académicien ,  et  sa  réponse  aux  inTectives  de  vt- 
dame  Dacier. 
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de  ce  grand  poëte ,  que  comme  son  ennemi  secret  et  son  com* 
mentateur  perfide. 

Il  ne  borna  pas  ses  travaux  académiques  aux  deux  ouvrages 
sur  la  prosodie  et  sur  Racine  ;  il  entreprit  d'écrire  l'histoire  de 
cette  compagnie,  dont  Pélisson  n'avait  fait  qu'environ  vingt 
années,  et  il  la  continua  jusqu'au  commencement  de  notre 
siècle.  L'ouvrage  de  Pélisson  avait  conservé  long-temps  une  ré- 
putation dont  il  n'était  pas  tout-à-fait  digne.  L'abbé  d'Olivet , 
dans  sa  continuation ,  feint  de  ne  succéder  qu'en  tremblant  à  un 
tel  prédécesseur  ;  mais  s'il  était  décent  qu'il  parût  effrayé  de  son 
modèle ,  au  fond  il  ne  devait  pas  le  redouter  beaucoup  ;  sa  conti- 
nuation de  Y  Histoire  de  F  Académie ,  éloge  rare  dans  un  conti- 
nuateur ,  soutient  le  parallèlle  avec  avantage  ;  elle  est  d'ailleurs 
recommandable  par  la  fidélité  des  recherches ,  et  par  plusieurs 
faits  intéressans  pour  la  compagnie ,  que  l'auteur  y  a  conservés. 
On  y  désirait  un  peu  plus  de  noblesse  et  d'aménité  dans  le  style.  ( 
L'austérité  du  goût  dont  l'historien  faisait  profession ,  les  leçons 
qu'il  avait  reçues  de  Despréaux ,  la  lecture  des  anciens  dont  il 
était  rempli,  lui  avaient  inspiré  un  juste  éloignement  pour  Vaf- 
fectation  et  l'enflure  ;  mais  peut-être  a-t-il  donné  dans  l'écueil 
contraire,  en  cherchant  la  simplicité  jusqu'à  l'excès  ;  peut-être 
tombe-t-il  quelquefois  dans  le  style  bourgeois  et  familier ,  en 
voulant  éviter  le  style  guindé  et  précieux.  Cette  critique ,  la 
seule  qu'on  puisse  faire  de  cet  ouvrage ,  ne  fut  pourtant  pas  celle 
qu'on  en  fit.  On  accusa  l'auteur  d'avoir  été  l'apologiste  de  Cotin  : 
il  ne  faut  que  lire  l'article  de  cet  académicien  infortuné ,  pour 
voir  à  quel  point  le  reproche  est  injuste  ;  l'abbé  d'Olivet  n'a  eu 
garde  de  défendre  les  vers  de  Cotin  :  il  passe  condamnation  de 
très-bonne  grâce  sur  ces  productions  malheureuses  ;  mais  il  a  cru 
ne  devoir  pas  refuser ,  à  dWtres  égards  ,  ^e  modestes  éloges  à 
cet  écrivain ,  qui  aurait  pu  tenir  quelque  rang  dans  les  lettres  , 
s'il  n'avait  pas  voulu  être  poëte  malgré  la  nature.  Cependant  le 
prétendu  apologiste  de  Cotin  fut  l'objet  de  quelques  épigrammes, 
aujourd'hui  entièrement  oubliées ,  comme  toutes  celles  qui  joi- 
gnent au  malheur  d'être  méchantes ,  la  maladresse  d'être  mau- 
vaises. Une  de  ces  épigrammes  fut  attribuée  au  fameux  Jean- 
Baptiste  Rousseau  ,  soi-disant  ami  de  l'abbé  d'Olivet ,  à  qui 
même  il  avait,  des  obligations;  mais  le  poëte  était  bien  capable 
d'avoir  oublié  en  cette  occasion  son  bienfaiteur ,  et  n'avait  déjà 
que  trop  annoncé  par  des  satires  de  celte  espèce ,  ce  qu'on  pou- 
vait attendre  de  lui  :  il  se  défendit  pourtant  bien  ou  mal  d'avoir 
fait  à  son  ami  cette  galanterie  poétique ,  et  l'offense  voulut  bien 
le  croire. 
On  aurait  un  peu  plus  de  peine  à  disculper  entièrement  Tabbc 
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d'Olivet  de  n'avoir  pas ,  dans  son  Histoire  de  F  Académie  ,  rendo 
une  justice  suffisante  à  La  Bruyère  et  à  Quinault.  Il  reproche  aa 
prétnier ,  à  qui  d^ailleurs  il  donne  de  justes  louanges ,  un  style 
entortillé  et  guindé ,  qui  n^est  certainement  pas  sans  dë&nt ,  et 
que  le  censeur  panégyriste  a  confondu  avec  le  style  énei 
et  original  qui  fait  le  caractère  du  Théophraste  moderne.  L^ 
d^OHvet  ne  pai^ait  pas  non  plus  avoir  assez  senti  le  prix  et  le 
charme  de  la  sensibilité  exquise  qui  respire  dans  lés  ters  de 
Quinault  ;  il  lui  accorde  seulement  le  mérite  d^avoir  (ait  des 
vers  propres  pour  le  chant  ;  mérite  auquel  notre  académicien  ne 
parait  pas  avoir  attaché  beaucoup  d'estime ,  si  Pon  en  juge  p^''  I^ 
manière  sobre  et  mesquine  dont  il  Tapprécie.  Mais  Despréaox 
avait  critiqué  Quinault  et  La  Bruyère  ;  et  les  décisions  de  Des- 
préaux semblaient  à  l^bbé  d'Olivet  des  arrêts  sans  appel,  tl  était 
pour  ce  grand  poète  ce  que  ce  grand  poète  était  pour  les  anciens; 
et  dans  son  Histoire  de  V Académie ,  il  aurait  écrit  volontiers  en 
plus  d'un  endroit ,   le  maître  Va  dit.  Soyons  cependant  équi- 
tables 9  et  convenons  que  si  Despréaux ,  comme  critique ,  était 
l'objet  de  son  dévouement  et  de  son  Culte ,  il  ne  l'était  pas  autant 
comme  satirique.  Le  cœur  de  Tabbé  d'OHvet ,  natnre/leaient 
bon ,  quoiqu'en  apparence  peu  sensible ,  a  exprimé  sa  \oaai>te 
délicatesse  sur  ce  point  dans  l'article  du  malheureux  al>l>é  Cas- 
sagne ,  à  qui  les  traits  envenimés  de  Despréaux  dérangèrent  la 
tête  et  coûtèrent  la  vie  à  la  fieur  de  son  âge.  'Triste  fruit  de  ta 
satire ,  s'écrie  l'honnête  historien  ,  et  qui  devait  bien  rendre 
amer  pour  V auteur  lui-même,  le  plaisir  qu  elle  pouvait  {Tailleurs 
lui  donner  ! 

La  sévérité ,  et  si  on  l'ose  dire ,  la  roidéur  et  Tâpreté  de  goAt 
que  notre  académi^en  portait  dans  ses  ouvrages ,  le  rendaient 
très-difficile  sur  ceux  des  autres.  De  toutes  nos  productions  mo- 
dernes ,  à  peine  y  en  avait-il  quelques  unes  qui  eussent  le  bon- 
heur de  lui  plaire,  d'obtenir  même  son  indulgence.  Attaché 
avec  superstition  aux  anciennes  maximes  ,  il  s'élevait  par  une 
espèce  d'ostracisme  contre  toute  innovation  littéraire ,  soit  dans 
les  principes ,  soit  dans  les  ouvrages  ;  il  ressemblait  à  ces  vîeol 
officiers ,  qui ,  accoutumés  aux  anciennes  manœuvres  de  leur 
troupe  y  et  croyant  qu'on  ne  peut  gagner  de  batailles  que  par  tes 
manœuvres  ,  s'écrient  que  tout  est  perdu  ,  s'ils  voient  faire 
quelque  changement  à  l'exercice  militaire. 

Quoique  ses  études  fussent  principalement  tournées  vers  des 
objets  de  littérature  sérieuse  et  presque  aride,  il  se  délassait 
quelquefois  par  des  occupations  plus  légères  et  plus  agréab/es. 
Nous  avons  dit  qu'il  avait  renoncé  de  bonne  heure  à  la  poésie 
française  ;  mais  il  ne  renonça  jamais  absolument  à  la  versifica- 
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Uon  latine  ,  pour  laquelle  il  se  sreuUrit  ou  se  croyait  plus  de  ta- 
lent. Il  a  même  fait  imprimer  quelques  uns  de  ses  essais  eu  ce 
idertiier  geiire,  dftns  un  recueil  oti  il  a  réuni  plusieurs  poésies 
latines,  et  iHéme  grecques,  de  trois  ou  quatre  académiciens^ 
^iicais,  poésies  fort  accueillies  lorsqu'elles  parurent,  et  fort 
estii^âées  encore  aujourd'hui  de  cette  classe  de  littérateurs ,  qui 
lâchent  de  te  persuader  qu'on  peut  faire  d'excellens  vers  dans 
tme  langue  morte ,  par  l'impuissance  oh  ils  se  trouvent ,  pour 
la  plupart ,  d'en  fkire  dé  passables  dans  leur  propre  langue.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  les  pièces  de  l'abbé  d'Olivet  soutiennent  pârfkite*- 
ment  le  voisinage  de  leurs  ritïties.  Nous  ignorons  si  le  Parnasse 
latin  de  l'ancienne  Rome  l'eût  souffert  à  côté  de  Catulle  ;  mais 
le  Parnasse  latin  de  l'Académie  Française  le  verra  sûrement  sans 
murmure  à  côté  des  Màssieu ,  des  Huet  et  des  FVaguîet ,  *cs 
confrères  et  ses  dignes  émules. 

n  Alt  toufours  d'une  assiduité  etemplàire  à  nos  assemblée»  ; 
il  écoutait  avec  autant  d'intérêt  que  d'attention  toutes  les  ques- 
tions qui  s'y  proposaient ,  et  opinait  sur  ces  questions  avec  tout 
le  savoir  et  toute  la  justesse  possible.  Il  a  fait  plus ,  il  nous  à 
donné  des  remarques  en  forme  d'opuscules ,  sur  quelques  diffi- 
cultés de  notre  langue ,  qu'il  a  discutées  avec  autant  de  clarté 
que  d'exactitude.  Ces  difficultés  regardent  les  noms ,  Vùrticîe , 
ùs  pronoms,  et  surtout  les  participes  décUriûbles^  Son  travail  sur 
cette  dernière  question  mérite  en  particulier  la  reconnaissance 
des  amateurs  de  notre  langue ,  par  les  principes  qu'il  a  établis 
sur  ce  sujet,  et  les  exemples  choids  qu'il  a  résolus  et  discut^  : 
on  y  trouve  toute  la  précision  nécessaire  pour  éclairer  les  grath- 
mairiens  dans  la  solution  des  questions  délicates ,  et  quelquefcns 
épineuses ,  qu'on  peut  proposer  sur  ces  participes  (i  o). 

Il  à  joint  à  sed  remarques  un  journal  écrit  par  l'abbé  dé  Cïioin^ 
de  quelques  discussions  grammaticales,  faites  et  rédigées  aveb 
soin  dans  nos  anciennes  asseihblées  ;  ce  journal  est  précieux ,  et 
par  les  observations  tris^iines  qu'il  contient,  etpar  Hdée  juste 
qu'il  peut  donner  de  nos  exercices  k  ceux  qui ,  sans  les  connaître, 
affectent  d'en  parler  avec  mépris  ;  ils  changeraient  1>ien  de  1an« 
gage ,  s'ils  pouvaient  assister  à  une  de  nos  séances  pàrtieuliërès. 
Tel  qui  s'imagine  que  l'Académie  est  oisive  dans  ces  séances ,  se 
trouverait  souvent  très-embarrassé ,  non-seulement  pour  ré^ 
soudre ,  mais  pour  analyser  et  envisager  par  toutes  leurs  faces 
les  questions  qui  s'y  proposent ,  et  qui  d'ordinaire  ont  besoin , 
pour  être  discutées ,  de  la  métaphysique  la  plus  fine ,  la  plus 
lumineuse  et  la  plus  précise.  L^abbé  d'Olivet  l'a  dit  avant  nous 
dans  son  Histoire  de  la  compagnie ,  et  n6us  ne  craignons  pas  de 
le  répéter;  non-seulement  l'Académie  Française  travaille,  et 
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travaille  beaucoup  plus  que  ses  sots  ennemis  ne  le  pensent  on  ne 
le  disent,  mais  c*est  la  seule  Acade'mie  qui  travaille  en  corps  : 
les  mémoires  des  autres  sociétés  savantes  ne  sont  que  le  travail 
isolé  de  chacun  des  membres  qui  les  composent  ;  le  Dictionnaire 
de  l'Académie  Française  ,  et  les  améliorations  considérables 
qu'elle  j  ajoute  k  chaque  édition  ,  sont  l'ouvrage  de  la  compa- 
gnie assemblée  ,  et  le  résultat  d*une  discussion  conunnne  ,  oa 
chacun  de  nous  apporte  en  tribut  ses  connaissances  et  ses  la- 
miëres  ;  discussion  qui  donne  à  cet  ouvrage ,  sinon  tonte  la  per- 
fection dont  il  est  susceptible ,  ^u  moins  toute  celle  qu'il  peut 
recevoir  d'une  compagnie  prise  en  corps  '. 

Si  l'abbé  d'Olivet  n'aimait  pas  tous  ses  confrères ,  s'il  oubliait 
quelquefois  dans  nos  conversations  littéraires  qu'ils  étaient  ses 
égaux  et  non  ses  disciples ,  s'il  allait  jusqu'à  laisser  voir  à  quel- 
ques uns  d'eux  le  peu  d'attrait  qu'ils  avaient  pour  lui ,  il  a  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours  constamment  et  presque  tendrement  aimé 
l'Académie.  Il  a  même  laissé  un  monument  touchant  de  sessen* 
timens  poi\r<elle  y  en  lui  adressant,  une  année  avant  sa  mort, 
la  dernière  édition  de  ses  Opuscules  sur  la  langue  Jrançaise. 
«  Puis-je  me  flatter ,  dit-il  à  ses  confrères,  qu'un  jour  l'examen 
M  de  ces  remarques  vous  dérobera  quelques  instans  ?  A)oatex , 
M  retranchez ,  corrigez.  Je  prévois  que  vous  aurez  souvent  à  dire: 
»  //  s'est  trompé;  mais  dites  quelquefois ,  je  vous  prie  :  //  nous 
»  aimait ,  il  nous  respectait.  » 

Avec  un  extérieur  peu  attirant ,  et  presque  fait  pour  repousser 
ceux  qui  n'y  étaient  pas  aguerris ,  l'abbé  d'Olivet  portait  an  fond 
du  cœur  une  envie  d'obliger  sincère  et  active ,  que  plnseors 
gens  de  lettres  ont  éprouvée.  G>mnle  sa  réputation ,  ses  travaux 
et  son  âge  lui  avaient  mérité  la  confiance  publique,  un  grand 
nombre  de  pères  de  famille  et  de  principaux  de  collège  s'adres- 
saient à  lui  pour  recevoir  de  sa  main  des  sujets  propres  k  Védur 
cation  de  la  jeunesse;  il  en  plaça  beaucoup,  et  même  en  trop 
grand  nombre ,  comme  il  ne  craignait  point  de  l'avouer  ;  car  il 
se  plaignait  d'avoir  été  souvent  trompé  danvson  choix ,  malgré 
le  soin  scrupuleux  qu'il  apportait  pour  ne  pas  l'être.  H  aurait  pu 
se  plaindre  aussi  souvent,  et  avec  encore  plus  de  justice ,  d'ua 
autre  malheur  dont  il  ne  parlait  que  très-rarement,  celui  d'avtnr 
fréquemment  éprouvé  l'ingratitude ,  récompense  ordinaire  des 
bienfaiteurs.  Il  faisait  des  mécontens  de  ceux  qu'il  ne  croyait 
pas  dignes  de  sa  recommandation  ,  et  ayait  trouvé  peu  de  recon- 
naissance dans  la  plupart  de  ceux  qu'il  avait  obliges  ;  aussi  pou- 
vait-il dire  avec  Cicéron ,  son  auteur  favori ,  en  parlant  des  bien- 
faits et  de  ceux  à  qui  ou  les  accorde  ou  on  les  refuse  :  Cuiphcet 
*  f^ojrtz^  sur  le  Dictionnaire  de  TAcadcmie,  rarticlc  de  Tabbc  Regnkr. 
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oblii^iscitur  ^  qui  doltt  meminit  (Celui  qu'on  oblige  l'oublie ,  celui 
qu'on  néglige  s'en  souvient).  L'abbé  d'Olivet  $'est  expliqué  plus. 
d'une  fois  à  nous-mêmes  avec  confiance  sur  tel  homme  de  lettres 
qui  lui  était  redevable  de  sa  petite  fortune  et  ne  paraissait  pas 
s'en  souvenir.  Il  parlait  un  jour  de  quelqu'un  de  ses  confrères 
à  qui  il  avait  rendu  les  plus  grands  services ,  et  qui ,  se  piquant 
de  procédés  au  défaut  de  sentimens  ^  lui  témoignait  une  recon- 
naissance dont  la  fausseté  perçait  à  travers  les  efforts  qu'il  faisait 
pour  l'en  convaincre  ;  Ma  mort ,  disait-il ,  lui  tirera  une  grande 
épine  du  pied. 

l\%e  dédommageait  de  ces  petits  chagrins ,  auxquels  une  âme 
bienfaisante,  honnête  et  vraie,  doit  toujours  s'attendre,  par 
l'amitié  constante  et  inaltérable  que  lui  ont  conservée  jusqu'à  la 
fin  un  grand  nombre  d'hommes  célèbres  dans  les  lettres  ;  parmi 
ces  hommes  estimables ,  on  doit  compter  surtout  le  président 
Bouhier  et  le  P.  Oudin ,  jésuite ,  qui  joignaient  l'un  et  l'autre  à 
la  plus  immense  érudition,  les  agrémens  de  la  littérature,  et 
cette  délicatesse  de  goût  qui  ne  se  trouve  pas  toujours  jointe  avec 
le  savoir  (i  i).  De  pareils  amis  ,  aussi  recommandables  d'ailleurs 
par  leur  sagesse  et  par  leur  probité  que  par  leurs  connaissances 
etleurs  ouvrages,  suffiraient  pour  prouver  combien  l'abbé  d'Olivet 
était  digne  et  capable  d'amitié ,  et  doivent  rendre  sa  mémoire 
respectable  aux  lettres.  Ces  liaisons  si  constantes  et  si  louables  , 
la  tendresse  de  l'abbé  d'Olivet  pour  sa  famille  ,  le  soin  qu'il  pre- 
nait de  ses  neveux ,  au  soutien  et  k  l'avancement  desquels  il 
sacrifiait  la  plus  grande  partie  de  son  patrimoine ,  justifient 
hautement  notre  académicien  du  reproche  que  lui  a  fait  l'injuste 
malignité  de  ses  ennemis,  en  disant  de  lui  dans  une  espèce 
d'épigramme  : 

Jamais  il  n*aima  personne, 
Personne  aussi  ne  Paima. 

Si  quelques  gens  de  lettres  qui  lui  avaient  des  obligations  ont 
eu  ie  malheur  tle  les  oublier ,  il  en  est  aussi  qui  ont  fait  gloire 
de  leur  reconnaissance  pour  lui ,  et  dont  l'amitié  inaltérable  a 
dignement  payé  leur  bienfaiteur.  Nous  ne  citerons  que  Voltaire, 
dont  le  nom  nous  dispense  d'en  joindre  ici  d'autres.  L'abbé 
d'Olivet  avait  dirigé  au  collège  des  jésuites  les  premières  études 
de  cet  écrivain  célèbre  ;  il  avait  vu  et  cultivé  le  germe  de  ce 
génie  naissant ,  qui  devait  un  jour  faire  tant  d'honneur  à  sa 
patrie,  aux  lettres  et  à  ses  maîtres.  L'illustre  élève  et  son  digne 
instituteur  conservèrent  fidèlement  l'un  pour  l'autre  une  estime 
et  un  attachement  qui  fait  honneur  à  tous  deux.  Voltaire  parle 
avec  attendrissement  de  cette  liaison  si  intime  et  si  ancienne  , 
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daas  son  discours  de  réception  à  T Académie  Française.  Il  y 
filaçait  le  président  Bouhîer ,  et  il  était  reçu  par  l'abbé  d^Olirel, 
ami  du  savant  académicien  qu'on  venait  de  perdre.  «  Il  a  au- 
n  jourd'hui ,  dit  Voltaire  en  parlant  de  Vabbé  d'OUvet ,  un  ami 
»  à  regretter  et  k  célébrer ,  un  ami  à  recevoir  el  à  cocQuragcr. 
H  II  peut  vous  dire ,  messieurs ,  avec  plus  d'éloquence  t  mais  ooii 
»  avec  pins  de  sensibilité  que  moi  ,  quels  cbana^  ramîtié 
H  répand  sur  1^  trav^m^  des  hommea  çonsucrés  «u,x  lettres, 
n  combien  elle  sert  à  les  conduire,  à  les  corriger  9  k  les  exeiter, 
n  k  les  consoler;  combien  elle  inspire  à  l'âme  cetle  joie  dooce 
N  et  recueillie ,  sans  laquelle  on  n'est  jamids  le  maitre  d^  ses 
H  idées  (la).  v 

Quoique  l'abbé  d'OUvet  fût  parvenu  à  Tâgç  de  quatre-vingt* 
six  ans ,  U  force  de  sa  constitution  et  le  régime  qu'il  oliservait 
semblaient  hii  promettre  encore  quelques  années^  de  \ie  ,  lor»- 
qu'en  sortant  d'une  de  nos  assemblées ,  il  fut  tiwt  à  ooiip  Gc^ippi 
de  l'apoplexie  qui  nous  l'enleva  peu  de  jours  après  ^  Iç  8  oc- 
tobre 1768.  Il  vit  approcher  à  pas  lents  ^  ^xis^  impatiçnce  comme 
sans  crainte  I  et  avec  la  tranquillité  la  plus  philosophique»  cet 
instant  qu'il  n'avait  jamais  redouté  1  mais  qu'il  avait  d^ui^ 
long-itempi  prévu.  Il  faisait  dans  ses  derniers  momens  des  ré^ 
flej^ions  aussi  sages  qu'intéressantes  sur  cette  chimère  <\u'oii 
ajqpelle  renommée ,  et  dont  tant  d'écrivains  sont  si  avides  «  mais 
qu'il  iivftit  envisagée  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  sous  le  vrai 
ppint  de  vue  qu'elle  doit  présenter  à  un  sage ,  comm^  un  uvaii- 
tage  léger  et  périssable ,  dont  il  faut  savoir  jouir  quand  en  le 
possède  9  et  savoir  se  passer  quand  on  en  est  privé  ;  il  la  comparait 
à  celte  fortune  aveugle  qui  préside  au  jeu,  et  qu'il  faut  remets 
cier  quand  elle  est  favorable ,  sans  la  défier  quand  elle  se  relire; 
et  il  eût  pu  dire  de  cette  gloire  si  passagère  et  si  enviée,  ce  que 
dit  des  autres  biens  périssables  ce  mémeCicéron,qu'on  ne  peut  trop 
citer  dans  son  éloge  :  Caduca  sempcr  et  mobiUa  hœc  esse  duxi, . . . 
Quorun^  ego  non  tam/acultatem  unquam  et  copûan  expctendam 
putaviy  quàm  et  in  utendo  rationem  et  in  car&tdo  paùenùam 
(Ces  biens  m'ont  toujours  paru  fragiles  et  fugitifs ,  et  j'ai  pensé 
toute  ma  vie  qu'on  devait  moins  en  désirer  la  possession  et  l'a- 
bondance ,  quf?  ss^voir  en  régler  l'usage  et  en  supporter  la  pri- 
vation) (i3). 
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NOTES. 

(i)  V  oici  de  queHe  manière  S.  Ignace  s^ezplique  sur  ce  sujet  dans  ses 
ConstHuUons.  Quoniam  occuptUipnes,  quœ  ad  animamm  auxiUum  as~ 

sumuntur ,  magni  momenti  sunt,  ac  nos  tri  instituti  propriœ non 

uientur  postri  choro  ad  horas  canoniças,  vel  mis,sas  €t  c^ia  officia  de^ 

cankmda  ;  guando  guidem  illis,  quosadça  audienda  devotio  moverit, 

abundè  suppekft,  utsihi  ipsis  satisjhciant.  Pernostros  autemea  trac^ 

tari  convenit,  quœ  nostrœ  vocationis  ad  Dei  gloHqm  magi^  ^w^pro^ 

pria.  (  et  Les  occupations  nécessaires  pour  procurer  le  salut  des  âmes , 

«  4Pm^  U^impçrtaiilei  %\  propre  i  notre  institut,,..  /#<  métros  ne 

39  feront  point  usage  4h  çh(^w  pour  changer  )fls  b«uiFef  cfiiyMairfes  «  U 

^  messe  pu  4'autres  (rfS^es  ;  ceuj^  q^i  auront  Ia  dévotion  de  Iw  eni^adre» 

»  (rouy^ront  a^nd^m^ient  Rilbqry  de  q^oi  se  satisfaire.  Q«iam  nu3ç 

39  n^trçs  g  Uê  doÎT^t  s'pçcqper  d^  truvau^  l^s  plu$  propi^  k  repiiplir 

3*  potre  y^tcatiq^,  qui  a  pour  olJQt  la  glwf  de  Dieu.  »  )  Le  saint  institu* 

teui*  d^  U  ^Qf^Xé  permet  cepei^dant  de  chanter  T^prfa  ayant  le  sermpn , 

ai  qeU  p^^  ^iltribuar  4  rendre  }e  sermon  plus  uûl^.  QuelqMes  cppgré-» 

pLpqiï^  09|t  iiuDfirisé  1#  général  A  p^rmetlr*  le  ct^nt  pour  cerkaii|e«  féte« 

«|t  p^  portées  proopstaoÇQ»  •  im9  U  ne  pwit  prwïriffi  l«  ps*)»odi« 

fUQtidiwne.  I#  ^ngpé|{atipn  4ff  rites  ne  peut  mdm^  ri^i^  ordonna  ^vl\ 

}^\À\^  ep  cettç  9pi|t^ ,  parc^  qH'elle  nç  pf  ut  allçr  çoptre  \m  buU^fl  <1« 

Pfiul  n} ,  de  J^les  ni  e|4«  firégoir^  XPI ,  qui  dt^^ 

et  là  çb^nt.  Lfi  P.  Chidin ,  }ibmyt ,  de  qui  nous  t(9Paps  ces  partimWir 

tés  ' ,  assure  avoir  lu  ce  qui  suit  d^ns  ^n.  qaaauscrit  latip  d'un  finciei)  jé^ 

suite  français ,  qui  avait  vécu  avec  S.  Ignace,  et  Quand  les  mendians  ^ 

n  disait  le  fondateur  de  cette  compagnie  oélèbre ,  les  moines  et  les  autres 

»  religieux  ont  abandonné  les  fonctions  laborieuses  de  leur  institut ,  on 

*  ne  s*est  pas  aperçu  qu'ib  étaient  inutiles  et  onéreux  au  public ,  parce 

»  qu^  les  a  vus  chanter  au  chœur  à  Tordinaire.  Je  ne  veux  pas  que 

»  la  compagnie  ait  cette  ressource  contre  le  mépris  du  public ,  s^il  lui 

»  arrive  de  quitter  la  route  que  je  lui  trace  ;  je  veux  qu'on  ne  puisse  alors 

»  se  dispenser  de  la  détruire  comme  absolument  inutile  et  hors  d'état 

»  de  chanter  même  un  Gloria  PtUri.  »  Ce  n'est  pas  tout-^-fkit  comme 

inutiles  qu'on  a  détruit  les  jésuites  en  France ,  en  Espagne ,  et  enfin  dans 

toute  l'Eglise  chrétienne ,  ou  plutôt  catholique ,  car  ces  prétoriens  ou 

jdni$saires  du  saint-siége ,  devenus  odieux  au  saint-siége  même ,  et 

proscrits  par  lui  avec  opprobre ,  ont  eu  le  bonheur  de  trouver  asile 

chez  un  grand  prince  protestant ,  qu*ib  avaient  jusque^à  fort  décidé ,  et 

qui  leur  ^  fait  éprouver  toqs  les  avantages  dç  cette  tolérance  dont  ils 

étaient  si  grands  ennemis.  En  les  expnlssûit  de  partout  ailleurs  ,  on  ne 

leur  a  pas  reproché  de  n'avoir  été  bons  k  rien ,  mais  plutôt  d'avoir 

I  V^y^  Icf.Afp'itfil^ei  hut^ri^/u^  fil  philofogiqu^  de  M.  Midianh,  de 
Diion  y  t.  3 ,  p.  363  et  «aiv. 
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trop  cherché  à  se  rendre  nécessaires  ;  espèce  de  crime  bien  plus  à 
craindre  de  la  part  d'une  société  religieuse ,  que  le  vice  obscur  etpais2ile 
de  l'inutilité.  Pour  éviter  d'être  m^risable ,  il  ne  faut  pas  qu*elle  se 
rende  dangereuse. 

(2)  Les  pièces  de  cette  négociation  sont  contenues  dans  les  tixns  lettres 
originales  suivantes. 

Lettre  du  R.  P.  Le  Tellier,  confesseur  du  roi,  au  P,  TkouUier,  jé- 
suite ,  au  collège  de  Louis-'le-Grand. 

m 
«  PAIX  EN  J.  C. 

»  D*àutres  jésuites  que  vous ,  mon  révérend  père ,  m^ont  dit  aussi  que 
»  M.  Despréaux  désavouait  les  vers  que  Ton  faisait  courir  sous  son  nom 
n  contre  nous.  Mais  ces  discours^  tenus  en  particulier,  n'empécbeot 
y»  point  que  le  public  ne  continue  à  les  lui  attribuer  ;  et  nos  ennemis , 
»  qui  répandent  ces  vers  avec  empressement ,  lui  en  font  honneur  dans 
»  le  monde.  Ce  n^est  point  nous  qu'il  est  besoin  de  détromper,  soit 
»  parce  que  M.  Despréau^  n'a  point  d'intérêt  de  ménager  les  jésuites , 
»  soit  qu'ils  croient  qu'une  telle  pièce  est  plus  capable  de  lui  faire  tort 
»  qu'à  eux  dans  l'esprit  des  honnêtes  gens  ;  c'est  le  public  et  le  roi  qu'A 
»  a  intérêt  de  détromper,  et  il  sait  bien  les  moyens  de  le  faire  cpiand 
3»  il  voudra,  s'il  croit  qu'il  y  aille  de  son  honneur.  S'il  ne  le  faisaât  pas ,  3 
n  donnerait  lieu  à  ceux  qui  ne  l'aiment  point ,  de  dire  quil  a  bien  voulu 
»  avoir  auprès  de  nos  ennemis  le  mérite  d'avoir  fait  ces  vers-là  ,  sans 
9  avoir  auprès  de  nous  la  témérité  de  les  avoir  faits.  Je  sois  de  tout  mon 
»  cœur,  mon  cher  père ,  votre ,  etc.  » 

Lettre  du  P.  ThouUier  y  jésuite ,  à  M.  Boileau  Despréaux, 


a  Je  vous  ai  pramis ,  monsieur,  de  vous  apprendre  ce  qui  se 
»  à  l'occasion  des  vers  qui  courent  à  Paris  sous  votre  nom.  Ils  oot  été 
3»  montrés  au  R.  P.  Le  Tellier  ;  et  aussitôt  que  j'en  ai  été  averti ,  /e  lui 
»  ai  écrit  que ,  non  content  de  les  désavouer,  vous  m'aviez  fait  paraître 
9  une  estime  très-sincère  pour  notre  compagnie  ,  et .  toute  k  vivacité 
9  imaginable  contre  l'imposteur  qui  a  emprunté  votre  nom  pour  nous 
»  insulter.  Voici  à  quoi  se  réduit  la  réponse  qu'il  m'a  faite  ,  et  dans  les 
»  propres  termes  qu'il  emploie.  Ce  n'est  point  nous  ,  c*est  le  public  et 
)•  le  roi  même  quil  a  intérêt  de  détromper,  et  il  sait  bien  les  moyens 
»  de  le  faire  quand  tf  voudra .  Ces  discours ,  tenus  en  particulier,  m  «iw- 
»  pèchent  point  que  le  public  ne  contribue  à  lui  attribuer  ces  tfers;  et 
»  nos  ennemis ,  qui  les  répcmdent  avec  empressement ,  lui  en  Jani 
»  honneur  dans  le  monde.  J'ai  cru ,  monsieur,  vous  devoir  fidèlemait 
»  rapporter  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  cette  lettre  du  P.  hê  Tellier, 
»  pour  vous  marquer  en  même  temps  mon  zèle  et  ma  sincérité.  Tim 
»  demain  k  Versailles  pour  une  afl&ire  qui  ne  m'y  retiendra  qa^one 
»  'heure  ou  deux  ;  je  lui  répéterai  plus  au  long  ce  que  je  loi  ai  écrit.  Vous 
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»  safez  que  ies  ignorans  et  nos  ennemb  ne  font  pàà  en  petit  nombre  : 

»  l69  uns  croient  que  vous  arez  fait  les  yen  dont  il  s'agit,  et  les  autres  vou- 

»  draient  le  persuader.  Jugeiiez-rous  à  pi^pos  de  faire  su^  ce  sujet 

»  qudque  lettre  ou  qudque  chose  de  semblable»  qu*on  pût  rendre  pu- 

»  blic,  si  ces  sortes  de  bruits  continuent?  Au  reste,  cet  expédient 

»  vient  de  moi  seul ,  et  je  tous  le  propose  sans  façon,  parce  ^e  ji! 

»  mlmegihe  qtie  la  dn>itm*e  de  mon  intention  excuse  1a  liberté  que  je 

^  prends.  Qu*onirùiu  attribua  dé  matlT^ses  pièces ,  et  que  les  jésuites 

n  soient  attaqués  et  calomniés ,  en  tout  oek  il  n*^  a  rien  de  nouveau  ^ 

1»  Mais  il  est  fftcheux  et  pour  tous  et  pour  lés  jésuites ,  qu'on  emploie 

»  hautement  votre  nom  pour  fiétrir  avec  plus  dé  succès  un  -corp$  ou 

jf  votre  mérite  est  si  bien  reconnu ,  et  oà  vous  avez  toujours  eu  tant 

»  d'amis.  Je  fais  gloire  d'en  augmenter  le  nombre  ;  et  je  suis  avec  un 

»  parfait  dévouement ,  monsieur,  votre  ,  etc.  » 

ttépohse  dé  M.  BoUèaù  Despréaùx  am  R.  P,  Thoullien 

«  Je  vous  avoue,  mon  très-révérend  père ,  que  je  suis  fort  scandalisé 

y»  qu'il  me  faille  ime  attestation  par  écrit  pour  désabuser  le  public ,  et 

»  surtout  d'aussi  bons  connaisseurs  que  lés  révérends  pères  jésuites  * 

»  que  j'ai  fait  un  otfvrage  aussi  impertinent  que  là  fade  épître  en  vers 

»  dont  vous  mé  parlez.  Je  m'en  vais  pourtant  vous  donner  Cette  attes- 

»  talion^  puisque  vous  le  voulez,  dans  ce  billet»  où  je  vous  déclare 

»  qu'il  ne  s'est  jamais  rien  fait  de  plus  mauvais ,  ni  de  plus  sottement 

39  injurieux  que  cette  grossière  boutade  de  quelque  cuistre  de  l'Univer- 

»  site  ;  et  que  si  je  l'avais  faite ,  je  me  mettrais  moi-même  au-dessous  des 

»  Côras ,  des  Pelletier  et  des  Cotin.  J'ajouterai  à  cette,  déclaration ,  que 

»  jen'aiirai  aucune  estime  pour  ceux  qui ,  ayant  lu  mes  ouvrages ,  ont 


»  parfaitement ,  mon  révérend  père ,  votre ,  etc.  » 

A  ces  trois  lettres  ,  nous  ajouterons  ce  fragment  d'une  autre  lettre  de 
Despréaux  au  P.  ThouUier.  «  Aimez-moi  toujours  ,  mon  illustre  père , 
0»  et  croyez  que  je  ne  perdrai  jamais  la  mémoire  du  service  considérable 
»  que  vous  m'avez  rendu  en  contribuants!  bien  à  détromperies  hommes 
0»  de  l'horrible  afi&ont  qu'on  me  voulait  faire ,  en  m'attribuant  le  plus 
7>  plat  et  le  plus  monstrueux  libelle  qui  ait  jamais  été  fait.  »  Cette  satire 
que  l'éditeur  des  lettres  de  Brossette  nous  a  conservée ,  est ,  4  la  vérité 
lin  mauvais  ouvrage  dont  Despréaux  était  incapable  ;  mais  de  l'appeler 
le  plus  plat  et  le  plus  monstrueux  libelle  qui  ait  jamais  été  fait ,  et  de 
Tattribuer,  sans  preuve,  à  quelque  cuistre  de  P  Université ,  semble  d'un 
poëte  pusillanime ,  qui  a  voulu  faire  sa  cour  à  ces  jésuites  qu'il  aimait 
si  peu,  et  la  leur  faire  aux  dépens  d'autrui.  Ileût  été  digne  de  Despréaux 
de  se  justifier  avec  moins  d'aigreur  et  plus  6fi  noblesse. 

(3)  On  sait  que  chez  les  jésuites ,  les  derniers  vœux  ne  se  faisaient 
qu'à  trente-trois  ans ,  âge  où  l'on  prétend  que  Jésus-Christ  a  ëlé  mis 
3.  4i 
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en  croâ ,  et  que  cet  père»  avaient  pr»  pour  VaM^^cber  à  la  leor.  S  le 
choix  de  cet  l^e  pour  la  profiea»iDSi  atimifi^  imp^é  p^  ^ne  dérolmi  im 
peu  minuàeua^ ,  au  moins  est-U  trè»-«a^  d>Toir  reculé  imqu'à  un  %e 
si  mur  des  ei^agemens  sacrés  et  redoutables,^,  din»  les  antns 
ordres ,  se  prennent  au  sortir  de  Y&xi^sp^ ,  et  qui  souvent  y  qm  pitidnit 
^t  dç  scandales  et  de  repentiiis.  Of  me  pe^t  trop  s  étopiier  qnc  les 
magistrats  n'aient  pas  £piit  revivre  l'ancienne  loi  qui  défendait  lea  rgea 
monastiques  avant  vingt-cinq,  ans ,  loi  qu'un  crûd  «bu»  avait  c9oihm 
abolie  en  tdérantles  rcexfx  à  se^e,  ^  qu'une  superstition,  ploa  di^ 
du  douzième  siècle  que  du  dii^-hnitième,  afait  restjremdre  de  nosioan 
à  vingt  ans,  malgré  la  réclai^tion  de  tous  les  citoyens  aagea ,  ^  — *— 
4e  plusieurs préUts  aussi  pieu^  q^'éclairés.  {r^»  les  notes  anr  V 
deSegrais,  etsur  celui  de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  ) 

(4)  On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  trouver  ici  la  conversation  de 
Pétrarque  sur  PluUppe  de  Vatob ,  avec  Robert,  roi  dft  Napks,  qui, 
bien  différent ,  à  tous  égards ,  du  roi  de  France  ,  aimait  véntablemem 
les  lettres  ,  les  honorait ,  les  cultivait  même  autant  que  le  ponrait  fane 
un  prince ,  et  un  prince  du  quatorzième  siècle.  B  avait  attiré  Pétrarque 
k  sa  cour,  et  se  plaisaità  converser  avec  lui.  H  demanda  un  jour  au  poète 
s^il  n'avait  jamais  été  à  la  cour  de  Philippe  de  Valois  :  «Je  n*ai  ai  mène 
»  jamais  été  tenté ,  répondit  Pétrarque.  —  Et  pourquoi  cela ,  dit  Uo- 

9  bert  ? C'est ,  dit  Pétrarque ,  parce  qu'il  me  semble  qu'un  homme 

9  comme  moi  ne  peut  être  qu'un  personnage  inutile  et  importun  pour 
»  un  roi  ignorant.  J'aime  mieux  vivre  dans  une  honnête  médiocrité, 
»  que  d'aller  trainer  mon  corps  dans  un  pays  où  personne  ne  parle  m 
»  langue....  —  B  m'est  revenu,  dit  le  roi,  que  le  fils  de  Flulipjpe 
»  aime  assez  l'étude....  —  Je  l'ai  ouï  dire  aussi,  répondit  Pétrarque, 
»  mais  cela  ne  plaît  pas  au  roi  son  père  ;  on  prétend  même  qu'il  ze- 
»  garde  comme  ses  ennemis  les  précepteurs  de  son  fils....  — »  Robert 
fut  indigné  ,  et  après  un  moment  de  silence  :  «  Pour  moi ,  dit-il ,  je 
»  jure  que  les  lettres  me  sont  plus  chères  que  ma  couronne  ;  et  s'il  /ai- 
»  lait  renoncer  à  l'un  ou  à  l'autre ,  j'arracherais  bien  vite  mon  diadâne.  » 

Peu  de  souverains ,  même  de  nos  jours ,  en  diraient  autant ,  et  bien 
moins  encore  l'exécuteraient.  Il  en  est  pourtant  un ,  que  nos  lecteun 
nommeront  d'eux-mêmes ,  et  qui ,  recevant  d'un  philosophe  les  élo^ 
dus  à  ses  victoires ,  lui  dit  pour  toute  réponse  :  Pf*aùneréez'-'VOêts  p€S 
mieux  avoir  Jhit  Aihalie  ? 

(5)  Nous  rapporterons  ici  le  passage  entier  et  curieux  de  Tabbé  dX)* 
livet ,  sur  la  manière  de  traduire  de  l'académicien  Dubois.  «Osersi-je, 
»  dit-fl,  pour  donner  une  idée  de  son  style,  rapporter  ce  qu^one 
n  dame ,  qui  a  du  goût ,  et  qui  se  nourrit  de  bonnes^  lectures,  m'a  fsil 
^  penser  sur  ce  sujet  ?  Elle  me  demanda  comment  il  se  pouvait  faire 
«  que  S.  Augustin  et  Cicéron ,  deux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  des  om- 
»  tières  si  différentes,  et  qui  ont  vécu  en  des  temps  si  éloignée  Yvm  de 
A  Tautre^  eussent  un  style  tout4-fait  semblaUe.  Je  lui  dwnwii^  i 
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»  tam  tour  oA  ^  a^rà  donc  trouté  cette (Hrétendae  conformité?  Eit- 
»  ce,  ijoutffbje,  dans  le  choix  ou  dans  Famiigement  des  mots?  e8l*«e 
M  dans  le  tour  des  pensées?  G^est^  me  dit«^lé ,  dans  M.  Dubob*  Tj 
n  trouve  mie  S.  Augustin  et  Gicéron  étaient,  l\in  comme  Tautre,  deux 
»  grands  faiseurs  de  jrfurases ,  qui  disaient  tont  sur  le  mtee  ton.  Rien, 
»  peofr^tre  9  ne  fait  mieux  sentir  de  qudk  importance  il  est,  pour  bien 
»  traduire ,  d^entrer  dans  Tespr^t  de  son  auteur ,  qu*on  parrienne  à  ne 
1»  faire  qu*un  a^ee  lui.  m  Malhettreusement  cela  est  plus  facSe  4  dire 
qu*à  faire ,  et  peut4tie  Tdbbé  d'Oliret  en  est-^t  un  exemple. 

M.  de  La  Monnaye,  dans  «en  discoors  de  réception  à  T  Académie  Fran> 
çaise, prétend  que,  eomm^  U  e$t  plus  aisé  à  lanature  de  faire  un  beau 
visage,  qu'il  ne  Vest  4  fartéFem  aitrvper  h  ressemblance,  il  est  plus 
facile  4e  kiem  composer  que  de  biem  traduire.  B  se  peut ,  il  est  même 
vraisemblable ,  fU^UA  honiine  de  talent  et  de  génie  produise  avec  plus 
de  facilité ,  qu'un  traducteur  ne  copiera  son  mod^;  maia  le  genre  qui 
produit  restera  toiQeursfUssî  supérieur  au  copiste  qui  ne  fiiit  qn*imiter, 
que  la  nature  est  au-dessus  de  Vart. 

(6)  Nous  avons  dit  que  la  traduction  de  la  Nature  des  Dieux  était  le 
premier  ouvrage  que  Tabbé  d^OUvet  eût  fait  paraître  sous  son  nom.  Ge 
n'était  pas  en  effet  le  pren^er  dont  le  public  lui  fût  redevable.  B  avait 
été  Téditeur  et  le  révise^  de  quelques  traductions  de  M.  de  ll&neroix  » 
et  les  corrections  qu'il  y  avait  fûtes  étaient  si  nombreuses ,  que  ces  tira* 
duetions  pouvaient  être  r^puxiées  comme  son  outrage.  Mais  il  crut  de* 
voir  sacr^er  cette  petite  ^mre  à  la  mémoire  de  som  and ,  et  à  la  re- 
oonnaisaance  qu'Ului devait  ;  car  14^  de  Ifauoroix ,  homme  de  beaucowa 
de  savoir  et  de  goût,  avait,  ainsi  que  Deapréaux ,  édairé  et  guidé  le 
jeune  littâ^teur  dans  ses  premières  études.  M.  de  Maucroix  était  àïà^ 
jaovoe  de  Reims ,  et  intime  ami  du  bon  La  Fontaine.  Quoique  profond 
littérateur,  U  s'amusait  qpelquefbis  par  délassement  à  Adre  de  petite 
vers  français  assea  gais,  dans  le  genre  de  son  ami,  et  n'y  réussissait 
pas  mal  pour  un  savant,  pour  un  prêtre  et  pour  un  dianoine.  Yoici , 
par  exemple  ,  un  cojuplet  qui  fit  grande  fortune ,  sur  la  mort  d'une 
jeune  personne  ; 

La  fiUe  qui  cause  nos  pleurs 
Ert  BBortc  des  palet  conleart 
Au  plus  bd  âge  de  ta  rie. 
Pauvre  fille,  que  je  te  plaint  ^ 
De  monrir  d'une  n^]adie 
Dont  n  est  unt  de  médecins  ! 

(7)  Dans  l'ouvrage  de  l'aUié  d'OUvet  sur  la  prosodie ,  perfectionné 
snivant  le  plan  que  nous  venons  de  tracer,  on  présenterait ,  avec  tout 
le  détail  et  toute  l'exactitude  possible ,  ce  que  Fauteur  a  d^  presque 
aussi  bien  dév^ppé  qu'à  le  pouvait  j^sire  dans  un  premier  essai ,  la 
cpnntité  considérable  de  longues  et  de  brèves  réelles  que  nous  avons 
notre  langue;  vérité  dont  on  peut  s'assurer  d'aiDeurs  sans  avoir 
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rtaouM  au  traité  de  Tabbé  d^Olivet ,  et  par  un  moyen  facile  qu*Q  n  a 
pat  indiqué.  H  sufiira ,  pour  cel^effet ,  d*esaayer  de  faire  une  chamon 
êxv  un  air  connu  ;  car  ai  on  n'apporte  pas  k  pfais  .  grande  attentkm  an 
thmx  dea  syjkbea ,  on  trourera  presque  &  chaque  instant  k  prononcia- 
tion sensibkment  estropiée  dans  cette  proaodk.  La  différence  penuétre 
k  plus  marquée^  entre  k  prosodie  de  k  kngue  française  et  odle  des 
kngues  grecque  et  ktine ,  différence  que  Tafabé  d'Olivet  paraît  n^aToir 
pas  asses  connue ,  c'est  k  quantité  de  syDabes  communes  que  ren- 
ferme k  première ,  c'est-à-dire ,  de  syUabes'  qui ,  n'étant  proprement  ni 
longues ,  ni  brèves ,  peuvent  être  ^tes ,  dans  k  prononcktion ,  longacs 
ou  brèves  à  volonté.  C'est  ce  qu'on  aperçoit  smtout  dans  le»  parofes 
mises  en  chant ,  où  un  trèa-^grandnon^re  de  syllabes ,  de  celles  mène 
qu'on  serait  porté  à  croire  essentiellement  brèves ,  comportent  inhlifl^ 
remment ,  et  sans  choquer  l'oreille ,  des-  longues  ou  des  brèves  dans  k 
musique*  Ces  syllabes  sont  par  là  essendellement  distinguées  de  ceDes 
qu'on  peut  appeler  longues  .ou  brèves  ^obligation,  c'est-à-dire,  qd 
doivent  être  nécessairement  longues  ou  brèves ,  soit  dans  le  discoon , 
soit  dans  k  musique  même,  quoique  les  compositeurs  se  permettent  qnel- 
<^uéfob  de  les  dénaturer,  au  grand  désavantage  de  leur  musique.  Une 
autre  différence  de  notre  kngue  et  des  kngues  anciennes ,  que  Fantenr 
du  Traité  de  la  Prosodie  aurait  encore  pu  remarquer,  consiste  dans 
les  accens ,  qui ,  ainsi  que  k  quantHé^  ne  sont  pas ,  à  beaucoup  prés  , 
aussi  déterminés  qu^ds  l'étaient  chez  les  Grecs.  Ches  eux  ,  T^ooent 
servait  à  hausser  ou  à  baisser  k  syllabe  ;  chez  nous ,  il  sert  moins  à  k 
hausser  ou  à  la  iMÛsser ,  qu'à  renfler  ou  afiàibltr  le  son.  G*est  nne  re- 
marque que  n^nt  pas  assez  faite  ceux  qui  ont  traité  cette  matière ,  et 
l'abbé  d^Olivet  lui-même  ;  k  plupart  de  ces  écrivains  ,  pe^  versés  dans 
k  musique ,  confondent  un  son  fort  ou  faible ,  plein  ou  ramollf ,  avec 
un  son  grave  ou  aigu ,  ce  qui  est  néanmoins  fort  diff^'ent ,  comme  le 
savait  ceux  qui  ont  k  plus  légère  teinture  de  k  science  des  sons.  Les 
proaodistes  dont  nous  parlons  ont  cru  que  dans  k  langue  française , 
Taccent  jervait  à  hausser  ou  à  baisser  k  voix ,  au  lieu  qu'il  ne  sert  qu'à 
rendre,  k  ^it  plus  fort  ou  plus  faibk ,  erreur  dont  ik  se  seraient 
ment  garantis ,  s'ik  avaient  su  ou  remarqué  que  k  plupart  des 
que  nous  appelons  dans  notre  prosodie  graves  ou  aigus ,  sont  indifGb- 
remment  susceptibles ,  dans  k  musique,  d'être  chantés  en  montant  on 
en  descendant ,  par  rapport  aux  syllabes  qui  précècf ent  ou  qui  suivent  ; 
d'où  il  résulte  que  les  dénominations  de  grave  ou  â'aigu  qui  convien- 
nent très-bien  à  l'accent  grec,  par  le  rapport  de  ces  dénominations 
avec  les  sons  qu'on  nomme  ainsi ,  sont  très-improprement  appliqués 
aux  accens  de  notre  langue ,  qui  ne  donnent  point  réeUement  aux  syl- 
labes sur  lesquelles  ik  sont  pkcés ,  k  caractère  de  son  grave  on  de 
son  aigu,  c'est-à-dire,  d'intonation  plus  basse  et  plus  élevée,  et  qui 
même  ne  sont  pas  toujours  destinés  à  marquer  k  son  des  mots  ,  naii 
quelquefob  à  distinguer  seulement  un  mot  d'avec  un  autre.  L^accent 
grave ,  par  exempk ,  sert  uniquement  à  distinguer  k  prépositioa  d 
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d'atec  h  verbe  a ,  habèt^  et  Tadveirbe  iâ  d'aVec  rarlicle  la  ;  car  la  pro- 
nonciation de  ces  mots  est  d'ailleurs  absolument  la  même. 

Pour  en  revenir  aux  syllabes  communes  dont  nous  parlions  il  n'y  a 
<iu'un  .moment ,  la  multitude  des  syllabes  de  cette  espèce  dont  la  létngue 
irançaise  abonde,  et  que  lui  reprochent ,  comme  un  défaut ,  les  enthou« 
siastes  des  langues*  ancieimes ,  est  peut-être  moins  dans  b  nAtro  un  in-* 
convénient  qu'un  mérite  ;  et  c'est  encore  une  observation  importante 
que  l'abbé  d'Qlivet  aurait  dû  faire.  Cette  espèce  d'indécision  et  âe  li- 
berté fpie  n'avaient  pas.  les  anciens ,  chez  qui  presque  toutes  les  syllabes 
étaient  détençinées,  cpiant  à  leur  quantité  de  longues  ou.  de  brèves  , 
nous  donne  le  cpoyen  de  varier ,  à  certains  égards ,  le  rhy tbme  et  le  ca- 
ractère de  nos  vers ,  peut-être  plus  que  ne  pouvaient  faire  les  Latins  et 
les  GreeSf  et  d'exprimer  plus  aisément,  par  la  vitesse  plus  ou  moins  grande 
de  la  prononciation,  lêi  objets  que  nous  avons  à  peindre.  Biais  cette 
même  indécision  dans  la  quantité  d'un  grand  nombre  de  nos  syllabes , 
semble  aussi  s'opposer,  ooinme  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  à  l'entreprise 
qu*on  pourrait  former,  de  donner  &  notre  langue  des  vers  métriques  , 
c'esl-è-dire,  mesurés  à  la  façon  des  Latitts  et  des  Grecs  ;  aussi  plus  d'un' 
réformateur  ancien  et  moderne  ant-nl  vainement  tenté  dHntroduiré  dents 
notre  poésie  cette  innovation,  à  iMpieile  ^  n'y  a  pes  d'apparence  que- 
nos  oreilles  puissent  jamais  s'accoutumer  :  c'est  le  sentiment  de  l'abbé 
d'Olivet ,  sentiment  qu'il  appuie  sur  des  preuves  aussi  simples  que  so- 
lides. Mais  l'auteur ,  en  enlevant  à  notre  langue  ce  prétendu  avantage  » 
ou  plutôt  en  dtant  &  nos  poètes  cette  manière  de  la  défigurer ,  montre 
avec  combien  de  goût  et  de  finesse  les  Racine ,  les  Despréaux  et  leurs 
dignes  successeurs  ont  su  faire  usage  de  notre  prosodie ,  pour  donner 
de  la  mélodie  à  leurs  vers  ,  et  pour  peindre  non-seuleraent  à  l'esprit , 
mais  à  l'oreijle  «  1^9  images  et  les  sentimens  inême  qu'ils  .je  proposaient 
d'exprimer. 

Un  autre  olijct  qui  eût  été  bien  digne  des  observations ,  et  peut-être 
9iême  des  réf(drmes  de  l'abbé  d'Olivet ,  c'-est  l'usage  absurde  qu'on  fait 
des  acoens  dans  la  langue  française  ^  même  pour  déterminer  la  pronon- 
ciation de  certaines  s]^labes.  On  prodigue  l'accent  aigti  dans  un  grand- 
jaomlMre  de  mots,  qp'on  prononcerait  ridipulement  en  suivant  à  la -ri» 
gueur  cette  accentuation.  Par  exemple  ^  on  marque  d'un  accent  .aigu 
bs  deux  premiers  e  du  mot  iétkiraire ,  comme  si  les  ^Ikbes  te-  efi^ 
me  dans  ce  mot  se  prononçaient  de  la  mêm^  manière  que  les  dernières 
syllabes  àe  bonté  et  d'aimé.  H  en  est  de^même  d'une  iàfiinté^'d^iiutrès 
■sois ,  oar^xtte  absurdité  se  rencontre  à  tout  mome&t  diRÈii»*notrè  ac- 
centuation. \2e ,  dans  les  deux  premières  syllabes  du  mot  fàménùre  -, 
a  beauooup>plus  de  rapport ,  quant  à  la  prononciation  ;  ateo  ceDe  du 
premier  e  dans  le  mot  fieliie ,  e  qu'on  marque  d'nn  accent' grave.  AsMi 
il  serait  beaucoup  phis  raisonnable  d'écrire  et  d'accentuer  ainsi ,  lêmè^ 
rmna^  On  peut.remarquer  &  ce  sujet  qu'il  y  a  dans  notre  langue  cinq  e 
très-dicdncU  et  très-différens;  i«.  1'^  qu'on  appelle ,  je  ne  sais  pour^ 
quoi  ^  fermé  y  comme  dans  bonté.  L'accent  aigu  devrait  être  pour  te% 
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€  aeul  y  et  pout  ceux  dent  k  prûluniicktion  est  abBohineni  wiiiliUMr , 
a<>.  Té  qa^on  nonune  âiasi ,  je  se  sais  pourquoi ,  grÊnm ,  coniiDe 
fidèle,  répondre,  qu*oii  «ûcentiie  nud  4' propos  réponihv;  3".  F^ 
vert  et  lojog ,  comme  dans  prohi&he  >  succès  «  qu'on  acoeoEtoe  la^  à 
propos  suc^  ;  4®.  Ftf  que  je  nQniai»i£cm*-«iiiie< ,  oomme  da|is  Ift  pre- 
mière syllabe  db  reprendre,  et  qui  se  prononce  à  pen  près  èoifiaie  e« , 
reu-prendre  ;  cist  e  pourrait  être  dispâ»é  d*acc6nt ,  à  moins  qu*OQ  ne 
^toiïlût  lui  doI^ler  TAcceilt  perpendicalaire  (r^irendre) ,  qui  iftdiqac- 
raie  que  \e  ainsi  acoentué  doit  se  prononoer  à  peu  près  iDOMâie  t^  éœ 
Iç  waoXfeu;  S**,  enfin,  Ve  absolument  on  presque  «bsirinmtet  taioA, 
comme  dans  la  dicnaî^  syllabe  de  to«is  les  mots  de  rône  ttaètànte. 


(8)  Le  sens  de  cette  ëpigramme  était  que  le  coeur  du  Zô3oe  opmii  M 
formé  d^un  excrément  de  Cerbère,  pétri  et  stUipar  te  f^tries^  Goaaas 
il  ne  s*ayouait  que  Tëditeur  de  cette  épîgramihe ,  un  ùm  de  teàké 
Desfontaines  y  fit  une  réponse  di^pM  de  rattaque  i  en  mettant  «n  hm , 
par  une  allusion  grossière  aux  deux  sens  du  •^wht'^etia^  *  :Jo§epêmt 
Olwetus  edebat'  Ceux  qui  sont  plus  touchés  d*unè  latinité  «Mvnie  et 
inedierchée,  que  de  la  finesse  d'unie  plaisanterie,  ne  serant  ptw l  éirt 
pas  fâchés  de  TOir  ici  cette  ^igtanmie  qui  était  en  Ters 


Denas  vorarat  Cerhenu  Chelyàrarum  (serpens) 
.  TWgos  (IViadfeà)  •pimiftore  pinguiûm  tàbi, 
^emremguë ,  àix^tâ  <Ugfài'àn^ ,  ïaiwràt, 
Vdàm^  Bie^œn  emm%<srére,faroimeHy 
Ter  ùmpiaid,  ter^ue  depsuit  (^trît)  imi^f 
Et  opta  dixit  verba  ;  terque  postiei 
Xmmisit  oris  halitum  ;  ter  immiaxiU 
Beciprocato  palpitare  cûncussu 

Torosa  (ronde)  e^'t  pulpo  (chair),  quàm  tinu  eimusam 
Pro  corde  torum  Furtus  gerit  ptdpam, 

(9)  De  tant  d'auteurs  célèbres  qui  ont  oriliqué  ou  justifié  krëcitd» 
Théramène  ,  le  seul  Voltaire  nous  paTak  atoir  saisi  la  qaeari 
ion  vrai  point  de  vue.  Théramène  »  selon  les  Icntiques,  devait 
ment  dire^  Thésée^  Hippofyte  estmort,  et  ne  pas  a'arrèkr  à fake 
une  grande  description  »  incompatiUe  arec  la  doidemr  dont  â  dvfirit 
être  pénétré.  Aus6t,  répond  Voltaire,  Théramène  Commence» il  pardirsè 

Tbé^  oes  peuknKrt|(  •  irf/i^M^<en'e^/;i/itf  ;  «Mis  il  est  natnrdqan  Thé- 
sée, idstniit  de  ce  malheur,  veuiUgensatoir  le  détail  ;  ^tmicw^  mets 
rwi?  et  eetile  question  amène  imJJapensahWmanl  k  rédtqne  U  Mie 
gouyenicnr  d'Hippolyte.  H  est  mai ,  ajonle  enoore  très^èien  Tnlarira, 
qtoelVéramène  auirà  puse  dispetiser  de  qadques  détails^  ogpoéaiyui 
on  puérils  n  dont  k  poëte  a  un  peu  gâté  ce  rédi.  Des  cbumeiv  dSp- 
po^.,  c[ui ,  VmU  morne  et  la  iéle  baissée  ,  semblaient  sm  cêm/hiwm 
à  sm  triste  pensée;  des  cornes  mmva^antes  du  monstrsy  de  ses  \U\wik\ 
founisséntes ,  de  S0  croupe  fMi  se  recourbe  en  rispUs  irrtliiiiî;  et 

*  Le  Tcrbe  edere  signifie  également  en  latin  mettre  au  jour  et  auu^^cr. 
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peut-être  dn  flùi  qui  recule  épouvanté  y  image  empruntée  de  Virgile 
(^Mçfluilque  etterritus  amnis.  Enetd.  Hb.  VlU),  et  trop  épique  pour 
une  tn^i^ie.  A  ces  dsiq  ou  six  vers  près  ,  le  récit  de  Ttiérainéne  est 
néoessaii^ ,  intéressant ,  et  plein  dé  Fexpression  la  plus  naturelle  et  la 
plus  traie.  Voilà  ce  que  Tàbbé  d*0!ifet  aurait  pu  dire  pour  justifier  so- 
lidement œ  beau  récit. 

(lo)  L'Académie  Française ,  dans  ime  âeà  années  dernières ,  a  em- 
ployé un  grand  nombre  de  sédnœs  à  discuter  à  fond  cette  question 
des  participes.  La  matière  y  a  été  comme  éptdsée  ,  et  le  résultat  du 
trarail  de  la  compagnie  ^or  cet  ob$èt ,  mériterait  qu'efle  en  ftt  part  au 
public.  Le  principe  sur  les  participes  déclinables  est  clair  et  sans  diffi- 
culté ;  ^il/oui  eonfaguer  ie  pattk^  toutes  les  Jbis  Seulement  qi^il 
est  précédé  iPun  régime  siâipk  ,  répo^tdant  à  V  accusatif  des  Latins. 
Mais,  da(n8  le  détail,  il  n*est  pas  toujours  aisé  de  savoir ,  i®.  quand 
le  régime  est  simple  oa  cotaiposé  ;  a*,  quand  le  régime  se  rapporte  au 
participé,  ou  au  verbe  dont  le  participe  est  quelquefois  suivi  ;  >.  quand 
il  peut  être  indiffèrent  de  décÛner  ou  de  ne  pas  décliner  le  participe. 
Toutes  ces  questions ,  pour  être  développées  et  résolues,  exigeraient  un 
détail  que  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  comporte  pas ,  mais  qui  pour- 
rait former  un  supplément  utile  aux  excellentes  obsHsrvations  que  Duclos 
et  d'ŒtVet  nous  ont  laissées  sur  cette  matière. 


(il)  Nous  avons  parlé ,  dans  Tartide  du  président  Boubier,  des  obli- 
gations que  lui  «rait  notre  acadéifdcien ,  et  qu'il  faisait  gloire  d'avouer. 
n  a  déclaré  de  même ,  quand  Tooeasion  s*en  eàt  présentée ,  ce  qu'il  de- 
vait au  P.  Oudin ,  par  rapport  aux  savafnte!/  notes  dont  son  édidon  de 
Cicâron  est  ornée.  «  Pourquoi ,  dit  Tàbbé  d^Olivet ,  me  soumettre  à  la 
»  dure  loi  qu'il  m'avait  imposée  de  ne  lé  point  nommer?  je  lui  dob 
»  plusieurs  remarques  signées  anor^jrmes ,  qtii  font  la  ricbesse  de  mon 
»  édition.  »  On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  Mfichoult ,  que  nous 
avons  d^à  cité ,  à  combien  d'antres  gens  de  lettres  le  profond  savoir 
dn  P.  Oudin  4  été  utile.  On  trouvera  dans  ces  mémoires  le  détail  'des 
trafanx  immenses  et  très-estimablés  de  Ce  jésuite  laborieux  ,  simple  et 
SBodeste, qui  n'a  pas  eu  assez  d'imitateurs  |>anui  ées  coAfVères  ;  qui  ne 
dwrcbait  point ,  comme  plusieurs  d'entre  eux ,  à  goo^en^er  les  bommes 
au  lieu  de  les  tàstndre;  qu(  |;é<mssifît  enfin,  quoique  en  secret,  sur 
l'esprit  d'andntion  et  de  tnaûége ,  devenu  si  funeste  à  sa  compagnie. 

(la)  Uns  l'attacbement  de  l'abbé  d'OUvet  pour  les  jésuites  a  été 
^mutant  et  sincère ,  moins  nous  devons  passer  sous  silence  une  querelle 
aiSet  vive  qu'il  fut  forcé  d*avoir,  non  avec  la  société  ,  mais  avec  quelqiies 
JéMtéS,  au  sujet  du  Kvre  de  M.  HùCt ,  intitulé,  Traité  philosophique 
de  làjkibtesse  de  FespHt  humain.  Cet  ouvrage ,  dont  notre  académi- 
cien avait  été  l'éditeur  après  la  mort  du  prélat ,  fut  vivement  attaqué 
pkr  les  joumalbtes  de  Trévoux.  L'abbé  d'Olivet  le  défendit  avec  vi« 
gueur,  et  cessa  d'être  jésuite  un  moment ,  pour  venger  son  ami.  Son 
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tourage  fut  d'autant  plui  grand ,  que  Tourrage ,  comme  il  ra^pœ  bp- 
méme ,  prétait  le  flianc  à  la  critique  ;  car  prétendre  avec  M.  Huct,fiK 
la  raison  humain^  n'a  «Pdle^méme  rtul  moyen  de  parvenir  ceiéumi 
ment  et  indubitablement  à  la  connaissance  d^ aucune  'vérité ,  c  est 
évidemment  ébranler  et  peut-être  saper  les  fondemens  de  la  foi,  <{■ 
ne  peut  être  appuyée  que  sur  des  motifs  de  crédihilité  dont  kà  raisoa 
seule  est  le  juge.  Mais  Tabbé  d'OUret,  quoiqu'il  sentit  bien  toute  k 
force  de  Vofcjection,  n*en  fut  pas  moins  ardent  à  défendre ,  siiion  U 
philosophie  »  au  moins  le  chnstianisme  et  les  intentions  pures  de  ïhr 
yéque  d*Ayranches.  ^  est  vrai  que.  dans  cette  dispute  contre  les  jovma- 
listes  de  Tréroux ,  il  setrouva  heureusement  appuyé  de  quelques  jéniici 
qui  ne  pensfâent  pas  comme  leurs  confrères  ;  entra  antres  da  P.  Bill 
qui  avait  si  labor^us^ment  prpuvé  ocmtre  FonteneUe,  que  le 
avait  prophétisé  et  fait  d^s  miracles  S  et  qui  déclara.  n'aToir  troevé 
dans  le  livre,  de  M-  Huet,  que  ce  qu'enseignent  communément  les  deo* 
teurs  de  l'Eglise.  U  serait  assez  surprenant  que  telle  fût  la  duCteiae 
de  ces  auteurs  respectables ,  et  qu'a»  pr^udice  réel  de  k  f oi ,  ik  a^ 
cordassent  si  peu  à  la  raison  hmqaine.  :  mais  le  P.  Baltns  les  aTait  tant 
lus  »  qu'il  est  difficile  de  ne  l'en  pas  croire ,  à  moins  qu*oa  ne  wernSk 
le  soupçonner  d'avoir  été  aussi  peu  clairvoyant  sur  cet  objet ,  qu'il  Fa 
été  lur  les  oracles,  lies  journalistes  de  Trévoux,  par  unresle  dereeped 
pour  la  mémoire  de  l'évêque  d'AvrandijO» ,  avaient  iminaé.  dans  leur 
extrait ,  qu'il  était  absurde  de  supposer  qu'un  Evre  si  scandaleux  eut  élé 
impriipé  tel  qu'il  était  tortides  mains  de  l'auteur  ;  ib  faisaient  entendre 
que  l'éditçur  y  avait  ajputé  les  traits  peu  édifians  contre  lescfids  il 
s'élevaient  avec  tant  de  aàls.  L'abbé  d'Olivet  n'eut  pas  de  peine  à 
confondre  l'in^Msture ,  en  produisant  authentiquement  le  manuscrit 
original  de  M.  Huet ,  écrit  tout  ei^iti^  de  sa  main  ;  la  calnfunie ,  à  qui 
il  avait  fermé  la  Ixmdie ,  fut  tristement  réduite,  pour  se  dédononager^ 
à  chercher  des  scandales  dans  l'ouvrage  du  pieux  ^  savant  évéïpe, 
et  à  le  traiter  4  peu  prés  comme  Bodin  et  Spiiiosa.  H  n'était  pas  meA» 
leur  philosophe  que  Tun  et  l'autre ,  mais  U  était  k  coup  sûr  thëobyen 
irréprochable.  Le  journaliste  qui  avait  si  maladroitement  attaqaë  Vahhé 
d'Olivet,  était  le  P.  du  Cerceau ,  dont  Voltaire  a  dit  plaisarniaent  <|n'il 
a  fait  quelques  vers  '%£ureux  dans  le  genre  médiocre.  H  mourut  au 
plus  fort  de  cette  quereue  :  on  assure  qm'il  méditait  une  réponse  ;  c'est 
domniage  qu'elle  n'ait  point  paru  ;  il  ^t  été  curieux  de  voir  parqaelles 
subtilitéi  914  queU  mensmiges  le  th^logien  poète  et  jésuite  aurait  dé> 
fendu  une  si  mauvaise  cause. 


(i3)  Un  de  ces  Français  expulsés  de  leur  patrie,  et  qui , 
partout  où  Bs  se  montrent ,  vivant  dans  les  pays  étrangers  des 
aong^  qu'ils  y  impriment ,  a  eu  l'impudente  atrocité  d'avancer 
une  gazette ,  que  l'abbé  d'Olivet ,  dans  la  dernière  de  nos  assrnnhléei  ou 

'  yoyem ,  dans  r<floge  de  La  Motte,  IVxcellent  mot  de  Fonunelle  «ar  cet 
oi^vrfge  da  P.  Bahus. 
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il  assista ,  avait  eu  sur  le  jugement  des  prix  une  dispute  violente  avec 
<leux  de  ses  confrères  qui  raccablèrent  d^injures ,  dont  il  fut  tellement 
ému  ,  qu'au  sortir  de  U  séance ,  il  sentit  les  premières  atteintes  de  Ta- 
poplexie  qui  nous  Ta  fait  perdre.  La  vérité  est  que  le  prix  était  jugé 
plus  de  deux  mob  avant  b  maladie  de  Tabbé  d*01ivet ,  qu^il  assista  de- 
puis à  plusieurs  séimces ,  et  que  ses  deux  confrères  ,  bien  loin  d'avoir 
avec  lui  la  moindre  quereUe  au  sujet  de  ce  prix ,  avaient  été  du  même 
avis,  que  lui ,  ef  en  avaient  été  presque  seuls.  Cette  calomnie  a  depuis  été 
rétractée  par  les  auteurs  même  ;  mais  il  faut  s'attendre  à  la  voir  répétée 
dans  quelque  recueil  précieux  d'anecdptes  littéraires. 


i        ■  Il 


ÉLOGE  DE  TRUBLET  \ 


I.L  était  d'une  famille  très- ancienne  dans  la  bourgeoisie  de 
Saint-Malo ,  et  connue ,  dit-on  i  il  y  a  douze  cents  ans  ;  car  on 
fissure  que  depuis  qu'un  gounnand ,  nomme  Trublét ,  qui  yZo-. 
rissait  dans  le  sixième  siècle ,  eut  l'impiété  de  çianger  un  ex- 
cellent poisson  destiné  pour  la  table  délicate  d'un  saint  évéque 
de  cette  ville  ,  il  y  a  toujours  eu  dans  cette  famille ,  par  un, 
juste  et  territ>le  jugement  de  Dieu ,  un  fou  en  titre  et  comme 
de  fondation  ;  au^sifoii  qu'un  Trubîet  est  devenu  proverbe  dans. 
Saint-Malo.  Quand  le  proverbe  serait  aussi  vrai  qu'il  est  puéril  y 
le  sort  n'était  pas  tombé  sur  l'abbé  ''{'rublet,  pour  ^ubir  la  malédic- 
tion Ae  folie  attachée  k  quelqu'un  de  ce  nom  :  il  se  piquait  même 
de  sagesse  ;;  çt  sa  petite  fortune  littéraire ,  quoique  troublée  par 
quelques  orages  ^^  prouve  qu'il  ^,  été  plus  avisé  qu'on  ne  le  soup- 
çonnait de  l'être. 

Les  TrubletSi  se  trouvant  très-illustrés  de  l'ancienneté  sans, 
tache  de  leur  roture ,  n'ont  jamais  eu  la  sotte  vanité  y  comme 
tant  d'autres,  de  se  faire,  de  bourgeois  anciens,  gentilhommes. 
nouveaux;  ils  ont  mieux  aimé  être  les  premiers  citoyens  de 
leur  ville  »  que  les!  derniers  nobles  de  leur  province  ;  par  là  ils. 
ont  prouvé  qu'ils  n'étaient  pas  si  fous  que  leu)rs  çompatriotesk 
les  en  accusaient.  Ce  mépris  pour  la  roture  anoblie  était ,  sous, 
Henri  IV ,  l'esprit  général  de  la  ville  riche  et  commerçante  de 
Saint-Malo  ;  par  malheur  cet  esprit  y  a  trop  dégénéré. 

Dès  l'âge  de  vingt  ans ,  l'abbé  Trubjet  donna  ^  dans  le  Afer^, 

'  Nieolat-Gbarles-Joceph  Trublet,  archidiacre  et  chanoine  de  Saini-Malo, 
né  à  Saint<Malo  en  décembre  1697;  reçu  le  i3  avril  1761 ,  k  la  place  de  Qaude- 
Louis- Angntte  Fonqjoei  de  Belle^blê,  pair  et  maréchal  de  Frafce;  mort  le. 
ifniart  1770. 
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ciirop  des  Réflexions  sur  le  Télémaque  qui  venait  de  paraître. 
Ces  Réflexions  furent  goûtées  de  Fontenelle  et  de  La  Motte  » 
qui  désirèrent  de  connaître  l'auteur.  L'abbé  Trublet  deriol 
bientôt  Tami  et  l'admirateur  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  fréque»- 
tait  assidûment  le  café  oii  présidait  La  Motte  ;  il  faisait  son  pro&t 
de  tout  ce  qu'il  entendait  dire;  et  ses  ennemis ,  car  il  ent  FI 
neur  d'en  avoir,  ont  prétendu  que  le  premier  vokune  de 
JSssais  de  littéraHire  ei  de  morale  n'était  que  le  recneil  des 
versations  journalières  de  cette  espèce  de  manuftuituTe  d^e^pHt, 
qui  avait  en  lui ,  disait-on ,  un  fidèle  habitué.  Il  suffit ,  pour  af^iré- 
cier  ce  trait  de  satire,  de  comparer  le  premier  volume  des  Elssms 
aux  trois  suivans  que  l'abbé  Trublet  a  donnés  long-temps  après 
la  mort  de  La  Motte ,  et  lorsque  1^  manufacture  n'existait  plus. 
On  voit  dans  ces  quatre  volumes  les  méo:ies  opinions ,  le  même 
style ,  la  même  manière ,  le  même  esprit  enfin  que  dans  le  pre-* 
inier;  et,  quelque  jugement  qu'on  porte  de  l'ouvrage,  il  sertît 
au  moins  très-injuste  de  vouloir  l'enlever  à  l'auteur. 

Quant  à  l'ouvrage  même ,  on  ne  lui  a  pas  rendu  pl)is  de  jus- 
tice ;  th^Uj  pour  la  consolation  de  l'abbé  Trublet,  les  jugemem 
qu'on  a  portés  du  livre  et  de  l'auteur  sont  conlradicloires. 
A-tK>n  voulu  louer  les  Essais,  on  a  prétendu  qu'ils  n'étaient  pas 
de  lui  ;  a- 1- on  rendu  à  l'auteur  son  bien ,  on  a  dit  qae  ce' 
Éaii  marchandise  de  peu  de  valeur  ;  et -on  a  eu  tort  sur  les 
deux  points.  L'abbé  Trublet  n'e^t  pas  un  La  Rochefoucauld  ni 
un  La  Bruyère  ;  mais  il  nous  semble  que  l'illustre  Montesquieu 
avait  donné  aul  Essais  de  littérature  et  de  morale  leur  jéri-^ 
table  prix ,  en  disant  que  c'était  en  son  genre  un  bon  livre  du 
second  ordre.  L'ouvrage  est  écrit  purement  et  avec  beaucoup 
de  clarté ,  mente  qui  doit  être  compté  pour  quelque  chose ,  sur- , 
tout  aujourd'hui  ;  les  réflexions  y  sont  quelquefois  aussi  fnstes 
que  fines ,  et  toujours  présentées  sous  une  forme  élégante  et 
précise ,  lors  même  qu'elles  ne  sont  pas  neuves.  Ceux  qui  ont 
reproché  à  l'auteur  de  ne  faire  souvent  que  donner  un  léger 
vernis  à  des  idées  rebattues^  n'ont  pas  pensé  qu'il  est  plus  d'an 
écrivain  renommé  à  qui  l'on  pourrait  faire  le  niême  reproche , 
et  qu'entre  autres ,  le  poète  célèbre ,  appelé  par  quelques  gens 
de  lettres  le  grand  Rousseau ,  resterait  assez  peu  riche  de  son 
propre  fonds ,  si  on  le  dépouillait  de  toutes  lés  pensées  çom-* 
munes  qu'il  n'a  fait  qu'exprimer  en  vers  harmonieux.  Nous  ne 
|>réténdons  pas  mettre  les  vers  de  Rousseau  sur  la  même  ligne 
que  la  prose  de  l'abbé  Trublet,  ni  même  la  comparer  à  In  prose 
énergique  ou  ingénieuse  de  nos  principaux  moralistes  ;  mais 
croit-on  fue  les  pensées  de  ces  derniers  ne  tirent  pas  souvent 
leur  plus  grand  mérite  de  la  forme  dont  ils  ont  su  les  revêtir? 
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Le  fond  des  idées  des  hommes  n'est  pas  immense ,  et  s'acctx>tt 
98sez  rarement  d'idées  vraiment  nonveUes  ;  mais  la  variété  des 
formes  ^u'on  peut  donner  anx  idées  connnes  est  inépuisable ,  et 
fait  souvent  la  seule  différence  entre  Técrivain  homme  d'es^irit 
et  celui  qui  ne  l'est  pas.  En  on  mot,  le  travail  de  l'abbé  Tru* 
blet  )  sans  être  destiné  ni  à  des  philosophes ,  ni  à  des  littérateurs 
profonds,  peut  être  fort  utile  à  la  jeunesse,  qUi ,  avide  d'ins-* 
trnctioBs  et  d'idées ,  trouvera  en  général  dans  ion  ouvrage  des 
principes  de  morale  et  de  goAt  nettement  analysés ,  et  quelque-^ 
fois  heureusement  approfondis.  Ce  sera  pour  les  esprits  encore 
novices  une  espèce  de  lait  qui  les  préparera  k  des  alimens  plus 
solides  ou  plus  raffinés ,  à  ceux  ^ue  leur  offriront  nos  graitds 
nftattres  dans  l'art  de  penser  et  d'écrire;  ils  ne  seront  plus  ré- 
duits à  chercher  tristement  et  sans  succès  leur  préttiièt'é  nour- 
riture dans  cet  insiinde  DruM  duvrai  rnéritt,  qui  a  fkit  les 
délices  de  la  gàiération  précédente,  et  dout  les  nombreuses  édi^ 
tions ,  multipliées  à  un  degré  honteux  pour  nos  pères ,  sont  enfin 
heureusement  taries.  Peut-être  inéme  l'ouvrage  dé  l'abbé  Tru- 
blet  jouirait-il  d'une  plus  grande  réputation  auprès  des  litté- 
rateurs du  premier  ordre,  si  l'auteur  n'y  avait  pas  mêlé  aux 
objiervations  estimables  qui  en  font  le  mérite  un  trop  grand 
nombre  de  pensées  communes ,  dont  le  voisinage  les  dépare  ; 
et  si ,  après  avoir  donné  à  ses  meilleures  réflexions  une  expression 
nette ,  précise  et  heureuse ,  il  ne  retombait  pas  dans  le  défaut 
de  les  présenter  ensuite  de  nouveau  en  plusieurs  manières  dif- 
férentes ,  presque  toujours  plus  faibles  que  la  première  ,  et  qui 
même ,  pour  l'ordinaire ,  vont  toujours  en  s'affaiblissant  de  plus 
en  plus.  Son  livre ,  de  bon  qu'il  est ,  pourrait  devenir  excellent 
sans  y  rien  ajouter ,  et  en  se  bornant  à  n'y  faire  que  des  ratures  : 
cet  éloge  est  plus  grand  qu'on  ne  pense  ;  dans  la  plupart  des 
livres ,  les  vrais  connaisseurs ,  et  surtout  l'auteur  même  ,  quand 
il  est  digne  d'écrire ,  trouvent  encore  plus  à  désirer  qu'à  effacer  ; 
mais  la  multitude  s'aperçoit  mieux  que  l'auteur  de  ce  qu'il  a  de 
iTGp ,  et  moins  de  ce  qui  lui  manque. 

rartisan  déclaré  des  opinions  de  La  Motte  et  de  Fontenelle 
sur  la  poésie ,  l'abbé  Trublet  les  a  exposées ,  développées  et 
prouvées  de  son  mieux  dans  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage^ 
Son  sèle  pour  ces  opinîous  fut  si  ardent  et  si  sincère ,  que  pour 
justifier  sa  croyance ,  il  iie  craignit  point ,  si  l'on  peut  employer 
cette  etpréssioU ,  de  bravei*  même  le  martyre ,  en  s'exposant  au 
àupplioe  du  ridicule ,  le  plus  cruel  que  puisse  redouter  tiu  écri- 
vain ,  et  surtout  un  écrivain  français,  l^on  content  de  #en  tenir 
k  des  assertions  génétrales  et  hasardées  sur  le  mérite  précaire  et 
frivole I  selon  lui,  de  la  versification  et  des  poètes,  il  eut  l'im- 
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prudence  de  vouloir  les  appuyer  par  des  exemples ,  qu'il  me  se 
}>onia  pas  à  prendre  dans  les  ouTrages  des  morts,  mais  qu'il  alla 
chercher  dans  les  poètes  vîvans  lès  plus  redoutables.  JI  eét  oouv 
peu  de  risque ,  s'il  se  fût  contente  d'apprécier  à  sa  maniare  les 
poésies  de  J.  B.  Rousseau,  dont  les  mânes  ne  pooYaiaiit  se 
venger.  «  En  lisant ,  dit-il ,  oe  poëte  qui  versifie  si  bien  ,  mais 
»  qui  pense  et  quj  sent  si  peu ,  je  n'ai  point  de  r^^t  que  ee 
¥  soient  là  des  vers  ;  c^  que  serait-ce  si  ce  n'en  était  paa  ?  aa 
V  lieu  qu'en  lisant  La  Motte ,  qai  pense  beaucoup  et  versifie 
9  mal  y  j'ai  regret  que  ce  soient  là  des  vers ,  parce  que  l'anteiir 
M  écrivant  en  prose  aurait  non-seulement  mieux  écrit,  mais 
p  encore  plus  pensé.  *•  Il  eût  fait  sagement  d'en  rester  la  ;  mais 
il  lui  échapqi^  de  dire ,  dans  le  troisième  volume  de  ses  JSssaù, 
qu'il  ne  pouvait  lira  de  suite  et  sans  dégoût  la  Heariade ,  le  scvl 
poème  épique  que  la  France  puisse  opposer  à  ceux  dont  les 
nations  se  glorifient.  Il  osa  même  appliquer  à  c^  immorl 
vrage  le  vers  de  Despréaux  sur  la  PuccUe  de  Chapelain  : 
Et  je  ne  tais  pourquoi  je  bâille  en  U  Usant; 

espèce  de  satire  doutant  plus  imprudente,  qu'elle  était  sans 
malignité  comme  sans  justice.  A  1^  Vérité,  il  rejetait  la  faute  de 
son  dégoût,  non  sur  l'auteur  de  ce  poème ,  mais  uniquemeut  sur 
la  poésie  ,  et  principalement  sur  la  versification  française ,  qui , 
ayant  le  malheur,  disait-il ,  d'être  monotone  par  sa  nature ,  et 
par  conséquent  ennuyeuse ,  n'avait  pu  même  cacher  ce  défont 
dans  un  ouvrage  oii  elle^  était  d'ailleurs  aussi  parfaite  qu'elle 
pouvait  l'être.  Cette  explication  ne  put  servir  de  passe-port  à 
l'aveu  naïf  que  l'abbé  Trublet  avait  osé  faire  de  Vennui  qu'il 
éprouvait  en  lisant  le  Virgile  français}  et  la  distinction ,  on 
métaphysique ,  on  réelle ,  qu'il  croyait  avoir  si  prudemment  ar- 
ticulée entre  la  poésie  et  le  poème  de  la  Henriade,  ne  satisfît  pas 
l'auteur  sensible  de  cet  immortel  ouvrage.  Il  se  vengea  par  une 
pièce  de  vers ,  malheureusement  charmante,  intitulée  le  Pauvrr 
Diable,  et  où  Pauteur  des  Essais  fut  cruellement  caractérisé  par 
ce  trait  plus  gai  que  juste,  mais  que  tout  le  monde  a  retenu  : 

D  compilait,  compilait,  compilait. 

Soit  timidité,  soit  modération ,  soit  politique ,.  l'abbé  TruUel 
ne  repoussa  pas  avec  aigreur,  comnoie  ont  fait  tant  d'écrivaias 
qui  ne  s'en  sont  pas  mieui^  trouvés,  le  coup  que  venait  de  lui 
porter  une  main  si  redoutable  ;  il  se  contenta  de  dire  modeste- 
ment,  mais  avec  une  sorte  de  courage ,  que  sUl  avait  eu  tort  da 
çujet  de  ^  Henriade ,  il  avait  le  nouveau  tort  d^  persister*  JNéaa- 
moins  il  prit  en  même  temps  ses  précautions  pour  que  cette 
petite  récidive  ne  lui  fût  pas  aiissi  nuisible  que  sa  première  faule« 
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Ayant  été  élu  par  rAcadémie  Française  dans  ce  même  temps  > 
il  envoya  à  Voltaire  son  discours  de  réception ,  en  lui  deman- 
dant son  anûtié.  Voltaire  ^  aussi  facile  k  revenir  que  prompt  à 
sV>ffenser ,  répondit  à  la  lettre  de  l'abbé  Trublet  arvec  reconnais- 
sance ,  et  avec  une  sorte  de  regret  de  ce  qui  s'était  passé.  Il  con- 
vint que  l'auteur  des  Essais  n'avait  pas  le  simple  et  triste  mérite 
de  compilateur,  auquel  il  l'avait  d'abord  réduit ,  et  que  cet  ou- 
vrage contenait  des  choses  utiles  et  agréables.  Il  déclara  gaî- 
mént  â  l'abbé  Trublet  qu'il  oubliait  tout ,  lui  promit  la  paix  , 
et  lui  tint  parole. 

La  réception  de  l'abbé  Trublet  à  l'Académie  Française,  époque 
de  sa  réconciliation  avec  le  plus  célèbre  de  nos  écrivains ,  fut 
encore ,  à  d'autres  égards ,  une  circonstance  de  sa  vie  bien  in- 
téressante pour  lui.  Il  avait  long-temps  frappé  aux  portes  de 
cette  compagnie,  sans  qu'elles  voulussent  s'ouvrir:  dès  1736, 
il  s'était  mis  silr  les  rangs,  et  ne  fut  admis  qu'an  bout  de  vingt- 
cinq  années,  en  1761,  et  à  la  pluralité  d'une  seule  voix.  Cc^ 
n'est  pas  qu'il  ne  îàt  aussi  digne  de  cet  honneur  que  beaucoup 
d'autres  qui  l'avaient  obtenu  avec  bien  moins  de  peine  ;  mais 
Fabbé  Trublet  n'avait  pas  l'art  de  se  faire  valoir  :  son  extérieur 
peu  imposant  aidait  encore  au  peu  d'égards  qu'on  avait  pour 
lui  ;  la  fréquence  et  l'inutilité  de  ses  sollicitations  pour  l'Aca- 
démie avaient  jeté  un  air  de  rebut  sur  ce  candidat  si  opiniâtrd 
et  si  malheureux  ;  il  eût  pu  dire  comme  l'abbé  Pellegrin ,  et 
avec  encore  plus  de  raison  :  On  me  méprise  trop.  D'ailleurs  les 
traits  lancés  contre  lui  par  Voltaire  lui  avaient  aliéné  les  amis 
de  ce  grand  bpmme,  et  l'avaient  rendu  presque  ridicule  aux 
yeux  de  ce  public  qui  ne  cherche  que  des  victimes  ;  enfin  il 
avait  eu  le  malheur  de  s'associer  a  un  journal  appelé  Journal 
chrétien ,  le  meilleur  ouvrage ,  a  dit  plaisamment  un  écrivain 
illustre ,  qui  ait  paru  depuis  le  Pédagogue  chrétien ,  et  dont 
les  rédacteurs  n'étaient  pas  vus  de  bon  œil  par  les  gens  de 
lettres  les  plus  célèbres,  parce  que  ces  gens  de  lettres  y  avaient 
été,  pour  la  plupart,  accusés  d'être  également  ennemis  du 
trône  et  de  V autel ^  suivant  la  formule  éloquente ,  qui  depuis 
est  devenue  si  fort  à  la  mode.  On  reprochait  surtout  à  l'abbé 
Trublet  d'avoir  lancé  quelques  traits  dans  ce  journal  contre  Hel- 
vétius ,  philosophe  trës-estimable  dont  il  se  disait  l'ami ,  et  qui 
venait  de  donner  son  livre  de  V Esprit,  écrasé  par  tous  les  fou- 
dres ecclésiastiques.  L'abbé  Trublet  n'avait  pourtant  dit  qu'un 
mot  sur  ce  livre ,  et  même  ce  mot  était  aussi  mesuré  qu'on  pou^ 
vait  l'exiger  d'un  prêtre  journaliste ,  qui  se  serait  dangereuse- 
ment compromis  par  une  indulgence  trop  marquée.  Mais  on 
ne  vit  point  sa  modération  ;  on  ne  vit  que  les  coups  qu'il  avait 
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perlés,  sans  y  être  condamné  sous  peine  de  la  vie,  k  un 
vertueux  et  persécmté,  dan$  la  société  duquel  il  vi^ut,  c( 
qui  pouvait  dire  le  mot  de  César,  T^tquoque,  Bruie  *.  Um  à 
grave  sujet  de  reproche  le  priva ,  à  son  électi«Hi ,  d'un  ^9tA 
nombre  de  voix  ;  mais  ce  même  Journal  chrétien  lui  vahit 
coup  de  suffrages ,  et  précisément  ce  qui  lui -en  était 
pour  i^lenir  enfin  le  titre  qu'il  avait  si  ardemment  et  si  kag- 
temps  désiré  ;  ainsi  il  fut  sauvé  par  la  faute  même  qui  paraisoit 
Revoir  le  perdre  :  les  traits  que  lui  avait  lancés  un  écrivaii, 
contre  lequel  toutes  les  Ames  pieuses  crurent  devoir  se  réanir, 
lui  servirent  de  titre  pour  FÀcadémie  ;  et  il  eAt  pu  dire  avec 
Horace  : 


Durit  Mt  Uex  Umta  bipennibus 

Per  damuuL^  per  cadctt  ak  ipto 
Ducii  opes  animumquêforro. 

(  Td  qo'an  cfaéae  matiU  psr  la  bscfae  craelle  tire  sa  nchatae  ce  «a 
de  set  perus  m^iiie ,  de  ses  bkMores,  et  da  fer  qai  l*a  frappa,  ) 

Si  quelque  chose  pouvait  consoler  l'abbé  Trublet  d'avmr  ù 
long-temps  erré  aux  environs  de  l'Académie  sans  j  entrer,  c'est 
que,  dans  la  plupart  des  élections  oii  il  avait  échoué,  FooCenelW 
lui  avait  constamment  donné  sa  v.oix ,  et  souvent  favaii  donnée 
presque  seu)  ;  il  croyait  lui  devoir  son  suffrage ,  soit  pour  le  dé- 
dommager de  son  mieux  par  cette  marque  distinguée  de  soa 
estime,  et  pour  opposer  son  avis  à  celui  de  la  foule,  comse 
F  autorité  de  Coton  à  celte  des  dieux  *  ;  soit  par  un  sentiment  de 
reconnaissance  dont  le  philosophe  bénévole  ne  s'apercevait  peut- 
être  pas  lui-même ,  et  qu'il  acquittait ,  comme  sans  le  voulotr , 
à  regard  de  celui  qui  avait  tant  fait  brûler  d'encens  aux  pieds 
de  sa  statue.  L'abbé  Trublet  eut  quelquefois  encore,  quoique 
aussi  inutilement,  d'autres  suffrages  non  moins  illustrés,  entre 
autres  celui  du  président  de  Montesquieu ,  qui ,  dans  une  élec- 
tion ,  écrivit  et  motiva  son  billet  de  la  manière  suivante  :  J< 
donne  ma  voix  à  il/.  Vabbé  Trublet ,  aimé  et  estimé  de  M,  dt 
FonteneUe.  A  ces  deux  suffrages,  si  glorieux  pour  l'abbé  TVu- 
blet ,  et  auxquels  La  Motte  aurait  sArement  ajouté  le  sien ,  s'3 
eût  vécu ,  nous  pouvons  joindre  l'honneur  que  lui  a  fait  un  autrt 
académicien  moins  célèbre ,  mais  dont  la  voix  mérite  aussi  d'être 
comptée.  M.  de  Maopertuis  lui  a  dédié  un  des  quatre  voluntei 

<  Et  loi  aum,  Bnttiu.  Les  ennemit  de  Pabbë  Trublet,  a^wpgléi  pm\m 
cessentîment,  Inî  faisaient  ime  application  dn  mot^mfe,  trop  groaaièie  «t  tMf 
injuste  ponr  être  plaisante. 

*  Cette  phrase  a  iii  employée  par  FonteneUe  Ini  -  même  dans  Tâ^e  da 
comte  de  Marsigli ,  condamm?  par  nn  conseil  de  gnerre,  et  absous  par  A  de 
Vanban. 
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qui  composent  le  recueil  de  ses  outrages ,  dont  il  a  offert  les  trois 
autres  volumes,  non  à  des  hommes  accrédités  et  puissaos,  lùw  ^ 
des  amis  estimables  par  leurs  lumières.  Le  volume  adressé  h  l'abbé 
Trublet  est  celui  qui  contient  les  discours  académiques.  «  Quoi** 
»  qu'il  n'y  ait ,  lui  dit  M.  de  Maupertuis ,  aucun  des  volumes  de 
»  mes  ouvrages  que  je  ne  puisse  vous  dédier ,  celui-ci  m'a  paru 

»  le  plus  particulièrement  devoir  vous  appartenir J'ai  besoin 

»  de  toute  votre  amitié ,  lorsque  }e  présente  des  discours  acadé- 
»  miqués  k  un  des  hommes  de  notre  nation  qui  parle  le  mieux 

»  notre  langue Dans  la  capitale  de  la  France,  vous  aves  pu 

N  disputer  le  style  aux  meilleurs  écrivains  et  aux  meilleurs  es- 
»  prits.  Pour  chaque  genre  on  trouve  dans  notre  nation  quel- 
»  ques  auteurs  qui  se  sont  emparés  d'une  réputation  qu'aucun 
»  autre  n'a  pu  partager.  Un  grand  mérite,  et  le  bonheur  d'avoir 
»»  été  les  premiers ,  ont  tellement  prévenu  le  pubUc  pour  eux , 
n  que,  quelque  chose  qu'aient  faite  ceux  qui  sont  venus  depuis , 
M  on  ne  les  a  jamais  laissé  approcher  de  la  gloire  des  originaux. 
M  Vous  êtes  peut-être  le  seul  pour  qui  le  public  n'ait  point  eu 
»  cette  injustice,  »  Nos  lecteurs  sont  en  état  de  juger  quelles 
modifications  ils  doivent  donner  à  cet  éloge;  mais  il  eût  été 
injuste  que  nous  privassions  la  mémoire  de  l'abbé  Trublet  de 
l'hommage  qu'un  philosophe  estimable  a  cru  devoir  rendre  à  son 
mérite  et  à  ses  écrits. . 

Si  notre  académicien  n'eut  pas  des  talens  éminens ,  il  eut  au 
moins  la  vertu  qui  les  accompagne  quelquefois,  et  qui  même  en 
fait  pardonner  la  privation ,  la  simplicité  et  la  modestie.  Il  de- 
mandait à  un  homme  de  lettres  ce  qu'il  pensait  du  troisième 
volume  de  ses  Essais,  qui' venait  de  paraître  ;  l'homme  de  lettres 
ayoua  qu'il  en  avait  été  beaucoup  moins  content  que  des  deux 
premiers  volumes.  «  Vous  me  surprenez  un  peu,  lui  dit  l'abbé 
»  Trublet  ;  car  sans  attacher  beaucoup  de  prix  à  ces  deux  pre- 
»  miers  volumes ,  je  croyais  avoir  donné  encore  {dus  de  soin  au 
»  troisième.  »  L'homme  de  lettres,  sans  se  rétracter  sur  ce  troi- 
sième volume ,  répondit  qu'il  avait  peut-être  jugé  trop  favora- 
blement des  deux  premiers,  ne  les  ayant  lus  qu'en  province,  et 
avant  de  s'être  formé  le  goût  par  le  commerce  des  bons  écrivains 
de  la  capitale.  En  ce  cas,  dit  l'abbé  Truhlei  ^  vous  pourriez  bien 
a\^oir  raison*  Un  sacrifice  si  entier  de  l'amour-  propre  dans  un 
auteur ,  non-seulement  sollicite  pour  lui  l'indulgence ,  mais  doit 
faire  regretter  qu'il  en  ait  hesoin. 

Cette  manière  de  penser ,  si  estimable  et  si  rare  ,  se  montra 
plus  naïvement  encore  dans  un  autre  mot  de  l'abbé  Trublet , 
qui  fait  également  honneur  à  son  caractère ,  à  son  esprit  et  à  son 
goût.  Il  parlait  un  jour,  de  son  propre  mouvequuit,  à  quel- 
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qu'un ,  du  vers  lancé  contre  lui  dans  le  Pauvre  Diable ,  car  H 
parlait  souTent  le  premier ,  sans  affectation  comme  sans  fiel , 
de  ce  malheureux  vers  t]ùi  était  alors  dans  toutes  les  boodies  , 
et  devenu  comme  sa  devise  involontaire.  Il  remarquait 
bien  il  y  avait  de  gô(ït  dans  cette  triple  répétition  ,  <iom^ 
cOThpilaU ,  compilait ,  que  plus  d'u^l  auteur  aurait  pe«t- 
étre  crue  froide  et  fastidieuse.  Un  sot,  disait-il,  aurait  biet 
pu  trouver  ce  i>ers,  inais  à  coup  sûr  il  ne  F  aurait  pas  laissé. 
Apres  lé  mérite  d'avoir  feit  le  vers ,  le  plus  grand  sans  doute  est 
de  le  louer  avec  tant  de  justesse  et  de  finesse,  surtout  lorsqu'on 
a  le  malheur  d'en  être  l'objet.  Les  auteurs  outragés  par  nae 
satire  ingénieuse  n'en  sentent  que  trop  toute  la  malice  ,  mais 
plus  ils  U  sentent ,  moins  ils  se  pi^essent  de  la  faire  seiltir  au 
autres. 

Admis  enfin  dans  l'Académie,  l'abbé  l^rublét  en  remplit  pen- 
dant cinq  ans  le^  devoirs  avec  la  plus  grande  exactitude  ;  il  fui 
trës-utile  à  nos  séances  particulières ,  comme  il  s'était  engagé  de 
l'être  dans  son  discours  de  réception.  «  La  qualité  d'académi- 
>k  cien  ,  avait-il  dit ,  est  un  titre  d'honneur ,  mais  plus  encore 
*  un  engagement  à  un  travail  commun  à  la  compagnie.  Vos 
»  statuts  le  prescrivent  et  le  règlent  :  or ,  messieurs ,  sans  m^ 
M  croire  digne  de  l'honneur,  je  me  suis  senti  capable  du  tra'vaôL 
M  J*ai  étudié  de  bonne  heure  notre  langue  dans  lés  ouvrages  dé 

M  vos  prédécesseurs;  j'ai  continué  cette  étude  dans  les  vôtres 

»  De  là  mes  vœux ,  et  sans  doute  votre  choix.  »  On  ne  peut 
montrer  à  la  fois  et  moins  d'opinion  de  soi-lnème ,  et  plus  de 
2ële  pour  justifier  le  suffrage  de  ses  Confrères. 

La  santé  de  l'abbé  Trublet  s'affaiblissant  de  jour  en  jour ,  il 
se  retira  à  Saint  -  Malo  quelques  années  avant  sa  mort.  D  ne 
s'occupa  plus  que  de  bonnes  œuvres  et  des  devoirs  de  son  état , 
et  mourut  en  paix  au  sein  de  sa  famille.  La  conduite  sage,  re* 
ligieuse  et  édifiante  qu'il  mena  dans  sa  retraite ,  lorsqu'obscu- 
rément  confiné  au  fond  de  sa  province ,  sans  intérêt ,  sans  pré- 
tentions et  sans  désirs  ,  il  n'avait  plus  rien  à  .feindre  ni  à  dissi- 
muler ,  servirait ,  s'il  était  nécessaire ,  de  réfutation  victorieuse 
aux  imputations  dont  il  a  été  chargé  sur  la  pureté  et  la  sincérité 
de  sa  foi.  Ce  n'est  pas  qu'il  eût  jamais  fourni  de  sujet  ni  même 
de  prétexte  à  ces  imputations ,  soit  par  ses  écrits ,  soit  par  ses 
discours  ;  mais  il  était,  comme  nous  l'avons  dit,  intimement  lié 
avec  f  ontenelle  et  La  Motte  ;  il  adoptait  presque  aveuglément 
toutes  leurs  opinions  philosophiques  et  littéraires  ;  et  ces  deui 
célèbres  écrivains ,  quelque  réservés  qu'ils  fussent  dans  leur  con- 
duite et  dans  leurs  ouvrages ,  n'aviiient  pu  éviter  d'être  taxés 
d'irréligion  par  le  zële  adroit  de  ces  dévots  pénétrans,  dont  Foeil 
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fin ,  et  sitrfoQt  écUîrë ,  va  chercher  des  ennemis  à  FÉvangile 
pUnni  tous  céut  qui  font  tin  u^ge  distingué  de  leur  raison  et 
de  leurs  lumières.  Ces  directeurs  si  avisés  de  L9  Motte  et  de 
FonteneHe  concluaient ,  avec  leur  logique  profonde ,  que  l'abbé 
Trublet ,  leur  ami ,  pensait  comme  eux  sur  cette  matière  déli- 
cate ,  et  qu'il  était  sectateur ,  en  religion  comme  en  poésie  ,  de 
leurs  principes  erronés.  Ni  les  liaisons  de  notre  académicien  avec 
l^usieurs  évéques  ,  qui  se  reposaient  même  sur  lui  de  la  confec- 
tion de  leurs  mandement,  ni  là  protection  dont  une  reine  pieuse 
Fhonorait ,  ni  tout  ce  qu'il  a  imprimé  contre  les  incrédules  dans 
êes  Essais  y  ni  enfin  ce  Journal  chrétien ,  auquel  il  avait  travaillé 
si  constamment ,  et  avec  nn  zële  dont  il  pensa  même  être  la  vic- 
time, rien  ne  put  fermer  la  bouche  à  l'imbécile  calomnie.  L  abbé 
Trublet  voyait  néanmoins  beaucoup  plus  clair  sur  les  vrais  in- 
térêts de  la  religion ,  que  ceux  qui  l'accusaient  si  légèrement  de 
ti'y  être  pas  attaché.  Triste  spectateur,  dans  ses  dernières  an^ 
ftëes,  des  coups  violens  que  l'impiété  portait  à  la  bonne  cause  « 
et  en  même  temps  du  fanatisme  et  de  l'ineptie  de  la  plupart  de 
ses  défenseurs ,  mais  surtout  de  leur  ridicule  acharnement  contre 
Torthôdoxie  de  tous  les  hommes  illustres ,  il  gémissait  profon- 
dément de  voir  l'arche  dn   Seigneur  confiée  à  des  mains   é\ 
débiles  et  si  indignes  de  la  soutenir'.  •«  Quels  funestes  ouvrages 
*  contré  le  christianisme  ,  disait-il  un  jour  avec  effroi ,  que  toutes 
»  les  déelarhations  doiit  nous  sommes  inondés  eh  sa  faveur  pat 
M  d^s  avocats  si  détestables  !  Se  flattent-ils  de  Surpasser  danis  leurs 
»  diatribes  les  plaidoyers  éloquens  des  Bossuet ,  des  Crotius  et 
M  des  Abbadie?  Qu'ils  y  renvoient  leurs  adversaires,  et  surtout 
»  qu'ils  se  taisent.  *»  Ces  avocats  n'en  ont  rien  fait  ;  ils  ont  re- 
doublé de  clameurs  et  de  sottises ,  et  la  piété  sincère  voit  chaque 
jotir  avec  doulenr  les  tristes  efiFets  de  leur  opiniâtre  absurdité. 
Us  ressemblent  à  ces  troupes  irrégulières  et  destructives ,  qui , 
sous  prétexte  d'aller  à  la  découverte  de  l'ennemi^  pillent  et 
braient  tout  ce  qu'elles  rencontrent,  et  empêchent  par  leurs  dé-> 
Tastations  les  troupes  régulières  de  subsister  '. 

'  ti«s  propos  injuiteé  r<^andii8  dans  la  capîCHle  tnr  la  religion  de  YMbé 

Trublet  t'ëtcndîrent ,  après  sa  retraite,  jusque  dam  la  rittedc  Sahit-Malo  , 

aa  patrie,  où  il  ëtait  vena  finir  ses  jours  ;  et  depuis  sa  mort  même,  ces  propos 

indécens  et  pnoissables  sont  revenus  avec  une  nonveUe  îoret  de  8aint«Malo  à 

Paris ,  sans  en  mériter  plus  de  croyance.  Voici  oe  que  nous  lisons  dam  iiiM 

lettre  écrite  de  cette  ville  de  Bretagne ,  et  qoc  noos  avons  aoos  les  yeux  : 

m.  Les  chanoines,  confrères  de  Tabbé  Trublet,  qui  igaoraient  jusqu'au  titre 

»  de  ses  ouvrages,  remarquaient  seulcoaent  son  ëdi£aoie  assiduité  de  tous  les 

a  jours,  de  tontes  les  heures ,  de  toutes  les  saisous,  aux  offices  de  sa  cathë- 

»  drale ,  où ,  dans  Timpuissance  de  marcher  seul ,  il  se  faisait  traîner  par  son 

>*  domestique.  Ses  infirmités  augmentant,  il  appria  nn  nie'decin  de  sa  ron- 

»  naissance  :  Monsieur ^  lui  dit-il,  vous  êtes  mon  ami^  vous  ^tcs  philo" 

3.  .  4^. 
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Outre  ses  Essais  de  Littérature,  le  i^ncipal  et  le  meiUear  de 
iti  ouyraiges ,  l'abbé  Trnblet  a  composé  aussi  deux  Tohnnes  de 
Panégyriques  des  Saints ,  terminés  par  des  Réflexions  sur  FÉl^ 
quence,  et  principalement  snr  V Éloquence  de  la  chaire.  On  re* 
^ouYC  dans  ces  réflexions  l'auteur  des  Essais ,  quant  aux  prâ-> 
cipes  et  quant  au  style  ;  elles  peuvent  être  lues  avec  fruit  pir 
les  jeunes  orateurs;  mais  si  les  réflexions  donnent  souvent  k 
précepte  ,  les  Panégyriques  donnent  rarement  l'exemple.  On  j 
trouve  j  à  la  vérité ,  une  diction  pure ,  et  quelquefois  même  ^ 
la  finesse ,  mais  on  y  chercherait  en  vain  cette  force ,  ces  moo- 
vemens ,  cette  chaleur ,  qui  seules  peuvent  faire  snj^KMrter  k 
monotonie  et  l'insipidité  de  ce  genre  d'ouvrage. 

L'abbé  Trublet  nous  a  aussi  donné  des  Mémoires  pour  servir 
à  Vhistoire  de  Fontenelle.  On  lui  a  reproché  d'être  entre  dans 
quelques  détails  trop  minutieux  sur  cet  homme  célèbre  ;  mail 
ces  détails  doivent  trouver  grAce  aux  yeux  des  lecteurs  philoMK 
phes ,  par  la  quantité  de  traits  intére^sans  et  corieax  qne  les 
mémoires  contiennent.  D'ailleurs,  pourquoi  de  pareils  détaik 
seraient-ils  plus  déplacés  dens  l'histoire  d'un  écrivain  qui  a 
noré  sa  nation ,  que  dans  celle  de  tant  de  princes  qui  n'oot 
qu'opprimer  la  leur  ?  £t  pourquoi  les  gens  de  lettres  illiutres 
n'auraient-ils  pas  autant  de  droit  d'avoir  leur  Suétone  '  cpie  û 
à  sept  monstres  qui  ont  régné  sous  le  nom  de  Césars?  PUU  à  Dîcn 
que  l'histoire  parlât  davantage  des  hommes  de  génie ,  et  moins 
de  la  méchanceté  et  de  l'imbécillité  puissante,  si  ce  n'est  pocr 
faire  abhorrer  l'une  et  mépriser  l'autre  I 


»  sophe;  je  souffre  des  maux  incroyahles,  mettez ^y  fin;  .p^^.».- 

»  quelque  hrem^age  qui  me  délivre  ae  la  vie,  dont  je  suis  Ims, ....  Je 

»  Âfr,  loi  répondit  le  m^ecin,  que  vous  eouffrem  très'peu,  et  je  me  pmt 

9  faire  tTaiUeurt  ee  que  vous  désirez.  Le  lendemain ,  antre  TÎstte  ém  Bé- 

»  dedn ,  et  mêmes  insUncet  aoMi  inotilet  de  la  pan  dn  — |yilt    L^bktf 

»  Troblet  ne  pooTant  rien  obtenir,  consentit  à  Tivre  encore  qmtiv  à 

»  semaines.  Dans  ses  derniers  instans ,  on  prêtre  vint  inatilenoMni  loi 

»  aux  oreilles  ,  tandis  qne  le  médecin ,  avec  sa  voix  ordinaire ,  se 

9  tendre.  11  monmt  ainsi,  en  profitant  de  sa  fausse  sorditë.  »  Noos . 

cette  prétendue  anecdote ,  non  pour  y  donner  la  moindre  autorité, 

consoler  tant  de  littérateurs  honnêtes  et  irréprochables ,  dont  les 

en  matière  de  religion  sont  tons  les  jours  l'objet  de  la  plus  odîeoae 

Qu'ils  apprennent  à  la  soufirir  et  à  la  mépriser ,  en  voyant  qu*elle  ■'b  pm 

rougi  de  porter  ses  dents  meurtrières  jusque  sur  Tabbé  Tniblci,  ooayoa»- 

teur  de  mandcmens ,  protégé  de  la  reine ,  coopérateur  dn  Joumml  dhr^Mi, 

et  ayant  toujours  conscrré,  malgré  ses  liaisons  a^ec  d'iUosires  pliiknof^cs, 

l'orUiodoxie  la  plus  exemplaire. 

'  On  sait  que  Suétone  a  écrit  la  vie  prirée  des  donse  premkn  easpcicvs, 

parmi  lesquels  se  trouvent  Tibère,  Calignla,  Cbode,  Néitm,  VildKaast 
Domiiien. 
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Oa  famille ,  honnête  quoique  peu  aisée ,  le  fit  éle?er  avec  soin , 
dans  Tespérance  de  lui  voir  prendre  un  de  ces  états  oii  la  for- 
tune est  la  récompense  du  travail.  Le  jeune  Moncrif  déconcerta 
ces  yues  par  des  inclinations  toutes  contraires  ;  il  préféra  aux 
études  sérieuses  les  talens  agréables  y  la  poésie ,  la  danse  et  la 
musique  ;  il  cultiva  jusqu'à  Tescrime ,  dans  laquelle  même  il  se 
rendit  très -profond  et  presque  célèbre;  mais  en  fréquentant 
les  salles  d'armes ,  il  eut  le  mérite  ^  trës-rare  à  son  âge  y  de  n'en 
prendre  nMe  |on,  ni  les  mœurs.  Ce  fut  au  contraire  ce  talent 
qui  servit  le  plus  à  l'introduire  dans  des  sociétés  brillantes ,  en 
lui  fournissant  des  occasions  de  se  trouver  souvent  avec  la  jeu- 
nesse la  plus  distinguée  du  royaume.  Il  s'en  fit  aimer  et  recher^ 
cber  par  les  agrémens  de  son  esprit,  et  par  la  complaisante 
facilité  de  son  caractère.  Bientôt  il  pensa  à  rendre  solidement 
*  utile  à  son  bien-être  le  bonheur  qu'il  avait  de  plaire  à  des  honmies 
dont  la  bienveillance  et  le  crédit  pouvaient  lui  procurer  un  état 
agréable  ;  il  sentit  de  quel  avantage  il  serait  pour  lui  d'intéresser 
efficacement  en  sa  faveur  les  sociétés  oii  il  était  admis  :  pour  y 
réussir,  il  tâcha  de  s'y  rendre  nécessaire  y  en  contribuant  à  leurs 
plaisirs.  Il  y  fut  poète ,  musicien,  acteur  plein  de  sèle,  d'intelli- 
gence et  de  ressources.  Il  était  l'âme  de  tous  les  divertissemens 
que  ces  sociétés  appelaient  au  secours  de  leur  ennui  ;  il  y  por-. 
tait  la  variété,  les  grâces ,  la  gaieté,  et  quelquefois  jusqu'à  cette 
joie  bruyante  que  la  triste  dignité  regarde  comme  un  plaisir 
ignoble ,  mais  qu'il  avait  l'art  de  lui  faire  goûter  ;  il  ne  dédaignait 
pas  même  de  se  prêter  à  ce  genre  de  farce  appelé  parade,  genre 
que  le  bon  goût  a  enfin  remis  à  sa  place  et  relégué  sur  les  bal* 
cons  de  la  Foire ,  mais  qui  faisait  alors  l'incroyable  délice  de 
plusieurs  personnes  de  la  cour ,  entraînées  à  cet  insipide  amu- 
sement par  une  espèce  de  délire  passager. 

Tandis  que  Moncrif,  cédant  à  la  seule  crainte  de  déplaire  , 
se  livrait  avec  une  ardeur  apparente  à  ces  froides  et  tristes 
facéties  qu'il  savait  bien  apprécier ,  il  pensait  à  faire  de  ses  talens 
un  usage  plus  estimable ,  et  à  s'acquérir  auprès  des  vrais  con-> 
naisseurs  une  gloire  plus  réelle.  Il  sentait ,  et  il  l'avouait  avec 
franchise ,  que  la  voix  indulgente  des  sociétés  qui  l'applaudis- 

'  Franeoit  -  Augustin  Paradis  de  M<yitcnf ,  ne  à  Pteris  en  1687;  reçu  le 
99  décembre  1733,  à  la  place  de  Jean-François  de  Canmardn,  érêqne  de 
Blois  ;  mort  le  19  novembre  1770. 
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saient  n'était  pas  celle  du  public;  il  comparait  la  knédiocrîté 
orgueilleutémënt  oiodësle  ^  et  obscni'émeiit  côûrtnahéè  dans  ces 
tribunaux  subalternes ,  à  ces  dieux  pénates  des  anciens ,  qmî 
n'étaient  révérés  que  dans  les  maisons  oii  ils  présidaient.  Il  osa 
donc  se  montrer  à  ce  public  dont  il  redoutait  et  désirait  le  suf- 
frage, et  sbii  i^reniier  essai  fltt  tk*ës-heureux.  lî  donna  au  Théâtre- 
Friinçàis  Une  comédie  iaiitUlée  VÛracle  de  Déplies,  qui  fbt 
reçdé  avec  )è^  plus  gtands  âpplaudissemens  (i)  ;  mais  la  pièce 
Alt  défbildiië  à  la  quatrième  reprééehtation  :  quelques  ptaisan- 
tèribb  qùé  Tadteui*  s'était  pei-mises  bùr  la  religion  païenne  pa- 
rûrient  h^éi'iïer  t{ti'6à  eii  ari-étât  le  cours ,  hon  parce  que  tmtu 
hiligidh  ffiéhitt  d'être  traùée  religieusement ,  comme  le  prétend 
diî  ttutt^ur  mddèrne  ,  à  coùjp  sùb*  ghand  ptiilo^opbe ,  mais  para 
[tié  tés  fkâàK^^ës  crurent  voir  dans  tes  plaisântéHes  des  appli- 
kliobi  ^ciVidileuses  àutquëlies  Mbilcrif  n'avait  jahiais  pensé. 
Lia  ïupjprèssion  de  la  coihédie  de  Moncrif  était  pour  lui  un 
véritable  sûécè^ ,  et  d'autant  plus  agréable ,  que  cette  suppres- 
sion ,  en  donnant  de  l'importance  k  l'ouvrage ,  et  fe  condamnant 
éti  kuètilé  temps  i  l'obscurité,  mettait  l'âateur  4  couvert  des 
traits  dé  là  critique  et  de  la  satire.  Il  ne  jouit  cependant  çu'à 
àioilié  de  cet  àVâiitage ,  car  il  g'ardà  si  sévèrement  I  anonyme  , 
dû'il  Se  priva ,  par  eette  discrétion ,  d'une  grande  partie  de  sa 
âotVè  ;  maiè  la  prudence  qu'il  eut  de  se  cacber  fiit  en  mênae 
fémf^s  ttrès-ûtile  à  sbd  repos  :  l'itnbécile  hypocrisie,  réduite  à 
se  bàttlre  contre  un  être  incotiUu,  perdit  en  rait  se%  cris  et  ses 
-éôupè,  iet  deèsa  biéUV&t  de  Te^  portée,  bât  té  louable  usage  6k 
elle  est  d'abandonner  lés  écrits  <^uàâd  eiTe  désespère  d'atteindre 
jusqu'à  l'âureur. 

MoncHf  dut  néanmoins  rcf^ettér  beaucoup  de  n'avoir  p^ 
i^ètuéilli  pléihémébt  les  honneurs  de  son  premier  triomphe 
di^amatique ,  car  tt'est  à  peu  prè»  le  éeu)  qui)  ait  obtenu  au 
Tfeéâtré-Prançais  :  il  fît ,  li  la  Vérité ,  Jiôur  la  cour  quelquel 
autres  c6médies  qù'ou  y  i-eçut  aVéc  ihdulgehee  ;  mais  elles  furent 
àceûeinîès  froidement  par  le  public ,  et  Môncrff  n'appela  point 
de  cette  décision.  Il  se  montra  sur  ce  point  d'autant  plus  docile , 
qu'une  autre  carrière  s'ofiVait  à  lui ,  et  semblait  l'attendre  pour 
le  dédorUmâger;  celle  de  la  ^cène  lyrique,  plus  analogue  4  ses 
tâténï ,  et  plu^  propre  &  les  foire  valoir.  Il  y  trouva  les  consola- 
tions qu'il  s'était  promises,  et  il  y  reçut  plus  d'une  couronne , 
doàt ,  4  U  vérité ,  le  musicien  partagea  l'honneur ,  mais  ne  Ten* 
TëVà  pas  téut'^^fait  au  poëte,  comme  il  est  arrivé  taùl  de  fois. 
Parmi  les  succès  que  Moncrif  eut  en  ce  genre ,  on  doit  sur- 
tout distinguer  celui  de  ZéUndor^  uta  dea  ptué  grands  dont  les 
annales  de  l'Opéra  conservent  la  mémoire,  et  qui  ^iée^ra  qnand 
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l'etf^ite  ou  j'înçonstaqcç  de  \a,  nation  aiiça  f^ ft  tti^MF.sUrfl  ^^Vf 
infprtunép  musique  frapçaise,  si  cfeèrç  *tiï  çirçillfiî  ^^  P-H^WP» 
aïeuf ,  ^t  long-tçmps  si  çltfr'  aux  fiôtfçs  '. 

Ce  ne  fui  pas  seuleinent  lur  fq  scène  ^ue  I^ftfif.fif  («ÇV4^I\^ 
Içs  suffrages  du  public,  il  en  pierit^  paf  4'^»treî  ojiyr«gfi*  ^ 
p\u§  fla(léurs  ençprç  ^t  pins  dur^blp s.  Sf)  pièç«  in\itiilée  (ç fiojsft- 
rti^sement  inutile ,  ou  il  i^ûAfc  </e  T^Von  et  rfe  t^t^çrç,  ^  une 
des  pliis  agréables  nrodifçtifip;  que  |i^  deliçafc^iç  çl  la  jÇfisibilité 
réunies  puisant  dicter  a  up  poëtç.  Qn  pç^t  çn  i^jiçi'  {la^r  lef  vers 
charmans  que  l'auteur  met  dans  la  bpiiçbe  ^fil'ilpq ,  qui  «e 
retrouve  k  qiiatrf-vipgts  ans ,  ^nrès  avpir  jçtui  ^apj  {ej  %ras  de 
l'Aurore  de  la  jeunesse  qu'il  ^vait  reçoifvrée  :  Séeheiivq^iaj-rnet. 
dit-il  &  la  déesse  , 

l'tà  »«  4*  mm  priamiBt  •W»»i»oir  In  EhMmn  i 

J'ep  regrill*  U  pptte ,  e|  ne  p'm  re^çfl»  w. 

Ce  que  j'eu^  (lï  beaux  joivt ,  dii  moiqi,  cli^iitiuile  Aur^c, 

Je  1»  li  paasét  dan(  toi  trai. 
Randa'tci-Bioi ,  grancli  dimi ,  poor  lei  reperdre  bdcoti  !  ' 

4i«ti  Tjfijllît  7i|vii.  Qo^  iqjii||ic0,  fadM-' 

Eh.'  CDmnieiil,  quand  on  pl»U,  coplraiodre  ttt  (1^'iinl 
Olei-eo  de  M  doDi  plaiiiri , 
Js  compta  poar  rien  )■  jniDfu*. 

Cette  pîfcce  fait  regretter  aus  poêles  et  aux  gens  dç  KoAt  que- 
l'qutei^r  n'en  ait  pps  dopné  beaucoup  d'autres  d^ns  je  même- 
gçnrp,  qui  seml^lait  élre  celui  où  la  nature  l'avait  réellement 
appelé.  II  en  a  dédommagé  )e  public  par  des  pièces  d'une  espèce - 
toute  difTérente,  et  qui  ont  plus  contribué  a  sa  repçtatipn  que 
tous  les  autres  r.uyrages;  noiis  Iifî  devons  ces  romànççs  si  çoqr 
nues  et  si  toucbanles ,  qup  personne  n'a  pif  égaler  Jusqu'ici  ^ 
quoique  plusieurs  autres  poètes  s'y  soieivt  exercés ,  et  qtfi ,  pleines 
de  sentiment  et  de  naïveté  ,  le  sont  en  même  tempî  de  fii^esse 

et  de  goût.  Qn  les  chante,  on  les  relit  tof  '"  ■ -' ■ 

a  retenu  des  vers  qu'on  se  plaît  à  répéter.  J 
romance; ,  oi)  les  Âmes  tendres  retrouven 
leurs  sentiment  et  leur  langage  ,  elles  para 
férf  nce  celle  A' Alix  et  Alexis ,  que  tous  ci 
ont  appris  par  cceur  ,  et  qui  est  en  elTe^  un  i 
plici^é,  de  nature)  et  d'Intérêt.  Ce  genre  < 
s'est  tant  distingué,  est  du  petit  noRibre  c 
dernes  ont  été  créateurs  ,  et  que  le;  sévères 

laissé  vivre,  quoique  les  appieps  ne  nous  en  -----. 

Ce  n'est  pas  même  auK  siècles  oit  le^  lettres  ont  commencé  ^ 
refleurir ,  aux  siècles  qui  se  disent  ou  se  croient  vclairét ,  que 

'  Oq  eçiiïjiil  ceci  eii  i^JÎ. 
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ces  chaâions  tendres  et  naïves  doivent  la  naissance;  c'est  «as 
siëdes  que  nous  appelons  grossiers  et  barbares ,  ofa  les  poêles , 
sans  prétention  et  sans  modèles ,  s'abandonnaient  à  tonte  la  vé- 
rite  et  la  simplicité  de  la  nature.  Mais  si  Moncrif  n'est  pas  Fa» 
venteur  de  la  romance ,  s'il  Ta  reçue  de  nos  bons  aïeux ,  il  a  da 
moins  le  mérite  de  l'avoir  fait  renaître  de  nos  jours  ayec  da 
grâces  nouvelles ,  et  de  l'avoir  comme  remise  en  honneur  cfaa 
sa  nation  j  devenue  plus  délicate  et  plus  difficile.  D  est  parmi 
nous  le  vrai  poète  de  cet  estimable  genre;  et  ce  n'est  pas  nn  léger 
honneur  que  de  donner  son  nom  à  quelque  espèce  de  poésie  qae 
ce  puisse  être  y  ne  fîiit-ce  qu'à  celui  du  vaudeville.  Anacréon  sert 
immortel,  quoiqu'il  n'ait  été  que  le  premier  chansonnier  d'oac 
nation  qui  avait  des  Homère  et  des  Sophocle. 

Les  qualités  aimables  de  Moncrif  lui  avaient  procure  l'hon- 
neur d'être  attaché  au  comte  de  Clermont ,  qui  joignait  à  n> 
caractère  honnête  et  bienbisant ,  l'amour  des  arts  et  des  lettres. 
Ce  prince ,  dont  il  avait  su  mériter  la  confiance  et  l'estime,  paris 
de  lui  à  la  reine  avec  tant  d'éloges ,  qu'elle  désira  de  ravoir  i 
son  service,  et  le  nomma  pour  son  lecteur  (a).  Tranqsorte  dans 
un  monde  très-diSérent  de  celui  qu'il  venait  d'habiter  ^  d'une 
cour  oii  tout  respirait  le  plaisir ,  dans  une  autre  ou  la  |Àété  ré- 
gnait seule,  il  sut,  sans  hypocrisie  et  sans  effort,  se  rendre 
agréable  à  la  vertueuse  princesse  qui  l'avait  jugé  digne  d'a]^»ro- 
cher  d'elle  ;  les  sentimens  de  religion  dont  elle  était  pénétrée  loi 
firent  désirer  de  les  voir  exprimés  en  vers  t  le  géme  facile  de 
Moncrif  se  plia  sans  peine  à  ce  louable  désir.  Quoique  le  langage 
de  la  dévotion  n'eût  pas  jusqu'alors  été  le  sien ,  il  composa  pour 
la  reine  des  cantiques  spirituels,  oii  il  sut  prêter  aux  sujets  édi- 
fians  qu'il  chantait  tout  Fagrément  dont  ils  étaient  soscqpCiUes, 
sans  les  dégrader  ni  les  travestir.  Nous  n'appliquerons  pas  k  ces 
cantiques  le  mot  qu'il  nous  a  raconté  plus  d'une  fois  ^on  phi- 
losophe de  mauvaise  humeur,  à  qui  un  ami,  plus  dévot  que  phi- 
losophe ,  avait  envoyé  un  manuscrit  édifiant ,  mais  ennuyeux, 
pour  le  convaincre  qu'on  pouvait  avoir  en  même  temps  beaucoup 
d'esprit  et  beaucoup  de  foi  ;  ce  que  l'exemple  seul  de  Pascal 
prouve  bien  mieux  que  cent  volumes.  Le  manuscrit  portait  ce 
titre  un  peu  fastueux  :  la  Réconciliation  de  la  dê^^oùott  avec 
Tesprit;  le  philosophe  effaça  le  titre  pour  y  substituer  celui  d*uae 
comédie  très-connue,  la  Réconciliation  normande;  parce  qu'a- 
près avoir  lu ,  disait-il ,  quelques  pages  de  ce  traité  de  paix  &à 
sans  mission  et  sans  plein  pouvoir,  l'esprit  lui  avait  paru  plas 
brouillé  que  jamais  avec  la  dévotion.  Moncrif  les  a  bien  rappro- 
chés l'un  de  l'autre  dans  les  poésies  spirituelles  dont  nous  par^ 
Ions  ;  car  elles  sont  vraiment  spirituelles  dans  tous  les  sens 
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'  aibl^  èé  ce  mot,  tt  feront  toujours  le  pieux  déliiseiiieiit  de  ceux 
qui  ne  croiront  pas  la  religion  incompatible  arec  les  grAces.  Elles 
'      forent  chantées  avec  tout  le  snccës  possible  dans  la  pieuse  cour 

>  de  la  princesse  qui  les  avait  demandées  ;  et  Ton  ne  pouvait  pas 

>  dire  de  ces  poésies  ce  qu'un  écrivain  célèbre  a  dit  plaisamment, 
^      peut-être  injustement ,  sur  quelques  autres  cantiques  sacrés  : 

Sftcséi  ilf  tout,  car  pertoniM  o*f  tooehe  (3). 

i  Le  désir  constant  de  plaire  que  Moncrif  laissait  voir  saur  affieo- 

f  tatîon ,  le  bonheur  qu*il  eut  toujours  de  réussir  dans  les  diffé- 

0  rentes  sociétés  ou  il  vivait ,  le  grand  usage  du  monde  qu'il  avait 
t  acquis ,  usage  qui  suppose  ,  du  moins  à  certain  degré ,  la  con- 
i  naissance  des  hommes  ,  de  leurs  passions  et  de  leurs  travers  , 

lui  fit  penser  qu'il  pouvait  donner  aux  autres  des  leçons  utiles 

1  sur  un  art  qu'il  pratiquait  depuis  si  long-temps.  Il  publia  ses 
Essais  sur  la  nécessité  et  sur  les  moyens  déplaire.  Cet  ouvrage , 
quoique  plein  de  raison ,  de  maximes  sages ,  et  quelquefois  de 
réflexions  fines ,  n'eut  cependant  qu'un  succès  médiocre.  Les 
gens  du  monde  ne  crurent  pas  devoir  prendre  pour  maître  celui 
qu'ils  regardaient  comme  leur  disciple ,  et  que  les  plus  caustiques 
d'entre  eux  appelaient ,  un  peu  grossièrement ,  leur  singe  ;  et  les 
gens  de  lettres ,  s'imaginant  voir  en  Moncrif  un  de  leurs  égaux 
qui  se  prétendait  homme  du  monde,  dédaignèrent  d'aller  à  une 
école  dont  la  plupart  avaient  pourtant  un  besoin  indispensable. 
L'humeur  fut  poussée  jusqu'à  refiiser  k  Moncrif  ce  même  talent 
de  plaire  qu'il  voulait  enseigner  aux  autres  ;  on  le  compara ,  ayec 
plus  de  malice  que  d'équité ,  à  ces  hommes  qui  meurent  de  faim 
a»ec  le  secret  défaire  de  For,  Néanmoins  les  amis  qu'il  s'était 
faits  dans  tous  les  états ,  ceux  qu'il  avait  à  la  cour ,  la  fortune 
dont  il  jouissait  et  qu'il  devait  à  lui  seul ,  étaient  une  preuve 
suffisante  qu'il  connaissait  réellement  l'art  de  plaire ,  et  n'avait 
peut-être  d'autre  tort  que  de  vouloir  le  révéler.  En  effet ,  le  seul 
reproche  bien  fondé  qu'on  puisse  faire  à  l'auteur  de  ces  Essais , 
c'est  d'avoir  cherché  à  réduire  en  préceptes  un  art  dont  il  n'ap- 
partient qu'à  la  nature  de  donner  des  leçons  ;  ceux  à  qui  elle  a 
pris  soin  de  l'enseigner  n'ont  pas  besoin  de  ce  livre  pour  s'en 
instruire ,  et  ceux  qu'elle  n'a  pas  faits  pour  plaire ,  n'en  plairont 
pas  davantage  après  l'avoir  lu.  L'ouvrage  de  Moncrif  peut  néan- 
moins être  de  quelque  secours  aux  jeunes  gens  qui  commencent 
à  entrer  dans  le  monde  avec  les  dispositions  nécessaires  pour  j 

.  réussir.  Cette  lecture  leur  servira  d'expérience  anticipée ,  et  hâ- 
tera les  réflexions  utiles  que  l'observation  leur  aurait  suggérées 
un  peu  plus  tard.  Aidés  et  éclairés  par  ces  réflexions ,  ils  con-« 
naîtront  d'avance  les  hommes  avec  qui  ils  auront  à  YÎ^re ,  les  opi* 
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^\Qn^  ou  lfi9  ir^\fTs  <ju'ils  d^yroftl  fl^p^g^r  v  ft  ^vtxf^    ies 
x'^d\ca\!Ç$é}  redou(^l^k4  dont  il  Ipur  ^qiipqrt^ra  de  ce  gar^i^tir. 

Long-temps  avant  la  petite  disgrâce  que  Ips  Essms  de  jilairr 
oyaient  éprpuvee  «  Afoncrif  en  avait  essayé  ^oe  antre  pli|s  ft- 
c|^^i4$e  et  plus  sensible.  Une  plaisanterie  de  société  Y^v^s^^!^  à 
composer  une  espèce  à^Uistom  de^  chats  ^  en  forme  de  teUres 
adressées  à  une  femme  de  la  cour.  Ces  lettres  étaient,  comme  d 
l'avouait  lui-même, ^ai'eme/i^T^iVoiej;  il  y  avait  psodi^iie^»  à 
Vi^^fnfUf  de  Mii;thai^^ius ,  pnç  érndition  péd^Ilte$q^^  ,  i^nt  il 
jtj^  Xpulait  que  se  moqu^ ,  ^  dont  on  eut  l'injustice  de  lai  £»tre 
^^  reproche-  Il  joignait  à  cette  éruditiop  nn  to^  de  fAw^^lpôf 
q^'on  trouva  froid  et  déplacé,  ^es  critiqi^ ,  les  sarc^nn^  »  le» 
inijures  même  tombèrent  sur  lui  de  toutes  parts  ;  des  cli»ni<»s 
g|i'-on  a  oubliées,  des  brochures  qu'on  ne  lit  plus  ^ujourd'Jioi , 
9^  dçipt  Vflistoire  des  chats  était  l'objet,  furent  alors  dfm 
at^fiç  avidité  9  et  reçues  avec  une  espèce  de  transport.  fJii 
sion  qu'elles  6rent  fut  si  yive  et  si  profonde  ,  que  l'auteur  ayant 
é|.é  reçu  quelques  années  ^près  à  l'Académie  jPr^çaisîe,  ^u^Imt 
quielle  il  avait  des  droits  légitimes  par  beaucoup  d'autres  prodpc* 
tipns ,  la  satire  affecta  de  publier ,  et  persuaç|a  sans  peine  à  ri" 
^ptepte  multitude,  q^e  cette  bagatelle  ^tait  le  seul  titre  du  ooa- 
yel  acad^micjen.  Op  imagine  aiséAient  tout  le  parti  qiie\a  lu^Bf 
^t  l'enyie  stfre|;)t  ^irer  de  cett^  supposition^  absurde ,  ppurto^irper 
en  ridiçulp  et  le  récipiendaire  et  la  compagi^ie  qui  V^<>p^^  ; 
ç^r  le  public  qui ,  p^r  un  effort  d'équité ,  respecte  au  iogg^  ïff 
ajCiadémies ,  f^'eo  f^ppl^^dit  pas  avec  n^oins  ^e  plaisir  a|i^  tnil^ 
de  maHgnité  dont  elles  sont  l'objet  ;  de  petites  ^pigfai^pi^  I^^H 
<^es  bien  ou  mal  à  propos  contre  un  corps  illustre ,  r^jou^aicat 
u^  paoment  cette  foule  de  sots  p^s^fs ,  à  qui  il  faut  |>ieq  jeter  d^ 
t^r^ps  eu  temps  quelques  l^oçhets  poiir  fçur  aouisen^ep^-  Moo-r 
G|[ff  se  soumit  de  bppne  grâce  à  l'arrêt  gév^re  d^  publip.  U  s'ff p-r 
c|^ta  lifi-méme  ,  en  retranchant  VHi^tçi're  dçs  chats  çlif  rfxsneil 
u'il  publii^  de  ses  ceuvres.  Il  lit  p:iiei?z  encore  ;  ^\  <|ap»  tij^pré- 
^e  qu'il  mit  à  1^  tête  de  ce  ref  qeil  ^  il  eqt  l'équit^  (Çf|ur^gfiwe 
^'être  lui  -  qptéme  le  censeur  de  spn  propiie  ouvrée*   f*  ^9^ 
»  un  écrit  ip^auyais  e^  soi ,  di^ril ,  l'esprit  n'est  qu'un  tort  4^ 
>f  .plus.  Ppiirqupi  voulpif  former  un  vplume?  Ppuf^uoi  aiccii|a]}- 
1*  1er  jlets  ;$ingul2^rités  dont  l'inutilité  se  découvre ,  et  dont  la  cu^ 
n  jTÎpsité  (^imtinue  à  mesure  qu'on  les  multiplie  ?  >»  Il  éi^v^ênn 
n^QÎns  d'autant  plus  excusable  de  n  avpir  pa^  dpefçu  d'abord 
tqute  la  frivolité  de  ^on  sujet  et  de  son  livre ,  qup  des  ifioiiu 
illustres ,  cprame  il  pous  l'apprend  ^  avaqent  pris  )^  peine  iftn 
graver  les  planches  et  par  con^queoi|  d®  ^f  rendre  ^1^  qf^elque 
façon  ses  compliçfJs.  Les  critiqua  inipitoj^bks  qu^  gpi}taieot 
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I  t^pit  deplfiûirir  à  i'oulragcr ,  n'aurdient  p^  mdtu)uë  de  louer  avec 
i  uue  iinpudeQte  fadeur  celte  malheureuse  production  ,  ai  le 
t  texte  avait  é\ê ,  çooxme  les  plancties ,  TouTr-age  d'un  amateur 

de  qualité. 

I       Notre  apa4éniiçien  avait  besoin  d'être  consolé  par  quelque 

i  bpiu^e  fortv^ne  H^éraire  ,  di)  double  dégoût  que  les  chais  et  iet 

i  rziojrcns  de pla^'e  lui  avaient  donné  :  nous  ne  crayon^  pourtant 

I  par$  qu'il-en  ait  été  dédomx|iagé  par  un  succès  plus  singulier  que 

flatteur,  mais  qui  mérite  par  la  singularité  même  de  n'être  point 

i  ici  passé  sous  silence.  Il  avait  publié  un  petit  rc^nan  intitulé  , 

I  les  Âmes  rivales  ,  et  fondé  sur  la  chimère  indienne  de  la  trans* 

I  migration  des  âmes.  Quelque  bizarre  que  fût  cette  idée ,  l'usage 

t  ingénieux  qu'il  en  avait  fait  pour  peindre  avec  finesse  nos  mœurs 

I  fst  uos  ridicules ,  avait  eu  le  bonheur  de  réussir  auprès  des  lec- 

1  teura  français  ;  mais  un  suffrage  plus  inespéré  l'attendait  aux 

;  ludes  orie^tale^.  Ce  roipan  y  fut  porté  par  un  apai  de  Moncrif. 

IJn  l^ra^e  crut  y  vpir  le  développement  le  plus  heureux  du 

système  d^  1^  xqétempsjcose  ^  il  regarda  l'auteur  comme  un 

géqje  transcendant ,  et  lui  envoya  en  présent  un  manuscrit  qu'il 

croyait  trèsrprécieux  ,  en  l'assurant  d'ailleurs  de  son  respect  et 

de  son  admiration. 

fl^Qçile  à  la  censure  quand  elle  était  juste  ,  Moncrif  y  était 
po^rjtapl  trè^sensible  ;  mais  quoi  qu'en  aient  pu  dire  ses  enne-* 
mis  j  une  cri^jque  dépeiite  et  modérée  ne  l'offensait  pas  ;  il  n'était 
blessé  que  du  fif  I  et  des  injures  dont  la  critique  est  si  souvent 
as^^qisoi^i^ée ,  ou  plutôt  infi^ctée.  Il  a  donné  une  preuve  sans  ré- 
pliope  de  sa  ip^nièr^  de  penser  sur  ce  point ,  dans  la  critique 
qu'il  a  faite  lui-même  d'qn  d^  ses  ouvrages  lyriques ,  du  Ballet 
de  tçptpire  ffe  l'Amçur-  Cet  puvrage  avait  eu  beaucoup  de  suc-*- 
ces  ;  et  déjà  la  ^;^tirp ,  que  le.  succès  traine  toujours  à  sa  suite  , 
rn^ei^^Ç^it  de  déchirer  l'auteur;  il  la  prévint  et  même  lui  coupa 
très'exaçteiueut  les  vivrej^ ,  en  ne  lui  laissant  rien  à  dire  ;  car  il  ne 
:»'ép§rgf|a  nulleiq^Ut  dans  la  jcritique  doht^l  s'agit.  Il  y  convient 
de  $^  ^or^  avep  la  plus  lauable  franchise.  «  Il  est  vrai,  dit-i| 

'  H  naïvement  dans  une  lettre  oii  il  parle  de  cette  critique ,  que  ma 
n  f)Qnne  foi  m'a  attiré  bi^Q  des  louanges  de  la  part  de  plusieurs 
»  éf^fdyiflinç  ;  et  c'est  peut-être  ce  qui  m'a  encquragé  à  être  mo-* 

'   n  (^estp  d^ns  qui9lque$  autres  occasions.   Pauvres  vertus  hu" 

'    »>  maines  !  On  ne  se  voue  jamais  plus  volontiers  à  la  modestie  ^ 

'   »  que  lorsqu'elle  nous  promet  des  éloges.  » 

'       ^'e^çmple  qu'il  ^vait  donué  aux  auteurs  ,  en  ne  s'épargnanti 

I  pas  .lui:^i;nême  fuw  un  ouvrage  applaudi  /  autorisait  les  leçon» 
vr^isen^U(b|f3ffient  inqtiles,  mais  du  xhoins  sensées  et  chari* 

'   tablfs,   qu'il  a  cru  devoir  donner  à  une  classe  très«nombreuse' 
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d'ëcrivaim ,  k  celle  qui  fait  mëtier  et  •oavent  trafic  àe  la 
sure  qu'elle  exerce  à  tort  et  à  travers  lar  les  prodoctions  ia 
aatres.  On  trouve  ces  leçons  dans  un  discours  où  notre  an- 
dëmiden  fixe  avec  autant  de  justesse  que  d'ëquité  la  difféieace 
trop  peu  sentie  entre  Vesprit  critique^  toujours  avide  de  désap* 
prouver ,  toujours  ravi  d'en  trouver  l'occasion  oa  le  prétexte , 
enfin  toujours  amer  et  souvent  injuste;  et  Vesprit  decrùiqmt^ 
vraiment  utile  à  la  littérature  et  au  bon  goAt ,  qni  n'est  aolR 
Cliose  que  le  discernement  juste  et  fin  des  beautés  et  des  défiub 
d'un  ouvrage ,  et  qui ,  louant  les  unes  sans  fodeur,  et  observaal 
les  autres  sans  amertume ,  éclaire  toujours  et  n'offense  jamais. 

Ce  discours  de  M oncrif ,  lu  dans  une  séance  publique  de  TA* 
cadémie ,  prouva  qu'il  n'était  pas  tellement  borné  anx  sojcl» 
agréables,  qu'il  ne  traitât  quelquefois  des  matières  sérieuses  d 
même  importantes.  Nous  avons  encore  de  lui  quelques  dia^rta- 
lions  académiques  pleines  de  justesse  et  de  raison  ,  entre  autres, 
celles  oii  il  met  k  leur  place  ces  prétendus  romans  connos  sous  k 
nom  de  féeries  f  qu'on  a  la  bonté  d'appeler  outrée  d'ùnagmû' 
tion  j  et  qui  ne  sont  d'ordinaire  pour  un  lecteur  édsdré  ,  qut  k 
triste  cachet  d'un  écrivain  sans  génie ,  et  la  malhenreose  res- 
source de  la  plus  étroite  indigence.  Cest  à  l'occasion  de  ces  aortes 
d'écrits  I  oii  le  merveilleux  est  si  commun  dans  tous  les  sens  poH 
sibles ,  que  Fontenelle  disait  avec  sa  finesse  ordinaire  s  «  Le  vr» 
»  merveilleux  d'un  conte  de  fées  serait  qu'un  homme  qui  too- 
n  berait  dans  la  mer  eût  le  malheur  de  s'j  nojer.  » 

Moncrif  a  aussi  publié  quelques  lettres  sur  des  sujets  taferes- 
sans  de  morale ,  en  particulier  sûr  cette  usure  si  commune  dans 
le  bas  peuple,  et  connue  sous  le  nom  de  prêt  à  la  petite  semamey 
vexation  dont  il  avoue  toute  l'indignité ,  mais  qui  lui  suggère  des 
vues  estimables  sur  les  mojens  de  &ire  cesser  cet  abus,  ef  même 
de  le  changer  en  bien  :  l'occupation  la  plus  digne  d'oa  philo- 
sophe est  moins  de  combattre  les  vices  et  les  passions  des 
hommes  que  de  chercher  k  tourner  ces  passions  et  ces  vîoes  aa 
profit  de  la  société  dont  ils  sont  membres ,  et  de  forcer  rinlérft 
même  aux  actions  honnêtes. 

Si  les  talens  aimables  de  Moncrif  le  rendaient  cher  à  ceux  qii 
mettent  tant  de  prix  aux  agrémens ,  ses  qualités  persomieOcs 
doivent  le  rendre  respectable  à  ceux  qui  mettent  du  prix  aux 
vertus. 

Il  était  reconnaissant,  et  c'était  surtout  lorsqu'il  voyait  m 
bienfaiteurs  affligés  et  malheureux ,  qu'il  cherchait  k  leur  dooaer 
des  preuves  d'un  sentiment  si  cher  à  son  cœur.  Le  comte  dVir» 
genson ,  qui  avait  contribué  à  sa  fortune,  et  qui  l'honorait  et  soa 
amitié ,  étant  tombé  dans  la  disgrlce ,  Moncrif  obtint ,  non  saai 
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Jbeaucoup  àe  peine ,  et  après  les  sollicitations  les  plus  vives  ,  la 
permission  d'aller  tous  les  ans  passer  quelques  mois  auprès  de 
lui  dans  le  lieu  de  son  exil.  Il  s'arrachait  avec  joie  aux  charmes 
<jue  la  cour  avait  pour  lui ,  et  au  plaisir  des  sociétés  oii  il  vivait , 
pour  aller  dans  le  silence  de  la  retraite  consoler  son  ancien  pro- 
tecteur ,  qui  n'était  plus  que  sop  ami. 

n  était  bienfaisant.  Une  lettre  qu'il  a  écrite  à  Duclos  déve- 
loppe aux  Âmes  élevées  pi  sensibles  toute  la  noblesse  des  prin- 
cipes qu'il  s'était  formés  sur  f  exercice  de  cette  vertu  y  principes 
dont  sa  vie  fut  une  pratique  contmuelle  :  sa  bourse  était  sans 
cesse  ouverte  aux  indigens ,  assurés  d'ailleurs  d'un  secret  qu'ils 
n'avaient  pas  même  besoin  de  lui  demander.  H  n^  se  permettait 
de  paraître  bienfaisant  k  tous  les  yeux ,  que  lorsqu'il  s'agissait 
de  soulager  de  pauvres  parens ,  ^ont  il  n'avait  pas  la  sottise  et  la 
cruauté  de  rougir.  Un  ancien  domestique  qu'il  avait  jugé  digne 
de  sa  confiance ,  était  chargé  de  distribuer  des  aumônes. secrètes , 
,  souvent  même  sans  en  informer  son  mattre ,  à  tous  ceux  dont  la 
^nisère  pouvait  exiger  de  prompts  secours;  et  ces  infortunés ,  en 
recevant  les  marques  de  sa  charité  active  et  compatissante ,  igno^ 
raient  pour  l'ordinaire  jusqu'au  nom  du  consolateur  généreux 
dont  la  main  cachée  essuyait  leurs  larmes.  Il  semblait  avoir  pris 
.  pour  maxime  ce  proverbe  musulman  :  «  Fais  du  bien  et  le  jette 
»  dans  la  mer  ;  si  les  poissons  l'engloutissent ,  Dieu  s'en  sou- 
I»  viendra.  » 

La  conduite  sage  de  Moncrif ,  la  vie  heureuse  qu'elle  lui  a 
procurée,  la  fortune  et  les  agrémens  dont  il  a  joui,  doivent  ap- 
prendre aux  gens  de  lettres ,  que  ce  n'est  pas  toujours'aux  talens 
'éminens  que  le  bonheur  est  attaché  ;  que  le  génie  ,  bien  loin 
.d'intéresser  en  sa  faveur  les  hommes  puissans  ,  est  souvent  pour 
jeux  un  secret  objet  de  jalousie  et  de  haine ,  et  que  le  vrai 
moyen  de  se  les  rendre  favorables ,  quand  on  a  le  malheur  d'en 
avoir  besoin ,  c'est  de  savoir ,  comme  Moncrif ,  se  faire  non-seu- 
lement aimer,  mais  en  quelque  sorte  respecter  par  eux  ,  en  évi- 
tant également  et  l'orgueil  qui  offense  leur  amour-propre ,  et  la 
bassesse  qui  engendre  leur  mépris.  Les  hommes  en  place ,  avec 
qui  notre  académicien  vivait ,  mirent  dans  leurs  égards  pour  lui 
jusqu'à  cette  délicatesse  d'autant  plus  sensible  pour  les  âmes  éle- 
vées, qu'elle  est  uniquement  sensible  pour  elles  ;  et  Moncrîf  n% 
se  trouva  jamais  dans  la  nécessité  fâcheuse  de  faire  aux  courti- 
sans qni  l'appelaient  leur  ami ,  le  reproche  qu'un  homme  de 
lettres  faisait  à  un  ministre ,  auquel  il  avait  eu  le  malheur  de 
s'attacher ,  et  dont  il  était  bien  traité  en  apparence,  n  Vos  torts 
M  à  mon  égard  ,  lui  disait-il ,  me  blessent  d'autant  plus ,  qu'il  n'y 
»  a  pas  dix  personnes  dans  Paris  k  qui  je  puisse  les  faire  sentir.  » 
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Vrai  modëlç  de  celte  4igo>^^  d^eote  qu'un  bomoie  de  \eiU^ 
doit  toujours  conserver  auprès  des  grands  ,  ^1  repO|is$ja|  uq  j^etCt 
avec  autant  de  noblesse  que  de  ^le§^re  >  le  prop^  à* un  eonrUs^w, 
qui  faisant  semblant  d'aimer  les  lettres ,  et  caressant  par  iFanilé 
ceux  qui  les  cultivaient ,  eut  dans  un  nioment  4'insolenoe  ^^i^ 
la  maladresse  d'avouer  les  vrais  motifs  de  Taççueil  qu*fl  l^ 
faisj^it  :  «  Je  me  sers ,  disait-il  y  d^  ces  gens  d'espfit  e|  dé  ce^  sa- 
N  vans,  comme  le  jardinier  du  rateai^...  Monsieur,  lui  répp||& 
»  Moncrif ,  ce  râteau  est  devenu  plus  'difficile  à  ipanier  cjn'il  i^ 
»  l'était  autrefois ,  et  je  ne  vous  conseille  pas  d'al^user  de  u 
»  complaisance.  » 


NOTES. 

(i)  V^N  a  prétendu  que  le  président  Hénault  et  le  poète  FoxeGer 
avaient  eu  part  à  VOraele  dé  Delphes.  Cette  anecdote  nous  parah 
très-douteuse.  Nous  n*en  ayons  jamais  entendu  paiier  h  Fuztjier^  ifiif 
noug  ayons  fort  connu  ,  et  qui ,  dans  ses  vieux  jours  au  mmias,  n'mir 
mait  pas  aa3e4  Hopi^rif  pour  se  faire  un  scrupule  de  luid^i^ber  unç 
p^r^îe  de  rhfmi^ur  quç  Ivû  av^it  fait  ceUe  pî^ç  j  il  nVaipât  ig^  h^^^ 
^avf^n||ig^ ,  et  pi|r  la  mém?  raison ,  k  ip^ttre  en  ^er^  di^  s^c|:ç^  )ç 
présidçpt  Hénsiult ,  s^il  y  avait  en  effet  contrifaïué.  Défîons-nous  |ou- 
jours  de  ces  bommes  généreux ,  qui  font  présent  dSm  ouvnige  &  un 
autei^r  çinonyme ,  pour  en  ôter  la  gloire'  au  véritable  apteur  ;  c*est 
une  des  petites  ressources  de  la  haine  et  de  Penvie. 

(d)  l^Qncnf ,  mfi^ré  les  avanUu;es  qpe  le  service  dç  U  xe^fie  p^^np^ 
lui  offrir»  n^aurait  ^ainab  quitté  la  coiir  du  pomte  dq  Glen||oi||,sa 
^^f  naisérable  tracasserie ,  telle  qu^on  en  çssuie  trop  souyent  dans  on 
pareil  séjour ,  ne  Vy  avait  contraint.  Eq  renqnçant.à  la  société  intime 
au  prince  ,  il  emporta  et  conserva  toute  son  estime  ^  ce  qui  &it  da 
moins  autant dlionneur  au  comte  de  Clermont  qu'à  notre  académîoco. 
<(  Si  je  savais,  dit  Voltaire  dans  une  de  ses  lettres,  oùprtndjrtPaulcar 
»  de  Titçn  et  V Aurore ,  je  lui  écrirais  pour  lui  faire  mon  compUncsl 
»  de  n'être  plps  avec  un  prince ,  et  poyr  le  f^licit^  d^avoir  rrIronTi 
M  sa  liberté.  »  Il  i^e  ^  retrouva  pourtant  pas,  puisqu'il  pp^  de  qqutPfif 
d'aufr^  iic^j  mais  Tessentiel  pour  le  bonheur  i^'e^t  pas  tpu^oun 
d'(3tre  \\\iive ,  c^est  de  porter  des  phaines  agré^les ,  et'  surtout  des 
.  (gaines  qu'pn  ail  prises  dans  cette  espérance.  Celles  qui  attacbiaicnt 
Moncrif  a  la  reine ,  avaient  pour  li|i  ce  double  et  précieux  avantage. 
Voltaire,  qui  le  croyait  si  heureux  d'être  devenu  son  maître,  sa- 
crifia lui-même,  quelques  années,  sa  liberté  au  roi  dç  Prusse,  htm 
digne ,  à  la  vérité ,  d'un  pareil  sacriûce ,  mais  il  est  vrai  ffat  le  sacrifier 
ne  dura  pas. 

(3)  Moncrif  ne  se  contentait  pas  d^alimenter,  si  Ton  peut  s'expn- 
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mér  de  la  sbrte,  par  ses  CaHtiqdét  ^pirttuets ,  la  tendre  piété  de  Ta 
Initié  )  il  élÉit  encore  ,  pour  flitrè  complètehiem  sa  couf  &  cette  re- 
If gîeute  princesse ,  le  médiateur  ^ecfêt  de  quelques  'Côrrespdiidances 
dévotes  qu'elle  entretenait  avec  des  personnes  pieuses  \  entre  autres 
avec  une  comédienne  convertie  ,•  mademoiselle  Gauthier ,  qui ,  après 
avoir  long-temps  mené  la  vie  ordinaire  des  filles  de  théâtre ,  était 
devenue  carmélite ,  et  servait  Dieu  avec  le  même  zèle  qu'elle  avait 
servi  le  monde.  (  Voyez  lliistoire  curieuse  de  cette  comédienne- 
carmélite,  dans  le  rééueil  intitulé  :  Pièces  intéressantes  et  peu  connues 
pôUr  à'etpi^  à  thistoire.  Paris  ,  iy8i,  in-is ,  /i.  iiSg  et  suiv»  ) 
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L'àBéË  Alary  tnontrâ  dé  botihè  heure  Ves  plus  heureuses  dispb- 
ftitfdVis ,  et  U  plus  grande  ardeur  pour  les  cultiver.  Ces  qualités 
\t  firent  fotinàttre  du  docte  àbbé  de  Lon^erue ,  qui  prit  plaisilr 
à  nusthiire ,  et  ^ui  Fa  toujours  régai'dé  comme  un  de  ses  meil- 
tetiH  étëves.  Nous  nous  arrêterons  quelques  momens  sur  le  sa- 
vàrdl  hx>tntnè  doiit  l'abbë  Alary  nitt  si  bien  à  profit  les  leçons  ; 
\e  po/ïrtràit  du  toattre  peut  contribuer  à  l'éloge  du  disciple,  noïi- 
seutéméht  par  lès  qualités  estimables  qui  leur  ont  été  commune^, 
itùÊts  par  Quelques  singularités  moins  heureuses  qui  dépareht  un 
péù  Yé§  éfnalité^  A.\x  maître ,  et  dont  lé  disciple  a  su  se  garantir. 
TéUs  cétix  qili  ont  fréquenté  l'abbé  dé  Longueriie  parlent  avec 
^tmiAèiM^t  de  sdti  él^uditioii  prodigieuse  et  pre^tie  effrayante  ; 
H  àtàit  tout  lu ,  et  une  mémoire  immense  lui  avait  tout  fait  rë- 
Vtûit.  Atissi  était-il  non-seuleràent  Teffroî  des  demi-savant , 
^ti'il  ftn^çait  à  se  taire  devéïit  lui ,  mais  le  fléau  des  savans  même  y 
qui  tie  rétàTétat  pas  assez  pour  être  modestes.  Benfernlé  presque 
âl^ê^ntoi^t  dahs  son  cabinet ,  il  y  avait  contracté  cette  sorte  de 
^d^side  que  donVietit  les  études  profonde^,  quand  le  commerce 
du  îïioVide  n*y  ft  pas,  pour  ainsi  dire ,  passé  la  Kme.  Quoiqu'il 
li'y  eût  presque  aans  aucune  langue  aucun  auteur  célèbre  qui 
hH  fût  fnconnu ,  quoiqu'il  ne  manquât  ni  d'esprit ,  ni  même , 
à  Cei'tàfns  égards ,  de  discernement  et  de  goût ,  il  n'attachait 
ab^luinent  de  prix  ^'à  la' connaissance  des  faits;  les  agrémens 
de  Ta  littérature  n'avaient  aucun  attrait  pour  cette  âme  dessé- 
chée par  rék*udition  là  pltis  aride  :  on  prétend  que  dans  la  vente 

'  Pierre-Joteph  Alary  ^  prieur  de  Gournaj-tar-Maroe ,  né  à  Parn  en  i68g; 
rcca  le  3o  dt'cenibre  17^3,  à  la  place  de  Louis-Antoine  de  Metmes ,  |>remier 
président;  mort  le  i5  dt'ccinbrc  1770. 
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de  sa  bibliothèque  il  ne  se  trouTa  de  livres  français  qa'naTO' 
lame  dépareillé  de  Racine.  Il  faisait  pourtant  à  YknoêUh^ 
de  dire  de  lai  :  «  Pour  ce  fou-là ,  il  m'a  quelquefob  amosé.  0  Jit 
»»  disait-il  encore ,  denx  livres  sur  Homère  que  j'aimcraii  bbw 
»  qu'Homère  même  ;  le  premier  est  Aniiquitates  Hcmence-ft 
n  second,  Homeri  gnomolagia  :  avec  ces  deux  livret,  on  a  W 
»  ce  qu'il  y  a  d'utile  dans  ce  poëte  ,  sans  avoir  à  essuyer  loe 
»  9es  contes  a  doemir  debout.  »  Tel  était  le  prix  qu'il  w^ 
mettre  aux  charmes  de  l'imagination  et  de  l'hannoaie  poétiqot 
n  n'estimait  guère  plus  les  sciences  exactes,  et  joignait  aatn- 
vers  de  les  dédaigner  celui  d'attacher  à  ce  dédain  nue  espèce 
mérite.  Selon  lui,  les  Anglais  n'avaient  plus  rien  fait  qui  va 
depuis  qu'ils  avaient  renoncé  an  grec  et  à  l'arabe  pour  la  géoii^ 
trie  et  ta  physique.  Enfin ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  absolument  »• 
crédule ,  car  la  Bible  avait  conservé  de  grands  droits  sur  j"' 
comme  le  seul  Myre  franchement  hébreu  qui  nons  reste,  il  «^ 
d'ailleurs  très-dégagé ,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  dans»"*" 
nière  de  penser  et  de  .parler  sur  plusieurs  objets  de  croja^» 
que  la  religion  nous  a  appris  à  regarder  comme  ^'^^^ 
Les  moines  de  son  abbaye  du  Jard  lui  demandant  çnel  et» 
son  confesseur  :  Je  vous  té  dirai  ^  répondit- il  i  V^^^ 
m'aurez  nommé  celui  de  voire  père  S.  jiuptstin.  On  çf^n» 
que,  lorsqu'il  parlait  des  différentes  religions ,  il  ii»»^ ^P* 
quefoia  :  F'ous  autres  chrétiens^  comme  il  aurait  dit,  v^ 
autres  juifs  ou  mahométans.  Nous  pourrions  le  faire  <J^*"*?^ 
par  des  traits  plus  singuliers  encore  et  plus  libres,  ^^ 
térature,  soit  dans  des  matières  plus  «c"®""*»  "^^^Xt 
nous  venons  de  rapporter  suffisent  pour  montrer  V^^^f^^^ 
être  à  la  fois  et  les  avantages  et  les  inconvéniens  ^*^  ^ 
merce.  L'abbé  Alary ,  quoique  formé  par  ce  savant,  àp^  ^ 
seizième  siècle ,  n'eut  garde  de  l'imiter,  ni  dans  sa  cntïf»*^ 
peu  brutale ,  ni  dans  ses  préventions  érudites ,  ni  ^j^ 
nions  hasardées  on  dangereuses.  Il  apprit  dans  ^^}^  ^ 
école  les  langues  savantes;  mais  il  eut  soin  de  cultireren 
temjM  la  sienne  ,  et  ne  mérita  pas  la  même  ^^S^^^'^m^h 
certain  pédant  qui  se  vantait  de  savoir  douce  langn» ;  ^^ 
vrai,  dit  quelqu'un ,  sans  compter  le  français.  Enfin  ^^^^ 
jours  beaucoup  de  goût  pour  la  littérature  agréable  ;  V^^j 
naissait  les  finesses  ;  il  savait  par  cœur  les  plus  h^****,  ^ 
de  nos  poëtes ,  qu'il  se  plaisait  même  à  répéter  dès  qn  ^^^  ^ 
vait  l'occasion.  D'ailleurs,  il  ne  donna  jam«w  ^*"*  ^^-ge 
ces  écarts  reprochés  à  son  maître  ;  il  ne  prit  de  son  "**V^ 
ce  qu'il  avait  de  hop,  et  dans  ses  connaissances  et  ^^t^^ 
cipes.  L'abbé  de  Longuerue ,  quoique  d'un  savoir  si  pf^^"^ 
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si  unÎTersel ,  n'ayait  presque  rien  imprimé ,  parce  qa'ii  aimait 
pins  rëtude  que  la  gloire ,  et  qu'il  avait  préféré  le  plaisir  de 
s'instndre  à  celui  de  faire  Toir  aux  autres  à  quel  point  il  était 
instruit  en  tout  genre.  L'abbé  Alarj,  héritier  de  son  savoir,  et 
nullement  de  ses  défauts ,  le  fîit  dans  ce  qu'il  avait  peut-être  de 
plus  louable ,  dans  son  indiflTérence  philosophique  pour  la  répu- 
tation littéraire.  Il  était,  ainsi  que  l'abbé  de  Longueruei  trës- 
▼ersé  dans  les  langues  anciennes  et  modernes ,  dans  Fhistoire 
de  tous  les  peuples ,  et  surtout  dans  la  nâlre  ;  mais ,  à  son 
exemple ,  il  a  gardé  pour  lui  et  pour  quelques  amis ,  moitié  par 
modestie ,  moitié  par  amour  du  repos ,  les  richesses  qu'il  avait 
acquises  par  plus  de  soixante  années  d'études  ;  il  n'en  a  rien 
communiqué  au  public  ;  et  s'il  n'a  pas  fait  parler  bien  haut  la 
renommée  en  sa  faveur ,  du  moins  il  n'a  pas  vu  la  jalousie  et  la 
haine  acharnées  et  réunies  pour  lui  disputer  un  peu  de  fîimée. 
Néanmoins ,  malgré  son  peu  d'empressement  à  se  &ire  valoir, 
8<fn  mérite  bien  réel  et  bien  connu  reçut  de  l'Académie  la  jus-r 
tice  qu'il  méritait.  Elle  jugea  qu'im  homme  de  lettres  qui  ré- 
unissait k  tant  de  connaissances  les  qualités  sociales ,  serait  très- 
utile  au  trayail  de  nos  séances ,  et  elle  ne  se  trompa  point.  L'abbé 
Alarj  justifia  sa  nomination,  non-seulement  par  beaucoup  d'as- 
siduité aux  assemblées  académiques ,  mais  par  les  lumières  et 
le  savoir  dont  il  éclairait  sans  étalage  comme  sans  réserve  les 
discussions  qui  nous  occupent.  Instruit  et  exercé  dans  la  science 
des  étymologies ,  dans  celle  de  nos  proverbes  et  de  leur  origine , 
et ,  par  une  suite  nécessaire ,  dans  notre  ancienne  langue  fran* 
çaise,  on  le  trouvait  toujours  prêt  k  répondre  aux  questions 
qu'on  pouvait  lui  faire  sur  cesdifférens  objets;  fovorisé  d'ail- 
leurs d'une  mémoire  très-heureuse ,  et  parlant  sa  langue  avec 
autant  de  correction  que  de  fiiciiité ,  il  satisfaisait  sur-le- 
champ  ,  d'une  manière  aussi  sûre  que  prompte ,  la  curiosité  de 
ses  confrères,  à  qui  d'ailleurs  il  était  cher  par  l'aménité  de 
ses  mœurs  et  la  douceur  de  son  commerce.  Nous  avons  plus 
d'une  fois  été  témoins  qu'il  était  infiniment  plus  propre  à  nos 
assemblées  particulières  que  d'autres  académiciens  justement 
estimés  par  leurs  ouvrages,  et  dignes  iû  choix  de  la  compagnie 
par  leur  réputation  et  par  leurs  succès  ;  mais  qui ,  soit  inattention 
pour  des  discussions  grammaticales  qu'ils  regardaient  comme 
an-dessous  d'eux,  soit  peut-être  faute  de  s'être  abaissés  aux 
études  nécessaires  pour  résoudre  ces  sortes  de  questions ,  n'ont 
'     porté  dans  notre  travail  commun  ni  le  même  intérêt ,  ni-  les 
'     mêmes  secours  que  l'académicien  dont  nous  parlons.  Il  a  été 
*     pour  nous  une  preuve  nouvelle  et  bien  sensible  de  ce  que 
nous  avons  déjà  £iit  sentir  ailleurs ,  que  l'Académie ,  dans  ses 
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élections ,  ne  doit  pas  se  borner  rigoureusement  à  ceux  Se  nw 
écrivains  qui  sont  indiques  de  préférence  par  lâ  nation  ,  ei  ap- 
pelés hautement  à  cet  honneur  par  leurs  talens  et  leur  génie. 
Ces  écrivains  ont,  sans  difficulté  ,  le  droit  d'occuper  dans  notre 
liste  les  places  éminentes,  et  de  recevoir  du  premier  corps  ao- 
démique  du  royaume,  de  celui  qui  représente,  pour  ainsi  dire, 
la  république  des  lettres ,  leè  honneurs  qûê  doit  cette  république 
à  ses  principaux  ornemens  ;  mais  l'Académie  peut  aussi  quel- 
quefois y  en  jetant  les  yeux  sur  le  mérite  modeste  et  presque 
inconnu  >  avertir  le  public  des  justes  égards  que  réclame ,  sam 
les  exiger,  an  hdmme  moins  estimé  qu'estimable.  iTailtears, 
en  admettant  dans  son  sein  ce  littét*ateur  timide  et  peu  empressé 
de  paraître ,  la  compagnie  le  met  à  portée  de  faire  passer  à  seï 
concitoyens ,  du  moins  par  la  voie  indirecte  de  ses  confrères , 
use  partie  des  connaissantes  qii'ii  a  acquises ,  et  des  lutuière^ 
qite  la  littérature  attend  de  lui  ;  par  ce  moyen  ,  l'Acadéjlue  de- 
vient en  quelque  sorte  pour  le  public  le  canal  de  communication 
d*un  grand  hombre  de  richesses  qui ,  sans  cela ,  seraient  restéf^s 
perdues  et  comme  ensevelies.  En  un  mot ,  elle  doit  encourager 
et  rassembler  à  la  fois ,  comme  nécessaires  à  son  objet ,   lou> 
les  genres  de  talens  et  de  savoir ,  surtout  quand  ils  se  trouvent 
joints  à  la  simplicité ,  à  la  défiance  de  soi-même, elkniôntièteté 
de  la  conduite.  Invariable  et  fite  dans  des  pHndpes  si  louables  » 
kl  coni|>agnie  n'a  pas  dû  se  repentir  d'avoir  adthis  ralA>é  Alarr 
parmi  ses  membres  ;  il  y  portait  d'ailleurs  un  titre  de  recote' 
mandi^ion  bien  respectable ,  il  iui  était  présenté  par  des  lié- 
cënes ,  ou  plutôt  par  dés  amis ,  à  qui  elle  avait  les  obligations 
les  plus  signalées ,  et  dont  la  mémoire  sera  éternellement  en 
bénédiction  parmi  nous ,  le  marquis  et  Fabbé  de  Dangeau  '  ; 
tons  deux  estimaient  et  chl^rissaient  Tabbé  Alary;  tous  deui 
désiraient  de  Tavoir  pour  confrère  ;  et  l'Académie  aurait  reçu 
sens  examen ,  et  presque  les  yeux  fermés ,  tout  ce  qui  lui  venait 
de  la  part  de  deux  homhies  qui  connaissaient  et  ménageaient  si 
bien  ses  vrais  intérêts.  Enfin  elle  était  encore  invitée  au  choix 
de  Fàbbé  Alary ,  par  celui  que  le  gouvernement  venait  fttk 
laire  pour  un  emploi  aussi  Important  qu'honorable  ,  celui  iPins- 
truire  le  roi  Louis  XV  dans  son  enfance ,  et  de  l'instruire  dans 
la  science  la  plus  utile  aux  rois.  L'abbé  Alary  fut  chargé  de  loi 
enseigner  Phistoire  :  ceux  qui  ont  approché  de  près  ce  monarque 
Bavent  que  l'élève  avait  parfaitemetit  répondu  aux  soins  et  ani 
leçons  d'un  si  habile  instituteur  ;  la  philosophie  la  |)lus  sévère  ne 
yourra  nons  accuser  de  flatterie,  et  de  n'être  ici  que  Técho  i&s 
vieux  courtisans  ;  car  nous  somràes  eu  même  temps  celui  de  la 

•  ffnret  INrloge  de  Pàbbé  de  Daiigcati ,  et  les  tiolts  sur  <»ci  rlôge. 
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voix  publique)  peu  sujette  à  ^  tromper  en  bien  ou  en  mal  sur 
les  fiourerains  qui  ne  sont  plus. 

Non-seulement  cette  place  était  due  au  savoir  de  l'abbé  Alary , 
c'était  de  plus  une  espèce  de  dédommagement  ou  de  réparation 
que  le  régent ,  prince  éclairé ,  et  par  conséquent  juste,  crut  de- 
voir aii  mérite  attaqué  par  la  calomnie.  Elle  avait  tâché  de  noircir 
l'abbé  Alaiy  auprès  du  prince  ;  ce  citoyen  paisible ,  et  qui  nf 
coimaissait  que  ses  livres  9  fut  accusé  d'avoir  eu  part  à  une 
intri^e  qui  éclata  en  17 18;  le  régent  n'imita  pas  la  crédu- 
lité odieuse  9  trop  ordinaire  à  ses  semblables  en  de  pareilles 
occasions;  il  permit  à  l'accusé  de  se  défendre,  et  fut  bientôt  dé- 
trompé. «  Vos  ennemis  y  lui  dit-il  9  nous  ont  servi  Tun  et  l'autre , 
»  en  me  procurant  l'occasion  de  voua  connaître.  >»  Le  prince  ne 
se  borna  pas  a  ce  témoignage  9  qui  n'était  après  tout  qu'un  acte 
ligonreu]^  de  justice  ;  il  se  crut  obligé  de  punir  la  calomnie ,  et 
la  ptinit  de  la  manière  la  plus  mortifiante  pour  elle,  en  confiant 
à  celui  qu'elle  avait  voulu  perdre ,  une  partie  essentielle  de  l'é- 
ducation du  roi.  Si  la  calonmie  se  voyait  toujours  payée  de  la 
sorte  9  elle  se  dégoûterait  peut-être  à  la  fin  de  n'aiguiser  ses 
traits  que  pour  s'en  percer  elle-même  ;  supposé  toutefois  qu'elle 
soit  susceptible  de  dégoût  9  car  elle  ne  plaint  ni  sa  vigilance  9  ni 
ses  efforts  ;  ojt  pourvu  qu'un  seul  mensonge  lui  réussisse  9  peu  lui 
io^porte  qu'il  y  en  ait  cent  de  perdus. 

L'abbé  Alary  éprouva  cette  active  et  détestable  persévérance. 
Quoiqu'il  eût  condamné  ses  talens  à  un  silei^ce  rigoureux  9  bien 
fait  pour  adoucir  l'envie  9  son  entrée  dans  le  sanctuaire  des  Muses 
avait  armé  contre  lui  la  jalousie  de  quelques  gens  de  lettres  qui 
se  croyaient  beaucoup  plus  dignes  de  celte  distinction.  L'un 
d'eux  9  connu  par  quelques  succès  au  théâtre  lyrique  9  mais  plus 
décrié  encore  par  sa  conduite  et  par  ses  satires  9  le  poète  Roi  ' , 
exclu  honteusement  à  la  fois  9  et  d'une  compagnie  de  magistra- 
.  ture,  et  de  l'Académie  des  belles-lettres  dont  il  était  membre , 
s'indignait  que  l'Académie  Française  ne  s'e^npressât  pas  à  le  je- 
cueillir  9  et  lui  préférât  des  concurrens  honnêtes.  Il  fit  contre  la 
compagnie  un  libella  011  plusieurs  de  ses  mcioibri^s  étaient  .aussi 
indignement  que  grossièrem^t  déchirés  dans  |eu£t  talens  et 
dans  \e^rs  personnes  (j).  L'alibé  Alary  9  dont  le  satirique  ne  po«- 
vait  décrier  les  ouvrages,  fut  attaqué  sur  ses  mœurs 'avec  l'im- 
pudence la  plus  atroce  'et  la  plus  cynique.  L'Académie  9  qui 
aurait  gardé  le  silence  sur  une'  simple  satire  littéraire  9  ne  crut 
pas  devoir  fermer  les  yeux  sur  un  si  cruel  outrage  fait  à  un  con- 
tre irréprochable.  Bille  deo^anda  et  obtint  une  punition  flétris- 
saote  pour  le  calomniateur  9  qui  fut  mis  à  SAiiit*Laa(are  par  or^re 

•  f^oyez ,  «ar  le -poète  Roi ,  l'artide  de  La  Fave. 
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du  roi.  La  compagnie  fut  redevable  de  cet  ôrdi^  an  cardottl  ^ 
Fleurj,  qui  y  dans  cette  circonstance  >  cmt  avec  raison  sliosMcr 
ini-méme ,  eu  prouvant  aux  académiciens  ses  confirëres  les  înfte 
égards  qu'il  avait  pour  eux  (2).  Ce  n'est  pas  la  seule  prenre  ^ 
ce  ministre  leur  en  ait  donnée  ;  il  est  à  souhaiter,  moins  eocmt 
peur  l'Académie  que  pour  l'honneur  des  hommes  en  place  àatA 
elle  inscHt  les  noms  dans  sa  liste ,  qu'ils  se  fiisseift  nn  devoir  de 
suivre  dans  l'occasion  ce  digne  exemple.  Quoique  les  sociélês 
littéraires  doivent  tirer  leur  principale  considération  d'elle»- 
mêmes ,  et  des  qualités  personnelles  de  ceux  qui  les  composerit, 
elles  sont  en  droit  d'exiger,  comme  une  dette,  cette  oonsîdm- 
tien  extérieure  que  les  gouvememens  sages  ont  toujours  aooor^ 
dée  à  la  partie  de  la  nation  faite  pour  éclairer  l'autre  :  c^est  es 
respectant  les  lettres ,  en  favorisant  ceux  qui  s'y  distingnent,  ea 
les  vengeant  de  l'envie  et  de  la  satire,  que  les  rois  et  les  nûnîf^ 
très  apprendront  à  la  multitude  à  connaître  le  prix  des  veitm 
réunies  aux  talens;  tous  ceux  qui  ont  le  pouvoir  en  main  ve 
sauraient  avoir  trop  présente  cette  ma^me  que  Charles  Y,  le 
plus  sage  de  nos  rois ,  avait  sans  cesse  à  la  bouche  dans  on  siède 
d'ignorance  et  de  ténèbres  :  «  Les  clercs  ou  à  sapience  l'on  ne 
M  petit  trop  honorer,  et  tant  que  sapience  sera  honorée  en  ce 
»  roiauoie ,  il  continuera  à  prospérité  ;  mais  quand  débontéé  7 
w  sera,  il  décherra.  »  Puisse  la  destinée  de  la  France  en  écarter 
lonjg-temps  un  nùllheur  si  funeste  pour  elle ,  et  si  propre  à 
déshotioter  le  gouvernement  qui  l'aurait  souffert  ou  préparé  ! 


*    il     !■ 


NOTES. 

(i)  \JE  niéme  poëte  Roi  qui,  en  1728 ,  déchirait  PAcadémîepardnbi- 
firoes  satires ,  avait  prononcé  dans  la  séance  puUique  du  %S  aoAf 
171$,  une  ode  à  la  louange  de  cette  companiie.  fl  avait  désiré  vîte- 
ment,  et  obtenu  après  bien  des  instances, la  satisfaction  de  téaKM- 
gner  ainsi  ses  sentimens  à  la  compagnie  dont ,  à  la  virîté ,  il  n^éCvt 
pas  meitibre,  mais  qui  venait  de  <yuronner  un  de  ses  ouvrages.  Ssa 
caractère  et  sa  conduite  lui  ayant^Ums  la  suite  fermé  les  portes  de 
cette  société  littéraire ,  qui  d'ailleurs  rendait  justice  à  ses  talesv ,  3 
changea  bientôt  de  manière  de  penser,  ou  plutôt  de  parler,  et  m 
flatta  sans  doute ,  comme  tous  les  satiriques  de  profession ,  qne  m 
satires  nouvelles  feraient  oublier  ses  bassesses  ancienues. 


(3)  Le  cardinal  de  Fleury  (  c'est  une  justice  que  rAcadénîe  fan  doit 
et  qu'elfe  aime  à  lui  rendre  )  n'a  jamais  laissé  échapper  aucune occasioa 
de  donner  k  cette  compagnie  des  marques  de  son  attachement  et  de 
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i,son  estime.  Lorsque  ses  confrères  le  complimentèrent ,  en  1726»  sur 

sa  Domination  au  cardinalat,  il  eut  Thonnéteté  de  leur  répondre , 

«  que  de  tous  les  honneurs  dont  le  roi  pouvait  le  combler,  il  n'y  eu 

^M  avait  point  qui  lui  fiit  plus  cher  que  Celui  d^étre  membre  d*un  si 

^  »  illustre  corps.  »  Le  compliment  pouvait  être  exagéré ,  mais  il  n'en 

'est  que  plus  remarquable  dans  la  bouche  d'un  homme  qui  gouvernait 

B  alors  le  rojâume.  Lorsque  la  compagnie  ed  corps  allait  à  YersaiUes 

tharaâg«er  le  roi»  il  ne  manquait  jamais  d^aller  se  mettre  parmi -ses 

,j  confrères  à  «on  rang  d'académicien ,  «  préférant  »  disait-il ,  cette  place 

^  »  à  celle  qu'il  aurait  pu ,  dans  cette  occasion ,  occuper  plus  près  du 

»  roi  y  comme  cardinal  et  comme  ministre.  » 


ARTICLE 

DU  COMTE  DE  CLERMONT'. 


J\(Le$siEurs  )  les  di£férens  éloges  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
lire,  composent ,  avec  plus  de  soixante  autres ,  la  continuation 
dé  V Histoire  de  cette  Compagnie ,  dont  je  me  suis  occupe  long- 
temps ;  elle  serait  des  à  présent  en  état  de  paraître  y  si  je  ne  me 
rappelais  souvent  le  sage  précepte  d'Horace,  de, tenir /ieii/<in^ 
dans  l'obscurité  ce  qu'on  ose  destiner  au  public ,  intervalle  de 
temps  que  je  voudrais  prolonger  encore.  Permettei-moi  néan- 
moins de  soumettre  aujourd'hui  à  votre  jugement  ^article  de 
cette  histoire  qui  a  pour  objet  S.  A.  S.  feu  Monseigneur  le  comte 
de  Clermont,.  que  l'Académie  a  eu  l'honneur  de  compter  parmi 
ses  membres.  Le  respectable  prince  qui  nous  écoute  semble  m'in- 
viter  à  cette  lecture  y  et  m'enhardir  à  réclamer  pour  un  moment 
son  indulgence  et  la  vôtre. 

Louis  de  Bourbon- Condé,  comte  de  Qermont,  prince  du 
sang  9  entra  dans  l'Académie  le  26  mars  1^54  »  pour  y  rempUr 
la  place  vacante  par  la  mort  d'un  simple  littérateur  ^  plus  recom* 
mandable  par  son  mérite  que  par.  sa  naissance  ou  par  ses  di- 
gnités ,  M.  de  Bose ,  secrétaire  de  l'Académie  des  belles^lettres. 
Les  écrivains  célèbres  qui  ont  été  ou  qui  sont  encore  9^9  parmi 
nous ,  doivent  être  sans  doute ,  aux  yeux  du  public  et  de  la  pos- 
térité, l'omemeilt  principal  de  l'Académi^rançaise  ;  mais  elle 

'  Destiné,  dans  V  Histoire  de  T  Académie  f^rancaise,k  Loaîs  de  Bonibon- 
G>ndé,  comte  de  Ciennont,  né  k  Versailles,  le  lè  jain  1709;  élu  le  96man 
1754»  ^  la  place  de  Qaode  Gros  de  Base;  mort  le  16  jain  1771  ^  lu  en  séance 
publique,  le  19  juillet  1781,  où  le  prince  de  Condc  assisuit. 
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n'en  doit  pas  être  moins  sensible  à  Tàvantage  rare  dont  e/ie  1 
joui ,  et  que  jusqu'à  présent  aucun  corps  littéraire  n'a  pattagt 
avec  e]le ,  de  voir  au  rang  de  ses  académiciens  ordinaires  ne 
prince  de  l'auguste  sang  de  nos  rois ,  un  prince  qui  a  bien  mb 
se  soumettre  à  l'égalité  académique  »  qui  a  paru  même  s'en  k»> 
norer  ;  un  prince  enfin ,  qni ,  sachant  oublier  l'éclat  de  ses  lîtro, 
par  un  motif  dont  la  noblesse  relevait  encore  ces  titres  mène. 
a  consenti,  on  plutôt  désîiN^  d'être  regardé  dans  cette  campagiif 
comme  Fun  de  nous. 

Ce  fait ,  si  glorieux  pour  les  lettrés ,  est  raconta  fort  en  dêta 
dans  la  partie  de  Y  Histoire  de  V Académie  écrite  par  Ondot,  et 
qu'il  lut  y  il  y  a  quelques  années ,  dans  une  séance  publûjne  [i' 
Nous  ne  répéterons  point  ici  le  récit  intéressant  d'un  eTénemoc 
si  mémorable  dans  nos  annales  ;  nous  nous  contenterons  d'y  ajot- 
ter  quelques  circonstances  que  Duclos  a  omises  ,  et  qui ,  toa- 
chant  personnellement  les  gens  de  letties ,  nous  paraissest  w 
devoir  pas  être  ignorées  d'eux. 

FoTsan  et  hœc  olim  meminisse  jtwabit. 
Ce  souTenir  un  jour  pourra  nous  consoler. 

Nous  disons  consoler ,  car  le  temps  n'est  pas  ktn  peut-être  m 
les  lettres ,  en  butte  à  tant  d'ennemis ,  auront  encore  plus  bescn 
de  consolation  que  de  gloire. 

Lorsque  le  comte  de  Clermont ,  dans  la  séance  oii  il  vint  preadre 
possession  de  sa  place ,  reçut  avec  ses  confrères  les  jetons  qa 
étaient  son  droit  de  présence  ,  il  leur  dit  en  propres  termes  et 
avec  une  honnêteté  d'autant  plus  obligeante  que  i  expresnmi  ei 
était  plus  simple ,  «  qu'il  voudrait  toujours  porter  sar  loi  un  èe 
n  ces  jetons  d'une  manière  ostensible ,  comme  la  marque  en- 
»  tincHve  d'un  titre  dont  il  se  trouvait  infiniment  flatté.  dfHem , 
»  ajouta-t-»il ,  serait  ma  croix  de  S. -Louis  d'acadraucien.  > 
La  comparaison  était  sans  doute  trop  relevée  pour  des  prétention 
aussi  modestes  que  les  nôtres  ;  elle  signifiait  seulement ,  que 
comme  la  croix  de  S.-^Louis  est ,  on  doit  être ,  une  marqae 
de  service  honorable  dans  les  armes  l  la  place  de  l'Académie  et 
aussi,  ou  doit  être  une  marque,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  4e 
service  honorable  dans  les  lettres  :  ie  comte  de  Clermont  poavait 
se  flatter  ,  avec  justice  ,  de  les  avoir  également  servies  et  h»> 
norées  par  lés  témoignages  éclatans  de  son  estime  ,  et  par  IW 
couragement  que  ce||a  estime  devait  leur  donner. 

La  séance  oii  il  s^R'ésenta  n'était  qu'une  assemblée  particB* 
liëre.  L'Académie  ,  et  surtout  le  prince ,  aurait  bien  désire  qaVQe 
fût  publique  ;  tout  était  disposé  pour  cette  e^ce  de  fêce^  la  ph» 
brillante  que  cette  compagnie  eAt  encore  célébrée.  Le  dîaooan 
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da  respectable  récipiendaire  était  tout  prêt  ;  nous  ne  devons 
pas  oublier  de  dire  q[u'il  avait  été  fait  par  le  prince  tout  ^eul; 
let  nous  ne  craignons  pas  d'assurer  qu'en  cette  .circonstance , 
nul  écrivain  de  profession  n'aurait  ajyissi  bien  réussi  que  luL 
.  Il  avait  bien  voulu  communiquer  ce  discours  à  quelqiie^  gens 
de  lettres,   et  aucun  d'eux  n'y  avait  osé  toucher»  dans  la 
crainte  de  le  gâter  en  cherchant  à  l'embellir  ;  son  remcrcin^ent 
â  l'Académie ,  si  nous  osons  lui  donner  ce  nom  »  était  écrit  avec 
la  simplicité  noble  qui  convenait  â  un  académicien  si  distingué , 
et  au  sentiment  aussi  vrai  que  flatteur  dont  il  était  pénétré  pour 
la  compagnie.  Lui  seul  en  efiet  pouvait  exprimer  ce  sentiment 
avec  la  même  vérité  qu'il  l'éprouvait.  La  nation ,  idolâtre  de  ses 
jprinces  y  si  disposée  k  leur  tenir  compte  de  tout ,  et  k  leur  rendra 
avec  usure  les  marques  de  bienveillance  qu'elle  reçoit  d'eux  j  au- 
rait vu  avec  ravissement  cet  acte  aima^ble  de  popularité  littérm're; 
le  public  j  qui  partageait  la  joie  de  l'Acadén^ie  y  eût  daos  son 
ivresse  accolé  le  prince  académicien  des  plus  vifs  applaudisse- 
mens ,  et  ce  jour  peut-être  eût  été  pour  le  comte  de  Clern^ont 
un  des  plus  agréables  de  sa  vie.  Mais  par  malheur  pour  lui  et 
pour  nous ,  les  mêmes  personnes  qui  lui  avaient  si  ridiculement 
conseillé ,  comme  l'a  raconté  Duclos,  de  n'entrer  ici  qu'avec  de^ 
distinctions  de  préséance ,  et  qui  n'avaient  pu  lui  faire  goAter 
leurs  méprisables  vues ,  réussirent  au  moins  dans  le  conseil  plu^ 
maladroit  encore  qu'ils  lui  donnèrent ,  de  ne  pas  Venir  prendre 
à  sa  réception  la  dernière  place  dans  upe  séance  publique  -,  commç 
si  cette  place ,  acceptée  librement  et  par  choix,  eût  pu  dégradef 
un  prince  du  sang  ;  comme  si  chacun  de  nous  ne  l'eût  pas  mis  9 
du  fond  de  son  cœur ,  à  celle  qu'il  devait  occuper  ;  comme  si  le 
public  ne  l'eût  pas  toujours  vu  à  notre  tête  dans  le  n^oment 
même  oh  il  aurait  bien  voulu  ne  paraître  que  notre  égal  ;  comme 
•i  enfin  l'honneur  qu'il  eût  fait  en  ce  moment  aux  lettres  et  à 
l'Académie ,  n'eût  pas  rejailli  sur  lui  ae  la  manière  la  plus  écla- 
tante et  la  plus  glorieuse  ■ . 

Ces  mêmes  adulateurs ,  les  plus  grands  ennemis  de  la  véritable 
gloire  des  princes ,  qui  avaient  fait  craindre  au  comte  de  Cleir- 
mont  d'occuper  un  moment  dans  une  assemblée  publique  la 
place  de  récipiendaire ,  nous  ont  privés  encore  du  plaisir  dont 
nous  nous  étions  flattés,  de  le  voir  assister  quelquefois  ànosséances 
particulières.  Il  n'y  a  paru  qu'uu  seul  jour ,  et  nous  savons  qu'il 
l^éffiisMiit  de  ne  pouvoir  ou  de  n'oser  y  assister  ;  mais  si  nous  en 
croyons  des  personnes  à  qui  il  s'en  est  ouvert  avec  confiance ,  il 
radootait  les  reproches  t  quoique  très-déplacés ,  de  quelques 

'  Le  comte  de  Clcnnanl,  dit  à  cette  occaeion  nn  acaàévûcieu,  oiiUie  émiB 
te  moacnKi  la  flMUÙoïc  de  i*£f<uigiie  ;  Qm9  celui  qui  i^ihaiëse  sera  éUv^  - 
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hommes  imporlans  à  la  cour  ,qûî  s'étaient  persoadés  que /^ 
altesse  sérérussànené'pouyskit  paraître  à  l'Académie  smns  j  occa- 
per  une  placé  qui  le  tirât,  disaient-ils,  de  Ut  Joule  ,  dootil  st 
tirait  bien  mieux  en  cherchant  à  s'y  cacher.' Le  comte  de  Ckr^ 
"mont  fit  céder  son  amour  pour  les  lettres  à  ces  Taiiies  repiésea^ 
tations ,  qûMl  était  si  fbrten  droit  de  mépriser  ;  et  nous  penfinB. 
à  son  grand  regret  et  au  nÂtre  ,  Tespoir  que  nous  avions  tak 
jouir  quelquefois  de  sa  présence. 

'    Un  autre  fait  nous  a  encore  plus  affligés  ;  nous  le  disons  mwl 
d'autant  plus  de  franchise ,  que  nous  savons  aussi  à  qael  pointer 
prince  a  partagé  notre  peine.  Il  se  troura ,  dans  deox  occasôes 
différentes ,  directeur  de  l'Académie  par  le  sort ,  et  <jiargé  s 
conséquence  de  deux  réceptions ,  celle  de  l'abbé  de  Boîsm<R*et 
celle  de  Thomas ,  deux  hommes  de  lettres  k  qui  le  iMrincepoffii^ 
dire  des  choses  si  flatteuses  et  si  vraies  sur  leurs  talefis  et  letn 
ouvrages.  Les  fonctions  de  directeur  lui  auraient  donné  dans  cette 
circonstance  ,  sans  inconvénient  et  sans  difficulté ,  la  préséaBO 
que  des  flatteurs  subalternes  réclamaient  pour  lui  et  contre  ses 
gré  dans  les  assemblées  particulières  :  un  discours  de  quatre 
lignes  adressé  au  récipiendaire  par  un  dil'ecteur  si  respecte,  eè 
été  reçu  par  l'Académie  et  par  Fauditoire  avec  plus  de  transpor 
que  le  discours  le  plus  éloquent  d'un  académicien  ordinaire;  ^ 
le  prince ,  devenu  pour  ainsi  dire  en  ce  moment  le  dictateur  des 
gens  dt  lettres ,  aurait  vivement  senti  la  différence  des  homieon 
exigés  ailleurs  par  son  rang ,  et  de  ceux  qui ,  en  cette  occasion, 
eussent  été  prodiguée  à  sa  personne.  Des  considérations  impor- 
tunes et  fâcheuses ,  auxquelles  il  ne  se  soumit  qu'avec  répugnance, 
lui  arrachèrent  encore  cette  gloire  si  touchante  et  si  pure,  qv'd 
a  regrettée  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Mais  s'il  a  trop  profité ,  contre  ses  vœux  et  contre  les  nôtres, 
de  ta  liberté  que  nos  usages  accordent  à  chaque  académicien  dr 
s*absenter  de  nos  assemblées ,  souvenons-nous  du  mobs  qu'il  n'i 
profité  que  malgré  lui  de  cette  liberté ,  et  n'a  d'ailleurs  usé  de 
ce  droit  que  par  le  motif  le  plus  louable  ;  il  a  mieux  aimé  re- 
noncer au  plaisir  qu'il  s'était  promis  de  se  voir  quelquelÎMs  » 
milieu  de  nous  ,  que  de  venir  y  usurper  un  rang  qui  aur»t  êê- 
truit  l'égalité  précieuse  à  laquelle  nous  sommes  si  jnstenwBt  ec 
si  constamment  attachés.  Si  quelque  académicien  (  ce  qui  s'ar- 
rivera sans  doute  jamais  )  se  croyait  d'un  rang  asses  snpénnr 
pour  exiger  ici  des  distinctions ,  nous  opposerions  à  cette  pré- 
tention (Moquante  l'exemple  de  monseigneur  le  comte  de  Oer- 
mont ,  comme  une  barrière  insurmontable*  Le.  nom  de  cepincr 
sera  donc  à  jamais  la  sauve»garde  de  notre  pkis  diëre  pwrogi- 
tive  ;  et  l'Académie  devrait ,  à  ce  seul  titre ,  conserver  po«r  » 
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mémoire  uae  recomiaissance  étemelle.  La  déférence  même  que 
la  compagnie- a 'montrée  pour  ton  rang,  en  n'exigeant  p<Mnt  de 
lui  un  discours  de  réception ,  ne  loi  est  point  paiticuliëce.  La 
même  permission  avait  été  accordée  à  dé^  hommes  en  place , 
€oU>ert  etd'Argenson,  à  qui  les  occupatians  les  plus  importantes 
ne  laissaient  pas  le  loisir  nécessaire  pour  composer  leurs  di^ 
-eoors,  et  qui  néanmoins  se  sentaient  dignes  du  cboix/de  F  Aca- 
démie j  pour  n'emprunter  en  cette  occasion  le>secours  de  pervonne. 
Il  n'est  pas  à  craindre  qu'aucun  membre-  de  la  con^pagnie'  ré- 
clame jamais  une  pareille  rayeur  sans  y  avoir  les  droits  les  mieux 
fondés  ;  et  nous  devons  rendre  cette  justice  à  nos  confrères  les 
plus  distingués  par  leur  état ,  qu^il  n'en  est  aucun  qui  ne  marque 
\e  plus  juste  empressement  à  remplir  les  fonctions  publiques 
d'académicien  quand  le  sort  l^n  a  chargé  ;  aussi  n'en  est-41  au- 
cun qui  ne  voie  le  public  le  payer  par  son  suffrage  d'avoir  satis- 
fait à  un  si  noble  devoir  ;  les  aj^laudissemens  les  plus  marqués 
sont  toujours  la  récompense  infaillible  de  la  dignité  modeste  qui 
Veut  bien  s'offrir  aux  critiques  ;  et  l'attention  même  qu'elle  a 
de  s'y  soumettre ,  lui  répond  qu'elle  n'en  sera  pas  effleurée. 

On  assure  que  le  célèbre  prince  de  Gonli ,  le  même  qai  montra 
nne  si  brillante  valeur  aux  fameuses  batailles  de  Steinkerque  et 
de<Nerwinde,  le  même  quesestalens  militaires  et  %es  autres 
grandes  qualités  firent  nommer  voi  de  Pologne  par  la  plus  saine 
partie  de  la  nation  ,  avait  désiré  y  comme  le  comte  de  Clermont , 
d'entrer  dans  cette  compagnie  ;  nous  ignorons  quelles  circons-n 
tances  ont  empêché  que  ce  désir  n'ait  eu  son  effet,  un  tel  évé- 
nement eût  mis  le  comble  aux  distinctions  dont  l'Académie  fut 
honorée  sous  le  règne  de  Louis  XIY  ;  eUe  9,  été  plus  heureuse 
encore  sous  Louis  XV,  son  successeur ,  en  possédant  le  comte  de 
Clermont;  elle  se  plaint  seulement  de  l'avoir  possédé  trop  peu  ; 
regrets  d'autant  plus  pardonnables,  qu'ils  partent  d'un  sentiment 
honorable  à  sa  mémoire. 

'  Le  comte  de  Clermont  avait  témoigné  de  bonne  heure  un  goût 
pour  les  lettres ,  qui  semblait  nous  annoncer  depuis  long^temps 
la  satisfaction  que  nous  avons  eu  de  le  voir  parmi  nous.  Il  avait 
Ibrmé  une  société  littéraire ,  aux  assemblées  de  laquelle  il^  assis- 
tait quelquefois ,  et  qui  avait  pris  le  titre  de  société  des  «rf/. 
Cette  espèce  d'Académie  devait  réunir  à  la  fois  les  sciences  ,  les 
lettres  et  les  arts  mécaniques.  Le  projet  était  grand ,  mats  trop 
vaste ,  et  fut  d^âilleurs  trop  mal  combiné  par  ceux  ^ue  le  prince 
avait  chargés  de  l'exécution.  Gnq  ou  six  académies  seraient  à 
peine  suffisantes  pour  remplir  l'objet  que  cette  société  prétendait 
embrasser  tout  seule.  D'ailleurs,  les  rédacteurs  de  ses  statuts 
avaient  conçu  à  ce  sujet,  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  une  étrange 
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idée.  Mon- «euleinent  ils  voulftient  (  ce  qui  était 
marier ,  pour  ainsi  dire,  chaque  art  mécanique  à  la  sdentx  dast 
cet  art  peut  tirer  des  lumières  y  comme  VhoHogeric  à  r^Mtt^- 
norme  ^  la  fabrique  des  lunettes  à  Veptique  ;  mais  ils  prëlendaieit 
encore ,  qu'on  nous  pésse  cette  etpression ,  accoler  Aacon  èe 
ces  arts  à  la  partie  des  belle»4ettres ,  qu'ils  s'imaginaient  y  aroir 
plus  de  rapport;  par  exeoij^le,  disaienV-ils ,  le  brodeur  à  rktst^ 
rien ,  le  teinturier  au  poète ,  et  ainsi  des  antres.  Ce  trait  seeî 
suffirait  pour  juger  à  quel  point  la  confiance  du  prince  fot  nâ 
serrie  daiis  cette  occasion  par  ceux  qu'il  en  avait  honorés.  Aassi 
cette  société  ne  yécut-elle  pas  long-temps ,  les  mes  si  JouaUesda 
comte  3e  Clermont  pour  le  progrès*  des  sciences,  des  lettres  el 
des  arts ,  demeurèrent  sans  efBst ,  parce  qu'il  ne  lot  pas  asset 
heureux  pour  trouver  ■  des  coppérateurs.  dignes  de  second»'  ses 
vues  et  capables  de  les  remplir  ;  tant  il  est  vrai,  dans  les  petites 
comme  dans  les  grandes  choses ,  qu'avec  les  intentions  les  plas 
droites  ,  il  importe  aux  princes ,  pour  faire  le  bien  qu'ils  di»- 
rent ,  de  n'avoir  autour  d'eux  que  des  hommes  éclaires*  Mais  cet 
avantage  y  au  grand  détriment  de  leur  gloire ,  leur  nutnqne  plus 
souvent  encore ,  que  l'amour  de  la  vérité  et  le  désir  de  Fett- 
tendre. 

Dans  cet  acticle  ,  trop  court  peut-être ,  sur  monaesgiieiiT  )c 
comte  de  Clermont ,  nous  avons  cru  devoir  uniquement  Tenvi- 
sager  connue  académicien  et  comme  ami  des  lettres.  Noos  ne 
parlerons  point  ici  de  ses  qualités  persùnnelles  >  de  sa  bicnlai- 
Sance,  de  son  aSiftbilité,  de  sa  franchise  et  de  son  courage.  Ce 
détail  intéressant  appartient  moins  à  l'histoire  de  l'Acadenue  , 
qu'à  celle  de  Fillust^e  maison  de  Condé,  histoire  oh  monseigneur 
le  comte  de  Clermont  tiendra  sans  doute  un  jour  la  place  dislin* 
guée  qu'il  mérite.  Si  dans  cet  état ,  messieurs  ,  nous  rappelions 
k  votre  souvenir  des  vertus  qui  le  rendaient  cher  à  tous  1^  Fna' 
çais ,  ce  serait  surtout  pour  féliciter  la  nation  de  posséder  dans 
un  autre  Omdé  le  digne  héritier  de  ces  mêmes  vertus  ;  c'est  à 
elles  qu'il  doit  cette  précieuse  bienveillance  pubKqne ,  dont  il 
éprouve  toits  les  avantages ,  dont  il  connaît  tout  le  prix ,  dont 
l'adulation  ne  peut  jamais  tenir  la  place,  et  à  laquelle  les  princes 
édairéf  Ise  montrent  d'autant  plus  Sennbles ,  tiu'ils  sont  fÂus  di- 
giies  et  plus  sûrs  de  l'obtenir. 
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NOTE. 

(1)  Lja  partie  de  ri?^fo<>«  de  VAcadémU]  écrite  par  Duolos,  se 
trouve  toute  entière  au  mot  AgadéMie  ,  dans  la  Noui>elU  Encyclopédie 
par  ordre  de  matières.  Nous  avonS  cru  pouvoir  en  détacher ,  dans 
cette  note ,  ce  qui  regarde  Télection  du  comte  de  Glermont ,  et  qui 
est  également  honorable  pour  le  prince,  pour  Fhistorien,  pourTAca- 
démie  et  pour  les  Icfttres.  Cest  donc  Ùuclos  qui  va  |>arler  dans  toute 
la  suite  de  cette  note.  «  Je  ne  puis  me  dispenser,  dit-il,  de  rappeler 
les  circonstances  de  l'entrée  de  M.  le  comte  de  Glermont  dans  TAca- 
demie.  D  fit  communiquer  le  désir  qu^il  en  avait  \  dix  d'entre  nous , 
tous  gens  de  lettres ,  du  nombre  desquels  j'étais ,  en  nous  recom- 
mandant le  plus  grand  secret  jusqu'au  moment  où  il  conviendrait 
de  rendre  son  vœu  public.  Le  premier  mouvement  de  mes  confères 
fut  d'en  marquer  au  prince  leur  joie  et  leur  reconnaissance.  Je  par- 
tageai le  second  sentiment  ^  mais  je  les  priai  d'examiner  si  cet  hon- 
neur serait  pour  la  compagnie  un  bien  ou  un  mal  \  s'il  ne  pouvait 
pas  devenir  dangereux  ;  si  régalité  que  le  roi  veut  qui  règne  dans  nos 
séances  entre  tous  les  académiciens ,  quelque  différens  qu'ib  soient 
par  leur  état  dans  le  monde,  s'étendrait  jusqu'à  un  prince  du  sang; 
enfin  si  nous ,  gens  de  lettres  ,  ne  nous  exposions  pas  à  perdre  nos 
prérogatives  les  plus  précieuses,  qui  toucheraient  peu  les  gens  de  la 
cour  nos  confrères ,  assez  dédommagés  de  l'égalité  académique  par  la 
supériorité  qu'ils  ont  sur  nous  partout  ailleurs....  Je  leur  représentai 
que  le  projet  dont  M.  le  comte  de  Glermont  nous  faisait  part ,  n'était 
qu'une  espèce  de  consultation ,  puisqu'il  nous  demandait  en  même 
temps  de  Hnstruire  des  statuts  et  usages  académiques. 

»  Ces  observations  frappèrent  mes  confrères ,  qui  m'engagèrent  à 
rédiger  sur-le-champ  le  mémoire  sommaire  qui  suit;  il  fut  remis  le 
jour  même  à  M.  le  comte  de  Glermont.  L'événement  a  prouvé  que 
Kvoos  avions  pris  une  précaution  sage  et  nécessaire.  » 

MÉMOIRE. 

«  Les  statuts  de  l'académie  sont  si  simples,  qu'ils  n'ont  pas  besoin 
»  de  commentaire.  Le  seul  privilège  dont  soient  jaloiut  les  gais  de 
»  lettres ,  qui  sont  véritablement  l'Académie ,  c'est  l'égalilé  extérieure 
y  qui  règne  dans  nos  assemblées  :  l'académtcîen  qui  a  k  ineins  de  for- 
»  tune  ne  renoncerait  pas  à  ce  privilège  pour  toutas  les  pensions  du 
»  monde.  Si  son  altesse  sérénissime  fait  à  rAcadémie  l^onneur  d'y 
»  entrer,  elle  doit  confirmer  par  sa  présence  ^  droit  du  corps,  en  ne 
y  prenant  jamais  place  au-drâsus  des  officiers.  Son  altesse  séréuisainie 
»  jouira  d'un  plaisir  qu'dle  trouve  bien  rareine«t ,  cehii  d'avoir  des 
»  égaux,  qui  d'ailleurs  ne  sont  que  fictifs,  et  elle  consacrera  à  jamais 
»  la  gloire  des  lettres.  Gomme  elle  est  digne  qu'en  loi  parle  avec  vé- 
»  rite ,  j'*ajouterai  que  si  elle  en  usait  autrement ,  TAcadémie  perdrait 
»  de  sa  gloire  ;  au  lieu  de  la  voir  croilic.  Les  cardinaux  formeraient 


682  NOTES  SUR  L'ARTICLE 

>»  les  mêmes  préteotions,  les  gens  titrés  viendraient  eoMÛle  ,  il  fû 
»  assez  bonne  opinion  des  gens  de  lettres  pour  croire  qu*ils  se  rctee- 
»  raient.  La  liberté  avec  laquelle  nous  dbons  notre  se&tîme&t.ot 
»  une  des  plus  fortes  preuves  de  notre  respect  pour  le  prince  et ,  qa'ï 
M  Dous  permette  le  terme,  de  notre  estime  pour  sa  personne.  H  rsAc 
»  à  observer  que  lorsque  TAcadémie  va  complimenter  le  roi  ,  les  trois 
»  officiers  marchent  à  la  tête ,  et  tous  les  autres  académiciens  siûvat 
»  la  date  de  leur  réception  :  or  son  altesse  sérénissime  est  trop  sofé- 
»  rieure  à  tous  ceux  qui  composent  TAcadémie ,  pour  que  la  pks 
»  ne  lui  soit  pas  indifTérente  :  elle  peut  se  rappeler  quVu  cottroane- 
»  ment  du  roi  Stanislas,  Charles  XII  se  mit  dans  la  foule.  En  effet, 
»  il  n^  a  point  d'académicien  qui ,  en  précédant  son  altesse  séréM* 
>*  sime ,  iren  fût  honteux  pour  soi-même ,  s'il  n'en  était  pas  glonsex 
»  pour  les  lettres.  On  n'est  entré  dans  ce  détail  que  pour  obâr  k  sb 
»  ordres.  » 

«  Lé  prince  approuva  nos  observations,  ou,  si  l'on  veut ,  nos 
ditions ,  souscrivit  à  tout,  et  aussitôt  qu'il  y  eut  une  (dace  vai 
(  ce  fut  celle  de  BI.  de  Boze  ) ,  en  parla  au  roi ,  qui  donna  son  agi^ 
ment  et  promit  le  secret.  De  notre  côté,  nous  le  gaidânies  tm- 
exactement  à  l'égard  des  académiciens  de  la  cour,  qui  ne  Tapprireot 
qu'à  l'assemblée  du  jour  indiqué  pour  l'élection./...  Us  se  plaignirent 
qu^on  leur  eût  fait  mystère  d'un  dessein  si  glorieux  pour  la  compagnie. 
On  leur  répondit  que  le  roi  ayant  promis ,  ou  plutôt  off&t  le  secrec, 
avait  par  là  imposé  silence  à  ceux  qui  étaient  instruits  du.  ^roi^  \ 
qu'au  surplus,  chacun  était  encore  en  état  de  témoigner  par  «m 
suffrage  le  désir  de  plaire  à  M.  le  comte  de  Clermont ,  puisque  Ions 
étaient  en  droit  de  donner  librement  leur  voix.  Quelques  courtisans 
objectèrent  que  dans  une  telle  occasion ,  la  liberté  des  sudrages  était 
une  chimère,  parce  qu'on  ne  pouvait,  dirent-ils,  nommer  un  prince 
du  sang  que  par  acclamation.  Les  gens  de  lettres  s'y  opposèrent  for- 
mellement ,  réclamèrent  l'observation  des  statuts ,  et  demandèrent  le 
scrutin  ordinaire.  On  ne  doute  pas  que  les  suffrages  et  les  bovks 
n'aient  été  favorables  au  candidat.  Le  registre  ne  porte  cependant  que 
la  pluralité  et  non  l'unanimité  des  voix. 

»  Dans  le  premier  moment,  le  public  applaudit  à  Pélerfion;  les 
gens  de  lettres  en  recevaient  et  s'en  faisaient  réciproquement  des 
complimens,  lorsqu'il  s'éleva  un  orage  qui  pensa  tout 
Quelques  officiers  de  la  maison  du  prince  prétendirent  quH  i 
venait  pas  à  un  prince  du  sang  d'entrer  dans  aucun  corps , 
avoir  un  rang  distingué^  une  préséance  marquée.  Ils  firent 
à  ce  sujet  un  mémoire  fort  étendu  \  et  comme  j'avais  été  un 
de  l'âection ,  on  me  Tadressa ,  en  me  demandant  une  réponse.  On  la 
voulait  prompte  $  et  ne  me  trouvant  pas  chez  moi ,  pu  m'apporta  k 
mémoire  dans  yne  maison  oii  j'étais.  Ce  n'était  pas  un  four  diaca* 
demie  ;  je  ne  pouvais  ni  consulter  mes  confrères ,  ni  concerter  avec 
eux  ma  réponse.  Je  pris  donc  sur  moi  de  la  faire  telle  que  la  toîo, 
quel  quVn  pût  être  le  succès ,  et  au  hasard  d'être  avoué  ou 
par  le  corps  au  nom  duquel  je  répondais.  » 
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Réponse  au  Mémoire  de  S.  A.  S.  monseigneur  le  comte  de  Clermont, 

«  Nous  ne  pouvons  nous  imaginer  que  le  mémoire  que  nous  venons 
»  de  lire ,  soit  adopté  par  son  altesse  sérénissime ,  sans  quoi  nous 
»  serions  dans  la  plus  cruelle  situation.  Nous  aurions  à  déplaire  à  im 
»  pnnce  pour  qui  nous  avons  le  plus  grand  respect,  ou  à  trahir  la 
y»  vérité  que  nous  respectons  plus  que  tout  au  monde. 

»  BL  le  comte  de  Clermont  a  été  élu  par  TAcadémie.  Si  ce  prince 
»  n'y  entre  pas  avec  tous  les  dehors  de  Tégalité  ,  la  gloire  de  FAoa- 
»  demie  est  perdue.  Si  le  '  prince  entrait  dans  celles  des  belles4ettres 
»  ou  des  sciences ,  il  serait  nécessaire  qu*il  y  eût  une  préséance  mar- 
«  quée»  parce  qu'il  y  a  des  dbtinctions  entre  les  membres  qui  forment 
»  ces  compagnies.  C'est  pourquoi  il  fallut  en  donner  au  czar  dans  celle 
»  des  sciences ,  en  plaçant  son  nom  à  la  tête  des  honoraires. 

D  Mais  depuis  qu'à  la  mort  du  chancelier  Séguier ,  Louis  XIV  eut 
»  pris  l'Académie  sous  sa  protection  personnelle  et  immédiate,  sans 
»  intervention  de  ministre,  honneur  inestimable  que  nous  a  conservé 
»  et  assuré  l'auguste  successeur.de  Louis-le-Grand ,  jamais  il  n'y  eut 
»  de  distinction  entre  les  académiciens,  malgré  la  différence  d'état  de 
»  ceux  qui  composent  l'Académie.  Si  son  altesse  sérénissime  en  avait 
»  d'autres  que  celles  du  respect  et  de  l'amour  des  gens  de  lettres ,  les 
»  académiciens  qui  ont  quelque  supériorité  d'état  sur  leurs  con- 
»  frères ,  prétendraient  h,  des  ^distinctions ,  parviendraient  peut-être 
»  4  en  obtenir  d'intermédiaires  entre  les  princes  du  sang  et  les  gens 
M  de  lettres.  Ceux-ci  n'en  seraient  que  plus  éloignés  du  roi ,  rien  ne 
»  pourrait  les  en  consoler  ;  et  l'Académie  ,  jusqu'ici  l'objet  de  Tam* 
'  »  bition  des  gens  de  lettres ,  le  serait  d^  la  douleur  de  tous  ceux  qui 
»  les  cultivent  noblement.  L'époque  du  plus  haut  degré  de  gloire  de 
»  l'Académie ,  si  les  régies  subsistent ,  serait  celle  de  sa  dégradation , 
»  si  l'op  s'écarte  des  statuts. 

»  En  effet ,  dans  là  supposition  qu'il  n'y  eût  jamais  de  distinction 
»  que  pour  les  princes  du  sang ,  l'Académie  n'en  serait  pas  moins 
»  dégradée  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Elle  ne  voit  personne  entre 
»  le  roi  et  elle ,  que  des  officiers  nommés  par  le  sort.  Chaque  aca- 
»  démicien  n'est ,  en  cette  qualité ,  subordonné  qu'à  des  places  où 
»  le  sort  peut  toujours  l'élever. 

»  M.  le  comte  de  Clermont  est  respecté  comme  un  grand  prince , 
3»  et  de  plus  aimé  et  estimé  comme  un  honnête  homme.  Il  a .  trop  de 
)»  gloire  vraie  et  penonnelle ,  ^ur  en  vouloir  une  imaginaire.  Il  n'a 
»-  besoin  que  de  continuer  d'être  aimé^  voilà  l'apanage  que  le  public 
»  seul  peut  donner ,  et  qui  dépend  toujours  <Vtin.  suffrage,  libre. 

»  n  n'était  pas  difficile  de  prévoir  qu'après  les  transports  de  joie 
»  que  la  république  des  lettres  avait  fait  éclater ,  l'envie  agirait  sous 
»»  le  masque  d'un  faux  zèle  pour  le  prince. 

»  Si  le  czar  eût  écouté  les  gens  frivoles ,  il  ne  se  serait  pas  fait 
»  inscrire  sur  la  liste  de  l'Académie  des  sciences ,  la  seule  qui  convînt 
»  au  genre  de  ses  études.  Néanmoins  ce  titre  na  pas  peu  servi  à  in- 
»  téresser  à  sa  renommée  la  république  des  lettres. 

»  Lorsque  M.  le  comte  de  Clermont  fit  annoncer  son.  dessein  à 
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»  plusieurs  académiciens»  leur  premier  soin  fut  délai  exposer  par 
»  écrit  la  seule  prérogative  dont  leur  amour  et  leur 
»  pour  le  roi  les  rendent  jaloux. 

»  Ib  eurent  la  satisfaction  d'apprendre  que  son  altesse 
»  approuvait  leurs  sentimens.  Ils  ne  se  persuaderont  îanuûs  qu% 
»  aient  eu  tort  de  compter  sur  sa  parole*  Noos  osons  le  dire ,  ot  h 
»  prince  ne  peut  que  nous  en  estimer  davantage ,  nous  no  lui  anrioas 
»  jamais  donné  nos  voix ,  h  nous  avions  pu  supposer  que  Boas  noos 
»  pi'étions  à  notre  dégradation.  U  est  bien  étonnant  qu'on  vicDoe 
»  dans  un  mémoire  établir  les  droits  des  princes  du  saag  ,  eoouBC 
9  s  il  s'agissait  de  les  soutenir  dans  un  congrès  de  l'Europe  ;  qu'on 
»  vienne  les  étaler  dans  une  compsrgnîe  dont  le  devoir  est  de  Us 
»  connattre,  de  les  publier ,  et  de  les  défendre ,  s'il  en  était  be- 
«  soin. 

;»  Les  princes  sont  faits  pour  des  honneurs  de  tout  autre  geareque 
»  des  distinctions  littéraires.  Voudrait-on  en  dépouiller  des  homoMS 
»  dont  elles  sont  la  fortune  et  l'unique  existence  ?  Les  hommes  cons- 
M  titués  en  dignité  auraient-ils  assez  peu  d'amoor-propre  pour  n'être 
»  pas  flattés  eux-mêmes  que  le  désir  de  leur  être  associés  en  un  seul 
»  point  soit  un  objet  d'ambition  et  d'émulation  dans  la  littératore? 
»  L'Académie  ne  veut  point  avoir  de  discussion  avec  M.  le  comte  de 
»  Glermont ,  il  ne  doit  pas  entrer  en  jugement  avec  elle  ;  flUe  obétFait 
»  en  gémissant  à  des  orares  du  roi ,  mais  elle  ne  verraii  plus  que  son 
1»  oppresseur  danà  un  prince  qu'elle  réclame  pour  juge.  EBe  l'aime  ^ 
j»  eue  voudrait  lui  conserver  les  mêmes  sentimens^  voici  œ  qa^eUe  lui 
»  adresse  par  ma  voix  : 

»  Monseigneur  9  si  vous  confirmez  par  votre  exemple  re^ectahle 
»  et  décisif  une  égalité ,  qui  d'ailleurs  n'est  que  fictive  »  vous  dites  à 
»  l'Académie  le  flus  grand  honneur  qu'elle  ait  jamais  reçu ,  vous  ne 
»  perdez  rien  de  votre  rang ,  et  j'ose  dire  que  vous  ajoutes  ^  vot» 
»  gloire  en  élevant  la  nôtre.  La  chute  ou  l'élévation ,  le  smrt  enfin  de 
»  l'Académie  est  entre  vos  mains.  Si  vous  ne  l'élevez  pea  jusque 
»  vous ,  elle  tombe  aunlessous  de  ce  qu'elle  était;  nous  peidons  tout  • 
»  et  k  prince  n'acquiert  rien  qui  puisse  le  consoler  de  notre  douleur. 
»  La  verrait-on  succéder  k  une  joie  si  ^orieu^e  pour  les  lettres  et 
»  pour  vous-niéme  ?  Ce  sont  les  gens  de  lettres  qui  vous  sont  le  phtt 
»  tendrement  attachés  ;  serait-ce  d'un  prince,  leur  ami'dès  Teifanoe» 
M  qu'elles  auraient  seules  à  se  plaindre  ?  Notre  profond  leqpeei  sesa 
»  toujours  le  même  pour  vous ,  nAmseigneor  ;  mais  famonr ,  qui 
>»  n'est  qu'un  tribut  de  la  reconnaissance ,  s'éteindra  dans  tous  les 
V  cœurs  qui  sont  dignes  de  vous  aimer  et  d'être  estimés  de  voos.  » 

«  Le  prince ,  frappé  des  observations  qu'on  vient  de  lire ,  ne  ba- 
lança pas  k  se  décider  en  notre  faveur  ;  il  me  fit  dire  qu'il  ne  tardorut 
pas  2i  venir  à  l'Académie,  et  qu'il  voulait  y  «ittrer  comme  aimpls 
académicien.  ' 

»  Bn  effet,  quelques  jours  après  il  vint  à  l'assemblée  sans  s'être  fait 
annoncer,  combla  de  politesses  et  même  de  témoignages  d'ami i if 
tous  ses  nouveaux  confrères,  ne  les  nommant  jamais  autrement,  les 
invita  à  vivre  avec  lui ,  opina  très-bien  sur  les  questions  qui  furent 
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agitées  pendant  la  séance ,  reçut  les  jetons  de  droit  de  présepce ,  se 
trouvant,  dit-il ,  honoré  du  partage  ;  et  tout  se  passa  à  la  plus  grande 
satisfaction  du  prince  et  de  la  compagnie*  Quand  un  prince  du  sang 
veut  bien  adopter  le  titre  de  confrère ,  on  n'imaginera  pas  qu*il  se 
trouve  quelqu'un  d'assez  sottement  présomptueux  pour  n'en  être  pas 
satisfait.  »    * 

H  était  important  pour  les  lettres  qu'un  morceau  si  précieux  de 
notre  histoire  ne  restât  pas  ignoré.  Duclos ,  en  nous  le  laissant ,  a 
mérité  autant  notre  reconnaissance,  que  les  soins  si  nobles  de  MM.  de 
Dangean  pour  sauver  k  l'Académie  le  désagrément  et  le  ridicule  d'une 


^       classe  d'honoraires 


■^^ 


ÉLOGE  DE  MILORD  MARÉCHAL 


VJBT  éloge  est  un  tribut ,  à  la  vérité  bien  doux  ,  qu'exige  de  moi 
l'amitié  dont  niilord  Maréchal  m'a  honoré ,  et  la  tendre  vénéra- 
tion que  m'avait  inspirée  cet  homme  de  mœurs  antiques  et  pures, 
que  les  beaux  siècles  de  la  probité  romaine  auraient  envié  au 
nôtre  ;  véritable  philosophe,  qui  pratiqua ,  sans  l'afficher,  cette, 
sagesse  que  tant  d'autres  affichent  sans  la  pratiquer  ;  qui  joignit 
la  modestie  aux  lumières ,  la  simplicité  la  plus  aimable  à  l'âme 
la  plus  élevée ,  la  sévérité  pour  lui-même  à  l'indulgence  pour 
les  autres  ;  enfin  qui  par  son  caractère ,  par  son  esprit ,  par  ses 
vertus,  mérita  l'estime ,  l'amitié,  la  confiance ,  je  dirais  presque 
le  respect  d'un  grand  roi ,  trop  respectable  lui-même  pour  que 
cette  expression  puisse  l'offenser. 

George  Keith,  maréchal  héréditaire  itEcossey  -pltis  connu 
sous  le  nom  de  mflord  Maréchal  y  était  de  la  naissance  la  plus 
distinguée  ;  on  le  voit  assez  par  le  litre  qu'il  portait ,  et  que  sa 
maison  possédait  depuis  cinq  cents  ans.  Mais  loin  de  se  pré- 
valoir de  son  illustre  origine  ,  comme  ceux  à  qui  la  nature  n'a 
point  donné  d'autre  avantage ,  personne  ne  se  moquait  plus  vo- 
lontiers que  lui  du  prix  que  la  vanité  humaine  attache  si  souvent 
à  ce  bienfait  du  hasard.  Elle  ne  sent  pas ,  disait-il,  combien  ce 
présent  est  fdcheux  ^  quand  on  le  reçoit  en  pure  perte ,  et  qu'on 

■  F'cyez  Fcloge  de  l^abbc  de  Dangeaa. 

*  L*aiiKeiir  tient  les  fiiitt  qn'il  raconte^  dans  cet  doge ,  on  de  milord 
Marëchal  Ininmêpne,  qn*il  a  particulièrement  connu ,  ou  de  ceux  qoî  ont  t^u 
le  plus  intimement  arec  lai ,  soit  en  Espagne ,  soit  en  France ,  soie  dans  les. 
États  da  roi  de  Prusse.  Les  notes  qui  sont  à  la  suite  renfermenr  quelques, 
d^ils  particaliers ,  qnî  peut -être  auraient  paru  trop  longs  dans  Telogi^ 
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ne  sait  pas  le  mettre  en  valeur.  Parmi  les  trtits  «urieax  de.solliie 
qu'il  arait  recueillis  sur  ce  sujet ,  il  aimait  surtout  à  racoBler 
celui  d*un  noble  campagnard  qu'il  avait  connu,  et  qai  regardant 
un  gentilhomme  commerle  plus  précieux  ouvrage  de  la  dtvmîté, 
et  sa  perte  comme  un  des  plus  grands  ikialheurs  de  ce  inonde , 
définissait  la  peste ,  une  calamité  abominable,  pendant  laquelk 
un  gentilhomme  n  est  pas  sûr  de  sa  vie, 

•  JLa.  reine  Anne ,  qui  l'aimait  et  qui  l'estimait ,  le  fit  capitaine 
de  ses  gardes  dans  un  temps  6ii  ce  n'était  pas  encore  l'usage  en 
Angleterre,  que  la  naissance  et  la  faveur  tinssent  lien  de  mén^ 
et  de  service  ;  usage  qui  depuis  a  été  al>oli  ches  cette  natîoo , 
comme  il  l'était  déjà  citez  les  autres.  Milord  Maréchal  fit  li 
guerre  sous  le  célèbre  Marlboroug ,  et  se  distingua  bientôt  anx 
yeux  d'un  si  bon  juge ,  par  lé  courage  et  la  capacité  qu'il  montra 
en  plusieurs  occasions.  Lui  seul  paraissait  l'avoir  oublie ,  car  il 
ne  parlait  pas  plus  de  ses  talens  militaires  que  de  sa  noblesse  (i). 
Il  était  si  peu  occupé  de  lui ,  et  avait  tant  de  répugnance  â  en 
occuper  les  autres ,  que  ses  amis  même  ne  pouvaient  lui  £ure 
ouvrir  la  bouche  sur  ce  qui  le  regardait  personnellement  ;  et  il 
aurait  pu  ii  cet  égard  être  proposé  pour  modèle  par  les  marxistes 
rigides  qui  ont  taùt  condamné  ce  moi,  si  commun  dans  la  société, 
si  doux  pour  l'amour-propre  de  ceux  qui  se  le  penneUent ,  et 
si  importun  pour  celui  des  autres.  Le  silence  opiniâtre  qu'il 
gardait  sur  lui-même  laissait  ignorer  jusqu'à  son  âge  ,  quoiqu'il 
fût  bien  éloigné  de  cette  faiblesse  si  ordinaire  aux  vieillards, 
qui  croient  tromper  la  nature  en  trompant  leurs  amis  sur  les 
années  qu'ils  n'avouent  pas ,  et  qui  voudraient ,  s'il  était  possible, 
se  dissimuler  à  eux-mêmes  le  triste  voisinage  oti  ils  sont  du 
terme  fatal  detoutesJes  misères  humaines  (2). 

Milord  Maréchal,  tout  révolté  qu'il  était  de  la  conduite  odieuse 
et  absurde  qui  avait  précipité  du  trône  le  roi  jésuite  (3)  et  into- 
lérant Jacques  II,  n'en  resta  pas  moins  fidèlement  attaché  aux 
intérêts  de  la  déplorable  maison  des  Stuarts  ;  il  ne  croyait  pas 
que  les  fautes  du  père  dussent  être  punies  dans  les  enfans,  et 
ne  pouvait  souffrir  que  leur  héritage  légitime  dévtpt  la  proie 
d'une  maison  étrangère,  f^ous  êtes,  lui  disait  un  partisan  de  la 
maison  d'Hanovre ,  moins  sévère  que  la  justice  suprétne,  qm 
fait  expier  le  péché  d'Adam  à  toute  sa  postérité.  Je  le  jw, 
répondit-il  ;  mais  je  sais  aussi  que  la  justice  suprême  est  ù»ap^té' 
trahie  dans  ses  décrets,  et  que  la  pauvre  espèce  humaine  est 
aussi  peu  Jaite  pour  les  imiter  que  pour  les  comprendre.  Après 
la  mort  de  la  reine  Anne ,  il  voulut  proclamer  dans  les  r6es  de 
Londres,  à  la  tête  des  gardes,  le  frère  de  cette  princesse,» 
connu  depuis  sous  le  triste  nom  de  Prétendant  y  qu'il  n'a  pu 
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changer  en  celui  de  RoL  Les  jacobites  louèrent  beaucoup  son 
projet;  maïs  retenus  par  la  peur^  cette  ennemie ,  dit  Tacite, 
des  grandes  entreprises ,  ils  en  restèrent  aux  éloges.  En  propo<- 
sant'Ce  projet,  hasardeux- san»  doute,  mais  décisif,  milord 
Maréchal  espérait  que  le  peuple  serait  entraîné  par  une  entre- 
prise si  audacieuse  et  si  imprévue.  Il  croyait  nécessaire  de  brus- 
quer le  succès  pour  l'obtenir ,  et  désapprouvait  beaucoup  les 
moyens  faibles  et  mal  concertés  qu'on  prenait  ou  qu'on  voulait 
prendre  pour  restituer  à  ce  prince  la  couronne  de  ses  pères./ 

En  1 715,  se  croyant  plus  sûr  d'être  secondé  dans  son  généreux 
zèle ,  il  fit  prendre  les  armes  à  l'Ecosse  en  faveur  de  ce  même 
prince  :  mais  il  ne  crut  pas  que  la  guerre  qui  allait  se  &ire  pour 
lui ,  dût  se  faire  sans  lui  ;  il  lui  écrivit  qu'un  souverain  privé  de 
ses  Etats  devait  partager  les  périls  de  ceux  qui  exposaient  leur 
vie  pour  les  lui  rendre,  et  le  détermina  à  quitter  sa  retraite 
pour  venir  se  mettre  à  la  tête  de  son  parti.  Non  content  d'avoir 
armé  pour  lui  ses  anciens  sujets ,  il  demanda  des  secours  à  la 
France  et  à  l'Espagne.  La  France  fut  inutilement  sollicitée;  elle 
avait  trop  besoin  de  repos  après  quatorze  ans  d'une  guerre  mal* 
heureu^.  L'Espagne ,  toute  épuisée  qu'elle  était  par  la  même 
guerre ,  se  montra  plus  favorable  ;  elle  fit  partir  pour  l'Ecoiise 
plusieurs  vaisseaux  et  quelques  troupes  :  mais  une  tempête  vio- 
lente qu'on  n'avait  pu  prévoir ,  la  désunion  des  chefs,  k  laquelle 
il  était  plus  naturel  de  s'attendre,  et  leurs  fautes  accumulées, 
suite  nÀressaire  de  cette  désunion ,  obligèrent  bientôt  l'infortuné 
Prétendant  à  se  rembarquer  (4).  Milord  Maréchal  refusa  de  le 
suivre.  Votre  majesté,  lui  dit^il ,  va  se  conserver  pour  ses  amis; 
je  vais part€tger  les  malheurs  de  ceux  qui  lui  restent  en  Ecosse, 
je  les  rassemblerai,  et  je  n'en  partirai  qu'avec  eux. 

Condamné  à  perdre  la  vie  par  un  jugement  solennel  du  par- 
lement d'Angleterre ,  il  perdit  au  moins  toutes  ses  dignités , 
qu'il  regretta  peu ,  et  tous  ses  biens ,  qu'il  n'aurait  pas  regrettés 
davantage,  sans  le  généreux  et  digne  emploi  qu'il,- en  aurait 
voulu  faire  pour  soutenir  la  cause  de  son  roi ,  et  pour  aider  les 
malheureut  compagnons  de  sa  fidélité  et  de  son  zèle.  De  toutes 
ses  possessions,  il  ne  conserva  que  le  titre  de  maréchal dEcosse. 
Pour  cet  effet4à,  écrivait-il  à  un  de  ses  amis ,  avec  une  gaieté 
qui  ne  l'abandonna  jamais  dans  la  plus  mauvaise  fortune ,  je  le 
garderai  sous  le  bon  plaisir  du  roi  George  qui  n'est  pas  maître 
dejne  Pâter;  car  j'en  jouis ,  nalui  en  déplaise,  à  meilleur  droit 
qu'il  ne  possède  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne,  puisqujB 
ce  titre  était  celui  de  mes  pères;  et  si  je  ne  puis  V empêcher  de 
signer,  comme  il  fait,  George  roi  ,  au  moins  je  signerai  tou^ 
jours  ^  avec  sa  permission ,  le  Maréchal  d'Ecosse.  Il  signa  en 
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effet  toujours  ainsi  «  surtoul  après  sa  proscrîptioD. 
espèce  de  protestation  tacite  et  continuelle  contre  celai  ^"H 
'  refusait  nonv^euiement  d'appeler  son  maître ,    car  je  a\ 
jamais,  disait-il^  d^ autre  mcâtre  que  la  loi,  mais  de 
et  d'avouer  pour  son  souverain. 

Il  erra  cinq  à  9\x  mois  y  toujours  poursuivi  et  toafoors 
quiHe,  dans  les  montagnes  et  les  petites  îles  au  nord  «le  V 
.  sa  tête  était  mise  W  prix ,  et  lui-même  avait  assisté  paî^KI 
à  cette  proclamation ,  sans  se  croire  un  moment  en  danger  m 
milieu  de  ses  dignes  compatriotes.  Plein  de  reconnu  iwanry  et 
d'une  sorte  de  respect  pour  les  pauvres  paysans  cfoi  osaient  bi 
donner  asile  dans  leurs  cabanes ,  il  leur  témoignait  ce  acntunt^ 
si  noble ,  en  n'oint  d'aucun  déguisement  avec  eux ,  et  il  avad 
pris  cette  courageuse  résolution  pour  se  procurer  des  rende»" 
vous  prompts  et  faciles  avec  ses  amis,  comme  lui  proscrits  d 
fugitifs.  La  somme  considérable  qui  devait  pajer  sa  tête  ék 
fait  la  fortune  de  celui  qui  l'aurait  livré.  Tous  eurent  le  coon^ 
de  loi  être  fidèles,  et  lui  de  ne  pas  douter  qu*ils  ne  le  fiisusl 
Sa  généreuse  confiance  eut  le  prix  qu'elle  méritait;  ^Ike  ne  bi 
point  trompée.  Je  ne  crois  pourtant  pas ,  disail-il,  éerv  aststi 
bien  caché  quemihrdBolingbrocke,  qui  dans  mt  as  sesuqjrages, 
ne  voulant  pas  être  connu,  avait  recommandé  à  un  Nhgre  y  sm 
seul  domestique,  de  dire  qu*il  était  Français;  ce  Nègre ,  jalma 
de  mériter  par  sa  discrétion  la  confiance  de  son  màiire,  r^tmt' 
doit  à  toutes  les  questions  que  lui  faisaient  les  curieux,  û  est 
Français,  et  moi  aussi,  Cëst  ainsi  que  notre  paisible  philossphe, 
au  milieu  des  périls  éminens  qui  menaçaient  sa  vie,  phrissa- 
taît  sur  ces  périls  même,  et  sur  la  difficulté  d'y  échaj^iier. 

En  voyant  les  preuves  touchantes  d'attachement  et  de  fidélké 
données  à  milord  Maréchal  par  sa  nation ,  on  ne  sera  psiat 
surpris  de  l'amour^^a'il  eut  jusqu'à  la  fin  de  ses  jonrs  panr  ses 
braves  Ecossais ,  car  il  aimait  à  les  nonuner  ainsi.  H  racontait 
avec  une  espèce  d'enthousiasme-  toutes  les  actions  oii  ik  avaisat 
eu  l'avantage  sur  les  Anglais ,  e%  ne  parlait  januds  de  celles  os 
ils  avaient  été  moins  heureux ,  à  moins  que  la  grande  infériorité 
de  leur  nombre  n'eût  mis  leur  gloire  en  sûreté. 

Ce  n'était  pas  seulement  pour  rendre  à  l'Ecosse  son  roi  légi- 
time ,  que  ce  brave  citoyen  avait  pris  les  armes  ;  c'était  poar 
dépendre  les  intérêts  de  sa  patrie ,  opprimée  par  TAnglcterrt. 
En  proclamant  le  Prétendant  à  Edimbourg ,  il  lui  fit  jarer  de 
restituer  à  l'Ecosse  ses  privilèges ,  que  la  reine  Anne  lai  anit 
enlevés.  Sire ,  lui  dit-il,  vos  sujets  seront  toujours pr^  à 
fier  leurs  vies  et  leurs  biens  pour  la  cause  de  Votre 
parce  qu^ils  vous  croient  disposé  à  regarder  leurs  int^^As 
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les  vôtres.  Les  droits  que  vous  réclamez  sont  justes,  et  ne  cesse^ 
i  ront  point  de  Vetre,  si  vous  respectez  les  leurs. 

Dans  sa  fuite  àe  rochers  en  rochers  et  âe  Tillage  en  riHage , 
t  i\  essaya  encore,  ntais  en  vain,  de  ranimer  le  parti  mourant  âe 
la  maison  Stnart.  Abandonné,  pour  ainsi  dire ,  du  cid  et'de  lÂ 
I  terre ,  il  se  vit  enfin  obligé  de  quitter  TEcosse ,  oii  îl  n'avait 
a  plus  k  attendre  qu'une  mort  infructueuse  pour  son  pays  et  pour 
n  son  roi«  Cependant ,  toujours  soutenu  par  le  courage  que  lui 
[I  inspirait  )a  bonté  de  sa  catise,  et  .ne  voulant  pets  encore, 
disait -il,  désespérer  de  la  justice  de  Dieu  ni  dé  celle  dès 
hommes,  il  alla  dans  une  partie  de  VEmnrpe  ^olKciter  de  nou^ 
▼eau ,  pour  le  rétablissement  de  son  prince ,  ces  mêmes  secours 
qu'il  avait  si  long-temps  et  si  vainement  réclamés.  Mais  M  rtë 
vît  qoe  trop  bien ,  ajoutail*il ,  par  le  peu  de  fruit  de  ses  sollici- 
tatkms,  que  ce  roi  sans  Etats  et  sans  forcer  n* avait  tien  à  espérer 
âe  ses  augustes  confrères. 

Ne  pouvant  plus  lui  étrcr  utile ,  et  se  flattant  néanmoins  ene«M 
de  pouvoir  le  servir  «n  jour  dans  defs  drcoastanCes  plus  he#^ 
reases ,  il  résvylnt  de  s'attacher  à  wot  service  étranger ,  pour  y 
cultiver  ses  taletts  militaires,  jusqu'ai»  moihent  oii  son  souverain 
on  réclamerait  l'usage,  il  entra  donc  an  service  d'Espagne^  arec 
le9ofSci)srs  écossais  qui  livaient  été  les  compagnons  de  ses  danger^ 
et  de  ses  malheurs.  On  lui  offrit  le  grade  de  lieutenanf-géni^raf  ; 
il  le  reff«« ,  et  ne  voulut  que  ceifti  de  maréchal-*deM:ampi  Une 
M  rare  modération  étonnia  beaucoup ,  mais  édifia  encore  datan-* 
tage  l'ambîtienT  Albéronî ,  qot  de  pëuvre  cnré  de  village  était 
devenu  ministre  tout-pnissant  de  ce  grand  royaume.  Je  supplie 
le  roi,  lui  dit  milord  Maréchal ,  £  attendre ,  pour  me  donnet 
an  grade  supérieur,  que  je  m'en  sois  rendu  digne  et  capable  (5). 
Rien  ne  le  surprenait  davantage  que  la  confiance  téméraire 
d'un  général  ignorant,  cjui  osant  comrtiander  sans  avoir  long-* 
temps  appris  à  obéir,  paie  son  ineptie  par  ses  défaites,  toujours 
présomptueux  malgré  les  manvais  succès ,  et  toujours  battu  iè!ùi 
en  4tre  plus  instruit.  * 

Comme  les  appointemens  militaires  de  miloi^  Maréchal 
étaient  fort  modiques ,  et  surtout  mal  payés ,  la  cmir  d^Espâ^gne 
n'avait  pas  l'injustice  d'exiger  de  lui  dans  son  service  cette  exac-* 
titude  rigoureuse,  que  deux  millions  de  soldats  en  Europe 
vendent  k  bien  pkis  bas  prix ,  mais  à  lacfuelle  il  n'eât  pas  voi;ttti 
s'asaujétir  aux  conditions  même  les  plus  avantageuses.  Ami  du 
mouvement  par  goût  et  par  habitude,  il  profitait,  pour  s'y  livrer, 
êe  la  Kberté  qu'on  lui  laissait,  et  qu'il  aimait  bien  plus  que  les 
richesses.  Il  habita  pendamt  quelque  temps  Avignon ,  ou  il  se 
plaisait  beaucoup.  N'ayant  pas  le  bonheur  d'être  catholique  ,  il 
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temblait  nt  dtToir  pâi  chërir  d^  préférence  une  terre 
cale  ;  mais  comme  il  était  fort  accommodant  en  maâm  de 
religion ,  et  que  monteigneur  le  vice4égat,  disait-il  y  ne  le  um^ 
mentait  pm  sur  la  sienne,  il  laissait  en  paix  celle  des  antre, 
et  n'avait  point  là-dessus  de  violence  k  se  faire.  Ceox  qui  croieâ 
que  les  originaux  di^es  de  ce  nom ,  les  originaux  Trais ,  et  an 
foctices  comme  il  j  en  a  tant,  ne  se  voient  qu'en  Angleterre, 
seront  surpris  d'apprendre  que  milord  Maréchal  troavaît  ploi 
d'originaux  dans  le  G>mtât  que  partout  ailleurs;  il  fallait,  sdca 
Ini ,  un  grand  degré  de  lU>erté  civile  pour  produire  les  originan, 
et  il  lui  semblait  qu'on  jouissait  de  cette  liberté  dans  Avignoe, 
à  l'exception  du  seul  article  sur  lequel  il  n'était  pressé  ni  et 
parler  ni  d'écrire. 

Le  séjour  de  cette  ville  lui  était  cher  encore  par  wt  astre 
motif;  il  y  trouvait  le  duc  d'Ormond  ,  qui  s'j  était  retiré ,  aprcs 
avoir  été  comme  lui  la  victime  de  son  attachement  à  ses  andeos 
rois.  La  conformité  de  leurs  sentimens ,  de  leurs  malheurs ,  de 
lenr  caractère ,  les  attirait  tous  deux  l'un  vers  Tantre ,  et  ks 
invitait  à  se  rapprocher.  Le  duc  d'Ormond ,  sous  lequel  il  avait 
servi  en  Flandre  et  en  Ecosse ,  et  qui  connaissait  à  ioaé  cette 
âme  pure ,  noble  et  courageuse ,  avait  pour  lui  toute  la  teodresie 
d'un  père ,  et  tout  le  respect  qu'un  homme  vertueux  a  pour  son 
semblable. 

Milord  Maréchal  fut  aussi  très-long-temps  à  Rome  aiqirès  da 
Prétendant ,  qui  lui  donna  l'ordre  de  la  jarretière  ,  décoratioa 
dont  il  n'osait  guère  se  parer  qu'à  la  très-petite  cour  de  ce  priaœ; 
partout  ailleurs  il  lui  paraissait  peu  convenable  d'exposer  à  dei 
plaisanteries  indécentes  ce  triste  présent  d'un  roi  qui  n'avait  p« 
l'être.  Il  faut,  dî^ait-il,  renoncer,  sous  peine  de  ridicule,  à  ces 
vains  omemens,  lorsque  celui  de  qui  on  les  tient  n^estpasem 
état  de  les  faire  respecter. 

Son  amour  pour  la  liberté ,  et  le  besoin  qu'il  avait  de  le  satia- 
£iire,  n'étaient  pas  la  seule  raison  de  ses  Klréquens  voyages. 
Souvent  ils  avaient  pour  objet  des  négociations  secrètes,  tee- 
joiiirs  dirigées,  quoique  sans  effet,  au  bien  de  la  cause  qui 
lui  était  si  chère.  Mais  plus  de  trente  ans  avant  sa  mort  il  br4la 
tous  ses  papiers ,  et  les  détails  intéressans  de  ces  négociatioas 
resteront  à  jamais  inconnus.  Il  semble  qu'il  ait  voula  Ibrccr  les 
amis  qui  lui  survivraient,  à  garder  sur  lui,  après  l'avoir  pcrdn, 
le  «silence  rigoureux  et  modeste  qu'il  s'était  Ini-^méme  imposé 
pendant  sa  vie. 

Au  milieu  de  tontes  $ei  courses ,  son  go&t  pour  l'EIspagne  ff 
ramenait  toujours  ;  il  en  aimait  le  beau  climat ,  et  surtoof  en 
chérissait  le  peuple.  Il  qui  il  trouvait  un  caractère  de  noUesst 
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et  de  frmnchiM  d'autant  plus  fait  pour  lai  plaire,  que  ce  caractère 
^tait  le  sien  ;  il  pardonnait  aux  Espagnols ,  en  iaTeur  de  ces  rares 
qualités ,  le  crédit  qu'ils  accordaient  aux  prêtres  et  aux  moines , 
l'inquisition  sous  laquelle  ils  gémissaient ,  et  cette  déplorable 
superstition  qui  en  est  la  suite  malheureuse.  Il  était  surtout  plein 
de  reconnaissance  du  zële  qu'ils  avaient  marqué  pour  le  Pré- 
tendant, quoique  ce  lële  n'eût  été  ni  bien  entendu,  ni  bien 
conduit ,  ni  bien  utile.  Enfin  son  goût  pour  cette  nation  était 
si  décidé ,  qu'il  en  préférait  même  la  cuisine  à  la  nôtre ,  trop 
justement  célèbre  dans  toute  l'Europe,  pour  que  le  jugement 
d'un  si  faible  connaisseur  puisse  blesser  notre  amour-propre ,  et 
alarmer  nos  prétentions  sur  ce  grave  et  important  avantage. 

Lorsque  l'Espagne  fit  la  guerre  à  l'empereur  en  1733 ,  milor^ 
Maréchal  désira  d'être  employé.  Sa  Majesté  catholique  le  refusa 
d'abord ,  ne  voulant  que  des  catholiques  comme  elle  dans  les 
troupes  destinées  à  cette  guerre ,  qui  n'était  pourtant  pas  une 
croisade.  Mais  ce  prince,  scrupuleusement  religieux,  et  de  la 
conscience  la  plus  timorée ,  craignait  sans  doute  qu'en  permet* 
tant  k  un  hérétique  de  se  faire  tuer  à  son  service ,  cette  grâce , 
jusqu'alors  inoute  dans  ses  Etats ,  ne  devînt  pour  l'hérétique  la 
cause,  au  moins  occasionelle ,  de  sa  damnation.  Sire,  lui  dit 
milord  Maréchal ,  s*il  ne  m'est  permis  de  servir  Vetre  Majesté 

Îjrw'ad  honores  ,  \e  vous  prie  de  m^ accorder  ma  retraite»  Il  obtint 
'emploi  qu'il  demandait,  et  son  zèle  l'emporta  sur  les  scrupules 
du  monarque ,  qui  se  dispensa  de  consulter  son  confesseur  sur 
ce  cas  de  conscience ,  comme  il  faisait  sur  tous  les  autres.  La 
pieuse  et  orthodoxe  délicatesse  qui  faisait  tant  appréhender  à 
Philippe  y  d'employer  dans  cette  guerre  milord  Maréchal ,  dut 
lui  paraître  d'autant  plus  étrange,  que  l'année  précédente  il 
avait  été  nommé  par  ce  même  roi  pour  servir  comme  officier- 
général  dans  une  expédition  contre  les  Maures.  Mais  peut-être 
la  cour  d'Espagne  était-elle  persuadée  qu'un  chrétien,  ortho- 
doxe ou  non ,  qui  périt  dans  une  guerre  contre  les  infidèles , 
obtient ,  s'il  est  nécessaire,  le  pardon  de  ses  erreurs,  en  acqué- 
rant la  palme  du  martyre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  celte  guerre  contre  l'Empereur ,  qui  fut 
très-courte  y  étant  finie ,  milord  Maréchal  vivait  tranquille  et 
heureux  dans  le  royaume  de  Valence,  oit  il  trouvait,  disait-il , 
de  bons  amis-,  à  commencer  par  le  soleil^  lorsqu'il  apprit  que 
son  frère  le  maréchal  Keith ,  qui  était  entré  au  service  de  la  Rus- 
sie, avait  été  dangereusement  blessé  au  siège  d'Octakow.  Il  vola 

au  secours  de  ce  frère  qu'il  aimait  tendrement,  fit  plus  de  mille 
lieues  pour  l'aller  chercher ,  le  trouva  disputant  aux  chirurgiens 

l'amputation  de  sa  cuisse,  lui  sauva  cette  amputation  ,  l'amena 
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à  Paris ,  d«  là  ii  Bftffège  dont  les  eaax  le  goémtmt,  et  repartit 
eniuite  pour  ta  okère  E^ptgae. 

En  1744  y  1*  Franee ,  alora  en  guerre  avec  TAngleterre ,  lesta 
de  nouveau  de  faire  passer  en  Ecosse  le  Prétendant ,  représenté 
par  le  prince  Edouard  son  fib  (6) ,  entreprise  que  cette  pnisianc# 
abandoiina  bientôt ,  faute  de  moyens  suffisans  pour  j  réussir  (7). 
Ce  prince ,  réduit  à  son  courage  pour  unique  ressonece  y  dit  à 
nuilord  Maréckal  en  l'embrassant  x  Je  n'ai  besoin  qtm  de  VMie 
lev/,  je  veux  aller  vaincre  ou  périr  atfec  mes  Jidèles  Ecossais^ 
f^oiéà  )  lui  répondit  le  l^aréchal ,  le  oaurctge  que  nous  attendons 
de  notre  roi,  et  que  nous  ne  sommes  pas  surpris  de  nxnm^er  en 
vous,  mais  vous  ne  devez  pas  en  faire  un  usage  inutHe  à  voirm 
cause  9  et  dont  l'unique  effet  serait  de  sacrifier  vos  amis  à  vos 
ennemis.  Le  jeune  béros,  car  il  rétaît  alors,  persistant  dans 
son  projet  malgré  ces  remontrances,  ké  bien^ parions j  lui  dis 
milord  ;  mais  au  moment  oà  nous  débarquerons,  je  me  croirai 
obligé  de  déclarer  à  vos  sujets,  en  leur  recommandant  votre 
personne,  que  nous  ne  sommes  vous  ei  ntoi  que  deux  brauee 
ax^enturiers  qui  venons  seuls  et  sans  secours  :  ile^  se  gardenmt 
bien,  s'ils  veulent  m'en  croire ,  défaire  le  moindre  mouvemmit 
en  votre  fa^^eur;  ce  serait  vous  perdre  et  se  perdre  euj>mémes  ^ 
ils  ne  vous  doivent  leur  sang  et  leur  vie  que  lorsqu'il»  pourromà 
au  moûts  en  espérer  quelque  succès  pour  vous.  Le  prince  parai 
enfin  se  rendre  k  de  si  sages  représentations  ;  mais  peu  de  temps 
après  il  partit  seul  et  secrètement ,  sans  avoir  ni  consulté  ni  pré*» 
venu  le  sage  et  fidèle  sujet  qui  les  lui  avait  £sites.  Son  voyage  ent 
le  triste  succès  que  personne  n'ignore ,  et  que  milord  MaréduJ 
avait  prédit.  Cependant  à  peine  eut-îl  appris  le  départr  de  son 
roi ,  qu'il  voulut  le  suivre ,  et  même  lui  amener  qudques  troo^ 
pes  que  la  France  promettait  encore.  Mais  il  s'aperçut  bienl^ 
que,  soit  maladresse,  soit  perfidie,  le  Prétendant  était  mai  servi 
par  ses  agens  à  la  cour  de  Versailles,  tls  faisaient  k  cette  cour 
un  exposé  fisux  ,  et  par  conséquent  dangereux ,  des  forces  que 
le  parti  de  ce  prince  avait  en  Ecosse  et  en  Angleterre;  milord 
Marécbal  réduisit  ces  forces  prétendues  k  ce  qu'elles  étaiesl 
réellement;  il  se  croyait  obligé  à  cette  déclaration^   tant  par 
amour  pour  la  vérité,  qu'il  préférait  k  son  roi  même,  que  pour 
ne  pas  abuser  en  pure  perte  des  secours  de>  la  France  ;  car  il 
aimait  mieui  en  être  tout<-à-fait  privé  ,  que  de  voir  cette  puis* 
sance ,  trompée  par  des  rapports  infidèles ,  n'envoyer  à  son  allié 
qu'un  corps  de  troupes  insuffisant ,  et  sacrifier  ainsi  inutilement 
ses  propres  soldats*  Sa  noble  et  courageuse  sincérité,  eut  un  effet 
qai  l'affligea  plus  encore  que  Je  peu  de  talent  ou  de  probilédes 
ministres  de  son  prince;  il  apprit  qu'on  lui  avait  rendu  de  pia«<» 
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T«is  offices  àtiprës  de  celai  qu'il  tenratl  atec  tant  éé  aele.  Le 
îeoite  ÉdocMird  «  presque  aussi  entotiré  de  flatteurs  et  de  fourbes 
que  s'il  eût  ëte  roi  »  avait  pi4s  contre  son  plus  fidèle  serviteur 
des  sentimeos  de  défiance ,  dont  les  princes  imalhenreiÉl  ne  soAt 
que  tropu  susceptibles»  Miiord  Maréchal  crut  àveo  raison  qu'en 
sujet  qui  s'immole  pour  son  JM>nYerain ,  mérite  au  moins  son  es- 
time et  sa  cimfiance  ;  il  prit  avec  doulenr  le  parti  de  vivre  dé^ 
sormais  pour  lui  seul ,  résolution  d'autant  plus  pénible  à  son 
coBur  j  que  depuis  long^temps  ses  infirmités  la  lui  conseillaient 
en  vain  2  mais  il  lui  parut  trop  cruel  de  perdre  k  la  fois  sa  vie 
et  ses  services.  H  écrivit  donc  au  Prétendant,  qu'obligé  par  son 
âge  et  par  sa  santé  de  renoncer  au  métier  de  la  guerre  >  il  n'a- 
vait plus  désormais  que  des  vœux  à  faire  pour  lui ,  quoique  son 
respect  et  ses  sentimens  fussent  toujours  les  mêmes  :  et  conune 
il  n'avait  servi  d'autres  rois  que  pour  l'amour  de  celui  qu'il  an^ 
rait  désiré  de  voir  le  sien ,  il  quitta  en  même  temps  le  service 
d'Espagne,  et  dit  un  triste  adieu  h  ce  pays  qu'il  aimait  tant^ 
pour  aller  s'établir  à  Venise. 

Quand  un  principe  si  louable  ne  l'eût  pas  fait  renoncer  k  cette 
cour  )  il  aurait  été  forcé  de  prendre  ce  parti  par  les  Hauteurs 
d'un  ministre ,  qui  avkiit  succédé  en  Espagne  au  pouvoir  d'Albé* 
Toni  ;  car  ce  malheureux  pa js  était  condamné  depuis  ]ong*teiiips 
k  être  gouVemé  par  tout  autre  que  par  son  roi.  Milofd  Maréchal 
n'était  Dut ,  ni  par  sa  naissance  pour  essayer  ces  hâutenrâ^  ni 
par  son  caractère  pour  les  souffrir.  A  la  modestie  quâ  lui  était 
naturelle ,  il  joignait  comme  toutes  les  âmes  Inmnêtes  >  cette 
noUe  fierté  qui  repousse  l'alnrogance ,  et  ne  s'en  laisse  pas  op^ 
primer. 

Il  vécut  à  Venise  dans  une  médiocrité  que  tout  autre  attrait 
appelée  indigence ,  mais  qui  ne  Tempécha  pas  d'obtenir  de  ces 
sages  républicains  toute  la  considération  que  méritaient  ses  ver-^ 
lus.  Le  roi  George  pouvait  bien  l'empêcher  d'être  riche  ,  mais 
non  pas  d'être  estimé  de  tous  ceux  qui  l'approchaient. 

Sa  situation  n'avait  point  altéré  la  paix  et  la  sérénité  de  son 
âme«  Les  lettres  qu'il  Privait  de  Venise  à  ses  amis,  étai^it  as- 
saisonnées de  la  plaisanterie  la  plus  philosophique.  Il  s^égajalt 
dans  ces  lettres  sur  tout  ce  qn^  prêtait  aux  ridicules  danosle  grave 
pays  qu'il  habitait;  il  s'amusa  surtout  assez  lon^etnps  de  l'his^ 
toire  ûmentable  d'on  capucin,  qui^  pour  entrer  dans  l'ordre  séra- 
•phique,  avait  abdiqué  la  place  de  doge,  et  mourut  de  chagrin  de 
n'avoir  pas  été  élu  gardien  de  son  couvent  ;  semblable  eu  son  iBal- 
heor  an  fameux  père  Ange  de  Joyeuse,  qui,  devenu  anssi  capucin 
après  avoir  été  hioréchal  de  France ,  ne  pot ,  dit-on  ,  survivre 
au  désespoir  de  n^avoir  pas  été  provincial  de  son  ordre. 
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'    Le  gênerai  Keith ,  -  aussi  attaché  à  son  âigne  firère  <{nH  ea 
était  aimé,  désirait  depuis  long-temps  de  vivre  avec  loi ,  na» 
n'avait  pu  le  résoudre  a  venir  habiter  le  rigoureux  climat  delà 
Russie..  Ce  général  quitta  enfin  le  service  de  cette  puissanœ  poor 
celui  du  roi  de  Prusse  ;  et  milord  Maréchal  n'eut  plus  la  font 
de  résister  aux  instantes  prières  qu'il  lui  faisait  de  venir  hahiler 
Berlin.  Mon  frère,  disait-il,  s'est  éloigné  de  ses  glaces  pom" 
m' attirer  vers  lui;  il  est  juste  que  je.  ni  éloigne  aussi  de  mon  J9- 
leil  pour  T aller  trouver,  A  peine  établi  dans  ce  nouveau  s^our, 
il  fut  connu ,  et,  ce  qui  en  était  la  suite ,  estimé  et  chéri  d'an 
monarque ,  juste  appréciateur  des  hommes.  Ce  prince  ,  ipielqat 
besoin  qu'il  eût  pour  lui-même  d'une  aussi  aimable  société  <pe 
rétait  celle  de  milord  Maréchal ,  eut  le  courage  de  Vea  priver 
pour  ne  pas  laisser  %t%  talens  inutiles ,  et  le  nomma  son  envojé  à 
la  cour  de  France  (8).  Le  roi  de  Prusse,  qui  crojait  la  probité 
bonne  à  tout,  même  aux  négociations,  oii  tant  d'autr»  rotf 
moins  éclairés  que  lui  l'ont  jugée  au  moins  inutile ,  donnait  à 
•on  sage  ministre  un  éloge  qui  les  honorait -également  tous  deux. 
Tai  tant  éprouvé,  disait  ce  monarque,  la  perfidie,  Fin^ratituàe 
et  la  méchanceté  des  hommes,  que  je  serais  peut-être ercusa^Ie 
de  ne  plus  croire  à  la  vertu  :  le  bon  milord,  c'est  amsi  qu'il  l'ap- 
pelait toujours,  m'a  forcé  d'y  croire  encore  ;  ce  sentiment  me 
console  ,  et  je  lui  en  ai  V obligation, 

Milord  Maréchal  resta  quelques  années  en  France ,  dont  il  ai- 
mait phis  le  séjour  que  le  métier  qu'il  y  faisait.  Il  faut,  disait^ , 
pour  ce  métier^ ,  une  finesse  que  je  n*ai  pas ,  et  que  je  ne  wse 
soucie  pas  d' avoir ^  £lle  lui  auiait  été  d'autant  plus  nécessaire 
dans  la  position  où  il  se  trouvait ,  que  la  cour  d^e  France  négo- 
ciait alors  secrètement  avec  celle  de  Vienne  ce  traité  d'alliance 
qui  a  changé,  du  moins  pour  quelques  années ,  le  système  poli- 
tique de  l'Allemagne;  qui  aurait  également  étonné  Frati^ois  I*' 
et  Charles-<^uint ,  et  dont  le  fruit  fut  une  guerre  kmgue  et 
cruelle ,  inutile  à  l'Autriche ,  funeste  à  la  France ,  profitaMe  aux 
seuls  Anglais ,  et  glorieuse  au  seul  roi  de  Prusse ,  qui  ,  après  fa- 
voir  soutenue  pendant  sejpt  ans  contre  la  moitié  de  l'Earâpe ,  Ti 
terminée  sans  perdre  un  village. 

Ce  prince ,  obligé  de  combattre  en  même  temps  l'Aotridie , 
la  Russie ,  la  France ,-  la  Suède  et  l'Empire,  désirait,  malgré  tes 
victoires ,  une  paix  aussi  nécessaire  à  ses  ennemis  qu'à  lui ,  et 
cherchait  pour  y  parvenir  tous  les  moyens  qui  pouvaient  s'ac- 
corder avec  les  intérêts  de  sa  gloire  et  de  Bt%  peuples.  Comme  i 
croyait  plus  aux  talens  de  milord  Matéchal  que  luMu^ate,  il 
l'envoya  en  Espagne,  durant  le  cours  de  cette  ifuerre ,  pour  «ne 
négociation  dont  Tobjet  principal  était  de  procurer  à  rJEurepe 
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cette  paix  qu'elle  s'obstinait  k  refuser.  Cette  nëgociatioii ,  si  digne 
de  réussir ,  fut  traversée  par  des  passions  plus  fortes  que  la  rai- 
son et  l'ëquité ,  mais  d'autant  plus  violentes ,  que  la  haine  d'une 
femme  pour  le  roi  de  Prusse  en  était  le  principe.  Le  chagrin  d'a- 
voir échoué  dans  le  bien  qu'il  voulait  faire  à  tant  de  nations , 
dégoàta  tout-à-fait  milord  Maréchal  du  métier  d'ambassadeur  ^ 
coomie  autrefiHS  Catinat  renonça  au  métier  d'avocat  pour  avoir 
perdu  une  cause  qui  était  juste. 

Dans  l'intervalle  de  ses  deux  ambassades ,  le  roi  de  Prusse  lui 
avait  donné  le  gouvernement  de  Neufchàtel ,  qu'iHi'avait  point 
hésité  d'accepter,  croyant,  disait-il ,  pouvoir  se  tirer  du  peu  de 
bien  qu'il jr  avait  à  faire  dans  un  si  petit  emphi.  U  se  trompa ,  et 
ce  ne  fut  pas  sa  faute.  Des  querelles  théologiques  s'élevèrent  dans 
ce  pays  ,/à  l'occasion  d'un  ministre  protestant  que  %es  confrères , 
très-orthodoxes ,  accusaient  xle  ne  pas  l'être ,  et  que  le  tolérant 
milord  voulait  soutenir  contre  les  persécutions  qu'ils  lui  susci- 
taient. La  haine  religieuse  eut  plus  de  force  que  ses  charitables 
représentations ,  et  même  que  l'autorité  dont  il  voulut  k  regret 
faire  usage ,  après  avoir  épuisé  les  remontrances;  et  le  sage  gou- 
verneur éprouva  qu'il  était  encore  plus  difficile  de  traiter  avec 
des  théologiens  qu'avec  des  rois.  Il  demanda  son  rappel  et  l'ob- 
tint. Cependant  le  roi  de  Prusse,  toujours  persuadé  que  le  gou- 
vernement de  Neufchàtel  convenait  parfaitement  au  caractère 
•philosophique  et  paisible  de  son  çsprit ,  se  contenta  d'abord  de 
nommer  à  sa  place  un  vice-gouverneur  :  mais  milord  Maréchal 
lui  représenta  que  les  prédicans  de  cette  ville  républicaine  étaient 
trop  remuans  pour  le  laisser  jouir  du  repos  nécessaire  è  son  âge*; 
qu'il  n'était  pas  possible  de  les  faire  vivre  en  paix;  qu'ils  cabao» 
laient  sans  cesse  les  uns  contre  les  autres ,  et  tous  contre  le  gou- 
vernement. Le  roi  se  rendit  à  ses  instances;  et  résolu  de  garder 
désormais  auprès  de  lui  un  homme  dont  il  ne  s'était  privé  qu'à 
regret ,  il  fit ,  aux  ridicules  plaintes  de  ces  prêtres  séditieux ,  une 
réponse  telle  qu'ils  devaient  l'attendre  de  la  part  d'un  prince 
philosophe. ,  qui  détestait  leur  fanatisme  et  méprisait  leurs  que- 
relles (9). 

Pendant  ce  temps  l'illustre  monarque,,  allié  pour  lors  de 
l'Angleterre ,  profita  de  cette  circonstance  pour  obtenir  du  roi 
George  II  la  réhabilitation  de  milord  Maréchal ,  dont  la  pros- 
cription subsistait  toujours ,  quoique  depuis  long-temps  elle  ne 
fût  plus  méritée.  Le  prétendu  coupable  était  bien  loin  de  de- 
mander grâce ,  et  ne  savait  pas  même  que  le  roi  de  Prusse  la 
sollicitât.  L'Angleterre  se  fit  un  devoir  et  un  plaisir  de  donner 
à  son  respectable  allié  cette  marque  de  déférence.  Milord  Maré^ 
chai ,  pour  en»  recueillir  le  fruit ,  fut  obligé  de  faire  un  vojage 
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en  Angleterre  et  en  Ecosse.  Arrivé  à  Loodrts  #i»  rfirio  i^  eitto 
am&istie ,  si  Ton  peut  ^  donner  ce  noni ,  il  fut  r^u  4i|^  rot  ^ia« 
gleterre  avec  toute  la  distinction  que  méritaient  9es  vertoSf  mm 
courage  ,  et  le  nom  du  grand  roi  son  protecteur.  Cependasi  m* 
lettres  de  grâce  n'eurent  d'abord  guère  d'autre  effet  qve  ^ 
mettre  sa  personne  ea  sûreté.  Il  né  laissa  pas  de  réel 
possessions,  et  gagn^  même  quelques  procès  ooiitre  1( 
seurs  ;  mais  ces  procès  y  suivant  l'usage  »  n'enricbireat  que  k 
justice.  Il  ne  rentra  que  dans  une  très-petite  partie  à^  f es  bkas  ; 
te  reste  ,  qui  était  considérable ,  avajt  été  dissipé  par  les  dépré- 
dations du  fisc,  pour  ne  pas  dire  du  ministère.  Il  céda  même .  ta 
retournant  à  Berlin,  le  peu  de  fortune  qu'il  avait  recoovic, 
pour  une  rente  viagère  assez  modique ,  et  qu'il  pe  toncha  pai 
fort  exactement ,  surtout  les  dernières  anuées  de  sa  \ie.  Le  se«l 
avantage  qu'il  recueillit  de  son  rétablissement ,  fut  la  succe«âoB 
d'un  pair  d'Ecosse  dont  il  était  ^héritier.  Cette  successioB,  «pu  lai 
donnait  environ  trente  mille  livres  de  revenu ,  le  mil  à  portée  de 
satisfaire  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort  ses  inclina tioiu  bien* 
faisantes,  depuis  long-temps  contrariées  par  le  dél^brexoeot  de 
sa  fortune.  Quant  à  ses  dignités,  on  ne  parla  point  de  les  lui  rem^ 
dre,  et  il  se  soucia  peu  de  les  recouvrer.  Il  n'en  avait  besoin  «  nî 
pour  luH-méme ,  dent  le  mérite  était  au-dessus  de&ûlTW ,  uipouT 
des  héritiers  qu'il  n'avait  jamais  songé  a  se  doi^ner. 

Touché  cependant  de  l'intérêt  vif  et  tendre  que  lui  aTaie^l 
montré  dans  cette  occasion  ses  compatriotes  (lo),  et  du  détir 
qu'ils  témoignaient  de  le  revoir,  il  voulut  aller  finir  aes  joun 
avec  eux  ,  et  demanda  son  congé  au  roi  de  Prusse,  qui  pcrdaA 
avec  peine  un  homme  tel  que  lui.  4'étais  alors  à  BerUu,  et  )< 
ftis  témoin  des  adieux  du  grand  prince  et  du  vertueui^  milûrd. 
Tous  deux  s'embrassèrent  les  larmes  aux  jeu^  :  Sot^yen^Ze 
lai  dit  le  roi^  H  vous  ne  vous  plaisez  pas  en.  Ecosse  ,  que 
a\^ez  ici  un  ami  à  qui  vous  manquerez  toujours ,  et  (hnè  v<N4< 
ferez  cesser  les  regrets  quand  vous  le  voudrez. 

Ce  même  prince  lui  écrivait  après  son  départ  ;  Si  j'étais  unejmi^ 
sance  maritime,  j'irais  vous  enlever  à  l'Ecosse  :  mais  je  t^pmù^ 
mon  cher  milord,  vous  tendre  que  les  bras  de  famiités  v^aer 
viwv  auprès  d'elle  et  vous  jeter  dans  son  sein* 

Les  souhaits  du  monarque  furent  bientôt  remplis*  Milord 
Maréchal ,  plus  que  septuagénaire  ,  ne  trouva  en  Ecosse  qu'oa 
climat  trop  rude  pour  sa  santé ,  et  point  d'amis ,  car  à  cet  %t 
on  n'en  fait  plus ,  et  il  en  avait  besoin.  Les  jacoj^ites  d'aiUenrssc 
rassemblaient  autour  de  lui  ;  et  tout  éloigné  qu'il  était  de  &op* 
l>oser  ji  leur  zèle  ,  il,  se  crut  obligé  de  ne  plus  faire  cau&e  casa- 
mune  avec  eux^  depuis  qu'il  avait  obtenu,  ou  plutôt  accepté  sa 
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reblibiUUtiati.  D*atlItor6  ce  pkitriote  vertaeux ,  plus  liomine  ea* 
icore  que  jaoobitey  éUit  témoia  avec  douleur  de  la  vie  peu  digne 
d'un  roi ,  que  le  Prétendant  m^iait  dans  sa  retraite  ;  il  se  rappe* 
luit  surtout,  en|;émis$ant,  le  peu  d'intérêt  qu'avait  mairqué  ce 
prince  aux  citoyena  naalbeureux  qui  avaient  enduré  pour  lui  la 
xQort  et  les  supplices  (ii).  Notre  sage  et  digne  philosophe  jugea 
qu'il  n'était  ni  juste ,  ni  raisonnable  de  s'immoler  en  pure  perte 
à  U  cause  d'un  souverain  détrôné ,  qui  mettait  si  peu  de  prix  au 
dévouement  généreux  de  ses  peuples ,  et  qui  par  là  ne  s'en  mon- 
trait pas  assez  digne.  Il  s'imposa  donc  sur  ce  triste  sujet  le  rigou- 
reux silence  que  lui  ordonnait  sa  délicatesse.  Mais  un  tel  silence  , 
au  milieu  d'une  nation  qui  cherchait  sans  cesse  à  le  lui  (aire  rom- 
pre ,  et  qui  peut-être  n'en  désespérait  pas ,  était  trop  pénible  à 
une  âme  comme  la  sienne  :  il  résolut  de  retourner  chea  le  prince 
qui  désirait  tant  de  le  revoir,  chez  un  souverain  dont  il  pouvait 
parler  librement,  sans  avoir  à  craindre  d'ofifenser  jamais,  ni 
l'auslère  vérité,  ni  la  majesté  royale ,  et  sana  déguiser  des  senti- 
mens  que  toute  l'Europe  partageait  avec  lui. 

Le  roi  de  Prusse  lui  fit  bâtir  dans  le  fiiuix>urg  de  Postdam  une 
maison  agréable  et  <iommode ,  d'oii  il  pouvait  aller  par  le  jardin 
Sans^ouci.  Il  avait  la  liberté  de  venir  tous  les  jours  diner  avec 
le  monarque  ,  ou  de  rester  chez  lui  s'il  s'y  trouvait  mieux. 
Quand  il  prévenait  le  roi  qu'il  viendrait  lui  faire  sa  cour,  Fré^ 
dénc  l'attendait  pour  ae  mettre  à  table ,  avait  soin  de  lui  donnei- 
ce  qui  était  le  plus  à  son  ifoùt ,  et  l'envoyait  se  reposer  ensuite 
dans  «n  appartement  du  château  qu'il  lui  avait  toujours  cour 
serve. 

Aussi  milord  Maréchal  disait-il  de  ce  prince ,  dont  le  palais 
était  pour  lui  une  espèce  de  couvent,  qii  il  se  trouvait  très- 
kenreux  i  Noire  père  abbé  esi  Thomme  du  monde  le  plus  aisé 
à  vivre,  CependaHt ,  ajoutait-il ,  si  fêtais  en  Espagne ,  je  ma 
croirais  obligé  en  c€mscience  de  h  déférer  à  la  samte  inquisition , 
comme  co^/q^ble  de  sortilège.  Car  s'il  ne  m'avait  pas  ensorcelé , 
peeterai»^  iei%  ^ùjene  vois  que  V image  du  soleÙy  pendant  qnte 
je  pourrais  aller  vivre  et  mourir  dans  le  beau  climat  de  f^alence^ 

Quand  Tâge  et  las  infirmités  ne  uermirent  plua  an  respectable 
millard  de  sortir ,  Frédéric  allait  le  voir ,  jouir  de  sa  conversa- 
tion, et  se  consoler  aupfès  de  lui  des  ennuis  du  trône,  d'ao» 
tattt  mnvkX  sentis  par  un  souverain,  qu'il  est  plus  digne  de 
l'être. 

Il  sejiait  mort  efttre  les  bras  du  roi ,  si  ce  prince  n'eAt  été 
oJI>lîgé  de  partir  poujr  une  guerre  qu'il  n'a  faite  que  malgré  lui , 
qui  l'a  rendu  si  cher  à  toute  TAlleniagne ,  si  intéressant  pcwir 
toute  rEuropf» ,  et  qui  est  peut-être  la  plus  belle  époque  d'une 
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Tie  déjà  si  glorieuse.  Ce  départ  abrégea  let  jours  àa  senAle  cC 
vertueux  milord.  II  aimait  ûndremeut  le  roi,  et  n'espërsii pbu 
de  le  revoir.  La  fièvre  le  prit ,  et  alla  toujours  en  augmentant 
pendant  six  semaines  avec  les  plus  vives  douleurs,  qu'il  snpporti 
sans  se  plaindre.  Il  se  contentait,  dans  les  momens  oii  il  wou&éi 
le  plus  y  de  dire  avec  douceur  à  son  médecin  :  Je  ne  vous  de^ 
mande  pas  de  me  faire  vivre,  car  vous  ne  prétendez  pas  appor 
remment  m'ôier  cinquante  ans  de  mon  âge;  je  vous  prie  seai^ 
ment  d'abréger,  s'Use  peut ,  mes  maux  ;  et  il  ajoutait  quelque- 
fois, mais  avec  tout  le  sang-froid  d^un  sage ,  qu*i7  se  trouverait 
heureux  d-étre  né  chez  les  Esquimaux,  qui  i^ auraient  tué  sm 
lieu  de  le  laisser  languir.  Après  tout,  continuait-il  paisible- 
ment,/e  n'cd  jamais  été  malade;  il  faut  bien  que  j'aie  mapmt 
des  misères  de  Phumanité,  et  je  me  soumets  à  cet  arrêt  de  k 
nature. 

Deux  jours  avant  sa  mort,  il  pna  M.  Elliot,  envoyé  d'Angle- 
terre à  Berlin,  de  venir  le  voir.  Je  vous  ai  fait  appeler,  loi  dit- 
il  avec  sa  gaieté  ordinaire  qu'il  conservait  encore ,  parce  que  je 
trouve  plaisant  qu'un  ministre  du  roi  George  reçoive  les  demùn 
soupirs  d'un  vieux  jacobite.  D'ailleurs  vous  iaxtrez  pestt^ire 
quelques  commissions  à  me  donnet  pour  milord  CHatam  '  ;  et 
comme  je  compte  le  voir  demaùi  ou  après,  je  me  chargerai  avec 
plaisir  de  vos  dépêches. 

Il  ordonna  qu'on  Tenterrât  dans  le  cimetière ,  sans  la  moindre 
cérémonie,  et  fixa  les  frais  de  son  enterrement  à  environ  troii 
louis  de  notre  monnaie.  Je  ne  veux  pas,  disait^il ,  amêmmerà 
ime  pareille  misère  un  argent  qui  sera  mieux  employé  au  seuUt^ 
gement  des  pauvres. 

Ainsi  finit  milord  Marécbal ,  en  pbilosopbe  et  en  bonune  de 
bien ,  le  25  mai  1778.  Ses  domestiques  le  portèrent  en  pieuraat 
dans  rh^umble  et  dernière  demeure  qu'il  s'était  cboisie. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  en  lui  que  le  brave  guerrier ,  le 
jet  fidèle ,'  le  négociateur  vertueux ,  enfin  l'ami  d'un  grand 
nofis  allons  voir  l'homme  et  le  sage ,  plus  fait  encore  pour  ialé- 
resser. 

Toujours  empressé  à  soulager  les  malheureux ,  il  éprouvait 
surtout  ce  besoin  si  connu  des  cœurs  senisibles ,  de  consoler  pir 
ses  secours  la  vertu  affligée  qui  soufirait  en  silence.  Une  ienuDe 
qu'il  aimait  et  qu'il  respectait ,  devint  veuve  d'un  lieotraaiit- 
général  au  service  du  roi  de  Prusse  ;  cet  officier  lui  laissait  poar 
tout  héritage  deux  enfans  et  des  dettes.  Milord  Maréchal,  pw- 
tré  de  sa  situation ,  et  cherchant  tous  les  moyens  de  l'adoocir 
sans  blesser  sa  juste  dél^catetoe,  prit  la  résolution ,  quoiq!"!! 

'  l>t  horatiM  célèbre  cuit  mort  quinze  jonrs  auparavant. 
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B'eAt  aaciin  goût  pour  le  mariage ,  d'ëpouser  cette  veuTe  infertn- 
née  ;  il  lui  assurait  environ  sept  mille  livres  de  donaire ,  dont  elle 
devait  jouir  étant  mariée,  comme  si  elle  eût  été  venve^  Ce 
douaire  précoce,  disait-il  ^  est  ajoutant  plus  juste ,  quavec  un 
mari  tel  que  je  prétends  Vétre ,  elle  doit  jouir  d* avance  de  tous 
les  honneurs  et  prérogatives  du  veuvage.  En  effet,  non-seule- 
ment il  n'exigeait  d'elle  que  le  simple  nom  d'époux ,  mais  il  eût 
rejeté  toute  autre  condition  ;~et  quoique  la  société  de  cette  femme 
pût  lui  promettre  un  intérieur  agréable ,  il  avait  stipulé  qu'elle 
ne  changerait  pas  même  de  demeure,  ni  lui  non  plus,  tant  il 
craignait  de  gêner  la  liberté  réciproque  de  l'un  et  de  l'autre.  Il 
aurait ,  non  pas  consommé ,  mdis  contracté  cet  honnête  et  sin- 
gulier mariage,  si  le  roi  ne  Fen  avait  dispensé,  en  acquittant 
l'especç  de  dette  qu'il  s'était  imposée  par  un  motif  si  noble  ,  et 
que  des  lors  ce  grand  prince  regarda  comme  la*  sienne.  Il  satisfit 
les  créanciers  du  mari,  et  donna  à  la  veuve  une  pension  honnête 
pour  subsister  avec  sa  famille. 

.  Lorsqn'en  présence  de  milord  Maréchal  on  parlait  de  quel- 
qu'un qui  se  trouvait  dans  la  misère  et  ne  méritait  pas  d'y  être , 
il  prenait,  sans  en  rien  dire,  des  mesures  efficaces  pour  lui  faire 
sentir  les  effets  de  sa  bienfaisance;  et  ces  mesures  étaient  d'au- 
tant plus  secrètes,  qu'il  avait  d'abord  semblé  peu  attentif  an  dé- 
tail touchant  qu'on  lui  avait  fait.  Il  savait  proportionner  ses  bien- 
faits à  l'état  et  à  la  situation  de  ceux  qui  les  recevaient,  et  t&chait 
surtout ,  autant  qu'il  était  possible ,  que  les  malheureux  qu'il  as* 
sistait  ignorassent  la  main  qui  essuyait  leurs  larmes  ;  car  il  sen- 
tait vivement ,  et  son  cœur  le  lui  avait  trop  bien  appris ,  combien 
l'indigence  doit  être  respectée  quand  elle  se  trouve  jointe  à  l'é- 
lévation des  sentimens  ;  et  il  craignait  surtout  d'afiBiger  et  de  flé- 
trir par  l'humiliation  les  âmes  honnêtes  dont  il  soulageait  l'in- 
fortune. 

Il  avait  tant  d'ordre  dans  sa  dépense ,  tant  d'éloignement  du 
faste ,  et  une  économie  si  bien  entendue ,  que  jamais  il  ne  se 
trouvait  hors  d'état  de  satisfaire  aux  charités  imprévues  et  pre»-^ 
santés.^  Les  diss^ateurs ,  écrivait^il  à  ce  sujet ,  /te  sont  pas  di*- 
gnes  if  étre^  charitables  ^  ce  qiiik  consument  en  vaines  dépenses, 
est  dérobé  aux  malheureux ,  souvent  même  à  leurs  créanciers  ) 
leurs  aumônes,  s'ils  en  font ,  sont  alors  une  injustice,  ettls 
n'exercent  une  vertu  qu'aux  dépens  d'une  autre. 

Toujours  dirigé  par  le  motif  ^i  louable  de  savoir  exactement 
ce  que  sa  situation  lui  permettait  de  consacrer  aux  besoins  df 
l'indigence  ,  il  donnait  ave^  bien  plus  de  plaisir  qu'il  ne  prêtait , 
car  souvent  l'expérience  lui  avait  fait  connaître  qu'il  donnait  ce 
qu'il  croyait  prêter ,  et  qu'il  s'en  fallait  bien  qu'en  trompant  ainsi 
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M  bienfaisance  par  une  extension  forcée ,  on  lui  en  eàt  plvi^o- 
bligation.  Si  la  présence  d'un  bienfmêeur,  dîsait^il ,  cmt  qudfÊt^ 
fois  in^joriime ,  je  vais  que  celle  d'un  créancier  Pesi  encore  ii- 
wmta^;  et  sans  eiiger-m  même  espérer  la  reconnnissjaoe ,  i 
Yonlait  an  moins  ^e  ceax  qu'il  obligeait  a?ec  tant  de  plasstr,  \m 
pardonnassent  ce  qu'il  faisait  ponr  eux. 

£n  prodiguant  ses  secours  à  ceux  qui  en  étaient  Traimeni  li- 
gnes, il  j  joignait  le  discernement  asses  rare  qui  évite  m^ec  Til- 
tention^  la  plus  scrupuleuse  de  nourrir  et  de  £iVoriser  par  «ne 
piété  aveugle  le  vice  ou  la  fainéantise.  Il  craignait  ,  diaail-â , 
de  ressembler  à  un  philosophe  de  ses  amis ,  dont  la  bonté  hA 
se  plaignait  d'avoir  presque  toujours  été  trompée ,  avec  les  ia- 
tentions  les  plus  pures.  Ce  philosophe ,  mécontent  de  1*4 
humait^e,  avait  avoué  plus  d'une  fois  au  sage  milord,  qa'il 
dait  comme  un  des  plus  grands  malheurs  de  la  vieillesse  ,  le  re> 
froidissement  qu'elle  peut  apporter  à  la  bienséance ,  en  ncmt  ap- 
prenant combien  d'hommes  en  sont  indignes;  il  gémissait  d'avoir 
si  mal  placé  sa  compassion  et  ses  secours ,  et  se  proposait  y  disait- 
il  ,  itempla^e^  ses  derniers  momens  à  demander  pardon  ù  Ihem 
du  bien  qu'il  aurait  cru  faire  pendant  sa  vie. 

Plus  milord  Maréchal  était  attentif  et  juste  dans  la  distribntm 
de  ses  anmânes,  plus  il  mettait  de  soin  et  presque  de  lendrene 
dans  celles  qu'il  savait  être  bien  méritées.  Dorant  plot  de  ^it 
ans  il  a  recueilli  et  nourri  dans  sa.  maison  une  pauvre  femnie 
dont  la  misère  et  la  vertu  l'avaient  sensiblement  tonché.  Phisievn 
£ms  par  jour  il  demandait:  Ma  vieille  se port^'t^eOe  bien?  esh 
elle  Contente  ?  ne'la  laisse^ t^^n  manquer  de  rien? 
'  Il  était  non*scnlement  charitable  ,  mais  généreux  ;  deox  qn- 
lités  qui  ne  se  trouvent  pas  toujours  ensemble ,  surtout  dans  ks 
âmes  plus  compatissantes  que  nobles  i  qui  n'exercent  la  charité 
que  comme  un  devoir ,  et  pour  qui  la  libéralité  n'est  pas  oae 
vertu  j  parce  qu'elle  n'est  pas  un  précepte.  Mîlord  Maréchal  a? ait 
besoin  tout  à  la  fois  de  £iire  l'aumÀne  aux  malheureux ,  et  dei 
préaens  à  ses  amis  ;  et  presque  jamais  ils  ne  sortirent  de  ^cilai 
les  mains  vides.  Plusieurs  armoires  (qu'on  nous  permette  ce  détail 
qui  est  la  peinture  de  son  cœur)  étaient  remplies  de  ce  qvH 
votdait  donner  ;  tout  y  était  rangé  avec  le  plus  grand  ordre ,  et 
dans  une  abondance  dont  il  plaisantait  kii-méme  d'atztant  fim 
volontiers,  qu'elle  n'était  pas  pour  loi.  Je  serais  béencmrwemx, 
ditait-il ,.  d'être  présent  à  mœ^  inventaire ,  et  témoin  de  £e  sur- 
prise de  mes  héritiers  ,  quand  ils  verront  tant  de  choses  àustiief 
au  possesseur,  et  qu'ils  ignoreront  l'usage  auquel  je  les  smmè 
destinées. 

Se$  domestiques  étaient  sea  enfans ,  et  le  regardaient  comor 
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]«nr  père.  Quand  «la  l'avaient  servi  quelcpae  temps  avec  fidélité , 
et  qa'iU  voulaient  aller  revoir  leur  patrie,  il  leur  assurait  àts 
pensions  proportionnées  k  leurs  besoins  et  à  là  durée  de  leurs 
services»  Ses  bienfait»  font  vivre  encore  aujourd'hui  plusieurs 
dl^entre  eux  qui  l'avaient  quitté  depuis  lo»g<-temps ,  et  qui  bénis* 
sent  sa  mémoire. 

Gomme  sa  bonté  pour  eux  était  sans  égale ,  rien  n'égalait  aussi 
Wnr  attachement  et  leur  lële.  Son  vienx  secrétaire ,  presque  aussi 
^gé  que  lui ,  n'étant  plus  en  état  de  lui  être  utile ,  était  resté  k 
Nenfchàtel ,  on  il  subsistait  d'une  pension  que  mîlord  Maréchal 
lui  avait  faite.'  H  ne  put  yivre  long^mps  éloiguéde  son  c^r 
Muiltre ,  c'est  le  nom  qu'il  lui  donnait  dans  ses  lettres  j  et  revint 
à  Poatdam  mourir  auprès  de  lui. 

Il  prenait  indifféremment  ses  domestiques  dans  toutes  les  na- 
tions y  catholiques  on  hérétiques ,  chrétiens  on  infidèles  :  il  y  eut 
mâme  un  temps  oii  pas  un  de  ceux  qui  le  servaient  n'était  bap- 
tisé. Ce  n'était  point ,  comme  nos  Français  le  pourraient  croire, 
un  choix  d'affectation ,  personne  n'aurait  plus  dédaigné  que  lui 
«ne  siagularité  si  futile  pour  un  vrai  philosophe.  Cétail  un  con» 
oonrs  de  circonstances  qui  lui  avait,  disait-il,  dorme  sa  petite 
horde  tartare ,  dortt  il  s'accommodait  assez.  Un  d'eux,  qui  venait 
da  Thibet,  se  disait  de  la  race  du  grand  Lama  ;  et  comme  ce 
grand  Lama  est  le  souverain  pontife  du  pajs ,  milord  Marécha) 
appelait  ce  domestique  som  grand  aumônier. 

Aussi  éloigné  de  vouloir  des  esclaves  que  de  l'être  lui-même 
de  personne,  il  commençait  par  rendre  aux  siens  la  liberté,  et 
leur  procurait  ensuite'  une  éducation  convenable  à  leur  état , 
propre  k  en  faire  d'honnêtes  gens  et  des  hommes  utiles.  Il  ne  les 
forçait  pointa  changer  de  religion  ,  s'abstenait  même  de  leur  en 
parler  jamais ,  et  leur  laissait  sur  ce  point  la  Hberté  la  plus  ab- 
solue. Mon  affaire ,  disait-il ,  est  qui  ils  soient  heureux  et  ver^ 
titeux  en  ce  monde ,  la  leur  est  de  s'arranger  pour  fautre;  et  il 
ajoutait ,  en  faisant  l'éloge  de  ses  bons  et  fidèles  Tartares  :  Je 
suis  très'-content  de  mes  incirconcis  ;  ils  ne  me  sers^iraient  pas 
mieux  t  qttimdils  auraient  thonneur  d'être  chrétiens. 

Le  tableau  simple  et  touchant  de  cet  intérieur  doux  et  tran- 
quille, retrace  en  milord  Maréchal  un  de  ces  anciens  patriarches 
entourés  d'une  famille  dont  ils  faisaient  le  bonheur  ,  et  ne  vojant 
autour  d'eux  que  des  êtres  reconnaissans,  dont  ils  étaient  chéris 
et  respectés.  Aussi  une  femme  de  ses;  amis,  comme  lui  slage  et- 
bienfaisante,  ne  l'appelait  que  le  don  Abraham;  et  milord  Ma- 
réchal, dans  les  lettres  qu'il  lui  écrivait,  signait  toujours  ce 
nom ,  qu'il  aimait  à  tenir  et  à  recevoir  d'elle.  Une  autre  amie 
lui  donnait  un  nom  dont  il  n'était  pas  moins  digne  ,  celui  du  bon 
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vieillard  de  T4}m  Jaites ,  M.  Alwortfy  ;  milord  Marédal  lin 
ressen^lait  en  e£fet  par  sa  bonté  indalgenie  poor  les  Tant  Jmts, 
qui^aTecrextérieurdu  dérèglement ,  consenrent  dans  la  foogvt 
des  passions  le  sentiinent  de  la  verta ,  et  par  son  éloigneoMad 
poiir  les  Blifils,  qui  cachent  sous  l'extérieur  de  la  vertu  tonte  k 
noirceur  du  vice,  et  sous  une  douceur  perfide  le  mépris  des  re- 
mords. 

Parmi  ces  étrangers  venus  de  Tartarie  ou  d'aillears  à  milerj 
Maréchal  j  et  qu'il  appelait  sa  petite  famille ,  se  troaTaît  made- 
moiselle £meté ,  fille  d'un  capitaine  des  janissaires  ;   elle  -ava^ 
été  retirée ,  encore  enfant ,  des  ruines  d'Ocsakow  à  la  prise  ée 
cette  ville  par  les  Russes  ,  et  son  frère ,  le  général  Keith,  la  hà 
avait  donnée.  Milord  Maréchal ,  qui  l'avait  élevée  avec  soin ,  sentit 
du  goût  pour  elle ,  lorsqu'elle  fut  parvenue  à  l'âge  d'en  iospirer. 
Je  suis  voire  esclave ,  lui  répondit  cette  jeune  personne  ;  wnais  d 
vous  usez  de  vos  droits ,  voustne  mettrez  au  désespoir.  Je  vous 
amecomme  le  père  le  plus  tendre ,  meus  je  ji^aipas  d^ autres  sot 
tùnens  pour  vous  • .  •  •  Nepuis^je  espérer  de  vous  inspirer  jamais 
celui  que  j'éprouve?  lui  dit  son  respectable  maître.  Non,  répoi»- 
dit-elle  avec  toute  la  naïveté  de  la  jeunesse  et  de  la  verts.  Dèê 
cet  instant  milord  ne  l'aima  plus  que  comme  sa  filie  ;  £1  lof  fit 
faire  un  mariage  honnête  :  et  lorsqu'il  allait  pailir ,  en  i'}44  y 
pour  la  guerre  d'Ecosse ,  il  lui  assura  deux  mille  écus  de  rente 
sur  les  biens  qui  lui  restaient  encore  dans  ce  royaume ,  quoiqu'il 
n'en  eût  pas  la  jouissance.  IL  savait  pourtant  que  le  maréchal 
Keith ,  qui  vivait  encore ,  et  qui  n'avait  pas  été  comme  loi  pros- 
crit et  condamné,  pouvait  rentrer  dans  ces  biens  après  sa  mort; 
mais  il  ne  douta  pas  un  moment  que  son  legs  ne  fût  acquitté 
avec  scrupule.  Ce  trait  de  noblesse  et  de  confiance  pronve  l'esliiBt 
que  milord  Maréchal  avait  pour  son  frère  ,  et  ce  frère  la  justifia 
bien.  Il  fut  tué ,  comme  l'on  sait ,  au  service  du  roi  de  Prusse, 
et  nylord  Maréchal ,  qui  lui  survécut ,  écrivait  k  madame  Geof- 
frin ,  sa  digne  et  ancienne  amie  :  Mon  frère  m* a  laissé  im  bd 
héritage.  Il  venait  de  mettre  à  contribution  toute  la  Bohême,  à 
la  tête  d'une  grande  armée,  et  je  lui  ai  trouvé  soixante  et  dix 
ducats  (i3). 

Pendant  son  séjour  à  Neufchàtel ,  il  avait  connu  et  goâté  le 
célèbre  J.  J.  Rousseau  ,  qui ,  obligé  de  sortir  de  France  ,  était 
venu. chercher  dans  ce  pays  libre  un  repos  qu'il  n'y  trouva  pas. 
Forcé  bientôt  à  se  séparer  de  milord  Maréchal ,  il  en  éprouva  les 
bontés,  même  après  cette  séparation  (i4)*  lf«e  philosophe  genevoii 
lui  écrivit  un  jour ,  qu'il  était  content  de  son  sort  ;  mais  qai 
gémissait  sur  les  malheurs  dont  sa  femme  était  menacée  ,  encM 
qu'elle  vînt  à  le  perdre  ;  qu'il  voudrait  seulement  lui  procurer  » 
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I  par  son  travail ,  six  cents  livres  de  rente.  Milord  Maréchal  se  fit 
un  plaisir  de  donner  à  cette  lettre  le  sens  que  lui  suggéraient 
l'ëleTation  et  la  bonté  de  son  âme  :  il  assura  au  maii  et  à  la 
fenune  la  rente  qui  manquait  à  leur  bonheur. 

La  vérité  nous  oblige  de  dire,  et  ce  n'est  pas  sans  un  regret 
bien  sincère ,  que  le  bienfaiteur  eut  depuis  fort  à  se  plaindre  de 
celui  qu'il  avait  si  noblement  et  si  promptement  obligé.  Mais  la 
mort  du  coupable ,  et  les  justes  raisons  que  nous  avons  eu  de 
nous  en  plaindre  nous-mêmes ,  nous  obligent  de  tirer  le  rideA  « 
sur  ce  détail  affligeant ,  dont  les  preuves  sont  malheureusement 
consignées  dans  des  lettres  authentiques  (i5).  Ces  preuves  n'ont 
été  connues  que  depuis  la  mort  de  milord  Maréchal  ;  car  il  gar- 
dait  toujours  le  silence  sur  les  torts  qu'on  avait  avec  lui  :  et  son 
cœur  indulgent  ne  lui  permit  jamais  la  médisance ,  ni  même  la 
plainte. 

Antadt  il  était  réservé  à  parler  des  fa  utes  et  des  travers  d'au- 
trui ,  autant  il  aimait  à  célébrer  les  belles  actions.  On  les  oublie 
trop  tôt ,  disait-il ,  étonne  les  loue  pas  assez  .  Il  exaltait  surtout 
avec  chaleur  le  courage  des  Stdnej ,  des  Bameweldt ,  et  desbraves 
citoyens  qui  avaient  péri  sur  l'échafaud  pour  la  défense  de  la 
liberté  de  leur  pays.  Car  la  haine  de  l'oppression  et  du  pouvoir 
arbitraire  était  lé  sentiment  qui  dominait  dans  son  âme  ;  et  la 
plupart  des  livres  qu'il  avait  possédés  dans  sa  jeunesse ,  portaient 
l'inscription  patriotique  :  Manus  hœc  inimica  ty-rannis  (cette 
main  est  l^ennemie  des  tyrans).  Aussi  l'extrême  douceur.de  son 
caractère  l'abandonnait ,  lorsqu'il  entendait  raconter  quelque 
action  criante d'injastioe  onde  vexation  ;  cette  Àme,  d'ailleurs  si 
prêté  k  pardonner ,  s'enflammait  alors ,  et  aurait  voulu  exercer 
sur  les  oppresseurs  la  vengeance  que  l'humanité  réclamait  contre 
eux. 

Un  autre  sentiment,  qui  ne  lui  fait  pas  moins  d'honneur ,  le 
forçait  encore  d'oublier  quelquefois  son  indulgence  naturelle  ; 
c'était  lorsqu'on  attaquait  en  sa  présence  le  grand  monarque  son 
bienfaiteur.  Il  se  brouilla  avec  un  homme  de  lettres ,  qui ,  vivant 
comme  lui  dans  la  société  intime  de  ce  prince ,  était  le  frondeur 
étemel  de  toutes  ses  jetions  et  de  toutes  ses  paroles^  Je  neveux 
pas  y  lui  dit  milord  Maréchal ,  être  Vcani,  <fun  homme  qui  mange 
tous  les  jours  à  la  table  du  roi,  et  jr  ramasse  dujielpcur  le  ré^ 
pondre.  Il  refusa,  par  la  même  raison  ,  de  voir  un  officier  prus- 
sien tres-connu ,  qui  honoré  des  grâces  du  monarque ,  et  se 
croyant  apparemment  dispensé  de  la  reconnaissance ,  se  per* 
mettait  sur  ce  grand  prince  des  discours  aussi  injustes  que  peu 
mesurés.  Biais  ce  même  officier  étant  tombé  dans  la  disgrâce  du 
roi,  et  devenu  par-là  l'objet  infortuné  d'un  délaissement  général, 
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intlord  Maréchal  ]e  retira  chez  lui ,  et  k  consoh  iaàiïùtm 
oîi  il  était  réduit  par  ta  Cante.  M'oublions  pas  d'ajouter  klt[^ 
d'un  prince  également  supérieur  k  la  satire  et  aoxélopitf^ 
cet  infortuné  proscrit  mourut  quelque  temps  après,  mm ^ 
laisser  k  sa  lamîUe ,  et  qne  le  monarque  outragés  pris loa^ 
celte  famille  innocente  et  malheureuse  (i6). 

La  f^upart  des  boiiimes  aiment  la  rie;  quelques  iin»feipt>^ 

de  la  détester  pour  paraître  philosophes.  Milord  Mtrédul"' 

MfR  faisait  l'honneur  ni  de  l'aimer  ni  de  fa  haïr.  Un  smi,  fx" 

Ta  presque  point  quitté  durant  9e$  démises  aonéâ,  nmrtït^ 

VQ  plus  d'une  ùÀa  dans  une  sorte  d'affaissement  etd'accsbla*^ 

mortel  dont  il  ne  paraissait  pas  pouvoir  se  reierer,  pdw** 

sa  in  sans  faste  et  sans  faiblesse ,  et  pensant,  disait-^  ?  ^^' 

ancîen^  sage ,  que  nous  dev(ms  quitter  la  sckne  (k  '**^^ 

tranquillement  qu'un  acteur  sort  du  théâtre,  V^^  l'^'^^y^ 

em  mal  joué  son  personnage.  Ce  sentiment  loi  était  «  w*"^' 

qu'il  retendait  en  quelque  manière  jusque  sar  ^^'^^ 

il  apprenait  leur  mort ,  il  en  paraissait  d'abord  ai8«p«H>*^ 

cette  froideur  apparente  avait  un  motif  quen'aoraïc"*?**^ 

çooné  les  Ames  vulgaires ,  la  sincérité  de  son  attseieiB^r^ 

eux  ;  il  était  y  dans  ces  premiers  momens ,  moini  ooespron 

heur  qu'il  avait  de  les  perdre ,  que  du  bonhear  1^'^ V**2L 

sut  d'être  SEfiranchis  des  maun:  de  l'humanité.  ^f^Z^ 

nioftt  après,  sentant  tous  les  jour»  de  plus  en  plus  T'vT  0 

■Mmqoaieiit  à  son  bonheur  ,  il  exprimait  toute  îi  ^^^^  V^; 

regrets,  racontait  leurs  bonnes  actions  et  ^^^^"^ .'^'r^ ^^ 

par  cet  hommage  de  son  cceur,  il  aimait ,  disait-i^i  "    Ç^ 

an  moment  renaître  dans  la  mémoire  des  autres  ^•^^^'"^^ 

qtt*éls  en  étaient  déjà  presque  effacés ,  et  ne  wiiffif" 

dans  la  sienne  (ï'j),  ^       ^ 

Au  naiHen  des  troubles  dont  sa  vie  avait  été  agit^^  ^^^ 

(ai.  toujours  si  calme,  qu'il  assurait  n'avoir  pâmais  cooBt  ^^ 

tmèej  ni  perdu  même  un  instant  de  sommeil;  •^^^ 

connaissaient  n'hésitaient  point  k  le  eroire  r  car  P*''*"**j^ 

plens  d'aversion  pour  l'ostentation  la  plus  légère.  Cette  ^'^f^ 

si  désirable  et  si  rare  tenait  k  celle  de  sa  conscience,  0"'  JT^ 

toujours  descendre  en  paix ,  sans  avoir  k  craindre  "   ^^.^',1* 

miU é  ni  troublé  en  présence  de  ce  témoin  sévère  ,  <p* 

ires  craignent  d'interroger.  -     ^k^ 

Par  une  suite  du  sentiment  doux  et  paisible  qn*»'  *^|f«b 

existence  physique  et  morale  ,  sa  vie  était  de  ^'^^^^^ ^.^^g^^i 

parfaite  ;  un  jour  ressemblait  à  tous  le»  antres.  Aitsn^    ^^ 

jatnais  l'ennui ,  ce  tournent  infaillible  et  cruel  èe  c^  ^^ 

savent  ni  garder  leur  place ,  ni  en  trouver  une  uieil*'"''' 
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s*jigitant  continuellement  pour  s'éviter ,  ont  le  malheur  éé  $e 
retrouver  toujours.  Et  comment,  disait-il  ,  cairais^je  le  front  ou 
le  courage  de  m^ ennuyer ,  ayant  sous  mes  jreux  Vexemple  rare 
d*un  prince  qui  ne  s'ennuie  jamais  ?  Ce  roi ,  qui  ne  s'ennuyait 
point ,  demandait  un  jour ,  en  présence  de  milord  Maréchal ,  à 
un  homme  de  lettres  qu'il  honorait  de  ses  bontés,  ce  que  c'était 
que  l'ennui?  5/fv,  lui  répondit  l'homme  de  lettres,  ce  n'est  ni 
à  vous ,  ni  à  milord ,  ni  même  à  moi  qu'il  faut  faire  cette  ques- 
tion; mais  si  Votre  Majesté  veut  faire  un  petit  voyage  dans 
les  autres  cours  de  V Europe ,  elle  j-  recueillera  de  bons  mé^ 
moires  sur  cette  maladie ,  et  peut-être  en  prendra-t^Ue  sa  part, 

Milord  Maréchal  aimait  la  lecture;  mais  il  mettait  un  choix 
assorti  k  sa  manière  de  sentir  et  de  penser.  Parmi  les  écrivains 
de  notre  nation,  Molière,  Montaigne  et  Voltaire  étaient  ses 
auteurs  favoris  ;  et  il  faut  avouer  que  cette  petite  bibliothèque 
française  fait  assez  d'honneur  à  sa  philosophie  et  à  son  goût  (i8)* 
Don  Quichotte  en  espagnol ,  en  italien  l'Arioste,  en  anglais  les 
poètes  comiques ,  en  latin*  tous  les  bons  auteurs  connus  ,  faisaient 
encore  sesdélices*  Il  aurait  volontiers  borné  ses  lectures  à  ce  petit' 
nombre  de  volumes ,  qu'il  relisait  sans  cesse  ,  et  qui  avaient  pour 
lui  des  grâces  toujours  nouvelles.  C^est  pour  cela  que  sur  la  6n 
de  sa  vie  il  se  félicitait  en  quelque  sorte  dé  la  perte  de  sa  mé-» 
moire.  Ten  aurai ,  disait-il ,  plus  de  plaisir  à  relire  les  dons 
kwreSf  dont  je  ne  me  souviens  plus  (19). 

Il  plaisantait  avec  le  même  sang-froid ,  dans  ses  vieux  jours  p 
sur  l'affaiblissement  de  son  ouïe  et  de  sa  vue.  Ayant  lu  dans  un 
ouvrage  moderne  ^  que  les  hommes  mûrissent  et  tombent  comme 
les  fruits ,  et  que  la  mort  est  pour  eux  le  point  de  maturité par^ 
faite,  il  écrivait  à  un  ami  :  Je  crois  que  je  serai  bientôt  mur; 
k  peu  près  comme  Yespasien  ,  prévoyant  sa  mort  prochaine  et 
son  apothéose  qui  devait  la  suivre ,  disait  k  ses  courtisans  i  Je 
sens  que  je  dex^iens  dieu. 

Sa  tête,  toujours  saine  et  éclairée ,  jugeait  avec  la  plus  équi*- 
table  impartialité  lés  événemens ,  les  hommes  et  les  livres ,  et  ap-» 
préciait  tout  à  sa  juste  valeur  :  Nil  admirari  (  n'être  enthousiaste 
de  rien)  était  sa  devise  favorite.  Si  nous  en  croyons  Horace , 
c'est  la  devise  des  gens  heureux  ou  faits  pour  l'être  '.  Aussi  mi- 
lotrd  Maréchal  le  fut-il  dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie  , 
dans  celles  même  oii  on  l'aurait  cru  le  plus  à  plaindre  ;  parce  que 
le  bonheur  tient  encore  plus  au  caractère  qu'on  a  reçu  de  la  na-» 
ture ,  qu'aux  situations  oit  Ton  se  trouve  placé  par  la  destinée. 

'       JVil  admirari  propè  res  est  una,  JYumici, 
SolaquCf  quœ  possit  facere  et  seruare  beatum. 

Horàt.  tib.  I,  vpiit,  6. 

3.  45 
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Comme  il  avait  beaucoup  voyagé ,  par  conséquent  beaucoup 
vu  ,  et  surtout  observé  en  philosophe  Tespëce  humaine  ,  sa  con- 
versation était  trës-agréable ,  et  semée  d'anecdotes  intéressiBiK 
et  curieuses.  Il  aimait  à  conter  ;  mais  ne  contait  jamais  qn'i 
propos ,  avec  siq^pUcité ,  quoiqu'avec  finesse  ,  et  surtout  avec  cr 
bon  goût  qui  écarte  les  détails  inutiles  ;  recette  dont  la  plupvt 
des  conteurs  de  profession  auraient  si  grand  besoin  ,  pour  le  bki 
de  ceux  qui  les  écoutent.  Ses  contes  étaient  ordinairement  sœ 
répartie  délicate  et  ingénieuse  aux  sottises  qu'il  entendait  dire. 
C'était  là  sa  manière  de  plaisanter  ;  il  avait  du  talent,  et  meox 
assez  de  goût ,  pour  ce  genre  de  conversation  ,  aussi  piquant  qae 
dangereux  :  mais  il  en  usait  toujours  avec  le  ménagement  qœ 
lui  prescrivaient  à  .la  fois  la  finesse  de  son  tact  et  sa  bonté  nata* 
relie  ;  et  surtout  il  ne  se  permettait  jamais  de  raillerie  que  sar 
ce  qui  était  digne  de  cette  punition  légère.  Il  répétait  sonTeot 
un  mot  qu'il  avait  ouï  dire  à  Fontenelle ,  et  qui  loi  paraissait 
avec  raison  devoir  inspirer  un  grand  respect  pour  sa  mémme  : 
J'ai  cent  ans ,  disait  ce  philosophe ,  je  suis  Français  ,  et  je 
mourrai  avec  la  consolation  de  n  avoir  jamais  donné  le  mtmAt 
ridicule  à  la  plus  petite  vertu. 

Avec  la  contenance  la  plus  modeste ,  milord  Maréchal  avait 
l'air  noble  et  distingué  ;  son  maintien  annonçait  a  \a  Coîs  el  \a 
dignité  de  son  âme ,  et  la  simplicité  de  ses  moeurs. 

Il  parlait  lentement ,  même  dans  sa  langue ,  et  s*énonçait  ea 
français  avec  peine  :  mais  cette  peine  même  et  cette  lentenr 
avaient  quelque  chose  d'agréable  ,  par  la  naïveté  originale  de  sea 
langage ,  et  par  les  expressions  peu  communes  qui  en  résultaient. 

On  peut  se  former  une  idée  de  son  genre  d'esprit ,  et  même 
de  sa  conversation  ,  par  quelques  fragmens  de  ses  lettres ,  où  ceux 
qui  l'ont  connu  croiront  l'entendre.  Soyez  persuadé ,  écrivail-â 
de  Neufchâtel  à  un  homme  de  lettres  qu'il  aimait ,  de  umte  Fe^ 
time  que  j*  ai  pour  votre  douceur,  bon  sens  et  esprit ,  ^ue  je  me 
mets  pas  le  premier ,  selon  mon  tan/;  mais  gardez^moi  le  se- 
cret^  je  n'oserais  pas  même  Favouer  en  Suisse. 

Il  écrivait  encore  à  la  même  personne ,  qui  lui  avait  envoyé 
un  livre  de  philosophie  :  Tai  lu  avec  un  grand  plaisir  votre 
vrage  ;  j'étais  content  de  moi--même ,  en  trouvant  que  je 
dais.  Je  veux  user  de  mon  droit  de  vieillard  pour  faire  des  < 
T avais  un  précepteur  qui  avait  la  vue  mcuivaise  ;  il  sepromtenait 
à  Edimbourg  avec  un  €ani  qui  ne  V avait  pas  meilleure  .*  ni  fm 
ni  l'autre  n'avaient  jamais  vu  l'heure  à  l'horloge  tir  la  gramdt 
église.  Mon  précepteur  ajrant  jeté  les  yeux  sur  VégUse ,  il  ^ 
parut  qu'il  voyait  Vheure ,  à  son  grand étonnement  ;  Vautre,  se 
moquant  de  lui ,  regarda  aussi  l'horloge  ,  et  s'écria  que  certain 
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nement  il  voyait  l'heure  :  ils  s'informèrent  s'il  était  vrai;  il  fê- 
tait :  les  voilà  dans  la  plus  grande  joie  tous  deux.  Les  paus^res 
gens  ne  s^ aperçurent  pas  que  leur  vue  était  toujours  également 
faible ,  mais  qu'on  avait  changé  le  cadran  pour  rendre  les  chiffres 
plus  clairs.  Bon  soir. 

P.  S.  Je  viens  de  lire  le  Dictionnaire  Philosophique ,  ouvrage 
plus  plaisant  que  sage.  Il  est  bon  que  tout  le  monde  ne  soit  pas 
sage.  Pangloss. 

Une  personne  distinguée  qui  désirait  d'acheter  une  principauté 
dans  les  Etats  du  roi  de  Prusse ,  pria  milord  Maréchal  de  se 
charger  de  cette  négociation.  Je  crois ,  répondit-il ,  que  Grcuiasso 
lui-même ,  quand  il  reviendrait  au  monde ,  échouerait  s'il  vou^ 
lait  avoir  une  province  de  ce  roi-ci,  comme  il  échoua  quand  il 
vint  avec  toute  sa  puissance  et  toute  la  richesse  de  l'Orient  y  pour 
avoir,  de  gré  ou  de  force,  Bajrardo  et  Durlindana.  Une  autre 
raison  nous  empêcherait  de  réussir.  Le  roi  n'est  pas  obéré  ;  il  vaut 
mieux  s'adressera  ceux  qui  le  sont;  sa  majesté  impériale  n'est  pas 
bien  dans  ses  affaires  ;  le  duc  de  W. ....  a  souvent  la  bourse 
vide;  sa  magmyiçence  surpasse  ses  richesses  :  j'en  pourrais  encore 
nommer  d'autres ,  mais  je  suis  un  négociateur  discret  (20) . 

Plus  il  était  tolérant  sur  la  religion  ,  moins  il  souffrait  qu'on 
voulût  troubler  ou  altérer  celle  de  personne.  Il  ne  permettait 
guère  qu'on  traitât  cette  matière  en  sa  présence ,  surtout  devant 
les  sots,  si  bien  faits  pour  abuser  de  tout ,  soit  qu'ils  se  parent , 
sans  savoir  pourquoi ,  de  leur  aveugle  croyance  ,  soit  qu'ils  af- 
fichent avec  la  même  ineptie  leur  imbécile  incrédulité.  Il  gar- 
dait lui-même  sur  ce  sujet  un  silence  qui  lui  coûtait  peu ,  et  ne 
le  rompait  jamais  que  pour  recommander  à  ses  amis  de  toutes 
les  sectes  cette  charité  mutuelle  i  le  premier  de  tous  les  préceptes 
religieux.  Cependant  il  se  laissait  aller,  ^nais  sobrement  et  rare- 
ment ,  à  d'innocentes  plaisanteries  sur  des  su|>erstitions  absurdes 
et  sans  conséquence.  Pendant  qu'il  était  à  Rome  ,  nn  cardinal 
voulait  lui  persuader  la  vérité  de  je  ne  sais  quel  prodige,  qui 
venait  d'être  opéré  sur  une  femmelette  par  je  ne  sais  quelle  ma- 
done. Milord  Maréchal  se  montrait  trop  incrédule.  Pourquoi 
refusez'^ous  de  croire  à  ce  miracle ,  lui  dit  le  cardinal ,  vous 
croyez  bien  à  la  Trinité  ?  Il  fit  à  cette  ridicule  question  la  ré- 
ponse que  méritait  l'indécence  du  parallèle.  Ce  mystère,  lui  dit- 
il  ,  épuise  et  absorbe  toute  F  étendue  de  ma  foi  ;  il  ne  m'en  reste 
pas ,  à  mon  grand  regret ,  pour  les  merveilles  que  vous  débitez  ; 
elles  excéderaient  la  mesure  de  soumission  dont  je  suis  capable , 
et  qui  pourrait  bien  s'évaporer  toute  entière ,  si  je  souffrais  qu'on 
voulût  enfler  mon  sjrmbole  du  plus  léger  article. 

Une  grande  dame ,  très-catholique  et  très-dévote ,  qu'il  voyait 
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beaucoup  en  Espagne ,  et  qui  avait  pris  sa  conversatioo  iori  i 
cœur  ,  voulut  lui  persuader  de  même  (a  vérité  d'on  antre  mincie 
qui  se  pratiquait  alors  journellement  dans  le  pays.  CTétaît  ose 
race  d'hommes ,  qui  au  moyen  d'un  charme  ,  bien  et  dàoMit 
approuvé  par  l'inquisition ,  pour  arrêter  les  incendies ,  avaiol 
de  père  en  fils  le  rare  privilège  d'entrer  dans  le  feu  sana  se  brnkr. 
Pour  ce  prodige-'là ,  répondit  milord  Maréchal  j  je  le  cratim 
volontiers ,  à  condition  que  j'allumerai  moi'fnéme  le  Jeu,  eiqm 
je  serai  présent  à  topération  d'une  si  grande  merveille.  Soe 
amie ,  qui  ne  doutait  pas  du  succès ,  consentit  à  la  propositioa , 
et  fit  même  préparer  le  feu  :  mais  l'homme  de  Dien  qui  devait  j 
entrer ,  déclara  qu'il  ne  s'exposerait  jamais  k  un  feu  allumé  fu 
un  hérétique  ;  qu'on  y  avait  sûrement  mêlé  des  sortilèges,  et 
qu'il  les  sentait  de  loin.  L'inquisition  l'appuya  dans  son  refus,  it 

Îensa  même  se  fâcher  sérieusement  de  la  proposition  que  mikii 
[aréchal  avait  faite  ;  elle  était  bien  digne  de  protéger  un  pard 
thaumaturge.  Cependant  elle  voulut  bien  s'apaiser ,  en  ^vear 
d'un  hérétique  si  respectable  par  ses  vertus,  s'il  ne  Tétail  pas  par 
sa  croyance.  Elle  prit  même  tapt  de  confiance  en  sa  probité, 
qu'elle  lui  permit  de  faire  venir  tous  les  livras  qu'il  lui  plairait , 
sous  la  simple  promesse  de  n'en  prêter  aucun  à  des  caliioliqnes; 
il  le  promit,  et  tint  parole. 

Il  s'amusait  aussi  quelquefois  aux  dépens  des  ministres  de  sa 
propre  religion ,  qui  dans  leur  conduite  ou  dans  leurs  discours 
s'étaient  montrés  indécens  ou  ridicules.  Il  avait  connu ,  disait-il, 
un  pasteur  de  village,  qui  ayant  quitté  sa  paroisse  pour  se  &ire 
marchand  de  lanternes,  fut  rencontré  dans  une  foire  par  nae 
de  ses  ouailles ,  fort  étonnée  de  lui  voir  débiter  cette  marchaii- 
dise.  Mon  enfant ^  lui  dit  le  ministre,  je  vous  ai  conié  oMttr^mt 
bien  des  lanternes  ;  aujourd'hui  je  voudrais  vous  en  vendre. 

On  sera  sans  doute  étonné  d'apprendre  que ,  tont  prolectanl 
qu'il  était ,  milord  Maréchal  jouissait ,  par  donation  da  Saint- 
Siège,  d'un  grand  nombre d'indulgepces/^/i^/iiière^  etperpétud}et^ 
que  ses  ancêtres  catholiques  lui  avaient  laissées,  et  dont  il  faisait 
part  à  se%  amis.  Quelque  temps  avant  sa  mort ,  il  m'en  envoja 
douze  ;  je  voudrais  bien  les  avoir  payées  par  un  honunage  plas 
digne  du  donateur  (21).  J'aurai  du  moins  la  satisfaction  qac 
m'envieront  très-peu  de  panégyristes ,  de  n'avoir  presque  pas 
une  ligne  qui  soit  à  moi  dans  le  faible  monument  que  je  viens  de 
consacrer  à  la  mémoire  respectable  et  chérie  de  ce  philosopW 
vertueux;  milord  Maréchal  a  fourni  seul ,  par  ses  actions  et  ptf 
ses  discours,  les  dîfTérens  traits  du  tableau  que  je  Tiens  et 
tracer;  et  je  pourrais  intituler  cet  écrit:  Éloge  d'un  haowm  et 
^en ,  fait  par  lui-même.  L'ami  fidèle  et  vrai  auquel,  pour 
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dire ,  il  Fa  dicté  ,  obtiendra  la  plus  douce  récompense  de  sou 
zèle  ,  si  en  attachant  ses  lecteurs  par  les  faits  iutéressads  qu'il  à 
racontés ,  il  n'a  pas  détourné  un  moment  sur  lui  Tattetition  (|u'il  â 
voulu  rassembler  toute  entière  sur  le  digne  objet  de  âes  regrets. 


NOTES. 


(i)  Un  ami  du  rtspecuble  railonl,  dans  une  lettre  intéreaMoU  ^ii'il 
nous  a  écrite  à  son  sujet,  et  dont  nous  avons  tiré  plusieurs  des  faiu 
rapportés  d«ns  son  éloge,  lut  fait  une  heureuse  application  de  ots 
vers  de  PArioste  : 

Perche  Orlando  a  far  t  opère  virtuose 
Piu  ch  a  narralCf  sempre  era  pronto, 
JVe  mai  fil  alcun  de  suoijatti  espresso , 
Se  non  quando  ehbe  i  testimoni  appresso  '. 

(a)  Si  niilord  Maréchal  se  permettait  quelquefois  de  parler  de  aoai 
âge,  c'était  pour  s^mnser  un  moment,  en  donnant  le  change  à  «as 
amis  par  le  peu  d'accord  de  ses  aveux  sur  ce  sujet.  Un  d'eux  assure 
lui  avoir  entendu  dire  qu'il  avait  vingt*sept  ans  en  171a ,  ce  qui  lui 
donnerait  quatre-vingtrtreîxe  ans  en  1778,  année  de  sa  mort.  Un 
autre  prétend  qu^ii  n^avait  que  vingt-deux  ans  en  1716  «  cè^fui  dimi* 
Huerait  son  Age  de  huit  ans.  U  écrivait  à  un  troisième ,  en  1764,  qu'il 
avait  alors  soixante-quinze  ans,  ce  qui  ferait  quatre-vingtrneuf  ans 
de  vie.  De  toutes  ces  dates ,  la  plus  vraisemblable  est  la  première ,  qui 
le  fait  Agé  de  quatre-vingt-treiae  ans  en  1778  )  car  il  est  certain  qn'eii 
171!!  il  était  premier  brigadier  de  l'armée  qtie  le  duc  d'Orhiond  com-* 
mandait  en  Flandre.  Or  il  paraît  assec  difficile  qu'ayant  déjii  un  grade 
si  distingué^  il  eût  moins  de  vingt-sept  ans;  suivant  la  seconde  date, 
il  n'en  aurait  eu  que  dix-neuf,  et  vingt-trois  suivant  la  troisième.  Au 
reste ,  milord  Maréchal ,  dans  ses  variations  sur  son  Age ,  était  bien 
éloigné,  comme  nous  l'avons  dit,  de  vouloir  paraître  A  st9  amis  plus 
jeune  que  la  nature  ne  Pavait  fait.  S'il  avait  eu  la  petitesse  de  chercher 
&  les  tromper  lA-dessus,  il  aurait  plutôt  penché  A  leur  donner  l'opinion 
contraire  :  car  souvent  ils  l'ont  vu,  dans  ses  dernières  années,  se 
plaindre  de  ne  pouvoir  marcher  sans  soutien,  et  en  même  temps 
aller  chercher,  par  distraction,  d'un  pas  ferme  et  rapide,  le  soutien 
quMl  demandait,  et  qui  ne  lui  était  pas  foît  nécessaire.  GeViétail,  peu 
important  pour  le  public ,  ne  peut  avoir  quelque  intérêt  que  pour  les 
amis  dont  nous  parlons,  aussi  n^est^l  destiné  que  pour  eux$  mais  ils 
ont  été  en  si  grand  nombre ,  que  le  reste  de  nos  lecteurs  nous  pardon- 
nera sans  doute  de  nous  être  arrêtés  un  moment  sur  cet  objet. 

'  Toiijonrs  prêt  ib  faire  de  belles  actions ,  il  ne  le  fut  jamats  A  les  racon- 
ter ,  et  la  R<*nomai^e  ue  les  a  sues  que  par  ceux  qui  en  ont  c'ti^  les  t<fmoîtis. 
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(3)  On  sait  que  le  roi  d'Angleterre,  Jacques  II,  était  en  t^'isàt, 
ainsi  que  Font  été  quelques  autres  souverains,  qui  nWpasroapdt 
se  dégrader  par  une  si  imbécile  superstition.  Jean  m,  roi  de  iW 
gai,  était  jésuite,  en  avait  fait  les  vœux,  obéissait  au  proTioeiil, 
faisait  tous  les  ans  sa  retraite ,  et  aVait  obtenu  dispense  du  papepocr 
garder  sa  couronne.  On  le  voit  k  Lisbonne  sur  son  tombeaa,  h\k 
en  jésuite.  Maximilien,  duc  de  Bavière,  se  fit  jésuite,  et  est  nx*^ 
jésuite.  {Foyezïe  Longueruana,  tome  I,  page  173.)  ^'ous  nous crfr 
rions  coupables  d'ajouter  ce  que  les  réfugiés  français  ont  osé  imprii^r 
â  ce  sujet  contre  la  mémoire  de  Louis  XTV,  et  quM  faut  rejpooss 
avec  indignation. 

(4)  Dans  cette  malheureuse  guerre  d'Ecosse,  si  funeste  aoPr^ 
dant,  milord  Maréchal  était  secondé  du  duc  d'Ormond,  qni  ar^ 
commandé  en  Flaadre  les  armées  de  la  reine  AnnCf  et  qai,co«Bt 
lui,  était  dévoué  à  là  maison  de  Stuart.  Le  secours  d'Espagne éuil« 
six  mille  hommes ,  avec  des  armes  pour  trente  mille.  D  ne  put  vmB 
que  trob  cents  hommes  j  mais  ils  apportèrent  avec  eux  beiococf 
d'armes,  de  munitions,  et  même  un  peu  d'argent,  dont  00  iwii 
encore  plus  de  besoin.  Une  armée  de  montagnards, rassemWeeptf 
milord  Maréchal,  proclama  roi,  dans  Edimbourg,  le  I^rte^W*' 
sous  le  nom  de  Jacques  Ili.  Mais  cette  armée  était  trop  ^"^^^ 
s'opposer  à  toutes  les  forces  de  TAngleterre ,  et  une  batÂ  ?«»"• 
rendit  absolument  inutile. 

Long.temps  avant  de  se  mettre  à  la  tête  àes  Ecowais,  ctdans  le  »«; 
ment  même  où  le  roi  George  I  était  monté  sur  le  trôncd^W^^^T 
lord  Maréchal  s'était  retiré  dans  sa  patrie,  et  avait  abdiqo^  »It* 
capitaine  des  gardes,  voulant  bien,  disait -il,  garder  un  roh  ■*" 
pas  un  usurpateur  \  car  tel  était  à  ses  yeux  le  nouveau  "^^"^^^^^ 
malgré  les  droits  qu'il  prétendait  avoir  au  trône ,  ayant  clé  'PP?^ 
la  nation  même  à  la  succession  des  Stuarts,  déclarée  vacanj*»" 
sion  délicate ,  et  que  la  philosophie  doit  s'interdire,  si  elle  a« 
déplaire  ni  aux  rois ,  ni  aux  peuplei.  ^ 

La  vie  obscure  et  triste  que  le  Prétendant  vint  mener  i  '^mji. 
cette  guerre  malheureuse,  et  les  faibles  efforts  que  ^^^^^^  ^^v^ 
gleterre  ont  faits  depuis,  à  diverses  reprises,  pour  le  rétablir»^  . 
pelle  un  passage  curieux  de  Tacite,  qu'on  pourrait  **'^  .  jj^ji 
quer  k  ce  prince.  Il  s'agit  de  Maroboduus,  roi  des  Suèves,  ^"'v  ji^ 
par  SCS  sujets,  s'était  réfugié  chei  les  Romains  :  On  8^^^  u^^ 
torien,  Maroboduus  à  Rauenne;  et  quand  les  Sttêt^es  nous  uit  ^^ 
an  Uur  montrait  cefantême  de  roi  dont  o^  Us  menaçaiii  '*f\'^, 
dix-huit  ans  il  né  sortit  point  de  tJtalie,  et  il  y  ^*«^  cbx0^ 
V amour  de  la  pie  lui  ayant  fait  perdre  sa  gloire  *.  ^j^ 

Ce  prétendant  au  trône  d'Angleterre,  fils  du  coupable  »  • 
reux  Jacques  II ,  n'était  appelé  roi  qu'à  la  seule  cour  du  p>P^' 

'  lit  Maroboduus  quidem  Ravennœ  habitus,  si  qiutndo      .^^^ 
Sueui,  quasi  rediturus  in  regnum  ostentabatur  ;  sed  non  ^^!^j^ifl0^ 
duodet^iginti  annos,  consenuitque  multàm  imminutd  cWnW** 
i'iVc/i*/i  cufndinem. 
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lui  devait  bien  ce  futile  dédommagement  des  sacrifices  que  la  maison 
Siuait  avait  faits  à  Téglise  romaine;  partout  ailleurs  il  n*était  connu 
que  sous  le  nom  de  chevalier  de  Saint-Georges.  - 

(5)  Le  géoéral  Keith,  frère  de  milord  Maréchal,  ne  Tavait  pas 
quitté  pendant  la  guerre  d^Ëcosse,  et  s*embarqua  avec  lui  pour  TËs- 
pagne.  Milord  Maréchal,  en  refusant  pour  lui-même  le  titre  de 
lieutenant-général ,  ne  voulut  accepter  pour  son  frère  que  celui  de 
lieutenant-colonel.  Le  roi  d*Espagne  lui  avait  donné  et  remis  à  aa 
disposition  des  lettres  de  lieutenans-généraux  de  ses  armées»  et  de 
tous  les  grades  inférieurs,  avec  un  plein  pouvoir  d'en  remplir  le  blanc 
du  nom  des  personnes  dont  il  ferait  choix.  U  distribua  tous  ces  em- 
plois avant  aarriver  d^Ecosse  en  Espagne;  et  dans  cette  distribution 
il  se  montra  si  juste,  que  personne  ne  fut  mécontent^  ce  qui  fait  presque 
autant  Téloge  de  ses  compagnons  d'armes  que  le  sien;  car  il  est  bien 
rare  de  satisfaire  les  prétentions,  quand  on  se  borne  à  n*étre  que  inste. 

Dans  le  temps  oii  il  sollicitait  des  secours  pour  le  Prétendant,  il 
avait  passé  quelques  mois  en  France ,  où  il  s'était  fait  des  amis  ;  peut- 
être  ,  après  sa  proscription  en  Ecosse ,  se  serait-il  attaché  k  cette  puis^ 
sauce,  s'il  ne  l'avait  trouvée  en  ce  moment  trop  contraire  atu 
déplorables  Stuarts,  car  elle  se  liait  alors  avec  la  maison  dlianovre; 
et  il  ne  voulait,  disait- il ,  eervir  ni  cette  maison,  ni  ses  ,alliée.  Cette 
alliance,  qui  en  demeura  presque  au  projet,  fut  très-passagère,  et 
tout  rentra  bientôt  dans  Tordre  accoutumé ,  puisqu'il  est  dans  fordre 
que  deux  nations  puissantes  et  voisines  soient  ennemies. 

(6)  Dans  l'expédition  de  1744*  <I^i  °®  ^^^  malheureusement  qu'en 
projet,  milord  Maréchal  devait  avoir  à  la  fois  le  bâton  de  général  au 
nom  du  roi  Jacques  III,  et  des  lettres  de  commandement  du  roi 
d'Espagne  sur  les  troupes  que  cette  puissance  promettait  d^envoyer 
en  Angleterre.  Ce  dernier  titre ,  qui  l'attachait  à  un  service  étranger, 
le  mettait  à  l'abri  du  prétendu  crime  de  lèse-majesté  envers  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  ;  mais  le  premier  l'exposait  à  être  accusé  de  haute 
trahison  envers  sa  patrie.  Cependant  il  ne  voulut  accepter  le  titre  qui 
pouvait  le  mettre  en  sûreté,  qu'en  y  joignant  celui  qui  le  mettait 
en  péril,  mais  qui  était  le  plus  cher  à  son  cœur,  et  le  plus  conforme 
h  son  courage* 

Le  chevalier  de  Saint-Georges,  que  ses  partisans  d'Ecosse  avaient 
appelé  roif  et  au  nom  duquel  devait  commander  milord  Maréchal , 
était,  comme  on  Ta  vu,  retiré  à  Rome  depub  environ  trente  années: 
ce  ne  fut  pas  ce  prince  qui  vint  se  mettre  k  la  tête  des  Ecossais,  quoi- 
qu'il n'eût  que  cinquante-quatre  ans  ;  il  leur  envoya  à  sa  place  son 
fils  aîné,  qui  se  comporta  dans  cette  guerre  avec  beaucoup  de  cou- 
rage, et  qui  depuis  a  vécu  plus  infortuné  et  plus  ignoré  que  son  père. 
On  sait  que  son  frère,  le  cardinal  d'Yorck,  ne  pouvant  espérer  de  se 
faire  roi,  s'est  fait  prêtre,  et  a  renoncé  pour  la  pourpre  romaine  k 
9es  prétentions  au  trône  britannique. 

(7)  Les  circonstances  de  cette  expédition,  ou  plutôt  de  cette  mal- 
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licureuse  entreprise,  icHit  As«ea  ourietiset  et  aMea  peu  cantma  poor 
mériter  ici  quelque  détail.  L'armée  française  qui  devait  parler  kPté- 
tendant  en  Ecosse,  était  à  la  rade  de  Dimkerque,  et  presque  to«l-^ 
fait  embarquée,  lorsqu'une  tempête  la  fit  échouer  sur  les  dunss.  U 
France^  qui  n'avait  que  quatre  vaisseaux  de  ligne,  était  persuadée  qae 
i;elle  d'Angleterre  ne  serait  pas  asses  tdt  prête  pour  s'opposer  4  b 
descente {  elle  ne  l'était  que  trop,  et  nous  attendait  à  reDaboa^on 
de  la  Tamise,  forte  de  seise  vairaeattx  et  de  plusieurs  frégates.  VBiéBsà 
Maréchal  on  était  instruit  par  un  vieux  marin  français  «  qui,  inooti 
sur  un  petit  esquif,  allait  nuit  et  jour  k  la  découverte  par  ses  ordres. 
Le  ministre  de  Franoe  fut  averti  que  les  Angiais  étaient  ea  état  et 
s'opposer  à  nos  faibles  efforts ,  et  de  les  rendre  inutiles  ;  maiis  se  fiiat 
anx  avis  trop  peu  fidèles  qu'il  croyait  avoir  d'ailleursy  il  répoaditf 
q|i9  Mns  doute  une  terreur  panique  aifeUt  fait  prendre  la  fl^ite  mmr- 
thanà»  des  Indôê  pour  cfille  de  Portemoath,  Gepéndatit  l'état  de  la  iolli 
anglaise,  envoyé  k  ce  ministre  par  milord  Maréchal ,  était  appuyé  da 
détail  le  plus  convaincant.  On  y  spécifiait  le  nom  de  diaque  narâe, 
cahii  du  capitaine,  la  force  de  l'équipage;  et  pour  répondre  au  pré- 
tendu titre  d^  flotte  marchande ,  on  ajoutait  k  chacun  de  ces  vais- 
seaux, sous  le  titre  de  marchandise,  le  nombre  des  pièces  de  camm 
dpnt  il  était  armé.  Le  ministre  rendit  enfin  justice  k  eette  /«mrarqa^ 
a  tait  cru  panique^  et  se  vit  forcé  de  renoncer  k  un  projet  aam'  mal 
exécuté  que  mal  conçu.  Le  seul  fruit  de  cette  tsotative  fut  d'oMigsr 
l'Angleterre  k  rappeler  de  Flandre  une  partie  de  ses  troupes,  ce  q«\ 
donna  au  maréchal  de  Saxii  le  moyen  de  prendre  Brux^es  a«  naliee 
de  lliiver.  La  Flandre  fut  soumise,  mais  l'Angleterre  fut  sauvée;  et  si 
les  armes  fîrançaises  se  vengèrent  avec  gloire,  le  Prétendant  ne  se 
trouva  pas  mieux  de  oe  succès,  qui  n'était  pas  pour  lui. 

(8)  Le  roi  de  Prusse  avait  décoré, milord  Maréchal  du  cordon  de 
1  aigle  noir,  qu'il  porta ,  comme  on  peut  le  penser,  de  préférence  a 
l'ordre  du  Prétendant.  Quelque  peu  sensible  qu'il  fût  aux  dignités  de 
ce  monde ,  il  ne  pouvait  qu'être  touché  d'une  marque  d'honneur,  qui  à 
la  cour  de  ce  prince  n'est  pas,  comme  dans  plusieurs  autres,  une  simple 
récompense  de  courtisan  j  mais  il  croyait  en  même  temps  poaroirse 
permettre  de  plaisanter  quelquefois  avec  ses  amis,  sur  l'excessive 
multiplication  de  ces  rubans  de  toutes  les  couleurs,  c'était  son  expres- 
sion, qu'on  rencontre  aujourd'hui  k  chaque  pas  d*un  bout  de  fEa- 
rppe  k  Fautre.  Cest^  disait-il,  une  marchandise  que  l'adresse  des  rois  et 
la  vanité  des  sujets  a  fort  adialandée,  mais  dont  l'abondance  a  Jait 
baisser  le  prix.  Il  observait  en  philosophe',  tantôt  les  motifs  asjex 
étranges  qui  avaient  fait  instituer  quelques  uns  de  ces  ordres ,  par 
exemple,  l'origine  très-peu  respectable,  quoique  très-galante ,  des  or- 
dres de  la  Jarretière  et  de  la  Toison  d\)r ,  tantôt  les  noms  bixanvs 
donnés  k  quelques  autres,  VéUphant,  le  bain.  Veto  île  polaire^  etc.  On 
sait  ce  qu'un  ambassadeur  de  Danemarck  k  la  cour  de  France  disait 
à  un  chevalier  de  l'oidre  ;  Le  saint  Esprit  du  roi  mon  maître  est  uo 
éléphant. 

(g)  U  s'agissait,  dans  cette  violente  querelle  tbéologique,  d'un  tm- 
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TiÎBtre  notumé  Petit-Pierre  qai,  soit  pemMsion,  soit  désir  de  faire 
parler  de  lut)  arait  prêché  publlqutmeiit  dans  sa  paroisse  contre  Té* 
temltc  des  peines  de  Fenfer^  hérésie  intolérable  daAs  l'église  calho- 
lique^  mais  trè^-pardonnable  dans  celle  des  protestans,  qui  presque  tous 
aujourd'hui  rejettent  cette  effrayante  éternité.  Les  pasteurs  de  Neuf- 
chàtel,  attachés  encore  à  l'ancienne  doctrine,  ou  voulant  seulement 
le  paraître ,  osèrent  déclarer  au  roi  de  Prusse,  suivant  le  style  ordi- 
naire 9  que  leur  conscience  ne  leur  permettait  piu  de  souffrir  lliéré- 
tîque  Petit-Pierre  au  milieu  d'eux,  malgré  la  protection  dont  ce  grand 
prince  rhouorait.  Le  roi  répondit ,  que  puisqu'ils  apaient  si  fort  à 
cœur  d'être  damnés  éternellement ,  iljr  donnait  volontiers  les  mains ,  et 
troupoit  très-bon  que  le  diable  ne^s^ en  fit  faute. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  seraient  curieux  de  savoir ,  ce  qui  est  au 
fond  très-peu  important,  quelle  est  la  croyanqfe  actuelle  des  ministres 
réformés  sur  l'éternité  des  peines  de  l'enfer,  peuvent  avoir  recours  au 
catéchisme  tout  récemment  imprimé  à  Genève,  par  M.  Yemes,  sa- 
vant pasteur  de  cette  ville.  Ib  concluront  de  cette  lecture,  que  le  doc- 
teur Petit-Pierre  n'aurait  pas  dû  être  jugé  si  rigoureusement ,  ou  du 
moins  ne  le  serait  pas  aujourd'hui.  Ils  verront  aussi  dans  ce  mémti  'ca- 
téchisme la  manière  de  penser  des  protestans  de  nos  jours ,  sur  la 
divinité  du  Verbe,  la  Trinité,  le  Saint-Esprit,  l'Incarnation^  etc.  L'au- 
teur de  l'article  Genève  y  dans  TËncyelopédie ,  avait  annoncé,  il  y  a 
plus  de  vingt  ans,  combien  le  symbole  des  pasteurs  genevois  était  de- 
venu court  sur  ces  différens  articles.  Il  essuya  pour  lors ,  \  cette  oc- 
casion, beaucoup  d'injures,  auxquelles,  suivant  son  usage,  il  ne  ré- 
pondit pas  un  seul  mot;  Bientôt  les  ministres  eux-mêmes  ont  pris  soin 
de  le  justifier  par  ledrs  propres  écrits.  Le  célèbre  J.  -  J.  Rousseau , 
trèsH;ontent,  il  y  a  vingt  années,  de  sa  patrie  et  de  ses  pasteurs,  les 
avait  charitablement  défendus  sur  les  prétendues  imputations  de 
l'article  Genèpe,  Mécontent  depuis  de  cette  même  patrie  et  de  ces 
jnémes  pasteurs,  il  n'a  pas  hésité  II  confirmer,  avec  la  plus  grande  force, 
tout  ce  qu'il  avait  si  hautement  attaqué  dans  cet  article.  Ecrivains 
honnêtes,  qui  ne  laissez  pas  aller  votre  plume  au  gré  de  vos  intérêts 
ou  de  vos  passions ,  n'oubliez  jamais  ce  met  d'un  ancien  sage  :  Dis 
la  vérité ,  souffre  les  injures ,  et  prends  patience  ;  tâê  ou  tard  la  vérité 
te  fera  Justice, 

(lo)  Dans  le  voyage  que  milord  Maréchal  fit  en  Ecosse,  pour  re- 
cueillir les  Oufts  de  sa  réhabilitation  4  ses  compatriotes  eurent  une 
occasion  bien  touchante  de  lui  faire  connaître  l'amout  et  la  véné- 
ration qu'ils  avaient  pour  lui.  En  conséquence  de  sa  proscription , 
presque  toutes  ses  terres  avaient  été  vendues  par  le  fisc.  L'acquéreur 
fit  une  faillite  considérable ,  et  ses  créanciers  firent  revendre  les  mêmes 
terres  peu  après  l'arrivée  de  milord  Maréchal.  Il  ne  se  présenta  aUx 
enchères  que  des  étrangers.  Les  députés  de  la  nation  supplièrent  mi- 
lord d'y  paraître  ;  il  les  remercia  et  les  refusa.  Tous  ensemble  lui  di- 
rent, sans  vouloir  écouter  ses  représentations  :  Nous  ne  vous  deman- 
dons que  votre  procuration  pour  par(^ttre  à  votre  place  f  vous  ne  pouvez, 
pas  nous  la  refuser,  ii  vous  avez  pour  nous  quelque  estime.  La  procura- 
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tion  était  toute  dressée  ^  milord  Maréchal  la  signa ,  ses  biens  lui  farsM 
adjugés  et  payés.  On  lui  en  apporta  tous  les  actes ,  mais  il  mit  à  son 
acceptation  la  condition  expresse ,  que  jusqu^à  parfait  paiement  »  ks 
revenus  seraient  touchés  par  ceux  qui  avaient  faitTayance  des  soBunes 
auxquelles  ces  biens  s'étaient  montés. 

U  quitta  ses  compatriotes  les  larmes  aux  yeux»  ponr  retourner  au- 
près du  prince  dont  les  bontés  si  multipliée  rattachaient  de  plas  en 
plus  k  sa  personne;  mais  il  ne  pouvait  l'aller  retrouver  sans  passer  sar 
les  terres  des  puissances  qui  étaient  en  guerre  avec  lui  ;  et  malgré  la 
considération  personnelle  que  milord  Maréchal  s'était  acquise ,  aiaJ- 
gré  les  amis  qu'il  avait  dans  les  différentes  cours  de  ces  puissances,  3 
ne  put  jamais  obtenir  le  passe-port  dont  il  avait  besoin  :  tant  le  noa 
seul  de  Frédéric,  et  de  tout  ce  qui  lui  appartenait,  épouvantait  es- 
core ,  malgré  les  malhefirs  que  ce  prince  avait  essuyés.  Milord  Maré- 
chal fut  obligé  d'attendre ,  pour  le  revoir,  que  les  préliminaires  de 
paix  eussent  rendu  les  passages  libres. 

(il)  Tout  Paris  a  été  témoin  en  1747 ,  que  dans  le  même  temps  ou 
les  malheureux  partisans  du  prince  Edouard  étaient  livrés  au  si^ 
plice  en  Angleterre,  lorsqu'on  recevait  à  chaque  courrier  la  noave&e 
de  quelque  tête  coupée  pour  sa  cause,  il  se  montrait  tons  les  jouis 
aux  promenades  et  aux  spectacles.  La  nation  française  était  d*auisnt 
plus  affligée  de  l'y  voir,  qu'ayant  d'abord  admiré  son  courage,  Me 
avait  pris  à  sa  personne  et  à  ses  malheurs  le  plus  vif  intérêt.  On  assure 
qU^un  véritable  ami  de  ce  prince  ne  lui  laissa  pas  ignorer  VopinioB 
publique  sur  son  affligeante  apathie  pour  tant  de  sujets  fidèles  et  in- 
fortunés; Nous  n'osons  rapporter  la  réponse  qu'on  lui  attribue  ;  nous 
ne  voulons  pas  même  la  croire. 

(i!2)  Outre  mademoiselle  Emeté ,  le  général  Keith  avait  donné  k  son 
frère  un  Tartare  nommé  Ibrahim,  et  un  jeune  Calmouk  nommé  Ste- 
pan ,  qu'il  avait  pris  à  la  guerre.  Milord  Maréchal  donna  de  son  cèté 
au  général  Kcith  un  jeune  Nègre  qu'il  tenait  du  comte  Daydîe  son  aaii 
et  son  compagnon  d'armes  au  service  d'Espagne.  Il  assura  cinq  cents 
livres  de  rente  à  Ibrahim  et  à  Stepan  ;  il  en  donna  autant  ao  jeune 
Nègre ,  qu'il  retrouva  après  la  mort  du  général  Keith,  et  qui,  pendant 
toutes  les  campagnes  de  son  maître,  l'avait  fidèlement  servi, parta- 
geant avec  courage  ses  fatigues  et  ses  dangers. 

La  bonté  de  mUord  Maréchal  s'étendait  sur  les  animaux  aussi  bien 
que  sur  les  hommes  j  il  ne  la  refusait  qu'aux  insectes  nuisibles.  H  ne 
voulait  pas  que  les  animaux  qui  habitaient  sa  maison  fussent  plos 
esclaves  que  ses  domestiques  ;  Liberté ^  liberté,  était  son  cri  général 
pour  tout  ce  qui  respire. 

En  exerçant  sa  bienfaisance  ,  il  aimait  à  converser  avec  ceux  qui 
en  étaient  l'objet ,  de  quelque  état  qu'ils  fussent ,  et  leur  montrait 
cette  douce  familiarité ,  plus  chère  au  peuple  que  la  hîenfaisanor 
même.  Un  de  ces  pauvres  étrangers  qui  vont  de  campagne  en  cam- 
pagne vendre  leurs  marchandises ,  lui  présenta  un  jour  sa  boutique  > 
milord  Maréchal  Tacheta  toute  entière  et  lui  donna  un  louis  de  plus. 
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Le  bon  étranger  revint  le  trouver  deux  ans  après ,  les  larmes  aux 
yeux  ,  disant  que  sa  charité  lui  avait  porté  bonheur ,  et  procuré  le 
moyen  d^acheter  d^autres  marchandises  qui  Tavaient  mis  à  son  aise  ; 
il  pria  son  bienfaiteur  de  recevoir ,  comme  une  marque  signalée  de 
sa  reconnaissance  ,  un  présent  à  peu  près  semblable  à  la  rave  qu'un 
paysan  avait  donnée  a  Louis  XI.  Milord  Maréchal  le  lemercia  de  son 
souvenir  et  de  ison  présent,  et  invita  ses  amis  à-diner ,  pour  leur  faire 
partager,  disait-il ,  un  des  plus  beaux  dons  qu'il  eût  reçus ,  et  un  de 
ceux  dont  il  perdrait  le  moins  la  mémoire. 

(i5)  Tous  ceux  dont  le  maréchal  Kelth  a  été  connu  en  parlent  non- 
seulement  comme  d^un  des  plus  braves  et  des  plus  habiles  ofTicIers 
que  le  roi  de  Prusse  eût  k  son  service  ,  mais  comme  d'un  militaire 
aimable  par  les  agrémens  de  son  esprit  et  de  son  commerce,  et  sur- 
tout comme  d'un  héros  philosophe.  C'est  à  ce  dernier  titre  que  le  roi 
de  Prusse  lui  adressa  l'épître  intéressante  et  curieuse  qu'on  peut  lire 
dans  les  œuvres  de  ce  prince.  C'était  lui  qui ,  voyant  dans  la  guerre 
de  1756  les  cruautés  et  les  dévastations  exercées  par  des  hojnmes  qui 
portent  le  nom  de  chrétiens  ,  disait  au  roi  de  Prusse  :  Il  faut  avouer , 
Sire  ,  que  ces  chrétiens  sont  une  grande  canaille.  U  périt  le  i4  oc- 
tobre 1758 ,  k  cette  fameuse  surprise  de  Hotkircken ,  si  malheureuse 
pour  Frédéric,  et  dont  les  suites  furent  eu  même  temps  si  honorables 
pour  lui ,  puisque  ce  prince  ,  surpris  deux  heures  avant  le  jour , 
forcé  d*abandonner  son^  camp  ,  ses  tentes  ,  son  artillerie  ^  ses  mu- 
nitions ,  réduit  enfin,  &  une  armée  qui  n'avait  plus  pour  défense  que 
des  baïonnettes ,  en  imposa  aux  ennemis  par  la  contenance  la  plus 
fière ,  à  une  demi-lieue  du  champ  de  bataille  ,  et  les  empêcha  de  pro- 
fiter de  leur  victoire.  On  ne  sera  peut-être  pas  fôché  de  lire  ce  que 
milord  Maréchal  écrivait  à  un  ami  pour  justifier  ce  grand  prince  de 
cette  désastreuse  aventure.  Dans  cette  dernière  affaire  ,  ou  une  aile 
de  son  armée  a  été  surprise ,  je  ne  puis  douter  que  la  faute  ne  soit 
venue  de  celui  qui  commandait  à  cette  aiie  ,  et  non  pas  du  roi ,  qui 
par  ses  lettres  me  faisait  voir  qu'il  n*  et  ait  nullement  dans  une  sécurité 
qui  pût  donner  occasion  à  une  surprise.  Il  m'écrit  du  4  octobre  :  Jusqu'il 
ce  que  la  neige  tombe ,  j'ai  à  danser  sur  la  corde.  Foilà  comme  il 
regarde  le  métier  de  général  d'armée.  Il  ajoute  :  Vous  parlez ,  mon 
cher  mUord ,  bien  à  votre  aise  ;  vous  ne  savez  pas  toutes  les  peines  , 
tous  les  soins  que  je  suis  forcé  de  prendre  pour  conduire  une  ma- 
chines si  compliquée ,  et  où  le  moindre  accident  peut  tout  faire  man- 
quer. Il  me  faisait  entendre  qu'il  aurait  donné  la  moitié  de  sa  gloire 
pour  un  peu  de  repos. 

Qu'on  nous  permette  ici ,  non  pour  l'apologie ,  mais  pour  la  gloire 
de  Frédéric  ,  d'entrer  dtfns  quelques  détails  sur  la  cause  at  sur  les 
suites  du  revers  qu'il  éprouva 'dans  cette  circonstance.  Il  savait  très- 
bien  que  ce  camp  d'Hotkircken  ,  où  II  se  trouvait  p^r  nécessité,  n'é- 
tait pas  tenable  ;  il  comptait  le  quitter  dès  le  i3,  veille  de  la  bataille  : 
mab  II  fut  forcé  d'y  rester  un  jour  de  plus ,  pour  attendre  le  pain  né- 
cessaire à  son  armée ,  et  qui,  malgré  ses  ordres  ,  tarda  vingt -quatre 
heures  entières.  Il  avait  pris  toutes  les  mesures  que  la  situ^ion  per- 
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incitait ,  pottr  ne  pas  être  attaqué  à  TimpreTiSte  :  mais  les  méreê 
qvCW  donna  ne  furent  point  exécutés ,  comme  ils  n«  Tont  pRac^ar 
jamais  été  dans  les  occasions  où  la  fortune  n*d  pas  favorisé  ses  armes. 
Le  maréchal  Keith ,  qui  connaissait  comtne  le  roi  tous  les  désavantages 
de  ce  camp ,  et  qui  était  bien  sûr  de  ne  rien  apprendre  li^esios  i 
ce  prince ,  lui  disait  la  veille  de  Paffaire  :  Convenez  ,  Sire  ,  que  ti  le$ 
généraux  autrichiens  nous  laissent  tranquilles  dans  le  camp  qme  jt#st 
ocetqfons ,  ils  méritent  d'être  pendus.  Le  roi  sourit ,  et  ne  s^âtteDdait 
pas  ,  non  plus  que  son  digne  général ,  au  malheur  qull  allatt  aveir 
de  le  perdre. 

Mais  ce  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  courage  et  ao  coap 
d^œil  de  ce  monarque ,  c^est  qu^une  heure  après  la  perte  de  Li  bataiUe, 
une  personne  qu'il  honorait  de  sa  confiance  lui  ajant  demandé  ,  si 
l'avantage  que  venaient  d'obtenir  ses  ennemis  aurait  pour  lui  des 
suites  plus  fâcheuses.:  Je  ne  puis  vous  le  dire ,  répondît- il ,  ^œ  dams 
vingt-quatre  heures»  Il  s'expliqua  plus  clairement  le  lendemain.  Lm 
Autrichiens ,  dit-il  à  la  même  personne  ,  n'ont  pas  su  tirer  parti  dt 
leur  succès  :  nous  resterons  ici ,  et  nous  ferons  lever  le  siège  de  Neifs  ; 
oe  qui  arriva. 

'  Ajoutons ,  pour  terminer  ce  récit  intéressant ,  que  le  jour  oii  Fré- 
déi^ic  essuya  cet  échec ,  si  peu  mérité  et  si  bien  réparé  ,  il  eut  encore 
la  douleur  de  perdre  sa  sœur  la  plus  chérie,  la  margrave  de  Bareiih  , 
qu'il  aimait  uniquement ,  et  dont  il  était  tendrement  aiméi  Paî  en- 
tendu dire  h  ce  prince ,  que  ce  momeiit  avait  été  lé  pki4  afîrcn»  de 
sa  vie ,  et  qu'il  ne  savait  pas  comment  il  avait  eu  la  force  de  résister 
aux  deui  coups  si  cruels  dont  le  sort  Taccabiait  h  la  fois.  Peut-être , 
et  c'est  un  paradoxe  que  nous  «soumettons  au  jugement  des  phikK 
sophes ,  peut-être  les  innés  actives  et  ardentes  sont-eUes  moins  h 
plaindre  d'éprouver  à  la  fois  deux  grands  malheurs  ,  que  de  n'es 
essuyer  qu'un  seul.  Agitées  successivement  et  violemment  en  sens 
contraires  par  le  double  objet  de  leur  douleur  ,  et  forcées  à  chaque 
instant  de  s'arracher  k  l'un  pour  se  précipiter  vers  l'autre ,  cette  agi- 
tation même  rend  leUr  situation  ihoins  horrible  ,  en  leur  épargnant 
le  supplice  invariable  et  sans  relâche  d'un  cœur  fixement  attache  au 
seul  objet  qui  le  déchire  ;  à  peu  près  comme  un  malade  qui  sonlfire 
eti  plusieurs  parties  de  son  corps  ,  se  soulage  en  changeant  de  p\ace 
dans  le  lit  oit  il  e^t  étendu  ,  et  se  trouve  moins  malheureux  que  û  la 
detileuf  ne  permettait  aucun  moUvemcfit  à  ses  membres. 

(i4)La  seule  satisfaction  que  le  gouverneur  philosophe  de  Neuf- 
châtel  éprouva  dans  cette  place  ,  d'ailleurs  si  peu  agréable  pour  lui, 
fut  d^adoucir  pendant  quelque  tetnps  le  sort  du  citoyen  de  Genève , 
pcfsécuté  par  les  mêmes  ministres  qui  avaient  déjà  chassé  te  docteur 
Petit  Pierre.  CepeUdant ,  il  fallut  enfin  ,  après  la  retraite  de  milord 
Matéchal ,  que  ce  malheureux  et  célèbre  écrivain  ,  déjà  proserit  en 
France  et  dans  sa  patrie  ,  échappât  aussi  par  la  fuite  à  ses  nonveanx 
oppresseurs.  Le  roi  de  Prusse,  a'ailleurtpeu  enthotisiastedeRonsseaa, 
mais  indigné  de  la  rage  théologique  de  ses  fougueux  adversaires ,  lear 
écrivit  ce  peu  de  mots  : 


DE  MILORD  MARÉCHAL.  717 

Vous  09  mentez  pas  gu^on  vous  protège  ,  à  moins  que  vous  ne  met* 
liez  autant  de  douceur  évangélique  dans  $^otre  conduite ,  qu'il  y  règne 
fusqu^à  préstnt  d'esprit  de  vertige ,  d'inquiétude  et  de  sédition.  A  Post* 
dam,  le  ^6  février  1766. 

Frédéric. 

A  ce  peu  de  lignes  tracées  par  le  monarque  ,  était  jointe  la  décla- 
ration suivante  : 

Le  roi ,  sur  le  très-humble  mémoire  de  la  compagnie  des  pasteurs  de 
la  souveraineté  de  Neuf  chat  el  et  de  F alengin ,  concernant  les  prétendues 
atteintes  données  depuis  quelque  temps  aux  droits  et  privilèges  dont 
elle  doit  jouir  ainsi  que  ses  membres ,  ordonne  de  répondre ,  que  sa 
majesté ,  loin  d'acquiescer  à  la  très-humble  demande  de  la' compagnie 
à  ce  sujet  ^  ne  peut  s'empêcher  d'être  t résumai  satisfaite  des  procédés 
inquiets^  turbulens  et  tendans  a  xédition  ,  que  lesdits pasteurs  ont  tenus 
contre  un  homme  que  sa  majesté  honore  de  sa  protection. 

C^était  aux  sollicitations  de  milord  Maréchal  auprès  du  roi  de 
Prusse,  que  le  philosophe  de  Genève  était  redevable  de  cette  ré* 
'ponse  du  monarque  à  ses  absurdes  persécuteurs.  Il  est  triste  qu^après 
tant  de  marques  d'estime  et  d^intérét  données  à  Rousseau  ,  le  bien- 
faisant et  paisible  miiord  ,  qui  aurait  pu  s'attendre  à  l'amitié ,  u^ait 
pas  même  éprouvé  la  reconnaissance. 

(i5)  Miiord  Maréchal  avait  pris  beaucoup  de  part  à  la  querelle  trop 
affligeante  et  trop  connue,  faite  à  M.  Hume  par  Rousseau.  Le  res- 
pect que  nous  devons  à  la  vérité  et  à  la  mémoire  de  M.  Hume ,  nous 
oblige  de  dire  que  l'équitable  miiord  donnait  à  Rousseau  le  tort 
qu'il  avait  si  évidemment ,  aux  yeux  même  de  8e%  partisans  les  plus 
zélés.  Miiord  Maréchal  conserva  soigneusement  toute  la  correspond 
dance  qu'il  avait  eue  à  ce  sujet  avec  ces  deux  illustres  écrivains ,  et 
que  peut-être  il  faudrait  supprimer ,  pour  l'honneur  du  philosophe 
genevois ,  si  celui  du  philosophe  écossais  n'y  était  pas  intéressé.  Une 
personne  très-estimable ,  que  miiord  honorait  avec  justice  de  sou 
amitié  et  de  sa  confiance ,  nous  a  écrit  ces  propres  paroles  :  Miiord 
Wt' avait  donné  sa  correspondance  avec  Rousseau ,  en  me  recommandant 

de  ne  l'ouvrir  qu'après  sa  mort Je  dois  rendre  cette  justice  à  sa 

mémoire,  que  malgré  les  justes  sujets  de  plainte  qu'il  avait  contre  Jean- 
Jacques^  jamais  je  ne  lui  ai  entendu  dire  un  mot  qui  fût  à  son  désavan^ 
tage  ;  1/  me  montra  seulement  la  dernière  lettre  qu'il  en  reçut ,  et  me 
conta  historiquertient  l'cfiaire  de  la  pension.  Cette  lettre ,  ajoute  la 
même  personne,  était  remplie  d'injures.  Il  faut ,  dit  le  bon  miiord  en 
la  recevant,  pardonner  ces  écarts  à  un  homme  que  le  malheur  rend  in* 
juste  y  et  qu'on  doi^t  regarder  et  traiter  comme  un  malade.  Aussi  par- 
donnait-il si  bien  à  Rousseau,  que  par  son  testament  il  lui  a  légué  la 
montre  qù^il  portait  toujours  ;  elle  a  été  envoyée  à  sa  veuve. 

(16)  La  haine  de  miiord  Maréchal  pour  les  détracteurs  de  l'illustre 
monarque  à  qui  il  était  attaché  par  sentiment  et  par  reconnaissance , 
prouvait  assez  que  l'indulgeoce  qu'il  avait  d'ailleurs  pour  les  faulcH 
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dVttlrui  n'était  en  lui  ni  faiblesse,  ni  pusillanimité*  Il  souHrait  si  im- 
patiemment tous  les  discours  qui  pouvaient  oHenser  ce  grand  prince, 
qu'il  se  trompait  même  quelquefois  sur  le  vrai  principe  de  ces  dis- 
cours, et  prenait  pour  un  crime  d'ingratitude  à  Tégaid  da  roi,  des 
mécontentemeos  qui  n'avaient  pour  cause  qu'une  malheureuse  et  cha- 
grine mélancolie.  Un  de  ces  détracteurs,  par  exemple ,  venu  de  Pro- 
vence à  Berlin  avec  une  santé  délabrée ,  que  les  climats  du  nord  étaient 
peu  propres  à  rétablir,  ne  se  trouvait  bien  que  dans  les  lieux  oii  il 
n'était  pas;  k  Berlin  il  exaltait  la  Provence,  en  Provence  il  regrettak 
le  séjour  de  Berlin.  Je  crois ^  lui  disait  un  jour  milord  Maréchal,  qut 
dans  les  champs  Elysées  vous  seriez  mal  à  votre  aise  y  et  donneriez  am 
Tartate  la  préférence. 

(17)  Un  des  hommes  que  milord  Maréchal  aimait  le  plus ,  et  qnH 
i*egretta  davantage,  était  M.  Mitchell ,  envoyé  d'Angleterre  ^  la  cour 
de  Berlin,  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  mérite  ,  et  que  le  roi  de 
Prusse  honorait  d'une  estime  distinguée.  Cest  avec  lui  que  ce  prince 
eut  en  1762,  à  la  fin  de  la  dernière  guerre,  une  conversation  qui  mé- 
rite d'être  conservée ,  par  le  sel  qu'on  y  trouvera  de  part  et  d'autre. 
Monsieur  Mitchell^  lui  dit  le  roi,  je  me  flatte  que  celte  année  fjtmgU' 
terre  fera  de  nouveaux  efforts  pour  obtenir,  par  des  succès  éclatans  ,  vm 
paix  dont  nous  avons  tous  si  grand  besoin.  —  Sire,  il  faut  espérer  ^n'a^ 
pec  le  secours  de  la  Providence,  nous  forcerons  nos  ennemis  à  cette  paix 
si  désirée»  —  ha  Providence!  Je  ne  vous  connaissais  pas  cet  oiiié-Ià. 
—  Hélas!  sire,  cest  le  seul  qui  ne  nous  coûte  point  de  subsides.  —  Il 
me  parait  qu'il  vous  sert  pour  votre  argent. 

On  pourrait  former  un  recueil  très-intéressant  et  très-cnrieux  des 
dits  mémorables  de  Fi*édéric ,  dont  nous  venons  de  rapporter  un  exem- 
pie,  et  surtout  des  excellentes  reparties  qu'il  a  faites  en  diverses  occa- 
sions. Nous  en  citerions  plusieurs ,  si  de  très-graves  personnages  ny 
étaient  pas  intéressés.  Nous  nous  contenterions  de  rappeler  ce  qu'à 
dit  sut  le  champ  de  bataille  de  Lissa ,  après  cette  journée  mémorable, 
oii,  en  moins  de  deux  heures  de  combat ,  il  dissipa  l'armée  ennemie, 
prit  l'artillerie ,  le  bagage ,  les  drapeaux ,  etc. ,  et  fit ,  tant  le  jour  mène 
de  la  victoire  que  les  suivans ,  plus  de  cinquante  mille  prisonniers. 
Les  Autrichiens. avaient  eu,  quelques  semaines  auparavant ,  et  en  son 
absence,  des  avantages  considérables^  qui  mettaient  ce  prince  dans  k 
plus  grand  danger.  Je  crois ,  lui  dit  un  de  ses  officiers ,  dans  Finstaiit 
oii  la  bataille  de  Lissa  venait  de  finir ,  que  les  généraux  ennemis  ne 
tiennent  pas  en  ce  moment  des  propos  aussi  avantageux  que  ceux  qu'ils  et 
permettaient  il  y  a  quinze  jours  sur  votre  majesté.  Je  leur  pardomme , 
répondit  le  roi ,  les  sottises  qu*ils  ont  pu  dire ,  en  faveur  de  celUe  qmds 
viennent  de  faire.  Ce  prince  pouvait  se  permettre  de  parler  ainsi ,  après 
les  marques  de  courage  qu'il  avait  données  au  moment  où  il  allait  liTrer 
cette  bataille  si  hasardeuse  et  si  décbive.  On  lui  représenta  que  Tar- 
mée  ennemie  était  double  de  la  sienne  :  Je  le  sais,  répondit-il,  moû  il 
ne  me  reste  plus  d^  autre  ressource  que  de  vaincre  ou  dépérir;  je  les  atto- 
querai,  fussent- ils  sur  les  clochers  de  Breslaw.  Un  roi  qui  s'exprtaae  èe 
la  sorte ,  à  la  tête  d'une  armée  qu'il  commande  r^e/^^mcnf  en  perso 
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mérite  d*étre  ylctorieux  ^  aussi  Frédéric  le  fut-il  au-delii  même  de  ses 
espérances. 

(18)  Milord  Maréchal  aimait  priocipatement  dans  les  ouvrages  de 
Voltaire  ce  ton  de  plaisanterie  une  et  noble  auquel  il  apprécie  toutes 
les  sottises  humaines.  En  général  il  lisait  avec  plaisir ,  surtout  dans  sa 
vieillesse ,  c*est-à-dire  dans  Tâge  ou  Ton  ne  cherche  plus  qu'à  s'amuser, 
les  ouvrages  où  cet  illustre  écrivain  avait  mis  un  peu  de  malice.  Ses 
tragédies  étaient  celles  de  toutes  ses  productions  qu'il  aimait  le  moins; 
non  qu'il  les  crût  inférieures  à  ses  autres  écrits,  ou  même  aux  pièces  de 
Corneille  et  de  Racine,  qu'il  ne  lisnii  pas  davantage  :  mab  ce  genre 
d'ouvrage  avait  peu  d'attraits  pour  lui,  parce  qu'i/  le  trouvait  y  disait-il, 
trop  éloigné  de  la  nature.  On  excusera  sans  doute  sa  manière  de  penser 
sur  ce  sujet,  quand  on  se  souviendra  que  des  écrivains  célèbres,  Fonte- 
nelle,  La  Motte  et  plusieurs  autres,  avaient  hautement  soutenu  l'hé- 
résie littéraire  que  milord  Maréchal  se  contentait  d'énoncer  modeste- 
ment et  sans  bruit.  Osons  encore  avouer,  car  eniin  nous  ne  prétendons 
pas  le  donner  comme  un  modèle  de  goàt ,  qu'en  général  il  a^nait  peu 
les  vers ,  en  quelque  langue  que  ce  fût ,  et  qu'il  en  lisait  rarement  ; 
mais  il  s*en  souvenait  avec  pUbir  quand  il  les  avait  trouvés  dignes 
d'être  retenus,, et  souvent  même  il  en  faisait  les  applications  les  plus 
heureuses. 

(19)  Peu  d'années  avant  sa  mort,  milord  Maréchal  avait  encore 
relu  tous  les  bons  auteurs  latins.  Quand  il  lisait  un  ouvrage  écrit  dans 
une  langue  qui  ne  lui  était  pas  très-familière ,  il  avait  toujours  le  dic- 
tionnaire sous  sa  main,  pour  lever  les  moindres  doutes  sur  la  signifi- 
cation des  mots  ;  car  personne  ne  se  contentait  moins  d'entendre  à 
demi.  Parla  même  raison,  il  ne  Ibait  jamab  dé  gazette  sans  consulter  la 
carte ,  surtout  lorsqu'il  était  question  de  quelque  opération  militaire. 

La  lecture  assidue  qu'il  fabait  des  nouvelles  publiques ,  lui  fournis- 
sait presque  toujours  quelque  anecdote  sur  les  hommes  célèbres  qu'il 
avait  connus,  et  lui  donnait  quelquefois  occasion  de  montrer,  mab 
sans  affectation  et  sans  étalage ,  son  savoir  peu  commun  dans  l'histoire 
ancienne  et  moderne. 

Le  temps  qu'il  ne  sdonnait  pas  à  la  lecture ,  ou  à  la  conversation 
avec  ses  amb,  était  destiné  à  vbiter  dans  son  jardin  ses  fruits  et  ses 
légumes.  Il  mettait  tous  ses  soins  à  les  avoif  bons  \  mais  il  ne  voulait 
rieç  de  précoce.  Ne  formons  point  la  nature^  disait-il,  elle  sait  mieux 
que  nous  ce  quil  nous  faut  ^  et  nous  donnera  chaque  chose  en  son  temps  ; 
laissons'la  faire.  Il  n'avait  pas  plus  de  goût  pour  les  enfans  merueil" 
leux  dont  on  avait  hâté  et  surchargé  l'éducation.  On  n'en  fera  que  des 
sots,  dbait-il  encore  ;  leur  pauvre  petite  tête  tourmentée  et  fatiguée  par 
les  marches  forcées  qu*on  lui  fait  faire  dés  Us  premiers  fours  du  voyage , 
n'arrivera  pax  à  moitié  cJiemin.  C'est  ce  que  l'expérience  a  trop  souvent 
véfifié  ;  et  milord  Maréchal  en  citait  plusieurs  exemples. 

(ao)  Nous  donnerons  encore  ici  quelques  fragmens  de  lettres  de 
milord  Maréchal ,  qu'on  nous  a  communiquées ,  et  qui  ne  déplairont 
pas  à  nos  lecteurs.  J'ai  une  négociation  fort  à  cœur  y  écrivait-il  k  un 
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•mi  »  je  voudrais  vou»  vendre  une  principauté  dont  je  viens  d'hiriter,  ei 
surtout  une  de  mes  vaches;  venez  la  voir,  nous  aurons  bientôi  cmtrfu  ie 
marché  :  ei  le  bon  David ,  il  appelait  ainsi  M.  Hume,  pouvadi  être  de  la 
partie  avec  M»  Helvétius,  cela  ferait  un  triumvirat  admirable.  Je  nu  sma 
oublié  en  disant  le  bon  David ^  je  -devais  dire  le  méchant,  puisqu*tl  me 
m'envoie  pas  les  inscriptions  que  je  lui  ai  demandées  pour  mon  hera^ 
tage.  Il  écrivait  au  même  ami ,  dans  le  temps  que  M.  Hume  étah  es 
France.  Gros  compliment  à  ce  bon  ou  méchant  David;  vous  serez,  bien 
aise  de  savoir  qu'il  est  élevé  à  la  qualité  sublime  de  Saint  par  aeclamê* 
tion  du  public,  La  rue  où  il  demeure  à  Edimbourg  est  appelée  la  me  ie 
Saint'David:  VoxPopuli^  vox  Dei.  j4nien. 

Un  autre  ami  lui  ayant  demandé  s*il  connaissait  Fauteur  d*aa  abrégé 
de  l'histoire  ecclésiastique  qui  venait  de  paraître,  ouyrage  peu  éà%- 
iiant,  et  qu^on  attribuait  à  un  grand  prince,  m ilord  Maréchal  repos- 
dit  :  Je  ne  puis  rien  vous  dire  pour  vous  éclairer  sur  fauteur  du  Um 
dont  vous  me  parlez;  je  V ignore.  Je  ne  crois  pas  qiâil  soit  du  père  Aïhè 
que  vous  soupçonnez;  il  n' aurait  garde  de  donner  un  prétexte  si  bienfonU 
pour  l'exclure  d'un  bon  évéché.  ji  propos  ^évéchéy  savez-vous  que  t'ê- 
véque  de  Breslaw  a  déserté,  ou  pour  parler  en  bon  chrétien  ^  a  abandonné 
les  biens  temporels  pour  chercher  sa  retraite  dans  les  Etals  catholiques 
qui  voudront  bien  lui  donner  g(te.  Cet  évéque ,  si  6011  chrétien  et  si  ca- 
tholiquCf  avait  trahi  son  bienfaiteur  et  son  roi,  et  recueîJiit  de  cette 
trahison  ce  qu^il  méritait,  la  proscription  dans  sa  patrie,  et  le  at^ris 
plurlout  ailleurs. 

(ai)  Voici  ce  que  milord  Maréchal  écrivait  sur  cette  singuKère  do- 
nation. On  pardonnera  le  ton  de  cette  lettre ,  en  se  souvenant  qne 
c^est  un  protestant  qui  Ta  écrite,  et  un  vieillard  qui  cherche  à  s^amn- 
ser  un  moment  par  des  plaisanteries  sans  fiel  et  sans  conséquence.  Je 
possède  un  trésor  inestimable,  des  indulgences  plénieres  in  artictito  mor- 
tis,  avec  pouvoir  d'en  (tonner  </  douze  élus,, m  Comme  je  i^ous  soubaite 
tout  bien  dans  ce  monde  et  dans  l'autre ,  je  vous  offre  place  parmù  cet 
élus.  La  donation  est  authentique  ;  vive  sa  Sainteté  I  Asnen*  Et  daat 
une  autre  lettre  :  Le  passe-port  que  je  vous  ai  envoyé  parait  à  prisent 
une  chose  fort  ordinaire;  mais  en  quelques  siècles  (tici,  si  par  hasard  am 
pareil  se  trouve ,  on  le  recherchera ,  comme  la  façon  de  baptiser  les  em^ 
fans  dans  le  ventre  de  leur  mère ,  proposée  par  le  bon  Sterne ^  et  qwù  lai 
semble  très-orthodoxe;  car  je  ne  pense  pas  qu'un  si  digne  prêtre  qme  Isuait 
voulu  rire  dans  un  cas  si  grave,  jfdieu  ;  j'espère  que  dans  peu  de  tee^ 
vous  pourrez  venir  chez  votre  serviteur  l'Hermlis^no  espagnol. 
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Lje  temps  et  l'habitude ,  qui  dénaturent  tout ,  mademoiselle  , 
qui  détruisent  nos  opinions  et  nos  illusions,  qui  anéantissent 
ou  affaiblissent  l'amour  même ,  ne  peuvent  rien  sur  le  sentiment 
que  j'ai  pour  tous  et  que  vous  m'avez  inspiré  depuis  dixrsept 
ans  :  ce  sentiment  se  fortifie  de  plus  en  plus  par  la  connaissance 
que  j'ai  des  qualités  aimables  et  solides  qui  forment  votre  ca- 
ractère ;  il  me  fait  sentir  en  ce  moment  le  plaisir  de  m'occuper 
de  vous  9  en  vous  peignant  telle  que  je  vous  vois. 

Vous  ne  voulez  pas ,  dites-vous  ,  que  je  me  borne  à  faire  la 
moitié  de  votre  portrait  en  ne  composant  qu'un  panégyrique  ; 
vous  j  voudriez  des  ombres ,  apparemment  pour  relever  la  vé- 
rité du  reste  ;  et  vous  m'ordonnez  de  vous  entretenir  de  vos  dé- 
fauts ,  même ,  en  cas  de  besoin ,  de  vos  vices ,  si  je  vous  en 
connais  quelques  uns.  De  vices  ,  j'avoue  que  je  ne  vous  en  sais 
point ,  et  j'en  suis  presque  fâché ,  tant  j'aurais  envie  de  vous 
obéir.  De  défauts  ,  je  vous  en  connais  quelques  uns ,  et  même 
d'assez  déplaisans  pour  les  gens  qui  vous  aiment.  Trouvez-vous 
cette  déclaration  assez  grossière  !  je  souhaiterais  même  que  vous 
eussiez  d'autres  défauts  que  ceux  dont  j'ai  à  vous  faire  le  re- 
proche. Je  voudrais  en  vous  de  ces  défauts  qui  rendent  aimable , 
de  ceux  qui  sont  Teffet  des  passions  ;  car  j'avoue  que  j'aime  les 
défauts  de  cette  espèce  :  mais  par  malheur  ,  ceux  que  j'ai  k  vous 
reprocher  n'en  sont  pas  ,  et  prouvent  peut-être  (  je  ne  vous  dis 
cela  qu'à  l'oreille  )  qu'il  n'y  a  guère  de  passion  chez  vous. 

Je  ne  parlerai  point  de  votre  figure  ;  vous  n'y  attachez  aucune 
prétention  ,  et  d'ailleurs  c'est  un  objet  auquel  un  vieux  et  triste 
philosophe  comme  moi  ne  prend  pas  garde ,  auquel  il  ne  se 
connaît  pas,  auquel  même  il  se  pique  de  ne  se  pas  connaître,  soit 
par  ineptie ,  soit  par  vanité ,  comme  il  vous  plaira.  Je  dirai  ce- 
pendant de  votre  extérieur,  ce  qui  me  paraît  frapper  tout  le 
inonde  ;  que  vous  avez  beaucoup  de  noblesse  et  de  grâces  dans 
tout  votre  maintien  ,  et ,  ce  qui  est  bien  préférable  à  une  beauté 
froide  ,  beaucoup  de  physionomie  et  d'âïne  dans  tous  vos  traits. 
Aussi  pourrais-je  vous  nommer  plus  d'un  de  vos  amis ,  qui  au- 
raient eu  pour  vous  plus  que  de  l'amitié  ,  si  vous  l'aviez  voulu. 
3.  46 
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Le  goût  qu'on  a  pour  vous  ne  tient  pas  seulement  à  fo»  agrr- 
mens  extérieurs  ;  il  tient  surtout  à  ceux  de  votre  esprit  et  de 
votre  caractère.  Votre  esprit  plaît  et  doit  plaire  par  bien  de» 
qualités  ;  par  l'excellence  de  votre  ton ,  par  la  justesse  de  vslre 
goût ,  par  fart  que  vous  avez  de  dire  à  chacun  ce  qui  loi  coa- 
vient. 

L'excellence  de  votre  ton  ne  serait  point  un  éloge  pour  me 
personne  née  à  la  cour,  et  qui  ne  peut  parler  que  la  langue  qo'eik 
a  apprise  :  en  vous  c'est  un  mérite  très-réel ,  et  même  très-rare: 
vous  Pavex  apporté  du  fond  d'une  •province,  oii  Toas  ifano 
trouvé  personne  qui  vous  l'efiseignât.  Vous  éties  sur  ce  poist 
aussi  parfaite  le  lendemain  de  votre  arrivée  à  Paris ,  que  voi» 
l'êtes  aujourd'hui.  Vous  vous  y  êtes  trouvée  dès  le  premier  jeur. 
auisi  libre ,  aussi  peu  déplacée  dans  les  sociétés  les  plus  briUâiiia 
et  les  plus  difficiles ,  que  si  vous  y  avies  passé  votre  vie  ;  vous  es 
avet  seuti  les  usages  avant  de  les  connaître,  ce  qui  suppose  our 
justesse  et  une  finesse  de  ^ct  trës^peu  communes,  ime  coonaif- 
sanoe  exquise  des  convenances.  En  un  mot»  vous  avec  deviaé  le 
langage  de  ce  qu'on  appelle  dorme  compagnie ,  coouite  Pascsl 
dans  ses  Provinciales  avait  deviné  la  langue  française ,  qui  n'é- 
tait pas  formée  de  son  temps,  et  le  ton  de  la  hoaae pUÎMmnieHe ^ 
qu'il  n'avait  pu  apprendre  de  personne  dans  la  fetrake  oivU  vi- 
vait. Mais  comme  vous  sentes  parfaitement  que  vous  avas  ce 
mérite ,  et  même  que  ce  n'est  pas  en  vous  nn  mérite  ordinaire, 
vous  aves  peut-être  le  défaut  d'y  attacher  trop  de  prix  dams  ki 
autres  :  il  faut  bien  des  qualités  réelles  pour  vous  faire  pardosuicr 
k  ceux  qui  ne  l'ont  pas;  et  sur  cet  objet  asses  peu  importaat, 
vous  êtes  impitoyable  jusqu'à  la  minutie. 

Oui ,  mademoiselle ,  la  seule  chose  sur  laquelle  vous  soyet  d^ 
licate ,  et  délicate  au  point  d'en  être  quelquefois  odieuse ,  iâ  je 
suis  comme  madame  Bertrand  dans  la  comédie  du  Momim  Jt 
Jai^Ue ,  et  je  vais  d* abord  aux  invectii/es,  parce  qu^il  eU 
tien  de  défendre  mes  propres  foyers  ,  c'est  votre  excessive 
bilité  sur  ce  qu'on  nomme  le  bon  ton  dans  les  manières  et 
les  discours  ;  le  défaut  de  cette  qualité  vous  paraît  à  peioe 
par  le  sentiment  le  plus  tendre  et  le  plus  vrai  qu'on  pnûee 
marquer  :  mais  en  récompense ,  il  est  des  hommes  eu  ifpi  eeMe 
qualité  supplée  auprès  de  vous  à  toutes  les  autres;  vous  les  trou- 
vez tels  qu'ils  sont  9  faibles ,  personnels ,  pleins  d'airs ,  inrapahèsi 
d'un  sentiment  profond  et  suivi ,  mais  aimables  et  pleîus  et 
grâces ,  et  vous  aves  la  plus  grande  disposition  à  les  ptrdfêret  k 
vos  plus  fidèles ,  k  vos  plus  sincèt^s  amis  ;  avec  un  peu  plus  dr 
soins  et  d'attention  pour  vous ,  ils  éclipseraient  tout  k  vos  yea, 
et  peut-être  vous  tiendraient  lieu  de  tout. 
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La  même  justesse  de  goût  qui  vous  donne  un  si  grand  usage 
du  monde  ,  se  montre  assez  généralement  dans  les  jugemétls 
que  vous  portes  sur  les  ouvrages.  Yotis  ne  ^owtj  ttùtapet  guëre, 
et  vott$  vous  y  tromperiez  étlcore  mditis ,  si  vous  vouliez  toti]<^uf  j( 
être  réellement  de  votre  opinion ,  et  ne  point  juger  d'après  cef'^ 
taines  personnes  aux  genoux  desquelles  votre  esprit  a  la  bohtë 
de  se  prosterner  ,  quoiqu'elles  n'aient  pas  è  beaucoup  près  ledoà 
d'être  infaillibles.  Vous  leur  faites  quelquefois  l'honneur  d'at* 
tendre  leur  a  vis,  pour  en  avoir  un  qui  ne  vaut  pas  celui  ^tie  vous 
auriez  eu  de  vous-même. 

Vous  avez  encore  un  autre  défaut ,  c'est  de  vous  prévenir,  et, 
comtue  on  dit ,  de  vous  engouer  k  l'excès  en  faveur  de  ceMdihs 
ouvrages.  Vous  jugez  avec  assez  de  justice  et  dé  Justesse  toUs 
les  livres  011  il  n'y  a  qu'un  degré  médiocre  de  sentiment  et  de 
chaleur  :  niais  quand  ces  deuï  qualités  dominent  dans  cer- 
tains endroits  d'un  ouvrage ,  toutes  les  taches ,  même  considé- 
rables ,  qu'il  peut  avoir ,  disparaissent  pour  vous  ;  ii  est  parfait 
k  vos  yeux,  et  il  vous  faut  du  temps  et  un  sens  plus  rassis  pour 
lé  juger  tel  qu'il  est.  J'ajouterai  cependant,  pour  votls  cons6le<* 
de  cette  censure  ,  que  tout  ce  qui  appartient  au  sentiment  est  un 
objet  sur  lequel  vous  ne  vous  trompez  jamais ,  et  qu'on  pedt  ap- 
peler votre  douzaine. 

Mais  ce  qui  vous  distingue  surtout  dans  la  société  ,  c'est  Yntt 
de  dite  à  chacun  ce  qui  lui  convient;  et  cet  art,  quoique  peu 
commiïn ,  eàt  pourtant  bien  simple  thet  vous  ;  il  consisté  à  ne 
pskt^ét  jamais  de  vous  aux  autres,  et  beaucoup  d'eux.  C'est  nh 
moyen  infaillible  de  plaire  ;  aussi  plaisez-vons  généralement , 
quoiqu'il  s'en  faille  beaucoup  que  tout  le  monde  vous  plaise  : 
vous  savez  même  ne  pas  déplaire  aux  personnes  qui  vous*  sorit  le 
moins  agréables.  Ce  désir  de  plaire  à  tout  le  nbotide  vous  a  fait 
dire  un  mot  qui  pourtait  donner  mauvaise  opinion  de  vous  à 
ceux  qui  ne  vous  connaîtraient  pas  à  fond.  j4h  !  que  je  voudrais, 
vous  étes-vous  écriée  un  jour ,  connaître  le  faible  de  chacun  !  Ce 
tmit  semblerait  partir  d'une  profonde  politique ,  et  d'une  poli- 
tique même  qui  avoisine  la  fausseté  :  cependant  vous  n'avez  nulfe 
fausseté  ;  tonte  votre  politique  se  réduit  à  désirer  qu'on  v6t}S 
trouve  aimable ,  et  vous  le  désirez,  non  par  iin  principe  de  vanité 
dont  vous  n'êtes  que  trop  éloignée ,  mais  par  l'envie  et  le  beSôiâ 
de  répandue  plus  d'agréméns  dans  votre  vie  joutnalière. 

Si  vous  plaisez  généralement  à  tout  le  monde ,  voos  plaiset 
surtout  àttx  gens  aimables  ;  et  vous  lettt  plaisez  par  l'elFet  qu'ils 
font  sur  vous  ,  par  Fespèce  de  jouissance  qu'éprouve  leur  amotfr 
en  voyant  à  quel  point  vous  sentez  leurs  agrémens  ;  vous  avez 
Fair  de  leur  être  obligée  de  ces  agrémens  comme  s'ils  n'étaient 
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que  pour  vous ,  et  vous  doublez  ,  pour  ainsi  dire ,  le  plaitir  qn'ik 
ont  de  se  trouver  aimables. 

La  finesse  de  gtûtqui  se  joint  en  vous  au  désir  continoëde 
plaire ,  fait  que  d'un  coté  il  n'y  a  jamais  rien  en  vous  de  rec&er> 
ehé ,  et  que  de  l'autre  il  n'y  a  jamais  rien  de  négligé;  ans 
peut-on  dire  de  vous  que  vous  êtes  ireS''natureUe  et  nuUemcflit 
simple. 

Discrète,  prudente  et  réservée,  vous. possèdes  l'art  de  veoi 
contraindre  sans  efifort ,  et  de  cacber  vos  sentimens  sans  les  dis- 
muler.  Vraie  et  franche  avec  ceux  que  vous  estimez ,  l'expériefioe 
vous  a  rendue  défiante  avec  tout  le  reste  ;  mais  cette  dispositîia, 
qui  est  un  vice  quand  on  commence  à  vivre  ,  est  une  qualité 
précieuse  pour  peu  qu'on  ait  vécu. 

Cependant  cette  attention,  cette  circonspection  dans  la  société^ 
qui  vous  sont  ordinaires ,  n'empêchent  pas  que  vous  ne  sojei 
quelquefois  inconsidérée  ;  il  vous  est  arrivé  ,  à  la  vérité  bien  ra- 
rement ,  de  laisser  échapper,  en  présence  de  certaines  personnes, 
des  discours  qui  vous  ont  beaucoup  nui  auprès  d'elles  :  c'est  que 
vous  êtes  franche  par  nature,  et  discrète  seulement  par  réflexion; 
et  que  la  nature  s'échappe  quelquefois  malgré  nos  efforts. 

Les  différens  contrastes  qu'ofifrent  votre  caractère,  de  natore/ 
sans  simplicité ,  de  réserve  et  d'imprudence,  contrastes  qui  vien- 
nent en  vous  du  combat  de  l'art  et  de  la  nature,  ne  sont  pas  les 
seuls  qui  existent  dans  votre  manière  d'être  ,  et  toujours  par  la 
même  cause.  Vous  êtes  à  la  fois  gaie  et  mélancolique ,  mais 
gaie  par  votre  naturel ,  et  mélancolique  encore  par  réflexion  : 
vos  accès  de  mélancolie  sont  l'effet  des  différens  malheurs  qoc 
vous  avez  éprouvés  ;  votre  disposition  physique  ou  morale  da 
moment  les  fait  naître  ;  vous  vous  y  livrez  avec  une  satisfactioa 
douloureuse ,  et  en  même  temps  si  profonde ,  que  tous  souHret 
avec  peine  qu'on  vous  arrache  de  la  mélancolie  par  la  gaieté,  et 
qu'au  contraire  vous  retombez ,  avec  une  sorte  de  plaisir,  de  la 
gaieté  dans  la  mélancolie. 

Quoique  vous  ne  soyez  pas  toujours  mélancolique  ,  vous  êtes 
sans  cesse  pénétrée  d'un  sentiment  plus  triste  encore  ;  c'est  le 
dégoût  de  la  vie  :  ce  dégoût  vous  quitte  si  peu ,  que  si  même 
dans  un  moment  de  gaieté  on  vous  proposait  de  mourir  ,  toiu 
y  consentiriez  sans  peine.  Ce  sentiment  continu  tient  à  l'impres- 
sion vive  et  profonde  que  vos  chagrins  vous  ont  laissée  ;  vos  a^ 
fections  même  ,  et  l'espèce  de  passion  que  vous  y  mettez  ,  ne  le 
détruise;|it  pas  ;  on  voit  que  la  douleur,  si  je  puis  parler  de  la 
sorte ,  vous  a  nourrie ,  et  que  les  affections  ne  font  que  voos  con- 
soler. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  vos  agrémens  et  par  votre  csarit 
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qae  vous  plaisez  généralement ,  c'est  encore  par  votre  caractère. 
Quoique  vous  sentiez  trës-bien  les  ridicules ,  personne  n'est  plus 
éloigné  que  vous  d'en  donner  ;  vous  abhorrez  la  méchanceté  et 
la  satire  :  vous  ne  haïssez  personne,  si  ce  n'est  peut-être  une  seule 
femme ,  qui ,  à  la  vérité ,  a  bien  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  être 
haïe  de  vous  ;  encore  votre  haine  pour  elle  n'est^elle  pas  active , 
quoique  la  sienne  à  votre  égard  le  soit  jusqu'au  ridicule ,  et 
jusqu'à  un  excès  qui  rend  cette  femme  trës-malheureuse. 

Vous  avez  une  antre  qualité  trës*rare ,  et  surtout  dans  une 
femme  ;  vous  n'êtes  nullement  envieuse  :  vous  rendez  justice , 
avec  la  satisfaction  la  plus  vraie ,  aux  agrémens  et  aux  bonnes 
qualités  de  toutes  les  femmes  que  vous  connaissez  ;  vous  la  ren- 
dez même  â  votre  ennemie  ,  dans  ce  qu'elle  peut  avoir  soit  de 
bon  et  d'estimable  ,  soit  d'agréable  et  de  piquant. 

Cependant ,  car  il  ne  faut  pas  vous  flatter,  même  en  disant 
du  bien  de  vous ,  cette  bonne  qualité ,  toute  rare  qu'elle  est ,  est 
peut-être  moins  louable  en  vous  qu'elle  ne  le  serait  en  beaucoup 
d'autres.  Si  vous  n'êtes  point  envieuse  ,  ce  n'est  pas  précisément 
parce  que  vous  trouvez  bon  que  d'autres  personnes  aient  sur 
vous  les  mêmes  avantages  ;  c'est  qu'après  avoir  bien  regardé  au- 
tour de  vous^,  tous  les  êtres  existans  vous  paraissent  également 
à  plaindre ,  et  qu'il  n'y  en  a  aucun  dont  vous  voulussiez  changer 
la  situation  contre  la  vôtre.  S'il  y  avait  ou  si  vous  connaissiez  un 
être  souverainement  heureux ,  vous  seriez  peut-être  trës-capablé 
de  lui  porter  envie  ;  et  on  vous  a  souvent  ouï  dire  qu'il  était  juste 
que  les  personnes  qui  ont  de  grands  avantages  eussent  de^grands 
malheurs,  pour  consoler  ceux  qui  seraient  tentés  d'en  être  jaloux. 
Ne  croyez  pas  cependant  que  votre  peu  de  jalousie  cesse  d'être 
une  vertu  ,  quoique  le  principe  n'en  soit  point  aussi  pur  qu'il 
pourrait  l'être  ;  car  ,  combien  y  a-t-il  de  gens  qui  ne  croient  pa» 
que  personne  soit  heureux  ,  qui  ne  voudraient  être  à  la  place  de 
personne ,  et  qui  ne  laissent  pas  d'être  jaloux  ? 

Votre  éloignement  pour  la  méchanceté  et  l'envie  suppose  en 
vous  une  âme  noble  ;  aussi  la  vôtre  l'est-elle  à  tous  égards  : 
quoique  vous  désiriez  la  fortune ,  et  que  vous  en  ayez  besoin , 
vous  êtes  incapable  de  vous  donner  aucun  mouvement  pour 
vous  la  procurer  ;  vous  n'avez  pas  même  su  profiter  des  occa- 
sions les  plus  favorables  que  vous  avez  eues  pour  vous  faire  un 
sort  plus  heureux. 

Non-seulement  vous  avez  l'âme  très-élevéê,  vous  l'avez  encore 
trës-sensible  ;  mais  cette  sensibilité  est  pour  vops  nn  tourment 
plutôt  qu'un  plaisir  ;  vous  êtes  persuadée  qu'on  ne  peut  être  heu- 
reux que  par  les  passions  ,  et  vous  connaissez  trop  le  danger 
des  passions  pour  vous  y  livrer.  Yons  n'aimez  donc  qu'autant 
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qlie  vous  Toseï  ;  mtis  vouf  aimez  tout  ce  que  voos  pouvex  ou  tjsc 
que  vous  le  pouvf»$  vous  donnez  à  vps  amis ,  sur  celle  scYisibibc 
qui  vous  surcharge  ,  tout  ce  que  vous  pouvez  vous  p^rmett^  : 
mais  il  vous  en  res|e  encore  une  surabondance  dont  vous  ne  sa- 
vez que  £ure ,  et  que  9  pour  ainsi  dire ,  vous  jetteriez  à  tcui  la 
peusaru  ;  cette  surabondance  de  sensibilité  vous  repd  tmr-coB- 
patissaate  pour  les  malheureux,  même  pour  ceux  que  vo«s  mt 
connaissez  pas  ;  rien  ne  vous  coûte  pour  les  soulager.  Avec  cette 
disposition  ,  il  est  naturel  que  vous  soyez  tres-obligeanie  «  aosB 
ne  peat«on  vous  faire  plus  de  plaisir  que  de  voua  en  founir 
l'occasion  ;  c*est  donner  à  la  fois  de  l'aliment  à  votre  bcmt^  ei  à 
votre  activité  naturelle.  J'ai  dit  que  vous  donniez  k  vi»  anm 
tous  les  sentimens  que  vous  pouvie:^  vous  permeitre  ;  voua  leur 
accordez  même  quelquefois  au-delà  de  ce  qu'ils  seraient  en  driit 
d'exiger  :  vous  les  défendez  avec  courage ,  en  toute  circoaslance 
et  en  tout  état  de  cause ,  soit  qu'ils  aient  tort  ou  raiaon.  Ce  oVst 
p^ut«>étre  pas  la  meilleure  manière  de  les  servir;  mais  tant 
de  gens  abandonnent  leurs  amis  lors  même  qu'ils  pourraiept 
et  devraient  les  défendre ,  qu'on  doit  savoir  gré  à  vcNlre  aoailié 
de  fuir  et  d'abhorrer  cette  lâcheté ,  même  jusqu'à  Texors. 

L'espèce  de  mouvement  sourd  et  intestin  qui  a^ie  san%  ct%te 
votre  âme ,  fait  qu'elle  n'est  pas  aussi  égale  qu'elle  \e  parait  ^ 
même  à  vos  amis.  Vous  avez  souvent  de  l'huinear  et  de  la 
sécheresse  ;  mais  par  une  suite  de  votre  désir  général  de  plaire, 
Yous  ne  la  laisf  ez  guère  paraître  qu'à  l'auteur  de  ce  portrait  :  il 
est  vrai  que  vous  rendez  justice  à  son  amitié  en  ne  craignant  pas 
de  vous  laisser  voir  à  lui  telle  que  vous  êtes;  mais  cette  mèÊO/t 
amitié  se  croit  obligée  de  vous  dire  que  la  sécheresse  et  llia- 
meur  vous  déparent  beaucoup  à  tous  égards.  Ainsi  y  pour  Ti»* 
térêt  de  votre  amour-propre ,  l'amitié  vous  conseille  d'avoir  k 
moins  de  sécheresse  et  d'humeur  que  vous  pourrez  ,  ii  motas^ac 
vos  amis  ne  le  méritent , ce  qui  doit  leur  arriver  bien  iiiaimnt , 
grâce  aux  sentimens  si  profonda  et  si  justes  dont  ils  sont  pénétre 
pour  vous. 

Vous  convenez  de  cette  maudite  sécheresse ,  et  c'est  bien  fiùt 
à  vous;  ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  à  faire,  ce  serait  de  voof 
en  corriger. 

Pour  vous  en  dispenser,  vous  cherchezà  vous  persuader  qu'dk 
est  incorrigible ,  et  qu'elle  tient  à  votre  caractère  :  je  crois  qac 
TOUS  vous  trompez  là-dessus ,  et  qu'elle  tient  bien  plutôt  à  la  si* 
tuatkm  oii  vous  êtes.  Vous  étiez  née  avec  une  âme  tendre,  deocc 
et  sensible  ;  vous  ne  l'avez  que  trop,  éprouvé  ,  et  les  eflets  pser 
vfli^s  n'en  ont  été  que  trop  cruek  ;  or,  vous  eit  direz  tout  ce  qa*i\ 
Vous  plaira  ,  mais  la  sensibilité  extrême  exclut  la  sécheresse.  Cr 
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vilain  défaut  n'e&t  donc  pas  €n  vous  Fouvrage  de  la  nature , 
mais,  ce  qui  est  affreux  ,  Touvr^ige  de  l'art  i  à  force  d'êlro  çeuf 
trariée,  choquée,  blessée  dans  vos  sentimeas  et  dans  voa  goûU» 
vous  vous  êtes  accoutumée  à  ne  vousaffe^r  de  rien  ;  h  force  de 
réprînier  les  sentimens  qui  auraient  pu  faire  votre  laalbéujr , 
vous  avez  amorti  ceux  qui  auraient  répandu  de  la  douœur  dftlis^ 
votre  àme  ;  ils  restent  comme  endormis  au  fond  ée  votre  oœur, 
sans  mouvement ,  sans  activité ,  et  vous  avea  préparé  lÂe%  du 
mal  à  vos  amis  en  vous  mettant  k  l'abri  de  celui  que  vos  entie* 
mis  cherchaient  à  vous  fîiire;  en  travaillant  à  vqim  rendra  4iire 
à  vous-même ,  vous  l'êtes  devenue  pour  ceux  qui  vous  aioieiEit. 
Il  est  vrai ,  car  le  sentiment  n'est  point  anéanti  c^es  vous  »  il 
n'est  qu'assoupi ,  que  vous  i^e  tardez  pas  à  vous  rqientir  des  cha- 
grins que  votre  sécheresse  a  causés,  quand  vous  voyez  quaces 
chagrins  ont  fait  une  impression  profonde  ;  vous  revenez  alors 
à  votre  sensibilité  ancienne;  un  moment ,  un. mot  répare  toi^. 
Dans  les  autres,  le  premier  mouvement  est  l'effet  de  ta  nature, 
le  second  est  celui  de  la  réflexion  :  chez  vous,  c'est  to«t  If  con^ 
traire;  et  tel  est  dans  votre  âme,  d'ailleurs  si  estimable,.le  cruiel 
et  malheureux  effet  de  l'habitude. 

Ce  qui  prouve  encore  que  cette  sécheresse  n'est  point  natu- 
relle en  vous,  c'est  un  autre  défaut  que  je  vous  ai  reproché  ,  et 
qui  est  presque  l'opposé  de  celui-là  ;  le  désir  b€»al  de  plaire  à 
tout  le  monde  :  pour  ce  défaut-là  ,  vous  le  tenez  beaucoup  plus 
que  Taiitre  de  la  nature;  elle  vous  a  donné  dans  l'esprit  les  qualités 
les  plus  faites  pour  plaire,  de  la  noblesse,  des  agrémens  et  de  la 
grâce  ;  il  est  tout  simple  que  vous  cherchiez  à  en  tirer  parti  ;  et 
vous  n'y  réussissez  que  trop  bien.  Je  ne  connais  personne  ,  je  le 
répète ,  qui  plaise  aussi  généralement  que  vous ,  et  peu  de  per- 
sonnes qui  y  soient  plus  sensibles  ;  vous  ne  refusez  pas  rm^wt 
de  faire  les  avances ,  quand  on  ne  va  pas  au-devant  de  vovs  ; 
et  sur  ce  point  votre  fierté  est  sacrifiée  à  votre  amonr^propre  : 
assez  sâre  de  conserver  ceux  que  vous  avez  acquis ,  vqus  êtes 
principalement  occupée  à  en  acquérir  d'autres  ;  vou^  n'ête#> 
pas  même  ,  il  faut  en  convenir,  aussi  difficile  sur  le  cfaotx  cpi'il 
vous  conviendrait  de  l'être.  La  finesse  et  la  justesse  de  votre 
tact  devrait  vous  rendre  délicate  sur  le  genre  et  le  choix  des  con- 
naissances ;  l'envie  d'avoir  une  cour,  et  ce  qu'on  appelle  dans  le 
monde  des  amis,  vous  a  rendue  d'assez  bonne  composition  ,  et 
les  ennuyeux  ne  vous  déplais'ent  pas  trop ,  pourvu  que  ces  en- 
nuyeux-là vous  soient  dévoués. 

Les  noms  ,  les  titres  ne  vous  en  imposent  pas  ;  vous  voyez  les 
grands  comme  il  faut  les  voir ,  sans  bassesse  et  sans  dédain. 
L'infortune  vous  a  donné  cet  orgueil  respectable  qu'elle  inspire 
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toujours  à  ceux  qui  ne  la  méritent  pas.  Yotre  peu  d'aisamce  ef 
la  triste  connaissance  que  tous  avez  acquise  des  hommes ,  ▼o» 
font  redouter  les  bienfaits ,  dont  le  joug  est  si  souvent  à  craindre 
pour  les  âmes  bien  nées  ;  peut-être  même  étes-voîis  portée  à 
pousser  ce  sentiment  jusqu'à  l'excès  :  mais  en  ce  genre  Texoes 
même  est  une  vertu. 

Yotre  courage  est  au-dessus  de  votre  force  ;  l'indigence ,  h 
mauvaise  santé  ,  les  malheurs  de  toute  espèce ,  exercent  votre 
patience  sans  l'abattre.  Cette  patience  intéressante  ,  et  le  spec^ 
tacle  de  ce  que  vous  avez  souffert ,  devaient  vous  faire  des  anôs, 
et  vous  en  ont  fait  ;  vous  avez  trouvé  quelque  consolation  das 
leur  attachement  et  dans  leur  estime. 

Voilà  y  mademoiselle ,  ce  que  vous  me  paraissez  être  :  vous 
n'êtes  pas  parfaite ,  sans  doute,  et  c'est  en  vérité  tant  mieux  pour 
vous  ;  car  le  parfait  Grandisson  m'a  toujours  paru  nn  odieux 
personnage.  Je  ne  sais  si  je  vous  vois  bien  ;  mais  telle  que  je  vous 
vois ,  personne  ne  me  paraît  plus  digne  d'éprouver  par  soi-même 
et  de  faire  éprouver  aux  autres  ce  qui  seul  peut  adoucir  les 
maux  de  la  vie ,  les  douceurs  du  sentiment  et  de  la  confiance. 

£n  finissant  ce  portrait ,  je  ne  puis  pas  ajouter  comme  dans 
la  chanson , 

Le  prîear  qui  Ta  fait 
En  est  très-satisfiiit  '  \ 

mais  je  sens  que  je  vous  applique ,  et  de  tout  mon  cœory  le  ?en 
de  Dufresny  sur  la  jeunesse. 

Qae  de  dëfanis  elle  a 
Cette  jeunesse  !  On  l'aime  arec  ces  défauts-là. 

'  Le  cheralier  d'Orléans ,  grand  prieur  de  France ,  arait  fait  contre  qad- 
qn*nn  nne  chanson  trés-satirique ,  et,  ne  roulant  pas  garder  PanonjiDe,  arait 
terminé  la  chanson  par  ces  deux  Ters.  Ce  trait  rappelle  celui  do  mêdecMiSfha, 
dcTant  lequel  on  chantait  une  autre  chanson  trés-plaisante  et  tr^s-aiordiMle 
contre  un  ministre  insolent.  Je  voudrais  bien  savoir ^  dit  quelqu^nn  »  4|iwf  eiC 

Hauteur  de  cette  chanson  ;  j'irais  Vembrasser  de  bien  bon  cœur JIicb 

fCest  plus  aisé  à  deviner ,  dit  Sylra }  c'est  Rigaud»  On  sait^e  Rigaid  éttii 
nn  célèbre  peintre  de  portraits. 
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\J  VOUS  qui  ne  pouvez  plus  m'entendre  ;  vous  que  fai  si  ten- 
drement et  si  constamment  aimée ,  vous  dont  j'ai  cru  être  aimé 
quelques  momens ,  vous  que  j'ai  préférée  à  tout,  vous  qui  m'au- 
riez tenu  lieu  de  tout  si  vous  l'aviez  voulu  ;  bêlas  !  s'il  peut  vous 
rester  encore  quelque  sentiment  dans  ce  séjour  de  la  mort  après 
lequel  vous  avez  tant  soupiré ,  et  qui  bientôt  sera  le  mien ,  voyez 
mon  malbeur  et  mes  larmes ,  la  solitude  de  mon  âme  ,  le  vide 
affreux  que  vous  y  avez  fait ,  et  l'abandon  cruel  où  vous  me  lais- 
sez !  Mais  pourquoi  vous  parler  de  la  solitude  oii  je  me  vois  de- 
puis que  vous  n'êtes  plus  !  Ab  !  mon  injuste  et  cruelle  amie  ,  il 
n'a  pas  tenu  à  vous  que  cette  solitude  accablante  n'ait  commencé 
pour  moi  dans  le  temps  oii  vous  ei^tiez  encore.  Pourquoi  me 
répétiez- vous ,  dix  mois  avant  votre  mort ,  que  j'étais  toujours 
ce  que  vous  cbérissiez  le  plus ,  l'objet  le  plus  nécessaire  à  votre 
bonbeur ,  le  seul  qui  vous  atiacbât  à  la  vie  ,  lorsque  vous  étiez  k 
la  veille  de  me  prouver  si  cruellement  le  contraire  ?  Par  quel 
motif,  que  je  ne  puis  ni  comprendre,  ni  soupçonner,  ce  senti- 
ment si  doux  pour  moi ,  que  vous  éprouviez  peut-être  encore 
dans  le  dernier  moment  oii  vous  m'en  avez  assuré ,  s'est-il  cbangé 
tout  à  coup  en  éloignement  et  en  aversion?  qu'avais-je  fait  pour 
vous  déplaire?  que  ne  vous  plaigniez-vous  à  moi,  si  vous  aviez  à 
vous  en  plaindre?  vous  auriez  vu  le  fond  de  mon  cœur,  de  ce 
cœur  qui  n'a  jamais  cessé  d'être  à  vous  ,  lors  même  que  vous  en 
doutiez  ,  que  vous  le  rebutiez  avec  tant  de  dureté  et  de  séche- 
resse; ou  plutôt,  ma  cbëre  Julie  (car  je  ne  pouvais  avoir  de 
tort  avec  vous) ,  aviez-vous  avec  moi  quelque  tort  que  j'igno- 
rais ,  et  que  j'aurais  eu  tant  de  douceur  à  vous  pardonner  si  je 
l'avais  su  !  Vous  avez  dit  à  un  de  mes  amis ,  qui  vous  reprochait 
la  manière  dont  vous  me  traitiez ,  et  dont  vous  vous  accusiez 
vous-même  ,  que  la  cause  de  votre  chagrin  contre  moi  était  de 
ne  pouvoir  m'ouvrir  votre  âme ,  et  me  faire  voir  les  plaies  qui  la 
déchiraient:  abl  vous  saviez  par  expérience  que  je  les  avais  fer- 
mées plus  d'une  fois  ,  de  quelque  nature  qu'elles  fussent  ;  et  si 
vous  aviez  manqué  à  ma  tendresse ,  vous  m'avez  ôtez  le  plaisir 
si  doux  de  vous  dire  comme  Orosmane  : 

Ta  grâce  cal  daiu  mou  cœur^  prononce,  elle  fatteiid. 
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Mais  pourquoi  ai-je  ignoré  moi-même  la  peine  que  vous  épiroa- 
viez  de  ne  pouvoir  me  parler  de  vos  naaux  ;  pourquoi  n*ai-)e  pa» 
été  au-devant  de  votre  confiance ,  et  prévenu  par  toute  la  mienne 
répançbement  où  vous  désiriez  de  vous  abandonner  avec  moi  ? 
J'ai  vingt  fois  été  au  moment  de  me  jeter  entre  vos  bras,  et  de 
vous  demander  quel  était  mon  crime  ;  mais  j'ai  craint  que  w 
bras  ne  repoussassent  les  mi^ns  que  j'aurais  tendus  vers  vobs. 
Votre  contenance ,  vos  discours ,  votre  silence  même ,  tout  teoi- 
hlait  me  défendre  de  vous  approcher.  Je  me  Éattais  quekpielbif 
de  vous  raj^ler  par  mes  larmes  ;  mais  le  triste  état  de  toIr 
machine  souffrante  et  détruite ,  me  faisait  craindre  même  de 
vous  attendrir.  Pendant  neuf  mois  j*ai  cherché  le  moment  de 
vous  dire  tout  ce  que  je  souffrais  et  tout  ce  que  je  sentais  ;  ma» 
pendant  neuf  mois  je  vous  tfi  toujours  trouvée  trop  faible  pour 
résister  à  la  triste.peinture  et  aux  tendres  reproches  que  j^avais  i 
vous  faire.  Le  seul  instant  oii  j'aurais  pu  vous  montrer  k  décou- 
vert mon  àme  abattue  et  consternée ,  a  été  l'instant  foneste  oè , 
quelques  heures  avant  de  mourir ,  vous  m'avez  demandé  ce  par- 
don déchirant,  dernier  témoignage  de  votre  amour,  et  dont  le 
itonvenir  cher  et  cruel  restera  toujours  au  fond  de  mon  cœur. 
Mflis  veius  n'aviez  plus  la  force  ni  de  me  parler,  m  de  m'enlen- 
dre  ;  il  a  fidlu ,  oomme  Phèdre  ,  me  priver  de  mes  pleurs ,  qui 
auraient  troublé  vos  derniers  momens,  et  j'ai  perdu  sans  retour 
l'instant  de  ma  vie  qui  m'eût  été  le  plus  précieux  ;  celui  de  vous 
dire  encore  combien  vous  m'étiez  chère  ,  combien  je  partageais 
vos  maux ,  combien  je  désirais  de  finir  avec  vous  les  miens.  Je 
paierais  de  tout  ce  qui  me  reste  à  vivre;  cet  instant  que  je  ne 
retrouverai  plus ,  et  qui  en  vous  montrent  toute  la  tendresse  de 
mon  oœur,  m'aurait  peut-être  rendu  tonte  celle  du  v6tre.  Mats 
vous  n'êtes  plus  !  vous  êtes  descendue  dans  le  tombeau ,  persuadée 
que  naes  regrets  ne  vous  y  suivraient  pas  !  Ah  !  si  vous  m'aviez 
seulement  téoaoigné  quelque  douleur  de  vous  séparer  de  moi  , 
avec  quelles  délices  je  vous  aurais  suivie  dans  l'asile  étemd  que 
vott^  habitez!  Mais  je  n'oserais  pas  même  demander  à  y  être  mis 
auprès  de  vous ,  quand  la  mort  auna  fermé  mes  yeux  et  tan  mes 
larmes  ;  je  craindrais  que  votre  ombre  ne  repoussât  la  mienne ,  et 
ne  prolongeât  ma  douleur  au-delà  de  ma  vie.  Hélas  !  vous  m'avez 
tout  ôté ,  et  la  douceur  de  vivre ,  et  la  douceur  même  de  mourir. 
Cruelle  et  malheureuse  amie ,  il  semble  qu'en  me  chargeant  de 
Texécution  de  vos  dernières  volontés,  vous  ayez  encore  voulu  ajou- 
ter â  ma  peine.  Pourquoi  les  devoirs  que  cette  exécution  m*impo- 
sait,  ui'ont-ils  appris  ce.que  je  ne  devais  point  savoir,  et  ce  qur 
j'aurais  désiré  d'ignorer?  Pourquoi  ne  ra'avez-vous  pas  ordonna 
de  brûler ,  sans  Touvrir,  ce  manuscrii  funeste ,  que  j'ai  cru  pouvoir 
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lire  sanyy  trouver  de  nouveaux  sujets  de  douleur,  et  qui  m*a  fippris 
que ,  depYiis  huit  ans  au  moins,  je  n'étais  plus  le  premier  objet  de 
votre  cœur,  malgré  toute  l'assurance  que  vous  m'en  aviez  si  souvent 
donnée  ?  Qui  peut  me  répondre ,  après  cette  affligeante  lecture ,  que 
pendant  les  huit  ou  dix  autres  années  je  me  suis  cru  tant  aimé  de 
vous,  vous  n'avez  pas  encore  trompé  ma  tendresse?  Hélas  !  n'ai-je 
pas  eu  sujet  de  le  croire ,  lorsque  j'ai  vu  que ,  dans  cette  multitude 
immense  de  lettres  .que  vous  m'avez  chargé  de  brûler ,  vous  n'en 
aviez  pas  gardé  une  seule  des  miennes?  Par  quel  inalheurpour 
moi  vous  étaient-elles  devenues  si  indifférentes ,  malgré  les  ex- 
pressions de  sensibilité ,  d'abandon  et  de  dévouement  dont  elles 
étaient  remplies?  Pourquoi  dans  ce  testament  ,dont  vous  m'avez 
fait  le  malheureux  exécuteur ,  avez-vous  laissé  k  un  autre  ce  qui 
devait  m'étre  le  plus  cher,  ces  manuscrits  qui  vous  auraient 
rappelée  sans  cesse  à  moi ,  et  oii  il  y  avait  tant  de  choses  écrites 
de  ipa  main  et  de  la  vôtre?  Qui  avait  donc  pu  vous  refroidir  k  ce 
point  pour  l'infortuné  à  qui  vous  disiez ,  il  y  a  dix  ans ,  que  votre 
sentiment  pour  lui  vous  rendait  heureuse  jusqu'à  être  effrayée 
de  votre  bonheur?  Vous  vous  êtes  plainte  ,  je  le  sais ,  et  plainte 
avec  amertume,  surtout  dans  les  derniers  mois  de  votre  vie ,  de 
ma  bienfaisance  pour  la  malheureuse  famille  d'un  domestique 
coupi^ble  ;  vous  avez  laissé  croire  que  ma  compassion  pour  de 
pauvres  enfans  innocens  que  ce  misérable  laissait  dans  l'abaB- 
don  et  dans  l'indigence,  tenait  k  un  principe  moins  louable  que 
mon  invincible  pitié  pour  les  malheureux  :  vous  n'avez  pas  rougi 
de  penser,  et  peut-être  de  dire,  que  j'étais  le  père  de  ces  créar 
tures  infortunées  ;  vous  avez  fait  icette  cruelle  injure  à  rhonnê- 
teté  de  mon  âme ,  dont  vous  avez  vu  tant  de  preuves ,  et  à  celles 
de  mes  sentimens  pour  vous  ;  et  vous  avez  supposé  le  motif  le 
plus  vil,  à  l'action  peut-être  la  plus  vertueuse  de  ma  vie?  Mais 
pourquoi  vous  faire  des  reproches  dont  vous  ne  pouvez  plus  vous 
justifier  si  vous  ne  les  méritez  pas  ?  pourquoi  troubler  vos  cendres 
de  mes  regrets ,  que  vous  ne  pouvez  plus  soulager  ?  Adieu ,  adieu , 
pour  jamais  !  hélas ,  pour  januis!  ma  chère  et  infortunée  Julie! 
Ces  deux  titres  m'intéressent  bien  plus  cpie  vos  fautes  k  mon 
égard  ne  peuvent  m'offenser  ;  jouissez  enfin ,  et  pour  mon  mal- 
heur,  jouissez  sans  moi ,  de  ce  repos  que  mon  amour  et  mes  soins 
n'ont  pu  vous  procurer  pendant  votre  vie.  Hélas!  pourquoi  n'a- 
vez-vous  pu  ni  aimer ,  ni  être  aimée  en  paix  !  Vous  m'avez  dit 
tant  de  fois,  et  vous  m'avez  encore  avoué  en  soupirant ,  quelques 
mois  avant  de  mourir,  que  de  tons  les  sentimens  que  vous  avez 
inspirés ,  le  mien  pour  vous  et  le  vàtre  pour  moi  étaient  les  seuls 
qui  ne  vous  eussent  pas  rendue  malheureuse?  Pourquoi  ce  senti- 
ment ne  vous  a-t-il  pas  suffi?  pourquoi  a-l-il  fallu  que  l'amour,  fait 
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pour  adoucir  aux  autres  les  maux  de  la  vie ,  fût  le  toarment  ei  !• 
désespoir  de  la  vôtre?  pourquoi ,  lorsque  je  vous  donnai  mon  por- 
trait ,  il  y  a  un  an ,  avec  ces  vers  si  pleins  de  tendresse  y 

Et  dites  quelquefois ,  en  TOjaot  cette  image  : 

De  tous  ceux  que  j*aimai ,  qui  m^aima  comme  lui  ! 

pourquoi  n'y  avez-vous  pas  vu  tout  ce  que  fêtais  encore  poor 
vous,  tout  ce  que  je  voulais  être?  pourquoi  n'aves-vout  troové 
dans  ces  vers  que  de  la  bonté,  et  ne  les  avez-vous  loués  que  par  ce 
mot  cruel  ?  mais  surtout ,  pourquoi  n'avez-vous  cm  trouver  que 
dans  la  mort  le  bonheur  et  la  tranquillité  ?  Hélas  !  s'il  reste  en- 
core quelque  chose  de  vous ,  puissiez-vous  jouir  de  ce  bonheur 
que  votre  vie  m'a  fait  goûter  si  peu  y  et  que  votre  mort  m*a  fait 
perdre  pour  jamais!  Vous  me  faites  éprouver ,  ma  chère  Julie, 
que  le  plus  grand  malheur  n'est  pas  de  pleurer  ce  qu'on  aimait , 
mais  de  pleurer  ce  qui  ne  nous  aimait  plus ,  et  ce  que  pourtant 
on  ne  peut  plus  retrouver.  HélaS  !  j'ai  perdu  avec  vous  seize  ans 
de  ma  vie  ;  qui  remplira  et  consolera  le  peu  d'années  qui  me 
restent?  O  vous ,  qui  que  vous  soyez,  qui  pourriez  sécher  mes 
larmes  ,  dans  quel  endroit  de  la  terre  étes-voas?  î*irmû  tous 
chercher  au  bout  du  monde.  Ah  !  quelque  part  que  vons  exis- 
tiez, si  je  suis  assez  heureux  pour  que  vous  existiez  quelque 
part,  entendez. mes  soupirs,  voyez  mon  cœur,  et  venez  à  moi 
ou  m'appelez  à  vous.  Délivrez-moi  de  la  situation  accablante  oîi 
je  suis ,  de  l'afifreux  abandon  qui  me  fait  dire  à  chaque  momeBt 
que  je  rentre  dans  ma  triste  demeure  :  Personne  ne  m  attend  et 
ne  m'attendra  plus.  Tout  ce  qui  s'ofifre  à  moi ,  ne  sert  qu'à  me 
rendre  ma  solitude  plus  amëre.  Tout  ce  que  je  vois ,  tout  ce  que 
je  rencontre,  a  un  premier  objet,  un  attachement  qui  occupe 
et  remplit  sa  vie  ;  et  moi  je  n'en  ai  plus ,  je  n'ose  plus  même  es 
espérer  :  il  n'y  a  plus  de  place  pour  moi  dans  le  cœur  de  per- 
sonne. Ah!  ma  pauvre  nourrice ,  vous  qui  avez  eu  tant  de  soin 
de  mon  enfance ,  qui  m'avez  mieux  aimé  que  vos  propres  en- 
fans  ;  vous  avec  qui  j'ai  passé  vingt-cinq  années  ,  les  plus  douces 
de  ma  vie  ;  vous  que  j'ai  quittée  pour  obéir  à  un  sentiment  plus 
tendre;  vous  que  j'aurais  dû  ne  quitter  jamais;  vous  que  j'ai 
perdue  à  quatre-vingt*-douze  ans  ;  pourquoi  n'existea>vous  plus  ! 
j'irais  demeurer  avec  vous  ;  j'irais  fermer  vos  yeux ,  ou  mourir 
entre  vos  bras  ;  et  j'aurais  du  moins  encore ,  pendant  quelques 
momens ,  la  consolation  de  penser  qu'il  est  quelqu'un  au  monde 
qui  me  préfère  à  tout  le  reste.  Et  vous ,  ma  chère  et  crueUe 
amie ,  car  je  ne  puis  m'empécher  de  revenir  toujours  à  vo«s» 
et  mon  sentiment  m'entraîne  au  moment  même  oii  je  croîs  qoe 
le  votre  me  repousse  ;  vous  qui  m'avez  dédaigné  après  m'avoir 
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aime,  qui  avez  cessé  de  sentir  le  prix  de  mon  cœur,  qui  peut- 
être  ,  hélas  !  ne  l'avez  senti  jamais ,  oii  pouviez-vous  trouver  une 
âme  plus  faite  pour  la  vôtre?  Tout,  jusqu'à  notre  sort  commun, 
semblait  fait  pour  nous  réunir.  Tous  deux  sans  parens ,  sans  fa- 
mille, ayant  éprouvé,  des  le  moment  de  notre  naissance,  l'a- 
bandon ,*  le  malheur  et  l'injustice  ;  la  nature  semblait  nous  avoir 
mis  au  monde  pour  nous  chercher ,  pour  nous  tenir  l'un  à  l'autre 
Heu  de  tout  ;  pour  nous  servir  d'appui  mutuel ,  comme  deux  ro* 
seaux  qui ,  battus  par  la  tempête ,  se  soutiennent  en  s'attachant 
l'un  à  l'autre.  Pourquoi  avez-vous  cherché  d'autres  appuis?  Bien- 
tôt ,  pour  votre  malheur ,  ces  appuis  vous  ont  manqué  ;  vous 
avez  expiré  en  vous  croyant  seule  au  monde^  lorsque  vous  n'a- 
yiez  qu'à  étendre  la  main  pour  retrouver  ce  qui  était  si  près  de 
vous ,  et  que  vous  ne  vouliez  pas  voir.  Ah  !  si  votre  vie  eût  été 
prolongée ,  peut-être  la  nature ,  qui  nous  avait  poussés  l'un  vers 
l'autre  ,  nous  aurait  rapprochés  encore  pour  ne  nous  séparer  ja- 
mais. Peut-être  eussiez-vous  senti ,  car  votre  âme ,  quoique  trop 
ardente ,  était  honnête ,  combien  je  vous  étais  nécessaire  ,  par  le 
besoin  même  que  j'avais  de  vous.  Peut-être  eussiez-vous  enfin 
cessé  de  vous  faire  le  reproche  que  vous  vous  faisiez  quelquefois 
dans  des  momens  de  Calme  et  de  justice,  d'être  aimée  comme 
TOUS  l'étiez  par  moi ,  et  de  n'être  point  heureuse.  Mais  vous 
n'êtes  plus  ;  me  voilà  seul  dans  l'univers  !  il  ne  me  reste  que  la 
funeste  consolation  de  ceux  qui  n'en  ont  point ,  cette  mélancolie 
qui  aime  à  s'abreuver  de  larmes,  et  à  les  répandre  sans  chercher 
personne  qui  les  partage.  Dans  le  triste  état  oii  je  suis,  une  ma- 
ladie serait  un  bien  pour  moi  ;  elle  adoucirait  mes  peines  mo- 
rales en  aggravant  mes  maux  physiques ,  et  peut-être  me  con- 
duirait-elle bientôt  à  la  fin  désirée  des  unes  et  des  autres.  Un 
pressentiment  secret ,  qui  pénètre  et  adoucit  mon  âme ,  m'aver- 
tit que  cette  fin  n'est  pas  éloignée.  Mais ,  hélas  !  quand  je  fer- 
merai mes  yeux  pour  la  dernière  fois,  ils 'ne  retrouveront  plus 
les  vôtres  ;  ils  n'en  verront  pas  même  qui  donnent  des  pleurs  à 
mes  derniers  momens  !  Adieu  ,  adieu  ,  ma  chère  Julie ,  car  ces 
yeux  que  je  voudrais  fermer  pour  toujours ,  se  remplissent  de 
larmes  en  traçant  ces  dernières  lignes ,  et  je  ne  vois  plus  le  pa- 
pier sur  lequel  je  vous  écris. 
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Je  i^vieQS  encore  à  vous  ,  et  j'y  rerieils  pour  la  dernière  (xhs^ 
et  pour  ne  tous  plus  quitter ,  6  ms^  chère  et  malheafeuse  Julie  ! 
TOUS  qui  ne  m'aimiez  plus ,  il  est  vrai ,  quatid  tous  avez  été  dé- 
lÎTrée  du  fardeau  de  la  vie;  mais  vons  qui  m'aves  aimé ,  parqoî 
du  moins  j'ai  cru  l'être  ;  vous  à  qui  je  dois  quelques  iostans  de 
bonheur  ou  d'illusion  ;  vous  enfin  qui  par  les  anciennes  exprès 
sions  de  votre  tendresse ,  dont  la  mémoire  m'est  si  douce  encore , 
mérites  plus  la  reconnaissance  de  mon  cœur  que  tout  ce  qui  re^ 
pire  autour  de  moi  ;  car  vous  m'avez  du  moins  aimé  qnelqoe» 
instans ,  et  personne  ne  m'aime  ni  ne  m'aimera  plus.  Hélas  ! 
pourquoi  faut-il  que  vons  ne  soyez  plus  que  poussière  et  que 
cendre!  laissez-moi  croire  du  moins  que  cette  cendre^  toute 
froide  qu'elle  est  ^  est  moins  insensible  k  mes  larmes  que  tou&\es 
Ginxits  glacés  qui  m'environnent.  Ah  !  que  ne  pouvez-vous  m'en- 
tendre  eticofe  ,  et  voir ,  comme  vous  l'avez  vu  tant  de  fois ,  votre 
seiti  baigné  de  mes  pleurs  !  Vous  saviez  si  bien  aimer ,  votre 
cœur  en  avait  tant  de  besoin  !  le  mien  partage  ce  besoin ,  hélas! 
pltts  vivement  que  jamais ,  avec  tant  de  force  et  de  tendresse , 
que  les  accens  de  ma  douleur  pénétreraient  votre  âme  et  la  ra- 
mèneraient à  la  mienne  !  Mais  vons  tie  m'entendez  plus ,  et  tout 
ce  qui  vit  est  encore  plus  sourd  que  vous  à  ma  voix  plaintsre  et 
mourante.  Je  pleure  ,  je  me  consume  ,  j'appelle  en  vain  à  moi 
tout  ce  qtii  dans  l'univers  sait  aimer  :  hélas  !  personne  ne  0e 
répond  ;  et  mon  âme  ,  resserrée  et  comme  anéafitie  an  centre 
d'un  vide  immense  et  affreux  ,  voit  s^éloigner  d'elle  tout  ce  qni 
sent  et  qui  respire.  Il  me  semble  que  toutes  les  femmes  à  qui  je 
pourrais  ouvril*  cette  âme ,  offrir  ce  cœur  et  demander  qnelqae 
retour ,  me  répondraient  comme  on  fait  aux  mendians  impor- 
tuns, ou  me  diraient  tout  au  plus  avec  une  pitié  cruelle  :  P'tms 
venez  trop  tard.  Deux  ou  trois ,  il  est  vrai ,  ont  donné  des  larmes 
à  mon  malheur ,  et  par  quelques  momens  d'intérêt  que  je  leur 
ai  fait  éprouver ,  intérêt  à  la  vérité  bien  stérile  pour  moi  ,  mais 
toujours  doux  pour  un  cœur  oppressé ,  m'auraient  fait  croire  ub 
instant  qu'elles  auraient  pu  me  tenir  lieu  de  vous ,  s'il  étjùt  uir 
la  terre  un  être  qui  pût  vous  remplacer  pour  moi.  Mais  ,  héla^  \ 
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elltfs  ne  veulent  ou  ne  peuvent  m'offrir  qu'un  sentiment  froid  et 
vulgaire,  une  amitié  qui  suffirait  peut-être  au  bonheur  d'un 
autre ,  mais  qui  ne  ferait  que  tourmenter  et  affamer  mon  âme 
active  et  dévorante  !  Ignoraient«-elIes ,  pour  leur  bonheur  ou  pour 
leur  malheur^  que  V  amour ,  comme  le  dit  l'Ecriture  ,  est  fort 
comme  la  mort;  que  ce  sentiment  doux  et  terrible  repousse  tout 
QM  qui  n'est  pas  lui,  et  plus  encore  tout  ce  qui  voudrait  en  tenir 
la  place  ;  que  dans  un  cœur  qui  en  est  aussi  pénétré  que  le  mien , 
même  lorsqu'il  n'a  plus  d'objet ,  la  simple  amitié  est  une  affection 
bieti  languissante  ,  et  que  celle  qu'on  lui  offre  est  presque  un 
ontrage.  Ah  !  le  véritable  amour  est  sans  doute  bien  caractérisé 
par  ce  vers  charmant  du  Tasse  : 

Brama  assai ,  poeo  spera ,  e  nuUa  chiede» 
Désire,  a  peu  d^espoir,  et  ne  demande  rien. 

Mais  moins  il  espère ,  moins  il  demande  ;  plus  il  s'offense  et 
s'afflige  quand  on  lui  offre  autre  chose  que  ce  qu'il  désire  et 
qu'il  n'a  plu^.  Que  dis-je ,  et  de  quoi  puis-je  me  plaindre  !  Ces 
créatures  douces ,  honnêtes  et  sensibles  à  qui  je  raconte  mes 
peines  y  et  qui  veulent  bien  les  entendre  et  les  sentir ,  me  don- 
nent tout  ce  qu'elles  peuvent  me  donner,  et  plus  encore  que  je 
n'ai  mérité  d'elles;  si  j'étais  assez  heureux  pour  qu'elles  éprou- 
vassent à  mon  égard  ce  sentiment  qui  ferait  mon  bonheur,  pour- 
quoi se  refuseraient-elles  au  plaisir  si  doux  de  me  le  montrer , 
à  celui  de  prononcer  ces  mots  célestes ,  Je  vous  aime  ,  les  seuls 
qu'aujourd'hui  je  désire  d'entendre  dans  la  nature  devenue  sourde 
et  muette  pour  moi  ?  Quelle  différence  de  ce  plaisir  divin  au 
petit  manège  de  la  coquetterie ,  et  aux  froids  ménagemens  de  la 
réservé ,  si  indignes  d'un  cœur  fait  pour  aimer.  Ah  ciel  !  quelle 
douceur  une  âme  aimante  eût  répandue  sur  des  jours  qui  ne 
vont  plus  être  remplis  que  d'amertume  !  avec  quelle  tendresse  , 
quel  abandon ,  quel  respect ,  quelle  délicatesse  ,  elle  aurait  été 
aimée  !  Mais  oii  m'égare  une  vaine  illusion  ?  Ah  !  si  aucune 
créature  ne  prononce  pour  moi  ces  mots ,  Je  vous  aime ,  c'est 
qu'aucune  ne  les  sent  pour  moi.  Eh,  malheureux  que  je  suis  ! 
pourquoi  les  sentirait-elle?  de  quel  droit,  à  quel  titre  oserais-je 
l'exiger  ou  l'espérer  ?  Je  ne  saurais  trop  me  redire  ces  mots  de 
la  romance  d'Aspasie ,  que  je  relis  tous  les  jours  : 

Si  réclames  ta  doace  faotaiiie , 
Elle  dira  :  Qae  ne  rinspires-tous  ! 

Et  ce  qui  rendra  mon  malheur  étemel ,  je  n'espère  plus  re- 
trouver dans  aucun  autre  cœur  ce  que  j'avais  obtenu  quelques 
momens  du  vôtre.  La  cruelle  destinée  qui  me  poursuit  dès  ma 
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naissance ,  cette  destinée  affreuse  qui  m*a  ôté  jusqu'à  r«moiir 
de  ma  mère ,  qui  m'a  envié  cette  douceur  dès  mes  premwes 
années  y  me  ravit  encore  la  consolation  des  dernières.  O  nature! 
6  destinée  !  je  me  soumets  à  ce  fatal  arrêt  de  mon  sort,  comme 
une  innocente  et  malheureuse  victime;  je  vois,  avec  Horace, 
la  fatalité  enfoncer  ses  clous  de  fer  sur  ma  tête  infortunée  ;  je 
me  plonge  ,  tête  baissée,  dans  le  malheur  qui  m'enTÎronne  ée 
toutes  parts,  et  qui  semble  prêt  à  m'engloutir.  Non-seolement 
je  n'espère  plus  le  bonheur,. je  ne  songe  pas  même  à  le  recher- 
cher; je  m'en  ferais  un  reproche  et  presque  un  crime.  Non, 
non ,  non,  ma  chère  Julie ,  je  ne  veux,  après  vous  ,  être  aimé 
de  personne  ;  je  me  mépriserais  d'en  aimer  une  autre  que  vous  : 
je  n'ai  plus  besoin  d'aucun  être  vivant  ;  mon  afEiction  profonde 
suffit  à  mon  âme  pour  la  pénétrer  et  la  remplir  ;  et ,  dans  mon 
malheur ,  je  rends  encore  quelques  grâces  à  la  nature ,  qui ,  ea 
nous  condamnant  à  vivre ,  nous  a  laissé  deux  précieuses  res- 
sources ,  la  mort  pour  finir  les  maux  qui  nous  déchirent ,  et  la 
mélancolie  pour  nous  faire  supporter  la  vie  dans  les  maux  qui 
nous  flétrissent.  Douce  et  chère  mélancolie ,  vous  serex  donc 
aujourd'hui  mon  seul  bien ,  ma  seule  consolation ,  ma  seule  com- 
pagne! vous  me  ferez  sentir  bien  douloureusement,  nutb  bien 
vivement ,  ma  cruelle  existence  ;  vous  me  ferez  presque  chérir 
mon  malheur  !  Ah  !  celui  qui  a  dit  que  le  malheur  était  le  grand 
maître  de  Vliomme ,  a  dit  bien  plus  vrai  qu'il  n'a  cru  :  il  n'a  vu 
dans  le  malheur  qu'un  maître  de  sagesse  et  de  conduite  ;  il  nj 
a  pas  vu  tout  ce  qu'il  est ,  un  plus  grand  maître  de  réflexions  et 
de  pensées.  Oh  !  combien  une  douleur  profonde  et  pénétrante 
étend  et  agrandit  l'âme  !  combien  elle  fait  naître  d'idées  et  d'im- 
pressions qu'on  n'aurait  jamais  eues  sans  elles ,  mais  dont ,  à  la 
vérité ,  on  se  serait  bien  passé  pour  son  bonheur  !  combien  elle 
embellit  les  objets  du  sentiment ,  et  anéantit  tous  les  autres  ! 
Toute  la  nature  va  se  couvrir  pour  moi  d'un  crêpe  funèbre  ;  mais 
elle  ne  me  manquera  pas  ,  elle  ne  sera  plus  rien  pour  moi.  En 
rentrant  tous  les  jours  dans  ma  triste  et  sombre   retraite ,  à 
propre  à  l'état  de  mon  cœur ,  je  croirai  voir  écrites  sur  la  porte 
les  terribles  paroles  que  le  Dante  a- mises  sur  la  porte  de  son 
fer  :  Malheureux  qui  entrez  ici ,  renoncez  à  t espérance  !  Je 
rai  tout  entier  au  sentiment  de  mon  malheur,  au  souvenir  de 
ce  que  la  mort  m'a  fait  perdre  ;  ma  dernière  pensée  sera  pour 
vous,  ma  chère  Julie  ,  et  tous  les  sentimens  de  ma  vie  tous  au- 
ront pour  objet.  Que  ne  puis- je  en  ce  moment  expirer  sur  ce 
tombeau  que  j'arrose  de  mes  larmes ,  et  dire  comme  Jonathas , 
J'ai  godté  un  peu  de  miel  et  je  meurs,  O  ma  chère  el  tendrr 
amie  !'ô  vous  qui  habitez  à  présent  ce  séjour  de  la  mort  y  ou 
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désirs  et  mes  pleurs  vous  sttiveut ,  pardonues-moi  de  troubler 
encore  de  mes  vains  regrets  votre  étemelle  et  paisible  demeure , 
et  songet  que  si  en  ce  moment  je  verse  des  larmes ,  c'est  au  moins 
sur  votre  tombe  que  je  les  répands.  Hélas  I  personne  n'en  versera 
sur  la  mienne  y  et  j'y  descendrai  bientôt  apr^s  vous ,  en  m'écriant 
avec  Brutnâ,  au  moment  où  il  se  donne  la  mort  :  O  vertu,  nom 
stérile  et  ViUn ,  à  quoi  m'ms^tu  servi  durant  les  soixante  années 
qae  j'ai  traînées  sur  la  terre ,  puisque  tu  n'as  pu  me  faire  aimer 
que  pendant  queiques  instans  de  cette  longue  durée ,  dont  la  triste 
fim,  va  me  paraître  si  languiss€aHe  et  si  vide  !  heureusement  elle 
sera  courte.  Je  verrai  bientôt  disparaître  devant  moi  l'espèce  hu- 
maine ,  sans  me  plaindre  d'elle ,  il  est  vrai ,  car  elle  a  donné 
quelquefois  à  mon  amour-propre  des  satisfactions  qui  Sauraient 
flatté  si  je  n'avais  pas  eu  un  cœur  ;  mais  aussi  sans  la  regretter , 
puisqu'en  fermant  les  yeux  je  n'aurai  pas  même  la  triste  douceur 
de  pouvoir  dire  ii  personne  :  Je  ne  vous  verrai pbis  ;  souvenez- 
vous  quelquefois  de  moi.  Je  pourrai  du  moins  dans  le  peu  de 
jours  qui  me  restent  à  vivre,  au  centre  de  la  plus  accablante  so- 
litude, répéter  il  chaque  instant  ces  vers  d'Oreste  ,  qui  paraissent 
faits  pour  moi  comme  pour  lui  : 

Grfâce  aux  dieux,  moa  maUiear  patse  mon  espérance! 

Oaiy  je  te  loue ,  à  ciel,  de  U  persëve'rancc 

Ta  m^as  faii  du  malheur  un  modèle  accompli  ; 
Ch  bien  !  je  meurs  content ,  et  mon  sort  est  rempli. 

En  vain  je  ferai  des  efforts  pour  m^étourdir  et  me  distraire ,  en 
vain  f  essaierai  différens  genres  de  travaux  ,  d'études  et  de  lec- 
tures ;  ma  tête  fatiguée  et  presque  épuisée  par  quarante  ans  de 
méditations  profondes ,  est  aujourd'hui  privée  de  cette  ressource 
qui  a  si  souvent  adouci  mes  peines  ;  elle  me  laisse  tout  entier  k 
ma  tristesse  ;  et  la  nature  ,  anéantie  pour  moi ,  ne  m'ofire  plus 
ni  un  objet  d'intérêt ,  ni  même  un  objet  d'occupation.  En  vain 
je  raèaemble  ou  je  vais  chercher  quelques  amis  ;  en  vain  je  prends 
le  plus  d'intérêt  que  je  puis  à  leur  conversation  ;  en  vain  je  tâche 
dé  me  persuader  que  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  moi  me  t6u- 
che  ou  du  moins  m'occupe  ;  en  vain  je  tâche  de  le  faire  croire 
par  la  part  apparente  que  j'y  prends;  ces  amis  ,  qui  ne  voient  que 
la  superficie  de  mon  âme ,  me  croient  quelquefois  soulagé  ,  et 
peut-être  consolé.  Mais  quand  je  ne  les  ai  plus  autour  de  moi  ; 
quand ,  après  les  avoir  quittés ,  je  me  trouve  seul  dans  l'univers , 
privé  pour  jamais  d'un  premier  objet  d'attachement  et  de  préfé- 
rence ,  alors  cette  âme  affaissée  retombe  douloureusement  sur 
elle-même  ,  et  ne  voit  plus  que  le  désert  qui  l'environne ,  et  le 
dessèchement  qui  la  flétrit  !  Je  sois  comme  les  aveugles ,  pro- 
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-fondement  tristes  quand  ils  sont aeuls avec eax-m^ma, mb fie 

la  société  croit  gais ,  parce  que  le  moment  où  iU  se  troaTentinc 

les  autres  hommes,  est  le  seul  momentsupportabledontibjoob^ 

sent.  J'ai  beau  lire  les  philosophes  ,  et  chercher  à  me  sooli^ 

par  cette  froide  et  muette  conversation ,  j'éprouve,  comme ar 

4'écrit  un  grand  roi ,  que  les  maladies  de  Tâme  n'ont  point  d'à* 

très  remèdes  que  des  palliatifs ,  et  je  finis  par  me  répéter  bu* 

tement  ce  que  disent  ces  philosophes ,  que  le  vrai  soulapnia^ 

il  nos  peines ,  c'est  l'espoir  de  n'avoir  plus  qu'on  moment  à  nire 

et  à  souffrirt  Cette  pensée  n'est  pas  consolante  ;  niais  c'est  u 

moyen  que  la  nature  nous  donne  ,  comme  le  dit  encore  si  k» 

ce  même  roi ,  pour  nous  détacher  de  cette  vie  que  nous  sooa» 

obligés  de  quitter.  La  philosophie  ,  ma  chère  Julie, pir  les (^ 

sources  même  qu'elle  nous  offre ,  nous  fait  souvenir  crneUene^ 

de  ce  qui  nous  manque  ;  et  par  l'eiTort  même  qu'elle  fut  f^ 

nous  consoler  ,  nous  avertit  combien  nous  sommes  miflienf^ 

Elle  s'est  donné  bien  de  la  peine  pour  faire  des  traités  delà  w 

lesse  et  de  l'amitié ,  farce  que  la  nature  fait  toute  seule  les  traita 

de  la  jeunesse  et  de  l'amour.  Les  maximes  des  sages, lennco»' 

solations  et  leurs  livres  j  me  rappellent  k  tout  moment  le  aot(W 

solitaire ,  qui  disait  aux  personnes  dont  il  recevait  quelquefois 

la  visite  :  f^ous  voyez  un  homme  presque  aussi  lemtui  que  *  « 

étiiit  mort.  Je  suis  comme  cette  femme  qui  voulût,  «n«T' 

d'elle-même  ,  devenir  dévote ,  ne  pouvant  plus  être  autiecw*' 

et  qui  tâchait  en  vain  d'y  parvenir  :  Ils  mefoni  lùt^  disait-eU*. 

des  Usures  de  dévotion  ;  je  m'en  excède,  je  m'en  bourre f  ^  ^ 

me  reste  sur-Vestomac.  Voilà  où  j'en  suis  réduit,  ma  chère  Jo»» 

les  lettres  que  je  reçois  d'un  grand  roi ,  le  baume  qu'il  ▼w^"f 

essayer  de  mettre  sur  mes  plaies ,  sa  philosophie  pleine  ^f  "f^' 

de  sentiment  et  d'intérêt,  tout  cela  »  comme  il  l'avoue  laiwi^' 

est  bien  faible  pour  me  guérir.  Je  me  dis  sans  cesse  en  lts<>^ . 

lettres  ,  et  après  les  avoir  lues  :  Ce  gnand prince  a  ''^ '  jf 

continue  à  m'affliger.  Ma  vanité  n'est  plus  flattée  comme 0Del> 

été  tant  de  fois ,  de  l'amitié  du  plus  grand  monarque  ^'^.^ 

oette  amitié  ne  me  touchait ,  ma  chère  Julie  ,  que  parri^ 

que  vous  y  preniez  ;  l'espèce  d'éclat  qu'elle  répandait  sur  ojj; 

m'était  cher  par  le  sentiment  qui  vous  la  faisait  I^'^(^'*?L 

prouve  ,  en  gémissant,  que  ce  vers  tant  répété  n'est  pt»  ^'^'T^ 

vrai  : 

Avant  Paraonr ,  Pamour-propre  ^tait  né. 

Et  vous ,  ma  chère  madame  Geoffrin ,  digne  et  '^^P^. 
amie,  qui  êtes  à  présent  étendue  sur  ce  lit  de  mort  dont  p^ 
être  vous  ne  sortirez  jamais  ;  vous  que  toutes  1^  ^*'  mP^ 
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pleureront,  que  tous  les  malheureux  regretteront ,  tous  qui  me 
manquerez  encore  plus  qu'à  eux  ;  combien  de  fois  ai*je  désire  , 
depuis  huit  jours,  dans  l'état  d'affaiblissement  ou  je  vous  voyais , 
d'être  dans  ce  Ut  au  lieu  de  vous>  moi  qui,  en  mourant ,.  ne  peux 
plus  manquer  à  personne ,  moi  qui  serai  oublié  au  moment  oii 
j'aurai  disparu  !  Mais  en  souhaitant  d'être  à  votre  place  ,  je  sen- 
tais que  je  vous  aimais  trop  pour  yous  souhaiter  d'être  à  la  mienne. 
Hélas  !  il  ÙLvd  donc  que  je  vous  perde  encore  !  je  n'aurai  plus  ni 
vos  consolations,  ni  vos  bontés  ,  ni  vos  conseils.  Une  fille  aussi 
cruelle  pour  vous  que  pour  moi  ,  et  qui  sacrifie  à  sa  dévotion 
politique  la  douceur  que  vous  auriez  pu  godter  dans  vos  derniers 
momens ,  m'éloigne  de  ce  lit  de  douleur  011  vous  m'auriez  vu 
tous  les  jours  mêler  mes  larmes  avec  les  vôtres  !  Tout  ce  qui  fait 
lé  bonheur  de  la  vie  va  me  manquer  k  la  fois ,  l'amour ,  l'a-< 
mitié ,  la  confiance  ;  et  il  ne  me  restera  que  la  vie  pour  me  dé- 
soler !  Puisse-t-elle  être  tenninée  bientôt ,  et  k  mort  me  rejoindre 
à  tout  ce  que  j'ai  perdu  I 


^^•m. 


PORTRAIT 

DU  MARQUIS  DE  CARACCIOLI , 

àmASSADEUR   DE   NAPLES  A   LA.  CQIIR  DE  NtASCE ,    EN    I774- 


f    >i     ■  ' 


V^'est  un  des  esprits  Tes  plus  complets  que  Ton.  connaisse ,  c'est- 
ii-dire ,  qui  réunit  à  un  degré  très-distingué  le  plus  de  diffé*  . 
rentes  sortes  de  mérite.  L'étendue  de  ses  Connaissances  est  très- 
grande  ;  et  ce  qui  en  fait  surtout  le  prix ,  c'est  de  savoir  nette- 
nient  et  sûrement  tout  ce  qu'il  sait,  et  de  le  rendre  avec  autant 
de  précision  que  d'agf émeut;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  tjiéologie  à 
qui  il  a  fait  l'honneur  de  Tétudier;  il  est  vrai  que  la  théologie 
ne  s'en  est  pas  bien  trouvée ,  car  il  n'en  a  que  mieux  connu  toute 
la  sottise  de  cette  production  absurde  dq  Tesprit  humain.  Il  a 
Fesprit  très-fin ,  très-clair  et  très-juste  ;  e^t  il  joint  à  ces  qualités , 
une  gaieté  qui  se  communique  à  tous  ceux  avec  qui  il  se  trouve , 
le  ton  de  la  meilleure  plaisanterie ,  une  vérité  franche  et  naïve 
pour  se  montrer  tel  qu'il  est ,  une  conversation  facile ,  un  ca- 
ractère aimable ,  et  une  bonté  dont  les  effets  dispensent  de  s'in- 
former s'il  est  sensible. 


A*'-  •  ■         '    ■     < 


NOTE 

SUR  LA  STATUE  DE  VOLTAIRE. 


Jc^N  1770  «  une  sociéié  toè^-^ombreuae  4e  genade  lottves  foroM 
le  projet  d'élever  une  statue  à  l'auteur  de  la  Henriade  et  ^  Ual 


içéritajt  de  recevoir  de  90a  TtTtnt. 

Cette  statue  lui  fui  e^  effet  érigée  avec  cette  inscviptiom  r 

j1  f^obairc ,  par  les  gens  de  lettres  ses  compatriotes,  c*  ses 

contemporains  ' . 


Gew  qui  avaîeoÉ  formé  le  projet  de  ce  numnaieni, 
que  le  roi  de  Prusse ,  si  respecté  de  tous  ceux  qui  crititenC  les 
lettres ,  si  digne  appréciateur  des  rares  talens  de  cet  illustre 
écnvattt  ,  si  célèbre  enfin  lui-même  par  son  génie  ,  par  ses  vic- 
toires et  par  ses  ouvrages ,  voulût  bien  permettre  que  son  auguste 
nom  fût  à  la  tête  des  souscripteors. 

D'Alembert ,  qui  avait  reçu  de  ce  grand  prince  \es  marques 
de  bonté  les  plus  signalées ,  eut  rkonneur  de  lui  écrire  à  ce 
sujet ,  et  voici  la  réponse  qu'il  en  reçut.  Que  ne  peut-elle  être 
gravée  au  bas  de  la  statue  de  Yokaire  !  elle  serait  encore  pius 
bonorable  pour  lui  que  la  statue  même. 

A  Stns-Soucî ,  le  98  ^eSùtt  1770. 

«  Le  plus  beau  monument  de  Voltaire  y  est  celui  qu'il  $'est 

»  érigé  tui-méme,  ses  ouvrages  ;  ils  subsisteront  pluks  long-teiop» 

»  que  la  basilique  de  St.-Pierre  ,,le  Louvre ,  et  tous  ces  bâlijnea& 

»  que  la  vanité  consacre  à  Fétemité.  On  ne,  parferak  plus  fraor- 

»  çais ,  que  Voltaire  sera  encore  traduit  dans  la  langue  qm.  lui 

»  aura  succédé.  Cependant ,  rempli  du  plaisir  que  m'ont  faîl 

»  ses  productions  si  variées ,  et  chacune  si  parfaite  en,  soo,  gence« 

M  je  ne  pourrais ,  sans  ingratitude  ,,  me  refuser  à  la  pcoposilioa 

»  que  vous  me  faites,  dç contribuer  au  monument q^e  luiép^ 

M  la  reconnaissance  publique.  Vous  n'avez  qu'à,  m'informer  de 

'  Celie  atauie  est  l'ouvrage  db  célèbre  Pigttlle.  La  tête  est  plieine  «PtaidiM- 
ftUsme ,  et  l!auiuidc  àt  noblef 90 ,  de  ngouTtment  ei  d*t«preMtoii.  Il  etrak  à 
ftotiliaiter  que  I Viit>ie ,  trop  aUacbc  à  lUde'a  de  cepc^eofeer  un  ti^|«d,  m^ai 
pas  fait  du  corps  une  espèce  de  squelette ,  que  les  coanaisçeur»  regardcnl  ^  b 
vérité'  comme  un  chef-d'œuvre  de  sculpture ,  mais  qui  paraît  peu  af^rrabk  m 
commun  des  speclatenrs. 
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»  ce  qu'on  exige  de  ma  part ,  je  ne  refosend  rien  pour  ccnte 
»  statues  plv  glorieuse  pour  ceux  ^vd  Vêlèrent  que  po«r  Vol- 
»  taire  m&ne«  On  dira  que  dans  ce  din^huitiëme  siècle,  où 
»  tant  de  gens  de  ktires  ae  déchiraient  par  ent^ie ,  il  s'en  est 
»  tronvé  d'assea  noUes  ^  d'assea  gàwreux,  pour  renivé  }astiee 
y*  k  un  kovme  doué  de  génie  et  dto  talens  àûpëneiirs  à  tous  ks 
»  siëciea;  que  tHWS  aTons  mérite  de  posséder  Voltaire  ;  et  la 
»  postérité  la  plus  reculée  nous  enriem  encore  cet  avantage. 
>»  Distinguer  les  hommes  cAehree ,  rendre  ynstice  au  mérite  9 
»  c'cBt  eiKwun^r  les  talens  et  ks  vevtna  ;  c^eai  ta  seuto  récom- 
>»  pense  dos  belles  Ikmea  ;  elle  est  hien  due  k  loua  een«  qui  cul* 
»  tiveni  siqpérieurement  ks  lettres.;  elks^adoucisaent  ks  moeurs 
>»  ks  plus  fêroces ,  ettea  répanéenfl  leur  charme  sur  tont  k  cours 
»  de  k  rie  »  elles  rendent  noire  existence  supportaMe ,  et  la 
M  mort  moin».  i^Sreuse.  GonlmueB  donc,  messieurs ,  âe  prot^r 
>»  et  do  eélArer  ceux  qui  s'y  a^hqnent ,  et  qui  ont  le  bonheur 
»  en  France  d'y  réussir.  Ce  sera  ce  que  yrooê  pourrez  faire  de 
M  plus  glorieux  pour  votre  nation  *.  » 

L'Académie  Française,  ayant  enlendhi  k  kdure  de  cette 
lettro  ^  arrêta ,  d'une  voix  unanime ,  qu^elk  serait  mséréedans 
ses  registses,.  comme  n»  monument  également  honorebfe  pour 
Voltaire  eit  pour  k  littérature  firançaiae.  Tbute  yEnrope  est  au- 
jourd'hui instruite  de  niommage  que  cette  compagnie  vktrt  de 
rendre  au  rare  génie  qu'^e  a  perdiu ,  en  prcmosant  ton  âoge , 
avec  un  prix  double ,  penr  k  sujet  du  protraaini  concours  de 
poésie. 

La  «Mort  de  Votoawe  a  été  honorée  dies  plu»  sensiblles  regret» 
pair  le  mfiam  prince  qui  lui  a  mmqné  tant  d^estin^e  pendant  sa 
vie«  «.  Quelle  perte  iivéparafak-  peav  ks>  kttM» ,  a  émt  ce  mo^- 
»  narque^,  ei  que  de  siècles  s^écoukront  peuS-*^re*^  san^prb- 

>»  duir^  un  tel.  ^iaie  ! S'it  Mt  recourue^  à  Femey ,  peutv 

»  étve  senaitrjl  encorei It  viwra  à-  jamai»,  it  estf  vrar,  par 

»  9on  génk  et  par  ses  ouvrages;,  mafis  f aurai»  désiré^  qu^  eAt 
>»  fHX  4&reeucer%h>ng'>tiaiipst  le  témoin  dé>»»  gloire  l  — « .  If  ift^du 

'  D*Alcmbert,  à  qni  la  lettre  était  adressée,  répondit  h  cette  offire  du  roi  : 
«  Votre  majesté  désire  de  saToir  ce  que  nous  demsVMleQt  fO«r  oaaiammSiK. 
»  Un  écUf  sire,  et  votre  nom,  »  Ce  prince  a  donqi^  une  somme  considérable. 

*  On  ne  se  permet  pas  de  transcrire  ici  ce  que  la  lettre  contenait  de  trop 
flatteur  pour  celui  k  qui  elle  était  adressée.  On  se  contentera  de  rapporter  la 
réponse  qu'il  j  fit  :  ce  Quant  ^,  iDOi,  sipe.^2|  qui  TOire  majesié  a  la  bonté  de 
»  parler  aussi  de  statue ,  je  n*ai  pas  Timpertinenle  vanité  de  croire  mériter 
»  jamais  un  pareil  monument;  je  ne  veux  qu^une  pierre  sur  ma  tombe ,  avec 
»  ces  mots  : 

y>  Le  grand  Frédéric  Vhonora  denses  bontés  et  de  ses  bienfaits.  » 
'  Lettre  du  i5  juin  1778. 
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»  moins  joui  de  la  consolation  de  recevoir  avant  sa  mort  kf 

»  hommages  de  ses  compatriotes L'Académie  de  Berlin'  ^ 

M  moi ,  nous  nous  proposons  de  payer  au  grand  homme  ^ 

M  vient  de  mourir,  le  juste  tribut  qui  est  dû  à  ses  cendres. 

>»  Les  Germains  mettront  tous  leurs  soins  à  rendre  à  ce  beat 
M  génie  la  justice  que  la  France  lui  devait  à  tant  de  titres  ;  ib 
M  ne  seront  contens  d'eux-mêmes ,  que  lorsqu'ils  auront  peiat 
»  avec  énergie  à  l'Europe  entière,  et  à  la  France  en  particulier, 
»  la  perte  irréparable  qu'elle  vient  de  faire.  » 

Ces  regrets  sont  accompagnés'  des  traits  les  plus  honorablo 
pour  les  lettres.  «  H  n'y  a  plus,  conmie  autrefois ,  dit  ce  prîncei 
»  d'amateurs  des  beaux  arts  et  des  sciences.  Si  ces  arts  se  per> 
M  dent  comme  je  le  prévois,  à  quoi  l'attribuer  qu'au  pea  de  cas 
»  qu'on  en  fait  !  Pour  moi ,  je  les  aimerai  jusqu'à  mon  dernier 
M  soupir;  je  ne  trouve  de  consolation  pour  supporter  le  fiffdean 
»  de  la  vie ,  qu'avec  les  Muses  ;  et  je  vous  assure ,  que  si  favatt 
n  été  maître  de  mon  destin  ,  ni  l'orgueil  du  trône  ,  ni  le  com- 
»  mandement  des  armées ,  ni  le  frivole  goût  des  dissipatiims  oe 
»  l'auraient  emporté  sur  elles.  >» 

O  vous ,  qui  que  vous  soyex ,  détracteurs  ou  contempteon 
des  lettres,  vous,  qui  prenez  tant  de  plaisir  à  les  voir  e«  butte  à 
la  calomnie  et  aux  outrages  ,  lisez  ces  mo^s  tracés  par  un  granà 
roi,  et  rougissez.  Et  vous,  écrivains  honnêtes  qui  êtes  Tobjetdef 
outrages  et  de  la  calomnie ,  lisez  aussi  ces  mots,  et  consolez-vous* 
N'oublions  pas  de  dire  (car  cette  circonstance  est  trop  hoao- 
rable  à  un  prince  dont  le  génie  suffit  à  tout  )  qu'il  écrivait  cet 
éloge  des  lettres  le  i4  septembre  dernier  (  1778) ,  dans  vm  mo- 
ment, oii  occupé  des  plus  grands  objets ,  il  méditait  et  préparait 
cette  marche  savante  qu'il  exécuta  le  jour  même ,  et  que  les 
connaisseurs  regardent  comme  le  chef--d'œuvre  de  l'art  mili* 
taire.  L'Europe ,  dont  ce  monarque  a  tant  de  Ibis  attiré  \ts 
regards  ,  et  qui  maintenant  a  les  yeux  fixés  sur  lut  avec  phu 
d'intérêt  que  jamais ,  ne  croyait  pas  qu'aprei  trente-huit  ans  d'aa 
^i  beau  règne,  il  pût  encore  ajouter  à  sa  gloire,  et  l'Europe  s'est 
trompée. 

*  Lettre  da  a4  jnillet  t77§. 
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